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TUNISIE.  —  Porte  de  France  a  Tunis;  d'aprè3  une  photographie  de  M.  l'abbé  Bauron,  missionnaire  apostolique  (Voir  page  8). 


VUE  D'ENSEMBLE 

SUR  LES 

TRAVAUX   DE    L'APOSTOLAT 

EN   1891 


Dans  une  circonstance  récente,  l'illustre  évêque 
d'Autun  citait  et  développait  cette  pensée  de  saint  Paul  : 
En  avant  !  En  haut  !  Cette  parole  vaillante  résume  admi- 
rablement l'histoire  de  chacune  des  élapes  de  l'apostolat. 
En  avant  !  n'est-ce  pas  ce  que  l'apôtre  s'est  dit  à  lui- 
même  quand  il  lui  a  été  donné  de  planter  le  drapeau  de 
IHeu  sur  une  terre  jusque-là  inexplorée?  En  haut! 
N'est-ce  pas  pour  lui  la  seule  consolation  au  milieu  des 
l»°  1178.  —  I"  JANVIER  '892 


périls  et  des  épreuves  qui  l'accompagnent?  En  avant! 
En  haut  !  n'est-ce  pas,  en  deux  mots,  la  devise  de  cette 
Eglise,  à  qui  il  a  été  ordonné  de  prêcher  l'Evangile  par 
toute  la  terre? 

Grâce  à  Dieu,  le  rapprochement  entre  le  peuple  et 
l'Église,  entre  les  travailleurs  et  la  Papauté,  s'est  accen- 
tué en  1891  dans  notre  vieille  Europe.  Bercées  jusqu'à 
ce  jour,  par  des  promesses  imprudentes  et  irréalisables, 
les  masses  populaires  ont  écouté  avec  respect  les  graves 
et  féconds  enseignements  de  Léon  XIII.  Lentement  et 
sûrement,  le  grand  et  pacifique  Pontife  a  forcé  l'admira- 
tion de  ses  adversaires,  et  a  montré  une  fois  de  plus  au 
monde  que 'l'Église  catholique,  toujours  attaquée,  était 
toujours  vivante,  et  qu'on  était  loin  d'en  avoir  fini  avec 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

Ce  besoin  de  pacification  a  son  écho  jusque  dans  les 
pays  envahis  par  le  schisme  et  l'hérésie.  Genève  ouvre 
ses  portes  à  son  nouvel  évêque,  Mgr  Deruaz,  et  le  temps 
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n'est  pas  loin,  nous  l'espérons,  où  nos  églises,  détenues 
par  des  prêtres  semeurs  d'ivraie,  verront  rentrer  en 
triomphe  les  pasteurs  légitimes.  L'éminent  cardinal 
Mermillod  aura  préparé  les  joies  de  son  Église  et  de  sa 
patrie  par  son  zèle  et  ses  souffrances;  son  éloquence, 
i  laquelle  répondait  si  fidèlement  la  charité,  aura  été, 
dans  les  temps  mauvais,  la  providence  de  son  peuple 
et  de  ses  prêtres.  Puisse  Dieu  écouter  nos  prières  etraf- 
te fi 1 1 ii-  une  santé  si  précieuse  à  l'Église  universelle  ! 

En  Angleterre,  en  Ecosse,  dans  les  royaumes  protes- 
tants du  Nord,  partout  des  symptômes  d'une  restaura- 
tion certaine.  Bénédictins,  Franciscains,  Dominicains, 
Jésuites,  Rédemptoristes,  Maristes,  y  ont  fondé  des 
couvents  et  trouvé  un  asile  que  leur  refusait  leur  patrie. 
Des  religieuses  de  toutes  les  familles,  de  toutes  les 
observances,  traversent,  entourées  du  respect  populaire, 
le  rues  de  cités  où  on  les  aurait  lapidées  il  y  a  cinquante 
ans,  e!  les  Jésuites,  «  ces  maudits  papistes  »  d'autrefois, 
sont  en  sécuritéà  Edimbourg  !  «  Le  moment  de  la  moisson 
semble  venu,  nous  écrit  un  évèquedunord  de  l'Europe  : 
ces  peuples,  enlevés  à  l'Église,  il  y  a  trois  siècles,  par  la 
plus  odieuse  des  persécutions,  regardent  du  côté  du 
vrai  bercail  ;  mais  ici,  comme  partout,  il  faut  éclairer 
les  esprits  par  la  prédication  et  gagner  les  cœurs  par  les 
œuvres  de  charité.  Les  missionnaires  ne  manqueront 
pas  à  leur  tâche;  à  voir,  chrétiens,  de  venir  à  leur  aide 
par  l'aumône  et  la  prière  !  » 

Aux  portes  de  l'Asie,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les 
pays  envahis  par  le  schisme,  au  milieu  de  ces  brebis 
perdues  de  la  véritable  maison  d'Israël,  nous  entendons 
sonnerl'heure  du  réveil.  Partout  l'activité  de  l'apostolat  ! 
partout  des  appels  à  notre  Œuvre.  En  avant!  En  avant  ! 


L'année  isul  s'est  ouverte  en  Asie  par  le  triomphe  de 
saint  François  Xavier,  le  grand  apôtre  des  Indes  et  du 
Japon.  Tous  les  douze  ans,  en  effet,  son  corps,  miracu- 
leusement conservé,  est  exposé  à  Goa  aux  hommages 
des  fidèles.  Mgr  Riccaz,  évêque  de  Xagpore,  membre  de 
h  jeune  et  vaillante  Société  de  Saint-François  de  Sales 
d'Annecy,  nous  parlait  naguère  avec  enthousiasme  de 
ces  jours  sans  pareils,  fête  en  même  temps  de  la  terre  et 
du  ciel! 

Commencée  sous  de  tels  auspices,  l'année  devait  voir 
la  marche  en  avant  de  l'apostolat.  A  Calcutta,  dans  le 
Mâduré,  c'est  par  milliers  que  se  comptent  les  conver- 
sions d'adultes.  Ailleurs,  les  fils  de  saint  François  d'As- 
sise, de  saint  Dominique  et  de  saint  Vincent  de  Paul, 
les  Sieurs  de  Charité,  voient  s'épanouir,  en  épis  jaunis- 
sants, les  sillons  arrosés  du  sang  du  Bienheureux  Per- 
boyre,  pendant  que  les  Missions  Étrangères  de  Paris 
peuvent,  comme  le  dit  leur  rapport  annuel,  déposer  des 
gerbes  plus  abondantes  aux  pieds  du  Père  de  Famille. 


Cependant,  comme  l'épreuve  accompagne  toujours 
nos  joies  les  plus  saintes,  voilà  la  famine  et  d'autres 
fléaux  qui  désolent  de  nombreux  troupeaux  ;  voilà  qu'en 
Chine  les  traités  sont  méconnus,  les  chrétiens  livrés  à 
la  haine  et  aux  fureurs  d'une  populace  aveugle  ;  et  si  la 
persécution  n'est  pas  toujours  aussi  brutale  qu'au  Su- 
tchuen  et  au  Kiang-nan,  elle  ne  laisse  pas  d'être  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  hypocrite  et  plus 
perfide.  Quant  au  Tonkin  et  aux  pays  placés  sous  le 
protectorat  français,  Mgr  Puginier  et  les  évêques  Domi- 
nicains nous  parlent,  dans  des  lettres  fré_mentes  de 
ces  bandes  armées  qui  parcourent  les  villages  chrétiens, 
et,  par  la  fraude  et  la  violence,  s'attaquent  en  même 
temps  à  Dieu  et  à  la  France. 

Puisse  le  Maître  de  la  vigne  protéger  ses  ouvriers  ! 
Puissent  les  nations  européennes  prendre  en  mains  la 
cause  de  la  civilisation  ! 


L'Afrique,  entre  toutes  les  parties  du  monde,,  réalise 
la  parole  de  saint  Paul  :  En  avant  !  en  avant  !  Il  est 
facile,  en  effet,  de  montrer  l'apostolat  sillonnant  toutes 
les  routes  nouvelles  du  continent  mystérieux.  Là  se 
croisent  les  vieilles  Congrégations  avec  les  Sociétés  plus 
jeunes,  nées  ou  recrutées  sur  le  sol  généreux  de  la 
France,  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande. 
Voici  les  Pères  du  Saint-Esprit  du  Zanguebar,  qui,  tout, 
eu  développant  leur  orphelinat  modèle  de  Bagamoyo, 
préparent  l'accomplissement  de  leurs  grandioses  projets 
dans  le  Kilima-Ndjarc  ;  voici  Mgr  Augouard  reçu  solen- 
nellement au  Congo  par  M.  de  Brazza  ;  voici  MgrCrouzet 
et  les  filles  de  la  Charité  rappelant,  en  Abyssinie,  le  sou- 
venir de  leur  maître,  de  leur  père,  saint  Vincent  de 
Paul  ;  voici  les  Pères  belges  du  Congo  montrant  ce  que 
peut,  pour  le  bien,  l'union  des  forces  de  l'Église  el  de 
la  Patrie;  voici  les  Capucins  et  les  Oblats  de  Marie-Im- 
maculée, qui,  chez  les  Gallas.  à  Natal,  dans  le  Trans- 
waal,  luttent  vaillamment  contre  les  jalousies  des  chefs 
et  l'apathie  des  peuples;  voici  les  missionnaires  du  car- 
dinal Lavigerie  arrachant  à  Kmin-Pacha  ces  paroles  : 
«  Si  nous  voulons  arriver  à  des  résultats,  nous  devons 
en  toutes  manières  procurer  le  bien  des  Missions  catho- 
liques, les  soutenir  et  leur  fournir  les  moyens  de  nous 
élever  des  hommes  capables.  D'après  des  conventions 
récentes,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  l'Afrique  aus- 
trale ;  qu'on  réfléchisse  qu'ici  justement  l'Église  peut 
rendre  des  services  inestimables  à  l'Etat!  » 

Signalons,  parmi  les  faits  principaux  de  l'apostolat 
dans  le  Continent  Noir,  l'inauguration  de  la  cathédrale 
de  Tananarive  à  Madagascar  en  présence  de  la  reine. 
C'est  là  une  page  d'honneur  écrite  par  les  Pères  Jésuites 
à  la  gloire  de  l'Eglise  et  de  la  France.  Rappelons  encore 
ces  paroles  de  l'amiral  de  Cuverville  sur  le  P.  Dorgère  : 
«   Nos    missionnaires   ont   montré,    une   fois   de    plus, 
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que,  dans  leurs  affections,  ils  ne  séparent  pas  l'amour 
de  Dieu  de  l'amour  de  la  patrie  ;  qu'ils  en  soient  remer- 
ciés !  »  Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  on  1S!U  à  la 
gloire  de  la  Société  des  Missions  Africaines  de  Lyon, 
elle  aura  son  premier  évêque  dans  la  personne  de 
Mgr  Chausse,  vicaire  apostolique  de  la  côte  du  Bénin, 
sacré  en  grande  solennité  par  le  primai  des  Gaules,  le 
cardinal  Foulon. 

Ne  quittons  pas  l'Afrique  sans  donner  un  souvenir 
respectueux  à  deux  illustres  morts  :  Mgr  Bridoux,  à 
peine  entré  dans  le  sillon  ouvert  par  ses  frères  au  Tan- 
ganika,  a  partagé  la  récompense  d'un  des  vétérans  de 
l'apostolat,  Mgr  Le  Berre,  vicaire  apostolique  des  Deux- 

Guinées. 

# 

Nous  ne  ferons  que  saluer  en  passant  l'Amérique. 
Sur  cette  terre  classique  de  la  liberté,  l'Église  semble 
être  dans  sa  véritable  patrie.  Aussi  la  grande  république 
se  couvre-t-elle  chaque  jour  comme  d'un  blanc  man- 
teau de  cathédrales  et  d'églises  nouvelles.  Au  sud,  dans 
la  Terre  de  Feu,  les  missionnaires  de  hum  Bosco  voient 
affluer  les  Indiens  'ravis,  tandis  que,  dans  l'Equateur, 
le  président  Florès,  un  neveu  de  Garcia  Moreno,  pro- 
teste de  son  respect  «  pour  la  loi  suprême  que  repré- 
sente le  vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

Au  Canada  enfin,  les  Pères  Oblals  pleurent  Mgr  Fa- 
raud, ce  chef  admirable  d'une  des  missions  les  plus 
laborieuses  du  monde,  et  l'Église  de  Toronto  envoie  un 
souvenir  ému  à  celui  qui  fut  son  premier  évêque,  le 
saint  Mgr  de  Charbonnel,  légendaire  et  vénérable  ligure 
de  l'épiscopat  au  xixe  siècle. 


L'Océanie  recueille  les  bénédictions  du  Bienheureux 
Chanel,  et  dans  ces  îles,  autrefois  inhospitalières, 
Maristes,  Pères  des  Sacrés-Cœurs,  Prêtres  d'Issoudun, 
trouvent  des  néophytes  dociles  à  la  prédication. 

Parmi  les  ouvriers  évangéliques,  nous  ne  pouvons 
oublier  trois  prêtres  des  Missions  Africaines  de  Lyon, 
les  Pères  Terrien,  Boutry  et  Devoùcoux,  nos  délégués 
dans  le  Mexique.  Grâce  à  la  protection  de  Nos  Seigneurs 
les  Archevêques  et  Évêques  de  ce  pays  si  catholique, 
grâce  aussi  à  leur  zèle,  nous  voyons  figurer  sur  nos  listes 
l'antique  empire  des  Aztèques  avec  des  offrandes  dignes 
de  sa  foi  et  de  sa  générosité. 

Et  maintenant,  chers  bienfaiteurs  de  noire  Œuvre, 
en  avant  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ! 
Nos  missionnaires  portent  bien  haut  l'étendard  de  la 
croix;  ils  se  jettent  sans  compter  dans  la  mêlée,  ils 
sacrifient  les  ambitions  humaines  les  plus  légitimes,  et, 
par  leurs  exemples  plus  encore  que  par  leurs  paroles, 
ils  vous  crient  des  pays  lointains:  «  Agrandissez  votre 
charité  ;  en  avant  el  en  haut  !  » 


CORRESPONDANCE 


T0NK1N  OCCIDENTAL 


Epreuves  et  consolations  de  l'année  IS!U. 

Il  nous  semble  opportun  de  placer  aux  premières  pages  de  ce 
nouveau  volume  de  notre  Bulletin,  cette  belle  lettre  du  grand 
évêque  qui,  depuis  trente-quatre  ans,  évangélise  le  Tonkin 
occidental,  assurément  l'une  des  missions  les  plus  importantes, 
les  plus  éprouvées  et  les  plus  fécondes  à  l'heure  actuelle. 
C'est  un  lumineux  exposé  des  tribulations  qui  ont  contristé,  et 
du  merveilleux  mouvement  de  conversions  qui  a  soutenu,  con- 
solé, fortifié  le  vénérable  Mgr  Puginier,  dans  son  laborieux  apos- 
to!at. 


Lettre  de  Mgr  Puginiek,  vicaire  apostolique,   a  .messieurs 
les  directeurs  du  séminaire  des  missions  étrangères. 

Hi-Noï,  le  15  octobre  1S9I 

Par  les  lettres  que  j'ai  eu  occasion  de  vous  écrire,vous 
avez  élé  mis  au  courant  des  divers  événements  qui  se- 
sont   succédé    (Lins  la   mission  depuis  le   IÔ  juin  1S!I:i. 
Je  vais  vous  en  faire  un  résumé  succinct. 

INONDATION 

Le  2i  juillet,  par  suite  d'une  crue  extraordinaire  des 
rivières  venant  de  Chine,  les  digues  furent  rompues  en 
plusieurs  endroits.  Sept  provinces  du  Tonkin  furenl 
inondées  cl  les  pertes  furent  énormes.  La  mission  subit 
des  dégâts  que  nous  n'avons  pas  encore  pu  réparer 
entièrement. 

TROUBLES.     —    PIRATERIE 

L'inondation  favorisa  beaucoup  l'exécution  du  plan 
qur  poursuivait  le  parti  de  la  résistance  contre  l'influence 
française.  Dès  le  1er  août,  une  bande  se  montrait  dans 
la  province  de  Hà-Noï  et,protégée  par  une  forte  position. 
elle  infligeail  un  léger  échec  à  une  reconnaissance  diri- 
gée contre  elle.  Depuis  ce  moment,  les  actes  de  pirate- 
rie, pillages  et  incendies,  étaient  journaliers  dans  la 
plus  grande  partie  des  provinces  qui  forment  le  Delta. 
On  peut  dire  que  le?  rebelles  étaient  maîtres  du  pays. 
Les  habitants  n'étaient  plus  en  sûreté  dans  leurs  villages, 
et  la  circulation,  même  en  plein  jour,  était  devenue  très 
difficile,  .le n'exagère  pas  en  disant  que,  dans  les  régions 
de  la  plaine,  occupées  par  les  pirates,  les  deux  tiers  îles 
communes  ont  été  pillées  ou  incendiées.  La  situation 
élail  tellement  grave,  que,  l'année  dernière,  il  ne  fut 
possible  de  convoquer  aux  retraites  d'usage  ni  les  mis- 
sionnaires, ni  les  catéchistes.  Outre  Je  danger  qu'il  y 
aurait  eu  à  circuler,  il  n'était  pas  prudent  de  laisser  les 
districts  et  les  paroisses  sans  direction. 

Cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'au  mois  de  mars  de 
cette  année.  M.  Prière,  résident  supérieur,  dès  son 
retour  de  France,  a  compris  la  gravité  de  la  situation. 
Grâce  à  l'énergie  déployée,  on  a  réussi  à  saisir  un 
grand  nombre  de  chefs  et  à  disloquer  les  bandes. 
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Dans  la  partie  montagneuse,  dont  la  moitié  forme  le 
district  nord  de  notre  mission,  les  rebelles  sont  encore 
mieux  organisés  et  plus  fortement  établis.  Là,  le  parti  de 
la  résistance  a  su  gagner  à  sa  cause  de  nombreuses 
landes  de  Cbinois  ou  d'Annamites,  bien  armées  et  soli- 
dement retranchées  dans  des  endroits  de  difficile  accès. 
L'existence  et  l'importance  de  ces'  bandes  ont  amené 
une  mesure  qui  a  été  jugée  nécessaire.  Toute  la  région 
montagneuse  a  été  organisée  en  région  militaire  et  la 
pacification  en  a  été  confiée  à  l'armée. 

La  répression  de  la  révolte  sera  bien*  plus  longue  dans 
la  partie  montagneuse  que  dans  la  plaine.  Il  faudra 
encore  plusieurs  années  pour  pacifier  cette  région. 

Les  cinq  paroisses  qui  forment  le  district  nord,  ont 
beaucoup  souffert  de  la  piraterie  :  M.  Girod  a  eu  à  se 
battre  avec  l'ennemi  jusque  dans  sa  propre  chambre.  Il 
a  reçu  à  bout  portant  trois  coups  de  feu,  mais  heureuse- 
ment son  habit  seul  a  été  percé  par  les  balles. 

Un  prêtre  indigène  a  été  assassiné. 

Six  catéchistes,  élèves  ou  servants,  ont  été  ou  tués, ou 
blessés  grièvement,  ou  enlevés  par  les  pirates. 

Trois  cures,  une  quinzaine  d'églises  ou  chapelles  et 
plus  de  vingt  chrétientés  ont  été  pillées  et  incendiées. 

Bien  qu'en  plusieurs  circonstances,  nous  ayons  connu 
et  dénoncé  les  coupables,  aucune  compensation  n'a  été' 
accordée  ni  à  lallission,  ni  aux  chrétiens  lésés. 

PERSÉCUTION    CONTRE    LES     NOUVEAUX     CHRÉTIENS 

Le  parti  hostile  à  l'influence  française,  voyant  lemou- 
vementde  conversions  d'infidèles  s'accentuer  et  s'étendre 
rapidement,  a,  vers  le  milieu  de  l'année  1890,  soulevé 
une  vraie  persécution  contre  les  nouveaux  chrétiens. 
On  s'acharna  à  leur  faire  signer  des  feuilles  d'apostasie. 
Tout  fut  employé  pour  réussir  :  mensonges,  calomnies, 
menaces,  injustices  de  tout  genre,  incarcérations,  spo- 
liations, voies  de  fait,  assassinats. 

Les  meneurs,  pour  mieux  réussir,  faisaient  publier 
dans  les  villages,  par  les  crieurs  publics,  qu'ils  agissaient 
par  l'ordre  de  l'autorité  française  et  annamite. 

rendant  six  mois,  la  persécution  contre  les  néophytes 
a  été  aigu.'.  <>n  a  extorqué  par  la  violence  ou  faussé  les 
signatures  de  plus  de  quatre  mille  nouveaux  chrétiens  et 
on  a  forcé  à  retourner  au  paganisme  une  trentaine  de 
villages  nouvellement  convertis.  Sept  néophytes  ont  été 
assassinés  ou  sont  morts  de  misère  dans  les  prisons.  Plus 
de  vingt  oui  été  grièvement  blessés.  Un  grand  nombre 
d'autres,  même  des  femmes  et  des  enfants,  ont  été  cruel- 
lement maltraités.  Une  dizaine  d'églises  ou  de  catéchu- 
ménats  ont  été  démolis  en  plein  jour  ;  d'autres  ont  été 
fermés  avec  défense  formelle  de  s'y  réunir.  Les  meneurs 
faisaient  exercer  bonne  garde,  avec  ordre  de  frapper  à 
coups  de  bâtons  ceux  qui  essayaient  d'y  pénétrer  pour 
prier.  Dans  plusieurs  endroits,  on  est  allé  jusqu'à  inter- 
dire la  récitation  des  prières  dans  les  maisons   privées. 


Cette  persécution  a  sévi  dans  trois  provinces  et  elle 
commençait  à  en  gagner  d'autres.  M.  Brière,  nouveau 
résident  supérieur,  a  su  comprendre  le  vrai  but  des 
meneurs,  l'injustice  de  ces  vexations,  et  le  danger  qu'il 
y  avait,  même  pour  le  protectorat,  de  les  laisser  conti- 
nuer. Dès  son  retour  au  Tonkin,  il  a  dit  :  «  Je  ne 
veux  pas  de  persécution  ;  les  missionnaires  nous  rendent 
d'érninents  services,  les  catholiques  sont  nos  plus  fidèles 
amis  ;  il  faut  que  toutes  ces  tracasseries  prennent  lin.   » 

En  effet,  depuis  le  mois  d'avril  dernier,  la  persécution 
a  fini  ;  quelques-uns  des  meneurs  ont  été  condamnés  ; 
les  autres  ont  cessé  leurs  agissements  ;  d'autres  enfin  ont 
même  demandé  à  emhrasser  le  christianisme. 

X.  mis  avons  obtenu  justice  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. Peu  à  peu  les  néophytes  ont  repris  confiance. 
Ceux  qui  avaient  été  trompés  ou  qui,  par  faiblesse, 
axaient  cédé  aux  tracasseries,  sont  tous  revenus  aux  pra- 
tiques de  la  religion.  Les  prêtres  ont  visité  les  chrétien- 
tés maltraitées  et  ont  pu  réparer  le  mal  accompli. 

MOUVEMENT    DE    CONVERSIONS 

Dans  les  endroits  qui  avaient  échappé  à  la  persécution, 
les  conversions  avaient  continué.  Dans  les  régions  où 
les  néophytes  avaient  été  cruellement  éprouvés,  le  mou- 
vement a  repris  son  cours  dès  la  cessation  des  tracasse- 
ries,  et  depuis  lors  il  augmente  de  jour  en  jour. 

Ce  mouvement  gagne  les  régions,  où  par  le  passé  il 
n'existait  pas  de  chrétientés.  Humainement  parlant, 
nous  regardions  comme  extrêmement  difficile  de  péné- 
trer dans  ces  nombreux  villages,  éloignés  de  tout  centre 
catholique,  adonnés  aux  superstitions  du  bouddhisme  et 
connus  comme  étant  défavorables  à  toute  influence 
étrangère.  Mais  Dieu  s'est  servi  des  derniers  troubles 
politiques  et  de  la  persécution  elle-même  pour  faire 
connaître  et  estimer  la  religion  chrétienne. 

Les  populations  païennes  se  sont  aperçues  que,  parmi 
les  catholiques,  on  peut  obtenir  justice  et  protection. 
Elles  sont  attirés  vers  l'Evangile,  d'abord  par  des  sen- 
timents intéressés  ;  puis  la  foi  naît  dans  leur  cœur  par 
les  exhortations  des  missionnaires  et  des  catéchistes. 

Les  proportions  considérables  que  prend  le  mouve- 
ment de  conversions  méritent  d'attirer  notre  sollicitude 
d'une  manière  toute  particulière.  En  effet,  s'il  est  con- 
solant de  voir  venir  en  masse  les  populations  à  notre 
sainte  religion,  il  est  regrettable  aussi  de  ne  pouvoir 
pas  donner  satisfaction  à  toutes  les  demandes.  C'est  le 
cas  où  nous  nous  trouvons,  et  nos  regrets  augmentent  à 
mesure  qu'augmente  le  nombre  des  villages,  dont  nous 
devons  retarder  l'instruction,  faute  de  personnel  ensei- 
gnant. 

L'insuffisance  de  ce  personnel  se  fait  sentir  en  pro- 
portion de  l'accroissement  des  néophytes  et  de  celle  des 
catéchumènes.  Après  avoir  baptisé  les  adultes,  nous 
devons  continuer  à  les  former.  Parmi  les  nouveaux  chré- 
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tiens  baptisés  dans  les  douze  dernières  années,  environ 
quarante  -  cinq  mille  ont  encore  besoin  de  surveil- 
lance et  de  soins.  Ils  sont  disséminés  dans  près  de  trois 
cents  villages,  naguère  entièrement  païens  et  occupent 
deux  cent  vingt  catéchistes  chargés  de  compléter  leur 
instruction  sous  la  direction  des  missionnaires  et  des 
prêtres  indigènes.  Environ  huil  mille  catéchumènes, 
répendus  dans  soixante-quinze  villages  nouvellement 
convertis,  se  préparent  actuellement  au  baptême  sous  la 
direction  de  quatre-vingts  catéchistes.  Leur  pauvreté 
ne  leur  permet  d'étudier  que  la  nuit,  après  les  travaux 
de  la  journée,  et  la  différence  d'aptitude  à  apprendre  la 
doctrine  nécessite  une  multitude  de  sections,  ce  qui  est 
pour  les  catéchistes  un  surcroit  considérable  de  travail. 
Dans  le  courant  de  l'année,  nous  avons^baptisé  cinq  mille 
cent  soixante  et  onze  infidèles. 

En  ce  moment,  soixante  autres  villages  attendent  des 
catéchistes  pour  les  instruire.  Ils  forment  un  ensemble 
de  sept  à  huit  mille  âmes,  dont  nous  devons  forcément 
retarder  la    conversion    par   insuffisance    d'auxiliaires. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'insuffisance  de  personnel 
enseignant  qui  se  fait  sentir,  mais  encore  l'insuffisance 
de  ressources  pécunières.  A  mesure  que  le  mouvement 
de  conversions  s'accentue, je  devrais  augmenter  en  pro- 
portion le  nombre  des  catéchistes.  Je  devrais  pareille- 
ment renforcer  le  chiffre  des  étudiants  dans  nos  sémi- 
naires et  agrandir  pour  cela  le  local  afin  de  les  loger.  Ce 
serait  le  seul  moyen  de  multiplier  les  prêtres  indigènes, 
qui  est  de  plus  en  plus  insuffisant,  à  mesure  que  s'ac- 
croît le  nombre  des  chrétiens.  Depuis  plusieurs  années, 
la  population  catholique  de  la  Mission  augmente 
chaque  année  de  cinq  à  six  mille  âmes  par  les  seules 
cun versions  des  infidèles.  Tout  cela  nécessiterait  une 
augmentation  de  personnel  et  de  ressources  pécuniaires, 
sans  laquelle  nous  sommes  impuissants  à  suffire  même 
aux  besoins  les  plus  urgents. 

Craintes  pour  l'avenir 

La  situation  ne  me  parait  pas  complètement  rassu- 
rante. Je  prévois  que  la  lutte  contre  le  parti  ennemi  sera 
longue  et  pénible.  Nos  chrétiens  auront  à  souffrir  de  cet 
état  de  choses,  surtout  clans  les  endroits  retirés  où  l'ac- 
tion des  troupes  ne  pourra  s'exercer  qu'en  passant. 

Je  n'ignore  pas  que  l'on  prépare  contre  nous  une 
nouvelle  campagne  et  je  prévois  que  nous  aurons  encore 
à  passer  par  des  crises.  Mais  à  la  garde  de  Dieu  !  C'est  à 
la  cause  de  Dieu  que  nous  travaillons.  Nous  ferons 
notre  possiblepourlasoutenir.il  appartient  au  Seigneur 
de  la  faire  prospérer.  Si  le  gouvernement  français  com- 
prend les  vrais  intérêts  du  protectorat,  il  ne  permettra 
pas  à  nos  ennemis  de  nous  faire  tout  le  mal  qu'ils  mé- 
ditent contre  nous. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Voici  les  noms  des  missionnaires  salésiens  de  Turin,  partis 
en  1891  pour  les  missions  de  l'Amérique  du  sud  : 

Pour  la  Colombie:  MM.  Rabagliati,  Olivazzo,  Tallone,  Bassi- 
gnana,  Briata,  Tricot,  Castagnedi  et  Vergnano  ; 

Pour  le  Chili  :  MM.  Coratella,  Zin,  Avalle,  Fontan,  Barberis, 
Béraud,  Silvestri,  Grattarola,  Uomoli,  Djcci,  Martinaggia, 
Ferando  et  Narbona  ; 

Pour  l'Equateur:  MM.  Calcagno,  Bruzzone,  Panaltieri,  Co- 
lombo, Ghigtione,  Milano,  Stochetti,  Mariani,  Roeea,  Marelli  et 
Gertasio; 

Pour  le  Pérou  :  MM.  Riccardi,  Pane,  Terziolo  et  Sciolli  ; 

Pour  la  Terre  de  Feu:  MM.  Forsati,  Bernabe,  Spinoglio,  Asvini, 
Sabaini  et  Sicora  ; 

Pour  l'Afrique  :   MM.  Bellamy,  Tomatis,  Vervaerde  et  Bessier  ; 

Pour  la  Palestine  :  MM.  Useo,  Corradini,  Varaja,  Pompignoli, 
Merracaza,  Cantoni,  Bertarione,  Neple,  Fassone,  Buniva,  Morre. 
Puddu,  Rosin,  Gatti,  Lesage,  Fagnot,  Arrobio,  Bolto,  Bromida, 
Garrone,  Lavagno,  Milazzi,  Pogliotti,  Praga,  Resta  et  Tesio. 

—  Dans  le  courant  de  la  même  année  sont  parties  pour  le 
Pérou  :  Sœurs  Pieri,  Albertina,  Devalle,  Grassi,  Majo,  Pampi- 
gnoli,  Ruatto,  Taparello  et  Zinelli;  —  pour  la  Terre  de  Feu  : 
Sœurs  Basso,  Gabutti,  Pallisetti,  Antoinette  Tapparello  et  Val- 
gimigli.  Ces  religieuses  appartiennent  à  la  Congrégation  des 
lies  de  Marie-Auxiliatrice  de  Dom  Bosco. 

—  Sont  partis  de  Marseille  le.2r>  décembre:  pour  le  vicariat  de  la 
Sénégambie,  le  P.  Jean-Baptiste  Pascal,  du  diocèse  de  Clermont, 
et  le  F.  Convoyon  Ebel,  du  diocèse  de  Strasbourg  ;  pour  la  nou- 
velle stationde  Conakry.dans  la  Guinée  Française  :  le  P..lean-Bap- 
tiste  Raimbault,  du  diocèse  d'Angers,  et  le  P.  André  Feger,  du 
diocèse  de  Strasbourg  ;  pour   le  vicariat  apostolique  des  Deux- 

.Guinées,  le  P.  Léon  Lejeune,  du  diocèse  de  Séez.  Tous  ces  mis- 
sionnaires appartiennent  à  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint-Cœur  de  Marie. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Angleterre.  —  On  écrit  de  Londres  : 

«  Récemment  a  eu  lieu  au  quartier  de  Camberwel,  à  Londres, 
la  cérémonie  d'ouverture  d'une  église  dédiée  au  Sacré-Cœur.  En 
présence  d'une  nombreuse  assemblée  et  de  Mgr  l'Evêque  de 
Southwark.qui  présidait  la  solennité, le  P.  P.  Luc  Rivington,  jadis 
grand  orateur  de  l'Église  anglicane,  prononça  un  discours  qui  a 
rait  sensation  dans  les  cercles  religieux  de  notre  métropole.  L'ora- 
teur avait  pris  pour  sujet  de  son  sermon  la  conversation  qu'il 
avait  eue,  quelques  jours  auparavant,  avec  un  haut  dignitaire  de 
l'Église  établie,  qui,  par  la  position  qu'il  occupe,  est  mieux  à 
même  que  tout  autre  de  juger  le  véritable  état  des  esprits  sur  la 
question  religieuse.  Selon  lui,  le  changement  d'attitude  qui  s'est 
opéré  dans  les  esprits  pendant  les  trois  dernières  annése,  vis-à- 
vis  de  l'Église  de  Rome,  est  réellement  remarquable.  Il  est  d'avis 
que,  tôt  ou  tard,  de  nombreuses  conversions  au  catholicisme 
viendront  appuyer  ce  qu'il  avance.  » 

«  Il  semble,  dit  le  Star,  que  ces  pronostics  ont  déjà  un  beau 
commencement  de  réalisation  à  en  juger  par  les  nombreuses  con- 
versions récentes  qui  sont  arrivées  à  notre  connaissance.  » 

D'autre  part,  s'adressant,  le  3  décembre,  à  la  Conférence  diocé 
saine  ,  le  docteur  Ryle,  évêque  protestant  de  Liverpool, 
a  dit,  en  terminant  un  exposé  de  la  situation  de  l'Eglise 
anglicane  : 

«  Le  péril  futur,  c'est  la  réunion  à  l'Église  de  Rome  !  Des  ecclé- 
siastiques, et  pas  en  petit  nombre,  avouent  qu'ils  souhaitent  cette 
réunion  et  sont  tout  prêts  à  renoncer  à  la  Réforme.  Beaucoup 
d'autres,  je  le  crains,  sont  tout  à  fait  indifférents  à  ce  sujet  et  ne 
feraient  aucune  opposition  àla  messe  et  au  confessional.  » 

Il  y  a  dans  ces  symptômes  de  quoi  réjouir  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  le  retour  de  l'Angleterre  à  la  foi  de  ses  pères. 
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Norvège. —  Mgr  T.-R  Fallize,  préfet  apostolique,  nous  écrit  de 
Christiana: 

ii  Tendant  ces    cinq  dernières  années,  le   Seigneur  m'a  donné 
la  consolation   d'augmenter    de   trois  le  nombre  de  nos  stations 
et  d'ouvrir  sept  nouvelles  maisons  de  religieuses  pour  l'instruc- 
tion des  enfants  et  le  soin  des  malades.  Les  conversions  ont  été 
assez  nombreuses  et  le  chiffre  des  catholiques  a  augmenté  d'une 
bonne  moitié.  Dans 
la  station  de  llam- 
merfest,   la  ville  la 
plus  septentrionale 
du  monde,   la  der- 
nière année    seule 
nous  a  donné  cin- 
quante    conver- 
sions. Mais,  ce  qui 
vaut     mieux     ei - 
core,  c'est  que  nous 
gagnons  de  plus  en 
plus    l'estime  et  la 
sympathie  de  lapo- 
pulation   et  des  au- 
torités civiles,  qui, 
d'année  en  année, 
nous  accordent  plus 
de    liberté.     Ainsi, 
l'été  passé, les  pou- 
voirs législatifs  ont 
voté  une  nouvelle 
loi  sur  les   dissen- 
Urs,  qui  nous  don- 
ne le  droit  de  con- 
clure des  mariages 
sans     intervention 
aucune  de  l'autor  ité 
civile  et  nous  dis- 
pense  de    la    part 
d'impôts    qui     est 
attribuée  à  l'entre- 
tien de  l'Eglise  de 
l'Etat  et  des  écoles 
publiques.    A  l'oc- 
casion     de     cette 
nouvelle    loi,    tuus 
lespouvoirs  publics 
nous    ont    montré 
tant    de    déférence 
que  j'en  ai  été  vive- 
ment   touché.    En 
général,  nous      ne 
pouvons  assez    re- 
mercier  les    auto- 
rités de  tout  rang, 
en  commençant  par 
S.  M.  le  Roi,   de  la 
bonté  qu'elles  nous 
montrent. 

«  Quant  au  pu- 
blic, nos  églises 
sont  continuelle- 
ment remplies  de 
protestants  qui 
viennent  assister  à 
ncs  offices  et  à  nos 
sermons.     L'année 

dernicreet cette  année  encore, un  PèreDommicaina  fait  des  Con- 
férences apologétiques  à  Christiana,  à  Bergen  et  à  ïrondhjem  : 
nos  églises  pouvaient  à  peine  contenir  la  foule  et  tous  les  jour- 
naux du  pr.ys  se  sont  fait  un  devoir  de  rapporter  ces  discours. 
Lorsque  dernièrement  nos  Sœurs  de  Charité  de  Frederiksstad. 
ont  improvisé  un  bazar  en  faveur  de  leur  hôpital,  toute  la  po- 
pulation protestante    y  a  concouru  avec  un  entrain  admirable. 


LIBAN.  —  Source  du  Xaiir-Ibrahim;  d'après  une  photographie  communiquée  par  un 

missionnaire  'voir  page  ' , 


«  Naturellement  ceux  des  protestants,  qui  ne  voient  le  salu 
que  dans  le  luthéranisme,  sont  vivementalarmés  par  ces  succès. 
Voici  ce  qu'un  de  leurs  journaux  a  écrit  il  y  a  quelques  semaines  : 
«  La  propagande  catholique  prend  des  proportions  inquiétantes 
«  dans  les  pays  du  Nord  parmi  les  races  germaniques,  qui  jus- 
«  qu'ici  ont  été  le  principal  rempart  du  protestantisme  Des  obser- 
«  vateurs  indépendants  sont  d'accord  sur  ce  point.de  sorte  que 

a  Je  fait  est  induhi- 
«  table.  La  mission 
"du  Nord  a  tra- 
«  vaille  sans  bruit, 
ii  mais  avec  le  plus 
«  grand  succès,  et 
«  il  estgrandement 
«  temps  d'appeler 
.1  vigoureusemen  t 
«  sur  ce  point  l'at- 
«  tention  publique. 
«  EnNorwège,  pays 
«  exclusivement lu- 
o  thérien,  où,  il  y 
«  a  quelques  dizai- 
o  nés  d'années,  on 
«  ne  comptait  plus 
«  que  cinq  cents 
■i  catholiques,  sur- 
«  gissent  des  pa- 
i  roisses  catholi  - 
«  ques  l'une  après 
■  l'autre,  surtout  à 
ii  la  suite  de  con- 
-  versions  ;  l'Eglise 
«  romaine  fait  éga- 
«  lement  des  pro- 
«  grès  en  Laponie. 
«  Il  est  vrai  que, 
«  dans  ces  derniers 
h  parages,  lechris- 
«  tianisme  n'a  que 
«  superficiellement 
i'  pu  refouler  lepa- 
«  ganisme  et  que 
«  pour  ce  motif  on 
h  n'y  peut  s'atten- 
«  die  à  une  résis- 
«  tance  bien  éner- 
«  gique  contre  les 
«  artifices  de  Ro- 
«  me.  » 

«Le  journal  con- 
clut par  une  plainte 
à  l'adresse  des  prê- 
tres luthériens,  qui 
font  peu  d'efforts 
pour  opposer  une 
digne  à  ce  flot  en- 
vahisseur. 

«  Plût  à  Dieu  que 
ce  cri  d'alarme.qui 
est  poussé  à  chaque 
instant  autour  de 
nous,  se  justifie  de 
plus  en  plus  !  Mais 
pour  cela  il  nous 
faut  plus  de  prê- 
tres et  plus  de  ressources  matérielles.  Car,  aussi  longtemps  que 
nous  nous  voyons  forcés  délaisser  sans  stations  et  sans  prêtres 
des  villes  populeuses  avec  des  districts  grands  comme  des  dio- 
cèses, nous  sommes  dans  l'impossibilité  absolue  de  moissonner 
la  récolte,  quelque  riche  qu'elle  s'annonce. 

«  N'y  aurait-il  donc  dans  toute  la  France,  si  riche  en  vocations 
au  moins  une  demi-douzaine  de  jeunes  apôtres,  qui  voudraient 
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•venir  nous  aider  à  ramener  au  bercail  de  la  Sainte  Église  ce 
peuple  si  noble  et  si  religieux.  Depuis  cinq  années  j'appelle  au 
secours,  et  pas  un  seul  jeune  prêtre  français  ne  s'est  offert  à 
venir  en  Norwège  pour  y  continuer  l'œuvre  que  ses  compatriotes 
y  ont  commencée  et  poursuivent  encore  avec  zèle. 

«  Quant  aux  ressources  matérielles,  notre  dénûment  est  telle- 
ment grand,  que  parfois  je  tremble  pour  le  lendemain,  et  si  ma 
santé  est  à  demi 
ruinée  après  cinq 
années  d'apostolat, 
c'est  en  grande 
partie  parce  que 
les  appels  conti  - 
nuels  à  la  ebarité 
de  nos  frères  ca- 
tholiques m'impo  - 
sent  un  surcroit  de 
travail  auquel  je  ne 
saurai  résister....  » 

Syrie.  —  Un  mis- 
sionnaire de  Bey- 
routh nous  écrit  : 

«  Vous  savez  que 
la  population  du 
Liban  se  distingue 
moins  par  l'origine 
et  le  sang  que  par 
la  différence  des 
cultes.  Les  Druses 
habitent  les  vallées 
méridionales  et  le 
Hermon  et  s'entre- 
mêlent à  d'autres 
communautés  dans 
les  plaines  qui  en- 
tourent leurs  cita- 
delles de  rocs.  Les 
Métoualis,  musul- 
mans chiites, 
sont  dispersés  à 
Tyr,  a  Sidon  et 
dans  les  vallées  de 
la  Cœlé-Syrie.  Les 
.Maronites  ,  beau  - 
coup  plus  nom  - 
breux  (près  de 
300.000),  sont  grou- 
pés solidement  en 
corps  de  nation  et 
peuplent  surtout  le 
versant  occidental 
du  Liban,  entre  le 
Nahr-el-Kelb  et  le 
Nahr-elBarid.  Beau- 
coup d'entre  eux 
apprennent  le  fran- 
çais. Leurs  cheiks, 
c'est-à-dire  les  plus 
notables  par  l'an- 
tiquité de  leur  fa- 
mille ou  leur  for- 
tune, exercent  une 
grande  influence . 
La  masse  de  la  po- 
pulation s'occupe 
bijoux  appréciés. 

.<  Vue  de  la   mer,  la  longue  crête  du  Liban,   bleue  en  été,  ar- 
gentée de  neige  en  hiver  et  au  printemps,  est  d'un  aspect  gran- 
diose. Les  cours  d'eau  sont  abondants  sur  le  versant  occidental 
de  la  chaîne;  le  plus  remarquable  est  le  Nahr-Ibrahim  dont  l'une 
des  branches  sort  de  la  grotte  d'Afka.  C'est  l'un  des  sites  gran 


SYRIE,  —  Prince  maronite  et  son  domestique;  d'après  une  photographie  communiquée 
par  un  missionnaire   (voir  le  texte  ci-contre) 


d'agriculture;   quelques    artistes     font    des 


dioses  et  justement  renommés  de  la  Syrie  (voir  la  gravure 
p.  6.)  Les  vues  que  vous  a  communiquées  il  y  a  deux  ans  le 
R.  P.  Jullien  et  que  vous  avez  publiées  dans  votre  numéro  du 
30  mai  1800  donnent  une  idée  bien  exacte  du  pittoresque  et  riant 
aspect  des  paysages  libanais.  » 

Mangalore  (Hindous tan).  —  Le  R.  P.  Muller,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  missionnaire  dans  le  Canara,  nous  écrit   de  Mangalore  • 

«  Les  journaux 
de  l'Inde  ont  na- 
guère fait  mention 
de  l'Asile  des  Lé- 
preux dont  j'ai  la 
charge,  et  vous 
connaissez  peut- 
être  déjà  l'exis- 
tence de  cet  éta- 
blissement. Depuis 
que  j'en  ai  la  direc- 
tion, les  lépreux 
qui  ont  demandé  à 
y  être  admis,  ont 
toujours  été  plus 
nombreux  qu'il  ne 
nous  était  possible 
d'en  loger. 

«  Au  commence- 
ment de  l'année 
1891,  j'ai  fait  cons- 
truire une  nouvelle 
maison  qui  a  été 
immédiatement 
remplie;  le  nombre 
des  infortunés  habi- 
litants de  l'Asile 
s'élève  maintenant 
à  quarante-un.  Le 
trop  plein  des  trois 
maisons  existantes, 
les  demandes  d'ad- 
missions nouvelles 
et  aussi  les  condi- 
tions imparfaites  de 
l'emplacement  sur 
lequels'élèvent  ces 
pauvres  masures, 
m'ont  déterminé  à 
changer  de  local  et 
à  transporter  l'Asile 
sur  une  colline  des 
environs.  Les  visi- 
teurs de  l'Asile  ont, 
tout  en  certifiant 
l'amélioration  qui 
s'est  produite  dans 
l'état  de  santé  de 
ces  malheureux 
déshérités,  démon- 
tré l'urgence  de 
choisir  un  autre 
site  plus  salubre 
Les  hangars  de  nos 
lépreux  sont  d'un 
côté  bordés  par  un 
grand  cimetière  ; 
d'un  autre  par  un 
terrain  où  les  païens  brûlent  leurs  morts.  Pour  ce  motif,  je 
suis  sur  le  point  de  transporter  mon  Dispensaire  sur  un  nouveau 
terrain.  L'achat  et  les  constructions  ont  été  estimés  à  25,000  fr. 
J'ai  fait  dans  la  ville  un  appel,  auquel  ont  généreusement 
répondu  même  les  Mahométans.  Mais,  si  je  veux  réussir,  je  dois 
faire  appel  à  un  public  plus  étendu  que  celui  de  Mangalore. . .  » 
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DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

PAR 

M.  l'Abbé  P.  BAURON 
missionnaire  apostolique 


II  va  trois  ans,  nous  avons  publié  le  récit  d'une  excursion 
de  M.  Uauron  à  travers  l'Istrie  et  la  Dalmatie.  Le  souvenir  que 
nos  lecteurs  ont  gardé  de  ces  pages  brillantes  est  un  garant  de 
la  faveur  qui  attend  cette  étude  nouvelle  du  savant  écrivain  Ce 
n'est  plus  une  pérégrination  aux  Rives  Illyriennes;  c'est  un  voyage 
aux  contrées  désolées  et  charmantes  dont  M.  de  Sainte-Marie 
esquissait,  il  y  a  quinze  ans,  dans  ces  mêmes  colonnes  la  dra- 
matique histoire  et  dont  le  R.  P.  Delattre  explore  le  sous-sol 
vénérable  avec  une  persévérance  que  d'inappréciables  décou- 
vertes ont  déjà  récompensée.  Grâce  à  cstte  collaboration  d'au- 
teurs éminents,  nous  aurons  ainsi  un  tableau  complet  de  la 
Tunisie?  ancienne  et  actuelle,  archéologique  et  historique, 
païenne  et  chrétienne. 


La  terre  punique  clic:  les  anciens  poètes.  —  La  terre  punique  à 
travers  l'histoire.  —  L'Eqlise  d'Afrique.  —  Le  châtiment.  — 
Dessein  de  l'auteur. 

Les  pays  du  soleil  et  de  l'azur,  de  la  poésie  et  de  l'histoire, 
les  régions  qui,  favorisées  de  la  nature,  portent  en  outre 
la  trace  des  événements  et  des  révolutions  dont  elles 
tarent  le  théâtre,  exercent  sur  mon  esprit  et  mon  cœur  un 
irrésistible  attrait. 

Après  la  Palestine,  sanctifiée  par  la  vie  et  les  miracles 
du  Rédempteur,  après  l'Egypte,  si  longtemps  nourricière 
de  l'humanité,  la  Grèce,  sanctuaire  des  arts  et  de  la  philo- 
sophie. l'Italie,  maîtresse  du  monde,  nulle  contrée  ne  m'at- 
tire plus  que  ce  coin  déterre  qui  va  du  cap  Blanc  de  Bizerte 
au  fond  de  la  petite  Syrte. 

Il  est  déjà  célèbre  chez  les  anciens.  Les  Chananéens, 
échappés  au  glaive  de  Josué,  le  choisissent  pour  retraite. 
D'après  saint  Augustin,  Procope  et  les  historiens  arabes, 
les  Berbères  de  la  Tunisie  et  de  la  Kabylie  sont  les  descen- 
dants de  ces  Asiatiques.  En  mémoire  de  cette  origine,  plu- 
sieurs de  leurs  villages  gardent  le  nom  typique  de  Chenini. 

Hérodote  parle  des  Lotophages  et  des  Malchlyes,  qui 
habitent  les  bords  du  fleuve  et  du  lac  Triton.  Ce  lac,  devenu 
aujourd'hui  le  chott  Djérid,  fut  le  berceau  de  la  Minerve 
lybienne,  surnommée  pour  ce  fait  Tritonia.  Thymaétès  donne 
la  ville  de  Nysa  pour  patrie  à  Bacchus;  Phérécyde  regarde 
Antée,  vaincu  par  Hercule,  comme  un  roi  des  Irasses, 
campés  sur  les  mêmes  rivages,  et  dont  Irassen  serait,  dans 
la  nomenclature  berbère,  l'appellation  moderne. 

Sur  le  Triton  s'élève  l'ile  de  Phla  ou  des  Pharaons.  Dans 
l'estuaire  du  lac,  Jason  embourbe  son  navire  Argo,  et  le 
dieu  des  eaux  le  dégage  au  prix  d'un  trépied  d'airain.  Près 
de  là,  vivent  les  Garamantes,  les  Atarantes,  peuples  lybiens 
voués  à  l'agriculture,  et,  plus  à  l'ouest,  les  Maxyes,  nomades, 
issus  des  Troyens. 

Des  colons  Théniciens  se-  mêlent  aux  premiers  Chana- 
néens et  forment  avec  eux  les  Lybi-Phéniciens.  Cette  race 
nouvelle,  industrieuse  et  féconde,  établit  des  comptoirs  et 
des  colonies  sur  tout  le  rivage  du  golfe.  Elle  bâtit  Kambé, 
qui   précède  Carthago,  et  les  trois  villes  de  Leptis,  d'Aea, 


de   Sabrata.   La  contrée  qu'elles  animent  en  reçoit  le  nom 
de  Tripolitaine. 

Tyr  achève  la  conquête  du  pays.  Hippo-Zaristos,  Utique, 
Cossyra,  Thunes,  Adrumète,  Thapsus  et  les  autres  villes 
qui  bordent  le  littoral,  sont  l'œuvre  de  ses  colons. 

La  poésie  s'empare  de  ces  légendes,  de  ces  traditions  et 
de  ces  premiers  croquis  de  l'histoire.  Virgile  raconte  com- 
ment Didon,  fugitive  devant  le  meurtrier  de  son  mari,  met 
la  main  sur  le  meilleur  port  de  la  côte  et  fonde  Carthage, 
Kart-Hadacht  en  phénicien,  la  ville  nouvelle. 

Le  roi,  qui  lui  cède  autant  de  terre  que  peut  en  enfermer 
la  peau  d'un  bœuf,  n'a  pas  prévu  que  la  rusée  princesse 
fera  tailler  cette  peau  en  si  fines  lanières  qu'elles  envelop- 
peront tout  le  monticule  de  Byrsa.  Mais,  à  la  nouvelle  du 
départ  d'Enée,  les  terrasses  du  somptueux  palais,  qui 
domine  sa  capitale,  ne  supportent  plus  que  le  bûcher  où 
Didon  éteint  dans  les  flammes  sa  douleur  et  sa  vie. 

Salluste  nous  montre,  sur  ce  sol  brûlant,  l'astucieuse  et 
sauvage  figure  de  Jugurtha.  Avec  Polybe  et  Tite  Live  nous 
assistons  aux  sanglantes  péripéties  du  duel  entre  Rome  et 
Carthage.  D'une  part,  Amilcar,  Annibal  etAsdrubal,  et  de 
l'autre,  Caton,  Régulus  et  les  Scipions  jouent  un  rôle  plus 
saisissant  que  les  héros  d'Homère  dans  la  lutte  épique  des 
Grecs  contre  les  Troyens.  Nous  suivons  les  pénibles  expé- 
ditions de  Métellus  et  de  Marins  contre  Thala  et  Gafsa.Nous 
restons  surpris  des  richesses  et  des  produits  que  Rome  tire 
de  l'inépuisable  Zeugitane  et  de  la  fertile  Byzacène,  deve- 
nues ses  greniers  les  plus  abondants. 

L'Evangile  gagne  cette  terre  à  l'amour  de  la  vérité  et  à 
la  pratique  de  la  vertu.  L'Eglise  s'y  développe,  y  tient  qua- 
rante conciles  et  y  compte  plus  de  cent  cinquante  diocèses, 
dont  trente-trois  sièges  sont  aujourd'hui  connus. 

Elle  a  ses  martyrs  :  saint  Cyprien,  saint  lioniface,  sainte 
Restitute,  beaucoup  d'autres,  et  notamment  la  Masse 
blanche  de  trois  cents  chrétiens  dTtique,  s'élanijant  avec 
transport,  plutôt  que  de  sacrifier  aux  idoles,  dans  le  gouffre 
rempli  de  chaux  vive  qui  leur  sert  de  linceul. 

Elle  a  ses  docteurs  immortels.  Saint  Augustin  et  Tertul- 
lien  en  sont  les  deux  plus  grandes  figures. 

Cette  Église  d'Afrique,  que  la  persécution  glorifie,  suc- 
combera sous  les  débordements  de  l'hérésie.  L'arianisme 
et  les  sectes  diverses  qui  en  sont  issues  désagrègent  insen- 
siblement le  terrain  de  la  doctrine.  Comme  si  c'était  une 
loi  que  l'erreur  entraîne  toujours  à  sa  suite  de  sanglants 
cataclysmes,  elle  amène  sur  le  sol  punique  les  Vandales  etr 
avec  eux,  le  ravage  des  cités  et  les  hécatombes  des  peuples. 

Le  châtiment  n'est  pas  assez  terrible  pour  ouvrir  les  yeux 
à  ces  fils  de  la  croix  indociles.  Ils  n'amendent  point  leurs 
mœurs  ;  ils  nt  renoncent  point  à  leurs  pratiques  païennes, 
ni  à  leurs  querelles  dogmatiques. 

Les  hordes  de  l'Islam  achèvent  la  ruine.  Elles  étouffent 
dans  le  sang  et  sous  le  bâillon  de  l'esclavage  les  derniers 
échos  de  l'enseignement  évangélique.  Durant  près  ce  dix 
siècles,  le  linceul  de  l'oubli  dérobe  à  l'histoire  la  vie  et  les 
gestes  des  peuplades  qui  campent  sur  cette  terre  de  malé- 
diction. 

Pour  mettre  lin  à  ce  deuil  et  à  cet  assoupissement,  voi- 
sin de  la  mort,  il  faut  que  le  drapeau  de  la  France  appa- 
raisse. Il   faut  qu'un  prince  de  l'Eglise,  un  héritier  du  titre 
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de  Cyprien  et  de  l'àme  de  l'évêque  d'Uippone,  couvrant  ces 
ruines  de  son  manteau  rouge,  fasse  passer  sur  le  squelette 
desséché  de  Garthage  un  souille  de  résurrection,  et  relève 
dans  le  marbre  d'une  cathédrale  française  sa  splendeur 
abattue. 

Mais,  sous  le  joug  musulman,  les  rares  descendants  des 
premiers  chrétiens  ont  perdu  toute  lueur  de  la  vérité,  tout 
amour  de  la  vertu.  Courbés  sous  le  cimeterre,  ils  subissent 
la  loi  du  Koran,  qui  immobilise  les  esprits,  stérilise  les  cam- 
pagnes, dépeuple  les  villes  et  sèniî  partout  la  solitude  du 
néant. 

Sur  le  sol  punique,  comme  en  Palestine  et  dans  l'Asie 
Mineure,  la  paix  pour  l'Arabe,  c'est  le  désert.  Ubi  solitucli- 
nem  faciunt,  pacem  appellant. 

Les  cités  ont  disparu  ;  les  basiliques  sont  tombées  dans 
la  poussière  ;  les  vainqueurs  ont  mutilé  et  dispersé  les  co- 
lonnes et  les  marbres  des  palais  et  des  temples.  La  terre 
elle-même,  dépouillée  de  son  ancienne  végétation,  n'a  plus 
de  parure.  Jadis  le  voyageur  allait  d'Adrumète  (Sousse)  à 
Gibraltar  sous  une  forêt  de  palmiers,  d'oliviers,  de  gommiers 
et  de  chênes-liège.  Aujourd'hui  les  sources  sont  taries  ;  les 
montagnes  déboisées  n'ont  plus  d'humus  fécondant.  Les 
rivières  bienfaisantes  sont  tour  à  tour  des  lits  desséchés  et 
des  torrents  dévastateurs.  Les  marais  empestent  les  plaines 
basses,  et  les  sables  du  désert  envahissent  les  plateaux  et 
couvrent  l'emplacement  de  plusieurs  villes.  En  un  mot,  la 
•dégradation  physique  a  suivi  la  dépravation  morale. 

11  faudra  de  longs  et  persévérants  efforts,  les  sueurs  des 
missionnaires,  peut-être  le  sang  des  martyrs,  pour  rendre  à 
cette  province,  que  le  ciel  avait  ornée  et  enrichie  et  que  les 
hommes  ont  ravagée  et  ruinée,  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
La  prospérité  matérielle  accompagne  toujours,  d'un  pas 
plus  ou  moins  rapide,  les  conquêtes  de  la  charité. 

Quelle  belle  et  émouvante  histoire  à  écrire  que  celle  de 
cette  partie  de  l'Afrique  septentrionale,  depuis  les  temps 
mythologiques,  où  Minerve  Tritonia  y  recevait  la  vie,  jus- 
qu'à cette  heure  crépusculaire  d'une  aurore  nouvelle  de 
liberté,  de  progrès,  de  civilisation  ! 

Telle  n'est  pas  l'œuvre  que  je  vais  entreprendre.  Mon 
dessein  est  plus  modeste,  et  mon  cadre  plus  restreint. 

Cette  terre,  à  qui  les  anciens  appliquaient  spécialement 
et  exclusivement  le  nom  d'Afrika,  cette  terre,  si  riche  en 
souvenirs,  si  lamentable  en  son  aspect,  si  délabrée  en  ses 
ruines,  si  meurtrie  en  sa  végétation,  et  pourtant  si  abon- 
dante encore  en  sources  thermales,  en  oasis,  en  monuments 
primitifs,  je  l'ai  parcourue  du  nord  au  sud,  et  de  l'est  à 
l'ouest,  à  petites  étapes.  J'en  ai  étudié  les  vastes  plaines  et 
les  belles  montagnes,  plus  fécondes  en  minerai  que  remar- 
quables en  altitude.  J'ai  foulé  les  décombres  des  cités  éva- 
nouies et  traversé  les  déserts  de  sable.  Je  me  suis  reposé 
dans  les  eaux  et  sous  les  palmes  des  oasis.  J'ai  subi  les 
effets  trompeurs  du  mirage  sur  le  bord  du  Chott,  brillant 
de  poudre  saline.  J'ai  dormi  dans  la  caverne  duTroglodyte, 
campé  sous  la  tente  du  Nomade,  reçu  la  diffa  du  Berbère, 
au  sommet  d'un  pic,  sous  l'arcade  rocheuse  qui  abrite  sa 
familie.  J'ai  chevauché  dans  le  lit  des  ruisseaux, sur  le  phos- 
phate étincelant  des  collines,  au  milieu  de  la  plaine  déser- 
tique,dans  le  tourbillon  étouffant  où  le  sirocco  vous  étreint. 
Au  soir  des  journées   torrides,  j'ai  soulagé  mes  membres 


rompus  de  fatigue,  sous  la  tente  des  olflciers,  près  d'une 
rivière,  à  la  réjouissante  fraiclieur  d'une  nuit  resplendis- 
sante d'étoiles. 

Ce  sont  ces  vestiges  du  passé,  ces  observations  du  pré- 
sent, ces  faits  divers  et  ces  émotions  de  la  route,  ces 
paysages  inattendus,  ces  moeurs  de  tribus,  étrangères  à  nos 
usages,  que  je  veux  exposer  et  dire  aux  lecteurs  des  dis- 
sions catholiques. 

J'ai  deux  compagnons  de  voyage.  L'un,  M.  Eugène 
Dumont,  de  Paris,  abat  le  gibier  qui  doit  rôtir  à  la  flamme 
du  bivouac.  L'autre  est  de  Lyon.  C'est  M.  André  Hébrard. 
Excellent  photographe,  il  fixe  au  passage  sur  la  gélatine  ce 
qui  nous  paraît  digne  d'attention.  Grâce  à  son  habileté,  je 
rapporte  une  ample  collection  de  types,  de  monuments  et 
de  paysages,  dont  plusieurs  illustreront,  ce  récit. 

Je  m'étendrai  peu  sur  le  nord  de  la  Tunisie  et  les  villes 
du  littoral.  Je  donnerai  plus  de  développement  à  la  partie 
qui  concerne  les  oasis,  la  région  du  Chott-Djérid,  le  pays 
des  dattes,  les  montagnes  des  Matmatn,  où  vivent  les  Tro- 
glodytes, et  celles  de  Douïrat,  où  sont  cantonnés  les  der- 
niers descendants  des  Berbères,  aux  yeux  bleus,  à  la  che- 
velure blonde,  marqués  au  front  d'une  croix  en  tatouage. 

J'ai  entendu  souvent  répéter  :  «  Il  ne  reste  rien  à  faire  en 
Tunisie.  »  Je  réponds  :  «  L'œuvre  de  la  France  est  à  peine 
commencée.  La  civilisation  européenne  ne  forme  encore 
qu'une  sorte  de  frange  sur  le  rivage  tunisien.  La  masse  du 
pays  n'est  pas  entamée.  Plaines  à  défricher,  terrains 
immenses  à  féconder,  routes  à  établir,  torrents  à  endiguer, 
écoles  à  créer,  villes  à  bâtir,  voilà  l'œuvre  qui  attend  le 
colon  de  demain.  >• 

Quant  à  la  conquête  des  âmes,  l'heure  n'en  est  pas  venue. 
Où  sont  les  messagers  de  la  paix  céleste  et  les  apôtres  du 
salut?  Le  sud  et  le  centre  n'ont  point  vu,  jusqu'à  ce  moment, 
la  trace  de  leurs  pas,  ni  surpris  le  mystère  de  leurs  paroles. 
Ils  sont  plus  loin  de  l'Evangile  que  le  Soudan  et  le  lac- 
Tchad. 

(A   suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 


M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  du  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 

(Suite  I). 


CHAPITRE  XVI 
L'Église  des  États-Unis  (I800-I8C0). 

Le  10  novembre  1880,  l'épiscopat  des  États-Unis,  réuni 
à  Baltimore  ,  célébrait  avec  une  solennité  extraordinaire  le 
premier  centenaire  de  de  l'établissement  de  la  hiérarchie 
romaine  dans  ce  pays.  Il  y  a,  en  effet,  cent  ans  que  Mgr  Ga- 
roll,  premier  évoque  de  Baltimore,  recevait  la  consécration 
épiscopale.  Son  clergé  se  composait  alors  d'une  vingtaine 
de  prêtres,  et  son  peuple  comptait  moins  de  quarante  mille 
catholiques,  perdus  au  milieu  de  quatre  millions  de  protes- 
tants, dans  la  proportion  d'un  sur  cent. 

(0  Voir  les  tomes  XXII  et  XXI  11  des  Missions  Catholiques. 
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Au  bout  d'un  siècle,  les  choses  ont  bien  changé  de  face, 
là  où  s'exerçait  la  juridiction  d'un  seul  êvêqne,  l'Église 
romaine  compte  aujourd'hui  treize  provinces  ecclésiasti- 
ques, partagées  entre  quatre-vingt-cinq  titulaires.  Plus  de 
huit  mille  prêtres  instruisent  et  dirigent 'dans  la  foi  huit 
minions  et  demi  de  fidèles,  sur  une  population  totale  de 
soixante-cinq  millions  d'àmes,  ce  qui  donne  la  proportion 
d'un  sur  huit. 

On  voit  d'un  coup  d'ceil  les  progrès  du  catholicisme  aux 
États-Unis.  Dans  aucune  mission.,  ils  n'ont  été  si  rapides  et 
si  consolants.  Aussi  la  joie  était  grande  parmi  les  pasteurs 
et  parmi  les  fidèles  accourus  pour  célébrer  le  glorieux  anni- 
versaire du  10  novembre.  Les  deux  jours  suivants,  se  tint  le 
congrès  catholique,  dans  lequel  de  nombreux  orateurs,  la  plu- 
part laïques,  se  firent  entendre  pour  célébrer  les  gloires  de 
l'Église, affirmer  leur  foi  religieuse,  en  même  temps  que  leur 
inviolable  attachement  aux  institutions  du  pays.  Le  13,  cette 
grande  fête  religieuse  et  nationale  fut  clôturée  par  l'inaugu- 
ration d'une  Université  catholique,  à  Washington.  Au  ban- 
quet qui  termina  la  journée,  le  secrétaire  d'Etat  était  assis 
en  face  du  cardinal  Gibbons,  archevêque  actuel  de  Balti- 
more, et  à  la  fin  du  repas,  le  président  de  la  République, 
M  Harrisson,  en  compagnie  du  vice-président,  faisait  son 
entrée  solennelle  dans  la  salle  du  festin  et  portait  un  toast 
à  la  hiérarchie  catholique  des  États-Unis.  Le  cardinal, après 
avoir  remercié  chaleureusement  le  Président  et  les  nobles 
visiteurs  qui  l'accompagnaient,  ajoutait  ces  paroles  remar- 
quables. »  Les  enfants  de  la  génération  présente  appren- 
dront dans  la  nouvelle  Université  qui  s'ouvre  aujourd'hui, 
à  fortifier  le  pays  par  leur  nombre,  à  l'éclairer  par  leur 
sagesse  et  à  la  défendre,  s'il  est  besoin,  par  leur  valeur.  » 
'  Ces  spectacles  consolants»,  qu'on  ne  voit  plus  guère  dans 
la  vieille  Europe,  reposent  un  peu  des  iniquités  et  des  lut- 
tes qu'on  a  tous  les  jours  sous  les  yeux.  Ils  montrent  la  vi- 
talité de  l'Église  catholique,  qui  s'accommode  avec  toutes 
les  constitutions,  qui  accepte  sans  arrière-pensée  toutes  les 
formes  de  gouvernement  et  ne  demande  au  pouvoir,  quel 
qu'il  soit,  monarchie  ou  république,  césarisme  ou  démo- 
cratie, que  la  protection  du  droit  commun  et  la  liberté  de 
se  dévouer  au  salut  des  âmes. 

Ce  grand  exemple  du  catholicisme  américain,  s'épanouis- 
sant  au  soleil  de  la  liberté  commune  à  tous,  a  souvent  servi 
d'argument  à  nos  libéraux  pour  défendre  leur  fameuse 
maxime  de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  Là,  en  effet, 
domine  sans  conteste  l'idée  moderne  de  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  République  des  Etats-Unis  ne 
reconnaît  aucun  culte,  n'en  subventionne  aucun,  et  laisse 
chacun  d'eux  développer  librement  son  action,  dans  les 
limites,  fort  larges  d'ailleurs,  de  la  constitution  fédérale. 
Les  progrès  indéniables  du  catholicisme  aux  Etats-Unis  ne 
prouvent-ils  pas  que  ce  régime  de  la  séparation,  dont  les 
catholiques  d'Europe  s'ell'rayent  à  tort,  est  la  meilleure  solu- 
tion des  rapports  à  établir  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ? 

J'aurais  là-dessus  quelques  observations  sérieuses  à  pré- 
senter : 

Premièrement,  ceux  qui  prônent  si  fort  le  système  amé- 
ricain oublient  que  les  Etats-Unis  ne  sont  pas  du  tout 
dans  la  même  situation  que  les  Etats  catholiques  en  Europe. 
Formés|d"une  agglomération  d'émigrants  appartenant  à  toutes 


les  dénominations  religieuses,  ils  n'ont  jamais  eu  chez  eux 
de  religion  d'Etat  proprement  dite.  Dans  cette  situation,  il 
est  naturel  que,  voulant  donner  à  tous  leurs  administrés 
une  égale  liberté  de  conscience,  ils  aient  pris  le  parti  de  ne 
favoriser  aucun  culte  aux  dépens  des  autres  et  de  les  igno- 
rer tous  également,  L'impartialité  leur  faisait  un  devoir  d'en 
agir  ainsi. 

Il  n'en  est  pas  du  tout  de  même  dans  les  Etats  de  l'Eu- 
rope catholique.  Là,  il  y  a  des  droits  acquis,  des  traditions 
religieuses,  qui  remontent  au  berceau  même  de  la  nation. 
Ces  peuples  ont  une  religion  d'Etat  :  ils  sont,  si  l'on  veut 
me  passer  le  mot,  catholiques  de  naissance  ;  c'est  l'Eglise 
qui  a  présidé  à  leur  développement  et  qui  les  a  faits  ce 
qu'ils  sont.  «  Les  évêques  ont  fait  la  France,  comme  les 
abeilles  font  leur  ruche  »,  écrivait,  au  siècle  dernier,  l'impie 
Gibbon.  Fouler  aux  pieds  ces  traditions  nationales,  faire 
semblant,  par  une  fiction  de  droit,  d'ignorer  la  religion  de 
l'immense  majorité  du  pays,  la  confondre  avec  toutes  les> 
autres  Sociétés  religieuses  dans  une  indifférence  commune, 
ce  n'est  plus  de  l'impartialité,  c'est  de  l'apostasie. 

En  second  lieu,  il  faut  observer  que,  si  la  République 
américaine  n'est  spécialement  ni  catholique,  ni  protestante, 
en  revanche,  elle  n'est  ni  libre-penseuse,  ni  athée.  Elle  a 
respectueusement  conservé  les  grandes  lignes  du  christia- 
nisme, et  elle  tient  à  les  faire  respecter  par  tous.  Malgré  les 
exigences  d'une  industrie  bien  plus  considérable  que  la 
nôtre,  la  loi  du  repos  dominical  est  inviolablement  gardée; 
les  sessions  du  Congrès  s'ouvrent  par  la  prière,  et  un  cha- 
pelain d'office,  quelquefois  un  prêtre  catholique,  est  dési- 
gné pour  cette  fonction  ;  chaque  année,  dans  son  message 
<iii  pays. le  Président  de  la  République  indique  un  jour  d'ac- 
tion de  grâces,  pour  remercier  la  Providence  des  faveurs 
qu'elle  a  accordées  à  la  République  ;  dans  les  calamités 
nationales,  un  jour  de  jeûne  et  d'expiation  est  désigné  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu.  En  un  mot,  la  grande  République 
américaine  est  restée  chrétienne  et  se  montre  généralement 
favorable  à  toutes  les  manifestations  de  l'idée  religieuse. 

Elle  l'ait  respecter,  dans  les  tribunaux,  les  règlements 
intérieurs  des  différentes  communautés  et  les  laisse  cha- 
cune s'administrer  librement.  Elle  tolère  nos  conciles,  nos 
meetings,  nos  écoles,  nos  religieux,  toutes  nos  œuvres. 
Au  jour  du  centenaire,  on  voit  les  premières  autorités  du 
pays  s'associer  à  la  joie  des  catholiques  et  faire  publique- 
ment des  vœux  pour  le  développement  pacifique  de  leur 
influence.  C'est  bien  la  séparation,  si  l'on  veut,  mais  la 
séparation  sans  la  haine,  la  séparation  à  l'amiable,  qui 
laisse  subsister  entre  les  deux  puissances  la  confiance  et 
l'estime. 

Voyons,  au  surplus,  ce  système  à  l'œuvre,  tel  qu'il 
fonctionne  aux  Etats-Unis.  Est-il  vraiment  si  avantageux 
qu'on  le  dit  au  catholicisme'.'  Je  me  permets  très  fort  d'en 
douter.  Sans  doute,  les  chiffres  produits  à  l'occasion  du  cen- 
tenaire font  une  vive  impression  sur  l'esprit,  mais  il  est  bon 
de  les  examiner  de  près.  Si  l'Église  catholique  possède  ac- 
tuellement aux  Etats-Unis  huit  millions  d'enfants,  il  faut 
tenir  compte  de  l'appoint  considérable  fourni  par  l'émigra- 
tion. Sur  plus  de  quarante  millions  d'émigrants  que  la 
grande  République  a  reçus  dans  son  sein,  au  cours  du 
>  ik'  siècle,  ce  n'est  certainement  pas  exagérer  que  de  por- 
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ter  de  dix  à  douze  millions  l'appoint  des  émigrants  catho- 
liques, Irlandais,  Français,  Allemands,  Canadiens,  etc.  Ces 
douze  millions  de  catholiques,  que  sont-ils  devenus  '?  l'n 
grand  nombre,  hélas  !  se  sont  noyés  et  perdus  dans  l'indif- 
férentisme  et  l'apostasie.  En  réalité,  surtout  pendant  les 
quarante  premières  années  du  siècle,  alors  que  les  prétics 
étaient  en  petit  nombre  et  les  diocèses  démesurément  éten- 
dus, le  catholicisme  a  fait  aux  Etats-Unis  des  pertes  très 
considérables  et  très  douloureuses.  Eloignés  de  tous  secours 
religieux,  sevrés  de  toutes  les  manifestations  extérieures  du 
culte,  perdus  dans  un  milieu  indifférent  et  hostile,  trouvant 
partout  autour  d'eux  l'école  protestante,  le  prédicant  héré- 
tique, beaucoup  d'émigrants  ont  perdu  leur  foi  et  sont  pas- 
sés, eux  et  leur  familles,  au  protestantisme.  Il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement,  au  milieu  de  la  multiplicité  des 
sectes  qui  cherchaient  à  les  attirer.  Au  lieu  du  système 
des  Etats-Unis,  mettez  le  système  religieux  du  Canada, 
vous  auriez  évité  de  pareils  malheurs  et  vous  compteriez 
dans  le  pays  vingt  millions  de  catholiques. 

De  nos  jours  encore,  la  situation  des  catholiques,  bien  que 
fort  améliorée,  est  toujours  assez  précaire.  Dans  les  Etats 
de  l'Est  où  la  hiérarchie  est  organisée  depuis  longtemps, 
les  prêtres  nombreux,  les  œuvres  multiples,  les  émigrants 
catholiques  trouveront  désormais  tous  les  secours  néces- 
saires à  la  conservation  de  leur  foi  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  territoires  de  l'Ouest,  dans  les  diocèses  de 
fondation  récente,  où  tout  fait  défaut,  les  hommes  et  les 
ressources  pour  créer  et  développer  les  oeuvres. 

Oui,  sans  doute,  c'est  une  grande  joie  pour  l'Église  des 
Etats-Unis  d'avoir  pu,  en  cent  ans,  organiser  si  fortement  sa 
hiérarchie,  resserrer  ses  cadres,  établir  solidement  ses 
œuvres  et  mettre  à  la  portée  de  tous  des  moyens  de  salut. 
Grâce  à  cette  organisation,  on  peut  espérer  qu'on  ne  verra 
plusse  renouveler  les  défections  du  passé;  mais  ces  millions 
d'àmes  qui  se  sont  perdues,  et  qu'un  système  politique 
plus  chrétien  eût  sauvées,  n'en  sont  pas  moins  une  douleur 
amère  au  cœur  de  l'Eglise.  Comme  Rachel,  la  joie  de  se  voir 
entourée  de  fils  nombreux  et  fidèles  ne  peut  la  consoler  en- 
tièrement de  la  perte  de  ceux  qui- ne  sont  plus  ses  enfants. 


Voici  le  tableau  des  accroissements  successifs  du  catholi- 
cisme aux  Etats-Unis. 

En  iHOO  :  1  évêque,  30  prêtres,  ?  églises  ou  chapelles,  iii^OOO 
catholiques. 

En  18H0:  1  archevêque,  G  évêques,  150  prêtres,?  églises  ou  cha- 
pelles, 400,000  catholiques. 

En  1840  :  1  archevêque,  15  évêques,  505  prêtres,  45G  églises  ou 
chapelles.  1,250,000  catholiques 

Eu  1870  :  7  archevêques.  46  évêques,  S  vicaires  apostoliques, 
3,(330  prêtres,  4-,  170  églises  ou  chapelles,  4,713,000  catholiques. 

En  1891:  13  archevêchés,  07  évêchés,  5  vicariats,  8,000  prêtres, 
8,790  églises  ou  chapelles,  8,349,325  catholiques. 

Voyons  maintenant  en  détail  le  développement  religieux 
de  chacune  des  provinces  ecclésiastiques  des  Etats-Unis. 

(.1  suivre). 


NÉCROLOGIE 


M<;R  MOCCAGATTA,  LE  DOYEN  DES  ÉVÊQUES  DE  LA  ChiNI-.. 

Mgr  Louis  Moccagatta  naquit  à  Castellazzo,  diocèse 
d'Alexandrie  (Piémont),  le  9  octobre  1809.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  l'Ordre  de  Saint-François,  et  fut 
ordonné  prêtre  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

Vers  la  fin  d'avril  1840,  il  partait  pour  la  Chine,  en  compa- 
gnie du  P.  Grioglio,  et  il  aborda  à  Macao  le  jour  même  de 
la  fête  de  saint  François,  4octobre.  Peinedemort  était  alors- 
portée  contre  tout  Européen  qui  essayerait  d'entrer  en 
Chine.  N'écoutant  que  leur  courage,  les  deux  missionnaires 
partirent  pour  le  nord  de  l'empire.  Le  voyage  s'effectua 
d'abord  par  eau.  Cachés  sous  le  pont  d'une  barque,  ils 
restèrent  quarante  jours,  sans  pouvoir  sortir  ni  se  tenir 
debout.  En  abordant,  ils  furent  découverts,  dénoncés,  et 
allaient  être  pris  s'ils  n'étaient  passés  secrètement  sur  une 
autre  embarcation. 

Une  fois  à  terre,  les  deux  compagnons  se  séparèrent  et 
le  P.  Louis  chercha  à  gagner  la  province  du  Chan-tong  qui 
lui  avait  été  assignée  par  la  Propagande.  Il  n'y  arriva  qu'en 
juillet  1841.  11  exerça  le  ministère  apostolique  avec  tant  de 
zèle  et  de  prudence  que  Mgr  Besi  le  nomma  son  vicaire 
général,  avant  de  partir  pour  le  Kiang-nan,  dont  il  était 
administrateur.  Le  jeune  supérieur  du  Chan-tong  se  mit  à 
parcourir  cette  vaste  province. Il  bâtit  une  église  ;  mais  elle 
était  à  peine  terminée  que  le  mandarin  de  la  ville  voisine 
envoya  ses  soldats  la  détruire.  Le  P.  Louis  se  recommanda 
à  la  Sainte  Vierge,  endossa  des  habits  de  paysan,  jeta  une 
besace  sur  son  épaule  et  se  sauva  par  miracle  ;  un  an  plus 
tard,  il  était  de  retour  et  recommençait  à  bâtir  l'église. 
C'est  là  qu'il  fût  sacré  évêque  le  11  mai  1845.  Pie  IX,  ayant 
accepté  la  démission  de  Mgr  Besi,  nomma  Mgr  Mocca- 
gatta   vicaire    apostolique   du  Chan-tong,    le  9  juillet  1848. 

La  première  pensée  du  vicaire  apostolique  fut  d'ouvrir 
un  séminaire.  En  1850,  il  avait  déjà  quinze  élèves. Ayant  pu 
trouver  un  prêtre  .pour  les  diriger,  il  partit  pour  visiter  la 
mission  et  établir  de  nouvelles  stations.  A  Zi-nan-fou,  capi- 
tale de  la  province,  il  obtint  l'ancienne  résidence  des  mis- 
sionnaires, ordonna  vingt  prêtres  indigènes,  et  le  nombre 
des  chrétiens,  de  cinq  mille,  monta  à  douze  mille. 

En  18G2,  Mgr  Moccagatta  fut  nommé  administrateur  et 
visiteur  apostolique  du  Chan-si.  En  quelques  années,  il  sut 
si  bien  traiter  les  affaires  de  ce  vicariat  et  éteindre  les  dis- 
sensions intestines,  qu'en  1870,  quand  Pie  IX  voulut  donner 
à  cette  province  un  nouveau  vicaire  apostolique,  Sa  Sainteté 
ne  jugea  rien  de  mieux  que  d'y  transférer  Mgr  Moccagatta. 

Ce  que  l'infatigable  évêque  fit  dans  le  Chan-si,  les  faits 
sont  là  pour  le  dire  :  séminaire  agrandi,  une  nouvelle  rési- 
dence et  l'église  cathédrale  construites  à  Tai-iuen-fou, 
chef-lieu  de  la  province  ;  un  collège  pour  les  hautes  études 
de  religion  et  de  littérature  ;  agrandissement  des  anciens 
asiles  de  la  Sainte-Enfance;  érection  de  deux  orphelinats, 
de  nombreuses  églises  et  chapelles,  des  écoles  de  chré- 
tientés ;  réunion  du  Synode  régional  que  Mgr  Moccagatta 
convoqua,  par  ordre  de  Léon  XIII,  en  1880,  et  dans  lequel 
furent  prises,  pour  la  discipline  du  clergé,    pour  la  propa- 
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gation  de  la  Religion  et  pour  la  direction  des  missionnaires 
des  dispositions  telles  qu'en  1882  la  Sacrée  Congrégation 
crut  devoir  les  recommander  aux  vicaires  apostoliques  et 
les  leur  proposer  comme  modèle  pour  les  futurs  Synodes. 
Enfin,  les  fatigues  pastorales  et  le  grand  âge  réduisirent 
Mgr  Moccagatta  à  l'inaction.  Depuis  deux  ans,  notre  cher 
vicaire  apostolique  était  tombé  en  enfance.  Dans  les  pre- 
miers jours  deseptembre  1891, l'asthme  dont  il  souffrait  prit 
un  caractère  alarmant.  Le  vénérable  vieillard  reçut  L'Ex- 
trême-Onction et,  le  dimanche  6  septembre,  à  six  heures  et 
demie  du  soir,  entouré  de  prêtres  en  prières,  il  s'endormit 
dans  le  baiser  du  Seigneur. 


DON  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


ÉDITION  FRANÇAISB. 


S.  E.  le  cardinal  Ledochovvski,  à  Rome 

M.  André  Tandonnet,  à  Bordeaux 

Anonyme  à  Angers 

M.  le  chanoine  Bourdon,  à  Rennes 

M.  Lamotte,  à  Tours 

M.  V.  Choliert,  à  Paris 

M    Etienne  Qurcher.  diocèse  de  Strasbourg 

M.  Charles  Leraazurier,  diocèse  de  Rouen..;... 

Mme  de  la  Cbarie,  diocèse  d'Angers 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 

J.-A.  D.  .    de  Giromagny,  diocèse  de  Nancy,  pour  le  repos  de 

l'âme  de  ses  parents  défunts . 

M.  J    boulanger,  diocèse  de  Nancy  : 

M   l'abbé  Buisson,  à  Valence      

M.  Allex-iiit  Terrant,  diocèse  dL-  .ijon 

(jn  aboniié  de  Marseille 

Pour  la  mission  la  plus  nécessiteuse  (Mgr  Pineau,'. 

Une  famille  de  Nantes .' 

F.  R.. .,  diocèse  de  Bayonne 

M.  l'abbé  Gerbelle,  à  Valgrisanche,  Aoste,  avec  demande  de 
prières. — 

M.  Simon  Siver,  du  diocèse  de  Bordeaux,  avec  demande  de 
prières..   .  ■ 

Un  abonné  du  diocèse  de  Rennts 

Anonyme  du  diocèse  de  Laval 

Un  abonné  de  Marseille 

M    le  chanoine  Liot,  à  Tours 

M.  Poupel.  àPau,  diocèse  de  Bavonne,  demande  de  prières 

Pour  la  léproserie  la  plus  nécessiteuse  (M.  Vigroux). 
Une  abonnée  de  Tourcoing,  diocèse  de  Cambrai 


A  Sœur  Sion,  à  Jérusalem,  pour  l'hôpital  des  Incu- 
rables et  dispensaire- 

J  D.  de  Brive,  diocèse  de  Tulle,  avec  demande  de  prières  pour 
lui  et  sa  famille 

Pour  l'hôpital  de  Bethléem. 

Mlle  Caroline  Deschamps,  diocèse  de  Salm-Brieuc,  demande  de 
prières... 

A  Mgr  Barthe,  évêque  de  Trichinopoly. 

Un  abonné  de  Marseille 

M    Henry  M....  de  Paris 

M    L...,  de  Dijon -. 

Mme  C  ...  du  Mans,  demande  de  prières 

A.  X...  d'Autun,  avec  demande  de  prières  pour  deux  défuntes. 

A  M.  Gabillet,  missionnaire  à  Gingy  (Pondichéry). 
Anonyme  de  Vanves,  diocèse  de  Paris f, 


A  M.  Fourcade,  missionnaire  à  Alladhy  fPondichéry). 
Anonyme  de  Vanves,  diocèse  de  Paris 

A  M.  Allys,  missionnaire  (Cochinchine  septentrionale). 
Anonyme  de  Vanves,  diocèse  de  Paris 

A  Mgr  Pineau  (Tonkin  méridional). 

Anonyme  de  Vanves.  diocèse  de  Paris 

Anonyme  du  diocèse  de  Verdun. 


Pour  la  construction  de  l'église  de  N.-D.  du  Rosaire 
à  Arrugoda  (Ceylan). 

Une  tertiaire  dominicaine  en  actions  de  grâces  à  N.-D.  dn 
Rosaire,  à  Aix ., .'.... 

A  M.  Gabriel  Vallot,  missionnaire  à  Lan-màt,  près 
Ké-so  (Tonkin  occidental). 

De  la  part  de  Oabrielle  et  de  Marguerite,  à  Pouilly-en-.\uxois, 
diocèse  de  1)  jon \ 

A  M.  Jean  Gremaud,  missionnaire  au  Su-tchuen  occi- 
dental. 

M.  l'abbé  Sapin,  curé  à  A'conciel,  Fribourg 
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A  M.  Bongard,  missionnaire  en  Mandchourie,  près 
Iun-tcheou. 

M.  l'abbé  Sapin,  curé  à  Arconciel,  Fribourg 5 

Pour  les  affamés  du  Hou-pé  méridional. 

M.  Al.  Maès,  diocèse  de  Paris,  demande  de  prières 10 

A   Mgr  Christiaens  (Hou-pé  mérid),  pour  les  affamés. 

Anonyme  de  Rou^n 20 

Un  abonné  de  Marseille '*.'.*'.. ','.'.         25 

A  M.  Corre,  missionnaire  à  Kummamoto  (Japon  méri- 
dional), pour  ses  catéchistes. 

M.  lechanoine  Defrance,  à  Châlons 20- 

Mlle  L.  G.,  ù  Châlons 20 

Mme  X...,  à  Châlons 5 

Une  dame  de  la  province  de  Liège,  avec  demande  de  prières...  5C0 

L.  D.,à  Rennes 33 

M.  Giovanni  Battista  Guerre,  à  Massa  (.Italie) ...  5 

A  M.  Tulpin,  missionnaire  (Japon  septentrional),  pour 
1  Œuvre  des  catéchistes. 

Anonyme  de  Vanves.  diocèse  de  Paris  5 

M.  A.  Gaudin,  à  Montréal 4  95- 

Au  R.  P.  Vigroux  pour  la  léproserie  de  Tokio  (Japon) 

Annnvme  de  Rouen     25 

M.  1  abbé  Chambellan,  diocèse  de   Poitiers 5 

Une  dame  de  la  province  de  Liège,  avec  demande  de  prières..  500 

Anonyme  du  diocèse  de  Glermont,  avec  demande  de  prières...  20 

Mme  C., Le   Mans,  demande  de  prières 0 

A  M.  l'abbé  Marie,  pour    l'Orphelinat  d'Osaka  ('Japon) 

Anonyme  de   Rouen 25 

M.  le  chanoine  Defrance,  à  Châlons io 

*A  Mgr.  Berlioz  (Hakodaté),  pour  la  construction  d'une 
église. 
Mme  G.  Le  Mans,  demande  de  prières 6 

Pour  le  baptême  d'enfants  sous  les  noms  de  Julien, 
Jean-Marie,  Thomas,  Marie-Rose  et  Marguerite  (Tan- 
ganika). 

Mlle  Jeusset,  à  Chateaugiron,  diocèse  de  Rennes 100 

Pour  les  Pères  du  Saint-Esprit  à  Onitcha  (Niger). 

M.  Al.  Maés,  diocèse  de  Paris,  demande  de  prières 40 

Au  R.  P.  Joseph  Lutz,  vice  préfet  du  Bas-Xiger. 

D.,  anonyme  de  Laval ." 500 

A  Sreur  Claver,  pour    son    hôpital,  à    Onitcha. 

Anonyme  de  Montpellier 10GO 

Pour  les  lépreux  de  M.  Coquard   (Abéokouta). 

M.  le  chanoine  Defrance,  à  Châlons 15 

D  .  anonyme  de  Laval 100 

M.  Guyot  deSalins,  du  diorèse  de  Vannes.... io 

Mme  de  Beauregard.  à  Bourges lu 

Anonvme  de  Pau,  diocèse  de  Bayonne... ....       50 

Anonyme  du  diocèse  de  Verdun • 20 

Anonyme  du  diocèse  de  Laval 4170- 

Un  abonné    de  Marseille 35 

M  .Henry  H.,  de  Paris 10 

A  Mgr  de  Courmont    (Zanguebar). 

Mlle  U.  du  diocèse  de  Strasbourg Eu 

Au  P.  Auguste  Gommenginger,  missionnaire  aululima- 
Xdjaro  (Zanguehar). 
Mlle  U.  du  diocèse  de  Strasbourg 50 

A  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  pour  le  rachat  de  petits 
esclaves. 
M.   Vacelet  Udulphe,  du  diocèse  de  Saint-Claude 5 

Pour  le  rachat  de  petits  noirs,  au  Tanganika. 

Mme  C.  Le  Mans,  demande  de   prières  6 

Pour  la  mission  des  Deux-Guinées. 

Mme  C.  Le  Mans,  demande  de  prières 6 

Pour  la  mission  de  Mgr  Grouard. 

M.E.    René.LeMans 5 

A  Mgr  Couppé  (Nouvelle-Pomèranie;. 

Mme  de  Beauregard,  à  Bourges 

M.  Bodin,  à  Argenton-sur-Creuse.  diocèse  tde   Bourges.  ...  10 

Pour  rachat  et  baptême  d'un  enfant  au  nom  de  Joseph 
et  une  fille  au  nom  de  Marie  (Tanganika). 
J.  R.  diocèse  de  Chambéry...     *n 

Pour  la  léproserie  de  Molokai  (Sandwich). 

Mme  de  Colonjon,  diocèse  de  Meaux ^ 

Pour  la  propagande  du  Bulletin. 

M    l'abbé  Marmoiton,  diocèse  de  Clermont in 

Anonyme  de  Lyon ,u 

[La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-gérants 

Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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JAPON  —  Une  rue  de  la  ville  de  Kiyoss,  après  le  themrllment  de  terre  du  28  octobre  1891;  d'après  une   photograj  hie 

envoyée  par  M.  Tulpi.v,  missionnaire  (voir  la  Correspondance) 


CORRESPONDANCE 


TOKIO  (Japon  septentrional  ). 


Tremblement  de  terre  de  Nagoya. 


Nous  avons  eu  bien  souvent  à  parler  de  tremblements  de  terre, 
si  terribles  et  si  fréquents  dans  les  archipels  océaniens  et  les 
continents  voisins.  Mais  jamais  ces  effroyables  commotions 
n'avaient  présenté  un  caractère  aussi  terrifiant  que  celle  qui 
vient  de  couvrir  de  ruines  plusieurs  provinces  du  Japon.  Voici 
ce  qu'écrit,  sous  la  première  impression  du  désastre,  un  mis- 
sionnaire  témoin  oculaire. 


Lettre  de  M.  Tulpin,  des  Missions  Étrangères  de  Taris. 

Nagoya,  8  novembre  1891. 

Un  tremblement  de  terre  d'une  violence  inouïe,  et  tel 
que  le  Japon  n'en  avait  pas  eu  depuis  40  ans,  vient  de 
répandre  la  désolation  dans  tout  le  district  de  Nagoya. 
Mes  deux  provinces  d'Owari  et  de  Mino  sont  en  ruines. 
Pressé  par  le  temps,  je  me  contente  de  vous  envoyer 
mon  journal  en  ces  tristes  journées. 

N"  1179.  —8  JANVIER  1892 


?5  octobre.  —  Première  secousse,  assez  violente,  mais 
localisée  aux  deux  provinces  de  Mino  et  d'Owari.  Pas 
de  dégâts. 

W  et  27  octobre.  —  Tout  est  tranquille  à  la  surface, 
mais  le  ciel  a  une  teinte  sinistre  ;  l'air  est  pesant;  on  se 
sent  mal  à  l'aise.  Les  animaux  manifestent  des  signes 
d'inquiétude  et  refusent  la  nourriture. 

?S  octobre.  —  Je  dis  la  sainte  messe  à  six  heures.  A 
six  heures  trente-neuf  minutes,  tandis  que  je  faisais 
mon  action  de  grâces,  la  terre  se  met  subitement  à  trem- 
bler avec  violence.  La  grande  statue  de  la  chapelle 
tombe  etse  brise;  l'autel  et  tous  les  objets  qu'il  supporte 
s'écroulent  et  sont  réduits  en  miettes.  Les  portes  et  les 
fenêtres  se  disloquent  avec  fracas.  Le  bâtiment  est  sou- 
levé comme  une  paille,  que  le  vent  emporte,  et  menace 
de  s'abîmer.  Le  P.  Bolet,  qui  est  à  l'autel,  cherche  à  se 
retenir  pour  ne  pas  tomber,  mais  n'y  parvient  pas  ;  il  se 
sauve  dans  le  jardin.  La  violence  des  chocs  augmente  de 
seconde  en  seconde  avec  un  bruit  de  tonnerre  épouvan- 
table. 11  devient  impossible  de  se  tenir  debout,  et  trois 
fuis  nous  sommes  jetés  violemme.it  à  terre.  La  maison 
des  missionnaires  glisse  sur  ses  fondements,  et  menace 
ruine.  Tout  cela  a  duré  une  minute  et  demie  ;   mais, 
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grand  Dieu  '  quelle  minute  !  Au  même  instant,  la  vilb 
se  couvre  d'un  immense  nuage  dépoussière  :  ce  sont  les 
maisons  qui  s'écroulent  ;  la  population  débouche  de 
toutes  les  rues,  fuyant  éperdue  et  jetant  des  cris  d'épou- 
vante. A  sept  heures,  la  terre  tremble  toujours,  et  des 
bruits  souterrains  d'un  sinistre  effrayant,  ne  cessent  de 
se  faire  entendre.  Toutes  les  secousses  nous  arrivent 
verticalement  de  bas  en  haut.  Quelques-unes  cependant 
semblent  avoir  une  direction  nord-nord-ouest.  Nous  pa- 
raissons être  sur  le  foyer  même  du  tremblement  de  terre. 

Le  sol  s'en  tr'ouvre  en  plus  de  mille  endroits,  et  vomit 
des  torrents  de  houe,  d'eau  et  de  sable.  Des  puits,  comme 
à  Gifu,  se  transforment  en  gouffres  et  lancent  des  masses 
de  boue  liquide  qui  inondent  tout.  D'autres  puits,  mais 
moins  nombreux,  sont  à  sec  en  un  clin  d'œil.  Des  cre- 
vasses très  profondes  se  forment  ici  et  là,  et  la  (erre 
s'affaisse  un  peu  partout.  On  croit  que  le  pays  entier  va 
s'abîmer. 

Presque  aussitôt  après  la  première  secousse,  le  tocsin 
sonne  de  toutes  parts,  c'est  l'incendie  qui  commence  en 
plus  de  dix  quartiers  à  la  fois.  Au  loin  aussi  dans  la 
campagne,  les  villages  brûlent  après  s'être  effondrés. 
Les  prisonniers  s'échappent  des  prisons.  Quarante  envi- 
ron sont  écrasés,  quarante  autres  sont  blessés.  Le  reste, 
c'est-à-dire  plus  de  deux  mille,  se  répandent  exaspérés 
dans  la  ville,  et  menacent  de  la  piller. 

Heureusement  les  troupes,  fortement  éprouvées  elles- 
mêmes,  sortent  en  armes  de  leurs  casernes,  et  parcou- 
rent les  rues.  Vn  piquet  de  soldats  vient  même  à  la  mis- 
sion pour  la  protéger. 

A  huit  heures,  nous  sortons  pour  porter  secours  où 
besoin  sera.  Quel  désastre!  Partout  des  blessés,  des 
mourants  et  des  morts,  qu'on  retire  de  dessous  les 
décombres.  Partout  des  maisons  effondrées.  La  grande 
porte  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  fumantes.  Toutes 
les  constructions  en  briques  sont  renversées.  L'épreuve 
est  concluante  pour  le  rejet  absolu  de  ces  sortes  de 
bâtisses.  Outre  qu'elles  tombent  plus  vite  que  les  autres, 
elles  sont  beaucoup  plus  dangereuses.  Une  usine,  la 
plus  considérable  de  Nagoya,  a  enseveli  à  elle  seule, 
sous  ses  débris,  soixante-seize  personnes.  C'est  horrible  à 
voir.  Des  mourants  supplient  en  grâce  qu'on  les  achève, 
tant  leurs  souffrances  sont  intolérables.  Et  la  terre 
tremble  toujours.  Les  détonations  sont  aussi  formi- 
dables. Seulement,  vers  neuf  heures,  elles  prennent  une 
autre  intonation.  Auparavant,  c'était  comme  de  violents 
coups  de  tonnerre  ;  maintenant,  elles  alternent  et  res- 
semblent au  bruit  de  l'artillerie  roulant  sur  le  pavé,  au 
crépitement  d'une  vive  fusillade.  J'imagine  qu'au  juge- 
ment dernier,  il  devra  se  passer  des  choses  semblables. 
Les  petits  enfants,  pâles  de  frayeur,  se  cachent  le  visage 
de  leurs  mains  et  se  rejettent  dans  le  sein  de  leurs  mères 
à  chaque  détonation.  Ils  pleurent,  mais  sans  crier.  C'est 
navrant. 


Nous  passons  devant  la  mission  américaine,  nous 
entrons.  Il  y  a  là  de  nombreux  blessés  et  quatre  morts. 
Un  ministre  protestant,  M.  Van  Dicke,  a  le  crâne  fendu. 
Il  est  à  l'agonie.  Mme  Van  Dicke  a  la  tête  et  les  mains 
en  sang.  Une  autre  dame  américaine,  folle  de  peur,  court 
les  rues  en  criant,  à  moitié  vêtue.  Ce  jour-là,  les  diffé- 
rentes sectes  protestantes  inauguraient  sous  l'impulsion 
d'un  Japonais  très  remuant,  une  sorte  de  Société  de 
prière.  A  peine  ce  Japonais,  directeur  de  cette  Société, 
eût-il  prononcé  quelques  paroles,  qu'il  tomba  frappé  à. 
mort.  Sa  femme  aussi  fut  tuée. 

De  midi  à  la  nuit,  rien  de  changé.  L'incendie  se  pro- 
page au  loin,  et,  quand  le  jour  tombe,  il  éclaire  de  tous 
ci'ités  ces  deux  malheureuses  provinces. 

La  nuit  du  28  au  29  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  horrible  et  de  plus  terrifiant.  Les  secousses  se  suc- 
cèdent sans  interruption,  fortes  et  prolongées.  A  chaque 
instant,  arrivent  des  différents  cantons,  les  nouvelles  les 
plus  alarmantes,  ce  qui  redouble  l'effroi  et  l'affolement. 
Ici  et  là,  les  maisons  achèvent  de  s'écrouler. 

Du  99  octobre  nu  S  novembre.  —  Toujours  rien  de 
changé.  Lesdix  jours  qui  viennent  de  s'écouler  nous  ont 
paru  comme  dix  siècles.  Kl  quand  cela  linira-t-il .'  On 
s'attend  d'un  moment  à  l'autre,  soit  à  une  éruption  soit 
à  un  effondrement  du  sol.  D'après  les  renseignements 
qui  nous  arrivent,  Sendai,  Tokio,  Shidzuoka,  Kôfu, 
Niigata,  Matsumoto,  Kanazcva,  Kioto,  Osaka,  Kobe, 
Nagazaki  même  ont  ressenti  les  premières  secousses, 
mais  1res  affaiblies.  Nous  sommes  donc  au  centre  du 
sinistre.  Les  provinces  d'<  twari  et  de  Mino,  Mino  surtout, 
sont  les  plus  dévastées. 

2  novembre.  —  Je  vais  avec  le  P.  Drouart  de  Lezey, 
arrivé  ce  matin  pour  nous  consoler,  et  le  P.  Dolet,  par- 
courir trente  lieues,  pour  secourir  et  fortifier  nos  chré- 
tiens. Nous  ne  trouvons  sur  notre  parcours  que  villes  et 
villages  anéantis.  Rien  n'a  résisté.  L'odeur  des  cadavres 
brûlés  et  corrompus  est  parfois  si  forte  qu'il  est  prudent 
de  s'éloigner.  De  grands  centres,  comme  Ogaki,  Kasa- 
mats,  Itchinomia,  et  cent  autres  lieux,  il  ne  reste  rien. 
Et  la  terre  tremble  toujours.  Depuis  hier  même,  les  déto- 
nations et  les  secousses  sont  plus  violentes  et  plus  répé- 
tées. Le  sol  est  en  crépitation,  sans  interruption  aucune. 

S  novembre.  —  Le  désastre  est  inouï,  cl  la  ruine  com- 
plète :  vingt  mille  morts,  cinquante  mille  blessés,  cent 
cinquante  mille  maisons  détruites,  et  vingt  nulle  autres 
qu'il  faudra  abattre.  Notre  résidence  a  affreusement 
souffert,  surtout  notre  hospice  de  vieillards,  qui  nous 
avait  coûté  tant  de  peines  et  de  soucis. 

10  novembre.  —  La  terre  tremble  toujours,  les  ruines 
s'accumulent.  Chrétiens  d'Europe,  nos  frères,  venez- 
nous  en  aide. 
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NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Sur  la  proposition  de  la  Sacrée  Congrégation  delà  Propa- 
gande, le  Saint-Père  a  nommé  évoque  de  Waterford  et 
Lismore  (Islande),  M.  Richard  Scheehan,  chanoine  de  Cork 
et  administrateur  de  l'église  des  Saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  à  Cork. 

—  Le  siège  patriarcal  syrien  d'Antioche  et  le  diocèse 
syrien  d'Alep  étant  vacants  par  la  mort  de  Mgr  Ignace- 
Scelhot,  S.  G.  Mgr  Cyrille  Benham-Benni,  archevêque  de 
Mossoul  a  été  nommé,  par  décret  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  vicaire  apostolique  dudit  patriarcat  d'Antioche 
et  administrateur  apostolique  d'Alep. 

—  L'Eglise  métropolitaine  d'Athènes  étant  vacante  par  la 
mort  de  Mgr  Jean  Marango,  la  Sacrée  Congrégation  en  a  pro- 
visoirement confié  l'administration  à  Mgr  Joseph  Zalfino, 
archevêque  de  Naxos. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  27  décembre  se  sont  embarqués  à  Brindisi,  pour  la  pré- 
fecture apostolique  de  l'Assam  i Indes  orientales;,  les  RR.  PP. 
Gebliardus  Abele,  Fulgentius  Paullieb  et  Antonius  Kapiliki  et  le 
Frère  coadjuteur  Kilian  Palier,  tous  de  la  Société  Catholique 
Instructive.  Le  même  jour,  trois  Sœurs  de  la  même  Société, 
Sœur  Ursula  Meier.  Sœur  Ignatia  Greiner  et  Sœur  Xaveria 
Fererstera,  se  sont  embarquées  à  Brindisi  pour  la  même  pré- 
fecture. 

—  Voici  les  noms  des  Sœurs  de  Saint-.Toseph  de  Chambéry,  par- 
ties pour  les  missions  depuis  le  8  septembre  dernier  : 

Le  li  septembre,  sont  parties  pour  la  mission  du  Danemark  : 
Sœurs  Anne-Henriel  te,  de  Breitenholz  (Saxe)  ;  Marie-Geneviève 
de  Montmélian,  diocèse  de  Chambéry  ;  Marie-Alfred,  diocèse  de 
Tarentaise;  Thérèse  du  Sacré-Cœur,  des  Chapelles,  diocèse  de 
Tarentaise  ;  Marguerite  de  la  Ravoire,  diocèse  de  Chambéry,  et 
Danielle,  de  Bonneval,  diocèse  de  Tarentaise. 

Le  '22  septembre,  pour  la  mission  de  la  Norwège  :  Sœurs 
Marie-Joseph  de  Sainte-Thérèse,  de  Gassino  (Piémont)  ;  Andréa 
de  la  Croix,  de  Hamar  (Norwègej  ;  Thérèse-Henriette,  de  llseni- 
burg  (Saxe),  et  Saint-Justin,  d'Ayn,  diocèse  de  Chambéry. 

Le  30  septembre,  pour  la  mission  de  la  Suède  .  Sœur  Marie  de 
l'Incarnation  Charvoz,  de  Saint-Michel,  diocèse  de  Maurienne. 

Le  24  octobre,  pour  la  mission  de  Danielsonville,  Connecticut 
(Etats-Unis)  :  Sœurs  Marthe  de  Jésus  de  la  Rochette,  diocèse  de 
Chambéry,  et  Andrée  de  la  Croix  d'Alton,  diocèse  de  Maurienne  ; 
pour  la  mission  de  New-IIartford,  Connecticut  (Etats-Unis  ; 
Sœur  Marie-Edmée,  de  Cork  (Irlande)  ;  pour  la  mission  de  Lee, 
Massachusetts  (Etats-Unis),  Sœurs  Joséphine  du  Sacré-Cœur,  de 
Christchurch  (Angleterre),  et  Jeanne  Thérèse,  de  Plainfield 
(Connecticut),  diocèse  de  Plainfield. 

Le  13  novembre,  pour  la  mission  du  Brésil,  diocèse  de  St- 
Paul  :  Sœurs  Marie-Elie,  Marie-Félicie,  de  ltumilly,  diocèse  de 
Chambéry  ;  Marie-Antonie,  de  Chambéry  ;  Rose-Angèle,  de  Saint- 
Cassien,  diocèse  de  Chambéry  ;  Marie-Eugénie  de  Cessens,  dio- 
cèse de  Chambéry  ;  Elisabeth  de  l'Immaculée-Conception,  de 
Napoléons  (Australie)  ;  Clotilde-Aimée,  de  la  Motte-Servolex,  dio- 
cèse de  Chambéry,  et  Marie-Emilie,  de  Domessii;  diocèse  de 
Chambéry. 


Paris.  — La  Sociétéda  Géographie  commerciale  vient  de  publier 
les  résultats  d'un  Concours  international,  qu'elle  avait  ouvert  en 
L889  pour  la  composition  d'un  Manuel  pratique  de  Géographie 
commerciale. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  le  prix  a  été  gagné  par 
un  modeste  et  dévoué  serviteur  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  M.  Val:  rien  Greffier,  quia  composé  un  Manuel  île  <hinijrai>hie 
commerciale  très  complet  et  offrant  sur  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés, des  informations  tout  à  fait  intéressantes.  Les  membres  d>e 
l'Institut  et  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  compo- 
sant le  Jury,  ont  à  l'unanimité  classé  en  première  ligne  et 
récompensé  son  manuscrit  d'un  prix  de  1,300  fr. 

Deux-Guinées.  —  Le  R.  P.  Lejeune  dont  nous  venons  d'a- 
chever la  dramatique  étude  sur  la  mission  des  Deux-Guinées 
et  l'esclavage,  nous  écrit  du  Petit  Séminaire  de  Monistrol,  le 
22  décembre,  1891  : 

.l 'Je  m'embarque  pour  ma  mission  de  l'Ogowé,  le  jour  de  Noël. 
Que  d'ouvrage  m'attend  !  En  plus  de  mes  travaux  ordinaires 
d'apostolat  et  d'études  des  langues  indigènes,  une  briqueterie, 
une  tuilerie,  un  four  à  chaux  à  installer.  Car  notre  pauvre  mis- 
sion tombe  en  ruine;  la  maison  et  la  chapelle  sont  dévorées  par 
les  fourmis  blanches  et  menacent  de  s'écrouler  à  la  prochaine 
saison  des  pluies.  Il  faut  donc  à  tout  prix  construire  et  cons- 
truire solidement. 

«  La  mission  de  Lambaréné  est  une  mission  de  grand  avenir, 
à  cause  de  sa  position  au  milieu  d'un  centre  dépopulation  très 
important  et  surtout  à  cause  de  la.  bonne  disposition  des  indi- 
gènes en  faveur  des  missionnaires.  Il  faut  donc  songer  à  l'établir 
pour  des  siècles  afin  de  n'être  pas  obligés  de  recommencer  tous 
les  ans.  Les  sympathies  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
me  sont  connue?,  et  si  l'on  continue  à  m  aider,  non  seulement 
je  pourrai  racheter  beaucoup  de  pauvres  abandonnés;  mais 
encore  je  leur  bâtirai  une  chapelle,  dédiée  à  X.-D.  de  la  Salette. 
Elle  aura  30  mètres  de    long,  sur  s  de  large  et  7  de  haut.  » 

Océanie  centrale.  —  Mgr  Lamaze  écrit  de  Maofaga  : 

«  A  la  fin  du  mois  de  septembre  dernier,  j'ai  terminé  une 
longue  tournée  dans  les  îles  de  mon  double  vicariat.  Celles  que 
j'ai  visitées  en  dernier  lieu  sont  les  deux  Niua  :  Vavau  et 
llaapaï.  Le  gouvernement  de  Tonga  me  prêta,  pour  cette 
visite,  l'un  de  ses  bateaux  européens;  ce  qui  fit  une  heureuse 
impression  partout  sur  notre  passage.  J'avais  à  bord  le 
]'.  Thomas  avec  ses  élèves,  le  P.  Olier  avec  sa  fanfare,  un 
prêtre  indigène,  des  catéchistes  et  les  Sœurs,  en  tout  quatre- 
vingts  personnes.  De  la  sorte,  on  fêta  dignement  dans  ces  îles 
le  B.  Ctianel.  Notre  ex.cursion  apostolique  nous  prit  près  de 
quatre  semaines. 

«  A  Niua-Faou,  j'ai  trouvé  cent  trente  catholiques.  C'est  un 
beau  succès  pour  le  P.  .louny  et  son  vicaire  indigène,  qui  n'y 
sont  à  résidence  fixe  que  depuis  deux  ans.  C'est  la  première 
fois  qu'un  évêque  y  paiait.  Le  premier  prêtre  qui  aborda  là, 
fut  le  regretté  P.  Breton,  de  Vavau,  en  1870.  Il  y  fut  très 
mal  reçu  et  obligé  de  coucher  à  la  belle  étoile,  sous  un  arbre  de 
fer,  près  du  rivage.  Depuis,  les  indigènes  ont  coupé  cet  arbre: 
mais  les  néophytes  aiment  à  aller  en  pèlerinage  sur  les  racines 
et  j'ai  fait  comme  eux.  L'autre  Niua,  Keppel,  compte  maintenant 
soixante  catholiques  ,  c'est  aussi  un  bon  commencement. 

«  L'archipel  de  llaapaï,  avec  ses  soixante  îles  et  plus  de 
cinq  mille  habitants,  reste  privé  de  missionnaires  depuis  vingt 
ans.  Il  serait  temps  de  reprendre  cette  mission.  Lés  circons- 
tances nous  sont  favorables.  En  se  scindant  en  deux  sectes 
rivales,  le  Wesleyanisme  s'est  singulièrement  affaibli.  Et  puis 
voilà  que  les  Mormons  et  les  Adventistes  ont  paru  dans  nos  îlts 
pour  s'y  établir...   Que  ne  sommes-nous   plus  nombreux!  » 
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LE    CHANG-HAI    CHRÉTIEN 


LE  CHANQ-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 


Le  nom  de  celui  qui  écrit  ces  lettres  n'est  pas  tout  à  fait 
inconnu  des  lecteurs  des  Missions  catholiques.  Depuis  trente 
années  missionnaire  en  Chine,  dans  le  Kiang-nan,  il  a  eu,  les 
vingt  premières  années,  la  bonne  fortune  de  voyager  beaucoup. 
Depuis  dix  ans,  ses  supérieurs  l'ont  placé  à  Tong-ka-dou, 
résidence  dans  le  faubourg  sud-est  de  Chang-hai.  Chacun  sait 
quelle  importance  ont  donnée  à  cette  ville  les  relations  chaque 
jour  croissantes  de  l'Europe  avec  la  Chine.  Mais  ce  que  les 
bienfaiteurs  des  missions  ignorent  peut-être,  c'est  qu'en  arri- 
vant dans   cette   ville   païenne,  ils   y  trouveraient   leur    sainle 


religion  déjà  puissante  :  au-dessus  des  maisons  et  des  pagodes, 
ils  verraient  s'élever  une  cathédrale,  trois  églises,  un  sémi- 
naire, plusieurs  écoles  ou  collèges:  foyers  d'oeuvres  rédemp- 
trices qui,  en  attirant  les  âmes  dans  le  sein  de  l'Église,  font 
connaître  et  bénir  le  nom  de  notre  pays. 

Le  R.  P.  Ravary  espère  être  agréable  aux  lecteurs  des  Missions 
en  leur  décrivant,  avec  cette  consolante  floraison  de  vie  catho- 
lique, l'histoire  de  son  développement.  Elle  est  intimement 
liée,  on  le  verra,  à  celle  de  la  diplomatie  e'.  des  armes  de  la 
France. 

PREMIÈRE  LETTRE 
Paroisse  et  résidence  de  Tong-ka-dou. 

1 
Paroisse  de  Tong-ka-dou 


Origine  de    la  chrétienté, 
tion   de   la  cathédrale. 


-  Première  Résidence.  —  Construc- 
Formation   et  augmentation   de   la 


KIANG-NAN  {Chine).  —  Cathédrale  de  Tcng-ka-dou,  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Ravary,  dî  la  Compagnie  de  Jésus 

(Voir  page  17) 


paroiste.  —  Séminaires.  —  Nouvelles  constructions.  —  Etat 
actuel.  — ■  Œuvres.  — ■  Congrégations.  —  Œuvre  des  apprentis. 
—  Hôpital.  —  Cimetière  de  la  mission.  —  Relations  avec  les 
païens. 

A  quelques  centaines  de  mètres  des  murs  de  la  ville  de 
Chang-hai  du  sud  au  nord,  coule  le  Wang-pou,  vaste  et 
profonde  rivière,  alimentée  par  les  mille  canaux  de  la 
province.  Cette  énorme  masse  d'eau  va  se  jeter  à  vingt 
kilomètres  de  la  ville,  au  nord,  dans  le  grand  fleuve  Bleu 
appelé  Yang-tse-kiang.  Sur  ce  long  parcours  on  rencontre 
un  amas  considérable  de  terre  friable  et  de  sable  charrié 
par  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  et  surtout  par  la  descente 
si  rapide  des  eaux  du  fleuve  Bleu.  Les  Européens  l'appellent 
la  barre.  Cet  obstacle,  qui  pourrait  si  facilement  dispa- 
raître, l'ait  maugréer  nombre  de  marinsetde  commerçants  ; 
car  il  ne  permet  pas  aux  navires  de  haut  tonnage  de  pas- 
ser à  marée  basse. 


Le  AYang-pou,  surtout  à  la  partie  sud-est  de  la  ville 
s'est  montré  capricieux  et  violent.  Luttant  avec  furie 
contre  quelques  obstacles  qui  semblaient  le  braver,  il 
s'est  précipité  contre  la  rive  de  l'est.  En  peu  d'années,  il 
a  dévoré  de  larges  portions  de  terre  labourable.  En 
retour  il  déposait  sur  la  rive  opposée  une  quantité  consi- 
dérable d'alluvions.  Ces  terres  se  sont  tassées.  Notre 
Résidence  actuelle  est  bâtie  en  grande  partie  sur  ce  sol 
de  nouvelle  et  curieuse  provenance.  Puis  des  maisons  se 
sont  élevées  les  unes  à  la  suite  des  autres.  Des  rues  ont 
été  créées.  Aujourd'hui,  ces  rues,  qui  se  croisent  presque 
toutes  à  angle  droit,  ont  rendu  le  quartier  fort  peuplé  et 
assez  commerçant. 

La  chrétienté  de  Tong-ka-dou  est  de  date  récente.  Elle 
ne  compte  pas  quarante  années  d'existence.  La  Providence 
a  fait  elle-même  bien  gracieusement  les  premiers  frais 
d'installation  dans  ce  quartier  jusqu'alors  fort  peu.  connu 
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des  missionnaires.  Ce  terrain,  nous  le  devons  à  la  bonne 
volonté  et  à  l'énergique  persévérance  d'un  ministre  pléni- 
potentiaire de  France.  Fidèle  aux  catholiques  traditions  de 
son  pays,  M.  de  Lagrenée  fit  tous  les  efforts  possibles 
pour  accroître  l'influence  française  en  Chine.  Il  avait 
grandement  à  cœur  l'honneur  du  drapeau  national. 
Habile  diplomate,  il  sut  profiter  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  remplissait  sa  mission.  Le  canon  anglais 
avait  rendu  la  Chine  plus  traitable.  M.  de  Lagrenée  put 
obtenir  de  Pékin  des  conditions  avantageuses  et  à  la  Mère 
Patrie  et  aux   missionnaires  du  Céleste  Empire. 

Je  lis  dans  une  lettre  du  R.  P.  (ictteland,  supérieur  à 
cette  époque,  des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
datée  du  26  mai  1840,  les  lignes  suivantes  : 

«  Trois  rescrits  impériaux  ont  été  accordés  à  la  demande 
de  l'Ambassadeur  français  :  le  premier  permettait  à  tous 
les  Chinois  d'embrasser  la  religion  chrétienne  ;  le  second, 
qui  servait  d'éclaircissement  au  premier,  donnait  pour 
marque  distinctive  du  christianisme,  le  culte  de  la  croix  et 
des  images.  Le  troisième  ordonne  la  restitution  des  églises 
bâties  depuis  hang-Hi,  et  qui  n'ont  pas  été  converties 
en  pagodes  ou  autres  édifices  d'utilité  publique.  Eh 
vertu  de  ce  dernier  rescrit,  nous  pourrons  recouvrer 
notre   ancienne   maison    de  Chang-hai.  » 

Le  R.  Père  ajoute  : 

'.'  Avant  l'arrivée  de  M.  de  Lagrenée,  à  Chang-hai,  tout  le 
monde  croyait  que  la  restitution  de  la  grande  pagode  Tlé- 
tsn-dang  (*)  nesouffrirait  aucune  difficulté,  et  au  moment 
où,  sur  la  demande  deMgrdeBési,  M.  l'Ambassadeur  allait 
s'en  occuper,  l'amiral  Cécile  et  le  Consul  anglais  (à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  encore  de  Consul  français)  ne  se 
doutaient  pas  plus  que  les  autres  d'un  prompt  et  plein 
succès.  »  J'ai  nommé  le  Consul  anglais.  C'est  un  devoir  de 
reconnaissance;  à  cette  époque  surtout, ces  Messieurs  nous 
montraient  une  grande  bienveillance. 

Le  mandarin,  d'après  les  instructions  reçues  de  haut  lieu, 
se  montra  inflexible  sur  ce  point.  La  maison  dont  parle  le 
R.  P.  supérieur,  n'est  pas  la  grande  église,  mais  une  pro- 
priété située  à  quatre  cents  ou  cinq  cents  mètres  de  la 
ville,  vers  la  porte  méridionale.  Cette  propriété  compre- 
nait, avec  quelques  arpents  de  terre  cultivable,  une  petite 
église  et  le  cimetière  pour  les  missionnaires.  Cette  maison 
nous  fut  de  fait  restituée  quelques  mois  plus  tard  avec  les 
trois  terrains  donnés  par  les  mandarins  en  compensation 
de  l'église  de  la  ville  changée  en  pagode. 

Sur  le  refus  formel  du  premier  mandarin  de  Chang-hai 
de  restituer  cette  église  et  ses  dépendances,  l'Ambassadeur 
français  rompit  sur-le-champ  les  négociations  et  se  retira 
à  Macao.  Inutile  de  dire  ici  les  tracasseries,  les  embarras 
et  les  subterfuges  qu'entraînèrent  pour  Mgr  de  Bési,  les 
nouvelles  négociations  qui  s'ouvrirent  peu  après  le  départ 
de  M.  de  Lagrenée.  Nos  bons  mandarins  ne  pouvaient  plus 
dormir  tranquilles.  A  chaque  heure  du  jour,  ils  croyaient 
voir  poindre  à  l'horizon  les  voiles  des  navires  de  guerre 
français  qui  revenaient  à  Chang-hai.  Ils  désiraient  vive- 
ment voir  terminer  cette  épineuse  affaire  et  souhaitaient  à 
M.  l'Ambassadeur  un  heureux  voyage  vers  les  rives  de 
France. 

(.1)  Temple  du  Maine  du  Ciel. 


Trois  longs  mois  s'écoulèrent  dans  ces  négociations  diffi- 
ciles. Enfin,  à  la  grande  satisfaction  de  Monseigneur  et  des 
missionnaires,  les  mandarins,  en  compensation  de  l'église 
devenue  pagode,  donnèrent  à  la  mission  trois  terrains 
assez  vastes,  avec  la  maison  située  ausud  de  la  ville.  Entre 
ces  terrains,  le  plus  utile  et  le  plus  avantageux,  lut  celui  de 
Tong-ka-dousur  les  rives  du  Wang-pou. 

Sans  perdre  de  temps,  on  commença  les  premiers  tra- 
vaux d'installation.  On  songea  même  à  mettre  à  exécution 
une  idée  que  l'on  caressait  depuis  longtemps.  Mgr  de  Bési 
avait  grandement  à  cœur  la  construction  d'une  église  assez 
grandiose  pour  mériter  le  titre  de  cathédrale.  Mais  que  de 
difficultés  se  présentaient  tout  d'abord  !  Pareil  projet  était 
presque  audacieux.  Le  terrain  était  suffisant  sans  doute, 
mais  était-  il  solide  '?  Comment  élever  d'assez  lourdes  masses 
de  pierres  et  de  bois  sur  une  terre  d'alluvion  ?  Puis  où 
trouver  les  architectes  et  surtout  les  entrepreneurs,  les 
contremaîtres  et  les  ouvriers  capables  d'édifier  un  monu- 
ment si  considérable,  non  à  la  manière  chinoise,  mais  à 
l'européenne?  Les  ouvriers  chinois  sont  capables  et  intelli- 
gents dans  tous  les  genres  de  travaux  connus  et  pratiqués 
chez  eux.  En  dehors  de  cette  sphère,  surtout  dans  les  cons- 
tructions à  l'européenne  où  il  faut  manier  l'équerre  et  le 
compas,  nos  braves  indigènes  écarquillent  leurs  petits  yeux, 
branlent  la  tète,  et  finalement  se  retirent,  en  murmurant 
plus  ou  moins  doucement  :  Siang  fa-tse  Tsou-pelè :  ce  qui 
est  à  l'européenne,  je  ne  puis  le  faire. 

Tous  ces  obstacles  réunis  pouvaient  et  devaient  arrêter 
la  meilleure  volonté.  Mais  avant  tout  se  confiant  dans  cette 
aimable  Providence  qui  les  avait  conduits  comme  par  la 
main  dans  ce  nouveau  et  curieux  quartier,  les  missionnaires 
et  surtout  Mgr  de  Bési,  passèrent  outre.  Ordre  fut  donné 
decommencerlesconstructions.  Au  mois  de  novembre  1847, 
Mgr  de  Bési,  sur  le  point  de  quitter  la  Chine,  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  cathédrale,  et  le  20  mars  1853,  Mgr  Ma- 
resca  en  fit  la  bénédiction  solennelle,  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  et  à  la  grande  satisfaction  de  tous  les  gens 
de  bien.  Inutile  de  rapporter  les  circonstances  difficiles  qui 
ont  si  longtemps  suspendu  l'achèvement  de  cet  édifice,  et 
les  mécomptes  que  l'on  éprouva  aux  différentes  périodes 
de  sa  construction.  Toujours  est-il  que  le  P.  Ilélot,  ayant 
déjà  fait  son  apprentissage  dans  la  chapelle  de  Zi-ka-wei, 
coup  d'essai  qui  lui  avait  mérité  l'approbation  générale,  il 
futjugé  capable,  malgré  la  différence  des  deux  entreprises, 
de  diriger  les  travaux,  et  devint  une  seconde  fois  archi- 
tecte par  obéissance.  De  fait,  le  véritable  architecte  fut  le 
F.  Nicolas  Massa  pour  les  plans  et  les  premiers  travaux. 

«Enfin,  raconte  le  P.  Brouillon(i),  on  vit  la  croix  dominer 
la  ville  de  Chang-hai  dont  la  cathédrale  est  sans  contredit 
l'édifice  le  plus  considérable.  Elle  est  aperçue  de  fort  loin, 
s'élevant  bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'environne,  et 
quoiqu'on  puisse  penser  de  son  architecture,  nul  doute 
qu'aux  yeux  des  Chinois  du  moins,  sa  grandeur  ne  com- 
pense avantageusement  ce  qui  manquerait  peut-être  à  la 
justesse  de  ses  proportions  et  à  la  grâce  de  ses  formes.  Sur 
sa  façade,  on  remarque  un  beau  cadran  bleu  et  or,  dont 
l'aiguille  n'attend  que  l'horloge  qui  doit  la  faire  marcher. 

(1)  r    Brouillon.  Missions  de  Chine,  p.  147. 
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Les  armes  du  Pape  sont  placées  là  pour  faire  comprendre 
à  tous,  catholiques,  hérétiques  ou  infidèles,  que  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  est  le  seul  dépositaire  des  clefs  du  ciel. 
On  y  voit  encore  de  belles  inscriptions  en  caractères  chi- 
nois, les  mêmes  qui  avaient  été  gravées  par  nos  anciens 
pères  sur  le  portail  de  l'Église  de  Péhin.  » 

Grâce  à  Pieu, 
aujourd'hui  enco- 
re, la  grande  croix 
de  fer  plantée  fiè- 
rementau  frontcn 
de  la  cathédrale 
domine  toujours 
la  ville  de  Chang- 
hai.  Elle  est  tou- 
jours aperçue  de 
fort  loin  et  de 
tous  côtés.  Dans 
les  faubourgs  près 
de  nous,  autour 
de  nous,  on  a  bàli 
nombre  de  mai- 
sons, de  monu- 
ments élevés,  de 
magnifiques  pa- 
godes ;  la  croix 
est  beaucoup  plus 
haute,  c'est  un 
signe  de  salut  et 
d'espérance  '.  0 
c  n.r,  a  ne  ' 

Telle  fut  l'ori- 
gine providen- 
tielle et  modeste 
de  la  paroisse  de 
T  o  n  g  -  k  a  -  cl  o  u  . 
Chang-hai  était 
l'un  descinq  ports 
ouverts,  dès  le 
principe,  par  le 
canon  anglais  au 
commerce  euro- 
péen. Par  sa  posi- 
tion plus  centrale 
dans  le  Céleste 
Empire,  par  la 
facilité  de  ses 
communications , 
cette  ville  était 
appelée  à  une 
grande  expansion 
commerciale.  L'a- 
venir    l'a     bien 

prouvé.  Aux  missionnaires  catholiques  s'imposait  donc 
la  nécessité  de  poser  le  pied  sur  cette  terre  nouvellement 
conquise.  De  sa  modeste  résidence  fixée  sur  l'autre  rive  de 
Wang-pou,  et  à  peu  de  distance,  Mgr  de  Bési  avait  suivi 
d'un  oeil  attentif,  la  marche  des  événements,  et  quand 
l'heure  sonna,  il  n'eut  pas  de,  repos  qu'il  n'eut  tout  préparé 


une    église 


JL'XISIE. 


Galerie  du  Souk  aux 
m.  hébrard 


pour  établir     la  résidence  centrale,  et  bâtir 
digne  de  ce  nom  ! 

Pour  entraver  ce  dessein,  mille  et  mille  difficultés  sur- 
gissent soudain  de  tous  côtés.  Bien  audacieux  serait  le  Chi- 
nois qui  oserait  traiter  d'égal  à  égal  avec  ces  étrangers  sus- 
pects et  leur  céder,  en  deho-s  de  la  concession,  une  par- 
celle de    sa  pro- 
priété? Puis  quel 
prix   exigerait-on 
pour  quelques 
pouces  de  terrain 
qui,    de  fait,  dès 
cette  époque  avait 
une  grande  va- 
leur?  La   bourse 
delà  mission,  hé- 
las!  était   fort 
légère  !  Les  chré- 
tientés du  Kiang- 
nan,    sortant    de 
leur  ruine,  avaient 
des    besoins    ex- 
trêmes !  Les  res- 
sources étaient 
bornées.   Com- 
ment briser   tant 
d'obstacles   et 
pousser    gaîment 
de  l'avant?  La  Pro- 
vidence   était    là 
pour    offrir    gra- 
cieu:  ement    aux 
missionnaires  les 
terrainssidésirés. 
Mgr  Maresca, 
digne  successeur 
de  Mgr  de  Besi, 
ne    tarda    pas    à 
venir  fixer  sa  ten- 
te sur  cette  terre 
acquise  d'une  ma- 
nière  si   inatten- 
due. L'admin  is- 
trateur  du  diocèse 
se  fit  simple  mis- 
sionnaire    et    se 
chargea  du   soin 
spirituel  de   la 
chrétienté. 

A  cette  époque, 

la    paroisse  ne 

comptaitquedeux 

cent  cinquante  et 

quelques  néophytes.  Au  relevé  des  comptes  de  cette  année, 

nous  avons  enregistré  sur  le  catalogue,  le    chiffre  de  deux 

mille  neuf  cent  seize  chrétiens  ! 

(.-1  suivre). 


parfums;  d'après  une  photographie  de 
(Voir  page  20). 
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DE    CARTIIAGE  AU   SAHARA 

PAR 

M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  1) 


Tunis  la  Blanche.  — Le  lar.  Bahira'.  — L'Avenue  de  la  Marine.  — 
La  Porte  de  France.  —  Les  Mosquées.  — Les  souks.  —  Le  Rha- 
madan.  —  Le  hamman.  —  Le  conteur  arabe.  —  La  soirée  du 


Rliamadan.  —  Population.  —  Bienfaits  du  protectorat.  —  Le 
Italiens.  —  L'avenir. 

Tunis  la  Blanche,  que  les  poètes  arabes  appellent  aussi 
la  Verte,  passe  pour  le  Séjour  de  la  félicité.  On  la  compare 
au  burnous  du  prophète,  dont  elle  reproduit  la  forme.  Elle 
est  assise  au  fond  du  lac  envasé  de  Bahira. 

Nous  l'apercevons  du  golfe.  A  droite,  nous  avons  le  cap 
de  Cartilage,  la  coquette  ville  de  Sidi-bou-Saïd,  la  chapelle 
de  Saint-Louis  sur  l'antique  colline  de  Byrsa,  la  nouvelle 
cathédrale,  resplendissante  dans  sa  robe  et  ses  dentelles  de 
marbre,  et  des  champs  émaillés  de  fleurs.  A  gauche,  le 
bourg  de  Ruades,  Hamman-el-Lif  et  la  montagne  Cornue  se 


;   H   '"■■  y-  -  ':%Z:: 


TUNISIE.  —  Souk  aux  parfums  a  Tunis;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard.  (Voir  page  20). 


profilent  sur  le  massif  de  Zagiiouan,  qu'une  buée  lointaine 
enveloppe. 

Ce  ruban  de  maisons,  qui  suit  le  cordon  sinueux  du  litto- 
ral, c'est  la  Goulette.  Des  Capucins  gardent  l'église  ;  ils 
feront  bientôt  place  à  des  prêtres  séculiers.  La  plupart  sont 
Italiens.  Je  suis  bien  accueilli  par  eux. 

Des  forçats,  enchaînés  deux  à  deux,  font  l'office  de  can- 
tonniers et  balayent  les  rues,  sous  les  yeux  d'un  surveillant. 

La  passe  qui  conduit  de  la  rade  à  la  petite  mer  de 
Bahira  est  étroite  et  justifie  pleinement  le  nom  de  Goulette. 
Le  lac  n'a  pas  deux  mètres  de  profondeur.  Les  eaux  sont 
'bourbeuses,    presque   laiteuses.    Les  poissons  circulent  à 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  an  i"  janvier. 


travers  des  touffes  d'algue  marine.  Des  troupes  d'échassiers 
et  surtout  de  flamants  roses,  aux  ailes  de  feu,  sont  occu- 
pés à  la  pêche.  Le  bruit  des  trains  et  le  sifflet  du  bateau 
ne  paraissent  guère  troubler  leur  sommeil  ou  leur  digestion. 
Le  débarquement  est  long,  incommode  et  très  compliqué. 
Une  chaloupe  nous  mène  du  paquebot  à  la  douane.  Il  faut 
de  là  se  rendre  à  la  gare  du  chemin  de  fer  Rubattino,  ou 
traverser  le  lac  sur  la  Mouche  élégante,  qu'une  Compagnie 
française  a  établie  depuis  six  mois.  Ces  transbordements 
successils  du  vapeur  à  la  chaloupe,  de  la  chaloupe  à  la 
Mouche,  de  la  Mouche  au  tramway,  joints  aux  formalités 
abusives  de  la  douane]  et  aux  importunités  des  porte-faix, 
s'emparant  des  valises, exigent  un  laps  de  cinq  à  six  heures. 
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Bientôt  la  drague  aura  complètement  creusé  le  chenal 
destin.''  aux  grands  bateaux.  Ils  accosteront  directement 
aux  quais  de  Tunis.  Ce  sera  presque  une  journée  de  gain 
pour  les  passagers. 

Nous  prenons  terre  sur  l'Avenue  de  la  Marine.  Plus  large 
que  la  Cannebière,  elle  est  plantée  de  poivriers  et  sillonnée 
d'un  tramway.  Des  jardins  et  le  palais  de  la  Résidence  la 
bordent  d'un  côté,  et  de  l'autre  je  remarque  la  cathédrale, 
la  poste,  le  grand  hôtel.  Elle  aboutit  à  la  porte  Bab-el- 
Baliar,  aujourd'hui  Porte  de  France. 

Cette  avenue  est  la  principale  artère  du  quartier  qui 
occupe  l'espace  conquis  sur  la  mer.  De  belles  maisons,  les 
unes  achevées,  les  autres  en  construction,  s'élèvent  le  long 
des  rues  tracées  perpendiculairement  à  l'avenue. 

Cette  ville  franque  compte  trente  mille  habitants  ;  elle 
sera  bientôt  plus  animée  et  plus  bruyante  que  l'autre.  Ses 
terrains,  naguère  abandonnés,  ont  centuplé  de  valeur.  Les 
Italiens  eux-mêmes,  en  dépit  de  leur  jalousie  nationale, 
avouent  que  leurs  affaires  sont  en  voie  de  prospérité.  Je 
suis  charmé,  dès  l'abord,  des  progrès  rapides  que  la  tutelle 
de  la  France  assure  aux  entreprises  sur  ce  rivage,  depuis 
tant  de  siècles  également  embourbé  dans  la  vase  et  la 
routine. 

La  Porte  de  France  (voir  la  gravure  du  numéro  précé- 
dent p.  1)  est  sur  la  ligne  des  anciens  remparts.  L'arc  en  fer 
à  cheval  qu'elle  dessine  est  peu  prononcé.  L'étendard  du 
prophète  flotte  à  son  sommet  à  côté  [du  drapeau  tricolore. 
Dèsqu'on  la  franchit,  on  se  trouveenpleinevillearabe.  Quatre 
rues  aboutissent  sur  la  petite  place  de  la  Bourse.  Celle  de 
Mordjani  meneau  cloître  et  à  la  chapelledes  Capucins.  Avant 
l'érection  de  la  cathédrale,  cette  église  était  le  centre  de 
l'unique  paroisse  de  Tunis.  J'ai  assisté  à  la  procession  des 
confrères  du  tiers  ordre  de  Saint-François.  Le  sanctuaire  et 
le  cloître  étaient  remplis  de  fidèles. 

Plus  loin,  je  passe  devant  la  mosquée  de  l'Olivier,  Djama- 
ez-Zitouna.  C'est  l'une  des  plus  anciennes  mosquées 
de  Tunis.  Sa  colonnade  extérieure,  malgré  ses  tons  criards, 
est  d'un  certain  effet.  Le  défaut  d'espace  empêche  de  la 
voir  dansson  ensemble.  Tandis  que  la  visite  des  monuments 
religieux  arabes  ne  souffre  aucune  difficulté  à  Alger  et 
même  à  Kairouan,  la  ville  sainte,  elle  est  interdite  aux 
Européens  à  Tunis  et  dans  toutes  les  autres  cités  de  la 
Régence.  On  médit  queDjama-ez-Zitouna  est  une  ancienne 
église  bysantine.  Elle  possède  à  l'intérieur  cent  cinquante 
colonnes,  provenant  des  anciennes  basiliques  de  Cartilage. 

Il  est  facile,  du  reste,  de  le  constater.  Les  maisons  mau- 
resques, comme  les  galeries  des  souks,  comme  les  patios 
des  palais  arabes,  reposent  sur  des  fûts  de  colonne  en 
marbre,  porphyre  ou  granit,  d'origine  romaine  ou  punique. 
Les  blocs  superposés  ne.  s'accordent  ni  par  le  style,  ni 
même  souvent  par  la  qualité  de  la  pierre.  C'est  à  Tunis 
qu'il  faut  surtout  chercher  les  ruines  de  la  patrie  d'Annibal. 
In  jour,  l'archéologue  aura  d'agréables  surprises  et  décou- 
vrira des  inscriptions  révélatrices  sous  le  lait  de  chaux  des 
demeures  musulmanes. 

Parmi  les  dix  autres  mosquées,  je  remarque  celle  de  Bab- 
Djezira,  dont  le  minaret  '.carré  est  surmonté  d'un  édicule 
assez  semblable  au  bonnet  des  vieilles  églises  de  Fra  nce. 
Dans  le  quartier  d'IIalfaouïn,Sahab  et-Tabadji    a  des  arcade^ 


< 


en  marbre  blanc,  des  plafonds  en  bois  sculpté  et  peint  et 
des  parois  fouillées  d'admirables  arabesques,  que  l'on  aper- 
çoit de  la  rue  à  travers  la  colonnade. 

Pour  l'amateur  de  pittoresque,  rien  ne  vaut  une  pro- 
menade dans  les  souks,  entre  huit  et  onze  heures  du 
matin.  Figurez-vous  des  ruelles  étroites,  pavées  de  dalles, 
bordées  de  boutiques,  avec  des  piliers  en  marbre  peint 
supportant  une  charpente  grossière.  Une  foule  bariolée 
s'agite  dans  ces  couloirs.  Le  marchand  juif  ou  maure, 
accroupi  sur  sa  natte,  brode  les  étoffes,  travaille  Lle  maro- 
quin, frappe  l'or  et  l'argent,  cisèle  le  cuivre  ou  emprisonne 
îles  parfums  dans  d'élégants  flacons.  L'entrée  du  souk  aux 
parfums  est  d'un  caractère  bien  oriental  (V.  les  grav.  p.  18  et 
19).  De  sombres  galeries,  des  impasses  nombreuses,  alternent 
avec  l'éclat  du  carrefour  où  le  soleil  jette  son  aveuglante 
lumière.  Chaque  souk  présente  un  aspect  différent.  Celui 
des  tailleurs,  celui  des  marchands  d'étoffes  ne  ressemblent 
pas  aux  boutiques  des  vendeurs  de  sabres,  ni  aux  quartiers 
des  libraires.  Les  reliures  en  cuir  jaune  ou  rouge  m'ont 
paru  très  soignées-  Mais  il  est  assez  difficile  d'acheter  un 
volume.  Car  la  plupart  sont  des  ouvrages  sacrés,  que  le 
libraire  ne  livre  pas  aux  mains  profanes  d'un  Roumi. 

Ces  rues  enchevêtrées,  ces  souks  odorants  sous  une  toi- 
ture irrégulière,  ces  arceaux  en  fer  à  cheval,  ces  colonnes 
peintes,  ces  cafés  maures,  garnis  de  nattes,  sur  lesquelles 
personne  ne  marche  sans  quitter  sa  chaussure,  ces  ham- 
mans,  toujours  également  pleins  de  baigneurs  et  d'une 
buée  nauséabonde,  font  ressembler  Tunis  aux  autres  villes 
de  l'Islam,  à  Alger  ou  au  Caire,  avec  un  air  plus  prononcé 
d'indolence  et  de  mcllesse. 

Peut-être  aussi  les  danses  indigènes,  les  jongleries  fré- 
nétiques des  Aïssaouas  et  certains  spectacles,  très  en 
vogue  auprès  des  enfants,  jouissent-ils  d'une  liberté  qui 
touche  à  la  licence  et  d'une  faveur  qu'ils  n'auraient  pas 
impunément  en  d'autres  lieux. 

Le  rhamadan  ou  carême  musulman  me  parait  avoir  un 
caractère  de  ferveur  primitive,  que  la  présence  et  le  con- 
tact des  Européens  n'ont  pas  encore  entamé.  Ils  sont 
rares,  les  esprits  forts  qui  se  hasardent  à  tourner  en  ridi- 
cule les  prescriptions  du  Koran. 

Le  jeûne  commence  à  trois  heures  et  se  termine  au 
coucher  du  soleil.  Durant  ce  laps  de  temps,  les  fidèles 
d'Allah  prient,  dorment  et  s'abstiennent  de  fumer,  de 
manger  et  de  boire.  Quand  le  muezzin  chante,  du  haut  du 
minaret  illuminé  de  verres  en  couleur,  l'appel  à  la  prière, 
que  le  canon  marque  d'un  coup  retentissant  la  fin  de 
l'abstinence,  des  feux  de  joie  brillent  sur  le  seuil  des 
maisons,  au  sommet  des  tours,  à  la  porte  des  cafés  ;  les 
calumets  s'allument,  et  la  légendaire  petite  tasse  de  café 
circule  dans  toutes  les  mains. 

Pendant  neuf  heures,  les  disciples  de  Mohamed,  oublieux 
du  sommeil  et  du  labeur,  se  livrent  à  la  joie.  Ils  fument 
d'abord,  boivent  ensuite,  mangent  après.  Ils  vont  assister 
à  quelques  représentations  lascives,  entendre  des  airs  de 
mosquée  avec  accompagnement  de  tambourin,  ou  écouter, 
au  fond  d'une  kouba,  le  poète  ou  le  conteur  à  barbe 
blanche  qui,  accroupi  sur  le  divan,  le  dos  à  la  muraille, 
improvise  lentement,  avec  tous  les  artifices  d'une  rhéto- 
rique savante,  un  conte  des  Mille  et  une  Nuit*. 
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Ceux  qui  ont  quelque  peccadille  à  se  reprocher  courent 
au  Hamman.  Pourvu  qu'ils  se  plongent  en  entier  dans  la 
piscine,  que  le  barbier  leur  rase  la  tète,  qu'ils  se  coiffent 
d'un  turban  frais  et  se  parent  d'un  haïk  propre,  leur  cons- 
cience retrouve  sa  blancheur  immaculée  et  ils  redeviennent 
saints  aux  yeux  du  prophète. 

Les  rues  sont  pavoisées.  Tous  les  costumes  s'y  donnent 
rendez-vous.  Parmi  les  burnous  blancs,  les  gandourahs 
brodées,  les  turbans  verts  et  les  chéchias  rouges,  on 
remarque  aisément  le  masque  noir  des  femmes  arabes. 
Elles  marchent  montées  sur  le  kab-kab,  sorte  de  cothurne 
à  talon  de  bois,  fixé  au  pied  à  l'aide  d'une  bride. 

Les  juives,  sans  voiles,  mais  engraissées  au  fenu  grec, 
et  coiffées  d'un  cône  Ion?,  à  l'extrémité  doré,  assez  sembla- 
ble au  légendaire  bonnet  des  astronomes,  apparaissent 
sur  les  terrasses  avec  leur  grotesque  pantalon  de  coton- 
nade blanche,  retenu  par  une  ceinture   rouge  ou  bleue. 

Les  marchands  dressent  leurs  tables  au  grand  air  et 
débitent,  avec  des  cris  variés,  du  nougat,  des  grenades, 
des  pistaches  rissolées,  des  sauterelles  grillées,  des  sucre- 
ries et  des  boissons  rafraîchissantes,  que  les  .'mes  et  les 
chameaux  flairent,  en  passant,  par  dessus  l'épaule  de 
l'acheteur. 

Les  boutiques  deviennent  des  lieux  de  réunion.  Des 
musiciens,  cachés  derrière  une  draperie  flottante,  appel- 
lent les  chalands  aux  accords  du  violon,  de  la  guitare,  du 
chalumeau,  de  la  flûte,  du  tam-tam  et  des  castagnettes. 
Si  le  silence  se  fait  par  intervalles,  les  tètes  enturbannées 
n'en  demeurent  pas  moins  attentives.  Les  visages  contem- 
platifs reflètent  la  satisfaction  que  peut  donner  une  vision 
du  paradis  d'Allah. 

Aux  Arabes,  mêlez  des  Soudanais  du  plus  beau  noir, 
des  Berbères  à  barbe  blonde  et  quelques  Européens, 
Anglais  au  casque  blanc  ou  Français  à  coiffure  excentrique, 
fraîchement  débarqués,  des  Tartarins  d'Afrique,  qui,  mus 
par  la  curiosité,  vont  s'asseoir  à  l'entrée  d'un  café  maure, 
où  un  youdi  leur  joue,  en  guise  de  musique  indigène,  le 
Beau  Nicolas  et  la  Marseillaise,  et  vous  aurez  une  faible  idée 
de  l'état  de  Tunis,  pendant  les  trente  soirées  du  rhamadan. 

Chaque  vendredi,  le  Bey  se  rend,  en  grand  costume,  de 
son  palais  de  la  Marsa  à  l'une  des  mosquées.  Le  travail 
est  partout  suspendu  ;  la  vie  civile  est  comme  paralysée. 
L'immense  carnaval,  qui  unit  aux  austérités  de  la  péni- 
tence les  réjouissances  de  la  foire,  a  son  centre  d'action 
dans  le  quartier  d'Alfaouïn,  non  loin  de  la  place  d'Espagne, 
où  fut  vendu  comme  esclave  saint  Vincent  de  Paul.  La 
rue,  bordée  de  boutiques,  où  l'on  vend  des  pastèques,  des 
épices,  des  couffins,  des  alcarazas,  présente  le  tableau  le 
plus  étrange  qu'on  puisse  imaginer.  On  y  surprend  au  vif  le 
mouvement  de  la  population  indigène,  la  démarche  indo- 
lente du  pauvre  aux  jambes  nues  et  le  balancement  fantai- 
siste du  riche,  chargé  d'étoffes  de  soie  aux  couleurs  variées. 

Sous  les  Bomainset  les  empereurs  de  Bysance,  la  Tunisie 
comptait  au  moins  douze  millions  d'habitants  ;  plusieurs 
auteurs  évaluent  môme  sa  population  à  vingt  millions. 
Elle  n'atteint  pas  aujourd'hui  deux  millions.  Nulle  terre 
pourtant  ne  jouit  d'un  climat  plus  doux,  d'une  végétation 
plusluxuriante.  Mais  huit  siècles  sous  le  joug  de  l'Islam  ont 
produit  leur  effet. 


Tunis  a  plus  de  cent  cinquante  mille  âmes  ;  les  Euro- 
péens sont  au  nombre  d'environ  trente  mille.  Le  développe- 
ment de  la  ville  est  considérable  dans  le  quartier  neuf.  Il 
est  dû  aux  bienfaits  du  protectorat  de  la  France.  A  ce  sujet 
nous  avons  entendu  partout  les  mômes  éloges.  Le  brigan- 
dage n'est  plus  qu'un  souvenir  :  les  transactions  commer- 
ciales ne  trouvent  plus  d'obstable  dans  les  caprices  de 
l'administration.  La  sécurité  est  complète  sur  tout  le  terri- 
toire. Les  Arabes,  malgré  leur  fanatisme,  rendent  hommage 
à  notre  esprit  de  justice.  Aussi  le  chill're  des  exportations 
a-t-il  doublé  durant  l'année  1890  et  a  passé  de  13,334,510  fr. 
à  24,344,325  fr. 

L'exploitation  agricole,  les  vignobles  font  d'immenses 
progrès  et  ont  déjà  modifié  l'aspect  du  littoral  ;  mais  la 
partie  conquise  à  la  production  par  le  travail  et  l'industrie 
des  colons,  malgré  de  beaux  résultats,  est  presque  insigni- 
fiante comparée  à  l'immense  région   encore  sans  culture. 

Les  Français  tunisiens  se  plaignaient  naguère  de  l'indul- 
gence de  l'administration  pour  les  protégés  du  roi  Hum- 
bert.  «  Tout  Italien,  nous  disaient-ils,  qui  dans  un  mauvais 
cas  en  réfère  à  son  consul,  est  sûr  d'avoir  gain  de  cause, 
car,  pour  éviter  une  affaire  diplomatique,  le  gouvernement 
de  Paris  se  hâte  de  lui  donner  raison.  »  Ce  grief,  que  j'ai 
entendu  formuler  à  Tunis,  àGafsa,  à  Gabès,  àSousse,  n'est 
plus  fondé.  M.  Massicault  a  récemment  profité  d'une  occa- 
sion pour  y  répondre  publiquement  et  garantir  à  ses  admi- 
nistrés l'appui  de  sa  bienveillante  impartialité. 

Tunis,  intéressante  par  son  cachet  oriental  et  ses  cou- 
tumes particulières,  ne  sera  jamais  d'un  agréable  séjour. 
Elle  est  trop  encaissée  au  fond  de  sa  rade  et  manque  de 
brises  rafraîchissantes.  Elle  repose  d'ailleurs  sur  une  sorte 
d'isthme,  entre  deux  lagunes,  qui,  parla  réverbération  des 
rayons  solaires,  contribuent  singulièrement  à  échauffer 
l'atmosphère  ambiante.  Quand  le  mouvement  des  alfaires 
aura  pris  tout  son  essor,  les  classes  aisées  iront  d'elles- 
mêmes  dresser  leurs  villas  sur  les  coteaux  de  Cartilage  et 
les  pentes  de  Hamman-Lif.  Le  cardinal  Lavigerie  a  su  très 
habilement  escompté  l'avenir,  en  se  rendant  propriétaire 
de  la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la  ville  ancienne. 
J'applaudis  sans  restriction  à  sa  première  idée  de  recons- 
truire la  cité  d'Annibal.  Mais  ce  n'est  pas  l'oeuvre  d'un 
jour! 

(.4   suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 

PAR 

M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 

CHAPITRE  XVI 
L'Église  des  États-Unis  (1800-1890). 

(Suite  I). 

I.  —  Province  ecclésiastique  de  Baltimore. 

La  terre  classique  de  la  liberté  a  commencé  par  mettre 
en  pratique  l'exclusivisme  le  plus  étroit  et  la  persécution 

(1)  Voii'  les  Missions  Catholiques  du  1"  janvier. 


22 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


religieuse.  Il  est  difficile  de  se  faire  l'idée  du  bigotisme 
haineux  des  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du  fana- 
tisme des  Pères  pèlerins,  comme  ils  se  faisaient  appeler, 
pendant  le  xvie  et  le  xvne  siècle.  A  l'exception  de  la  Pen- 
sylvanie,  où  les  quakers,  persécutés  eux-mêmes  par  l'an- 
glicanisme officiel,  ouvrirent  généreusement  leur  territoire 
à  toutes  les  dénominations  religieuses,  il  était  rigoureuse- 
ment interdit  à  tous  les  catholiques  de  se  fixer  sur  aucun 
point  de  la  colonie.  En  1630,  un  noble  catholique  irlandais, 
Lord  Baltimore,  obtint  de  Charles  Ier  la  permission  de 
s'établir  avec  ses  coreligionnaires  sur  une  partie  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  il  fonda  la  colonie  du  Mary- 
land  ila  terre  de  Marie).  Les  catholiques,  plus  larges  que 
les  protestants,  accueillirent  chez  eux  tous  les  dissidents- 
Comme  d'habitude,  ils  se  virent  très  mal  récompensés  de 
leur  générosité.  Les  protestants,  bientôt  devenus  les  maîtres 
du  Maryland,  expulsèrent  les  Jésuites  et  restreignirent, 
autant  qu'ils  le  purent,  l'exercice  du  culte  catholique. 

Néanmoins,  au  moment  de  l'émancipation  (1785),  l'Etat  du 
Maryland  comptait  encore  10,000  catholiques.  C'est  ce  qui 
décida  Pie  VI,  après  la  proclamation  de  la  liberté  religieuse, 
à  fixer  à  Baltimore  le  premier  siège  épiscopal  des  Etats- 
Unis. 

Archidiocèse  de  Baltimore. 

L'archevêché  de  Baltimore  est  pour  les  Etats-Unis  ce  que 
celui  ùe  Québec  est  pour  le  Canada  :  c'est  l'Eglise  mère, 
d'où  sont  sortis  tous  les  autres  diocèses.  Erigé  en  1789,  il 
fut,  dès  1808,  élevé  à  la  dignité  de  métropole,  par  la  créa- 
tion des  quatre  évèchés  de  Boston,  de  New- York,  de  Phila- 
delphie et  de  Bardstown.  Aujourd'hui,  il  comprend  la  plus 
grande  partie  du  Maryland,  avec  un  district  de  la  Colom- 
bie. Ilaseptsuffragants.L'arehidiocèsecompte230.000  catho- 
liques, sur  820,000  habitants. 

1°  Clergé  :  1  archevêque,  Son  Eminence  le  cardinal 
Gibbons,  le  second  cardinal  américain  (1),  310  prêtres. 

2°  Communautés     religieuses.    —   Hommes    :    Capucins, 
Jésuites,  Sulpiciens.  Passionnistes,  Bédemptoristes,  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes.  Total,  6  congrégations  d'hommes. 
Femmes  :  Carmélites,  Dominicaines,  tertiaires  de   Saint- 
François,  Visitandines,  Sœurs  de  la  Miséricorde,  de  Notre- 
Dame,  du  Bon-Pasteur,  de  Sainte-Croix.  Total,  9  congréga- 
tions de  femmes. 
3°  Œuvras  d'apostolat  :  139  églises,  35  chapelles. 
4°  Œuvres  d'éducation  :  1   grand  séminaire,   à  Baltimore 
(Sulpiciens),    230  élèves;  2  petits   séminaires,  Emittsburg, 
35  élèves,  Elliscot,   225  élèves  ;  1  université  à  Washington  ; 
8   collèges,  jeunes   gens  ;  19  pensionnats,    jeunes   filles; 
87  écoles  de  paroisses,  14,000  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité:  6  orphelinats,  415  enfants;  7  asiles, 
petits  enfants;  1  maison,  vieilles  femmes  ;  0  hôpitaux. 

Diocèse  de    Bichmond 

Ce  diocèse,  détaché  en  1820  de  celui  de  Baltimore, 
embrassait  d'abord  tout  l'Etat  de  Virginie.  Aujourd'hui  il 
comprend  seulement  la  Virginie  orientale  et  compte 
18,000  catholiques  (dont  .".09  noirs),  sur  une  population 
totale  de  1,500,000  habitants,  sur  lesquels  environ 
000,000  noirs. 
(  »)  Le  premier  avait  été  Mgr  Mac-ClcsUey,  archevêque  de  New- York. 


Aux  Etats-Unis,  les  noirs  à  eux  seuls,  forment  presque 
sept  millions,  'dont  la  grande  majorité  sont  tombés  aux 
mains  des  méthodistes.  Longtemps  esclaves  dans  les  Etats 
du  sud,  méprisés  et  repoussés  des  blancs  dans  ceux  du 
nord,  ils  sont  une  des  graves  difficultés  de  la  situation  et 
font  cruellement  expier  à  la  grande  République  américaine 
le  crime,  trop  longtemps  prolongé,  de  l'esclavage.  On  parle 
de  les  parquer,  comme  les  Indiens,  dans  un  territoire  a 
part,  où  ils  seront  chez  eux,  ou  de  les  rapatrier  en  masse' 
en  Afrique.  Ces  deux  résolutions  sontaussi  difficiles  à  exécu- 
ter l'une  que  l'autre.  Les  protestants, avecles  immenses  res- 
sources dont  ils  disposent,  se  sont  emparés  de  ces  multi- 
tudes, que  la  détestable  avarice  des  planteurs  catholiques 
du  sud  avait  longtemps  tenues  en  dehorsde  toute  instruction 
religieuse.  Actuellement,  les  protestants  ont  aux  Etats-Unis 
19,000  écoles  primaires,  fréquentées  par  1,110,000  enfants 
noirs  des  deux  sexes;  34  écoles  normales,  6,207  élèves: 
46  établissements  d'instruction  secondaire,  9,854  élèves  : 
18  universités  et  collèges,  4,846  élèves;  23  séminaires, 
1,260  étudiants  en  théologie  ;  4  écoles  de  droit.  200  élèves  ; 
23  écoles  de  médecine,  1  école  de  chirurgie,  1  école  de 
pharmacie,  total  19,150  établissements  d'enseignement, 
pour  environ  1,133,000  enfants  de  couleur.  Pourquoi  faut-il, 
hélas  !  que  tant  de  sources  d'instruction  soient  empoison- 
nées ! 

On  comprend  l'influence  qu'exercent  sur  la  population 
noire  tant  d'écoles  protestantes.  Chaque  année,  on  en  voit 
sortir  une  légion  de  professeurs,  de  prédicants,  d'hommes 
de  loi,  de  médecins,  imprégnés  de  tout  le  fanatisme  de 
l'erreur  et  n'ayant  guère  d'autre  credo  que  la  haine  du 
catholicisme.  En  présence  des  forces  de  l'hérésie,  les  catho- 
liques n'ont  à  opposer  que  110  écoles  de  paroisses  fré- 
quentées par  7,500  enfants  noirs,  1  académie  de  jeunes 
filles  et  1  séminaire  de  théologie.  Les  Pères  du  dernier  con- 
cile de  Baltimore  se  sont  émus  de  cette  situation  lamenta- 
ble ;  ils  ont  prescrit  chaque  année  une  quêtedans  toutes  les 
églises  catholiques,  afin  de  créer  et  de  développer  les 
œuvres  nécessaires  pour  procurer  le  salut  des  fils  de  Cham. 
Puissent  leurs  etïorts  être  couronnés  de  succès  ! 
1°  Clergé  :  1  évêque,  27  prêtres. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes:  Bénédictins,  3, 
jésuites,  3  ;  Frères  de  Saint-François-Xavier,  7  ;  total  : 
3  congrégations  et  13  religieux. 

Femmes  :  Sœurs  de  charité, 70  ;  Visitandines,  18  ;  Sinus 
de  Sainte-Croix, 10;  Petites  Sœurs  des  pauvres,  10  ;  Fran- 
ciscaines, 6  ;  Bénédictines,  14.  Total,  6  Congrégations  ; 
128  religieuses. 

3°  Goures  d'aposioïai. -20paroisses;  33 missions;  49  églises, 
16  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  !  20  étudiants  [en  théologie  hors 
du  diocèse  ;  2  pensionnats,   garçons,   180  élèves  ;  3  pen- 
sionnats, filles,  226  élèves;  34  écoles  de  paroisses,  2, 093 
enfants  ;  6  écoles,  noirs;  260  enfants. 
5»  Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats,  90  filles;   1  asile, 

1  hôpital. 

Diocèse  de  Wheeling. 

Détaché,  en  1850,  de  celui  de  Bichmond,  ce  diocèse 
comprend  la  Virginie  occidentale  et  compte  20,585  catho- 
liques. 
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1°  Clergé  :  1  évèque,  34  prêtres,  dont  3  réguliers. 
2°  Communautés  religieuses  femmes:  Visitandines. 
3°  Œuvres  d'apostolat  :  02  églises,  8  chapelles. 
4"  Œuvres  d'éducation  :  3  étudiants  en   théologie,  G  pen- 
sionnats, filles  ;  1 1  écoles  de  paroisse  ;  1,542  enfants. 
5°  Œuvres   de  charité:  1  orphelinat,  50  filles  ;  1   hôpital. 

Diocèse  de  Charleston. 

Ce  diocèse,  détaché  en  1820  de  celui  de  Baltimore,  com- 
prenait d'abord  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie.  Aujour- 
d'hui, il  est  restreint  à  la  Caroline  méridionale  et  compte 
10,000  catholiques,  sur  1,000,000  habitants. 

i°  Clergé:  1  évèque,  10  prêtres,  tous  Américains. 

2°  Communautés  religieuses  femmes:  Ursulines,  Sœurs  de 
la  Miséricorde. 

3°  Œuvres  d'apostolat:  5  paroisses, 57  missions,  19  églises, 

0  chapelles. 

4»  Œuvres  d'éducation  :  2  académies,  filles;  8  écoles  de 
paroisses,  550  enfants. 
5°  Œuvres  de  charité  :2  orphelinats,  50  garçons,  75  filles; 

1  hôpital. 

Vicariat  apostolique  nu  la  Caroline 

-I  PTENTRIONALE. 

En  1808,  la  Sacrée-Congrégation  détacha  la  Caroline  du 
nord  du  diocèse  de  Charleston.  Ce  pays,  tout  protestant, 
cumpte  seulemement  3,000  catholiques,  sur  1 ,500,000  habi- 
tants. 

1°  Clergé:  I  vicaire  apostolique,  17  prêtres,  dont  7  régu- 
liers. 

2°  Communautés  religieuses  hommes  :  Bénédictins,  7  prê- 
tres, 10  clercs,  9  frères.  Total,  20  religieux. 

femmes  :  Sœurs  de  la  Miséricorde,  3  maisons,  20  Sœurs. 

•S3  Œuvres  d'apostolat:  7  paroisses,  37  missions,  28  églises 
ou  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation:  I  séminaire,  dans  l'abbaye 
bénédictine  de  Notre-Dame  Auxiliatrice,  10  élèves  en  théo- 
logie ;  1  collège,  jeunes  gens,  100  élèves  ;  2  académies, 
jeunes  filles,  50  élèves;  16  écoles  de  paroisses,  environ 
iOO  enfants. 

Diocèse  de  Savannah. 

Ce  diocèse,  détaciié  en  1850  de  Charleston,  comprend 
tout  l'état  de  Géorgie  et  compte  20,000  catholiques,  sur 
1,700,000  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évèque,  31  prêtres,  dont  4  Américains. 

2J  Communautés  religieuses,  hommes  :  Bénédictins,  3 
prêtres  ;  Jésuites,  25  prêtres,  25  Scholastiques,  5  Frères 
coadjuteurs.  Total,  2  congrégations  et  5X  religieux. 

Femmes:  franciscaines,  3;  Sieurs  de  la  Miséricorde, 
11  maisons,  115  Sœurs;  Sœurs  de  Saint-Joseph,  25  mai- 
sons, 44  Sœurs.  Total,  3  congrégations  et  102  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostola'.  :  24  paroisses,  40  missions,  20  égli- 
ses, 14  chapelles. 

4°  Œuvre  d'éducation  :  plusieurs  étudiants  en  théologie, 
hors  du  diocèse,  1  collège  jeunes  gens,  55  élèves,  5  acadé- 
mies jeunes  filles,  environ  400  élèves, 25  écoles  de  paroisses 
1,550  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats  blancs,  180  enfants  ; 

2  orphelinats  noirs,  44  enfants  ;  3  hôpitaux. 


Diocèse  de  Wilmington 

Ce  diocèse,  érigé  en  1868,  comprend  tout  l'Etat  du  Delà-  ' 
ware,  7  comtés  du  Maryland  et  2  comtés  de  la  Virginie.  11 
compte  20,600  catholiques  sûr  500,000  habitants. 

1°  Clergé:  1  évèque,  23  prêtres,  dont  19  Américains. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  bénédictins,  .lé- 
suites;  femmes:  Bénédictines  24,  Franciscaines  1 1,  Visitan- 
dines 23.  Total,  3  congrégations  et  58  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  10  paroisses,  25  missions,  30  égli- 
ses, 3  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  l  grand  séminaire,  5  élèves; 
1  petit  séminaire,  5  élèves,  5  pensionnats  jeunes  filles, 
12  écoles  de  paroisses,  1,400  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats,  42  garçons,  51  filles. 

Diocèse  de  Saint-Augustin 
! 

La  mission  de  Floride,  fondée  vers  la  fin  du  xvic  siècle 

par  les  Espagnols,  fut  placée  d'abord  sous  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Cuba,  puis  elle  passa  successivement  sous 
celle  des  évèques  de  la  Havane  (Antilles),  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans (Louisiane).  Les  révolutions  politiques  de  la 
fin  du  dernier  siècle  forcèrent  les  Espagnols  à  quitter  le 
pays,  et  la  mission  de  Floride  demeura  abandonnée  jus- 
qu'en 1827.  A  celte  époque,  la  Floride  et  l'AIabama  réunis 
furent  érigés  en  vicariat  apostolique,  qui  fut  rattaché 
ensuite  au  diocèse  de  Mobile,  puis  à  celui  de  Savannah. 
Enfin,  en  1857,  Pie  IX  créa  le  vicariat  apostolique  de  la 
Floride  seule,  qui  devint,  en  1870,1e  diocèse  de  Saint-Au- 
gustin. "Il  comprend  actuellement  la  majeure  partie  de  la 
Floride  et  compte  12,503  catholiques,  sur  226,798  habitants. 

1»  Clergé:  1  évèque,  17  prêtres,  dont  3  Américains. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes:  Bénédictins,  2  reli- 
gieux ;  femmes,  Sœurs  de  Saint-Joseph.  75;  Sœurs  des 
Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  16.  Total,  2  congréga- 
tions et  91  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  F!  paroisses,  47  missions,  15  égli- 
ses, 19  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  16  écoles  de  paroisses,  1,367  en- 
fants, 0  écoles  enfants  noirs,  environ  240  enfants. 

5°  Œuvres  île  charité  :  1  orphelinat,  15  filles. 

Résumé  de  la  province  ecclésiastique  de  Baltimore. 

Archevêché  :  Baltimore,  1  archevêque,  310  prêtres,  174  églises  ou 
chapelles,  30,000  catholiques. 
Evêchés  : 

Piichmond.  1  évèque,  27  prêtres,  65  églises  ou  chapelles, 
18,010  catholiques. 

Wheeling.  1  évèque,  3i  prêtres,  70  églisas  ou  chapelle 5,20,585  ca- 
tholiques. 

Charleston  :  I  évèque,  10  prêtres,  25  églises  ou  chapelles, 
10,000  catholiques. 

Vicariat    apostolique:    Caroline    nord.    1    vicaire     apostolique, 
17  prêtres,  28  églises  ou  chapelles,  3,003  catholiques. 
Evêckés  : 

Savannah.  1  évoque,  31  prêtres,  40  églises  ou  chapelles,  20,000  ca- 
tholiques. 

Wilmington.  1  évèque,  23  prêtres,  3'J  églises  ou  chapelles, 
20,600  catholiques. 

Saint-Augustin.  1  évèque,  17  prêtres,  31  églises  ou  chapelles, 
12,51.0  catholiques. 

Total  :  I  archevêque,  6  évêques,  1  vicaire  apostolique,  109  prê- 
tres, 409  églises  ou  chapelles,  33i,685  catholiques. 

(A  suivre). 
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NÉCROLOGIE 


Mgr  Jean  Marango 
Archevêque  d'Athènes,  délégué  dtt  Saint-Siège  en  Grèce. 

Ce  vénérable  prélat  a  succombé  le  17  décembre  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Smyrne,  où  les  méde- 
cins lui  avaient  conseillé  de  passer  la  saison  d'hiver,  dans 
un  repos  absolu.  La  nouvelle  de  sa  mort  a  plongé  dans  le 
deuil  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  les 
hautes  qualités  du  vénérable  prélat.  Déjà  depuis  plusieurs 
mois  il  était  miné  parle  mal  qui  l'a  si  inopinémentemporté. 
Mgr  Marango  était  un  serviteur  zélé  de  Dieu  et  de  l'Église: 
son  cœur  et  son  intelligence  étaient  à  la  hauteur  du  poste 
important  qu'il  occupait  en  Grèce,  où  il  jouissait  de  la  véné- 
ration et  de  la  sympathie  des  principaux  personnages  du 
royaume  ;  le  roi  lui-même  lui  avait,  en  plus  d'une  circons- 
tance, donné  des  marques  de  sa  haute  considération. 

Il  était  né  à  Syra,  le  31  mars  1833.  Il  se  rendit  tout  jeune 
à  Rome,  où  il  fit  de  brillantes  études  au  collège  de  la  Pro- 
pagande. En  1865,  il  fut  nommé  évèque  titulaire  de  Troade 
et  coadjuteur  de  l'évêqae  de  l'île  de  Tinos,  auquel  il  suc- 
céda l'année  suivante.  En  1S75,  il  fut  appelé  à  l'archevêché 
d'Athènes,  siège  nouvellement  rétabli.  Il  dota  son  diocèse 
d'une  église  cathédrale  et  d'un  collège  qui  lui  coûtèrent 
bien  des  fatigues.  Les  funérailles  vraiment  royales  qui  lui 
furent  faites  à  Athènes,  le  24  décembre,  ont  montré  com- 
bien sa  popularité  était  grande  et  ont  été  un  éclatant 
triomphe  pour  la  religion  catholique.  ' 


iDoisr  s 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française 

M.  Palamary,  à  Constantinople. 

Anonyme  de  Lyon..  .. 

M.  Rabec,  à  Cognac,  diocèse  d'Angoulème... 

M.  Biseau,  à  N.-D.  de  Liesse,  diocèse  de  Soissons 

Mme  la  comtesse  de  Chavaudon.  du  diocèse  de  Troyes..., 

Trois  anonymes  du  diocèse  de  Bayeux     

Un  anonyme  de  Fiïbourg,  diocèse  de  Lausanne 

Anonyme    de     Villefranche,    diocèse    de    Lyon,    demande    de 

prières 

M    l'abbé  Rvboursier.  à  La  Flècbe,  diocèse  du  Maris 

Mlle  Coignard,  à  la  Flèche,  diocèse  du  Mans 

M.  de  Uecquincourt,  du  diocèse  d'Amiens 

M.  Houeix,  du  diocèse  de  Vannes 

Mme  la  comtesse  de  Charnacé,  à  Paris 

M.  Célestin  Chevènement,  du  diocèse  de  Besançon  

M.  Toucas  dit  Terrin,  du  diocèse  de  Fréjus,  demande  de  prières 

M  le  chanoine  Rey,  de  Grenoble 

Anonyme  de  Grenoble 


M.  Durand  de  Fontmagne.  du  diocèse  de  Montpellier 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  à  M.  Tulpin, 
au  Japon. 

Mme  de  la  Perrière,  à  Melun,  diocèse  de  Meaux 

Mme  veuve  Rivât,  à  Prey,  diocèse  de  Saint-Dié 

D  ,  prêtre  à  Annecy 

Ln  3bonr.é  du  diocèse  de  Sèez 

Anonyme  de  Saint-Germain  de  Lalande,  diocèse  de  Baveux 

M.  F.  Caye,  à  Nancy 

Trois  anonymes  du  diocèse  de  Bayeux 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres 

Anonyme  de  Paris,  avec  demande  de  prières.   . 
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Anonyme  R  ,  vicaire  à  Paris 20 

M.  Lemoine,  curé  des  Maillys,  diocèse  de  Dijon 5 

J.  G  ,  du  diocèse  de  Lyon 5g 

M.  et  Mme  Louis  Couchoud,  du  diocèse  de  Marseille 10 

A  Mgr  Geraigiry,  évèque  de  Panéas. 

Anonyme  de  Soissons 10 

Pour  la  léproserie  la  plus  nécessiteuse  (M.  Vigroux). 

Trois  anonymes  du  diocèse  de  Baveux 2 

Au   R.    P.  Darras,  pour  l'église   de   Notre-Dame  de 
Lourdes,  à  Chetput  (Inde). 
Anonyme  de  Lille,  diocèse  de  Cambrai 20 

A  Mgr  Riccaz,  pour  les  veuves  indiennes. 

De  la  part  de  Jérôme  et  Paule  de  Marseille 10 

A  Mgr  Barthe  (Trichinopoly),  pour  les  affamés. 

A.  P.,  à  Apt,  diocèse  d'Avignon,  don  transmis  par  M.  Reboul.. .  100 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres .. 2 

Un  abonné  du  diocèse  de  Versailles 20 

Un  anonyme  de  Clermont,  diocèse  de  Langres 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Limoges 5 

Au  même,  pour  le  baptême  de  deux  enfants  sous  les 
noms  d'Antoine  et  de  Paul. 
Anonyme  du  diocèse  de  Limoges 5 

A  MgrLaouënan,  pour  les  affamés  de  Pondichéry. 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres 2 

A  M.  Fourcade,  à  Pondichéry. 

M.  l'abbé  Lhuissier  à  Ghampvert,  diocèse  de  Nevers  ..* 5 

A  Mgr  Vie,  vicaire  apostolique  de  Kiang-si  oriental. 

M.  Roux,  missionnaire,  La  Rochelle     20 

Au  R.  P.  Victor  Bernardin  pour  le  Hou-pé  méridional. 

Une  tertiaire  de  Saint-François,  diocèse  d'Aneers 25 

A  Mgr  Cousin,  à  Nagasaki,  pour  le  trimestre  d'un  sé- 
minariste. 
Au.  nom  de  Sœur  Thérèse  de  Jésus,  diocèse  d'Angers E0 

Pour  l'Œuvre  des  catéchistes  (Mgr  Osouf:. 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres 2 

Pour  la  léproserie  de  Gotemba  (Tokio;. 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres 2 

Anonyme  du  diocèse   de  Dijon,   en  [reconnaissance    de   grâces 
obtenues  •.  10- 

A  Mgr  Berlioz,  pour  l'église  d'Hakodaté. 

Une  tertiaire  de  Saint-François,  diocèse  d'Angers  .  .  .  • 25 

Pour  l'orphelinat  d'Osaka  (Japon  central). 
Anonyme  du  diocèse  de   Dijon,  en   reconnaissance  do   grâces 
obtenues 10 

A  Mgr  Crouzet,  vicaire  apostolique  de  l'Abyssinie. 

M    Roux,  missionnaire,  La  Rochelle.  20 

Au  R.  P.  Eardon,  pour  les  lépreux  de  Madagascar. 

Mlle  Anne  Bousquet  de  Mawe'jols,  diocèse  de  Mendo 25 

Pour  les  missions  de  l'Afrique  équatoriale  (Mgr  Hirtlr. 
Anonyme  E.  C,  de  Paris 

Au  R.  P.  Joseph  Lutz,  Vice-Préfet  du  Bas-Niger. 

Une  tertiaire  de  Saint-François,  diocèse  d'Angers 25 

Au  R.  P.  Bugeat,    à  Elmina,  pour  bâtir  une  demeure 
aux  petits  nègres. 
Une  tertiaire  de  Saint-François,  diocèse  d'Angers 25 

Au  R.  P.  Coquard,  à  Abéokouta,  pour  ses  lépreux. 

Une  tertiaire  de  Saint-François,  diocèse  d'Angers 30 

Anonyme  du  diocèse  de  Dijon,  on  reconnaissance  de  grâces  ob- 
tenues   1° 

Un  anonyme  de  Chaumont,  diocèsede  Langres 10 

A  Mgr  Hirth,  vicaire  apostolique  du  Victoria-Nyanza. 

M.  l'abbé  Becker,  curé  de  Gémonville,  diocèsede  Nancy 5 

M.  l'abbé  Charles,  curé  de  Bainville,  diocèse  de  Nancy 5 

(La  suite  des  dons  prochainement), 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant , 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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GJEYLAN.  -  Une  station  du  diocèse  ds  Jaffna;  d'après   une  photographie  (voir  la  Gorrrespondance 


CORRESPONDANCE 


JAFFNA  fCeylan) 


Le  choléra  «  Mannar. 


Les  obstacles  que  rencontrait  saint  Paul  dans  la  vie  apos- 
tolique, les  périls  de  tout  genre  qui  l'environnaient,  chaque  mis- 
sionnaire les  subit  à  son  tour,et  les  éléments, comme  les  hommes, 
conspirent  contre  l'Eglise.  Un  de  nos  abonnés  nous  a  fait  remar- 
quer que  ces  fléaux  dont  n<jus  donnions  la  description  presque 
dans  chacun  de  nos  numéros,  étaient  en  somme  bien  peu  inté- 
ressants pour  les  souscripteurs  de  notre  Journal.  Cette  apprécia- 
tion nous  a  paru  être  complètement  isolée.  Elle  ne  répond  pas  à 
la  charité  si  connue  des  bienfaiteurs  de  notre  Œuvre  et  il  nous 
semble  au  contraire  que  faire  écho  au  cri  de  détresse  poussé 
par  les  missionnaires  est  la  raison  d'être  des  Missions  catho- 
liques et  encourage  les  apôtres  au  milieu  de  leurs  épreuves. 


Lettre  du  R.  P.  Massiet,  Obi-at  de  Marie-Immaculée. 
Madiiu,  Notre-Dame  du  Rosaire,  22 octobre  1891. 

La  main  de  Dieu  vient  de  s'étendre  bien  rudement 
sur  ce   pauvre   district    de    Mannar-Mantotte,   déjà   si 

N"  1180.  -  15  JANVIER  1892 


éprouvé  les  années  précédentes  par  une  sécheresse 
prolongée  et  par  l'absence  de  moisson.  Le  [choléra, 
importé  comme  toujours  par  les  coolies  venant  de 
l'Inde,  est  venu  fondre  sur  nous  au  moment  où  nous 
nous  y  attendions  le  moins.  Le  16  septembre  dernier, 
un  jeune  homme  et  une  jeune  tille  de  Nagatalvu.se 
rendant  chez  eux.furent  surpris  par  la  nuit  à  Kallikattai- 
khadhu.  Ils  entrèrent  dans  une  hutte  le  long  de  la 
route  des  coolies,  ignorant  complètement  que,  le  matin 
même,  un  individu  de  la  côte  y  était  mort  du  choléra. 
Rentrés  chez  eux  le  lendemain,  ils  se  sentirent  pris  du 
mal  le  19  au  matin. 


Dès  le  lendemain,  le  P.  Daurat,  qui  se  trouvait  alors 
à  Mullikandal,  où  il  finissait  la  mission,  se  transporta  à 
Nagatalvu  et,  en  arrivant,  administra  les  derniers  sacre- 
ments à  dix  cholériques.  En  trois  jours,,  il  y  eut  plus  de 

trente  cas,  et  personne  ne  s'était  encore  présenté  pour 
soigner  les  malades  et  enterrer  les  morts.  Plus  de  vingt 
cadavres  gisaient  sans  sépulture  quand  le  gouverne- 
ment envoya  de  Mannar  si*  coolies  de  l'hôpital  et  un 
jeune  homme  de   dix-huit  ans    pour  administrer  des 
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remèdes  et  ensevelir  les  morts.  Ces  serviteurs  à  gages, 
laissés  à  eux  seuls,  firent  la  besogne  tant  bien  que  mal, 
en  attendant  qu'ils  tombassent  eux-mêmes  victimes  de 
leur  intempérance  qui  les  rendit  une  proie  facile  à 
l'épidémie  Le  dimanche  27,  il  ne  restait  plus  qu'un  seul 
coolie  des  six  qui  avaient  été  envoyés.  Tous  étaient 
morts  du  choléra.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
jeune  docteur  lui-même  lui  prisàson  tour.  Né  d'un  père 
apostat  et  élevé  dans  le  protestantisme,  il  avait  toujours 
témoigné  un  grand  respect  pour  le  prêtre  catholique. 
l 'ans  ces  derniers  temps  même,  j'avais  remarqué  qu'il 
venait  assister  assez  régulièrement  à  nus  offices  dans 
l'église  de  Mannar,  quoique  son  père  fût  le  prédicateur 
attitré  de  l'église  anglicane  dans  ce  district.  Aussitôt 
qu'il  se  sentit  atteint  du  choléra,  il  envoya  chercher  le 
prêtre  catholique,  demanda  le  baptême,  fit  sa  contession 
et  reçut  les  derniers  sacrements.  Il  mourut  vers  minuit 
le  même  jour.  Ajoutons  que,  des  cinq  coolies  qui  mou- 
rurent durant  cette  première  semaine,  trois  étaient 
païens.  Eux  aussi  appelèrent-  le  piètre  et  reçurent  le 
baptême. 

Après  trois  jours  d'un  travail  sans  relâche,  le  P.  Dau- 
rat,  voyant  l'impossibilité  où  il  était  de  visiter  tous  les 
malades  et  surtout  de  les  soigner  après  leur  avoir 
administré  les  sacrements,  appela  à  son  secours  le 
P.  Owen,  qui  arriva  à  Xagatalvu  le  23  au  soir.  Il  était 
temps;  le  P.  Daurat  venait  juste  de  se  coucher,  frappé' 
lui-même  par  la  maladie.  Les  soins  assidus  du  P.  Owen 
et  les  remèdes  énergiques  qu'on  lui  administra  produi- 
sirent leur  effet,  et  le  2."),  on  put  le  transporter  à  Mannar 
où  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  convalescence.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  remercier  le  bon  Dieu  d'avoir  bien  voulu 
nous  conserver  un  missionnaire  dont  les  débuts  pro- 
mettent une  si   riche  moisson  pour  l'avenir. 


Les  pauvres  habitants  de  Xagatalvu  et  de  Vellikamam, 
épouvantés  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'épidémie  frap- 
pait ses  victimes,  cherchaient  de  tous  côtés  à  s'enfuir 
du  village.  Malgré  les  gardes  que  le  gouvernement 
avait  placés  pour  les  empêcher  de  communiquer  avec 
l'extérieur,  quelques-uns  réussirent  à  tromper  la  vigi- 
lance des  employés  et  se  dispersèrent  dans  les  villages 
voisins.  C'est  ainsi  que  le  laveur  de  Xagatalvu,  empor- 
tant son  linge  dans  l'étang  de  Katkadandakulam, 
y  transporta  les  germes  de  la  maladie.  Dès  le  lendemain, 
deux  jeunes  gens,  qui  venaient  de  se  baigner  dans  cet 
étang,  tombaient  victimes  de  l'épidémie.  Un  marchand 
de  Talaimannar,  qui  s'était  arrête'' a  Xagatalvu  en  passant, 
se  rendit  à  Parapankanûal  et,  dès  le  soir  même,  il  fut 
atteint  de  la  maladie  qu'il  recommuniqua  aux  habitants 
du  village. 

D'un  autre  cote,  Palakuly,  qui  avait  reçu  une  famille 
échappée  de  Xagatalvu,  vit  bientôt  l'épidémie   s'établir 


sur  son  sol,  et  y  sévir  pendant  quelques  jours  avec  une 
virulence  même  plus  furie.  I  ne  autre  femme  du  village 
infesté  s'était  enfuie  chez  ses  parents  à  Xotchikulain. 
La  maladie  l'y  suivit,  et  elle  fut  la  première  victime  de 
l'épidémie  dans  ce  village  dont  les  habitants  ont  à 
pleurer  un  assez  grand  nombre  de  morts. 

C'est  alors  que  je  reçus  votre  lettre  m'annonçant  que 
vous  interrompiez  le  cours  de  vos  visites  pastorales  dans 
la  mission  de  Mullativon,  pour  venir  nous  aider  auprès 
des  cholériques.  Le  bon  Dieu  heureusement  se  contenta 
de  votre  bonne  volonté,  car  presque  aussitôt  le  choléra 
avait  cessé'  dans  tous  les  villages  infectés.  Les  médecins 
attribuenl  celle  cessation  subite  et  inattendue  de  l'épidé- 
mie à  la  pluie  qui  tomba  le  6  courant,  et  qui,  disent-ils, 
entraîna  tous  les  germes  de  la  maladie.  Xous,  nous  y 
voyons  une  protection  toute  spéciale  du  Sacré-Cœur 
dont    j'avais  distribué'  les  images  dans  tous  les  villages 

attaqués. 

* 

L'épidémie  a  cessé  de  sévir  ;  mais  il  nous  reste  les 
tristes  suites  de  son  passage.  Une  trentaine  de  petits 
orphelins  à  nourrir,  à  loger  et  à  surveiller  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  en  âge  de  gagner  leur  vie  ;  deux  villages, 
jadis  florissants,  à  ajouter  à  la  longue  liste  de  ceux  que 
le  choléra  a  fait  disparaître  le  long  de  la  route  des  coolies  ; 
partout  des  deuils,  des  misères  à  soulager,  des  douleurs 
àconsoîer!  Vous  avez  pu  juger  vous-même,  en  passant 
à  travers  Mantotte,  de  la  désolation  qui  règne  dans  ce 
pays.  Plus  que  jamais  nous  avons  besoin  de  secours,  et 
de  secours  urgents.  Mon  cœur  se  serre,  et  je  ne  puis 
penser  sans  pleurer  à  ces  pauvres  petits  enfants  que  le 
fléau  a  privés  de  leursparents  et  laissésàla merci  d'étran- 
gers. Ces  derniers  n'auront  d'autres  soucis  que  d'englo- 
ber la  part  de  leur  héritage  et  de  les  priver  du  seul 
soutien  qu'ils  pourraient  avoir  plus  tard  s'ils  rentraient 
en  possession  des  biens  de  leurs  parents.  Je  suis  parve- 
nu à  en  placer  cinq  ou  six  des  plus  petits  dans  des 
familles   catholiques. 

Maisque  vont  devenir  les  autres?..!  Laisser  au  gouver- 
nement le  soin  de  les  élever,  c'est  simplement  les  jeter 
dans  la  gueule  du  loup  pour  en  faire  des  apostats,  ou 
des  gens  sans  toi  ni  loi.  D'ailleurs,  comment  m 'adresser 
pour  cela  à  une  administration  qui  croit  avoir  fait  plus 
que  son  devoir  vis-à-vis  de  ces  pauvres  gens  en  leur 
distribuant  pendant  les  dix  ou  douze  derniers  jours  de 
l'épidémie,  quelques  poignées  de  riz  pour  les  empêcher 
de  mourir  de  faim  !  Lncore  est-on  à  se  demander  si  elle 
n'enverra  pas  son  bill  aux  quelques  survivants  de  Xaga- 
talvu et  de  Vellikamam  pour  leur  faire  payer  les  dépenses 
faites  pour  leurs  parents  que  le  choléra  a  empoi  tés. 

Dès  le  8  octobre, le  gouvernement  a  cessé  tout  secours, 
etmes pauvres  orphelins  restaient  abandonnés  sans  avoir 
même  de  quoi  se  nourrir  le  lendemain.  J'ai  avancé  tout 
l'argent  que  j'avais.  Je  me  suis  même  trouvésans  le  sou 
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pour  payer  la  note  que  m'envoya  l'agent  du  gouverne- 
ment réclamantles  frais  d'entretien  de  mes  missionnaires 
à  Nagatalvu  pendant  les  cinq  derniers  jours  de  l'épidé- 
mie.Je  vous  l'avoue, jenem'attendaispas  àcela.  Legou  ver- 
sement ayantempêché  toute  communicationavec  lesvilla- 
ges  infectés,  les  PP.  Larnaudie  etBatayron  se  trouvèrent 
un  soir  sans  avoir  de  quoi  manger.  Averti  aussitôt, 
j'écrivis  à  l'agent  de  leur  faire  porter  quelques  mesures 
de  riz  et  une  dizaine  de  cocos.  11  s'exécuta  de  bonne 
grâce,  et  fit  parvenir  aux  missionnaires  les  provisions 
demandées.  Je  me  disposais  à  lui  adresser  une  lettre  de 
remerciements  pour  ce  secours  opportun, quand  je  reçus 
son  billet.  En  lui  payant  ce  qu'il  me  réclame,  je  pense 
que,  dans  la  circonstance,  je  suis  dispensé  de  toute  autre 
reconnaissance. 

Comment  mes  orphelins  se  tireront-ils  d'affaire  jus- 
qu'à la  moisson  prochaine  qu'ils  ne  peuvent  espérer 
maintenant  avant  I  S!>">.  Faut-il  les  abandonner'.' Je  ne- 
puis  y  consentir,  et  votre  cœur  paternel  d'ailleurs  ne  me 
le  pardonnerait  pas.  Ce  que  je  leur  ai  donné  ne  suffira 
pas  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois.  Au  secours  donc,  au  nom 
de  mes  petits  orphelins  de  Nagatalvu  et  de  Vellkamam, 
qui  n'ont  d'autre  espoir  que  vous. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Vizagapatam.  —  Le  R.  P.  Clielvum,  missionnaire  de  Sain1. 
François-de-Sàles,  et  Indien  de  naissance,  est  spécialement 
chargea  Vizagapatam  du  soin  des  natifs.  Il  a  baptisé,  pendant 
ces  trois  dernières  années,  cent  cinquante  liralimes.  Il  y  a 
parmi  eux  des  pauvres  ;  mais  cen'estpas  le  besoin  qui  les  amène, 
car  les  Brahmes,  en  ce  pays,  sont  accueillis  partout  où  ils  se 
présentent,  et  nul  païen  n'oserait  rien  leur  refuser.  Plusieurs  de 
ces  convertis  au  contraire,  sont  parfaitement  à  l'aise,  et  ont 
reçu  une  éducation  européenne.  Quelques-uns  sont  bacheliers 
ou  licenciés  ;  beaucoup  des  plus  jeunes  se  préparent  à  ces 
grades.  Trois  de  ces  nouveaux  chrétiens  sont  à  la  tête  des  éeuli  s 
du  gouvernement.  Un  autre  a  un  emploi  de  professeur  chez  dis 
missionnaires  protestants;  ils  n'ont  pu  la  convertir. 

Un  autre  encore,  résidant  à  une  grande  distance  de  Vizagapa- 
tam, avail  lu  et  étudié  tous  les  Saslrams  et  les  livres  {philoso- 
phiques (anglais)  qu'il  avait  pu  rencontrer.  Mais,  écrivait-il  au 
11.  P.  Chelvum,  il  n'y  avait  vu  que  des  erreurs,  des  contradic- 
tions et  des  fables  :  c'est  ce  qui  l'avait  déterminé  à  étudier  le 
christianisme  :  «  Par  christianisme,  ajoutait-il,  je  n'entends  pas 
cette  religion  qui,  sous  le  faux  nom  de  }iéfjrme,'a.'abo\iiil  qu'iu 
scepticisme  et  à  l'indifférence  ;  mais  cette  religion  sainte  et  an- 
tique qui  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  à  son  origine  et  que  l'on 
dit  conduire  ses  fidèles  observateurs  à  la  béatitude  éternelle.  » 
Ce  jugement  sur  le  protestantisme  est  remarquable]  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui,  probablement,  n'avait  jamais  vu  de 
catholiques.  Ce  Drahme  est  venu  voir  le  P.  Chelvum,  il  s'est  fait 
instruire,  [baptiser,  et  est  retourné  à  ses  fonctions  de  mbître 
d'école,  plein  de  reconnaissance  envers  Dieu. 

Le  catéchuménat  du  R.  P.  Chelvum  atrois  classes:  l°celle  des 
adultes  qui  compte  ordinairement  de  quarante  à  cinquante 
femmes;  i"  celle  de  la  Sainte-Enfance  avec  une  centaine  d'ei  - 
fants  ;  3°  celle  des  femmes  catéchistes,  instituée  par  Mgr  Tissot 
dans  l'espérance  d'en  faire  des  auxiliaires  pour  l'instruction  des 
païennes  à  domicile.  Ces  trois  classes  sont] enseignées- par  des 
Brahmes  conveitis  sous  la  direction  du  Père. 


Il  y  a  aussi  parmi  ses  néophyte!  un  bon  nombre  de  veuves;  on 
sait  qu'à  ces  infortunées,  si  jeunes  quelles  soient,  les  usages 
indiens  interdisent  les  secondes  noces.  Toutefois,  le  R.  P.  Chel- 
v,um  réussit  à  en  marier  quelques-unes  à  des  Brahmes  veufs. 
Elles  passent,  aux  yeux  des  païens,  pour  des  malheureuses  ; 
mais  leurs  unions  n'eu  sont  pas  moins  légitimes  et  bénies  devant 
DieU  et  aux  yeux   des  chrétiens. 

Afrique  centrale. —  Les  deux  dernières  Religieuses  restées 
prisonnières  des  Mahdistes,  Soeurs  Venturini  et  Chincarini,  ont 
enliu  réussi  à  recouvrer  la  liberté.  Eu  1883,  elles  avaient  été 
arrêtées  avec  les  RR.  PP.  [ionomi,  Locatelli,  Hossignoli, 
Ohrwalder  et  les  Sœurs  Caprini.  Corsi  et  Pesavento.  Cette 
dernière  religieuse  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  souffrances 
et  aux  émotions  de  la  captivité.  Les  autres  parvinrent  à 
gagner  l'Egypte,  tantôt  isolément,  tantôt  deux  à  la  fois.  Il  ne 
restait  plus  entre  les  mains  des  Mahdistes  que  les  deux  reli- 
gieuses dont  on  vient  de  fêlera  Vérone  l'heureuse  délivrance. 

Saint-Boniface.  —  Lu  jour,  à  l'archevêché  de  Saint-Bonilace, 
se  trouvait  de  passage  Mgr  Marty,  évèque  missionnaire  du 
Dakota.  Ce  bon  prélat  était  venu  auprès  de  Mgr  Taché  pour 
prendre  un  peu  de  repos. 

L'orgue  de  la  cathéJrale  venait  d'ê'.re  posé,  on  en  parlait 
beaucoup  ;  c'était  du  nouveau  dans  ce  pays.  Mgr  Marty  voulut 
l'entendre.  Un  matin,  il  me  demanda  si  notre  organiste  voudrait 
bien  lui  faire  le  plaisir  de  jouer  l'orgue  en  sa  présence.  «  Assu- 
rément, Monseigneur,  lui  dis-je,  je  vais  immédiatement  le 
prévenir.  »  Notre  organiste  ne  demandait  pas  mieux.  J'accom- 
pagnai Monseigneur  à  la  cathédrale,  et  nous  allâmes  nous 
asseoir  dans  la  nef,  près  du  sanctuaire.  Sa  Grandeur  s'attendait 
à  entendre  de  gracieuses  modulations  sur  chacun  des  registres 
pour  avoir  une  idée  de  leurs  différents  timbres  et  connaître 
les  détails  de  l'orgue.  Un  organiste  qui  connaît  son  affaire  eût 
procédé  de  la  sorte  ;  le  nôtre  n'y  met  pas  tant  de  fjçon.  Il  ouvre 
le  grand  jeu  avec  tous  les  accouplements  de  claviers  et  avec 
un  brio  épouvantable  il  attaque  l'ouverture  du  Calife  de  Banda  i . 
C'était  un  vacarme  infernal;  les  vitres  en  frissonnaient,  Monsei- 
gneur en  fit  un  saut  sur  son  banc 

Après  un  mo.nent,  il   me  dit  : 

n  —  Voulez-vous  que  nous  montions  à  la  tribune? 

«  —  Comme  il  vous  plaira,  Monseigneur.  » 

Nous  moulâmes  ;  je  croyais  que  Sa  Graideur  voulait  tout 
simplement  examiner  l'orgue  de  plus  près  ;  quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise  en  l'entendant  demander  à  l'organiste  de  vouloir 
bien  lui  céder  sa  place  un  instant.  Monseigneur  monta  sur  le 
siège,  se  posa  en  artiste,  repoussa  tous  les  registres  et  jeta  un 
coup  d'oeil  sur  le  devis  de  l'orgue  ;  puis  tirant  ensuite  les  jeux 
de  fond  les  uns  après  les  autres,  il  nous  fit  entendre  pendant 
une  demi-heure  les  plus  riches  modulations.  Nous  étions 
émerveillés  ;  Monseigneur  était  uu  élève  de  l'école  de  Rinck;  il 
avait  touché  l'orgue  vingt  ans. 

Quand  il  eut  fini,  il  se  tourna  vers  l'organiste  et  lui  dit 
modestement  : 

«  Mon  cher  monsieur,  quand  vous  jouez  l'orgue,  jouez-le  tou- 
jours pour  Celui  qui  est  dans  le  tabernacle.  » 

Mexique.  —  Le  R.  P.  Terrien,  supérieur  des  délégués  de 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  dans  l'Amérique  latine, 
nous  envoie  un  journal  mexicain  relatant,  avec  di  nombreux 
détails,  la  célébration  à  Mexico  de  la  fête  de  sainl  François 
Xavier.  La  paroisse  de  Sainte-Croix  avait  été  choisie  pour  cette 
imposante  cérémonie.  Une  assistance  pieuse  et  recueillie  em- 
plissait l'église:  au  fond,  l'image  du  grand  apôtre  du  Japon 
attirait  tous  les  regards.  A  droite  de  l'autel,  entouré  des  hauts 
dignitaires  du  clergé,  avait  pris  place  M.  le  vicaire  capitulaire,  qui 
est,  en  même  temps,  président  du  conité  diocésain  de  notre 
Œuvre:  On  sait  que  l'archiiiioeèse  de  Mexico  porte  depuis  près 
d'un  an  le  deuil  de  sou  premier  pasteur.  La  messe  fut  célébrée 
par  le  II.  P.  Terrien,  assisté  des  UU.  PP.  Boutry  et  Devoucoux, 
ses  zélés  collaborât  iurs  dans  l'iinpoi  tante  mission  d'implanter 
l'Œuvre  nourricière  de  l'apost  ilat  dans  touie  l'Amérique  latire. 
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LE    CHANG-HAI    CHRÉTIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 


PREMIÈRE  LETTRE 
Paroisse  et  résidence  de  Tonc-ka-dou. 

I 

Paroisse  de  Tong-ka-dou 
Suite  (1) 

Je  serais  trop  long  si  j'écrivais  l'histoire  de  ce  curieux 
passé.  Le  mieux  est  d'esquisser  à  grands  traits  la  physiono- 
mie de  l'époque. 

La  cathédrale 
était  terminée  en 
1853.  La  nouvelle 
Résidence  se  bâtis- 
sait en  même  temps 
mais  avec  plus  de 
rapidité,  à  l'est  de 
la  cathédrale.  Ces 
constructions 
étaient  assez  lé- 
gères  et  à  la  mode 
du  pays.  Mlles  com- 
prenaient quatre 
corps  debàtiments, 
en  l'orme  de  pa- 
rallélogramme 
avec  septchambres 
au  nord  et  au  midi. 
et  douze  c  h  a  m  - 
brettes  à  l'est  et  à 
l'ouest.  Un  étroit 
corridor  à  l'inté- 
rieur établissait 
une  communica- 
tion facile.  Au 
milieu,  était  le  jar- 
din de  la  communauté.  Ces  corps  de  logis  n'étaient  que 
de  simples  rez-de-chaussée,  malheureusement  au  niveau 
d'un  sol  toujours  humide  et  malsain.  Les  sept  chambres 
du  nord,  comprenant  les  appartements  de  Monseigneur, 
avaient  un  modeste  étage. 

La  Résidence  épiscopale  appelait  naturellement,  comme 
complément  indispensable,  le  séminaire  diocésain.  Dès  le 
commencement  de  la  mission,  on  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  fonder  et  faire  fleurir  le  clergé  indigène.  En  1845,  le 
séminaire  établi  dans  la  chrétienté  du  Wang-dang,  à  vingt- 
cinq  kilomètres  de  Chang-hai,  comptait  déjà  trente-sept 
élèves.  Plus  tard,  professeurs  et  élèves  se  fixèrent  à  deux 
kilomètres  de  la  ville,  de  l'autre  coté  de  la  rivière.  Puis  les 
grands  séminaristes  vinrent  à  Tong-ka-dou  habiter  quelques 
chambres  bâties  pour  leur  usage  à  l'est  de  la  Résidence. 

L'année  1854  fut  une  année  de  rude  épreuve  pourlachré- 

(1)  Voir  les  Hissions  Catholiques  du  8  janvier. 
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tienté  qui  prenait  des  accroissements  consolants.  Une  poi-  ; 
gnée  de  rebelles  ou  mieux  de  brigands  s'empara  par  sur- 
prise de  la  ville  de  Chang-hai  ;  elle  y  commit  toute  sorte 
d'horreurs.  Pour  surcroît  de  malheur,  les  soldats  impériaux 
des  villes  voisines  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer.  Rientôt, 
oh  les  compta  par  milliers,  faisant  grand  tapage  et  dépen- 
sant'beaucoup  de  poudre  pour  effrayer  les  assiégés,  '.nais  se 
tenant  toujours  à  une  distance  respectueuse  des  remparts. 
Une  centaine  d'hommes  déterminés  pouvaient  en  une  heure 
s'emparer  de  la  ville  et  jeter  par.dessus  les  murs  cette  poi- 
gnée de  brigands.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous 
sommes  en  Chine.  A  cette  époque  surtout,  les  milices 
chinoises  s'enrôlaient  non  pour  faire  la  guerre  où  l'on  se 
l'ait  tuer,  mais  pour  prolonger  la  guerre  qui  donne  plus 
longtemps  du  riz  à  manger.  Ce  système  a  son  bon  côté. 
Lrs  jours,  les  mois,  se  passèrent  dans  des  escarmouches 

insignifiantes.  Au 
j  jour  donné,  lassés 
!    d'une  lutte  où  il  y 
avait  plus  à  perdre 
q  u'à  gagner,  re- 
doutant    surtout 
un  ou  deux  navires 
de  guerre  français 
qui  les  pourchas- 
saient sans  relâche 
et  sans  miséricorde, 
i   les  assiégés  s'é- 
,   chappèrent    de    la 
1   ville,    en     mettant 
i    le  l'eu   à   quelques 
i    édifices. 

La  paroisse  reçut 
plusieurs  fois  la  vi- 
site de  quelques 
boulets  égarés; 
mais  la  Providen- 
ce veillait:  mission- 
naires et  chrétiens 
n'eurent  pas  de 
grands  malheurs 
à  déplorer.] 

Les  années  qui  suivirent  s'écoulèrent  dans  un  calme 
relatif.  L'orage,  en  effet,  grondait  dans  le  lointain.  Le  fléau 
de  Dieu  parcourait  déjà  les  provinces  du  sud,  semant  sur 
son  passage  la  dévastation  et  la  mort.  Les  Tchang-mao, 
rebelles  à  longs  cheveux,  s'emparèrent  de  Nan-Kin, 
deuxième  capitale  du  Céleste  Empire.  A  ce  moment,  le 
trône  impérial  des  Tartares  parut  chanceler  sur  ses  bases. 

An  mois  d'août  1800,  ces  hordes  à  demi-sauvages  appa- 
raissaient dans  les  environs  de  Chang-hai,  et  commen- 
çaient à  entourer  la  ville  d'un  cercle  de  fer  et  de  feu. 
Grâces  à  Dieu,  elles  se  brisèrent  contre  les  baïonnettes 
européennes  !  Pourchassés  de  tous  côtés,  traqués  comme 
des  bètes  fauves  par  les  soldats  et  le  peuple,  les  rebelles 
finirent  par  succomber  sous  la  réprobation  générale. 

Si  jesignale cette  époque  de  lugubre  mémoire,  c'estqu'elle 
futpour  une  grande  part  dans  l'accroissement  du  nombre  des 
chrétiens  à  Tong-ka-dou.  Longtemps  avant  la  présence  des 


Cimetière  des  Missionnaires  de  Tcng-ka-dou,  d'après  un  dessin 
(Voir  page  30; 
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rebelles  à  Chang-hai,  on  voyait  arriver  clans  les  faubourgs 
de  la  ville,  des  troupes  nombreuses  de  fugitifs  affolés.  Des 
familles  entières  abandonnaient  leurs  foyers,  et  venaient 
abriter  leur  vie  et  leur  petit  avoir  le  plus  près  possible  de 
la  concession.  Elles  avaient  foi,  non  à  tort,  en  la  protection 
du  drapeau  européen.  A  une  certaine  date,  un  calcul  ap- 
proximatif de  ces  fugitifs  en  comptait  plus  de  trois  millions. 
Dans  cette  foule,  se  rencontraient  des  centaines  de 
ramilles  chrétiennes.  Aux  premiers  jours  de  calme,  beau- 
coup regagnèrent  leurs  pénates.  Un  lion  nombre,  plus  éloi- 
gnées, surtout  de  Nankin  et  des  environs,  restèrent  à 
Chang-hai.  D'autres  familles  avaient  reçu  le  baptême.  Tous 
ces  noms,  inscrits  sur  le  catalogue  de  la  paroisse,  avaient 
tort  augmenté  le  nombre  des  fidèles. 

Bien  navrante  est  l'histoire  de  ce  douloureux  épisode.  La 
faim,  le  froid,  les  maladies  ont  fait  de  nombreuses  victimes 
parmi  ces  pauvres  exilés.  La  paroisse  seule  a  donné  chaque 
jour  et  pendant  plusieurs  mois,  des  rations  de  riz  à  quelques 
milliers  d'affamés.  Mais  quel  surcroit  de  travail  !  Quelle 
poignante  sollicitude  de  jour  et  de  nuit  !  La  charité  a 
compté  quelques  martyrs  de  plus  parmi  les  missionnaires 
et  les  catéchistes  employés  à  ces  oeuvres  de  zèle  ! 

A  ces  jours  orageux,  succédèrent  des  années  plus  pai- 
sibles. Quelques  nouveaux  Pères  furent  attachés  à  la  pa- 
roisse, où  les  œuvres  se  multipliaient.  La  Résidence  se 
trouva  bientôt  trop  étroite  pour  recevoirles  nouveaux  hôtes. 
On  dut  encore  bâtir  en  avançant  toujours  vers  la  rivière 
dans  les  terrains  conquis  sur  le  Wam-pou.  Pour  les  mission- 
naires, s'éleva  un  corps  de  bâtiment,  solidement  établi,  bien 
aéré,  à  étage,  avec  un  large  corridor  devant  les  chambres. 
Au  sud,  un  nouveau  corps  de  bâtiments,  à  étage  également, 
pour  le  séminaire  diocésain.  L'n  jardin  assez  spacieux  sé- 
pare cette  double  habitation. 

De  jour  en  jour,  la  concession  européenne  prenait  des 
accroissements  étonnants.  Les  quelques  terrains  maréca- 
geux, concédés  à  contre-cœur  par  les  mandarins,  il  y  a 
quarante  et  quelques  années,  à  ces  terribles  diables  d'Occi- 
dent, avaient  été  transformés  en  une  cité  fastueuse.  Plus 
d'un  vieux  Lettré  chinois,  passant  devant  les  maisons  et 
les  palais  de  ces  commerçants  princiers,  a  hoché  la  tête, 
et  s'est  dit  tout  bas  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  bon  dans 
la  cervelle  européenne  ! 

Celte  expansion  commerciale  avait  naturellement  exercé 
une  puissante  influence  sur  le  marché  indigène.  Les  négo- 
ciants du  pays,  avec  l'instinct  et  la  soif  du  lucre  innés  chez 
eux,  suivaient  le  mouvement  des  affaires.  Les  négociants 
étrangers  affluaient  dans  la  cité  et  les  faubourgs.  Parmi 
les  derniers  venus,  il  y  avait  des  familles  chrétiennes.  A  ce 
monde  commerçant,  ajoutez  nombre  d'individus  qui  vien- 
nent demander  du  travail  à  tous  les  genres  d'ateliers.  Fina- 
lement, l'an  dernier,  près  de  cent  barques  chrétiennes, 
originaires  d'une  chrétienté  assez  éloignée,  mais  fixées  de- 
puis de  longues  années,  au  débarcadère  de  Tong-ka-doupour 
les  besoins  du  commerce,  ont  été  inscrites  sur  notre  cata- 
logue. C'est  une  addition  de  cinq  cent  seize  âmes.  Toutes 
ces  causes  réunies  ont  [ainsi  donné  pour  cette  année  le 
chiffre  de  deux  mille  neuf  cent  seize  chrétiens. 


Une  réunion  si  considérable  d'adorateurs  du  vrai  Dieu, 
autour  de  notre  cathédrale,  sur  une  terre  païenne,  est  pour 
les  missionnaires  un  sujet  de  grande  joie.  Disons  tout  de 
suite  que  dans  cette  nombreuse  chrétienté  règne  la  lerveur. 
A  peu  d'exceptions  près,  nos  chrétiens  remplissent  leurs 
devoirs  religieux.  Bien  plus,  il  y  a  peu  de  paroisses  en 
France  où,  â  la  messe  de  chaquejour,se  rencontrent  tant  de 
fidèles. 

J'ai  sous  les  yeux  le  catalogue  des  ministères  de  cette 
année.  Je  lis  :  deux  mille  neuf  cent  seize  chrétiens  à  Tong- 
ka-dou.  Confessions  de  précepte,  deux  mille  quarante-six. 
Communions  de  précepte,  mille  neuf  cent  vingt-trois.  Cette 
différence  se  comprend  facilement.  Nombre  d'enfants  de 
huit,  neuf,  dix  ans  ont  fait  îa  confession  annuelle,  et  n'ont 
pas  fait  la  communion  par  défaut  d'âge.  Les  confessions  et 
les  communions  de  dévotion  prennent  des  proportions  con- 
sidérables. Aux  jours  de  fêtes,  les  trois  ou  quatre  confes- 
seurs ne  peuvent  suffire  au  travail.  La  fête  de  l'Assomp- 
tion seule  permet  à  nos  chrétiens  de  satisfaire  pleinement 
leur  dévotion  :  à  l'occasion  de  la  fête,  huit  à  neuf  Pères  de 
Zi-ka-wei  sont  invités  à  venir  entendre  les  confessions.  Mille 
â  mille  cent  communions  sont  distribuées  en  ce  beau  jour 
dédié  au  triomphe  de  Marie.  Tant  de  zèle  nous  fait  inscrire 
pour  cette  année  le  chiffre  de  trente-quatre  mille  quatre 
cent  quatre-vingts  communions  de  dévotion. 

Pour  entretenir  et  augmenter  ces  dispositions,  plusieurs 
congrégations  et  confréries  ont  été  établies  dans  la  pa- 
roisse: congrégation  de  l'Annonciation  pour  les  femmes 
âgées  et  pour  les  hommes,  de  l'Immaculée-Conception 
pour  les  jeunes  gens  des  meilleures  familles,  des  Bons 
Anges  pour  les  élèves;  conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul  ;  catéchisme  des  apprentis;  confréries  du  liosaire,  du 
Mont-Carmel,  de  l'Immaculée-Conception  et  de  la  Passion- 
du  Saint-Cœur  de  .Marie  et  de  la  Bonne-Mort  ;  Associa- 
tion de  la  Sainte-Enfance,  etc.  Vous  voyez  qu'en  fait 
d'œuvres  catholiques,  Chang-hai  peut  rivaliser  avec  bien 
des  villes  d'Occident. 

En  Europe,  en  France,  surtout  de  nos  jours,  on  sent 
vivement  la  nécessité  d'une  éducation  chrétienne.  En 
Chine,  cette  nécessité  s'impose  plus  impérieuse  encore. 
Aussi,  les  écoles  catholiques  sont  nombreuses  et  fions-' 
santés.  La  bonne  Providence  a  tout  disposé  pour  le  mieux. 
Notre  famille  chrétienne  est  groupée  autour  de  la  cathé- 
drale. De  toutes  les  maisons,  de  toutes  les  barques,  on 
entend  facilement  sonner  les  quatre  cloches  placées  dans 
les  tours  de  l'église.  Les  maîtres  et  les  maîtresses  d'école 
ne  font  pas  défaut.  La  surveillance  est  facile.  Tout  ce 
petit  monde  n'a  que  quelques  pas  à  faire  pour  se  rendre  à 
l'église.  Cent  vingt-cinq  à  cent  trente  garçons  sont  instal- 
lés dans  un  vaste  local,  près  du  séminaire,  avec  huit 
maîtres  chrétiens.  Lorsque  tous,  grands  et  petits,  crient  à 
tue-tête  pour  apprendre  la  leçon,  toute  oreille  européenne 
doit  se  tenir  â  distance.  Une  école  spéciale  pour  les  plus 
jeunes  est  établie  tout  près  de  l'église  :  enfin,  la  paroisse 
compte  encore  deux  autres  écoles  de   garçons. 

Pour  les  filles,  il  y  a  quatre  écoles  :  la  principale,  située 
à  quelques  pas  de  l'église,  a  de  cent  à  cent  dix  élèves. 

Le  personnel  enseignant  compte  treize  maîtres  et  dix  mai- 
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tresses  d'école. Nous  avons  cent  quatre-vingt-quinze  élèves 
chrétiens,  huit  païens,  cent  soixante-quinze  filles  chré- 
tiennes, et  trois  païennes. 

Le  cimetière  de  la  Mission  (voir  la  gravure  page  28) 
est  situé  prés  la  porte  sud  de  la  ville.  Les  quelques  ar- 
gents de  terre 
\e  cette  ancien-  i 
ne  propriété, avec 
de  misérables 
chambrettes.ncus 
avaient  été  ren- 
dussans  difficulté 
parles  mandarins. 
Il  y  a  quelques 
années,  on  y  a 
bâti  une  église 
modeste.  Elle  est 
entourée  par  les 
tombeaux  de  mis- 
sionnaires, dis- 
posés sur  plu- 
sieurs lignes 
parallèles.  Cha- 
cune de  ces  tom- 
bes, selon  l'usage 
du  pays,  a  la  for- 
me d'un  caveau 
voûté.  La  large 
pierre  qui  ferme 
l'ouverture,  indi- 
que.en  caractères 
europ  I  chi- 

nois, le  no  m, 1  ige, 
la  patrie,  l'entrée 
en  religion,  l'ar- 
rivée en  Chine  et 
le  jour  de  la  sé- 
pulture. 

Dans  les  cime- 
tières nous  comp- 
tons,cette  année, 
dix-huit  tombes 
pour  les  prêtres 
chinois,  et  cent 
quatre  pour  le- 
mission  îaires  eu 
ropéens  et  chi- 
nois île  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

Quelques  -unes 
remontent  à  une 
date  assez  an- 
cienne : 

Le  P.  Brancati,  Sicilien,  mort   le  25  avril  1  71  : 

Le  P.Jacques  Le  Favre,  Français,  mort  le  28  janvier  1070; 

Le  P.  Emmanuel  de  Fereira,  Portugais,  mort  le  !8  mai  1081; 

Le  P.Paul  AVam,  Chinois,  mort  le  8  octobre  1700. 

A  quelques  pas  du  cimetière,  on  a  élevé,  il  y  a  plusieurs 
années,  des  chambi  elles  destinées  à  recevoir  les  pauvres* 


l'UNISIE. 


MOSQUÉE   ET   MIXABET   DE    Bel: 
-M.   HÉBRARJ 


païens  en  danger  de  mort.  Oa  a  l'espoir  fondé  de  leur  con- 
férer le  saint  baptême,  après   l'instruction  indispensable, 
et  de  sauver  ainsi  quelques  âmes.   Cette  année,  deux  cent  I 
trente-cinq  sont  entrés  à  l'hôpital. 
Le  plus  grand   nombre  en  est  sorti  :  soixante   et   onze 

seulement  ont  eu 
la  bonne  fortune 
d'y  recevoir  le 
baptême  et  d'être 
ensevelis  dans  un 
cimetière  chré- 
tien. 


Un  dernier  mot 
sur  nos  relations 
aveclapopulation 
si  curieuse  et  m 
dense  qui  nous 
entoure.  Grande 
fut  l'influence  du 
drapeau  français 
après  l'expédition 
anglo-française 
«le  1860.  La  der- 
nière guerre  avec 
l.i  Chine  a  sensi- 
blement diminué 
le  prestige  d'au- 
trefois. Rien  tou- 
tefois de  grave 
dans  la  position 
présente:  on  peut 
encoremarcherle 
Iront  haut  dans 
le*  ruesde  Chang- 
hai,  vous  serez 
silué  :  les  man 
darins  ne  sont 
pas  hostiles,  loin 
<le  là!  nous  avons 
la  paix!  Mais  quel 
sera  l'avenir  ? 
c'est  le  secret  de 
Dieu.  La  Chine 
est  lancée  dans 
le  progrès  euro- 
péen ;  gagnera- 
t-elle  beaucoup  à 
ce  contact'.'  Je  ne 
le  pense  pas.  Je 
n'ai  pas  foi  au 
progrès  indéfini 
sans  Dieu. 


emkia  a  Tunis;    d'après  une  i  ho'ographie   de 

Von   pige  20j. 


(A  suivre). 


y,,s  abonnés  recevront  avec  le  prochain  numéro  la 
Table  des  Matières  et  h,  Couverture  </«  Tome  XXIII 
(année  1891)  des  Missions  catholiques. 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


31 


DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 


PAR 

M.  l'Abbé  P.  BAURON 

(fuite  t) 


■Cartilage  mise  au 
pillage  par  les 
Gôuois,lesPisans 
ut  les  Espagnols. 

—  M.  Massicault 
et  la  Marsa.  — 
Topographie  de 
Carthage.  —  Ri- 
chesse du  Musée. 

—  Panorama  de 
Sidi-Bou     Saïd. 

—  Triple  encein- 
te   de    Carthage. 

—  Byrsa  et  le 
faubourg  de  Mé- 
gara.  —  Le  car- 
dinal Laviaerie. 

—  La  cathédrale 
de   Saint-Louis. 


Le  nom  de  Car- 
thage t'ait  battre 
mon  cœur,  m'ins- 
pireplus  de  curio- 
sité et  d'intérêt 
que  les  mœurs 
•et  les  formes  par- 
ticulières de  la 
société  musulma- 
ne. 

J 'ai  hùte  de  fou- 
ler   les    vestiges 
que  tant  de   gé- 
nérations    puni  - 
ques,    romaines, 
liysantines,  chré- 
tiennes, ont  lais- 
sées  sur    ce    sol 
historique.  J'avais 
oui   dire  qu'il  ne 
restait  rien  de  la 
capitale  africaine, 
que  Caton  pour- 
suivait de  son  im  - 
plaçante    anathè- 
me.  Ce  n'est  pas 
exact. 

Sans  coûte  tous 
les  matériaux  im- 
portants de  Tunis 
et  de  la  (loulette 
sont  sortis  del'en- 
ceinte  de  Cartha- 
ge.   Les    Génois, 


TUNISIE. 


les  Pisans,  les  Espagnols  de  Ferdinand  et  de  Charles-Quint 
sont  venus  successivement,  après  les  Arabes,  chercher,  sur 
l'emplacement  de  la  cité  détruite,  les  marbres  de  leurs 
palais,  de  leurs  tours,  de  leurs  baptistères  et  de  leurs  cathé- 
drales. Ils  ont  chargé  d'innombrables  navires  de  socles,  de 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  1"  et  8  janvier. 


colonnes,  de  chapiteaux  ;  ils  ont  brisé  ce  qu'ils   n'ont  pu 
emporter.  Au  nom  de  la  civilisation  de  leur  temps,  ils  ont 
vandalisé  les  monuments  deCarthage.  Néanmoins  elle  garde 
encor  ■  sur  la  terre  une  empreinte  facile  à  reconnaître. 
Mais  il  faut  en  parcourir  la  surface  avec  attention  et  per- 
sévérance  et   ne 
se   lasser  ni    des 
distances,   ni   du 
soleil,    ni    des 
sentes  abruptes  et 
rocailleuses.  Sans 
cela,  comme  tout 
est  nivelé  au  pre- 
mier coup  d'œil, 
on  risque  de  n'a- 
percevoir qu'un 
isthme  couvert  de 
moissons,      de 
vignes,    d'herbes 
Il  eu  ri  es    et    de 
villas,    avec    un 
horizon    merveil- 
leux et  une  cein- 
ture de  Ilots  azu- 
rés.    Les    ruines 
historiques  échap- 
pent aux  regards 
du   touriste  inex- 
périmenté, car  la 
charrue  arabe  re- 
tourne sans  cesse 
ce  sol,   semé   de 
pierrailles,  de 
fragments  de  mar- 
breetde  poteries. 
M.    Massicault, 
qui  nous  a  donné 
rendez-vous  à  la 
Marsa,    daigne 
nous    faire  lui- 
m è m e  leshon- 
neurs  de  sa  rési- 
dence d'été.   Elle 
est  fort  coquette 
avec  son  portique 
arabe.     Il     nous 
montre  le  superbe 
panorama  de  son 
belvédère  et  nous 
offre   les   fruits 
savoureux  de  ses 
orangers.  M.  Mas- 
sicault nous  ren 
voie   pour  le  reste,  aux  savantes   indications    du  colonel  de 
Labônne,  qui  veut  bien  se  prêter  au  rôle  de  cicérone.  Muni 
de  ces  précieuses  instructions  et  guidé  par  le  P.  Delattre, 
j'ai  parcouru  et  exploré,  pendant  deux  jours  entiers,  les 
décombres  de  la  cité  phénicienne,  romaine  et  bysantine. 
Polybe  et  Tite-Live  ont  défini  la  position  de  Carthage. 


Mosquée    DE  Bab-el-D.ura  A  1  ,N,s :  d'après  u„e    photographie  de 
il    IIébrard  (voir  page  20) 
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Strabon  confirme  ainsi  leur  témoignage  :  «  Elle  est  située 
clans  une  sorte  de  presqu'île  circulaire  de  trois  cent  soixante 
stades  de  circonférence,  qu'entoure  une  muraille,  dont  la 
partie  qui  regarde  le  continent  s'étend  d'une  largeur  dé 
soixante  stades  d'une  mer  à  l'autre.  C'est  là  que  se  trouvent 
installées  dans  de  grandioses  constructions  les  écuries  des 
éléphants.  » 

Appien  en  complète  ainsi  la  topographie.  «  La  ville  est 
située  au  fond  d'un  grand  golfe  et  ressemble  à  une  pres- 
qu'île, qu'un  isthme  de  vingt-cinq  stades  de  largeur  rat- 
tache au  continent...  »  Il  ajoute  qu'elle  est  défendue,  du 
côté  de  la  mer,  par  un  simple  rempart,  du  côté  du  sud  et 
du  continent,  par  trois  murailles.  Cette  triple  enceinte,  que 
l'on  retrouve  à  Thapsus,  à  Adrumète,  à  Thysdrus  et  même 
à  Constantinople,  formait  pour  les  ingénieurs  grecs  la  base 
du  système  de  défense  des  places. 

La  première  muraille  avait  quatorze  mètres  d'élévation 
et  plus  de  neuf  mètres  d'épaisseur.  Elle  avait  deux  étages 
creux  et  couverts.  Celui  d'en  bas  contenait  des  logements 
pour  trois  cents  éléphants  avec  les  provisions  nécessaires 
pour  la  nourriture  de  ces  animaux  :  celui  d'en  haut  donnait 
des  écuries  pour  quatre  mille  chevaux,  des  magasins  rem- 
plis de  fourrage  et  d'orge  et  des  logements  pour  vingt- 
quatre  mille  hommes,  fantassins  et  cavaliers.  Des  tours  à 
quatre  étages  étaient  espacées  à  soixante  mètres  les  unes 
des  autres. 

La  seconde  enceinte  était  un  rempart  extérieur  moins 
élevé,  qui  défendait  l'approche  des  murailles. 

La  troisième  était  une  sorte  de  banquette  crénelée  et 
palissadée,  dont  un  fossé  protégeait  l'abord. 

Le  développement  des  murailles  avait  trente-six  mille  huit 
cent  douze  mètres,d'après  Tite-Live,  vingt-neuf  mille  cinq 
cent  quarante  mètres,suivant  Paul  Orose,  et  enfermait  une 
population  d'environ  sept  cent  mille  habitants. 

Une  autre  ligne  de  défense  intérieure  partait  du  bastion 
de  la  Maàlka,  suivait  la  crête  des  collines  qui  séparaient  la 
ville  punique  du  faubourg  et  aboutissait  à  la  mer,  à  l'extré- 
mité septentrionale  des  quais  extérieurs.  Elle  divisait  Car- 
tilage en  deux  parties  :  au  sud,  la  ville  proprement  dite 
comprenait  trois  quartiers,  la  Maàlka,  Byrsa  et  le  Forum.  Il 
y  avait  là  des  temples  nombreux,  des  palais,  des  basiliques, 
un  amphithéâtre,  un  cirque,  un  gymnase,  un  théâtre,  des 
piscines,  un  forum,  deux  curies,  des  thermes,  un  port  mar- 
chand et  un  port  militaire,  le  Côthon,  creusé  de  main 
d'hommes. 

Au  nord-ouest,  s'étendait  l'immanse  faubourg  de  .Maga- 
lia,  qui  fut  bientôt  envahi  par  les  constructions  et  devint 
Mégara,  la  ville  nouvelle,  d'où  les  Arabes  ont  fait  El-Marsa. 
Salluste  et  Servius  parlent  l'un  et  l'autre  de  cette  double 
zone  de  la  ville  intérieure,  dont  Byrsa  était  le  centre,  et  du 
faubourg  de  Mégara. 

Sept  portes,  celle  de  Thapsus.  celle  de  Furnos,  celle  de 
Theveste,  celle  dTtique  et  celle  de  Mégara  s'ouvraient  sur 
la  campagne,  et  cinq  autres  portes  mettaient  en  commu- 
nication la  ville  et  le  faubourg. 

Les  rues,  fort  étroites,  étaient  bordées  de  maisons  à  six 
étages.  Trois  nous  sont  connues.  Longues  de  cinq  cents 
mètres,  elles  allaient  du  forum  à  la  citadelle,  où  elles  abou- 
tissaient à  un   large  escalier  de  soixante-quatre   degrés. 


Elles  s'appelaient  rue   du   Salut,  rue   du  Ciel  et  rue  de  la 
Mémoire. 

Cette  dernière  se  continuait  hors  du  rempart  intérieur 
dans  la  direction  du  promontoire  de  Sidi-Bou-Saïd  et  pre- 
nait le  nom  de  rue  des  Mappalc*.  La  rue  des  Tombeaux 
faisait  avec  elle  un  angle  droit. Elle  partait  des  grandes  pis- 
cines et  conduisait  à  la  montagne  creuse,  la  nécropole  de 
Qamark. 

Avec  ces  renseignements,  que  nous  fournissent  les 
anciens  historiens  et  les  modernes  archéologues,  je  me  plais 
à  faire  revivre  sous  mes  yeux,  par  la  pensée,  cette  fameuse 
capitale  qui  eut  des  fortunes  si  diverses.  Il  m'est  aussi  plus 
facile  d'en  reconnaître  les  vestiges  dans  les  accidents  du 
terrain.  Ils  abondent  partout.  Commençons  par  étudier 
ceux  que  la  pioche  a  mis  au  jour  ;  on  les  catalogue  dans  le 
musée  d'Alaouï,  au  Bardo,  et  surtout  à  Saint-Louis,  chez 
les  Pères  Blancs.  Le  P.Delattre  enrichit  chaque  jour  sa  col- 
lection de  quelque  découverte  nouvelle.  Tous  ces  menus 
objets,  tirés  de  la  poussière,  et  qui  nous  initient  à  la  vie 
intime  des  Carthaginois,  nous  reportent  dans  une  société 
aussi  étonnante  peut-être  par  la  connaissance  approfondie 
des  arts  que  par  la  puissance  de  ses  armées. 

On  y  voit  des  mosaïques  superbes,  des  statues,  des 
bustes,  des  figurines  de  marbre,  de  bronze,  d'or, de  ciment, 
des  médailles,  des  camées,  des  monnaies,  des  bagues,  des 
pierres  précieuses,  des  sceaux,  des  bijoux  d'une  finesse 
inouïe,  des  colliers,  des  bracelets,  des  boucles  d'oreillesT 
des  émaux,  des  coupes,  des  eyathes,  des  amphores,  des 
vases  en  belle  terre  rouge  comme  l'ambre,  des  plats  en 
cuivre,  des  flambeaux,  des  trépieds,  des  spatules  d'ivoire, 
des  lampes  avec  le  nom  du  potier,  des  pierres  à  fronde  et 
des  cachets  de  plomb,  scellant  les  lettres  de  saint  Louis  et 
les  bulles  du  Pape.  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  ce  sont  des 
inscriptions  en  grec  et  en  latin,  parfaitement  gravées  sur 
des  lamelles  de  plomb,  mais  en  caractères  si  ténus,  si  mi- 
croscopiques, qu'elles  sont  lisibles  seulement  à  la  loupe. 
La  plupart  contiennent  des  incantations,  des  formules  ma- 
giques, des  appels  aux  esprits  infernaux.  Elles  ont  pour  but 
de  rendre  fidèle  un  cœur  indocile,  de  porter  malheur  à  un 
concurrent  dans  les  courses  de  chevaux  et  les  luttes  du 
cirque,  de  venger  un  amour  trahi,  etc..  La  langue  fran- 
çaise supporterait  difficilementla  traduction  de  plusieurs  de 
ces  billets  intimes,  écrits  dans  le  délire  de  la  passion. 

Tous  ces  témoins  du  passé  aident  singulièrement  à 
reconstituer  les  mœurs,  les  usages,  les  goûts,  les  croyances, 
les  superstitions,  ies  vertus  et  les  vices  des  générations 
évanouies. 

En  examinant  la  finesse,  la  proportion  et  la  richesse  de 
certaines  œuvres  d'art,  j'ai  senti  de  nouveau  s'imposer  à 
mon  esprit  cette  question  qu'avaient  déjà  fait  naître  en  moi 
les  ruines  de  l'Egypte,  de  Baalbeck  et  d'Athènes.  Au  point 
de  vue  de  l'architecture,  des  arts,  du  bien-être,  de  l'en- 
tente et  de  la  conduite  de  la  vie  matérielle,  sommes-nous- 
réellement  supérieurs  aux  anciens  ? 

'fout  ce  qui  existe  d'intéressant  à  Carthage  n'est  pas  ai* 
musée.  Le  site  lui-même  est  admirable.  C'est  l'un  des  plus 
beaux  de  l'univers.  Pour  en  jouir  pleinement,  il  sulfit  de 
monter  à  la  tour  du  phare  de  Sidi-Bou-Saïd.  Il  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen   d'avoir  une   idée  nette  de  la  topographie 
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générale.  Gustave  Flaubert  a  dû  puiser  la  plusieurs  traits 
des  descriptions  qui  ornent  Salammbô. 

Ce  blanc  et  pittoresque  village  de  Sidi-Bou-Saïd,  où  les 
«musulmans  prétendent  garder  le  corps  de  saint  Louis, 
■converti  à  son  dernier  moment  par  l'ange  Gabriel  à  la  loi 
du  prophèle,  est  d'un  ell'et  merveilleux,  quand  on  le 
regarde  du  large  ou  de  la  plaine.  Il  couronne  un  monticule 
de  cent  trente  mètres  et  s'incline  vers  le  rivage  dont  il  est 
séparé  par  une  ceinture  d'abondante  végétation.  Les  pentes 
fournissaient  jadis  au  palais  de  Mégara  un  emplacement  de 
premier  ordre,  où  les  terrasses,  du  côté  de  la  mer,  s'éta- 
geaient  comme  les  gradins  d'un  théâtre. 

La  falaise,  qui  forme  le  cap  de  Carthage,  est  abrupte, 
labourée  de  profondes  déchirures  qui  mettent  à  nu  la  terre, 
rouge  comme  une  plaie  saignante.  Au  fond,  dans  le  ravin, 
maintenant  sauvage  et  désert,  s'ouvrait  une  porte  colos- 
sale d'airain.  On  pouvait  aller  du  prolongement  extérieur 
du  quai  au  temple  de  Moloch  et  à  sa  gigantesque  statue, 
près  de  la  rue  des  Mappales.  Ce  lieu  convenait  au  barbare 
sacrifice  de  victimes  humaines. 

L'œil  erre  sur  l'immense  rade  que  le  continent  semble 
vouloir  étreindre.  Au-dessus  du  cap  Bon,  deux  points  roses 
émergent  de  la  surface  noire.  Ce  sont  les  fameux  rochers 
de  la  Zembra  et  de  la  Zembretta,  les  antiques  Egimures, 
que  les  Arabes  appellent  Djiamour,  où  les  Carthaginois  et 
les  Romains  conclurent  le  traité  qui  lixait  les  limites  de  leur 
domination  respective.  De  nombreux  désastres  maritimes 
ont  rendu  ces  écueils  célèbres. 

La  ville  de  la  Goulette  est  mollement  couchée  entre  les 
eaux  laiteuses  du  lac  Bahira  et  les  eauy  vertes  de  la  mer. 
Au-delà  s'allonge,  estompée  d'une  buée  diaphane,  la  rive 
de  Hammam-Lif,  si  tourmentée  dans  ses  lignes,  qu'on  la 
dirait  empruntée  au  massif  de  l'Oberland.  Les  cimes  de 
l'AI>d-er-Kahman  et,  plus  loin,  les  pitons  cendrés  de  Zag- 
houan, morts  Zeiigitanus,  terminent  l'horizon. 

Du  côté  de  Tunis,  l'isthme  s'épanouit  en  éventail.  Au  pre- 
mier plan,  les  constructions  du  cardinal  Livigerie  absorbent 
le  regard  et  forcent  la  pensée.  Elles  dessinent  une 
longue  traîne  de  marbre  blanc  dans  la  verdure,  depuis  les 
hauteurs  de  la  Marsa  jusqu'à  la  colline  de  Byrsa.  Dans  ce 
bijou  d'architecture,  le  style  mauresque  épouse  le  gothi- 
que, sans  dédaigner  le  roman.  Plus  bas,  vous  apercevez 
le  palais  qu'habite  le  cardinal, tout  étincelant  dans  son  im- 
mense cadre  de  vignobles. 

Ces  lieux  calmes,  ces  lieux  paisibles,  où  les  orangers  et 
les  palmiers  atténuent  la  trop  vive  lumière,  où  la  brise 
marine  tempère  les  feux  d'un  ciel  trop  ardent,  voient  naître 
ces  idées  fécondes  et  ces  combinaisons  hardies,  qui  civi-  • 
lisent  l'Afrique  et  surprennent  la  vieille  Europe.  Enfin  sur 
les  ruines  de  l'acropole,  à  la  place  du  temple  d'Eschmoun, 
de  celui  de  Jupiter,  des  palais  du  proconsul  et  de  Didon 
vous  apercevez  la  superbe  cathédrale  de  Saint-Louis,  le 
grand  séminaire,  le  petit  séminaire  et  le  Carmel,  renommé 
par  sa  madone  de  la    Melleha. 

Les  autres  constructions,  le  palais  du  Bey,  celui  de  la 
'Résidence,  les  villages  de  la  Marsa  et  de  la  Maàlka,  ne 
sont  plus  que  de  petites  bosselures,  des  coquilles  grises  ou 
blanches,  qui  piquent  d'une  tache  la  verdure  delà  plaine  et 
la  nappe  jaunissante  des  épis  dorés. 


Il  ne  suffit  pas  à  l'intrépide  cardinal  d'occuper  le  présent 
de  préparer  l'avenir.  Il  s'est  encore  saisi  du  passé.  Dans  le 
salon  des  Pères  Blancs,  il  figure  sur  trois  tableaux,  en  com- 
pagnie du  roi  chrétien,  qui  mourut  sur  la  cendre.  C'est  lui, 
au  premier  plan,  qui  inspire  saint  Louis  et  bénit  ses  entre- 
prises ;  c'est  lui  qui  l'envoie  à  la  bataille,  lui  qui  visite  les 
pestiférés,  lui  qui  administre  au  monarque  moribond  les 
derniers  sacrements.  Cet  anachronisme  flatteur  ou  symbo- 
lique ne  manque  pas  d'un  certain  charme  de.  naïveté. 

Le  peinture,  l'architecture,  aussi  bien  que  l'agriculture, 
conspirent  véritablement  à  faire  du  grand  cirdinal  le  res- 
taurateur de  la  nouvelle  Carthage. 

De  mon  observatoire,  je  reconstitue,  d'après  le  mouve- 
ment du  sol,  le  plan  de  la  cité  punique.  Je  ne  me  contente 
pas  de  cette  inspection  oculaire.  Malgré  la  chaleur,  je  par- 
cours tous  lespoints remarquables,  au  risque  de  me  rompre 
les  jambes  dans  des  excavations  que  les  plantes  et  les 
Heurs  recouvrent. 

(.1  suivre). 
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M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVI 
L'Église  des  États-Unis  (1800-1890  . 

(Suite  I). 

H.  —  Province  ecclésiastique  de  Boston. 

Le  premier  prêtre  qui  vint,  en  1790,  s'établir  à  Boston,  y 
trouva  à  peine  100  catholiques.  En  1808,  la  foi  y  avait  déjà 
fait  des  progrés  assez  rapides  pour  que  Pie  VII  érigeàtdans 
cette  ville  un  siège  épiscopal.  Le  premier  titulaire  fut  un 
prêtre  émigré  de  France,  Mgr  de  Cheverus,  qui  laissa  une 
mémoire  bénie  dans  le  diocèse  et  revint  mourir  archevêque 
de  Bordeaux. 

Archidiocèse  de  Boston. 

Au  moment  de  l'érection  du  siège,  le  diocèse  de  Boston 
embrassait  les  six  Etats  de  Massachusetts,  du  Connecticut, 
de  Rhode-Island,  de  Vermont,  de  New-Hampshire  et  du 
Maine,  qui  forment  aujourd'hui  sa  province  ecclésiastique, 
avec  six  suffragants.  Après  avoir  été  élevé,  en  1875,  à  la 
dignité  de  métropole,  l'archidiocèse  est  restreint  actuelle- 
ment à  la  majeure  partie  du  Massachusetts  ;  il  y  a 
550,000  catholiques,  sur  1,220,325  habitants. 

1»  Clergé:  1  archevêque,  355  prêtres,  dont  230  Amé- 
ricains. 

2"  Communautés  religieuses,  hommes  :  Franciscains,  3, 
Jésuites,  24,  Augustins,  10,  Sulpiciens,  5;  Rédemptoristes,9; 
Maristes,  14;  Oblats  de  Marie,  10  ;  Frères  Xavériens,  10  ; 
Frères  de  Charité,  14  ;  I'rères  des  Bonnes  Œuvres,  7  ;  total, 
5  congrégationset'103  religieux.  Femmes  .-Tertiaires  de  Saint- 
François,  Sœurs  de  Charité,  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Ci)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  l"  et  8  janvier. 
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Joseph,  du  Bon-Pasteur,  de  la  Miséricorde,  Sœurs  de  Cha- 
rité de  Nazareth,  Petites  Soeurs  des  Pauvres,  Religieuses 
du  Sacré-Cœur;  total,  0  congrégations,  32  maisons  et  675 
religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  0  paroisses  inamovibles,  106  pa- 
roisses simples,  48  missions;   158  églises  et  47  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation:  1  grand  séminaire  à  Boston  (Sul- 
piciens),  70  élèves  ;  2  collèges,  jeunes  gens,  Boston  (PP.  Jé- 
suites), 3C0  élèves;  Cambridge-Port,  75  élèves  ;  5  pension- 
nats, jeunes  filles,  '277  élèves.  70  écoles  de  paroisses,  environ 
23,000  enfants  ; 

5°  Œuvres  de  charité:  10  orphelinats,  1,100  enfants; 
1  refuge  du  Bon-Pasteur,  2n0  pensionnaires;  1  asile  d'en- 
fants: 2  maisons  de  vieillards,  115  hommes,  145  femmes, 
7  hôpitaux. 

Diocèse  d'Hartfohd. 

Ce  diocèse,  détaché  en  1848  de  celui  de  Boston,  compre- 
nait d'abord  les  deux  Etats  de  Connecticut  et  de  Bhode- 
Island.  Il  est  restreint  aujourd'hui  au  Connecticut.  200,000  ca- 
tholiques, sur  022,000  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  160  prêtres; 

2°  Communautés  religieuses,  hommes:  Franciscains,  3; 
Dominicains.  4  ;  femmes:  Sœurs  de  Charité,  de  la  Miséri- 
corde, de  Notre-Dame,  Sœurs  Marianites  de  Sainte-Croix. 
Total,  4  congrégations  et  4!J0  Sœurs  ; 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  84- paroisses,  46  missions.  1 30  égli- 
ses, 36  chapelles  ; 

4°  Œuvres  d'éducation  :  30  élèves  en  théologie,  1  collège 
jeunes  gens, 35  élèves;  8  académies,  jeunes  filles, 700  élèves; 
66  écoles  de  paroisses,  13,032  enfants;  1  pénitencier  indus- 
triel ; 

5°  Œuvres  de  charité:  2  orphelinats,  260  enfants;  1  asile. 
20  vieillards. 

Diocèse  de  Providence. 

Il  fut  détaché  en  1870,  de  celui  d'Hartford  et  comprend 
tout  l'Etat  de  Rhode-Island,  avec  une  partie  du  Massachu- 
setts. Il  a  195,000  catholiques,  sur  465,000  habitants. 

1°  Clergé:  1  évêque,  170  prêtres,  dont  89  Américains. 

2°  Congrégations  religieuses  :  Hommes  :  Dominicains,  3; 
Jésuites,  4  ;  Frères  des  écoles  chrétiennes,  4.  Total,  3  con- 
grégations et  Il  religieux.;;'./,!»),..:  36  religieuses  du  Sacré- 
Cœur,  1  maison  ;  9  Sœurs  de  charité,  1  maison  ;  11  Ursulines, 
1  maison  ;  152  Sœurs  de  la  Miséricorde,  13  maisons;  38  Sœurs 
de  Jésus-Marie,  3  maisons  ;  15  Petites  Sœurs  des  pauvres, 
1  maison  ;  18  Sœurs  Marianites  de  Sainte-Croix,  2  mai- 
sons ;  10  Sœurs  de  la  Sainte-Union  des  Sacrés-Cœurs, 
1  maison.  Total,  8  congrégations,  23  maisons  et  289  reli- 
gieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  68  paroisses,  21  missions,  70 
églises,  24  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  27  étudiants  en  théologie  hors  du 
diocèse,  1  collège,  enseignement  classique  et  commercial 
(Frères  des  Écoles  chrétiennes),  160  élèves  ;  lu  académies 
jeunes  filles,  490  élèves  ;  52  écoles  de  paroisses,  9,ÎÛ0  en- 
fants. 

5°  Œuvres  de  charité:  i  orphelinats,  !4o  garçons,  120 
filles  ;  i  maison,  200  vieillards;  1  hôpital. 


Diocèse  de  Burlington. 

Détaché  de  Boston  en  1850,  ce  diocèse  comprend  tout 
l'Etat  de  Yermont  et  compte  50,000  catholiques,  sur 
333,286  habitants. 

1°  ('Jcegé  :  1  évêque,  51  prêtres,  dont  31  Américains. 

2»  Communautés  religieuses:  femmes  :  32  Sœurs  de  Saint- 
Joseph,  3  maisons  ;  24  Sœurs  de  la  Miséricorde,  2  maisons; 
18  Sœurs  de  la  Providence,  2  maisons  ;  20  Sœurs  de 
Xotre-Dame.  2  maisons  :  26  Sœurs  du  Saint-Cœur  de  Marie, 

3  maisons;  6  Sœurs  de  Sainte-Croix,  1  maison;  6  Sœurs 
de  la  Présentation,  1  maison.  Total,  7  congrégations, 
12  maisons  et  100  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  3>  paroisses,  36  missions;  48- 
églises,  S6  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  Plusieurs  étudiants  en  théologie, 
hors  du  diocèse  ;  1  collège,  enseignement  classique  et 
commercial,  90  élèves:  4  académies,  jeunes  filles,  318 
élèves  :  56  écoles  de  paroisses,  7,481  enfants. 

5°  Œuvres  de  chanté  :  1  orphelinat,  93  enfants. 

Diocèse  de  Portland. 

Ce  diocèse,  détaché  en  1855  de  celui  de  Boston,  com- 
prenait d'abord  les  deux  États  du  Maine  et  du  New-Hamp- 
shire.  11  est  restreint  aujourd'hui  au  Maine,  il  compte 
80,000  catholiques  (dont  1,100  sauvages),  sur  649,000  habi- 
tants. 

1»  Clergé  :  1  évêque,  92  prêtres. 

-    '    'mmunautés    religieuses:    hommes:    5    Dominicains,. 

2  Maristes.  Femmes:  11  Sœurs  de  charité,  31  de  la  Misé- 
ricorde,   8    de   Notre-Dame.    14   du    Bon-Pasteur.    Total  : 

4  congrégations  et  114  religieuses. 

£°  Œuvres  d'apostolat:  33  paroisses,  51  missions,  56^ 
églises,  10  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  collège,  jeunes  gens  ;  4  aca- 
démies, jeunes  filles  :  20  écoles  de  paroisses,  3.454  enfants  :. 

3  écoles,  sauvages,  174  enfants. 

5°  'Œuvres  de  charité  :  3  orphelinats,  83  enfants  ;  1  asilei 
10  vieilles  femmes. 

Diocèse  de  Manchester. 

Il  fut  séparé,  en  1884,  de  celui  de  Portland  et  comprend) 
tout  l'État  du  New-llampshire.  S0,Oi>0  catholiques,  sur 
305,000  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  60  prêtres. 

2"  Communautés  religieuses:  hommes  :  Frères  des  Ecoles- 
chrétiennes.  Femmes:  Sœurs  de  la  Miséricorde,  108  ;  de 
Sainte-Croix.  17  ;  du  Saint-Nom  de  Jésus,  15  ;  Sœurs 
grises,  10.  Total  :  4  congrégations,  147  Sœurs. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  50  églises,  12  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  14  étudiants  en  théologie,  1  gym- 
nase (Frères  des  Ecoles  chrétiennes),  40  élèves  ;  4  aca- 
démies, jeunes  filles,  200  élèves  ;  28  écoles  de  paroisses, 
5,000  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  3  orphelinats,  120  enfants  ;  1  hôpi- 
tal. 

Diocèse  de  Springfield. 

Détaché  en  1870  de  Boston,  ce  diocèse  comprend  seule- 
ment cinq  comtés,  dans  l'État  de  Massachusetts,  170,000' 
catholiques. 
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1°  Clergé  :  1  évoque,  102  prêtres. 

'!<•  Communautés  religieuses,  hommes  :  Jésuites,  Frèresdes 
Ecoles  chrétiennes;  femmes  .-  Sœurs  de  la  Miséricorde,  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Joseph,  de  Sainte-Anne,  de  la  Provi- 
dence, de  la  Présentation.  Total,  4  congrégations  et  170  reli- 
gieuses. 

3"  Œuvres  d'apostolat  :  79  paroisses,  41  missions,90  églises, 
17  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  50  élèves  ecclésiastiques,  1  pelit 
séminaire,  avec  collège-annexe  (PP.  Jésuites),  150  élèves; 
27  i  iules  de  paroisses,  12,000  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats,  200  enfants  ;  1  hôpi- 
tal. 

Résumé  de  la  province  ecclésiastique  de  Boston. 

Archevêché  :  Uoston,  1  archevêque,  335  prêtres,    205  églises  ou 

chapelles,  550,0(0  catholiques. 
Euêchés  : 
Harlfor),  1  évêque,  ISO  prêtres,  166  églises  ou  chapelles,  200,000 

catholiques. 
Providence,    1   évêque,    170    prêtres,   91    églises    ou  chapelles, 

195,000  catholiques. 
Burlington,  1  évêque,  ."il  prêtres,  81  églises  ou  chapelles,  50,000 

catholiques. 
Port'and,  1  évêque,  92  prêtres,   63    églises  ou  chapelles,   80,000 

catholiques. 
Manchester,  1  évêque,  GO  prêtres,  62  églises  ou  chapelles,  80,000 

catholiques. 
Springfleld,    1    évêque,   162  prêtres,   107   églises  ou  chapelles, 

170,000  catholiques. 
Total  :  1  archevêque,  G  évéques,  1,050  prêtres,  78t  églises  ou  cha- 
pelles, 1,325,000  catholiques. 


111. 


Province  ecclésiastique  de  New-York. 


En  1785,  on  trouvait  deux  cents  catholiques  à  peine  à 
New- York.  Aujourd'hui,  ils  sont  près  d'un  million  dans  la 
ville.  Les  progrès  du  catholicisme  dans  cette  partie  de  l'uni- 
vers lurent  si  rapides  que,  dès  1808,  Pic  VII  érigeait  à  New- 
York  un  siège  épiscopal,  suffragant  de  Baltimore.  Le  dio- 
cèse comprenait  alors  les  deux  Etats  de  New-York  et  de 
New-Jersey.  En  1850,  New- York  est  devenu  la  métropole  de 
la  province,  qui  compte  huit  sull'ragants  et  qui  tient  incon- 
testablement le  premier  rang  parmi  les  autres  provinces 
ecclésiastiques,  soit  pour  le  chiffre  des  fidèles,  soit  pour,  la 
multiplicité  des  oeuvres. 

Archidiocèse  de  New-York. 

Il  comprend  actuellement  la  ville  et  le  comté  de  New- 
York,  avec  huit  autres  comtés  et  les  iles  Bahama(Antilles). 
800,000  catholiques,  sur  1,032,882  habitants,  la  moitié  de  la 
population  totale. 

1"  Clergé  :  1  archevêque,  402  prêtres,  dont   119  réguliers. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes:  Franciscains  de 
l'Observance,  12  ;  Réformés,  3  ;  Capucins,  18  ;  Jésuites,  00  ; 
Rédemptoristes,  37  ;  PP.  de  la  Miséricorde,  9  ;  Institut  apos- 
tolique de  Plaisance,  3  ;  Congrégation  de  Saint-Paul,  29; 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  283  ;  Frères  Maristes,  13. 
Total,  10  congrégations  et  479  religieux  ;  femmes  :  Domini- 
caines, 144;  Tertiaires  de  Saint-Dominique,  46  ;  Tertiaires 
de  Saint-François,  250  ;  Ursulines,  95  ;  Sœurs  de  charité,813; 
de  la  Charité  chrétienne,  8;  de  la  Miséricorde,  60;  du  Sacré- 


Cœur,  164,  du!  Bon-Pasteur,  199  ;  de  Notre-Dame,  03;  de 
Sainte- Agnès,  5  ;  de  la  Présentation,  31  ;  de  Bon-Secours, 
22;  du  Saint-Cœur  de  Marie,  49  ;  de  la  Congrégation,  4  ; 
Petites  Sœurs  des  pauvres,  32  ;  Sœurs  Marianites  de  Sainte- 
Croix,  39.  Total,  17  congrégations  et  2,030  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  141  paroisses,  41  missions,  144 
églises,  00  chapelles  ; 

4°  Œuvres  d'éducation:  37  élèves  en  théologie,  au  grand 
séminaire  provincial  de  Troy  (diocèse  d'Albany),  6  collèges, 
jeunes  gens,  865  élèves  ;  20  académies,  jeunes  filles,  2,580 
élèves  ;  4  gymnases,  garçons,  1,100  élèves  ;  18  écoles  indus- 
trielles, 7,255  enfants  :  137  écoles  de  paroisses,  35,703  en- 
fants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  8  orphelinats,  1,606  enfants,  15 
asiles,  enfants  abandonnés,  8,593  enfants  ;  5  asiles,  835 
vieillards,  i  hôpitaux. 

Diocèse  de  Brooklyn. 

Ce  diocèse,  érigé  en  1853,  peut  être  considéré  comme  une 
annexe  de  New- York,  dont  il  n'est  séparé  que  par  le  fleuve. 

11  comprend  les  trois  comtés  de  Long-Island  (Etat  de  New- 
York),  et  compte  275,000  catholiques  sur  1 ,810,000  habi- 
tants. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  190  prêtres,  dont  72  américains  ; 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  Franciscains,  99  ; 
Lazaristes,  8;  Pères  de  la  Miséricorde,  3  ;  Frèresdes  Ecoles 
chrétiennes,  7.  Total  :  4  congrégations  et  115  religieux. 
femmes  :  Dominicaines,  291  ;  Yisitandines,  05  ;  Sœurs  de 
charité,  59  ;  de  la  Charité  chrétienne,  S  ;  de  la  Miséricorde, 
37  ;  de  Saint-Joseph,  285  ;  du  Bon  Pasteur,  53  ;  de  Saint- 
François,  30  ;  du  Saint-Cœur  de  Marie,  15.  Total  :  9  con- 
grégations et  840  religieuses  .; 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  101  paroisses,  9  missions,  T17 
églises,  18  chapelles  ; 

4°  Œuvres  d'éducation  :  2  collèges,  jeunes  gens,  450  élèves  ; 

12  académies,  jeunes  fdles,  990  élèves  ;  2  écoles  indus- 
trielles, 85  enfants  ;  128  écoles  de  paroisses,  24  384  enfants. 

5o  Œuvres  de  charité:  G0  orphelinats,  2,310  enfants  ;  1  re- 
fuge du  Bon-Pasteur,  320  repenties  ;  1  institut,  sourds- 
muets,  42  enfants  ;  1  asile,  390  vieillards,  4  hôpitaux, 

Diocèse  d'Albany, 

Détaché  en  1847  de  New- York,  le  diocèse  d'Albany  com- 
prend actuellement  sept  comtés  et  compte  112,000  catho- 
liques, sur  745,000  habitants. 

1°  Clergé:  1  évêque,  160  prêtres,  dont  28  réguliers  ; 

2°  Communautés  religieuses  :  hommes  :  Jésuites,  7  ;  Augus- 
tins,  13  ;  Mineurs  conventuels,  3  ;  Rédemptoristes,  5  ;  Clercs 
de  Saint-Yiateur  7  ;  Frères  des  écoles  chrétiennes,  41  ; 
Frères  des  Bonnes  Œuvres,  7.  Total  :  7  congrégations  et 
71  religieux;  femmes  :  Dominicaines,  G  ;  Tertiaires  de  Saint- 
François,  13  ;  Sœurs  de  charité,  59  ;  de  Saint-Joseph,  141  ; 
de  la  Miséricorde,  46  ;  de  Saint-Anne,  16  ';  des  Saints  Noms 
de  Jésus  et  de  Marie,  21  ;  de  la  Présentation,  9  ;  du  Bon- 
Pasteur,  14  ;  de  la  Charité  chrétienne,  5  ;  du  Sacré-Cœur, 
98  ;  Petites  Sœurs  des  pauvres,  22.  Total  :  12  congrégations 
et  450  Sœurs  ; 

3»  Œuvres  d'apostolat  :  81  paroisses,  12!  missions,  120 
églises,  43  chapelles  ; 
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4°  Œuvres  d'éducation  :  I  grand  séminaire  à  Trog,  pour 
toute  la  province  de  New-York,  150  élèves  ecclésiastiques, 
dont  30  du  diocèse  d'Albany,  1  collège  Uëdemptoristes),  75 
élèves.  ::  académies  :  jeunes  fdles,  231  élèves  ;  3  écoles 
supérieures,  panons.  656  élèves  :  5  écoles  supérieures  fdles, 
36  écoles  de  paroisses,  11,000  enfants  ; 

5°  (i  charité  :  7  orphelinat-.  1 ,186  enfants  :  2  re- 

fuges du  Bon-Pasteur  ;  2  asiles.  285  vieillards,  2  hôpitaux 

(A   suivre). 


idoist  s 

Four  l'Œuvre  de  la  Pr  zpagation  de  la  Foi 

ÉDITION  FRANÇAI*. 

R.  C.àAlger 

Anonyme  de  Lyon 

M.  Deniset.  à  Châlons-sur-Marne 

Anonyme  de  Paris 

Mme  de  l'Abadie,  à  Saint-Justin,  diocèse  d'Aire..   

M.  de  Kirwan,  à  Versailles 

■     Anonyme  du  diocèse  de  telley 

Anonyme  de  Lyon .   * 

Anonyme  de  Martignv  (Valais 

Id.  id. 

ld.  id. 

Au  nom  delà  paroisse  de  Rurey,  diocèse  de  Besançon..   .   .. 

Au  nom  de  Mlle  Léorie  Materne,  de  Oraux  (Belgique)     

M.  Beccard,  de  Provins,  diocèse  de  .Veaux 

E    R..  .  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourvi       

Un  domestique  id. 

Plusieurs  anonymes   de  Grammont    id. 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Jaffna  . 

M.  l'abbé  Romans,  à  Saint-Félicien,  diccèse  de  Viviers......   .   . 

Ln  abmné  du  diocèse  de  Rennes,  avec  demande  de  prières 

pour  une  défunte 

M    Cbuiton,  vicaire  à  Rospor.ien,  diocèse  de  Quimper 

T.    R.  M diocèse  de  Bordeaux.  '     

Une  abonnée  anonyme  d'Aviron     

Un  anonyme  da  diocèse  de  Coambéry 

M    D-tburens,  curé  de  Présinges,  c -nton  de  Genève 

M.  Tnurnier,  à  Condom,  diocèse  a'Auch 

*i    Duval,  à  Blois 

J.  S  .  ,  de  Saii.t-Gaudens.  d  ocèse  de  Toulouse 

L.    S...  id.  id. 

11    S  ..,  id-  id 

H.  T    S..  ,  id.  id. 

M.  François  Gruet,  à  Saint-Clauie 

M    l'abbé  Caillaud,  du  diocèse  de  Clermont 

Mme  Méplain,  du  diocèse  de  Moulins 

Anonyme  T    .,  de  Paris 

A  Mgr  Géraigiry,  évêqne  de  Panéas. 

M.  Delancker,  curé  de  Sainte-Catheiine,  diocèse  de  Bruges.  ... 

Pour  les  victimes  du  choléra  en  Syrie. 

Anonyme,  don  recueilli  par  l'£c/io  de  Fourvii-re 

A  Mgr  Barthe,  pour  les  allâmes  du  Maduré. 

Mlle  Louisie,  de  Lyon 

Une  anonyme  d'Alençon,  diocès'  de  Séez 


A  Mgr  Laouënan,  pour  les  affamés  de  Pondichéry. 
M.  l'abbé  Vivant-Peirot,  du  diocèse  d'Autun 


•Pour  les  affamés  de  l'Inde  au  même). 

Une  abonnée  du  Finistère,  avec  demande  de  prières 

Au  P..  P.  Darras,  pour  l'église  de  N.-D.  de  Lourdes,  à 
Chetput. 
Une  abonnée  du  Finistère,  avec  demande  de  prières 

Pour  les  affamés  de  Moghoiv. 
'    MmeV-ugon,  du  diocèse  de  Séez 

A  Mgr  Christiaens  (Hou-pé  méridional;,  pour  les  affa- 
més. 

M    Jean  Dumontet,  du  diocèse  d'Autun 

Un  prêtre  du  canton  de  Conlie.  diocèse  du  Mans 

A  M.  Corre,  àKummamoto  (Japon  m.',  pour  ses  caté- 
chistes. 
Une  anonyme  d'Orléans     • 


M.  l'abbé  Pica.  à  Paris. 

Un  anoi.vme  de  Mintréal  ... 

Une  abonnée  nu  Finistère,  avec  demande  de  prières. 

M    François  Gruet.  à  Saint-Claude     

Paroisse  de  Banvillars,  diocèse  de  Nai  cy 

Pour  l'orphelinat  d'Osaka  (Japon  . 
Un  abonné  de  Neuvy,  diocèse  d'Orléans., 
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A  Mgr  Midon,  évêque  d'Osaka. 

Anonyme  de  Dommarlin-les-Toul,  diocèse  de  Nancy 30 

M     L  Vallet,  a  Lorquin,  diocèse  de  Metz 2 

Pour  le  baptême  d'un  petit  lépreux  au  nom  de  Léon. 

L    B...,  du  diocèse  d'Amiens 10 

AS.  E.  le  cardinal   Lavigerie,    pour  rachat  d'un  petit 
nègre  sous  le  nom  de  Jean   Tanganika  . 
M.  Jean  Dumontet.  du  diocèse  d'Autun 3 

A  Son  Em.  le  cardinal   Lavigerie,   pour   rachat  d'es- 
claves (Tanganika  et  Yictoria-Nyanza. 
Anonyme  de  Laval    .  .. 1000 

Pour  rachat  de  petits  nègres  'Tanganika  . 

Anonvme  de  Lyon ..    .   . ■    ...  10 

Mme  M  ...  de  Banvillars.  diocèse  de  Nancy 42  10> 

A  M.  Coquard,  à  Abéokouta,  pour  ses  lépreux. 

Mine  veuve  S.  Code,  à  Toulon,  diocèse  de  Fréjus  50 

Au  R.  P.  Le  Roy  (Zanguebar),  pour  le  baptême  de 
deux  petits  nègres,  sous  les  noms  de  Claude  et 
d'Aignan. 

M.  CUude  Latapie,  du  diocèse  de  Bordeaux 12 

Pour  les  missions  d'Afrique  (Tanganika1. 

Paroisse  de  Villars  (Loire),  recueilli  psr  l'Echo  tle  Fourvière  .  .  15 

A  Mgr  Navarre,  pour  le  baptême  de  deux    sauvages 
sous  les  noms  de  Louis-Armand  et  Laurent-Eénédict. 
Anonyme,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourvière 30 

Pour  les  prêtres  polonais  exilés  en  Sibérie. 

Anonyme  ue  Cassis,  diocèse  de  Marseille 5C0 

Au    R.  P.    Lejeune  au  Gabon,    pour   rachat  d'enfants 
nègres. 
É.  W.  à  Hamwell  (Angleterre),  demande  de  prières 8 

,  L     suite  des  dons  prochainement). 

Édition  polonaise 
[S'  .s.  mestra  1890). 
Pour   les  missions  les  plus    nécessiteuses  (1*.  Résurrec- 

tionnistes; 1051  «l 

«        id.          des  Pères  Jésuites  Maduré) 118» 

«      M.  Corre  à  Kummamoto  Japon  méridional; 62  » 

S.  E.  Le  Cardinal  Lavigerie, pour  rachat  d'esclaves.  241  50 

«      la  mission  du  Zambèze 7i    10 

«      du  Hou-pé  méridional 28  » 

le  rachat  d'enfants  chinois  (Mgr  Christiaens) 790  " 

«      l'hôpital  de  Bethléem 0  50 

«      les  missions  de  Terre  Sainte  (Mgr  Piavi; 49» 

«      les  missions  d'Arménie 5  40 

«      les  missions  du Tonkin  (Mgr  Puginier) 5  40 

■i      les  lépreux  des  Sœurs  de  Charité  à  Jérusalem 79  70- 

«      Mgr  Pagnucci,  pour  les  affamés 7  » 

«      les  missions  des  Indes   Jaffna) 4  » 

«      les    missions    des    Pères   Trappistes   en  Afrique 

(Natal; 6  » 

«      les  missions  d'Abyssinie 24  » 

«      la  mission  des   Sœurs   de  Saint-Joseph  de  Clnny 

(dans  la  Côte  d  Or). 148  » 

ÉDITION     ALLEMANDE 

(4«  trimestre  1891). 

Pourl'Œuvre 301  32 

«      les  missions  d'Asie  Mgr  Christiaens) 24  75- 

«      les  missions  de  Chine           id.            903  53 

«      les  missions  du  Japon  (Mgr  Midon) 72  55 

«      les  missions  des  Indes  (Jaffna) 28  47 

«      l'asile  des  veuves  à  Nagpore  (Indes; 15  73 

«        id.     demande  de  prières  spéciales 16  09 

«      les  missionsdes  Pères  du  Saint-Esprit  rà  Zanzibar)  123  85 

h      le  P.  Picard,  pour  les  affamés  d'Abyssinie 131  95 

«      la  mission  d'Umlata    Zambéze) 12  G3 

n      les  missions  de  la  Nouvelle- Poméranie 90  02 

a      les  missions  de  Macas  (Equateur) 4  95 

«      le  rachat  d'enfants  païens    Nyanza 1049  90 

«          id.    avec  noms  Joseph,  Catherine,  Mathias,  An- 
dré (Mgr  Chausse, 123  83 

«  id.    Alovse,     Mathilde,    Anne,    Anne-Catherine, 

Joseph    (Mgr  Chausse) 130  01 

«  id.      Anne-Marie. Antoine,  Antoinette,  François, 

Alphonse    Les  Cameroons) 108  90 

«          id.     Anne-Marguerite,  Anne-Marie,Armand  (id.)  7(3  97 
«        Françoise,  Marguerite,   Anne-Marie   Marie-Made- 
leine, Marie-Joseph-Aloyse,   Henri-Marie-Joseph, 
2    Marie,    Joseph- Alovse,    Marie-Anne,   Joseph- 
Thierry,  Louis  Judas-Thadée, Marie    Chrétienne, 

Pétronille  (Les  Cameroons; 377  02 

Total...      3.583  50 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 

Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 


SON  ÉM1NENCE  LE  CARDINAL  SIMEONI 

Préfet  de  la  Propagande 


Le  14  janvier,  à  cinq  heures  du  matin,  l'émi- 
nent  prélat  que  la  confiance  du  Saint-Père  avait 
chargé  de  la  direction  suprême  des  missions  du 
monde  entier,  a  succombé  à  une  courte  maladie. 

La  veille,  le  Recteur  du  collège  Urbain  de  la  Propa- 
gande, accompagné  de  douze  élèves,  lui  avait  ap- 
porté le  saint  Viatique.  Après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements,  l'auguste  malade  fit  venir  auprès  de  son 
lit  tous  les  élèves  de  la  Propagande  et  leur  adressa 
les  plus  touchantes  recommandations.  Il  les  exhorta 
à  chercher  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  leur  rappelant  que  leur  vocation  leur  fait 
un  devoir  de  prêcher  l'Evangile  au  monde  entier. 

L'éminent  défunt  était  né  à  Paliano,  diocèse  de  Pa- 
lestrina,  le  12  juillet  1816.  Sa  précoce  et  vive  intelli- 
gence, son  ardeur  au  travail,  la  rectitude  de  son 
jugement,  firent  présager,  dès  son  entrée  dans  l'état 
ecclésiastique,  que  de  hautes  destinées  lui  étaient 
réservées  par  la  Providence.  Les  personnages  les 
plus  considérables,  les  plus  illustres  savants,  admi- 
raient les  trésors  de  son  érudition  et  les  rares  qua- 
lités qui  rendaient  déjà  son  nom  célèbre. 

Lorsque,  au  mois  de  janvier  18(i2,  Pie  IX  institua 
une  Congrégation  spéciale  pour  les  affaires  du  rite 
oriental,  Mgr  Simeoni  en  fut  nommé  secrétaire.  En 
1868,   il   fut  appelé  à  remplacer,  comme  secrétaire 


général  de  la  Propagande,  Mgr  Capalti,  créé  cardi- 
nal. Au  mois  de  février  1875,  Mgr  Simeoni  fut 
nommé  nonce  apostolique  à  Madrid,  et  préconisé 
archevêque  de  Chalcédoine  in  partibm  dans  le  con- 
sistoire du  15  mars  suivant.  Créé  et  réservé  cardinal 
in  petto  dans  ce  même  consistoire,  il  fut  publié  seule- 
ment le  17  septembre  1875.  A  la  mort  du  cardinal 
Antonelli  (6  novembre  1876),  Pie  IX  appela  Mgr  Si- 
meoni, de  la  nonciature  de  Madrid  à  la  secrétairerie 
d'État.  Mgr  Simeoni  prit  possession  de  sa  nouvelle 
charge  le  10  décembre  I87fi.  A  son  avènement  au 
Souverain  Pontificat,  S.  S.  le  pape  Léon  XIII  le 
nomma  préfet  de  la  Propagande. 

Mieux  que  personne  nous  avons  pu  apprécier  les 
qualités  de  cœur  et  d'intelligence  de  l'éminent 
Prélat,  son  âme  douce  et  sainte,  son  amour  du  tra- 
vail, son  abord  facile  et  toujours  charmant,  son 
humilité  vraiment  édifiante  dans  une  des  positions 
les  plus  élevées  de  la  cour  romaine.  Aussi,  qu'il 
nous  soit  permis  d'offrir  nos  condoléances  à  la  famille 
de  l'illustre  cardinal  et  à  la  grande  Institution  dont 
il  fut,  pendant  près  de  quatorze  ans,  le  chef  vénéré. 
Les  prières  des  missionnaires  raccompagneront 
devant  Dieu  et  notre  Œuvre  conservera  précieu- 
sement le  souvenir  du  pieux  prélat  qui  nous  a  com- 
blés de  tant  de  témoignages  de  haute  bienveillance. 


N"  1181-  -  22  JANVIER  1892 
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LES  MASSACRES  EN  MONGOLIE 


Nous  donnons  aujourd'hui  un  récit  aussi  complet  que  possible 
des  troubles  qui  ont  ensanglanté  la  Mongolie  et  dans  lesquels  ont 
péri  près  de  deux  mille  chrétiens.  Jusqu'à  présent  nous  n'avions 
pu  que  transcrire  au  jour  le  jour  les  différentes  dépêches  qui 
arrivent  au  Séminaire  de  Scheut-les-Bruxelles.  M.  1-avier,  laza- 
riste, vicaire  général  de  Péking,  et  l'un  des  missionnaire  de  Chine 
les  plus  justement  considérés,  a  bien  voulu  nous  permettre  de 
satisfaire  à  la  légitime  curiosité  des  amis  des  missions. 


Lettre  de  M.  Favier,  Lazariste,  vicaire  général  de  Péking. 

Pèkine,  le  28  novembre  1891. 

Dernièrement,  vous  me  recommandiez  les  Missions 
catholiques,  m'invïtant  à  vous  envoyer  quelques  notes 
sur  les  affaires  de  Chine.  Je  me  permets  donc  de  vous 
adresser  les  communications  suivantes  qui  intéresse- 
ront et  feront  pleurer  peut-être  vos  lecteurs. 

Si  les  missionnaires  de  Chine  sont  tous  pleins  de  zèle 
et  d'abnégation,  une  mention  spéciale  doit  être  faite 
pour  ceux  de  Mongolie  dont  le  courage  et  la  vaillance 
pouvaient  seuls  triompher  des  dangers  et  des  fatigues 
sans  nombre  qu'entraîné  l'administration  des  immenses 
contrées  confiées  à  leurs  soins. 

Le  Vicariat  de  la  Mongolie  orientale,  sous  l'habile, 
direction  de  l'infatigable  Mgr  Rutjès,  avait  pris  depuis 
quelques  années  un  développement  inattendu  ;  l'Œuvre 
de  la  Sainte-Enfance  y  était  des  plus  prospères,  le 
nombre  des  catéchumènes  augmentait  d'année  en  année; 
on  allait  compter  des  milliers  de  baptêmes,  lorsqu'une 
des  persécutions  les  plus  épouvantables  qui  aient  jamais 
eu  lieu  en  Chine  est  venue  inopinément  ravager  cette 
belle  moisson. 

Il  existe  en  Chine  d'innombrables  Sociétés  secrèles 
qui,  toutes  affiliées  entre  elles,  se  distinguent  cependant 
par  leurs  règles  cachées,  leur  but  également  inconnu, 
leurs  signes  de  ralliement  et  le  nom  qu'elles  adoptent.  Il 
y  a  trente  ans,  j'ai  vu  des  bandes  de  rebelles  connus 
sous  le  nom  de  Tchang-mao  (les  longs  cheveux),  Pé-lien- 
kiao (secte  du  nénuphar  blanc);  Mi-mi-kiao  (secte  de  la 
religion  secrète),  etc.,  ravager  les  provinces  du  sud  et 
porter  la  dévastation  jusque  sous  les  murs  de  Tien-tsin. 

Ces  différentes  sectes,  toujours  en  fermentation,  sont 
un  danger  permanent  pour  la  Chine  :  au  moment  où  on 
s'y  attend  le  moins,  un  soulèvement  se  produit,  fomenté 
par  elles,  patronné  souvent  par  des  mandarins  subal- 
ternes qui  font  en  secret  partie  de  ces  associations  cri- 
minelles. Nous  venons  de  voir  ces  temps  derniers  la 
secte  des  Ko-lao-fhoui  (frères  aînés)  ruiner  entièrement 
toutes  les  belles  missions  du  Yang-tzè  et  ne  pas  laisser 
pierre  sur  pierre  des  magnifiques  établissements  reli- 
gieux dont  quelques-uns  remontaient  à  plus  d'un  siècle. 

Le  nord  de  la  Chine,  de  son  coté,  est  infesté  par  la  secte 
Tsai-ly-ti  (rationalistes),  dont  l'écume  a  passé  la  Grande 


Muraille  où  elle  se  livre  presque  en  sécurité  au  brigan- 
dage le  plus  effréné.  Elle  poursuit  surtout  d'une  haine 
vraiment  diabolique  tout  ce  qui  est  chrétien. 

Laissez-moi  vous  transcrire  ici  dans  leur  simplicité 
les  lettres  navrantes  que  je  viens  de  recevoir. 

Lettre  de  M.  Vax  Dyck 

Pa-kou,  le  17  novembre  (un  peu  r.vant  minuit) 

Dars  la  nuit  du  17  novembre,  une  bande  de  cinq  cents 
personnes  de  la  secte  dite  des  Tsay-ly-ti  a  incendié  plu- 
sieurs maisons  de  chrétiens,  à  trente  lys  à  l'est  de  San-che- 
kia-tze,  et  tué  hommes,  femmes  et  enfants.  Après,  ils  se 
sont  dirigés  sur  San-che-kia-tze  où  ils  ont  brûlé  l'église,  la 
résidence,  ainsi  que  toutes  les  maisons  des  chrétiens. 

Il  est  fort  à  craindre  que  le  P.  Lin  n'ait  été  aussi  mas- 
sacré. 

Ennemi  de  tout  ce  qui  est  chrétien,  cette  horde  se 
dirige  vers  Pa-kou  pour  y  recommencer  l'horrible  massa- 
cre et  les  incendies  de  San-che-kia-tze.  Déjà  la  ville  est 
remplie  de  brigands.  J'ai  été  demander  secoursau  tribunal. 
Le  mandarin  militaire  Ts'an-kiang  refuse  des  soldats,  le 
mandarin  duTc!ieou-ia-men  ditqu'il  voudrait  m'en  envoyer; 
mais  les  mandarins  militaires  se  dérobent. 

Dans  quelques  heures,  les  incendiaires  arriveront  ici,  ils 
ne  sont  plus  qu'à  trente  lys  de  distance. 

Il  parait  que  la  persécution  éclate  à  cette  heure  sur  tous 
les  points  du  vicariat  apostolique. 

Je  vous  prie  donc  instamment  de  vouloir  avertir  à  l'ins- 
tant M.  le  ministre  de  France  et  de  faire  traiter  énergi- 
quement  au  Tsoungly-ia-men.  L'affaire  presse;  dans 
quelques  jours,  il  ne  restera  peut-être  plus  rien  de  toutes 
nos  chrétientés.  Les  mandarins  sont  complices. 

Dernière  nouvelle  :  à  San-che-kia-tze,  plus  de  cent 
chrétiens  massacrés. 

Lao-hou-keou,  le  21  novembre  1891. 

J'envoie  M.  De  Nys  à  Péking.  C'est  ici  une  persécution, 
un  massacre  général  par  la  secte  des  Tsai-ly-ti,  et  celle 
nommée  Kin-tan-tao.  A  San-che-kia-tze  ils  ont  brûlé  église, 
résidence,  écoles,  maisons  des  chrétiens;  ils  ont  rasé  le 
village.  Le  prêtre  chinois  Lin  a  été  massacré,  coupé  en 
morceaux  et  sa  tête  supendue  à  un  arbre.  Plus  de  trois 
cents  chrétiens  tués. 

J'ai  couru  tous  les  mandarinats  de  Pa-kou.  Le  mandarin 
ne  bouge  pas.  La  rumeur  se  répand  qu'il  a  promis  aux  bri- 
gands de  laisser  dévaster  les  églises  et  massacrer  les 
chrétiens,  pourvu  qu'ils  ne  nuisent  pas  aux  commerçants. 

De  fait,  ils  ne  touchent  qu'à  nous. 

Il  parait  qu'après  qu'ils  eurent  brûlé  la  résidence  à  Pa- 
kou,  le  mandarin  les  a  invités  à  manger. 

Je  suis  allé  à  Gehol.  Le  tou-toung  répond  qu'il  a  envoyé 
des  soldats.  .Mais  les  soldats  ne  protègent  rien. 

M.  De  Nys  racontera  le  reste.  Je  vous  prie  et  supplie 
d'aller  trouver  avec  lui  les  ministres  de  France  et  de 
Belgique  et  d'aviser  au    moyen    de    nous   sauver. 

Le  chrétien  Ly-kin-tsay  vient  de  Pa-kou.  Partout  incen- 
dies et  massacres.  Le   des  chefTsay-li-ti  est  allé  trouver  le 
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mandarin.  Ce  magistrat  a  promis  de  ne  pas  s'opposer  aux 
massacres  des  chrétiens,  pourvu  qu'on  ne  nuise  pas  au 
mandarinat.  Ainsi  pacte  entre  mandarin  et  brigands.  Deux 
mille  soldats  viennent  de  K'ou-pei-k'ou,  ils  laissent  passer 
librement  les  persécuteurs  au  nombre  de  mille,  ils  sont 
près  de  Lao-hou-keou.  A  tout  instant  les  incendies  et  mas- 
sacres peuvent  commencer  ici  ;  les  chrétiens  veulent  me 
faire  partir  pour  Péking,  mais  je  ne  les  quitte  pas. 

Lettre  de  M.  Denis 

Lao-hou-keou,  23  novembre  1891. 

Nos  tribulations  continuent,  augmentent    de    jour  en 
jour.    Mon  domestique   K'o   Paulus  est  arrivé  hier  ici,  je 


l'envoie  à  Péking,  il  pourra  raconter  tout  en  détail.  Avant 
de  brûler  la  résidence  de  Pa-kou,  les  chefs  des  Tsa\  -ly-ti 
ont  vu  le  mandarin.  Celui-ci  a  permis  de  brider  église  et 
maisons  de  chrétiens  et  promis  de  ne  faire  aucune  opposi- 
tion, tuassent-ils  jusqu'au  dernier  des  chrétiens. 

Après  avoir  incendié  et  pillé  la  résidence,  la  bande, 
avide  de  carnage,  s'est  répandue  aux  environs  et  a  recher- 
ché, brûlé,  massacré  chrétiens  et  catéchumènes  jusqu'au 
fond  des  montagnes.  Peu  ont  pu  échapper.  Les  enfants  de 
la  Sainte  Enfance  ont  été  poursuivies  sur  les  montagnes, 
les  grandes  ont  été  précipitées  au  fond  des  ravius  et  écra- 
sées, une  douzaine  des  plus  petites  ont  été,  parait-il,  por- 
tées au  mandarinat.  Partout  incendies  et  massacres.  Après 
la  destruction  de  la  résidence,  les  mandarins  s'y  sont  ren- 
dus. Voyant  les  pots  devin  rouge,  ils  disaient  et  publiaient 


TUNISIE.  —  Une  rie  de  Tunis:  d'après  une  photographie  de  M.  Hébràrd  Voir  page  43). 


que  c'était  le  sang  des  enfants.  Ils  ont  creusé  le  cimetière 
et  raconté  que  le  cœur  et  les  yeux  des  enfants  étaient 
enlevés  et  débitaient  mille  autres  absurdités.  Les  brigands 
ont  été  invités  au  mandarinat  et  félicités  d'avoir  vengé  le 
peuple.  Maintenant  la  troupe  desTsay-ly-ti  est  en  route  pour 
venir  ici.  Mais  le  Ti-tou  de  K'ou-pei-kou,qui  vient  d'arriver 
à  Ge-hol, s'opposera  à  leur  passage, non  tant  pour  protéger 
les  chrétiens  que  pour  empêcher  les  insurgés  de  passer 
les  murs  de  la  Chine. 

Le  danger  de  la  part  des  autres  païens  est  maintenant 
aussi  grand  que  de  la  part  des  Tsai-ly-ti.  Voyant  que  les 
soldats  et  les  mandarins  font  cause  commune  avec  les  per- 
sécuteurs, tous  se  mettent  à  piller. 

On  raconte  que  Pei-tze-shan-hou  a  été  ravagé  déjà. 

11  me  faut  rentrer  à  Pa-kou,  mais  c'est  impossible.  On 
n'entend  que  le  cri  :  «  Tuez,  tuez  les  chrétiens,  tuez-les 
jusqu'au  dernier  !  » 


Le  calme  ici  ne  se  rétablira  et  nous  ne  pourrons  songer 
à  réparer  nos  désastres  qu'après  que  persécuteurs  et  com- 
plices auront  reçu  leur  châtiment. 

Priez,  insistez  pour  que  le  ministre  de  France  prenne 
des  mesures  efficaces. 

ïien-tsin,  25  novembre  1*91 

M.  Lin  a  été  horriblement  massacré  :  langue  arrachée, 
un  coup  de  revolver  à  chaque  épaule,  poitrine  et  ventre 
ouverts,  enfin  le  corps  coupé  en  mille  morceaux.  Il  était 
arrivé  à  sa  résidence  le  15  courant,  et  le  16  après  minuit 
il  fut  pris  et  mis  à  mort.  Dans  les  autres  villages,  tous  les 
chrétiens  qu'on  a  pu  prendre  ont  été  tués  :  on  n'en  sait 
pas  le  nombre,  comme  on  ne  sait  pas  non  plus  si  les  Euro- 
péens ont  été  pris  aussi  et  massacrés.  Les  bandits  avaient 
organisé  une  vraie  chasse  aux  chrétiens;  ils  pillaient  les 
maisons  avant  de  les  incendier. 


40 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


A  Pa-kou  il  y  avait  six  cents  soldats  qui  n'ont  rien  t'ait 
pour  arrêter  les  ëgorgeurs;  les  troubles  ont  commencé 
dans  plusieurs  endroits  à  la  fois  ;  à  San-che-kia-tze,  les 
perturbateurs  n'étaient  pas  plus  de  trois  cents. 

Traduction  d'une  lettre  en  chinois  adressée  aux  mis- 
sionnaires deLao  hou-keou  par  le  chrétien  Tchang 

Le  17  de  ce  mois  arrivèrent  subitement  ici  les  rebelles 
Tsai-ly,au  nombre  de  plus  de  mille;  ils  ont  un  drapeau  avec 
la  figure  d'un  grand  coq,  qu'ils  portent  aussi  sur  leurs 
habits.  Ils  se  sont  précipités  sur  l'église  qu'ils  ont  brûlée, 
ainsi  que  toutes  les  maisons  des  chrétiens  de  cet  endroit-ci 
(Pa-kou),  sans  en  excepter  une  seule.  Ils  ont  brisé  tous  les 
meubles,  volé  plus  de  cinq  cents  tan  de  grains  (le  tan  est 
d'environ  cent  cinquante  kilos);  ils  ont  emmené  plus  de 
cent  animaux  petits  et  grands  (chevaux,  mulets,  ânes). Tout 
a  été  vendu  à  vil  prix  au  marché  de  Young-tsin-tien.  —  Les 
mandarins  militaires  sont  venus  avec  eux  visiter  l'église 
bridée,  ils  ont  répandu  parmi  le  peuple  les  plus  fausses 
calomnies  :  ils  avaient,  disaient-ils,  trouvé  six  amphores 
pleines  de  sang  humain  et  huit  petites  caisses  renfermant 
des  yeux  arrachés,  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  pris  et  tué 
tous  les  chrétiens. 

Les  rebelles  brûlèrent  toutes  les  maisons  chrétiennes  et 
tuèrent  tous  les  chrétiens  à  Pa-kou  et  dans  les  villages 
environnants. 

Les  orphelines  de  la  Sainte-Enfance  sont  cachées  dans  une 
vallée  des  montagnes  où  elles  pourront  difficilement  vivre, 
souffrant  du  froid  (I)  et  de  la  faim.  Je  vous  écris  cela  très 
vite,  le  cœur  désolé  et  troublé,  pour  que  vous  avisiez  le  plus 
promptement  possible  à  ce  qu'il  faut  faire. 


Dès  les  premières  nouvelles,  j'écrivis  à  S.  Exe.  le  Minis- 
tre de  France  qui  me  répondit  la  lettre  suivante  : 

Peking,  23  novembre  1891. 

J'ai  reçu  avant-hier  soir  un  télégramme  de  Mgr  Rutjès 
qui  confirme  en  partie  au  moins  ce  qu'on  vous  écrivait  le 
17.  Le  voici  :  «  Kui-tchéou,  2.1  novembre  i  heure  du  soir, 
prêtre,  chrétiens  tués,  église  brûlée.  ;  danger.  »  Immédiate- 
ment je  me  suis  mis  en  communication  avec  le  Ya-men 
pour  faire  protéger  les  missionnaires  et  les  chrétiens  de  ce 
vicariat.  Celui-ci  avait  reçu  de  très  mauvaises  nouvelles 
de  la  région  ;  depuis  le  17,  il  y  aurait  rébellion  fomentée 
par  une  secte  qui  s'attaque  aux  autorités  chinoises  et  mon- 
goles ;  un  prince  mongol  a  eu  son  palais  brûlé. 

Les  autorités,  surprises  au  milieu  de  la  plus  complète 
tranquillité,  n'avaient  pas  de  moyen  de  répression  sous  la 
main  ;  elles  ont  demandé  secours  ici  et  déjà  deux  décrets 
ont  été  rendus  invitant  Ly-houng-tchan  et  le  maréchal  de 
Moukden  à  envoyer  à  leur  aide  toutes  les  troupes  dispo- 
nibles. Les  troubles  ont  lieu  dans  les  deux  districts  Tcha- 
yang-hien  et  Kien-tchang-hien,  et  déjà  le  journal  le  «  Che- 
pao  »  annonçait,  il  y  a  plusieurs  jours,    que    les  rebelles 

(0  It  faisait  alors  vingt  degrés  de  froid  ;  beaucoup  d'enfants  ont  dû 
mourir  gelés  ,  du  reste,  comme  nous  le  savons  par  d'autres  lettres,  le  jour 
suivant,  ces  pauvres  petites  filles  furent  pourchassées  dans  la  montagne, 
précipitées  dans  les  ravins  et  écrasées  sous  les  rochers. 


occupaient  Tchao-yang-hien.  —  J'ai  télégraphié  le  21  à 
Mgr  Rutjès  pour  avoir  quelques  détails  ;  je  ne  sais  si  ma 
dépèche  lui  parviendra,  le  télégraphe  ne  va  qu'à  Kiui- 
tcheou  !  —  Le  Ya-men  a  envoyé  par  courrier  de  cinq  cents 
lys  l'ordre  deprotéger  missionnaires  etchrétiens  et  a  confié 
plus  spécialement  pour  le  moment  cette  protection  au 
général  commandant  K'ou-pei-K'ou.  Espérons  que  les 
incendies  et  les  massacres  seront  arrêtés;  mais  la  situation 
est  évidemment  très  grave  aujourd'hui. 


Mgr  Rutjès  a  répondu  à  la  dépèche  en  question  en 
donnant  quelques  détails  ;  du  reste,  il  était  moins  bien 
informé  que  nous  ici,  car  les  courriers,  allant  chez  lui  ou 
en  venant,  ont  tous  été  massacrés. 

J'ai  envoyé  à  M.  le  Ministre  de  France  la  copie  de  toutes 
les  lettres  que  j'avais  reçues.  Il  interrogea  lui-même  les 
fuyards  arrivés  à  Pékin,  il  voulut  aller  voir  en  personne 
le  Prince  et  en  obtint  les  promesses  les  plus  sérieuses, 
en  même  temps  qu'il  fit  envoyer  aux  généraux  les 
ordres  les  plus  formels. 

Le  secrétaire  du  Vice-Roi  Ly-houng-tchan  m'a  écrit 
de  sa  part  la  lettre  suivante  : 

Tier-tsin,26  novembre  1891 

Le  Vice-Roi  est  indigné  des  affaires  de  Pa-kou  et  dé- 
plore le  massacre  des  chrétiens.  Le  Vice-Roi  m'a  prié 
de  vous  dire  que  Pa-kou  n'est  pas  sous  sa  juridiction,  mais 
sous  celle  du  T'ou-toug  de  Gé-hol.  Maintenant,  par  décret 
impérial,  l'atïaire  a  été  placée  dans  ses  mains,  et  ses 
troupes  sont  en  mouvement  pour  la  suppression  des  Tsai- 
ly-ti.  Le  Vice-Roi  adonné  l'ordre  d'exterminer  les  Tsai-ly-ti 
sans  pitié. 


Un  double  mouvement,  on  peut  dire  une  double 
rébellion,se  produit  donc  actuellement  dans  la  Mongolie 
orientale.  Au  nord,  une  bande  de  brigands  à  cheval, 
véritable  armée,  renforcée  par  les  Mahométans  et  tous 
les  voleurs  de  la  région,  s'élevant  à  plus  de  dix  mille 
hommes,  vient  de  s'emparer  de  la  ville  murée  de  Tchao- 
yang-shien.  On  dit  qu'une  autre  ville  vient  aussi 
d'être  prise.  Les  révoltés  ont  pillé  le  palais  d'un  prince 
mongol,  les  villes  et  villages  tombés  entre  leurs  mains, 
tué  le  sous-préfet,  brûlé  son  Ya-men  et  infligé,  dit-on, 
une  défaite  aux  troupes  du  Gouvernement,  envoyées 
tout  d'abord  contre  eux.  Ces  rebelles  n'ont  aucune  haine 
contre  les  chrétiens  et  n'ont  jamais  ni  pillé  ni  incendié 
aucune  chrétienté.  Existant  à  l'état  chronique  dans  ces 
parages,  depuis  bien  des  années,  ils  se  livraient  déjà 
périodiquement  au  pillage.  Mais,  cette  fois,  ils  sont  en 
véritable  révolte  et  deviennent  un  danger  réel  pour  le 
Gouvernement  Impérial.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
mouvement  du  nord  avec  celui  du  sud  et  du  sud-est. 

(I)  En  effet  la  cavalerie  du  Vice-Roi  est  arrivée  le  22  à  Pa-kou,  ainsi  que 
les  tiojpes  du  général  de  K'ou-pei-h'ou. 
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Les  Tsai-ly-ti,  secte  innombrable  et  répandue  aussi 
bien  en-deçà  qu'au-delà  de  la  Grande  Muraille,  ont  surgi 
tout-à-coup  dans  le  district  de  Pa-kou.  Ils  ont  pour 
premier  but  l'anéantissement  des  chrétiens  qui  sont, 
hélas  !  toujours  regardés  comme  pactisant  avec  l'étran- 
ger ;  aussi,  ils  exterminent  hommes,  femmes  et  entants 
avec  une  cruauté  qui  rappelle  les  massacres  de  Damas 
parles  Druses.  11  faut  bien  croire  cependant  que  leur 
second  but  est  de  renverser  la  dynastie  actuelle,  puis- 
qu'ils ont  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Il  est  probable 
que  cette  bande  de  Tsay-ly,  d'abord  de  trois  cents 
hommes  et  maintenant  de  plus  de  mille,  ne  fera  que 
s'accroître.  II  est  à  craindre  que,  pourchassés  par  les 
troupes  impériales  du  Vice-Roi,  ils  ne  fuient  vers  le 
Midi,  ne  saccagent  les  belles  et  nombreuses  chrétientés 
qui  s'y  trouvent  et  ne  se  réunissent  enfin  aux  brigands 
à  cheval  dont  beaucoup  partagent  leurs  croyances.  Les 
troupes  de  l'empereur  auront-elles  raison  de  ces  révoltes 
réunies?  Telle  est  la  question.  Dans  un  mois  elle  sera 
résolue,  alors  seulement  nous  saurons  si  les  ruines  sont 
réparables  ou  si  nous  devons  nous  attendre  à  en  voir 
de  nouvelles.  Que  le  bon  Dieu  protège  nos  pauvres  mis- 
sions de  Chine  ! 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  M.  Fa- 
vier  la  lettre  suivante  qui  contient  les  derniers  détails  : 

Péking,  9  décembre. 

En  fugitif  de  Pa-kou  vient  d'arriver.  Il  était  parvenu  à 
se  sauver  lors  du  massacre  et  a  eu  le  courage  de 
retourner  quelques  jours  après  dans  cette  ville  pour 
voir  ce  qui  s'y  passait.  Il  en  est  reparti  le  28  novembre  ; 
les  nouvelles  qu'il  m'a  données  sont  donc  les  dernières 
reçues  d'un  témoin  oculaire.  Je  les  résume  : 

Le  22  novembre,  la  cavalerie  du  vice-roi  est  entrée 
dans  Pa-kou  et  le  1er  décembre, l'infanterie  l'y  a  rejointe. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22,  les  Tsai-ly-ti  se  sont  presque 
tous  enfuis  vers  le  nord-est,  du  côté  de  Tchao-yang- 
shien  ;  cependant  beaucoup  ont  pu  être  pris  ou  tués  en 
fuyant. 

Le  26,  on  en  a  exécuté  dix-huit,  et  le  28,  vingt-quatre 
dans  la  grande  rue  de  Pa-kou.  On  leur  a  coupé  la  tète 
avec  un  couperet  qui  sert  ici  à  hacher  la  paille. 

Le  brave  homme  que  j'interrogeais  m'a  confirmé  les 
détails  que  je  vous  ai  transmis.  11  croit  savoir  que  la 
population  de  Nié-men-dse,  que  l'on  croyait  égorgée  en 
entier,  a  pu  se  sauver  en  partie  dans  les  montagnes. 
Cependant  le  chiffre  de  mille  victimes  annoncé  ne  paraît 
malheureusement  pas  exagéré. 

Les  troupes  du  vice-roi  sont  très  promptement 
arrivées  à  San-che-kia-dse  et  ont  lue  quelques  rebelles 
qui  s'y  trouvaient  encore.  La  cavalerie  tournant  à 
l'ouest  du  côté  de  Gehol  [a  pu  barrer  le  chemin  aux 
brigands,  et  la  chrétienté  de  Lao-hou-keou  a  été  préser- 
vée. Nous  la  croyons  hors  de  danger. 


Voici  maintenant  les  dernières  nouvelles  que  m'a 
communiquées  le  secrétaire  du  vice -roi  et  qui  sont  par- 
faitement certaines. 

«  Aujourd'hui  seulement  (5  décembre),  le  vice-roi  a 
eu  des  nouvelles  positives,  d'après  lesquelles  les  troupes 
ont  culbuté  les  rebelles  en  plusieurs  engagements.  Les 
rapports  des  généraux  parlent  de  quinze  cents  brigands 
tués  par  les  soldats.  Les  rebelles  sont  en  fuite  clans  les 
montagnes.  Un  détachement  de  l'armée  doit  être  en  ce 
moment  tout  près  de  Tchaô-yang-shien.  » 

Enfin  là  Gazette  officielle  de  Péking  publiait  avant- 
hier  la  même  nouvelle  et  l'Empereur  félicitait  le  vice- 
roi  avec  quelques  autres  généraux  de  leur  belle  con- 
duite. 

Nous  sommes  toujours  sans  nouvelles  de  Mgr  Rutjes 
et  des  trois  missionnaires  hollandais  qui  sont  avec  lui. 
Aucune  nouvelle  non  plus  de  M.  Bruylant  qui  était  à 
Pei-dse-chan-ho.  Cependant  tout  nous  fait  croire  qu'ils 
sont  en  sûreté;  s'il  était  arrivé  malheur,  nous  le  saurions 
par  le  télégraphe  qui  passe  à  moins  d'une  journée  de  la 
résidence  épiscopale. 

Il  faut  attendre  maintenant  le  grand  coup  qui  doit 
être  porté  par  les  troupes  contre  tous  les  rebelles  réfu- 
giés dans  Tchao-yang-shien. 

Nous  avons  bon  espoir  de  voir  cette  grande  rébellion 
réprimée  entièrement  par  les  troupes  du  vice-roi  qui  se 
sont  bien  comportées  jusqu'ici. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Chine.  —  Voici  l'adresse  que  les  évoques  et  chefs  démissions 
de  la  Chine  sud-est,  réunis  en  Synode  à  Hong-Kong,  viennent 
d'envoyer  à  MM.  les  membres  des  Conseils  centraux  de  l'Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  : 

«  Les  évêques  de  la  région  sud-est  de  la  Chine,  réunis  en  sy- 
node sous  la  présidence  de  Mgr  Chausse,  Préfet  apostolique  du 
Kouàng-Tong,  se  font  un  devoir,  avant  de  se  séparer,  de  vous 
transmettre,  tant  en  leur  nom  qu'au  nom  de  leurs  missionnaires, 
leurs  sentiments  de  vive  gratitude  pour  les  services  signalés 
rendus  à  leurs  missions  par  l'Œuvre  bénie  de  la  Propagation  de 
la  Foi. 

»  C'est,  en  effet,  grâce  à  Elle  que  nou3  pouvons  aborder  ces 
plages  lointaines  et  entretenir  ce  nombreux  personnel  de  caté- 
chistes qui  sont  pour  nous  des  auxiliaires  bien  précieux  et  indis- 
pensables. 

«  C'est  aussi  grâce  à  vos  aumônes  qu'en  maints  endroits  des 
chapelles  et  même  des  églises  ont  été  construites  et  que  nous, 
avons  pu  fonder  ces  nombreuses  écoles  où  la  jeunesse  est  élevée 
dans  les  vérités  de  la  Foi. 

«  C'est  enfin  grâce  à  votre  charitéqu'ont  été  établis  et  que  sub- 
sistent ces  séminaires  d'où  déjà  sont  sortis  bon  nombre  de 
prêtres,  prémice  du  clergé  indigène  dans  ces  régions. 

«  Oh  !  que  de  bien  votre  chère  Œuvre  a  opéré  depuis  sa  fonda- 
tior.!  que  d'âmes  lui  doivent  leur  salut! 

«  Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  bien  légitime  d'admiration  et 
de  reconnaissance  que  nous  aimons  à  porter  nos  regards  sur  le 
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passé  pour  vous  remercier,  après  Dieu,  du  bien  qui  a  été  opéré. 

«  Puisse  votre  Œuvre  non  seulement  continuer  comme  par  le 
passé,  mais  encore  se  développer  et  grandir  toujours  en  propor- 
tion des  besoins  de  plus  en  plus  pressants  des  missions  dont 
Elle  est  un  des  plus  puissants  soutiens.  Pans  Elle,  en  effet,  que 
deviendraient  nos  œuvres?  que  deviendrions  nous  nous-mêmes? 

«  De  notre  côté,  nous  prions  Dieu  de  vous  rendre  aucen'.uplc 
tout  ce  que  vous  faites  pour  répandre  la  connaissance  de  son 
nom  parmi  les  nations. 

«  Ou'il  bénisse  tous  vos  associés  et  vous  aussi, Messieurs,  qui, 
avec  un  dévouement  si  admirable,  prêtez  votra  généreux  con- 
cours à  l'Œuvre  la  plus  fertile  en  fruits  de  salut  qui  existe  sui- 
te globe  ! 

«  Tels  sont  nos  vœux,  telles  sont  aussi  nos  espérances  ! 


«  Dans  ces  sentiments,  nous  vous  prions  d'agréer  l'hommage 
de  nos  profonds  respects  et  de  notre  entier  dévouement. 
«  Vos  très  humbles  serviteurs  : 
A.  Chausse,  évêq.  de  Capse,  préfet  apost.  du  Kouang-tong. 
•1.    T.  Raimondi,  év.  d'Acanthe,  vicaire  apost.  de  Hong-Kong  ; 
Fr.  A.  Chinchon,  0.  P.  évèq.  tit.  Rosal,  vie.    apost.  d'Amoy. 
J.  Salvador    Mazot,  Obispo  Tit.  de   Avare,y  vicario  aposto- 

lico  de  Fokien. 
Joannes  Benoit  Jos.  Cuouzv,  évêque  de  Pednelisse  et  préfet 
apostolique  du  Kouàng  si.» 

Athabaska  -  Mackensie  Canada).  —  Voici  une  lettre  du 
R.  I'.  Gourdon,  des  Oblats  de  Marie-Immaculée,  missionnaire 
au  Fort-\elson  (mission  Paint-Paul),  que  nous  communique 
Mgr  Grouard,  le  successeur  du  regretté  Mgr  Faraud  : 


TUNISIE.  —  Aqueduc  romain  de  Zaghouan  a  Cartiiage,  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard  (voir  page  £4) 


«  Déjà,  je  vous  ai  annoncé  l'inondation  du  7  juin.  Dans  la  nuit, 
la  rivière  des  Thékenés  ayant  débordé  par  suite  des  pluies  et 
du  dégel  des  neiges  des  hautes  montagnes,  à  mon  réveil  je  me 
trouvai  dans  une  île,  déjà  ma  maison  était  entourée  d'eau.  Je 
n'eus  que  le   temps    de   dire   ma  messe. 

«  Vers  9  heures,  un  sauvage  vint  en  canot  me  porter  secours, 
■le  cachai  dans  les  arbres  ce  que  j'avais  pu  emporter,  et  je  revins 
avec  lui  au  fort.  Enfin,  vers  10  heures  du  soir,  l'eau  commença 
à  baisser  et  le  lendemain  je  pus  revenir  en  canot.  Ma  maison 
était  bien  endommagée. 

«  Le  15  juin,  je  m'embarquai  pour  venir  au  fort  des  Liards  pas- 
ser quelques  semaines  en  compagnie  du  R.  P.  de  Kérangué,  après 
dix  mois  de  complet  isolement. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  beaucoup  de  pluies,  nou- 
velle inondation  et  grande  inquiétude  pour  ma  mission.  Le  10,  à 


midi,  je  vis  passer  dans  la  rivière  une  sorte  de  caisse  et  des 
débris  de  maison,  l'n  enfant  avec  son  canot  réussit  à  atteindre 
ce  qui  paraissait  une  caisse  ;  il  me  rapporta  le  tabernacle  de  ma 
chapelle  !  Pas  de  doute  des  lors  :  ma  chapelle  avait  été  emportée. 
Je  m'empressai  de  remonter  à  ma  mission.  A  l'entrée  de  la  ri- 
vière Nelson,  j'appris  par  des  sauvages  que  toute  ma  maison, 
ainsi  qu'une  partie  du  fort,  avait  été  anéantie. 

Le  7  août,  j'arrivais  à  Saint  Paul.  J'appris  alors  comment  tout 
s'était  passé.  La  rivière  des  Thékenés  ayant  coupé  la  côte  qui  la 
sépare  du  petit  lac,  il  s'était  formé  comme  une  grande  rivière 
à  travers  bois.  Impossible  d'aller  à  ma  maison  sauver  quoi  que  ce 
soit.  C'est  donc  une  grande  perte  pour  nous.  Tous  mes  effets, 
livres,  ornements,  vases  sacrés,  ont  été  détruits > 
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DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 


PAR 

M.  l'Abbé  P.  BAURON 

(Suite  i) 


Les  ruines. —  Le 
Thermes.  —  Le  thé- 
•âtre. —  Les  citernes 
L'aqueduc.  —  Les 
temples  .  —  Les 
Basiliques. — L'am- 
phithéâtre. —  Les 
grandes  citernes. 
—   Saint-Cyprien. 

—  La  chapelle  de 
Sainte-Monique. 

Je  commence 
par  le  littoral. 
De  vastes  sub- 
structions  indi- 
quent encore 
la  limite  et  l'empla- 
cement desquais. 
Ils  s'étendaien  t 
sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  ville 
dominant  la  mer. 
Je  reconnais  le 
canal  des  égouts 
à  paine  effondré 
sur  quelques 
points,  les  puis- 
santes assises  d'é- 
difices disparus, 
une  basilique,  les 
thermes  que  les 
Arabes,  par  ci  ir- 
ruption du  mot, 
appellent  Derme- 
tch,  et  la  digue 
•que  Scipion  fit 
construire  en 
blocs  de  granit  et 
de  béton  pour 
barrer  l'entrée  du 
port.  Je  constate 
la  position  du 
forum,  de  la  curie 
et  du  théâtre. 
Apulée,  au  début 
de  sa  quatrième 
Floride, parleavec 
■enthousiasme  de 
ce    monument, 

des  marbres  du  parvis,  de  la  hauteur  du  faite,  de  la  colon- 
nade de  la  scène,  de  la  beauté  des  sièges  et  de  l'éclat  des 
lambris.  Deux  auteurs  arabes,  El-Bekri  et  Edrisi,  en  font 
une  description,  que  Charles  Tissot  attribue  faussement  à 
l'amphithéâtre  de  la  Maàlka.  Car  l'un  et  l'autre  se  servent 

(1)  Voir  les  .Vissions  Catholiqitss  des  l",  8  et  ISjanvier. 


TUNISIE.  —  Cathédrale  de  Saint-Louis;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard 

(Voir  page  33). 


du  mot  thiater  et  donnent  à  l'édifice  la  forme  circulaire, 
tandis  que  le  plan  de  l'amphithéâtre  est  elliptique. 

«  On  voit  encore  aujourd'hui  à  Carthage,  dit  Edrisi,  de 
remarquables  vestiges  de  constructions  romaines...  le 
théâtre,  qui  n'a  pas  son  pareil  en  magnificence  dans  l'uni- 
vers. Cet  édifice, 
de  forme  circu- 
laire, se  compose 
d'environ  cin- 
quante arcades... 
entre  chaque  ar- 
cade et  sa  pareille 
est  un  pilier  avec 
deux  pilastres. 
Au-dessus  de 
chacune  de  ces 
arcades  s'élèvent 
cinq  rangs  d'au  • 
très  arcades,  de 
mêmes  formes  et 
dimensions,  en 
pierres,  d'une  in- 
comparable beau- 
té. Au  sommet  de 
chaque  arcade, 
on  voit  diverses 
ligures  et  repré- 
sentations curieu- 
ses d'hommes  , 
d'animaux  et  de 
navires,  scul- 
ptéessur  la  pierre 
avec  un  art  infi- 
ni... Le  théâtre 
était  destiné  aux 
jeux  et  aux  spec- 
tacles publics..  » 
Apulée  nous  fait 
connaître  quels 
sont  ces  jeux.  Ce 
sont  les  «  danses 
expressives  de  la 
pantomime, le  dia- 
logue de  la  comé- 
die, les  tirades 
sonores  de  la  tra- 
gédie, les  sauts 
périlleux  du  fu' 
nambule,les  tours 
d'adresse  de  l'es- 
camoteur, les  ges- 
ticulations du  ba- 
ladin, et  tous  les 
autres  spectacles  donnés  au  peuple  par  les  différents 
artistes.  »  Il  faut  compter  parmi  ces  artistes  les  poètes  et 
les  philosophes,  qui,  comme  lui,  ne  refusent  pas  de  disser- 
ter publiquement. 

A  travers  l'herbe  touffue,  cachant  les  ouvertures  souter- 
raines,  où   il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber,  des 
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blocs  énormes  de  maçonneries  cimentées  émergent  comme 
des  pierres  erratiques.  Ils  montrent  la  forme  concave  des 
voûtes  près  des  piliers  écroulés  qui  les  supportaient.  Je 
découvre  aussi  des  puits  funéraires,  des  silos  et  des 
caveaux  creusés  dans  la  roche. 

Les  citernes  puniques,  refaites  par  les  Romains,  et  qui 
sont  aussi  du  côté  de  la  mer,  sont  une  curiosité  à  signaler. 
Elles  sont  au  nombre  de  dix-huit  et  présentent  en  damier 
chacune  un  parallélogramme  de  trente-un  mètres  sur  six 
mètres  avec  une  profondeur  de  neuf  mètres.  Elles  furent 
d'abord  de  simples  réservoirs  pour  l'eau  pluviale.  Elles 
furent  ensuite  le  récipient  dans  lequel  se  déversait  le  gigan- 
tesque aqueduc  que  l'empereur  Adrien  fit  construire.  Cet 
aqueduc  avait  un  parcours  de  cent  trente-deux  kilomètres 
et  se  divisait  en  deux  branches,  pour  capter  à  la  fois  les 
sources  de  Zaghouan  et  celles  du  Djougar.  Sur  tout  le 
parcours,  les  arches  ont  laissé  des  traces.  En  certains  points 
elles  sont  intactes.  Elles  ne  présentent  pas  partout  le  même 
caractère  ni  la  même  architecture.  Il  y  avait  donc  un  aque- 
duc punique  ou  phénicien  avant  celui  des  Romains.  (Voir 
la  gravure,  page  42). 

Les  citernes,  comblées  de  sable,  ont  été  vidées.  Elles 
servent  maintenant  encore  de  bassin  à  l'eau  de  Zaghouan. 
Mais  des  siphons  en  fonte  ont  remplacé  le  canal  en  maçon- 
nerie. 

Je  cite  pour  mémoire  le  pan  de  muraille,  appelé  maison 
d'Annibal,  le  Côthon  ou  port  militaire  à  la  cuvette  arrondie 
et  l'enceinte  allongée  du  port  marchand. 

Le  P.  Delattre  me  montre  sur  le  versant  méridional  de 
l'acropole  les  tombeaux  qu'il  a  mis  à  jour,  et  qui  ressem- 
blent beaucoup  aux  chambres  funéraires  de  la  Palestine. 
Je  ramasse  dans  la  terre  un  clou  de  cuivre  provenant  d'un 
cercueil  et  une  pierre  à  fronde  punique.  Elle  est  en  ciment 
coulé  dans  un  moule  et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf.  Les 
frondeurs  romains  lançaient  des  balles  de  plomb. 

D'après  les  uns,  Byrsa  signifie  tour,  forteresse.  Selon 
Virgile,  ce  mot  dériverait  du  mot  grec  désignant  le  cuir  et 
ferait  allusion  à  la  légende  de  Didon,  qui  acheta  autant  de 
terrain  qu'elle  put  en  circonscrire  dans  la  peau  d'un  tau- 
reau taillée  en  minces  lanières  : 

Mercalique   solum,  facti   de  nomine  Byrsam, 
Taurino  quantum  passent  circumdare  tertjo. 

Virg.  En.  1.  I,  3H7-3G8. 

Les  temples  de  Carthage  étaient  nombreux.  Celui  d'Esch- 
moun  ou  d'Esculape  occupait  le  sommet  du  mamelon  de 
Bvrsa,  avec  la  bibliothèque  et  le  palais  du  proconsul,  qui 
fut  aussi  la  demeure  des  rois  Vandales.  Sur  la  colline  voi- 
sine où  se  trouve  maintenant  le  Carmel,  était  bâti  le 
temple  d'Astarté  ou  Junon  céleste.  Le  jour  de  Pâques  de 
l'année  399,  l'évèque  Aurélius  le  dédia  au  culte  chrétien  et 
plaça  son  siège  là  même  où  était  la  statue  de  la  déesse. 
Saturne,  Didon,  Mnémosyne,  Cérès,  Proserpine  et  Baal 
avaient  aussi  leurs  autels. 

outre  la  chapelle  élevée  à  la  Vierge  Marie  par  les  ordres 
de  .lustinien,  près  du  temple  d'Esculape,  devenu  basilique, 
Carthage  chrétienne  comptait  plus  de  vingt-deux  églises. 
Je  cite  seulement  la  basilique  Perpétua  Restituia,  située 
sur  le  Forum,  celle  dite  Majorum,  enrichie  des  tombeaux 


de  sainte  Félicité  et  de  sainte  Perpétue,  martyrisées  dans 
l'amphithéâtre  le  7  mars  203,  celle  de  Tertullien,  celle  de 
Faustin,  où  se  tinrent  plusieurs  synodes,  et  les  deux  de 
Saint-Cyprien,  élevées  l'une  sur  le  lieu  de  son  martyre, 
l'autre  sur  son  tombeau. 


Le  quartier  de  Maâlka,  ainsi  appelé  du  nom  d'un  ancien 
château,  n'est  pas  moins  riche  en  débris.  On  y  dislingue 
l'emplacement  d'un  vaste  cirque,  et,  tout  près  de  lastation, 
dans  un  champ  de  blé,  l'amphithéâtre,  dont  le  périmètre  se 
confond  à  l'ouest  avec  le  rempart.  On  compte  cinq  rangs 
d'arcades.  Une  croix  de  marbre  se  dresse  au  centre  de 
l'arène,  où  Perpétue  et  Félicité  conquirent  la  palme  du 
martyre.  Au  jour  anniversaire  de  leur  trépas  héroïque, 
une  procession  descend  chaque  année  de  la  cathédrale 
vers  ce  lieu  trempé  du  sang  chrétien.  Je  m'agenouille  et 
baise  avec  amour  ce  sol  vénéré. 

La  muraille  d'enceinte  est  ici  nettement  accusée.  L'œil 
la  discerne  sous  l'humus  et  les  herbes.  Hors  du  rempart, 
le  P.lielattre  a  fait  pratiquer  des  fouilles  dans  un  cimetière 
chrétien,  réservé  aux  esclaves  affranchis.  Presque  tous  les 
tombeaux  sont  violés.  Je  le  regrette.  Une  fois  l'inscription 
relevée,  ne  serait-il  pas  préférable  d'entourer  d'une  bar- 
rière protectrice  ces  monuments  et  de  les  garder  à  la  pos- 
térité comme  un  témoignage  authentique  des  antiquités 
chrétiennes  ? 

Les  amphores,  les  urnes,  les  lampes,  les  plats,  les  pièces 
de  monnaie,  transportés  dans  un  musée  et  savamment 
catalogués,  n'ont  plus  la  même  éloquence  que  sur  le  lieu 
et  dans  l'ordre  où  les  disposa  la  main  pieuse  des  chrétiens 
des  premiers  âges. 

Nous  gémissons  sur  les  dégâts  commis  par  les  Espagnols 
et  les  Italiens.  Ils  n'agissaient  pas  autrement  que  nous, 
quand  ils  dépouillaient  Carthage  à  leur  profit.  Nous  ne  res- 
pectons pas  même  ce  qu'ils  ont  laissé.  Dès  qu'une  soudaine 
révolution  aura  détruit  nos  musées,  les  savants  de  l'avenir 
nous  accuseront  d'avoir  consommé  la  ruine  de  Carthage 
par  la  violation  des  rares  monuments  que  le  sol  jaloux  gar- 
dait encore  dans  leur  état  primitif. 

Le  bir  Djebanaou  puits  du  cimetière  est  ancien.  Il  donne 
de  la  bonne  eau.  La  maison  de  Scorpianus,  qui  l'avoisine, 
est  faite  sur  le  plan  des  habitations  de  Pompéi,  avec  des 
dimensions  plus  grandes.  Les  murs  révèlent  deux  époques 
différentes.  Après  une  première  destruction,  ils  ont  été 
reconstruits  par  des  propriétaires  moins  riches,  qui  ont  tiré 
parti  des  restes  de  l'ancien  édifice. 

Nous  foulons  plus  loin  l'Ager  Sexti.  Là  furent  les  fameux 
jardins  de  l'opulent  Cyprianus,  devenu  évoque  de  Carthage 
et  docteur  de  l'Eglise.  Il  fut  décapité  sur  le  sol  même  qui 
lui  avait  appartenu.  Son  chef,  transporté  en  France  par 
ordre  de  Charlemagne,  fut  conservé  à  Lyon,  derrière  l'autel 
de  Saint-Jean-Baptiste,  jusqu'à  l'invasion  des  Calvinistes. 
Le  corps  du  martyr  fut  enterré  dans  la  cour  extérieure  de  la- 
maison  du  procurateur  Macrcbe.  Or,  nous  traversons  plus 
loin,  en  remontant  au  nord,  les  jardins  de  Macrobe  et  la, 
villa  de  Galérius.  Deux  églises  consacrèrent  ensuite  le  lieu 
du  supplice  et  la  tombe  de  saint  Cyprien. 
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Les  grandes  citernes  couvrent  un  petit  mamelon,  et 
forment  un  village  d'un  nouveau  genre.  Les  Arabes  ont  per- 
foré les  voûtes  et  en  ont  fait  leurs  demeures,  leurs  écuries 
et  leurs  greniers.  Une  centaine  de  familles  vivent  dans  ces 
autres  souterrains,  à  la  fois  plus  larges,  plus  chauds  et  plus 
frais  que  les  misérables  gourbis  de  terre  desséchée. 

Tous  ces  vestiges,  la  plupart  d'origine  romaine,  prouvent, 
comme  on  le  sait  d'ailleurs  par  le  récit  des  historiens,  que 
Carthage  n'a  pas  disparu  avec  Scipion,  qu'elle  donna  nais- 
sance à  une  colonie  nouvelle,  favorisée  par  Gracchus,  César, 
Auguste,  Domitien,  Adrien,  et  que  la  ville,  plus  belle  qu'au- 
paravant, devint,  après  la  conquête  apostolique,  l'un  des 
centres  les  plus  importants  et  les  plus  actifs  de  l'Eglise. 
Elle  fournit  une  longue  série  d'évèques,  de  nombreux  mar- 
tyrs et  des  docteurs.  Elle  fut  le  siège  de  plusieurs  conciles. 
Elle  eut  aussi  de  splendides  basiliques. 

En  effet,j'aperçois,en  revenant  vers  la  mer,  les  décombres 
d'une  magnifique  basilique.  Elle  estde  forme  très  régulière. 
Les  bases  des  colonnes  sont  à  leur  place;  des  fûts  gisent 
brisés  ;  les  autres  ont  disparu.  Le  baptistère  est  près  de  l'en- 
trée. Je  compte  neuf  nefs,  mesurant  soixante-trois  mètres 
de  longueur,  sur  une  largeur  proportionnelle.  L'abside  est 
bien  dessinée.  Les  cryptes  sont  remplies  de  tombes  épis- 
copales  et  sacerdotales.  L'histoire  de  la  Carthage  chré- 
tienne est  encore  à  écrire,  et  le  P.  Delattre  en  prépare  les 
.documents.  A  quelques  pas  plus  haut  sont  les  ruines  des 
bains  de  Didon,  près  de  la  rue  des  Mappales. 

Epuisé  par  la  chaleur  et  mes  longues  courses  à  travers 
les  débris,  la  tête  remplie  des  visions  d'un  monde  évanoui, 
je  cherche,  en  dépit  des  cactus  et  des  jujubiers  épineux, 
à  descendre  vers  la  mer  pour  m'y  baigner.  Voici  déjà  la 
grande  crevasse  des  rochers  rouges,  mêlés  de  sable  d'or, 
qui  a  du  fournir  l'argile  des  belles  poteries  puniques.  Mais 
quelle  est  cette  gracieuse  habitation  campée  au  bord  du 
plateau,  surplombant  le  rivage  et  si  coquettement  entourée 
d'oliviers,  de  figuiers  et  d'orangers?  Ces  épis  ondoyantsqui 
tombent  sous  la  faucille,  ce  petit  bouquet  de  palmiers  et 
cette  haie  de  figues  de  Barbarie,  toute  couverte  de  (leurs 
jaunes,  n'indiquent  pas  la  demeure  d'une  famille  arabe.  Je 
franchis  la  clôture.  Une  femme  en  guimpe  blanche,  en  robe 
blanche,  blanche  enfin  comme  une  colombe,  m'ouvre  et  me 
dit  :  «  Vous  êtes  dans  le  couvent  des  Dominicaines,  aux 
Larmes  de  sainte  Monique.  »  Le  Saint-Sacrement  est  exposé 
dans  la  chapelle,  où  une  religieuse,  agenouillée,  se  tient 
sans  cesse  en  adoration. 

Le  bouillant  Augustin,  mécontent  des  écoliers  de  Car- 
thage, de  leur  insolence  et  de  leurs  méfaits,  résolut  de 
cesser  son  enseignement  des  belles-lettres  et  de  s'embar- 
quer pour  Rome,  à  l'insu  de  sa  mère.  Pendant  que  Monique 
prie  dans  la  chapelle  élevée  à  la  mémoire  de  saint  Cyprien, 
près  de  la  mer  où  il  lui  a  conseillé  de  passer  la  nuit,  il 
prend  le  large.  Monique  éplorée  accourt  sur  le  rivage  et 
aperçoit  le  vaisseau  qui  déjà  s'éloigne.  Elle  éclate  en  san- 
glots ;  elle  se  répand  en  plaintes  amères  et  inonde  le  sol 
de  ses  pleurs  attristés.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je 
relis.au  chapitre  VIII  du  cinquième  livre  des  Confessions,  le 

récit  de  cette  segne  touchante. 

(A  suivre). 


LE    CHANG-HAI    CHRÉTIEN 

ET 

LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus' 
Missionnaire  au  Kiang-N'an 

Suite  (1) 

DEUXIÈME  LETTRE 

Les  églises  du  Lo-tié-tsu-dang,  de  Saint-Joseph  de  la 
concession  française  et  du  sacré-cœur  de  la  con- 
cession américaine. 

Origine    de   ces    trois    paroisses.    —    Leur    accroissement.  — 
Œuvres.  —  Nombre  des  chrétiens. 

I 
Lo-tiè-tsu-dang 

Le  7  avril  1861,  la  ville  de  Chang-Hai  était  témoin  d'une 
fête  glorieuse  pour  la  France.  Pour  la  première  fois,  depuis 
un  siècle  environ,  la  sainte  messe  était  célébrée  dans  l'an- 
cienne église  de  la  cité.  Au  temps  de  la  persécution,  cette 
église  avait  été  convertie  en  pagode.  Missionnaires  et  chré- 
tiens désolés  avaient  perdu  presque  toute  espérance.  Mais, 
un  jour,  le  canon  français  se  fit  entendre  sur  la  terre  du 
Céleste  Empire.  Le  drapeau  national  flotta  victorieux  sur 
les  remparts  de  Pékin.  Le  moment  était  propice.  Le  général 
de  Montauban,  le  chef  de  cette  glorieuse  expédition,  ré- 
clama la  restitution  de  cette  église.  Les  mandarins  se  sou- 
mirent. Après  les  premiers  travaux  de  réparations  et  d'ins- 
tallation, la  cérémonie  religieuse  fut  fixée  à  ce  jour,  7  avril. 

La  propriété  du  Lo-tié-tsu-dang  est  assez  considérable. 
A  une  petite  distance  de  la  porte  du  Nord,  elle  est  presque 
attenante  au  jardin  à  thé,  vaste  et  curieux  endroit  de 
plaisance  où  se  rencontrent  chaque  jour  les  fashionables, 
les  désœuvrés,  les  petits  marchands  forains,  les  saltim- 
banques et  les  mendiants.  La  Résidence  se  compose  de 
plusieurs  grands  corps  de  bâtiments  à  étage,  solidement 
construits  et  presque  tous  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
ailes  également  à  étage.  Les  murs  d'enceinte  renferment 
encore  nombre  d'habitations  plus  modestes,  avec  des  cours  et 
des  jardins.  La  façade  est  imposante.  Trois  portes  d'entrée 
assez  élevées  et  cintrées  donnent  accès  dans  un  large  por- 
tique. Au  premier  étage  était  le  théâtre,  pièce  presque 
indispensable  pour  les  indigènes.  Un  second  et  grand 
corps  de  logis  parallèle  au  premier,  dont  il  est  séparé  par 
une  assez  large  cour  dallée,  n'est  pas  fermé  par  des  murs 
pleins,  mais  seulement  par  de  larges  et  hautes  portes 
mobiles.  Aux  jours  de  solennité,  on  enlève  ces  portes.  Ce 
système  de  facile  application  permet  aux  centaines  de  spec- 
tateurs placés  sous  le  portique  et  dans  les  salles  du  second 
bâtiment,  d'apercevoir  l'église  qui  forme  le  troisième  plan. 

Cette  église  est  un  monument  digne  d'attirer  l'attention. 
C'est  un  vaste  et  gracieux  pavillon  chinois  avec  ses  sculp- 
tures et  ses  cornes  dentelées,  supporté  par  des  colonnes 
d'un  diamètre  et  d'une  hauteur  considérable.  Ces  énormes 
pièces  de  bois,  apportées  de  l'intérieur  du  pays,  sont  main- 
tenant fort  rares.  Les  sculptures  à  l'intérieur  y  sont  multi- 
(1)  Voir  les  Hissions  Catiioliques  des  8  et  lô  janvier. 
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pliées.  Les  pendentifs  et  les  inscriptions  revêtues  d'un  beau 
vernis  charment  l'œil  de  l'indigène  et  sont  loin  d'offenser 
les  yeux  plus  difficiles  de  l'Européen.  Ce  genre  d'édifice  a 
l'avantage  de  se  prêter  à  des  décorations  variées  plus  ou 
mqins  riches,  selon  les  circonstances.  Aux  jours  de  solen- 
nité, on  aime  à  prier  dans  ce  sanctuaire  digne  d'être 
appelé  Tié-tsu-dang  ou  maison  du  Maître  du  ciel. 

En  1861,  les  missionnaires  reconnaissants  recevaient 
ainsi  des  mains  de  la  France,  ce  cadeau  de  la  Mère  Patrie. 
En  1845  -  1846,  le  noble  ambassadeur  français,  M.  de 
Lagrené;;  avait  parlé  haut.  11  avait  obtenu  beaucoup,  la 
liberté  do  conscience  pour  les  indigènes  et  la  restitution 
des  églisss  et  des  propriétés  non  converties  en  pagodes  ou 
édifices  r.ublics.  L'ambassadeur  réclamait  cette  église  dite 
Lo-tié-t  su-dang,  ancienne  propriété  des  missionnaires.  Les 
mandarins  se  montrèrent  inflexibles.  La  conduite  du  diplo- 
mate français  et  des  négociateurs  chinois  était  correcte. 

En  1861,  la  question  avait  changé  de  face.  Le  canon  fran- 
çais avait  balayé  les  dernières  barrières  qui  entravaient  le 
mouvement  européen.  Le  général  de  Montauban  parla  à  son 
tour.  Il  fut  écouté.  Les  missionnaires  catholiques  plantèrent 
de  nouveau  la  croix  sur  le  fronton  d'une  église  que  la  vio- 
lence leur  avait  enlevée. 

<.  On  se  rappelle,  dit  le  P.  Brouillon,  que  la  ville  de 
Chang-Haï  est  la  patrie  du  disciple  illustre  du  P.  Ricci, 
Paul  Su  (1),  qui  était  revêtu  d'une  des  dignités  les  plus 
éminentes  de  l'Empirs.  Ce  généreux  néophyte  avait  d'abord 
reçu  les  missionnaires  dans  sa  propre  demeure  ;  mais,  sur 
l'observation  du  P.  Cattaneo,  que  les  petits  et  les  pauvres 
n'aborderaient  pas  sans  quelque  embarras  le  palais  d'un  si 
haut  personnage,  il  consacra  à  la  construction  d'une  église 
et  d'un  presbytère  un  terrain  situé  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  non  loin  de  la  porte  septentrionale.  Après  la  ruine  de 
nos  missions,  l'église  fut  changée  en  pagode,  le  presbytère 
servit  d'école  publique  et  de  logement  pour  les  bonzesses.  o 
Du  jour  où  les  missionnaires  sont  devenus  les  possesseurs 
de  cette  propriété,  tout  s'est  passé  tranquillement.  Les 
anciens  habitants  du  manoir,  bonzes  et  diables  de  toute 
forme  et  de  toute  grandeur,  avaient  été  mis  à  la  porte,  ils 
nous  ont  dit  un  adieu  que  nous  espérons  bien  devoir  être 
éternel.  Le  chinois  païen  est  superstitieux.  Il  a  peur  des 
revenants.  Notre  grand  et  petit  monde  n'en  dort  pas  moins 
fort  tranquillement  sous  ces  toits  où  jadis  les  ombres  des 
morts  venaient  tourmenter  les  vivants. 

Pour  donner  l'impulsion  aux  œuvres  de  zèle,  on  com- 
mença par  y  installer  un  petit  internat  pouvant  contenir 
soixante  à  soixante-cinq  élèves.  Le  besoin  de  cette  œuvre 
se  faisait  vivement  sentir  à  Chang-Hai  et  dans  les  districts 
des  environs.  Beaucoup  d'enfants  de  familles  néophytes  et 
catéchumènes,  à  cause  de  l'éloignement  des  centres  où  se 
trouvait  l'école  ou  par  pauvreté,  ne  pouvaient  recevoir  l'ins- 
truction religieuse  suffisante.  Ils  étaient  admis  à  cet  inter- 
nat et  après  un  ou  deux  ans  consacrés  à  l'étude  des  prières, 
retournaient  dans  leurs  familles.  D'autres  élèves  par  défaut 
de  talent  ou  d'autres  raisons,    ne  pouvant   poursuivre  le 

(I)  Paul  Su,  lettré  éminent,  haut  fonctionnaire,  fut,  dès  l'heure  de  sa 
conversion,  le  défenseur  et  l'apôtre  de  l'Eglise  en  Chine.  11  est  mort  dans 
les  premières  années  du  xvh*  siècle,  laissant  son  nom  au  village  de  Zi-ku-wai, 
près  Chang-Hai.  Sa  descendance,  nombreuse  encore.a  courageusement  per- 
sévéré dans  la  Foi.  Une  branche  pourtant  de  cette  belle  famille  est  retour- 
née aux  idoles. 


cours  complet  des  études  littéraires,  trouvaient  dans  cet 
internat,  ce  qu'ils  désiraient.  A  six  kilomètres  de  la  ville, 
le  collège  de  Zi-ka-wei  continuait  depuis  plusieurs  années  à 
donner  à  ses  cent  et  quelques  élèves  une  éducation  plus 
soignée  et  l'instruction  entière  pour  leur  permettre  à  la  fin 
de  leurs  études  de  concourir  aux  grades  littéraires. 


On  ne  tarda  pas  à  fonder  une  autre  oeuvre  bien  importante 
l'œuvre  des  catéchistes.  Après  la  préparation  nécessaire, 
ces  hommes,  ces  jeunes  gens,  s'engagent  au  service  de  la 
mission.  Ils  suivent  un  règlement  commun,  obéissant  à  leur 
directeur  et  aux  premiers  supérieurs.  Ils  doivent  être 
disposés  à  remplir  l'office  qui  leur  sera  confié.  En  retour, 
la  Mission  s'engage   à  leur  donner  le  nécessaire. 

Les  écoles  sont  florissantes  au  Lo -tié-tsu-dang.  Tout  un 
petit  monde  païen  les  fréquente.  Ces  enfants,  garçons  et 
filles,  appartiennent  aux  familles  qui  nous  entourent.  Toutes 
sont  commerçantes.  Soixante-dix  à  quatre-vingts  enfants  fré- 
quentent l'école  qui  est  dans  l'intérieur  de  l'établissement. 
Les  maîtres  naturellement  sont  chrétiens.  Quelle  heureuse 
et  puissante  influence  doit  exercer  sur  ces  natures  impres- 
sionnables et  non  encore  dépravées  le  contraste  des  doc- 
trines chrétiennes  avec  le  grossier  sensualisme  qui  se 
rencontre  dans  l'intérieur  de  la  famille  païenne  ! 

Quarante  petites  filles  fréquentent  l'école  tenue  par  trois 
vierges  bien  dévouées  dans  un  local  peu  éloigné  de  l'église. 
Ces  pauvres  petites,  étonnées  de  rencontrer  tant  d'affection 
et  de  dévouement  de  la  part  de  leurs  maîtresses,  leur  pro- 
diguent les  marques  du  plus  grand  attachement.  Elles 
aiment  à  les  voir  et  à  les  entendre  prier.  Elles  prêtent  une 
oreille  attentive  aux  leçons  de  catéchisme  faites  tous  les 
jours  pour  les  cinq  ou  six  petites  filles  chrétiennes  del'école. 
A  un  jour  donné,  nous  l'espérons,  cette  bonne  semence, 
fécondée  par  la  rosée  du  ciel,  germera  et  portera  des  fruits. 

* 

La  ville  de  Chang-Hai.  comme  presque  toutes  les  grande- 
cités  chinoises,  possède  plusieurs  établissements  de  bien- 
faisance. J'en  parlerai  bintot  assez  longuement.  Plusieurs 
de  nos  familles  chrétiennes,  plus  à  l'aise,  eurent  la  bonne 
pensée,  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  de  fonder  un  'hospice 
pour  les  vieillards.  Les  supérieurs  de  la  mission  furent  heu- 
reux d'approuver,  d'encourager  et  d'aider  selon  leurs 
moyens.  L'hospice  fut  créé.  L'établissement,  d'abord  assez 
modeste,  prit  peu  à  peu  de  nouveaux  accroissements.il  n'est 
qu'à  quelques  pas  de  l'église.  Près  de  là  se  rencontrait  un 
temple  protestant  avec  un  clocher  assez  élevé  et  une  maison 
européenne  pour  l'habitation  du  ministre  et  de  sa  famille. 
Les  affaires  n'ont  pas  propéré  pour  le  prédicateur  du  pur 
Evangile.  La  propriété  fut  vendue  à  l'enchère,  le  temple  et 
le  clocher  démolis,  le  terrain  fut  acheté  en  grande  partie 
par  les  administrateurs  de  l'hospice  catholique.  Sur  ce  ter- 
rain on  éleva  de  nouvellesconstructionsqui  permettaient  de 
faire  le  bien  sur  une  plus  large  échelle.  Cette  année,  l'éta- 
blissement renfermait  soixante-cinq  vieillards  et  soixante- 
neuf  vieilles  temmes.  On  ne  reç  oit  à  l'hospice  que  les. 
païens.  On  les  instruit  et  on  les  baptise  avant  la  mort. 

Une  œuvre  de  miséricorde  bien  propre  à  attirer  les  gn'tces. 
du  bon  Dieu  sur  l'établissement  et  sur  la  mission  entière? 
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est  l'œuvre  des  pauvres  païens  abandonnés  et  des  men- 
diants trouvés  à  demi-morts  sur  le  pavé  des  rues,  (.es  mal- 
heureux, sont  transportés  au  petit  hôpital  de  la  maison. 
Quelques  catéchistes  sont  chargés  de  les  soigner,  de  les 
instruire  et  de  les  baptiser  en  danger  de  mort.  Quatre  cent 
quinze  de  ces  délaissés  ont  été  reçus  à  cet  hôpital.  Bon 
nombre  l'ont  quitté  après  leur  guérison.  Les  plus  heureux 
sont  ceux  qui,  avant  de  mourir,  ont  reçu  le  saint  baptême. 
La  paroisse  du  I  o-tié-tsu-dang   compte  cinq  cent  cinq 

chrétiens. 

f.l   suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 

M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 

CHAPITRE  XVI 
L'Église  des  États-Unis  (1800-1890). 

Province  ecclésiastique  de  New-York 

(Suite  1). 

Diocèse  d'Ogdensburg 

"Détaché  d'Albany  en  1872,  le  diocèse  d'Ogdensburg  com- 
prend six  comtés  dans  l'Etat  de  New-York  ;  02,290  catho- 
liques, sur  300,005  habitants. 

-1°  Clergé  :  i  évoque,  63  prêtres,  dont  13  réguliers. 

2«  Communautés  religieuse*  :  hommes  :  Franciscains,  Au- 
gustins,  OblatsdeMaiïe,  missionnaires  du  Sacré-Cœur.  Total, 
4  congrégations  et  13  religieux;  femmes  :  Franciscaines, 
Sœurs  de  Charité,  delà  Miséricorde,  de  Saint-Joseph,  Sœurs 
grises.  Total,  5  congrégations,  103  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  59  paroisses,  39  missions,  99  églises, 
15  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  I  pensionnat,  garçons;  7  pension- 
nats, filles,  30  écoles  de  paroisses,  en  tout,  2,872  élèves. 

5°  Œuvres  île  charité  :  1  orphelinat,  1  hôpital. 

Diocèse  de    Syracise. 

Détaché  d'Albany  en  "1886,  le  diocèse  de  Syracuse  com- 
prend 7  comtés  dans  l'Etat  de  New- York,  70,000  catholi- 
ques, sur  500,000  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évèqne,  80  prêtres,  dont  21  Américains. 

2»  Communautés  religieuses,  hommes  :  Mineurs  Conven- 
tuels, "15  ;  Frères  des  Ecole*  chrétiennes,  13.  Femmes  :  Ter- 
tiaires de  Saint-François,  15  ;  Sœurs  de  charité,  34;  de  la 
charité  chrétienne  et  de  Saint-Joseph,  12  ;  des  Saints  Noms 
de  Jésus  et  de  Marie  ;  de  Sainte-Anne,  10. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  52  paroisses,  00  missions,  52  églises, 
20  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  gymnase  (Frères  des  Ecoles 
chrétiennes),  400  élèves;  2  académies,  jeunes  filles; 
3G0  élèves;  28  écolesde  paroisses  ;  7,740  enfants. 

5»  Œuvres decharité  :  5  orphelinats, 600  enfants  ;  plusieurs 
hôpitaux. 

Diocèse  de  Buffalo.. 

Il  fut  détaché,  en  1847,  de  celui  de  New- York  et  comprend 
actuellement  douze  comtés;  150,000  catholiques,  sur 
703,622  habitants. 

(1)  Voir  ]eh  Missions  Cutlioliques  des  1"  et  8  jaavifr. 


1°  Clergé  :  1  évêque,  128  prêtres,  dont  50  Américains. 
2°  Communautés  religieuses:  hommes  :  Franciscains,  16; 
Lazaristes,  15  ;  Passionnistes,8  ;  lteligieuxdeSaint-Patrice,4  ; 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  19.  Total,  5  congrégations  et 
62  religieux.  Femmes  :  Franciscaines,  118;  Sœurs  de  charité, 
40  ;  de  la  Miséricorde,  80;  de  N.-D.'du  Refuge,  16;  du 
Saint-Cœur-de-Marie,  37;  de  Saint-Joseph,  76.  Total,  7  con- 
grégations et  386  religieuses. 

?.«  Œuvres  d'apostolat:  103  paroisses;  48  missions; 
102  églises  et  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  séminaire  de  N.-D.  des  Anges, 
avec  collège  annexe.  (Lazaristes),  67  élèves  en  théologie; 
132  faisant  leurs  humanités  ;  1  séminaire  de  Saint-Rona- 
venture  (Franciscains)  ;  Elèves  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, 155  ;  4  autres  collèges  jeunes  gens,  807  élèves  ;  8  pen- 
sionnats jeunes  filles,  880  élèves  ;  2  écoles  industrielles  ; 
100  garçons,  48  filles  ;  122  écoles,    15,647    enfants. 

5°  Œuvres  de  charité:  4  orphelinats,  393  enfants;  1  insti- 
tut de  sourds-muets,  154  enfants;  1  asile  pour  veuves  et 
enfants;  1  maison  de  fous,  150  pensionnaires;  1  asile, 
125  vieillards  ;  2  hôpitaux. 

Diocèse  de  Rochesteb.. 

il  fut  détaché,  en  1868,  de  Buffalo  et  comprend  hait 
comtés  dans  l'État  de  New- York.  75,000  catholiques. 

1°  Clergé:  1  évêque,  81  prêtres,  dont  5  réguliers. 

2°  Communautés  religieuses: hommes:  Piédemptoristes,  9; 
Frères  Maristes,  2  maisons,  8  religieux.  Femmes:  Sœurs  de 
charité,  1  maison;  de  Saint-Joseph,  14  maisons;  de  la 
Miséricorde,  2  maisons;  du  Sacré-Cœur,  1  maison;  de 
Notre-Dame,  6  maisons.  Total,  5  congrégations  de  Sœurs. 

S»  Œuvres  d'apostolat:  87  églises. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  12  étudiants  en  théologie;  I  petit 
séminaire  à  Rochester,  31  élèves  ;  1  pensionnat,  garçons, 
25  élèves;  3  pensionnats,  Biles,  225  élèves;  63  .écoles  de 
paroisses.  8,200  enfants. 

Diocèse  de  New^rk. 

Détaché  en  1853  de  celui  de  New-York,  le  diocèse  de 
Newark  d'abord  tout  l'Etat  de  New-Jersey.  Aujourd'hui, 
il  est  restreint  à  sept  comtés,  170,000  catholiques. 

1°  Clergé:  1  évêque,  107  prêtres,  dont  115  Américains. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes:  Bénédictins,  19 
prêtres,  3  Frères;  Mineurs  Conventuels,  2;  Récollets, 
0  prêtres,  11  Frères;  Capucins,  4;  Dominicains,  6;  Carmes, 
4;  Jésuites,  13;  Frères  de  la  Miséricorde,  2.  Total,  8  con- 
grégations et  70  religieux.  Femmes:  Bénédictines,  Francis- 
caines, Dominicaines,  Sœurs  des  pauvres  de  Saint-Fran- 
çois, Sœurs  de  Charité,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Joseph, 
de  la  Chanté  chrétienne,  de  la  Paix,  du  Bon-Pasteur, 
Petites  Sœurs  des  pauvres.  Total,  12  congrégations. 

3°  Œuvres  d'apostolat:  87  paroisses,  31  missions.  1!1 
églises,  13  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation:  1  grand  séminaire,  25  théolo- 
giens;! collège  jeunes  gens,  302  élèves;  19  académies, 
jeunes  filles,  1,434  élèves,  70  écoles  de  paroisses,  23,340 
enfants. 
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5°  Œuvres  de  charité:  5  orphelinats,  627  enfants;  -1  péni- 
tencier industriel,  80  garçons;  4  asiles,  380  enfants  aban- 
donnés; 1  institut,  jeunes  aveugles,  à  New-Jersey,  22  en- 
fants ;  4  hôpitaux. 

Diocèse  de  Trenton. 

Détaché  en  1881  de  Newark,  le  diocèse  de  Trenton 
s'étend  sur  quatorze  comtés  de  l'État  de  New-Jersey 
45,000  catholiques. 

1°  Clergé:  1  évêque,  77  prêtres,  dont  15  réguliers. 

2°  Communautés  religieuses  :  hommes  :  Mineurs  conven- 
tuels, 2  maisons;  prêtres  de  la  Miséricorde,  2  maisons; 
PP.  de  Sainte-Croix,  1  maison  ;  Augustins,  1  maison.  Total, 
4  congrégations  et  0  maisons  de  religieux.  Femmes:  Domi- 
nicaines, Franciscaines,  Tertiaires  de  Saint-François,  Sœurs 
de  charité,  de  la  Charité  chrétienne,  de  Notre-Dame,  de  la 
Miséricorde,  du  Sacré-Cœur.  Total,  8  congrégations  de 
religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat:  38  missions,  84  églises  ou  cha- 
pelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  grand  séminaire  (PP.  de  la 
Miséricorde),  17  théologiens;  7  pensionnats,  jeunes  filles, 
217  élèves  ;  24  écoles  de  paroisses,  5,033  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité:  1  orphelinat,  50  enfants;  1  hôpital. 


Résumé  de  la  province  ecclésiastique  de  New-York. 

Archevêché  :  New- York,  1  archevêque,  402  prêtres,  204   églises 

ou  chapelles,  800,000  catholiques. 
Évéchés  : 
Brooklyn,    1   évêque,    190    prêtres,    135   églises    ou    chapelles, 

275,000  catholiques. 
Albany,  1  évêque,  160  prêtres,  163  églises  ou  chapelles,  112,000 

catholiques. 
Ogdensburg,    1   évêque,  63   prêtres,   114    églises    ou  chapelles, 

62,290  catholiques. 
Syracuse,  1  évêque,  80  prêtres,  72   églises  ou  chapelles,  70,000 

catholiques. 
Buffalo,    1    évêque,    128    prêtres,   162     églises    ou    chapelles, 

150,000  catholiques. 
Rochester,     1    évêque,    81    prêtres,    87    églises    ou    chapelles, 

75,000  catholiques. 
Newark,  1  évêque,  107  prêtres,  124  églises  ou  chapelles,  170,000 

catholiques. 
Trenton,  1  évêque,    77  prêtres,   84  églises,   45,000  catholiques. 
Total:   1   archevêque,  8   évêques,  1,384  prêtres,  1,144  églises  ou 

chapelles,  1,750,290  catholiques. 

(^4  suivre). 


NÉCROLOGIE 


s.  Km.  le  Cardinal  Manning, 
archevêque  de  Westminster. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  une  notice 
biographique  sur  l'éminent  prélat  que  vient  de  perdre 
l'Angleterre.  S.  Em.  le  cardinal  Manning  a  succombé  le 
môme  jour  que  son  collègue  de  promotion  au  Sacré-Col- 
lège, l'Eminentissime  Simeoni  :  l'un  et  l'autre  avaient  été 
créés  cardinaux  le  15  mars  1875. 


DONS 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 


Anonyme  de  Villefranche-sur-Mer,  diocèse  de  Nice. 

Mme  veuve  F...,  de  Lyon . 

Mlle  Elisabeth  Gâches,  diocèse  de  Montpellier 

M.  Sicart  Jean-Toussaint,  diocèse  de  Marseille 

M.  l'abbé  Mendiboure,  diocèse  de  bayonne 

Un  abonné  de  l'Echo  de  Fourvière 

Al'intention  d'un  défunt  (Echo  de  Fourvière') 

Anonyme  id. 

H.R.  id. 

Un  sol.iat.  à  Blaye,  diocèse  de  Bordeaux 

M    L.  Gimé,  à  la  Malgran^e,  diocèse  de  Nancy 

M.  Gauthier,  diocèse  de  Versailles 

M.  Billon.  curé  de  Cuissay,  diocèse  de  Séez 

M.  l'abbé  X  ..,  d'Orléans 

Un  anonyme,  diocèse  de  Laval 

Anonyme,  diocèse  de  Toulouse.   -. 

Un  ecclésiastique,  diocèse  de  Lyon.- 

M .  l'abbé  P.vei  t,  diocèse  de  Laval , 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mongolie). 

M.  Goutte,  à  Lyon 

Anonyme  de  Rodez,  avec  demande  de  prières 

Anonyme  de  Saint-Gildas-des-Bois,  diocèse  de  Nantes 

Anonyme  de  Cherveux,  diocèse  de  Poitiers,  demande  de  prières. 

M    B    de  Roux,  à  Marseille 

Mlle  M.  IL. .,  à  M. -s. -S.,  diocèse  de  Nancy 

Anonyme  de  Donzy,  diocèse  de  Nevers 

Anonyme  de  Vaxy,  diocèse  de  Metz 


A  Mgr  l'Evêque  fie  Constantine,  pour  la  basilique  de 
Saint-Augustin  à  Hippone. 
En  mémoire  de  Mme  A.  de  M...,  diocèse  de  Grenoble 

Pour   les  orphelinats  en  Algérie  (S.  Em.   le  cardinal 
Lavigerie). 
En  mémoire  de  Mme  A.  de  M.-.,  diocèse  de  Grenoble 

Pour  les  œuvres  de  la  Sœur  Sion,  à  Jérusalem. 

En  mémoire  de  Mme  A.  de  M. ..,  diocèse  de  Grenoble 


Pour  les  victimes  du  choléra   en  Syrie  (Filles   de  la 
Charité  de  Beyrouth). 
Anonyme,  don  recueilli  par  Y  Echo  de  Fourrière 

A  Mgr  Pineau  (Tonkin  méridional). 

Mme  Berthnlon,  à  Lyon 

M.  F    Dumas,  a  Paris,  avec  demande  de  prières 


Pour  la  Birmanie  septentrionale. 
Une  abonnée,  diocèse  de  Nancy 


A  Mgr  Riccaz,  pour  les  veuves  indiennes. 
Mlle  MU..  ,  à  M.-s.-S  ,  diocèse  d«  Nancy 


Au  R.  P.  Becmeur,  missionnaire  à  Loui-tchéou-fou 
(Kouang-tong),  pour  la  reconstruction  de  l'oratoire- 
école. 

M.  l'abbé  Rolland,  diocèse  de  Saint-Brieuc 

A  Mgr  Benjamin  Christiaens. 

Mme  Bartholon,  à  Lyon 


A  M.  Corre.  à  Kummamoto  (Japon  méridional). 

Anonyme  de  Cherveux,  diocèse  de  Poitiers , 

Une  abonnée  de  Rennes 


A  M.  Tulpin,  pour  la  mission  ruinée  de  Nagoya  (Japon 
septentrional). 
M.  l'abbé  Lubiez  Rowicki,  à  Montpellier,  demande  de  prières.   . 

Une  abonnée  de  Rennes 

Anonyme  du  diocèse  de  Poitiers 

Anonyme  du  diocèse  d'Angers,  avec  demande  de  prières 


A  Mgr  Osouf,  pour  la  léproserie  de  Gotemba. 
M.  Lecarpentier,  curé  de  N.-D.  de  Cenilly.  diocèse  de  Coulances, 
et  sa  sœur  pour  obtenir  la  grâce  d'une  bonne  mort 

A  Mgr  Berlioz,  évêque  d'Hakodaté. 

Mme  Bertholon,  à  Lyon 


A  Mgr  Midon,  évêque  d'Osaka. 

M.  Barbery,  curé  de  Néron,  diocèse  de  Chartres 

A  Mgr  Cousin,  pour  l'entretien   d'un  séminariste  au 
séminaire  de  Nagasaki. 
il.  Charles  Maurice,  du  diocèse  de  Cambrai 

A  Mgr  Couppé,  pour  rachat  d'enfants  esclaves. 
Anonyme  du  diocèse  de  Salford 
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(La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant „. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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TUNISIE.— Ane  de  TRIOMPHE  de  Zaghouan   d'apiès  une  photographie  de  M.  1'.  bb i  F.  B  vuiio.n  (Voir  pages  ôi  tt  55j. 
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Le  deuil  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 
vient  de  prendre  fin.  Au  moment  où  nous  mettions 
sous  presse,  une  dépêche  nous  annonçait  que  Sa  Sain- 
teté le  Pape  Léon  XIII  avait  nommé  à  ces  importantes 
fonctions  Son  Eminence  le  cardinal  Ledochowski,  pré- 
cédemment secrétaire  des  Brefs  et  grand  chancelier  des 
Ordres  Equestres  Pontificaux. 

Confesseur  de  la  Foi  dans  les  prisons  prussiennes  à 
l'époque  où  sévissait  le  Kulturkampf,  nul  mieux  que  le 
vaillant  prélat  ne  pouvait  être  placé  à  la  tête  de  cette 
héroïque  phalange  d'apôtres  dont  le  seul  désir  est  de 
souffrir  et  de  mourir  pour  Jésus-Christ. 

Nous  nous  contenterons  de  tracer  aujourd'hui  les 
grandes  lignes  de  cette  carrière  si  bien  remplie. 

Mgr  le  Comte  Miécislas  Ledochowski  est  né  à  Gork 
(diocèse  de  Sandomir)  le  29  octobre  1822. 

Envoyé  d'abord  comme  représentant  du  Saint-Siège  à 
Santa-Fé  de  Bogota  (  Nouvelle-Grenade),  il  en  fut  rappelé 
à  l'époque  de  la  persécution  religieuse,  en  1851.  Le 
30  septembre  1861,  il  fut  nommé  archevêque  titulaire 
de  Thèbes,  puis  député  à  Bruxelles  en  qualité  de  nonce 
apostolique. 

Il  occupait  encore  ce  poste,  lorsque,  le  16  septembre 
L865,  les  deux  Chapitres  de  Gnesen  et  de  Posen  l'élurent 
archevêque  en  remplacement  de  Mgr  Przyluski 
nisé  dans  le  Consistoire  du  8  juillet  1866,  le  14 


Préco- 
avril  de 


la  même  année,   il  prêtait  serinant  entre  les   mains   de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Au  moment  de  la  persécution  religieuse  de  l'Allemagne 
enl87i,  il  fut  condamné  d'abord  à  l'amende  ;  puis  il  fut 
interné  à  Ostrowo,  petite  ville  voisine  de  la  Silésie  prus- 
sienne, sur  son  ref :.s  de  comparaître  devant  la  Cour 
d'appel  de  Posen  dont  il  déclinait  la  compétence  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  Pie  IX  lui  envoya  la  pourpre 
dans  sa  prison.  Il  fut  créé  cardinal  dans  le  Consistoire 
du  15  mars  1875  en  même  temps  que  NN.  SS.  Simeoni 
et  Manning. 

Au  rétablissement  de  la  paix  entre  le  Saint  Siège  et 
l'Allemagne,  l'Eminentissime  Ledochowski  fut  appelé 
à  Borne  par  S.  S.  Léon  XIII,  et  il  jouit  auprès  du  Pape 
d'une  grande  et  légitime  influence. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  nos  hommages  res- 
pectueux au  nom  des  Conseils  de  la  Propagation  de  la 
Foi  à  Celui  qui  désormais  est  notre  chef  et  notre  gujde. 
Nous  savons  de  quelle  affection  il  entoure  notre  Œuvre 
et  dernièrement  encore,  le  25  décembre,  en  nous  en- 
voyant son  offrande  habituelle  pour  nos  chers  mission- 
naires, il  bénissait  nos  humbles  efforts  et  «  formait, 
ajoutait-il,  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  l'Œuvre 
admirable  à  laquelle  nous  prenons  tous  un  si  vif  intérêt 
continueàprospérerpourla  plus  grande  gloire  de  Bien.  » 
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CORRESPONDANCE 


TANGANIKA  (Afrique  Équatoriale) 


Esclaves  rachetés 


Nous  nous  empressons  de  publier  la  lettre  suivante.  Elle 
montre  les  succès  des  Pères  blancs  dans  la  mission  du  Tanga- 
nika  et  elle  donne  un  exposé  touchant  de  la  grande  plaie  de 
l'Afrique,  l'esclavage.  Ah  !  si  les  missionnaires  avaient  les  res- 
sources suffisantes  pour  racheter  un  plus  grand  nombre  de  ces 
infortunés,  quels  services  ils  rendraient  à  la  cause  du  progrès  et 
de  la  civilisation  ! 


Lettre  du  R.  P.  Duomaux,  missionnaire  d'Afrique 

Notn-Dame  de  Karema. 

Dans  une  précédente  lettre,  je  vous  disais  que  j'étais 
sur  le  point  d'aller  à  Kilando,  à  deux  journées  d'ici, 
pour  essayer  de  racheter  des  esclaves  à  une  caravane 
qui  avait  passé  le  lac.  J'ai  ramené  en  deux  voyages  cent 
dix  malheureux,  surtout  des  enfants,  garçons  et  filles  ; 
j'aurais  pu  en  avoir  bien  plus  si  j'avais  accepté  les 
femmes,  mais  je  les  refusai  pour  des  motifs  légitimes  J'ai 
cependant  ramené  quelques  jeunes  filles  d'une  douzaine 
d'années,  épuisées  par  les  privations. 

Au  moment  où  j'étais  à  Kilando,  arriva  aussi  Makutubu, 
le  chef  de  l'expédition  qui  avait  ravagé  les  pays  limi- 
trophes de  ceux  du  capitaine  Joubert  entre  les  lacs  Tan- 
ganika  et  Moero.  Nous  nous  croisâmes  sur  le  rivage.  .Te 
m'attendais  à  voir  un  Rouga-Rouga  à  mine  terrible,  je 
fus  surpris  de  ne  rencontrer  qu'un  petit  vieillard  qui, 
pour  me  saluer,  prit  sa  chéchia  à  deux  mains,  regardant 
humblement  à  terre.  Le  lendemain,  lorsque  j'allai  pour 
le  voir  chez  lui,  il  n'osa  paraître  et  fît  dire  qu'il  était 
.■ibsent;  j'appris  alors  que  ce  n'était  qu'un  esclave  peu- 
reux, originaire  du  pays  qu'il  a  ravagé.  Voilà  donc  ce 
que  c'est  que  ces  terribles  chasseurs  d'hommes.  On  lui 
lit  savoir  que  je  n'étais  ni  capitaine,  ni  allemand,  mais  un 
humble  padiri  et  le  lendemain  je  pus  le  voir.  Ce  jour  là 
je  lui  rachetai  vingt  enfants. 

L'embarras  d'emmener  ce  monde  à  Karéma,fut  encore 
augmenté  par  la  diarrhée  ou  la  dyssenterie  dont  ils  souf- 
fraient presque  tous.  Il  aurait  fallu  les  régler  pour  la 
nourriture,  mais  impossible  ;  ils  volaient  et  mangeaient 
cru.tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver.  Je  leur  laissaisle  jour 
manger  ce  qu'il  voulaient  après  l'avoir  fait  bien  cuire 
et  cependant  plusieurs  fois  il  arriva  que,  la  nuit,  au  de- 
hors près  de  la  tente,  des  paniers  de  patates  ou  de  maïs, 
disparurent;  mes  faméliques  avaient  tout  dévoré;  il 
fallut  cacher  mes  paniers  au  loin  dans  les  herbes. 

Un  soir,  j'entendis  un  enfant  dire  à  son  voisin  : 

«  —  Sais-tu  où  l'on  va?...  Karéma,  connais-tu  cela? 
Maintenant  au  moins  on  mange,  mais  chez  Makutubu  il 


fallait  tous  les  jours  se  coucher  avec  la  faim.  Les  filles 
étaient  moins  mal  que  nous,  elles  aidaient  à  piler  et 
ramassaient  le  son  ;  mais  nous,  nous  n'avions  rien,  et  si 
encore  on  attrapait  quelque  chose,  les  grands  nous  l'en- 
levaient. » 

Makutubu  avait  trop  d'esclaves  pour  s'en  occuper  lui- 
même;  les  derniers  capturés  étaient  confiés  à  d'autres 
plus  anciens  qui,  n'étant  pas  stimulés  par  l'intérêt  qu'a 
tout  propriétaire  de  veiller  sur  son  bien, ne  s'inquiétaient 
guère  de  leur  perte.  Aussi  il  en  dut  mourir  beaucoup  à 
Kilando;  mais  il  me  fut  difficile  de  juger,  car  les  hyènes 
emportaient  l;s  cadavres.  Un  jour  cependant  je  vis  une 
douzaine  d'hommes  rivésàune  même  chaîne  mettre  dans 
une  fosse  une  femme  jeune  encore.  Le  surlendemain  en 
repassant  je  vis  la  terre  de  la  fosse  abaissée  ;  à  douze  ils 
n'avaient  pas  pu  creuser  assez  profond.  Et  cependant  alors 
ils  étaient  au  repos,  dans  un  pays  habité  ;  ce  dut  être 
bien  pis  en  route  et  dans  les  bois  ;  aussi  ai-je  entendu 
raconter  par  plusieurs  des  ravisseurs  eux-mêmes  qu'ils  en 
jetaient  jusqu'à  cinquante  en  un  jour,  jeter  veut  dire 
percer  de  la  lance.  Un  d'entre  eux  disait  devant  moi  à 
un  de  ses  compagnons  : 

«  —  Combien  penses-tu  que  Makutubu  en  a  jeté,  lui 
seul,  au  Mapangu  en  voyage? 

«  —  Deux  mille,  répondit  l'autre. 

«  —  Oh!  oui,  et  même  plus.   » 

Il  est  vrai  qu'ils  ne  savent  pas  compter  jusqu'à  mille. 

Makutubu,  quoique  chef,  n'était  pas  maître  de  tous 
les  esclaves  pris  dans  cette  expédition;  or,  il  en  avait  près 
d'un  millier  à  Kilando.  J'en  ai  vu  partir  pour  l'Ou- 
nyanyembé  six  à  sept  cents  qui  n'étaient  pas  à  lui;  un 
autre  millier  à  peu  près  devait  être  disséminé  dans  les 
environs  chez  les  Unfipa,  les  YVawendé,  etc.  Mais,  avant 
que  cette  expédition  se  mit  en  marche,  dans  leur  pays 
même,  au  Maroungou,  beaucoup  d'esclaves  avaient 
déjà  succombé;  d'abord  dans  les  guerres  en  petit  nombre 
cependant,  Arabes  et  Nègres  sont  ici  trop  lâches  pour 
rendre  les  combats  sanglants;  après  le  combat,  plu- 
sieurs ont  été  massacrés  afin  île  maintenir  les  autres 
dans  la  crainte.  Au  moment  de  partir  du  premier  camp 
près  des  villages  saccagés,  on  avait  jeté  dans  la  rivière 
voisine,  tous  ceux  qu'on  prévoyait  ne  pouvoir 
arriver  ou  être  de  peu  de  valeur,  comme  les  vieil- 
lards, les  femmes  enceintes,  les  enfants  les  infirmes. 

En  me  voyant  acheter  des  enfants  tout  jeunes,  un  de 
ces  brigands  disait  à  un  de  ses  compagnons  : 

«  —  Oh  !  si  nous  avions  su  que  cela  avait  delà  valeur, 
nous  n'en  aurions  pas  tant  jeté  à  l'eau.  » 

Un  autre,  après  m'avoir  remis  un  enfant  de  trois  ans 
environ,  se  consolait  de  ne  l'avoir  pas  vendu  cher,  parce 
que,  disait-il,  il  l'avait  ramassé;  c'était  donc  autant  de 
gagné.  II  avait  fait  une  bonne  action  en  sauvant  cet 
enfant,  mais  il  ne  se  félicitait  pas  de  sa  compassion,  mais 
bien  du  bénéfice  qu'il  en  retirait. 
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En  marchandant,  je  faisais  valoir  que  sur  quatre  j'en 
perdais  au  moins  un,  que  j'aurais  à  les  soigner  long- 
temps; que  c'étaient  des  hommes  comme  eux  qui  mou- 
raienl  entre  leurs  mains,  etc.  Mais  ces  monstres  ne 
vendaienl  que  juste  ce  qu'il  leur  fallait  pour  avoir  les 
étoffes  indispensables;  ils  disaient  qu'à  l'Unyanyembé, 
à  lacôte,  on  leur  en  donnait  un  prix  bien  plus  élevé  que 
celui  qu'ils  pourraient  espérer  au  Tanganika  el  que, 
devraient-ils  en  perdre  la  moitié  et  plus,  ils  auraient 
encore  du  bénéfice;  qu'ainsi  ils  préféraient  les  laisser 
souffrir  la  faim  au  risque  de  les  voir  mourir,  plutôt  que 
de  les  céder  au  prix  d'ici. 

Makutubu  va  partir  avec  ses  esclaves,  la  plupart 
encore  enchaînés,  dans  les  premiers  jours  de  mars;  il 
espère  les  emmener  à  t'Ounyanyembé,  à  la  côte,  à  Zan- 
zibar, où  se  trouve  son  propre  maître;  les  malheureux 
ne  sont  donc  pas  au  bout  de  leurs  peines. 

Vingt,  parmi  nos  cent  dix  rachetés,  ont  déjà  péri, 
trois  d'entre  eux  ont  reconnu  leur  mère  ici  et  sonl 
morts  dans  leurs  bras;  mais  combien  tomberont  sur 
les  routes  qui  restent  à  parcourir  !  Pour  les  détourner 
de  massacrer  leurs  infirmes  et  les  engager  à  me  les 
vendre,  j'essayais  de  leur  faire  peur  des  Allemands, 
mais  ils  répondaient  qu'ils  sauraient  bien  les  tuer  dans 
les  bois  sans  qu'on  en  sût  rien  et  que,  sur  le  point  d'arriver 
chez  eux,  ils  passeraient  la  nuit  dans  les  forêts',  etc. 


Pour  empêcher  cet  horrible  trafic,  il  ne  sulïil  pas  de 
surveiller  les  côtes,  d  faudrait  attaquer  le  mal  à  sa 
source. 

En  Europe,  on  fait  trop  d'honneur  aux  musul- 
mans de  les  croire  redoutables,  si  les  Européens 
eux-mêmes  ne  les  aident  pas.  Grâce  aux  victoires  des 
Allemands,  qui  tiennent  la  ente  et  les  roules,  deux  ou 
trois  Joubert  arrêteraient  toute  une  chasse  sur  les  bords 
du  lac  avec  leurs  barques  et  leurs  hommes  fournis  de 
munitions.  On  ne  doit  pas  assimiler  pour  l'éner- 
gie les  musulmans  d'ici  à  ceux  du  Soudan  ou  de 
l'Algérie  ;  les  excès  les  ont  énervés  et  comme 
pourris. 

Aussi,  les  Allemands  me  semblent  avoir  pris  le  bon 
système  en  y  allant  énergiquement  avec  ces  pharisiens 
roués  qui  ont  tant  de  titres  à  la  corde  et  en  se  défiant 
même  de  leurs  services. 

Outre  les  cent  dix  enfants  ramenés  de  Kilando,  nous 
en  avons  racheté  à  Karéma  plus  de  cinquante  dans  cette 
même  expédition.  Déjà  en  1890,  nous  en  avions  racheté 
trois  cent  cinquante  et  un. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Hakodaté  (Japon).  —  Nous  avons  donné  il  y  a  quelques  mois 
un  récit  détaillé  du  sacre  du  premier  évêque  de  cette  mission 
d' Hakodaté,  qui  embrasse,  on  le  sait,  tout  le  nord  de  l'archipel 
japonais.  Peu  après  le  sacre  de  Mgr  Berlioz,  un  typhon  jetait  la 
dévastation  et  la  mort  à  Hakodaté;  nous  avons  également  fait 
connaître  les  ravages  de  ce  fléau.  Un  ancien  missionnaire  d'IIako- 
daté,  M.  Legrand,  nous  communique  une  lettre  de  la  supérieure 
des  religieuses  de  cette  ville,  qui  donne  sur  l'immensité  du 
désastre  de  nouveaux  détails  bien  propres  à  émouvoir  nos  lec- 
teurs. 

«  l'n  affreux  typhon  est  venu  s'abattre  sur  notre  pauvre  ville  ; 
il  a  fait  des  dégâts  incalculables  et  beaucoup  de  victimes.  Nos 
pertes  sont  considérables,  mais  la  mission  !  elle  est  plus  éprou- 
vée encore  et  elle  était  déjà  si  pauvre  !  Dans  notre  malheur,  nous 
nous  accordons  pour  dire  que  nous  devons  des  actions  de  grâce 
à  Dieu,  car  nos  maisons  auraient  pu  être  renversées  et  nous 
ensevelir  sous  les  décombres.  Si  nos  maisons  s'étaient  écroulées 
complètement,  que  de  victimes  à  la  mission  el  à  notre  orphe- 
linat ! 

«  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  qu'un  typhon.  Les  toits  des  mai- 
sons, les  portes,  les  fenêtres  en  papier  et  leurs  châssis  volent 
en  l'air  comme  des  plumes  et  gare  à  celui  qui  en  reçoit  des 
fragments  égarés  dans  la  bourrasque.  Une  pauvre  femme  en  a 
reçu  un  qui  lui  a  complètement  écrasé  la  tête.  Heureusement, 
notre  petit  bois  de  sapins  nous  a  protégées,  mais  il  ne  faisait  pas 
bon  se  trouver  sous  les  arbres  que  1  ouragan  brisait.  Notre 
pauvre  jardin  a  été  affreusement  ravagé.  Toutes  les  plantes  que 
ce  terrible  vent  a  touchées  de  sa  brûlante  haleine  sont  perdues, 
les  feuilles  sont  desséchées  comme  du  tabac.  Et  nos  pauvres 
légumes  que  nous  cultivions  avec  tant  de  soin  pour  nos  enfants! 
il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir;  c'est  peu  réconfortant, 
et  tout  à  l'ait  insuffisant  pour  leurs  jeunes  estomacs... .  » 

Algérie.  —  Le  Journal  officiel  du  12  janvier  courant  annonce 
la  nomination  de  chevalier  dans  l'ordre  national  de  la  Légion 
d'honneur,  de  M.  Delapard,  curé  de  Tébessa.  diocèse  de  Cons- 
tantine.  Le  décret  de  nomination  indique  qu'il  donne  les  pins 
grandes  preuves  de  science  et  de  dénouement. 

M.  Delapard  est  tort  érudit,  très  versé  dans  les  diverses 
branches  de  l'archéologie  :  épigraphie,  numismatique,  histoire 
ancienne  et  particulièrement  histoire  de  l'Afrique  romaine  et 
byzantine.  Il  n'a  publié  aucun  Mémoire,  mais  s'est  constitué  le 
libéral  pourvoyeur  des  savants  visiteurs  des  ruines  africaines  ou 
des  illustres  correspondants  qui  se  sont  adressés  à  lui. 

Les  richesses  archéologiques  qu'il  a  recueillies  sont  fort  consi- 
dérables. Il  les  a  puisées  non  seulement  dans  l'étude  approfon- 
die et  persévérante  des  monuments  de  Tébessa,  que  nous  a  si 
bien  conservés  la  restauration  byzantine,  mais  il  a  étendu  ses 
recherches  dans  la  Tunisie  et  surtout  dans  l'Aurès,  qu'il  a  sou- 
vent visité  en  compagnie  d'un  ami  dévoué,  savant  archéologue 
comme  lui,  le  capitaine  Farges.  Bien  plus,  sa  connaissance  par- 
faite de  la  langue  arabe  l'a  mis  en  rapports  quotidiens  avec  les 
indigènes  du  Sud.  Il  s'en  est  servi  pour  obtenir  de  ces  pays 
lointains,  où  il  ne  pouvait  aller,  des  inscriptions,  des  objets 
antiques  ou  tout  au  moins  des  indications  précieuses.  It  s'est 
spécialement  occupé  des  antiquités  chrétiennes,  du  reste  si  nom- 
breuses dans  les  contrées  qu'il  a  étudiées. 

Ajoutons  qu'il  est  devenu  très  populaire  parmi  les  Arabes  à 
cause  de  son  inépuisable  charité .  Grâce  à  l'obligeance  des  méde- 
cins-majors de  la  garnison,  il  a  acquis  des  notions  médicales 
sérieuses  sur  les  affections  inflammatoires  de  l'œil  propres  à 
l'Algérie,  et  rend  d'immenses  services  à  la  population  indigène. 
Sa  nomination  â  la  Légion  d'honneur  aura  le  plus  heureux  elïet 
au  point  de  vue  de  l'influence  française. 
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DE    CARTIIAGE  AU   SAHARA 

PAR 

M.  l'Abbé  P.  BAURON 
missionnaire  apostolique 

(Suite  1) 


La  Marsa —  Le  Bardo  —  Une  Fran  <  se  au  Harem —  Kasar- 
Said  -  Vue  porte  arabe  —  La  Manoul/a  —  Jean  Le  Vacher  — 
Un  équipage.  —  Déception.  —  Le  départ.  —  La  voie  romaine 
et  les  ruines  de  V Aqoeduc.  —  La  plaine  de  Mahamedia.  — Le 
vétéran. —  Zaghouan.  —  L'arc  de  triomphe.  —  Une  rue  singu- 
lière. —  Lcssoarces.  —  L'hôtel. 

La  .Marsa  occupe  la  plus  belle  partie  de  l'ancien  faubourg 
de  Mégara.  J'ai  déjà  parlé  des  palais  du  cardinal  et  de  la 
Résidence  d'été  de  M.  Massicault.  La  royale  demeure  du 
Bey  Ali  sépare  les  vignes  de  Mgr  Lavigerie  et  les  jardins 
du  premier  représentant  de  la  France.  Elle  l'orme  une  série 
de  constructions  irrégulières, vastes,  sans  style  accusé,  s'ou- 
vrant  sur  des  cours  et  des  terrasses,  ornées  de  riches  plan- 
tations, d'avenues superbeset  de  massifs  de  fleurs  odorantes, 
C'est  un  séjour  délicieux  :  des  fondouks,  des  habitations 
privées  et  une  zaouia  célèbre  en  sont  comme  les  dépen- 
dances. Trois  routes,  larges  et  bien  entretenues,  conduisent 
l'une  à  la  plage,  l'autre  au  village, etla  troisième  à  la  station. 
Des  terrains  vagues  et  un  quatrième  chemin  mènent  à  la 
Résidence. 

Un  Bey  n'habite  jamais  le  palais  où  son  prédécesseur  a 
rendu  le  dernier  soupir.  Or  le  Bey  Sadock  est  mort  au  Bardo, 
et  le  Bardo  est  aujourd'hui  presque  abandonné.  D'ailleurs 
il  tombe  en  ruines  et  ne  présente  guère  que  des  murs 
lézardés,  des  plafonds  écroulés,  une  succession  de  bou- 
tiques vides  et  effondrées. 

On  s'y  rend  de  Tunis  par  la  porte  verte,  Bal-el-Kadra. 
Le  chemin  est  très  animé  :  équipages,  cavaliers  arabes, 
caravanes  de  chameaux,  troupeaux  d'ànes,  se  suivent  sans 
interruption.  Le  palais  apparaît  de  loin  comme  un  amas  de 
constructions  informes.  On  dirait  une  ville  entourée  de 
murailles  crénelées,  de  douves  et  de  bastions.  La  place  qui 
précède  l'entrée  est  celle  des  exécutions  capitales.  Les 
condamnés  maures  sont  décapités  par  le  sabre  ;  les  autres 
sont  pendus.  La  potence  est  toujours  dressée.  Une  tour 
carrée,  en  saillie  sur  la  ligne  du  rempart,  sert  de  belvédère 
à  son  Altesse  royale,  quand  il  lui  plaît  de  voir,  sans  être  vu, 
les  effets  terribles  de  ses  sentences. 

Une  rue  qui  passe  sous  plusieurs  voûtes  conduit  dans  une 
cour,  pareille  à  celle  d'une  prison.  On  peut  de  là  'gagner 
le  musée  Alaouï,  très  riche  en  poteries,  déposées  là,  pêle- 
mêle  et  attendant  un  classement  définitif.  L'escalier  deslions 
et  deux  patios  mauresques  rappellent  par  l'ornementation 
et  l'architecture  l'Alhambra  de  Grenade  et  l'Alcazar  de 
Séville;  mais  ils  n'en  ont  pas  la  magnificence  ni  la  grâce 
svelte  et  légère.  C'est  encore  Carthage  qui  a  fourni  à  ces 
palais  leurs  marbres  et  leurs  colonnes.  La  salle  du  trône  et 
celle  de  la  justice  sont  d'un  luxe  inouï,  mais  composé  de 
pièces  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles.  Tous  les  styles 
sont  mêlés  dans  les  motifs  de  la  décoration. 

(I)  Voir  les  Missions  Catholique}  des  8,  15  et  22  janvier. 


Sous  les  galeries  inférieures  je  remarque  plusieurs  portes 
garnies  de  clousformant  des  dessins  réguliers,  qui  ont  déjà 
attiré  mon  attention  dans  les  rues  de  Tunis.  Presque  tous 
ces  dessins  présentent  des  croix  qui  attestent  le  christia- 
nisme des  ancêtres.  La  gravure  ci -jointe  montre  une  de  ces 
portes,  près  de  laquelle  des  enfants  et  un  âne  forment  un 
tableau,  que  le  voyageur  observe  à  tous  les  carrefours  (voir 
la  gravure  p.  54.). 

En  somme,  malgré  sa  démolition,  la  demeure  beylicale, 
avec  ses  petits  couloirs  secrets  et  ses  portes  dérobées,  suf- 
fit à  donner  une  idée  de  la  distribution  intérieure  d'une 
maison  musulmane,  comprenant  un  harem. 

Les  femmes  du  Bey  Mohamed-es-Sadack  y  vivent  encore, 
reléguées  dans  la  partie  haute,  sous  la  tutelle  de  gardiens 
impitoyables.  L'une  d'elles  est  de  sang  français  et  porte  un 
nom  illustre.  Jadis  les  familles  étrangères,  établies  dans  la 
Régence,  reconnaissaient  la  bienveillance  du  Bey  en  lui 
payant  une  sorte  de  tribut  du  sang.  Ils  lui  abandonnaient 
une  de  leurs  filles.  Elle  était  prise  jeune,  séparée  de  ses 
parents  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  et  élevée  à  la  manière 
arabe,  selon  la  loi  du  Harem.  Des  hommes,  capables  de 
connaître  la  vérité  sur  ce  point,  m'ont  affirmé  que  l'une  de 
ces  victimes  d'un  odieux  trafic,  vit  encore  dans  les  divans 
du  harem. 

A  deux  cents  mètres  du  Bardo,  le  palais  de  Ksar-Saïd  se 
cache  derrière  un  massif  de  mandariniers  aux  pommes  d'or. 
11  n'a  pas  le  luxe  de  la  première  demeure,  mais  il  est  en 
meilleur  état.  Plusieurs  meubles  sont  remarquables.  C'est 
dans  l'une  des  salles  que  fut  signé,  le  12  mai  1881,  le  traité 
qui  confirme  le  protectorat  de  la  France  sur  la  Tunisie.  Le 
gardien  nous  montre  la  table,  la  plume  et  le  pinceau  à 
l'aide  desquels  lut  ratifié  cet  acte  important. 

Nous  revenons  à  Tunis,  en  passant  près  du  petit  marabout 
d'une  sainte  arabe,  Lala  Manouba.  Toute  cette  partie  de  la 
banlieue  est  ravissante.  Le  grand  aqueduc,  restauré  par  les 
Espagnols,  coupe  merveilleusement  l'horizon  de  ses  arches 
gigantesques  ;  il  ajoute  encore  au  décor  naturel  de  cette 
splendide  campagne. 

Avant  de  quitter  Tunis,  je  dois  signaler  à  la  reconnais- 
sance de  la  France  et  de  l'Église  la  mémoire  trop  oubliée 
de  l'un  de  leurs  enfants.  Jean  Le  Vacher,  prêtre  de  la  Mis- 
sion, envoyé  par  saint  Vincent  de  Paul  comme  missionnaire 
apostolique,  débarque  à  Tunis  le  22  novembre  1647.  Il  aide 
son  confrère,  M.  Guérin, dans  le  service  spirituel  et  temporel 
des  esclaves  chrétiens.  La  peste  emporte  M.  Guérin  le 
(3  mai  1648,  et  M.  Le  Vacher,  malgré  le  triste  état  d'une 
santé  chancellante,  continue  seul  sa  rude  besogne. 

Nommé, le  17  décembre  1650,vicaire  apostolique  de  Tunis, 
il  exerce  aussi  les  fonctions  de  consul  de  France,  à  la  suite 
d'une  démarche  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  achète  les 
deux  consulats  de  Tunis  et  d'Alger,  afin  de  faciliter  l'œuvre 
des  missionnaires  près  des  six  mille  esclaves  chrétiens 
alors  en  Barbarie.  Son  administration  lui  concilie  l'estime 
de  tous  et  lui  attire  même  la  confiance  du  Bey. 

Jean  Le  Vacher  en  profite  pour  établir  des  chapelles  dans 
les  bagnes,  racheter  de  nombreux  esclaves  et  rappeler  à  la 
sainteté  de  leur  vocation  les  malheureux  prêtres  vendus  à 
des   maîtres    musulmans.    Il   entreprend    aussi    plusieurs 
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voyages  à  l'intérieur,  pour  prémunir  contre  l'apostasie  les 
esclaves  chrétiens  abandonnés  à  leur  sort.  Exilé  d'abord  à 
Bizerte,  emprisonné  quatre  fois  à  la  suite  de  rapports  calo- 
mnieux, il  est  contraint  de  l'entrer  en  France  en  août  16tj<i. 

En  1608  il  reparaît  sur  la  terre  d'Afrique,  à  Alger,  avec 
le  titre  de  consul.  Il  se  dévoue  aux  mômes  œuvres  avec  le 
même  zèle,  intrépide  et  persévérant. 

Mais  quand  l'amiral  Duquesne  bombarde  la  ville,  les  mu- 
sulmans, furieux,  prennent  le  Consul  et  l'attachent  à  la 
gueule  d'un  canon,  chargea  mitraille.  Son  nom  est  demeuré 
populaire. 

La  petite  chapelle  qu'il  lit  élever  à  saint  Antoine,  dans  le 
cimetière  des  chrétiens,  touche  la  nouvelle  cathédrale  de 
Tunis.  Elle  tombe  en  ruines.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'elle  puisse  se  relever  plus  belle  et  plus  digne  de  son 
vénéré  fondateur. 

La  Tunisie  en  est  encore  au  Moyen  Age  pour  les  moyens 
de  locomotion.  Avec  mon  excellent  ami,  M.  André  Hébrard, 
nous  avons  résolu  de  gagner  (iafsa,  en  passant  par  Kairouan, 
Sbeitla,  Feriana.  Il  y  a  neuf  étapes  d'environ  quarante  kilo- 
mètres à  faire  sur  des  pistes  bonnes  pour  les  chameaux, 
mais  difficilement  praticables  aux  voitures,  à  cause  des 
sables,   des  ravins  et  des   nombreux  oueds  à  traverser. 

Nos  appareils  photographiques  ne  peuvent  se  porter  à 
dos  de  mulet,  et  nous  estimons  aussi  que  la  fatigue  sera 
moins  grande  en  landau  que  sur  le  garot  d'un  monture. 

Après  de  nombreux  pourparlers,  nous  frétons  une  voiture 
à  quatre  chevaux.  Il  est  convenu  que  l'équipage  sera  lion, 
l'attelage  solide,  que  le  cocher  connaîtra  le  chemin  et  com- 
prendra le  français.  Le  loueur  accepte  les  arrhes,  et,  égali- 
sant ses  deux  pouces  juxtaposés,  jure  qu'il  traitera  les  deux 
Rouons  comme  les  frères  de  son  âme. 

Au  moment  du  départ,  nous  voyons  arriver  une  sorte  de 
sauvage  à  cheveux  roux,  flottants  ;  il  est  accompagné  d'un 
nègre.  Pour  tout  français,  ils  savent  le  oui  et  le  non.  Ils  ne 
connaissent  pas  le  chemin  du  sud.  Les  chevaux,  couverts 
d'écorchures  et  d'ecchymoses,  ne  sont  plus  que  l'ombre 
d'eux-mêmes.  Les  harnais  ne  tiennent  que  par  des  bouts 
de  ficelles.  Quant  à  la  voiture,  elle  se  compose  de  membres 
hétérogènes,  d'origine  diverse.  Les  coussins  éventrés  n'ont 
plus  de  crins  ;  les  vasistas  ne  restent  pas  en  place;  les  poi- 
tières  ne  ferment  pas.  Les  glaces  sont  brisées. 

Un  rire  homérique  de  tous  les  passagers  de  l'Hôtel  de 
Paris  accueille  l'équipage.  Une  dame  me  conjure  de  ne  pas 
exposer  ma  vie  dans  un  pareil  attirail.  Un  monsieur  me 
traite  de  Dom  Quichotte.  Sancho  Panca  avec  son  une  était 
mieux  équipé.  Plusieurs  me  demandent  l'adresse  du  musée 
d'antiquités  où  j'ai  découvert  cette  carcasse  de  chariot 
égyptien. 

Mes  compagnons,  naturellement,  se  tiennent  à  l'écart  et 
ne  paraissent  que  pour  refuser  le  convoi. 

11  faut  renoncer  au  départ,  rompre  nos  engagements, 
perdre  un  jour  et  entamer  avec  d'autres  loueurs  de  nou- 
veaux palabres  plus  longs,  plus  épineux  et  préciser  avec 
minutie  chaque  détail,  pour  écarter  la  fraude. 

Enfin,  Reffalo,  alléché  par  le  prix,  consent  à  nous  céder 
un  de  ses  landaus  et  quatre  bons  chevaux,  avec  Ahmed 
pour  cocher  et  le  maltais  Joseph  pour  moukre.  Nous  pou- 
vons le  lendemain  nous  mettre  en  route  pour  Zaghouan. 


Nous  avons  fait  provision  de  conserves  et  d'eau,  dite  de 
Saint-Galmier,  à  l  fr.  la  bouteille.  Nous  ne  tardons  pas  à 
nous  apercevoir  que  l'étiquette  et  le  verre  sont  seuls  au- 
thentiques. Le  liquide  a  été  pris  aux  fontaines  de  Tunis. 
0  fi  des  punira  ! 

La  chaleur  est  supportable  ;  le  thermomètre  marque  qua- 
rante-deux degrés.  Nous  trottous  à  travers  des  prairies 
émaillées.  La  campagne  est  d'un  aspect  agréable;  l'air, 
saturé  de  parfums  ;  'la  lumière  très  vive  donne  du  relief  aux 
objets  lointains,  accuse  les  moindres  contours,  les  plus 
fines  arêtes.  Nous  suivons  longtemps  une  voie  romaine  et 
les  magnifiques  ruines  de  l'aqueduc,  cuivrées  par  le  soleil. 
Elles  forment  une  succession  d'arcades  de  vingt-cinq  mètres 
d'élévation,  découpant  tantôt  le  ciel  et  tantôt  le  paysage. 
Ces  lambeaux  de  perspective  ressemblent  à  des  draperies 
de  diverses  couleurs,  qui  flottent  derrière  les  arches. 

Plus  loin,  les  archessontécroulées,  Les  masses  de  pierres 
cimentées  qui  les  composaient,  gisent  sur  le  sol  en  blocs 
énormes,  pareils  aux  roches  des  moraines,  roulées  dans  les 
Alpes,  sur  le  bord  des  glaciers.  Les  piliers,  seuls  debout, 
jalonnent  la  route  sur  la  plaine  isolée.  Ils  offrent  le  carac- 
tère nettement  viable  de  deux  époques.  Le  pilier  lui-même 
a  la  forme  d'un  rectangle.  Il  est  fait  d'une  sorte  de  brique 
rouge  très  dure,  qui  me  parait  d'origine  punique,  tandis 
que  son  couronnement  et  la  naissance  des  arcades  sont  de 
construction  romaine,  Je  n'ai  pas  la  compétence  suffisante 
pour  trancher  la  question.  Mais  il  me  paraît  vraisemblable 
que  l'aqueduc  de  Zaghouan,  élevé  par  l'empereur  Adrien, 
sur  une  longueur  de  cent  trente-cinq  kilomètres,  a  été 
plutôt  une  restauration  grandiose  qu'une  création  absolu- 
ment originale  (voir  la  gravure  p.  42). 

La  plaine  de  Mohamédia  est  couverte  de  prairies  et  de 
champs  d'oliviers.  Le  sol  attend  la  charrue  et  se  chargera 
bientôt  de  superbes  moissons.  Sur  un  mamelon  gracieux 
nous  apercevons  un  palais  abandonné  par  l'un  des  derniers 
beys. 

Ahmed  avait  fait  élever  ces  vastes  constructions  ;  il  y 
tenait  une  cour  somptueuse.  Des  souks  brillants  y  attiraient 
les  curieux.  La  mort  vint.  La  demeure  beylicale  fut  aussitôt 
déserte.  Les  faïences,  les  plafonds  dorés,  les  portes  et  les 
fenêtres  furent  arrachées.  Aussi,  ces  ruines,  qui  ne  sont 
pas  l'œuvre  du  temps,  ont-elles  l'air  de  dater  de  plusieurs 
siècles.  Les  couleuvres,  les  chacals  et  les  ch.ouettesaniment 
seules  les  sables,  où  des  aimées  dansaient  naguère  aux  sons 
de  la  derbouka. 

A  Oudena,  l'ancienne  Uthlna,  le  plateau  s'élève  et  pré- 
sente d'autres  ruines,  d'un  aspect  plus  grandiose.  Un  cas- 
trum,  un  théâtre,  un  amphithéâtre,  un  pont  de  trois  arches, 
un  aqueduc,  et  trois  systèmes  de  citernes  publiques.le  tout 
en  très  beaux  moellons  de  pierre  jaune,  sont  espacés  sur 
une  étendue  de  quatre  kilomètres. 

Uthina,  fondée  par  César,  était  une  des  principales  colo- 
nies de  la  province  d'Afrique.  Elle  avait  un  évêque  au  début 
du  nie  siècle.  Les  titulaires  de  ce  siège  figurent  au  concile 
de  Carthage  de  255,au  concile  d'Arles  en  314,  à  la  conférence 
de  411.  Détruite  par  les  Vandales,  Uthina  ne  s'est  pas  rele- 
vée de  son  désastre.  Ses  édifices,  abandonnés  depuis  qua- 
torze siècles,  abritent  les  troupeaux  des  Arabes  nomades 
qui  viennent   au  printemps  y  planter  leurs  tentes. 
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Tout  le  trajet  de  Tunis  à  Zaghouan  (prononcez  Zar'houan) 
est  des  plus  pittoresques.  Après  les  prairies  qui  tapissent 
la  plaine  de  Mohamed ia,  le  sol  s'élève  et  se  couvre  d'ar- 
bustes sauvages,  jujubiers,  chênes  verts,  câpriers,  rhodo- 
dendrons, buissons,  lentisques,  cactus  et  aussi  de  plantes 
aromatiques,  parmi  lesquelles  je  remarque  des  touffes  de 
lavande.  Quelques  troupeaux  paissent  çà  et  là  dans  les 
clairières.  Les  lièvres  abondent.  Les  Arabes  les  surprennent 
et  les  assomment  au  gîte.  Beaucoup  de  perdrix  rouges  se 
lèvent  près  du  sentier.  Mes  compagnons  en  abattent  quel- 
ques-unes pour  le  repas  du  soir.  Elles  sont  succulentes. 
Bar'rah!  Bar'rah!  c'est  le  cri  familier  de  quiconque  conduit 
un  àr.e.  Des  bourriquots,  à  l'oreille  fendue,  à  la  narine  cou- 
pée, apparaissent  derrière  un  bouquetde  tamaris.  Ilstrottent 
menu,  portant  des  fagots,  des  herbes,  du  charbon  de  bois, 
et  des  couffins 
d'alfa  remplisde 
denrées.  Le  der- 
nier est  chargé 
de  poulets.  Les 
pauvres  volati- 
les ,  attachées 
deux  à  deux  par 
les  pattes,  sont 
jetées  en  travers 
sur  l'échiné  du 
baudet  et  pen- 
dent la  tète  en 
bas.  11  ne  faut 
pas  demander 
à  l'Arabe,  qui 
inutile  tous  les 
jeunes  animaux 
pour  obéir  au 
Koran  ,  d'être 
sensible  à  leur 
souffrances.  Sa 
cruauté  semble 
être  un  produit 
du  sol,  tant  elle 
est  générale, 
invétérée. 

Nous  traversons  d'immenses  prairies.  Nous  courons  litté- 
ralement sur  un  tapis  de  fleurs.  Voici  un  char  attelé  d'un 
cheval  vigoureux.  Le  costume  du  conducteur  dénote  un 
Européen.  C'est  un  jeune  Français, dont  les  poumons  malades 
ont  besoin  des  tièdeshaleines  du  ciel  africain. Une  roue  desa 
voituredécrit  deszigzags  fantastiques. Elle  n'a  plus  d'écrou. 
Notre  cocher,  Mohamed,  un  musulman  charitable,  et  le 
moukre  maltais,  qui  nous  accompagne,  ont  heureusement 
dans  leur  caisse  de  quoi  porter  remède  à  la  situation.  Pen- 
dont  que  la  roue,  remiss  en  place,  est  fixée  sur  l'essieu, 
nous  causons  gaîment  avec  ce  compatriote  inconnu  ;  sa 
rencontre  nous  cause  un  vif  plaisir,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  ami.  C'est  que  sa  seule  présence  dans  cette  solitude 
nous  rappelle  la  France,  nos  familles,  nos  usages,  tout  ce 
que  nous  aimons. 

Un  vieux  soldat,  à  la  face  rubiconde,  à  l'air  jovial,  a 
planté  sa  tente  de  vétéran   et  aussi  sa  cantine  près  de  la 
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zaouïa  Bou  Hadjela,  ou  du  Père  de  la  perdrix.  Sous  son 
toit  de  chaume  d'une  simplicité  primitive,  il  vend  du  tabac, 
de  la  poudre,  du  sucre,  du  café.  Cela  suffit  pour  attirer  les 
bergers  indigènes.  Nous  nous  asseyons  avec  plaisir  sur 
l'escabeau  de  bois,  pendant  que  l'hôte  nous  prépare  une 
tasse  de  thé. 

Le  terrain  est  partout  d'une  grande  richesse.  Dans  un 
temps  prochain,  le  chemin  de  fer  de  Tunis  à  Sousse  tra 
versera  ces  plaines  et  ces  plateaux.  Il  sera  facile  de  l'établir 
presque  sans  travaux  d'art.  Toute  cette  région  est  appelée 
à  un  brillant  avenir.  Elle  redeviendra  ce  qu'elle  fut  jadis, 
un  véritable  jardin.  Déjà  plusieurs  Français  ont  acquis  de 
vastes  domaines,  où  ils  sèment  le  blé,  plantent  la  vigne  et 
tracent  des  chemins.  L'olivier  pousse,  l'oranger  parfume  le 
vallon,  et  le  palmier  lui-même  orne  le  coteau  de  Zaghouan. 

Où  trouver  -des 
plaines  plus 
riantes,  plus  fé- 
condes, mieux 
arrosées,  et  des 
collines  aux 
formes  plusgra- 
cieuses,  un  ciel 
plus  clément, 
un  horizon  plus 
harmonieux.' 

Nous  laissons 
h  droite  Mogh- 
r  a  ne,  o  ù  s  e 
bifurque  l'aque- 
duc d'Adrien. 
L'un  de  ses  bras 
va  capter  les 
eaux  du  Djou- 
kar,  et  l'autre, 
celles  de  Zag- 
houan, pour 
alimenterTunis, 
Carthage  et  la 
Goule tte.  De- 
vant nous,  s'al- 
longe le  beau 
massif  de  la  montagne.  Le  sommet  atteint  mille  trois  cent 
quarante  mètres  d'altitude  et  se  détache  en  teinte  rosée  sur 
le  ciel  bleu.  La  ville  apparaît  toute  blanche  dans  son  nid  de 
verdure.  Elle  est  adossée  aux  premières  rampes,  et  pré- 
sente d'abord  les  constructions  du  génie  militaire  qui 
s'aperçoivent  de  très  loir..  Nous  traversons  de  magnifiques 
jardins,  entourés  de  cactus,  une  oasis,  de  frais  vergers. 
Puis,  le  chemin  fait  un  brusque  détour  pour  escalader  le 
dos  du  contrefort,  et  nous  voilà  soudainement,  près  d'une 
fontaine,  en  face  d'une  porte  romaine,  dont  l'ouverture  a 
été  diminuée  par  un  arc  inférieur,  de  construction  arabe, 
comme  si  le  génie  de  Rome  était  trop  grand  pour  les  fils  de 
Mahomed.  Bab-el-kous,  car  c'est  son  nom,  commande  les 
ruines  des  anciens  remparts. 

L'ouverture  de  l'arcade  est  de  quatre  mètres  neuf,  la  hau- 
teur de  neuf  mètres,  la  largeur  des  pieds-droits,  de  trois 
mètres  douze.  Deux  niches  latérales  pratiquées  dans  leur 
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face  antérieure  étaient  destinées  à  recevoir  des  statues 
•{voir  la  gravure  p.  49).  La  clé  de  voûte  est  ornée  d'une  figure 
ressemblant  à  un  niveau  ou  triangle,  qu'on  retrouve  sur 
d'autres  monuments  en  Tunisie.  Au-dessous  de  ce  symbole 
est  sculptée  une  couronne  de  feuilles  de  chêne  au  centre 
•de  laquelle  se  lit 
ce  mot  : 

AVXI 

La  partie  infé- 
rieure de  la  clé 
de  voûte  ollïe  une 
tête  de  bélier  aux 
cornes  très  déve- 
loppées. Suivant 
quelques  épigra- 
phistes  elle  serait 
l'emblèmedu  cul- 
te du  soleil. 

La  grande   rue 
deZaghouan com- 
mence     derrière 
cette  porte  monu- 
mentale. Elle  est 
pleine    de     Liens 
allâmes  attendant 
la  fin  du  jeûne  et 
l'appela  la  prière. 
Nousavons  fran- 
chi 49  kilomètres, 
et  le  soleil  touche 
à   son    déclin   au 
terme  de  l'étape. 
Jamais    village 
ne   m'a  l'ait   plus 
singulière  impres- 
sion. Les  maisons, 
blanches    du   lait 
de     chaux     dont 
elles    sont    badi- 
geonnées,    n'ont 
guère    que    deux 
mètres      d'éléva- 
tion.   Construites 
sur     le    même 
modèle,  elles  pré- 
sentent une  série 
d'arcades.   Un  di- 
rait des   sections 
de   tunnel  juxta- 
posées.  Un   banc 
de      maçonnerie, 
recouvert     d'une 
natte,  sert  de  ves- 
tibule. Le  taudis  ne  reçoit  l'air  et  la  lumière  que  par  une 
seule  ouverture,  à  la  lois  porte  et  fenêtre.  Des  pierres  en 
saillie  facilitent  l'escalade  du  toit,  où  sèchent  des  noyaux 
de  dattes.    Çà  et  là  une  poutre,  jetée  par-dessus  la   rue, 
soutient,  en  guise  de  parasol,  des  palmes  desséchées.  On 
se  croirait  dans  une  ville  de  pygmées.fY.  la  grav.  ci-dessus). 


TUNISIE.  —    Une  rue  de  Zaghouan;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard 

(voir  le  texte  ci-joint). 


Notre  voiture  touche  les  seuils  à  droite  et  à  gauche.  Les 
habitants,  dont  nous  troublons  la  promenade,  nous  suivent 
par  centaines.  Enfin,  nous  dételons  sur  la  place,  qu'un  im- 
mense caroubier  protège  de  son  ombre.  Nos  colis  sont  enle- 
vés avant  que  nous  ayons  pu  nous  en  apercevoir.  C'est  un 

usage  universel 
en  pays  musul- 
man de  s'emparer 
des  valises  d  u 
voyageur.  Tant 
pis  si,  dans  le 
brouhaha  de  la 
foule,  quelques- 
unes  s'égarent 
loin  du  légitime 
possesseur.  Le 
Koran  ne  défend 
point  de  dépouil- 
ler un  Roumi. 

Un  Lyonnais 
nous  offre  pour 
hôtellerie  sa  mai- 
son mauresque. 
Nous  coucherons 
sur  des  lits  de 
camp,  entre  deux 
portes  qu'une 
main  d'enfant  suf- 
firait à  renverser. 
Une  sortedecave 
sert  de  salle  à 
manger.  Mais  il  y 
a  de  l'eau  partout, 
et  puis  l'air  est  si 
pur,  si  tiède,  si 
parfumé,  le  pano- 
rama si  enchan- 
teur, qu'il  faudrait 
avoir  l'esprit  bien 
mal  disposé  pour 
ne  pas  trouver  le 
gîte  délicieux. 

Pour  cabinet  de 
toilette,  j'ai  une 
terrasse,  d'où  je 
vois  une  grande 
partie  de  la  ville 
et  où  je  suis  vu 
Car,  derrière  les 
moucharabis,  j'a- 
perçois des  tètes 
curieuses  qui  sui- 
vent les  moindres 
mouvements  de  l'étranger.  L'air  de  la  montagne  m'apporte 
des  bouffées  de  parfum. 

Le  repas  est  pris  en  commun.  Un  agent  subalterne  de  la 
voirie,  un  marchand  d'absinthe,  un  contrôleur  civil,  le 
maître  de  céans,  mes  deux  compagnons  et  moi  occupons 
la  table.  C'est  sans  doute  un  plaisir  de  trouver  des    Fran_ 
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çais  dans  une  bourgade  arabe.  Mais  nous  ne  tardons  guère 
à  nous  apercevoir  qu'un  tel  voisinage  est  compromettant. 
Ces  convives  ont  des  propos  de  bas  étage  et  Rabelais  lui- 
même  se  serait  voilé  la  face.  Sans  attendre  la  fin  du 
repas,  nous  nous  hâtons  de  parcourir  la  ville.  Elle  compte 
deux  mille  habitants,  possède  une  assez  belle  mosquée, 
d'innombrables  fontaines  et  jouit  d'une  incomparable 
perspective. 

i  in  ne  saurait  imaginer  combien  de  sujets  d'étude  et  de 
distraction,  durant  une  soirée  de  printemps,  peut  offrir 
une  agglomération  musulmane,  si  peu  importante,  isolée 
sur  le  flanc  des  hauteurs. 

Les  chants  religieux,  la  mosquée,  les  danses  arabes,  des 
pantomimes,  des  scènes  de  mœurs  d'une  couleur  locale 
très  intense,  ont  ici  un  caractère  bien  plus  original  qu'à 
Tunis  et  dans  les  autres  villes  du  littoral.  Mais,  pour  en 
jouir,  il  faut  être  guidé.  La  rue  parait  calme.  Poussez  telle 
poite  misérable  d'un  gourbis.  Vous  entrez  dans  une  cour 
brillamment  illuminée.  Un  orchestre  bruyant  accompagne 
le  pas  cadencé  des  bouris.  Des  centaines  d'Arabes,  silen- 
cieux et  contemplatifs,  sont  accroupis  sur  des  nattes.  Ils 
repaissent  leurs  yeux  et  leurs  oreilles  d'un  spectacle  qui 
e^t  toujours  le  même  et  qu'ils  admirent  comme  s'il  était 
toujours  nouveau. 

Le  plaisir,  voilà  le  dernier  mot  de  la  religion  musul- 
mane, le  dernier  terme  de  sa  liturgie,  le  secret  de  son 
empire  sur  les  peuples  et  de  sa  résistance  à  toute  influence 
surnaturelle. 

(A  suivre). 


LE    CHANG-HAI    CHRETIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 

Suite  (1) 


II 
Paroisse  de  Saint-Joseph  {Concession  française). 

La  paroisse  de  Saint-Joseph,  sur  la  Concession  française, 
contient  un  nombre  bien  plus  considérable  de  fidèles.  Le 
chiffre  inscrit  sur  le  registre  de  cette  année  est  de  mille 
quatre  cent  soixante-dix-sept  chrétiens.  Mais  là,  comme  à 
la  paroisse  du  Sacré-Cœur  sur  la  Concession  américaine, 
quelle  curieuse  réunion  d'adorateurs  du  vrai  Dieu,  ex  omni 
tribu  et  lingua  et  populo  et  natione  .'  Grâces  à  Dieu,  le 
missionnaire  avant  tout  s'occupe  des  âmes  qu'il  désire 
conduire  au  ciel,  travail  ardu  dans  cette  Babylone  de 
l'extrême  Orient,  où  la  corruption  va  toujours  en  aug- 
mentant. 

A  Chang-Hai, la  Concession  accordée  aux  Européens, après 
la  guerre  de  l'opium,  comprend  une  superficie  relativement 
.'■ti'iidue  de  terrains,  situés  en  dehors  de  la  porte  septen- 
trionale.  C'étaient  alors    des  bas-fonds  marécageux,    sans 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiq  tes  des  8,  lo  et  23  janvier. 


valeur.  Ils  recevaient  toutes  les  immondices  de  la  ville  et 
les  cercueils  mal  fermés  des  familles  pauvres.  Les  men- 
diantsytrouvaientfacilement  un  gîte.  Ces  terrains  n'avaient 
qu'un  avantage,  mais,  à  l'œil  exercé  du  commerçant,  cet 
avantage  était  considérable  :  ils  étaient  sur  les  rives  du 
Wang-pou.  Leur  longueur  est  de  deux  à  trois  kilomètres, 
la  largeur  est  un  peu  moindre. 

Les  trois  puissances  qui  à  cette  époque  promenaient  leur 
pavillon  dans  les  mers  de  Chine  se  partagèrent  le  gâteau 
d'un  commun  accord.  La  France  occupa  la  partie  la  plus 
rapprochée  des  remparts.  L'Amérique  accepta  celle  qui 
était  la  plus  éloignée.  L'Angleterre  dès  le  principe  ne  vou- 
lait qu'une  seule  concession  appelée  européenne.  M.  de 
Montigny,  premier  consul  de  France,  voulut  la  séparation. 
Les  Anglais  alors  occupèrent  le  centre  ! 

L'église  de  Saint-Joseph  fut  bâtie  sur  la  Concession  fran- 
çaise en  186u.  J'ai  dit  plus  haut  que  trois  terrains  avaient 
été  accordés  parles  mandarins  à  la  mission  catholique  en 
compensation  de  l'église  de  la  ville,  alors  convertie  en 
pagode.  Le  premier  était  celui  de  Tong-ka-dou,  le  second 
fait  partie  de  la  concession  française.  Le  troisième, jusqu'ici 
sans  valeur,  est  situé  dans  la  ville  non  loin  de  la  porte  de 
l'ouest.  Sur  le  second  terrain,  aprèsun  assez  long  travail  de 
dessèchement  et  de  nivellement,  on  avait  construit  sans 
trop  de  retard  quelques  chambres.  On  y  ajouta  une  modeste 
habitation  pour  les  missionnaires  et  une  petite  chapelle 
pour  les  quelques  chrétiens  des  environs,  pour  les  Euro- 
péens et  pour  les  officiers  et  marins  des  navires  en  station 
dans  le  Wang-pou. 

Ce  terrain  était  trop  étroit  pour  y  bâtir  une  église  conve- 
nable. Mais  nous  avions  toute  facilité  pour  l'agrandir  en 
achetant  à  un  prix  modéré  quelques  arpents  des  terrains  qui 
nous  entouraient.  C'est  là  que  fut  élevée  l'église  de  Saint- 
Josepli. 

Le  15  avril  1800,  fut  bénite  et  posée  la  première  pierre  du 
nouveau  sanctuaire.  La  cérémonie  lut  imposante.  Des  invi- 
tations avaient  été  envoyées  aux  amis  et  bienfaiteurs  de  la 
mission  :  ils  étaient  nombreux  à  cette  époque,  aujourd'hui 
lointaine,  où  ne  pouvaient  encore  surgir  les  rivalités  de 
secte  et  de  nationalité.  Après  la  messe  solennelle  dite  dans 
la  chapelle,  on  se  rendit  processionnellement  sur  l'empla- 
cement de  la  nouvelle  église.  L'assistance  était  brillante. 
Le  général  en  chef  de  l'expédition  française  en  Chine  et 
Mme  de  Bourboulon,  femme  de  l'ambassadeur,  étaient  au 
premier  rang.  Ilsétaiententourés  des  autorités  européennes, 
de  quelques  étrangers  de  marque  et  de  nombreux  officiers. 
Mgr  Borgniet,  alors  en  tournée  de  confirmation  dans  l'ile 
de  Tsong-ming,  avait  délégué  pour  la  cérémonie  le 
R.  P.  Lemaitre,  supérieur  de  la  mission.  Après  la  cérémonie, 
le  R.  P.  supérieur  conduisit  à  notre  collège  de  Zi-ka-wei  le 
général  de  Montauban  et  quelques-uns  des  invités. 

L'église  Saint-Joseph  est  un  monument  qui  n'est  pas  sans 
mérite.  Si  l'extérieur  est  un  peu  lourd,  l'intérieur  est  d'un 
gracieux  effet.  L'unique  nef  est  large  et  élevée.  Le  sanc- 
tuaire est  assez  vaste.  II  possède  un  autel  en  bois  sculpté 
qui  est  monumental  en  son  genre.  A  la  partie  supérieure, 
on  aperçoit  une  belle  statue  du  saint  Patron  delà  paroisse. 
Les  deux  bras  de  la  croix,  dans  le  même  style, augmentent 
sensiblement  l'espace  et  ont  l'avantage  de  posséder  deux 
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grandes  tribunes  toujours  occupées  aux  jours  des  solennités. 
La  tribune  de  la  nef,  à  l'entrée  de  l'église,  est  prise  presque 
entièrement  par  les  grandes  orgues,  et  ne  laisse  qu'une 
place  trop  étroite  aux  chantres  et  à  l'orchestre.  Le  style  du 
monument  est  loin  d'avoir  la  correction  désirable.  Les  archi- 
tectes à  cette  époque  étaient  rares  en  Chine.  Le  roman 
avec  ses  pleins  cintres  domine.  On  a  longtemps  eu  des 
inquiétudes  sur  sa  solidité,  dans  une  contrée  où  les  coups 
de  vent  et  les  typhons  sont  si  fréquents.  Jusqu'à  ce  jour 
l'église  de  Saint-Joseph  a  bravé  les  plus  rudes  tempêtes,  et 
la  croix,  plantée  à  l'extrémité  de  la  flèche,  domine  encore 
aujourd'hui  tous  les  monuments  de  la  cité  chinoise  et  de  la 
Concession  européenne  ! 


Ce  sanctuaire,  dans  la  suite  des  années,  a  été  le  témoin 
de  solennités  consolantes  et  grandioses  qui  ravivent  la  loi 
dans  les  âmes  catholiques  et  font  jeter  aux  dissidents  eux- 
mèmi  s  un  cri  d'admiration.  Deux  de  ces  démonstrations  re- 
ligieuses ont  droit  à  une  mention  spéciale.  Deux  gran  s 
hommes,  deux  vaillants  marins,  deux  fdsde  la  France  sont 
tombés  en  Chine  au  champ  d'honr.eur!  On  se  rappelle  l'ex- 
ploshn  université  d'admiration  et  de  regrets  qui  a  en- 
touré le  cercueil  de  l'amiral  Protais  en  1862,  et  celui  de 
l'amiral  Courbet  en  1885.  Au  premier,  son  protecleur  et  son 
libérateur,  la  ville  de  Chang-hai  tout  entièiv  offrit  un  écla- 
tant hemmage  de  reconnaissance.  Toutes  les  nationalités 
•européennes  s'y  associèrer  t.  Le  cercueil  fut  d'abord  porté 
à  l'église  ou  l'en  chanta  une  messe  solennelle.  Les  autorités 

•  chinoises  occupaient  une  place  d'honneur.  Dans  l'immense 

•  îtèg}  qui  accompagna  le  corps  au  cimetière  se  trouvaient 

•  des  députati ons  nombreuses  accourues  de  tous  côtés.  Les 
►missionnaires  avaient  envoyé  les  élèves,  les  congréganisles 

•  avec  leurs  bannières  couvertes  de  crèpesde  de  ail,  les  caté- 
chistes et  les  séminai istes.  Nombre  de  notabilités  chré- 
tiennes et  païennes  étaient  pi  ésenîes.  <  )n  comptait  plusieurs 
compagnies  de  soldats  chinois.  Les  autorités  anglaises 
avaient  fait  débarquer  leurs  marins.  Trois  brillan'.es  compa- 
gnies de  volontaires  étaient  sous  les  armes.  Quelques  com- 
pagnies de  soldats  et  de  marins  français  formaient  la 
marche.  Cette  fête  funèbre  était  un  vrai  triomphe  pour 
l'illustre  amiral  et  pour  son  pays. 

En  1885,  l'église  de  Saint-Joseph  voyait  encore  un  splen- 
dide  cortège  suivre  un  cercueil  qu'on  déposait  aux  pieds 
de  l'autel.  Cette  première  solennité  était  le  prélu  le  des 
démonstrations  enthousiastes  qui  devaient  accompagner 
jusqu'en  France,  au  tombeau  de  la  famille,  la  dépouille  mor- 
telle de  1  amiral  Courbet.  Le  soldat  de  la  France  était 
tombé,  lui  aussi,  en  Chine.  Chang-hai  avait  un  droit  spécial 
à  l'honorer  par  un  solennel  hommage  avant  qu'on  empor- 
tât son  corps  dans  la  mère-patrie.  La  cérémonie  fut  splen- 
xlidj.  Toutes  les  autorités  militaires  et  civiles  de  la  Con- 
cession se  trouvaient  réunies  à  l'église.  Les  mandarins  fai- 
saient défaut  :  on  en  sait  la  raison.  L'amiral  Protais  était 
l'ami  et  le  protecteur  de  la  Chine.  L'amiral  Courbet  était  un 
ennemi  et  un  ennemi  vainqueur.  Il  ne  pouvait  gagner  l'af- 
fection des  Chinois.  Je  puis  assurer  qu'il  a  conquis  leur 
.estime  ! 


En  quelques  années,  les  trois  Concessions  avaient  pris 
des  développements  étonnants.  Il  semblait  qu'un  mot 
d'ordre  lut  donné  aux  quatre  vents  du  ciel  pour  laire  ve.ir 
sur  ce  petit  coin  de  terre  chinoise  les  agents  des  grandes 
maisons  du  commerce  européen  et  asiatique.  Les  habita- 
tions, les  comptoirs  et  les  palais  se  bâtissaient  comme  pat- 
enchantement.  Les  commerçants,  les  aventuriers  affluaient 
de  tous  côtés.  Les  supérieurs  de  la  mission  suivaient  avec 
soin  le  mouvement.  Avant  tout,  il  fallait  pourvoir  aux  be- 
soins spirituels  de  tant  de  nouveaux  venus.  Pour  les  catho- 
liques, des  écoles,  des  refuges,  des  pensionnats  furent  créés. 
Pour  cette  masse  d'étrangers  de  tout  cuite,  de  toute  natio- 
nalité, un  hôpital  était  nécessaire.  La  question  fut  étudiée. 
Plusieurs  résidents  étrangers  nous  prêtèrent  un  bienveil- 
lant concours.  Fn  comité  fut  formé.  Les  fonds  ne  se  firent 
pas  attendre,  l'ne  vaste  maison  sur  la  Concession  française 
fut  louée  pour  cette  bonne  œuvre.  L'hôpital  était  créé.  En 
Chine  comme  partout  à  peu  d'exceptions  près,  on  n'a  pas 
grande  confiance  dans  les  infirmierset  les  infirmières,  gagés 
à  tant  par  mois.  On  préfère  des  religieuses.  Les  Scears  de 
charité  de  France  acceptèrent  de  grand  cœur  l'invitation 
faite  à  leur  dévouement.  Elles  arrivèrent  sans  retard  à 
Chang-Hai,  et  commencèrent  ou  plutôt  continuèrent  à 
mener  cette  vie  d'abnég  itio  r  que  l'impiété  môme  admire. 

Après  plusieurs  années,  l'administration  lit  construire 
une  habitation  plus  vaste  pour  la  même  destination,  sur  les 
bords  du  canal  d-e  Sou-tcheu,au  quartier  américain  La  mai- 
son était  plus  aérée,  plus  confortablement  installée  pour  le 
service  des  malades  dans  une  position  plus  centrale  ;  elle 
avait  en  outre  ce  gr.:nd  avantage  qu'on  pouvait  arriver  en 
barque  au  débarcadère  de  l'établissement.  Les  bonnes 
Sœurs  sont  toujours  là,  et  ne  cessent  de  donner  aux  Euro- 
péens et  aux  indigènes  l'exemple  vivifiant  d'une  vie  de 
dévoùment  pratique  ! 


Une  autre  question  des  plus  graves  se  présentait:  celie 
de  l'éducation  pour  tous  les  enfants  dés  étrangers.  La  solu- 
tion fut  bientôt  trouvée.  Pour  les  garçons  on  installa  dans 
les  maisons  attenantes  à  notre  Résidence,  des  salles  d'études 
et  des  classes  régulières.  Un  externat  fut  ouvert.  Chaque 
année,  les  élèves  se  présentant  plus  nombreux,  un  grand 
et  vaste  collège-externat  fut  bâti  ces  dernières  années,  près 
de  l'église  du  Sacré-Cœur  sur  la   Concession  américaine. 

Cependant  un  nombre  assez  considérable  de  jeunes  filles 
de  toute  nationalité  et  de  toute  religion  restaient  chez  elles 
dans  un  milieu  trop  souvent  malsain.  Un  petit  internat  et 
un  externat  furent  créés  à  la  grande  satisfaction  des  familles. 
Les  Religieuses  Ausiliatrices  des  âmes  du  Purgatoire  offrirent 
leur  concours.  Qui  en  connaît  le  prix  devine  qu'il  fut  accepté' 
avec  reconnaissance.  L'œuvre  bénie  du  ciel  alla  toujours 
croissant,  avec  l'estime  publique.  Par  de  nouvelles  cons- 
tructions, l'établissement  devint  considérable. 

Cette  année,  le  nombre  des  jeunes  filles  européennes 
s'élève  au  chiffre  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  ! 

Non  loin  de  notre  résidence  a  été  fondée,  il  y  a  trois  ans, 
par  la  municipalité   française    une  école   où  cent  jeunes 
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Chinois  étaient  reçus  pour  apprendre  le  français.  Le  Conseil 
comptait  sur  nous  pour  la  discipline  de  ce  grand  externat, 
le  choix  des  maîtres  et  des  élèves  et  le  programme  des 
études.  Cette  école  destinée  à  propager  la  langue  et  l'in- 
fluence de  la  France  dans  ces  lointains  pays,  fonctionne 
d'une  manière  sérieuse.  L'an  dernier,  à  la  fin  de  l'année 
chinoise,  les  élèves  ont  été  reçus  dans  la  grande  salle  de  la 
municipalité  française  pour  assister  à  une  distribution 
solennelle  des  prix.  L'assistance  était  présidée  par  M.  le 
Consul  général  de  France.  La  tv-te  a  été  relevée  par  la 
présence  du  Tao-dé,  premier  magistrat  de  la  ville,  qui  a 
voulu  donner  cette  preuve  publique  de  sympathie  et  remet- 
tre lui-même  à  cha- 
cun des  élèves  une 
récompense. 

Notre  résidence  est 
aussi  la  procure  géné- 
rale de  la  mission. 
Près  de  nous,  se 
rencontre  la  procure 
de  MM.  les  Lazaristes 
et  un  peu  plus  loin, 
sur  les  bords  du 
Wang-pou,  celle  des 
Missions  étrangères. 
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Paroisse  du  Sacre- 
Cœur  (Concession 
américaine). 

La  paroisse  du 
Sacré-Cœur,  sur  la 
Concession  améri- 
caine, ne  compte 
que  quelques  années 
d'existence.  Les  pre- 
miers arrivants  se 
fixèrent  naturelle- 
ment dans  les  meil- 
leures positions.  Les 
terrains  plus  rappro- 
chés de  la  rivière 
étaient  plus  recher- 
chés. De  jour  en  jour, 
pour  ainsi  dire,  le  prix  d'achat  de  ces  terrains  augmentait 
sensiblement.  Tel  morceau  de  terre  a  été  vendu  et  revendu 
à  un  prix  plus  que  décuplé  et  presque  centuplé.  La  popula- 
tion étrangère  et  indigène  augmentait  dans  les  mêmes  pro- 
portions. A  un  moment  donné,  les  Concessions  française  et 
anglaise  ne  reçurent  plus  qu'avec  difficulté  les  derniers  arri- 
vés. Bon  nombre  allèrent  fixer  leurs  tentes  sur  le  territoire 
américain. 

Les  missionnaires  fixés  à  la  résidence  de  Saint-Joseph, 
ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  dans  ces  nouveaux  quartiers 
un  certain  nombre  de  catholiques  de  toute  nationalité.  Ces 
nouveaux  venus  ne  pouvaient  que  jeter  un  regard  d'envie 
sur  les  somptueux  palais  qui  se  construisaient  au   quartier 
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anglais,  bientôt  appelé  le  seulement  modèle.  Les  récentes  et 
fort  humbles  constructions  de  la    Concession    américaine  ■ 
n'abritaient,  à  peu  d'exceptions  près,  que  de  petites  for- 
lunes  et  tout  un  monde  de  travailleurs.   Le  prêtre    catho- 
lique donne  avec  joie  son  cœur  et  son  dévouement  à  ces  - 
deshérités  des  biens  du  monde.  Une  école  fut  bientôt  ins- 
tallée  pour  recueillir  les  enfants  qui  hélas!  avaient  grand  i 
besoin  d'instruction  religieuse.  Près  de  l'école,  s'éleva  natu- 
rellement l'église,  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper 
les  familles  catholiques.  A  Ilong-Keu.  un  missionnaire  vint 
les  jours  de  dimanche  célébrer  la  sainte  messe  dans  une 
habitation  convertie  en  chapelle.   C'était  du  provisoire.  La- 

population  catholi- 
que augmentait  sen- 
siblement. On  dési- 
rait vivement  u  ne 
église  assez  vaste  et 
convenable.  Les  su- 
périeurs de  la  mis- 
sion accédèrent  vo- 
lontiers à  ces  désirs - 
L'église  du  Sacré- 
Cœur  fut  construite 
sans  retard. 

Ce  monument,  bâti, 
dans  le  style  pseudo- 
classique  en  faveur 
au  xvne  siècle,  n'en. 
est  pas  moins  depro- 
portions    grandioses 
et  vraiment    bien 
conçu.  Nous  avions 
la  bonne  fortune  de- 
puis quelques  an  née  s 
de  posséder  quelques 
frères    Coadjuteurs- 
architectes,  qui  nous 
avaient    déjà   rendu> 
dans  cette  partie  les 
l  .lus  grands  services. 
Cette  église  fut  bâtie 
d'après    leurs  plans 
et    sous  leur  direc- 
tion.   Elle  leur    fait 
honneur. 
L'n  missionnaire  fut 
nommé  curé  delà  paroisse  et  habita  le  presbytère.Quelques 
jeunes  gens  de  cœur  se  rencontrèrent  dans  ce  nouveau  centre; 
sous  l'impulsion  du  Père,  les  bonnes  œuvres  s'organisèrent. 
Un  cercle  religieux  fut  fondée.  Bientôt  une  conférence  de- 
Saint-Vincent-de-Paul  fonctionna  régulièrement.   Un  Père,, 
capable  et  dévoué,  se  fit  chef  d'orchestre   et  forma  une 
Société  de  Sainte-Cécile  qui  mérita  les  applaudissements  du 
public  savant  dans  les  solennités  religieuses  et  dans  les 
séances  littéraires  et  musicales. 

Le  grand  externat  bâti,  il  y  a  trois  ans,  près  de  l'église 
du  Sacré-Cœur,  est  destiné  à  donner  une  éducation  primaire 
bien  complète,  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  de  toute 
nationalité.  Les  cours  se  font  en   anglais.    On  y"  enseigne 
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également  le  français  et  le  latin.  Le  collège  compte  en 
moyenne  cent  quarante  élèves  européens,  plusieurs  chinois 
et  plusieurs  japonais.  Seize  à  dix-huit  sont  internes.  La 
distribution  des  prix  est  solennelle. La  plupart  des  Consuls, 
les  principales  notabilités  des  Concessions,  les  parents  des 
élèves  acceptent  volontiers  l'invitation  qui  leur  est  adres- 
sée. Ce  public  d'élite  se  montre  fort  satisfait  et  de  la  bonne 
tenue  des  élèves,  des  séances  littéraires  et  théâtrales,  de 
l'exécution  des  chants  et  des  fanfares  militaires,  et  de  la 
décoration.  Pareils  succès  sont  vus  d'un  œil  assez  mécon- 
tent, si  je  ne  me  trompe,  par  des  écoles  rivales  protestantes. 

La  Concession  américaine  possède  le  grand  hôpital  euro- 
péen, avec  dispensaire  tenu  par  les  Sœurs  de  charité,  je 
l'ai  dit  plus  haut.  J'ajoute  que  ces  religieuses,  pour  faire  le 
tien  sur  une  plus  grande  échelle,  ont  fondé  dans  l'établis- 
sement même,  un  hôpital  pour  les  Chinois.  Pi  es  de  quarante 
lits  sont  installés  pour  les  hommes  seulement  dans  une 
longue  salle  assez  bien  aérée  et  proprement  aménagée.  On 
reçoit,  avant  tout,  les  malades  païens  en  danger.  Tous  les 
jours  on  fait  le  catéchisme  à  haute  voix  dans  la  salle,  on 
instruit  ces  malheureux,  on  les  soigne  avec  une  charité  qui 
étonneet  touche  ces  pauvres  gens.  On  les  baptise  au  moment 
suprême,  et  ces  élus  de  la  dernière  heure  partent  pour  le 
ciel,  où  éternellement  ils  béniront  le  nom  de  leurs  admi- 
rables bienfaitrices! 

Chaque  jour  encore,  de  dix  à  onze  heures  et  demie  et  de 
deux  à  quatre  heures  dans  l'après-diner,  des  centaines  de 
personnes  se  présentent  et  sont  reçues  dans  les  salles  d'at- 
tente. 

La  paroisse  du  Sacré-Cœur  compte  cette  année  mille 
six  cent  soixante-cinq  chrétiens  de  toute  nationalité.  Les 
Portugais  et  les  Manillois  sont  en  majorité.  Les  indigènes  y 
sont  en  petit  nombre.  Une  réunion  si  mélangée  à  l'église, 
nécessite  naturellement  pour  le  Père  un  surcroit  de  travail. 
Le  premier  sermon  le  dimanche,  à  la  messe  de  sept  heures 
et  demie,  se  fait  en  chinois,  le  second  est  en  portugais  à 
la  messe  de  neuf  h  ures  et  demie,  et  quelquefois  en  anglais 
et  en  espagnol. 

Les  écoles  sont  florissantes.  On  y  compte  cent  soixante- 
dix-sept  élèves  chrétiens  et  cent  trente-sept  païens.  Les 
('•coles  des  filles  ont  trente  quatre  élèves  chrétiennes  et  uni1 
païenne.  Pour  ces  élèves,  il  y  a  quinze  maîtres,  tous  chré- 
tiens et  deux  maîtresses  pour  les  filles. 

Sans  être  prophète,  on  peut  prévoir,  dans  un  avenir  pro- 
chain, un  accroissement  considérable  dans  la  population. 
Les  terrains  de  ces  nouveaux  quartiers,  un  peu  négligés 
dans  le  principe  à  cause  de  leur  éloignement  du  centre  des 
affaires,  ont  île  la  valeur  par  leur  position  et  par  la  facilité 
des  communications.  Ils  se  peuplent .  avec  rapidité.  Le 
commerce  augmente.  Un  jour  viendra,  je  l'espère  et  je  le 
verrai  du  haut  du  ciel,  où, à  quelque  distance  de  l'église  du 
Sacré-Cœur,  devenue  trop  étroite  pour  contenir  le  nombre 
toujours  croissant  des  catholiques,  nos  petits-neveux  bâti- 
ront un  second  sanctuaire  où  se  réuniront  de  nouveaux  et 
nombreux  adorateurs  du  vrai  Dieu  ! 

(A   suivre). 


NÉCROLOGIE 


Le  Caiidinai.  Manning 
Archevêque  de   Westminster 

Né  le  15  juillet  180%,  le  futur  cardinal  appartenait  à  une 
famille  bourgeoise  de  la  Cité.  Après  de  brillantes  études  à 
l'école  du  Harrow,  il  passa  à  l'Université  d'Oxford.  Ses 
remarquables  talents  et  son  aptitude  pour  la  science  frap- 
pèrent les  professeurs.  En  1830,  il  subit  ses  examens  avec 
éclat.  A  peine  entré  dans  les  ordres  anglicans,  le  jeune 
Manning  reçut  le  titre  de  «  prédicateur  de  l'Université  ». 
Dès  1834,  les  cures  de  Lavington  et  de  Gralfham  étaient 
confiées  au  docteur  Manning,  et,  quatre  ans  après,  le  titre 
d'archidiacre  de  Chichester  récompensait  ses  aptitudes  et 
préludait  aux  dignités  plus  hautes  que  lui  réservaient  ses 
supérieurs. 

Cependant  le  mouvement  qui  ramena  tant  d'àmes  au 
catholicisme  éclatait  au  sein  de  l'Université  d'Oxford  :  les 
Kebbe,  les  Pusey,  les  Newman  s'orientaient  vers  Rome. 
Emporté  par  cette  impulsion,  l'archidiacre  étudia  avec 
ardeur  les  Pères  de  l'Eglise.  Quelques  années  plus  tard, 
un  condisciple  de  Mgr  Manning,  explorant  la  bibliothèque 
du  cardinal,  ouvrit  le  volume  des  œuvres  de  saint  Léon  et 
le  trouva  chargé  de  notes.  L'ami  demanda  ce  que  signi- 
fiaient ces  scholies  touffues.  «  Ali  !  répondit  l'archevêque, 
ce  sont  des  jalons  que  je  plantais  quand  je  cherchais  ma 
voie  !  o  On  retrouve  la  trace  des  préoccupations  qui  assié- 
geaient cette  noble  intelligence  dans  les  nombreux  écrits 
qui  jaillirent,  à  cette  époque,  de  sa  plume  ;  il  faut  citer  sur- 
tout la  Régit  de  la  fpi  (^843),  le  Saint  Baptême  (1843),  le 
Traite  sur  l'unité  de  l'Eglise  et  les  Sermons  prêches  devant 
l'Uniner.-itc  d'O.cford  (I84S). 

Au  moment  où  l'archidiacre  de  Chichester  se  plongeait 
avec  le  plus  de  ferveur  dans  ces  méditations,  son  épouse 
lui  fut  ravie  par  un  mal  implacable.  Le  docteur  Manning 
trouva  dans  les  croyances  catholiques  des  consolations  qui 
le  rapprochèrent  encore  davantage  de  Rome.  L'année  même 
où  ses  Pensées  à  l'usage  de  ceux  qui  pleurent  paraissaient 
(I850j,  l'archidiacre  de  Chichester  se  désistait  de  son  riche 
bénéfice  et  renonçait  aux  honneurs  dont  la  High  Church 
l'avait  revêtu,  pour  entrer  dans  la  véritable  Eglise.  Dieu,  en 
lui  prenant  sa  compagne,  avait  brisé  les  liens  qui  l'auraient 
éloigné  du  sacerdoce  catholique.  Une  année  à  peine  après 
son  abjuration,  le  docteur  Manning  célébrait  sa  première 
messe. 

Une  fois  incorporé  à  la  hiérarchie  catholique,  il  s'entoura 
de  quelques  amis,  sortis  comme  lui  de  l'Eglise  anglicane, 
et  institua  la  congrégation  des  Oblats  de  Saints-Charles.  La 
renommée  de  l'ancien  archidiacre  attira  autour  du  nouveau 
prêtre  catholique  une  clientèle  de  nombreux  fidèles.  Ce  fut 
grâce  à  leur  concours  que  l'abbé  Manning  put  élever  la 
belle  église  de  Sainte-Marie-des-Anges.  Nommé  prévôt  du 
Chapitre  de  Westminster,il  se  vit  bientôt  élevé  à  laprélature. 

Le  8  juin  1865,  le  Souverain  Pontife  l'appela  au  siège 
archiépiscopal  de  Westminster,  que  la  mort  du  cardinal 
Wiseman  venait  de  rendre  vacant. 

Créé  en  1875   cardinal   du   titre  des  Saints  André  et  Gré- 
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goire  au  mont  Cœlius,  il  avait  attiré  sur  lui  par  sa  foi,  sa 
loyauté,  sachante,  l'admiration  des  protestants  eux-mêmes. 

Dans  ces  dernières  années,  le  cardinal  Manning  avait 
abordé  avec  ardeur  l'étude  des  redoutables  problèmes  que 
soulève  la  question  sociale.  Cela  lui  valut  une  nouvelle 
popularité  parmi  les  classes  ouvrières  ;  et  il  y  a  deux  ans, 
au  moment  de  la  grève  des  docks,  lui  seul  parvint,  en 
o tirant  un  arbitrage, àcalmer  une  formidable  émeute.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  en  juin  1800,  son  jubilé  épiscopal  était 
célébré  au  milieu  des  transports  d'enthousiasme  de  l'An- 
gleterre entière. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Londres,  le  21  janvier,  avec 
la  plus  grande  solennité  et  au  milieu  d'une  foule  immense. 


T.  R.  P.  Anderledy 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Vingt-troisième  supérieur  général  de  l'illustre  Société 
qui  fournit  tant  d'apôtres  aux  missions  étrangères  et  lui- 
même  ancien  missionnaire  aux  États-Unis  durant  plusieurs 
années,le  T.  R.  P.  Anderledy  mérite, à  ce  double  titre,l'hom- 
màge   d'une    notice    nécrologique    clans    le    Bulletin    des 

Missions. 

Né  en  1819  au  hameau  de  Bérisal  (Valais),  Antoine  An- 
derledy était  entré  en  1838  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
et,  après  l'achèvement  de  ses  études,  il  fut  chargé  d'une 
chaire  de  théologie  au  célèbre  collège  de  Fribourg.  La 
guerre  du  Sundeibund  arracha  le  P.  Anderledy  à  ses 
(•lèves.  Banni  de  son  pays,  il  partit  pour  l'Amérique,  où  il 
administra  la  mission  de  Green-Bay,  sur  le  lac  Erié  avec 
un  zèle  tout  apostolique.  En  1848,  ses  supérieurs  le  rappe- 
lèrent en  Europe  et  lui  confièrent  successivement  des 
charges  importantes  à  Tronchiennes,  à  Cologne,  à  Pader- 
born.  En  1859,  il  fut  nommé  provincial  d'Allemagne,  puis 
assistant  à  Rome  du  général  de  la  Compagnie.  Lorsque  le 
poids  de  l'âge  décida  le  T.  R.  P.  Beckx  à  demander  un 
coadjuteur,  c'est  sur  le  R.  P.  Anderledy  que  se  porta  le 
choix  des  électeurs  de  la  Congrégation  générale  de  l'Ordre. 
Six  mois  plus  tard  (1883),  le  général,  presque  nonagénaire, 
résignait  sa  charge  entre  ses  mains. 

Durant  son  généralat,  le  T.  R.  P.  Anderledy  a  vu,  mai- 
gri' le  malheur  des  temps,  croître  le  nombre  des  fils  de  saint 
Ignace.  11  a  donné  une  forte  impulsion  et  d'importants 
développements  aux  missions  de  l'Amérique,  de  l'Egypte, 
de  l'Arménie,  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Homme 
d'érudition  et  de  travail,  le  T.  R.  P.  Anderledy  parlait  cou- 
ramment sept  langues.  «  D'une  fermeté  de  caractère  sans 
égale,  dit  l'Univers;  très  austère,  sévère  à  lui-même,  il 
lut  toujours  l'homme  du  devoir  et  de  la  règle.  Sa  vie  lut 
toute  de  dignité  dans  le  labeur.  » 

Le  T.  R.  P.  Anderledy  est  mort,  le  18  janvier,  dans  la 
maison  généralice  de  la  Compagnie  de  Jésus,  établie 
depuis  1873  à  Fiesole,  près  Florence. 


DON-  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION  FRANÇAISE. 


Mme  veuve  Breysse,  du  diocèse  du  Puy  

Une  anonyme  de  Vitry-le-Franç ois,  diocèse  de  Chàlons. 
Anonyme  de  Lyon 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Tanganika). 

Un  abonné  du  diocèse  de  Chartres ' 

Lieux    abonnées    du    diocèse  de  Cambrai,    avec    demande    de 

prières 

M.  le  curé  de   Vignats,  diocèse  de  Bayeux  

Anonyme  du  diocèse  de  lîayeux,  pour  un  défunt 

(In  anonyme  de  Rouen 

Anonyme  de  Nico - 

Anonyme  de  St-Chamond,  diocèse  de  Lyon 

Anonyme  d'Angers .     

A  Mgr  Laouënan,  pour  les  affamés  de  Pondichéry. 

À*    II-nn-Estève  de  Ûosch,  du  diocèse  de  Perpignan 


Pour  une  mission    rie  l'Hindoustan  (au  même;. 
Anonyme  du  diocèse  de  Bayeux 


A  M.  E  igène  l'oyet  fCoehincliine  orientale). 
Anonyme  du  die cèse  de  Lyon. 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  du  Tonkin 
(Mgr  Puginier;. 

M  G  ,  du  d:ocèse  de  Rennes,  avec  demande  de  prières  pour 
un  défunt 

Pour  la  mission  de  Jaffna. 

Mlle  Disson  de  St-Aignan,  du  diocèse  de  Rouen 


A  Mgr  Chouzy,  préfet  apostolique  du  Kouang-si. 
Mlle  Marguerite  Cbouzy  de  Lvon,    différentes  intentions. 
Mlle  Marie  Chou/.y  de  Lyon,  différentes  internions 


Pour  le  baptême  de  petits  chinois  (Mgr  Christiaens). 
Un  aboni.ê  du  diocèse  de  Chartres 


Pour  la  mission  de  Mongolie    Mgr   Ruljes) 
C.-B.  abonné  de  Niort,  diocèse  de  Poiliers 


Pour  une  mission  de  Corée. 

Anonyme  du   diocèse  de  Bayeux,  pour  un  malade  , 


A  M.Tulpin,  pour  la  mission  de  Nagoya  (Japon  septen- 
trional;. 

M.  Henri-Estève  de  Rosch.  du  diocèse  de  Perpignan 

Mlle  Alice  liescbamphelaere,   de  Gand 


A  M.  Corre, pour  l'œuvre  des  catéchistes  (Japon  méri- 
dional). 
Anonyme  de  St-Sorlin,  diocèse  de  Lyon 


Pour  les  missions  d'Afrique  (Tanganika). 
R.  P.  Millette,  à  Nishui  (États-Unis) 


Pour  rachat   et  baptême  d'enfants   nègres   dans  l'A- 
frique centrale  (Tanganika). 
M.  Henri-Estève  de   Bosch,  du  diocèse  de  Perpignan 


Pour  rachat  d'esclaves  (Tanganika). 

Un  abonné  du  diocèse  de  Charti es 

Pour  rachat  d'esclave*  en  Afrique  (Tanganika). 
Anonyme  de  St-Sorlin,  diocèse  de  Lyon 

A  Mgr  Augouard,  pour  rachat  d'esclaves. 

Anonyme  de  St  Sorlin,  diocèse  de  Ly  >n 

Pour  les  missions  des  îles  Fidji. 

Anonyme  de  Valenciennes,  diocèse  de  Cambrai 

A    M.   Marmand,    missionnaire  à  Okinoshima  (Japon 
méridional)  pour  son  église  à  saint  Michel. 
M.  F.  Dumas,  à  Pans,  avec  demanle  de  prières 

Pour  le  baptême  d'une  petite  négresse  (Mgr  Hirth). 
R.  M.  T.  B...,  de  Lyon 


Pour  rachat  d'esclaves  (Mgr  Hirth). 

Anonyme  de  Lyon ■■   ■ 

Au  R.  P.  Garnier,  mission  de  Kita  (Sénégal). 
Anonyme  de  la  Ferté-Macé,  diocèse  de  Séez 

Pour  le  R.  P.  Joseph  Lutz,  à  Onitcha. 

Mme  Bertholon,  a  Lyon •• 

A  M.  Coquard,  pour  les  lépreux  d'Abéokouta. 
J.  B...,  de  Nancy     


10 
10 
10 


50 

15 
10 

5 
20 
10 
25 

5 


•10 


2  51 


515 


300 
120 


25 


20' 
13 

5  • 
25 
80' 
4Q- 
Vj 

2ô 
H 

lOOi 

a. 

10 
11  25 


[La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant, 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.—  Ruines  du  Nv.mphœum  de  Zaghouan;  d'après  une  photographie  de  M.  l'abbé  P.  BAURON(Voir  page  67). 


CORRESPONDANCE 


COCHINCHINE  ORIENTALE 


La  mission  des  sauvages. 


Le  missionnaire  qui  nous  envoie  la  lettre  suivante  est  un  des 
plus  anciens  apôtres  voués  à  l'évangélisation  des  Bahnars  et 
Sedangs.  Les  précieuses  et  très  curieuses  études  que  nous  avons 
publiées  de  lui,  en  1884  et  en  1887,  sur  ces  sauvages  montagnards 
de  l'Annam,  sont  encore  présentes  à  l'esprit  de  nos  lecteurs  et 
attireront  particulièrement  leur  sympathie  sur  la  cause  si  tou- 
chante qu'il  plaide  aujourd'hui. 


Lettre  de  M.  Guerlach  a  Mgr  Van  Caiielbeke, 

VICAIRE   APOSTOLIQUE. 

Plus  encore  que  les  années  précédentes,  les  épreuves 
de  tout  genre  sont  venues  nous  visiter.  D'abord  une  épi- 
démie terrible  décima  porcs,  bœufs  et  buffles  ;  leurs 
cadavres  putréfiés  jonchaient  le  sol  par  centaines.  Des 
nuées  de  vautours  s'abattirent  sur  ces  débris,  et  nous 
rendirent  un  réel  service  en  nous  débarrassant  d'une 
partie  de  ceslnatières  en  décomposition.  Aidés  par  les 
N"  1183    -  5  FÉVRIER  1892 


corbeaux  dans  cette  lugubre  besogne,  tous  les  oiseaux 
de  proie  ne  parvenaient  pas  à  dévorer  les  cadavres  à 
mesure  que  l'épizootie  les  semait  dans  la  campagne  ou 
à  l'intérieur  des  villages.  Des  miasmes  pestilentiels  infec- 
taient l'air  dans  un  rayon  très  étendu.  Aussi  Yinfluenza 
trouva-t-elle  le  terrain  bien  préparé  quand  elle  fit  son 
apparition  sur  nos  montagnes  au  mois  d'août  1890. 

Tous  les  missionnaires  européens,  sauf  moi,  en  furent 
plus  ou  moins  éprouvés  ;  mais  le  prêtre  annamite  vit 
s'aggraver  la  maladie  de  poitrine  qui  le]  minait  depuis 
longtemps  et  qui  l'a  conduit  depuis  au  tombeau. 

Les  indigènes  furent  presque  tous  frappés  et  un  grand 
nombre  moururent.  A  l'influenza  succédèrent  la  dyssen- 
terie,  la  peste,  puis  la  rougeole,  le  choléra  et  une  autre 
forme  d'influenza.  Nous  eûmes  fort  à  faire  pour  subve- 
nir aux  besoins  des  malades;  ma  pharmacie  fut  bien  vite 
à  sec,  j'eus  cependant  la  consolation  de  voir  guérir  la 
plupart  de  ceux  que  j'avais  soignés.  Ma  chrétienté 
de  Kon-kotu,  la  plus  fervente  sans  contredit,  fut  épar- 
gnée d'une  manière  visible  :  aucun  animal  domestique 
ne  fut  touché  par  l'épizootie,  et  tous  les  habitants  échap- 
pèrent à  la  mort,  après  avoir  subi  les  atteintes  des  divers 
fléaux  qui  désolent  encore  le  pays. 
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La  mortalité  des  bestiaux;  entrava  les  travaux  des 
champs,  car  on  ne  pouvait  plus  labourer  la  plaine,  il 
fallut  défricher  et  cultiver  la  montagne.  La  sécheresse  fit 
avorter  une  grande  partie  de  la  récolte,  dont  les  saute- 
relles se  partagèrent  les  restes. 

La  santé  des  missionnaires  a  été  bien  éprouvée  cette 
année, et  même  actuellement,  elle  n'est  pas  très  brillante. 
Le  1 1  avril,  le  P.  Mériel  arrivait  à  Kon-tum,  et  le  1 1  juin 
il  s'éteignait  de  consomption  ;  son  passage  sur  la  terre 
sauvage  a  été  bien  court.  Peu  après,  le  prêtre  annamite 
succombait  également,  nous  l'avons  enterré  le  18  juillet. 

Voilà  bien  des  vides  à  combler!  D'un  autre  côté,  le 
mouvementde  conversions  s'accentue, la  besogne  devient 
plus  pressante  et  nos  forces  diminuent  avec  notre 
nombre. 

Malgré  toutes  ces  misères,  nous  avons  travaillé  de 
notre  mieux  à  la  conversion  des  païens  et  à  la  sanctifi- 
cation des  anciens  chrétiens. 

* 

Voici  l'état  des  différents  districts,  en  commençant  par 
Kon-trang. 

Les  païens  de  Dak-kodum  qui  se  sont  réunis  autrefois 
à  Kor.-trang  et  avaient  résisté  à  toutes  les  exhortations 
des  missionnaires,  se  montrent  maintenant  plus  dociles; 
ie  P.  Irigoyen  devra  bientôt  installer  deux  catéchistes 
chrétiens  à  Kon-horing,  grand  village  sedang  dont  le 
chef  a  promis  sérieusement  de  se  convertir.  J'ai  eu  avec 
ce  chef  un  entretien,  à  la  fin  duquel  j'ai  offert  au  futur 
catéchumène  un  bracelet  de  cuivre.  C'est,  chez  nos  sau- 
vages, la  conclusion  du  contrat  et  le  signe  d'un  engage- 
ment formel. 

11  est  certain  quela  conversion  du  chef  entraînera  celle 
d'une  partie  notable  du  village. 

District  de  Kon-Hongo  et  Ro'-Hai 

En  revenant  de  Kon-trang  à  Kon-tum,  nous  ren- 
controns le  district  qui  est  confié  au  P.  Poyet.  Il  n'a 
pas  donné  toutes  les  consolations  que  le  P.  Vialleton 
en  avait  espérées. Les  jeunes  gens  firent  preuve  de  bonne 
volonté,  mais  les  hommes  d'un  âge  mûr  opposèrent  une 
inertie,  contre  laquelle  échouèrent  toutes  les  instances. 
Plus  d'une  fois,  le  P.  Poyet  a  gémi  de  cet  état  de  choses. 
.Te  le  consolais  en  lui  disant  :«  Courage  et  persévérance  ! 
Souffrez,  priez  pour  votre  district.  Soignez  bien  les 
jeunes  gens:  «.spes  messis  in  semine  »,  c'est  la  moisson 
promise  pour  plus  lard.  Aujourd'hui  vous  plantez  le 
bananier,  vous  récolterez  des  fruits  à  la  seconde  géné- 
ration. »  Le  Père  comprit  ce  langage  ;  petit  à  petit,  il 
gagna  du  terrain,  et  cette  année,  il  compte  encore  dix- 
sept  baptêmes  d'adultes. 

District  de  Polei-Maria.  —  N.-D.  de  Lourdes. 

Kn  I89I.Ï,  mon  district  comprenait  cinq  paroisses  ;  à 
cette  liste,  je  dois  en  ajouter  quatre  autres. 


Depuis  longtemps  déjà,  j'essayais  de  gagner  Kon- 
xomluh  :  à  l'une  de  mes  avances,  les  habitants  répon- 
dirent qu'ils  descendraient  dans  cinq  jours  pour  me  par- 
ler. En  effet,  au  jour  fixé,  les  sauvages  arrivèrent.  Le 
catéchiste  de  Kon-dorey  tàta  d'abord  le  terrain,  puis  il 
vint  me  dire  en  secret: 

«  —  Attention,  Père  !  Ils  veulent  refuser,  mais  si  vous 
les  prêchez  bien,  ils  se  laisseront  toucher.  » 

«  —  C'est  bien,  répliquai-je,  va  réciter  un  chapelet  de 
tout  cœur,  pendant  que  je  parlerai.  » 

Après  un  quart  d'heure  de  pourparlers,  je  déroulai 
mes  tableaux  de  religion  achetés  à  Hong-Kong,  et 
j'entrai  dans  les  explications  surt«  La  mort  du  juste,  ht 
mort  du  pécheur,  le  ciel,  l'enfer,  le  jugement  dernier.  » 
Ce  sermon  sur  les  fins  dernières  dura  bien  une  heure, 
pendant  laquelle  je  dus  répondre  aux  questions  ou  objec- 
tions des  auditeurs.  Les  voyant  ébranlés,  je  dis  au  chel 
de  Kon-xomluh  : 

«  —  Laisse-moi  te  passer  au  poignet  ce  bracelet  de 
cuivre,  et  fixons  le  jour  où  j'irai  installer  le  catéchiste 
dans  ton  village. 

«  --  Eh  bien,  soit!  mais  faites  en  autant  au  chef  de 
Kon-toneh,car  il  est  convenu  que, si  nous  embrassons  la 
religion,  Kon-toneh  la  suivra  aussi. 

ce  —  Très  volontiers  »,  et  je  passai  également  un  bra- 
celet au  poignet  de  Nong,  chef  de  Kon-toneh. 

Tous  les  enfants  sont  baptisés  actuellement,  et  deux 
jeunes  lîalmars  enseignent  les  prières  aux  adultes  qui 
montrent  une  sincère  bonne  volonté. 

Je  ne  songeais  pas  alors  à  convertir  Kon-klong  dont 
les  habitants  s'adonnaient  au  commerce  d'esclaves,  mais 
Notre-Dame  les  avait  déjà  conduits  au  seuil  de  l'Eglise. 
La  Vierge  Immaculée  se  servit,  en  celte  circonstance, 
d'un  jeune  annamite  nommé  Viêng,  que  j'avais  racheté  de 
l'esclavage  en  1886.  Les  souffrances  qu'il  a  endurées 
pendant  six  ans  chez  les  Sedangs  ont  mûri  son  carac- 
tère ;  quand  il  fut  instruit  des  vérités  chrétiennes,  je  le 
baptisai,  et  il  m'aide  beaucoup  dans  le  gouvernement 
de  ma  maison. 

J'avais  au  plus  fort  de  la  famine  envoyé  Viêng  explorer 
certains  villages  sedangs  que  la  renommée  faisait  riches 
en  riz,  maïs,  millet,  tubercules.  Mon  espérance  fut 
déçue,  et,  en  échange  d'étain,  toile  et  perles  que  je  lui 
avais  donnés,  Viêng  ne  rapporta  que  trois  hottes  de  riz. 
En  revanche,  il  m'annonça  la  visite  des  habitants  de 
Kon-klong  qu'il  avait  fortement  engagés  à  se  convertir. 
Un  empêchement  grave  les  retenait.  La  vente  des 
esclaves  est  formellement  interdite  aux  chrétiens  ;  or  le 
village  de  Kon-klong  s'était  engagé  à  livrer  un  esclave  à 
un  païen  de  Kon-klor,  dont  les  buffles  avaient  été  em- 
pruntés pour  servir  de  victimes  dans  un  sacrifice  fait  au 
diable.  Tous  les  habitants  ayant  mangé  la  chair  de  ces 
buffles,  devaient  payer  solidairement  une  tète  d'esclave. 
Voilà  pourquoi  Kon-klong  ne  pouvait  se  convertir. 
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«  —  Qu'à  cela  ne  tienne!  répondis-je.  Laissez-moi 
baptiser  les  enfants  aujourd'hui  ;  promettez-moi  vous- 
même  de  venir  régulièrement  aux  instructions  ;  en  un 
mot,  convertissez-vous,  et  je  me  charge  de  votre  dette. 
J'ai  assez  d'inlluence  sur  votre  créancier  pour  lui  faire 
accepter  des  marchandises  autres  qu'un  esclave. D'ailleurs 
je  lui  offrirai  une  somme  telle  qu'il  acceptera.  » 

«  — Mais, Père,  comment  vous  rembourserons-nous? 
Vous  donnez  trop. 

«  —  11  faut  donner  beaucoup  pour  que  votre  créancier 
accepte  l'échange.  Quant  au  remboursement,  ne  vous 
en  inquiétez  pas,  suivez  bien  la  religion,  et  tout  sera 
dit.  Le  Bon  Dieu  me  remboursera  au  ciel.  » 

Les  sauvages  acceptèrent  ma  proposition,  et  je  bap- 
tisai tous  les  enfants  de  Kon-klong. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Lyon.  —  Un  homme  de  bien  vient  de  s'éteindre  à  Lyon  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  11  mérite  un  souvenir  dans  le  livre 
d'or  de  notre  Œuvre  dont  il  a  été  le  bienfaiteur.  Chaque  année, 
le  31  décembre,  il  nous  apportait  3,000  francs  pour  les  mission- 
naires et  il  se  plaignait  que  les  nombreux  pauvres  que  sa  cha- 
rité soutenait  ne  lui  permissent  pas  de  consacrer  des  sommes 
plus  considérables  à  la  grande  cause  de  l'apostolat  ;  par  une 
pensée  touchante,  il  voulait  que  sa  paroisse  figurât  à  la  suite  de 
son  nom  dans  nos  listes  de  souscription,  afin,  disait-il,  d'engager 
les  personnes  riches  à  imiter  son  exemple.  Cette  année,  il  devança 
l'époque  de  sa  visite,  car  il  se  sentait  plus  faible  et  il  avait  bien 
peur,  ajouta-t-il,  de  venir  pour  la  dernière  fois. 

Ses  pressentiments  ne  l'avaient  pas  trompé,  et  il  est  allé  rece- 
voir la  récompense  accordée  aux  miséricordieux.  Cette  vie  aus- 
tère de  laquelle  il  retranchait  non  seulement  le  superflu  qu'il 
aurait  pu  se  donner,  mais  même  le  nécessaire,  s'est  terminée  par 
une  sainte  mort  et,  au  milieu  du  cortège  des  âmes  que  sa  bien- 
faisance avait  soulagées,  il  a  rencontré  certainement,  pour  le 
louer  auprès  de  Dieu,  les  apôtres,  les  néophytes  enfantés  à  la 
vérité  par  ses  aumônes. 

Le  nom  de  M.  Audouard,  précieux  devant  le  Seigneur,  restera 
cher  à  notre  Œuvre.  Le  31  décembre,  il  ne  viendra  plus  nous 
apporter  sa  riche  offrande;  mais,  nous  l'espérons,  sa  prière  fera 
surgir  pour  nous  de  nouveaux  bienfaiteurs,  de  nouveaux  dévoue- 
ments. 

Gochinchine  occidentale.  —  La  paroisse  de  Cau-kho  est 
une  des  plus  importantes  de  la  banlieue  de  Saigon  :  elle  ren- 
ferme plus  de  deux  mille  fidèles,  presque  tous  de  vieille  race 
chrétienne.  On  ne  saurait  prétendre  qu'ils  sont  tous  des  saints, 
mais  ils  sont  généreux,  charitables  et  dévoués  ;  ce  sont  là,  assu- 
rément, des  vertus  que  Dieu  n'oubliera  pas  de  récompenser  au 
jour  du  jugement. 

Ils  sont  gouvernés  depuis  plus  de  quinze  ans  par  un  prêtre 
annamite,  le  P.  Nhi,  aidé  d'un  autre  prêtre  indigène. 

Pour  église,  ils  ont  eu  pendant  longtemps  une  pauvre  paillotte  ; 
mais,  un  jour,  leur  curé  les  a  prévenus  qu'il  voulait  construire 
une  vraie  cathédrale,  ils  ont  applaudi  à  son  dessein  et  se  sont 
empressés  de  le  seconder  ;  les  uns  lui  ont  apporté  leur  obole, 
les  autres,  les  plus  pauvres,  ont  acquitté  des  journées  de  pres- 
tation ;  Mgr  Colombert,  qui  a  si  profondément  à  cœur  la  beauté 
de  la  maison  de  Dieu,  a  augmenté  par  un  don  les  aumônes 
recueillies;  le  P.  Bouttier,  l'architecte  éminent  de  la  Sainte-En- 
iance,  du  séminaire,  etc.,  etc.,  a  mis  sa  science  et  son  activité 
à  élever  la  magnifique  église  dont  aujourd'hui  la  paroisse  de 
Cau-Kho  est  fière  à  si  juste  titre  (voir  la  gravure,  page  67;. 


Congo  français.  —  Mgr  Augouard,  vicaire  apostolique  de 
l'Oubanghi,  écrit  de  Brazzaville,  le  23  novembre  à  Mgr  Juteau, 
cette  lettre  que   reproduit  la  Semaine  reliyieuse    de  Poitiers  : 

«  C'est  le  premier  anniversaire  de  mon  sacre,  et  je  ne  veux 
pas  laisser  passer  ce  jour  sans  vous  remercier  encore  de  vos 
marques  de  sympathie  dans  celte  solennelle  circonstance. 

«  Mon  voyage  de  la  côle  à  Brazzaville  s'est  effectué  dans  les 
plus  tristes  conditions.  La  dysenterie,  la  fièvre,  les  pluies  torren- 
tielles, les  rivières  débordées,  les  chemins  affreusement  glis- 
sants, rien  ne  m'a  manqué  dans  ce  long  chemin  de  croix  de 
cinq  cent  cinquante  kilomètres.  Je  frémis  en  pensant  aux  quatre 
Soeurs  qui  devront  faire  ce  même  chemin  au  mois  d'août  1S92> 
pour  venir  occuper  l'établissement  que  je  construis  en  ce  moment 
pour  elles  à  Brazzaville.  J'ai  dû  reprendre  mes  anciens  métiers 
de  briquetier,  maçon,  charpentier,  menuisier,  mécanicien,  et  je 
me  suis  même  foulé  les  deux  bras  par  suite  de  la  rupture  d'une 
machine  à  briques  ;  mais  nos  travaux  avancent,  et  la  croix  va 
bientôt    s'élever  sur   un   nouvel  établissement.  » 

Etats-Unis.  —  Les  missionnaires  des  .Montagnes  Rocheuses 
ont  célébré  dernièrement  le  cinquantenaire  de  l'établissement 
des  Missions  du  Nord-Ouest. 

Le  24  octobre,  une  messe  solennelle  fut  chantée  par  le  R.  P. 
Smith.  Après  l'évangile,  le  R.  P.  .1.  B.  René  monta  à  l'autel,  et 
dans  une  éloquente  allocution  montra  comment  la  mission  de 
l'Église,  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  nations,  a  toujours  été 
remplie  depuis  l'Ascension,  de  Notre-Seigneur  jusqu'à  nos  jours  : 
«  Elle  le  fui,  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  par  les  apôtres 
et  leurs  premiers  successeurs.  Au  xvi"  siècle,  la  Compagnie  de 
Jésus  eut  des  hommes  apostoliques  d'un  grruid  renom.  Saint 
François  Xavier  prêcha  l'Evangile  dans  les  Indes,  le  bienheureux 
Spinola  au  Japon,  le  Père  Ricci  en  Chine,  le  Bienheureux  de 
Britto  au  Maduré,  saint  Pierre  Claver  à  Carthagène,  le  Père 
Anchiéla  au  Brésil,  les  Pères  de  Brébeuf,  Daniel,  Marquette, 
Lallemand  et  Jogues  au  Canada  Les  fameuses  Réductions  du 
Paraguay  furent  fondées  par  des  Pères  du  même  Ordre.  » 

Arrivant  à  notre  sièc'e,  le  prédicateur  parla  plus  particulière- 
ment dis  Missionnaires  Jésuites  parmi  les  tribus  indiennes  des 
Montagnes  Rocheuses.  «  Dans  cette  dernière  mission,  trois  faits 
doivent  frapper  tout  esprit  observateur  :  le  courage  héroïque  et 
l'intrépidité  des  missionnaires,  l'accueil  bienveillant  des  indi- 
gènes et  les  changements  merveilleux  qui  suivirent.  Il  y  eut  des 
périls  et  des  difficultés  de  tous  côtés  :  dangers  de  la  route,  du 
froid  et  de  la  neige;  dangers  de  la  faim  et  de  la  soif.  Ajoutez  à 
cela  la  difficulté  d'apprendre  des  langues  dont  le  nombre  était 
presque  aussi  grand  que  celui  des  tribus  ;  la  difficulté  de  faire 
disparaître  les  abominations  de  l'idolâtrie  et  de  la  polygamie.  On 
a  dit,  â  l'honneur  de  l'Irlande,  qu'elle  seule  a  été  amenée  à  la 
foi  fans  qu'elle  eût  versé  le  sang  de  ses  apôtres.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  mission  des  Montagnes  Rocheuses,  où  pas  un  prêtre 
catholique  n'a  été  mis  à  mort  par  les  sauvages.  N'avons-nous 
pas  raison  de  nous  réjouir  des  progrès  merveilleux  opérés  dans 
les  cinquante  dernières  années  ?  Allez  de  la  rivière  de  Colombie 
et  de  l'Okanogan  jusqu'au  lac  Cœur-d'Alène,  et  de  là  jusqu'au 
Missouri  Supérieur  et  jusqu'à  la  rivière  de  Yellowstone,  partout 
vous  trouverez,  dans  ces  sauvages  enfants  des  forêts,  les  fils  les 
plus  dévoués  de  l'Eglise  notre  Mère.  La  foi  a  été  profondément 
enracinée  dans  leur  cœur  et  a  dompté  toule  passion.  Bien  plus, 
les  «  Corbeaux»,  les  plus  rebelles  jusqu'à  ce  temps  à  l'influence 
de  la  robe  noire,  semblent  êlre  maintenant  sur  le  chemin  de  la 
conversion.  Spokane  peut  encore  se  souvenir  de  la  conduite 
noble  et  chrétienne  de  ces  quatre  chefs  de  Corbeaux  qui  visitè- 
rent ses  rues  avec  le  crucifix  et  leurs  insunes  sur  leurs  poi- 
trines. Ouiconque  a  visité  De  Smet,  Saint-Ignace  ou  d'autres 
missions,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  fête  du  «  Corps  du  Christ  », 
ne  peuvent  oublier  le  spectacle  de  la  foi  de  ces  pauvres  Indiens. 
Soyons  donc  reconnaissants  de  ces  merveilles  opérées  dans  les 
cinquante  dernières  annéas  et  prions  afin  que  l'avenir  du  Far- 
Wesl  soit  une  continuation  du  passé.  » 
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LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 

ET 

LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 

Suite  (1) 


TROISIÈME  LETTRE 

La  Propagande  protestante 

Les  œuvres  protestantes  à  Chang-hai.  —  Propagande  par  la  pré- 
dication et  les  livres.  —  Temples.  —  Ecoles.  —  Hôpitaux. 

Ces  jours  derniers,  je  faisais  contre  mes  habitudes  une 
petite  visite  dans  plusieurs  magasins  de  la  ville,  cherchant 
l'origine  et  la  généalogie  d'un  certain  Koué-sin,  dieu  des 
iettrés,  fort  honoré  ici,  et  dont  je  dirai,  dans  un  prochain 
récit,  maintes  choses  curieuses.  Je  voulais  pour  le  moment 
voir  de  mes  yeux  cette  idole,  et  comptais  bien  la  rencon- 
trer à  quelque  étalage  de  marchand.  Je  me  trouvais  dans 
une  de  ces  boutiques  d'objets  d'art  et  de  prix. Je  causais  bien 
simplement  avec  les  jeunes  gens  du  magasin;  j'étais  satis- 
fait d'avoir  enfin  sous  les  yeux  deux  koué-sin,  l'un  de  por- 
celaine et  l'autre  de  cuivre  assez  bien  travaillé.  Tout  à  coup 
dans  la  rue,  devant  la  boutique,  se  fait  un  petit  rassemble- 
ment d'enfants  espiègles.  Ils  se  poussaient,  riaient  de  tout 
Cueur  et  entourèrent  bientôt  un  jeune  Européen,  à  figure 
imberbe  et  candide,  vêtu  proprement,  mais  dans  un  étrange 
accoutrement.  Un  de  ces  espiègles  entre  dans  la  boutique 
et  me  dit  d'un  ton  malin  : 

«  Voulez-vous  acheter  des  livres'?  cet  Européen  les  vend 
tous  au  même  prix,  à  huit  sapèques   (quatre  centimes). 

Je  regarde,  je  vois  de  fait  mon  jeune  homme,  tenant  dans 
les  deux  mains  quelques  livres.  Une  courroie  aux  bras  enla- 
çait huit  à  dix  volumes  de  tout  format,  et  une  bretelle  en 
cuir,  passée  en  bandoulière,  retenait  encore  d'autres  volumes. 
C'était  bien  le  commis  voyageur  de  France,  tout  costumé, 
et  cheminant  lestement  de  bourgades  en  bourgades.  Mon 
marchand  ambulant  allait  de  boutique  en  boutique,  allon- 
geant ses  deux  bras  pour  montrer  ses  livres.  Il  ne  disait  que 
ces  deux  mots  chinois  : 

«  —  Pake  tong  dié!  (huit  sapèques). 

Le  vendeur  m'aperçoit,  entre  dans  la  boutique  et  me 
serre  la  main,  me  disant  quelques  mots  en  anglais.  Je 
répond  t/es,  et  notre  jeune  homme  de  répéter  ycs. 

Les  nombreux  spectateurs  de  cette  scène  se  prennent  à 
rire. 

«  —Parlez-vous  français?» 

Je  reçois  pour  réponse  un  no  bien  articulé. 

«  —  Parlez-vous  chinois?  » 

Encore  un  no  ! 

«  —  Vous  pouvez  dire  en  chinois  pake  tong  dié  »  (huit 
sapèques)  ! 

«  —  Ye.s,  pake  tong  dié  »  et   il  sourit  aimablement. 

Je  fis  de  même,  et  tous  nos  bons  Chinois  de  répéter  : 
«  Pake  tong  dié  »  et  de  rire  à  l'unisson. 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8,  15,25  et  29  janvier. 


Au  premier  abord,  je  pensais  avoir  fait  connaissance  avec 
un  Américain.  Je  lui  demande  donc,  mettant  à  contribution 
les  trois  mots  d'anglais  que  je  sais  et  queje  prononce  mal. 

«  —  Etes-vous  Américain? 

«  —  No. 

"  —  Etes-vous  Irlandais  ? 

«  —  Xo. 

«  —  Etes-vous  Anglais  ? 

«  —  Yes\ 

Pauvre  enfant  qui  eut  la  bonhomie  de  m'offrir  ses 
livres  et  de  me  répéter  le  triste  refrain  :  «  Pake  tong 
dié,  yes  !  »  —  C'était  un  agent  de  la  propagande  protes- 
tante. 

Je  le  quittai;  il  me  faisait  vraiment  pitié,  à  parcourir 
seul  les  rues  commerçantes  de  Chang-hai,  au  milieu  d'une 
population  païenne  et  moqueuse  et  qui  deviendrait  facile- 
ment hostile,  ne  pouvant  dire  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  veut, 
n'ayant  à  la  bouche  que  cette  ritournelle  banale:  «  pake 
tong  dié  ».  Vraiment  il  faudrait  me  payer  bien  cher  pour 
exercer  ce  triste  métier,  qui  ne  se  fait  en  Chine,  surtout 
dans  les  rues  populeuses,  que  par  les  demi-mendiants  et 
les  revendeurs  de  bas  étage. 

Dans  la  demi-heure  d'une  telle  séance,  j'ai  beaucoup 
appris.  Jusqu'à  ce  jour,  je  n'ajoutais  pas  foi  aux  racontars 
de  notre  voisinage,  témoin  d'aventures  [de  ce  genre. 

Dernièrement  quelques  jeunes  gens  m'invitaient  à  passer 
dans  notre  grande  rue,  où  deux  Européens,  disait-on,  allaient 
de  boutique   en  boutique,  vendre  des  livres. 

Cette  nouvelle  me  paraissait  une  exagération.  Je  n'avais 
pas  encore  vu  de  mes  yeux  chose  semblable.  Cette  fois  j'ai 
vu  et  je  suis  rentré  à  Tong-ka-dou  sous  une  impression  pé- 
nible. Je  comprends  qu'un  zèle  impétueux  puisse,  se  gloii- 
fier  d'avoir  imprimé  et  vendu  des  centaines  de  mille  de 
brochures  pour  le  bonheur  du  Céleste  Empire  !  Ce  que  je 
ne  comprends  pas,  ce  que  je  déplore  comme  Européen, 
comme  catli .  lique  et  comme  missionnaire,  est  d'avoir  vu  de 
nies  yeux  des  Européens  devenir  la  risée  d'une  population 
faible,  si  vous  voulez,  mais  railleuse  à  l'excès.  Que  les  ar- 
dents des  diverses  sectes  emploient  à  ce  trafic  décrié  des 
mains  indigènes  fortement  salariées,  la  vente  donnera  sans 
doute  les  mêmes  résultats  ;  le  mépris  du  moins  ne  rejaillira 
pas  sur  tout  ce  qui  est  Européen!  En  Chine,  jusqu'à  ce  jour, 
le  Français,  l'Anglais,  l'Allemand  ne  font  qu'un,  et  le  Chinois 
nous  appelle  tous  iac  istinctement  :  «  Iang  Koué-tse  » 
(diables  d'occident).  J'ai  rencontré  des  hommes  haut  placés 
et  bien  pensants  qui  comprenaient  tout  autrement  le  rùle 
de  l'Européen  dans  ces  pays  d'Extrème-Orier.t.  L'Européen 
doit  savoir  se  respecter  et  se  faire  respecter,  disaient-ils,  et 
à  lui  seul,  parla  force  morale,  valoir  dix  et  même  cent 
indigènes  ! 

La  diffusien  des  livres  est,  parait-il,  pour  la  propagande 
protestante  un  des  moyens  les  plus  chaleureusement  recom- 
mandés. Les  nombreuses  Églises  de  la  Réforme,  en  Chine, 
n'ont  qu'une  voix  pour  applaudir  à  l'efficacité  du  système. 
L'union  se  fait  de  plus  en  plus  intime  et  fraternelle  entre 
les  ministres  de  ces  diverses  Églises.  On  oublieles  division. 
sur  les  questions  fondamentales  de  la  doctrine  chrétiennes 
Tous  ou  presque  tous  ont  fini  par  se  mettre  d'accord  sur  un 
point  capital,  qui  est  maintenant  à  l'ordre  du  jour  :  «  la 
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conversion  de  la  Chine  au  christianisme  et  à  la  civilisation 
européenne  par  la  diffusion  des  bibles  et  des  tracts  reli- 
gieux, par  la  diffusion  des  livres  scientifiques.  »  Quel  est  le 
christianisme  dont  il  est  ici  question?  Les  comptes  rendus, 
les  prospectus,  ne  nous  l'ont  pas  encore  annoncé  ! 

Depuis  quelques  années,  on  travaille  avec  une  activité 
toujours  nouvelle  à  la  multiplication  et  à  la  propagation  des 
li.res  pour  le  bonheur  du  Céleste  Empire.  Le  journal  de 
Chang-hai,  le  Daily  News,  du  mois  dernier,  publie  un  long 
rapport  de  l'administration  du  dépôt  de  livres  chinois  à 
Chang-hai.  L'exorde  est  encourageant. 

«  Cette  entreprise  expérimentale  philanthropique  a  été 
poussée  avec  activité  ces  trois  dernières  années.  Le  compte 
rendu,  demandé  aux  différentes  stations  en  Chine,  expose 
l'origine  et  les  progrès  de  l'Œuvre,  o  On  espère  que  ces  infor- 
mations seront  regardées  comme  la  preuve  de  l'intérêt 
qu'on  porte  au  bonheur  des  Chinois!  » 

Un  peu  plus  loin  on  ajoute  : 

«  Encouragés  par  des  résultats  si  satisfaisants,  et 
aidés  par  des  amis  qui  nous  ont  offert  leurs  services,  nous 
avons  cette  année  entrepris  de  grands  travaux  scientifiques. 
Le  docteur  Dudgeon  à  Pékin,  le  R.  Bousey  à  Han-kéou, 
et  récemment  le  R.  Plumb  à  Fou-tchôou,  et  le  R.  Pitcher 
à  Amoy,  nous  ont  donné  leur  concours,  etc.  » 

Dans  ce  rapport,  on  ne  semble  parler  que  d'ouvrages 
scientifiques.  Un  seul  livre  fait  exception  et  mérite  une 
mention  honorable.  Le  titre  est  significatif  :  «  l'évidence 
du  christianisme,  par  le  docteur  Martin.  ■> 

Avant  de  dire  adieu  aux  deux  longues  et  larges 
colonnes  du   journal  anglais,  un  petit  trait  qui  a  son  intérêt  : 

«  Pendant  ces  trois  années,  dit  le  rapporteur,  la  dépense 
est  estimée  à  dix-sept  mille  piastres,  »  71,000  francs  environ- 

Nous  apprendrons  sans  doute  plus  tard  le  bien  produit  par 
une  somme  aussi  considérable  ! 

D'après  ce  témoignage,  l'appel  fait  au  dévouement  des 
révérends  ministres  semble  avoir  été  entendu.  Ces  messieurs 
ont  donné  le  concours  précieux  de  leur  bonne  volonté  et  de 
leur  intelligence.  Les  ardents  voulaient  davantage.  Ils 
viennent  de  l'obtenir.  A  la  fin  du  mois  dernier,  une  Société 
s'est  établie  à  Chang-hai.  Un  prospectus  dont  le  titre  est 
pompeux  et  tant  soit  peu  obscur,  vient  d'être  offert  gracieu- 
sement aux  résidents.  Un  exemplaire  est  là  sur  ma  table  de 
travail.  Je  le  lis,  l'étudié,  je  ne  le  comprends  pas  bien  jus- 
qu'à ce  jour. 

Ce  prospectus  a  douze  petites  pages  d'impression.  Je  relis 
le  titre  :  «  Constitution,  liste  des  dignitaires,  prospectus  et 
compte  rendu  du  trésorier  de  la  Société  pour  la  diffusion 
desconnaissanceschrétiennesetgénérales  pour  les  Chinois.» 

A  la  deuxième  page,  vous  lisez  la  liste  des  dignitaires  : 
«  un  président,  un  vice  président,  vingt-neuf  directeurs 
ordinaires,  parmi  lesquels  six  révérends  ministres  de  diver- 
ses églises  ;  trois  administrateurs,  un  trésorier  honoraire  et 
un  secrétaire  honoraire.  » 

A  la  troisième  page  :  Constitution  de  la  Société,  etc.,  etc. 
Article  Ier.  «  La  Société  sera  appelée  en  anglais  :  Société 
pour  la  diffusion  des  connaissances  chrétienneset  générales; 
et  en  chinois:  la  Société  des  livres  pour  toutes  les  sciences.» 

Article  II.  Objet  :  «  L'objet  de  la  Société  sera  1°  de  sou- 
tenir le  plus  possible  la  Société  existant  déjà  des  livres  et 


des  tracts  par  le  concours  des  autres  presses,  et  par  tous 
les  moyens  offerts  généreusement  par  les  anciens  bienfai- 
teurs ;  2»  de  continuer  la  publication  et  la  circulation  des 
livres  littéraires  basés  sur  les  principes  chrétiens  et  cela 
par  toute  la  Chine,  ses  colonies,  ses  dépendances  et  dans 
tous  les  lieux  où  se  rencontrent  des  Chinois  !  » 

Je  m'arrête.  J'ai  compris.  Ces  deux  seuls  articles  suffisent 
pour  faire  la  lumière.  Pauvres  et  chers  Chinois,  je  vous 
plains  de  tout  cœur.  Ces  amis,  ces  bienfaiteurs,  ces  apôtres 
de  la  nouvelle  école  et  de  la  dernière  heure  viennent  ;i 
vous  pour  votre  bonheur  !  Je  vous  plains  et  je  les  plains. 
Je  les  plains,  eux  aussi,  eux  surtout,  moins  excusables 
devant  Dieu,  parce  qu'ils  travaillent  à  une  œuvre  qui  n'est 
pas  bonne,  à  une  œuvre  de  zizanie  et  de  division.  Je  les 
plains  encore  parce  que, ne  pouvant  donner  que  ce  qu'ils 
ont  eux-mêmes,  des  fragments  de  vérité,  des  lambeaux  de 
doctrine,  ils  ne  peuvent  vous  conduire  au  vrai  bonheur.  Je 
vous  plains,  vous,  chers  indigènes, parce  qu'il  vous  manque 
la  chose  essentielle,  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  au  monde,  et  que  vous  refusez  opiniâtre- 
ment de  la  recevoir  des  mains  de  ceux  qui  la  possèdent  et 
qui  brûlent  du  désir  de  vous  la  donner. 

Humainement  parlant,  la  Société  qui  vient  de  s'établir,  a 
tous  les  avantages  désirables.  L'organisation  et  l'adminis- 
tration semblent  parfaites.  La  hiérarchie  est  admirablement 
constituée.  Une  telle  Société  qui  a  le  concours  des  Euro- 
péens les  plus  influents  par  leur  haute  position,  leur  fortune 
et  leur  talent,  peut  se  flatter  de  voler  de  succès  en  succès. 
Malheureusement  pour  elle,  la  Société,  dont  je  vous  parle, 
se  compose  d'éléments  bien  peu  homogènes.  Tous,  minis- 
tres des  diverses  Eglises,  cioyants,  non  croyants,  indiffé- 
rents, francs-maçons,  etc.,  peuvent  bien  se  tendre  la  maiit 
un  moment  donné  et  concourir  à  implanter  un  christianisme 
quelconque  en  Chine.  Mais  l'unité  et  la  paix  peuvent-elles 
exister  longtemps  dans  une  réunion  ainsi  composée?  Puis 
l'envie  et  la  jalousie  du  dehors  ne  viendront-elles  pas  aug- 
menter les  difficultés  intestines '^  { 

En  écrivant  ces  dernières  lignes,  je  me  suis  trouvé  pro- 
phète. Ces  jours  derniers,  un  cri  d'alarme  était  poussé.  La 
jalousie  sans  doute  avait  une  large  part  dans  cette  attaque 
soudaine  d'une  nouvelle  Eglise  rivale.  Cette  nouvelle  Eglise 
s'appelle  «  la  Ligue  de  l'Eglise  chinoise  !  » 

Objet  de  la  ligue  :  «  L'objet  ou  la  fin  de  la  dite  ligue  est  : 
1°  d'étendre  la  foi  catholique  en  Chine  par  la  diffusion  et  la 
distribution  des  tracts  religieux  et  de  livres  littéraires  ;  2° 
par  des  prières  d'intercession  ;  3"  en  prenant  tous  les  moyens 
pour  que  la  Mère-Patrie  vienne  en  aide  à  tous  ses  mission- 
naires ;  4°  par  l'offrande  de  la  sainte  Eucharistie  avec  une 
intention  spéciale.  » 

La  hiérarchie  de  cette  fameuse  Ligue  n'est  pas  compli- 
quée. Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  supérieur  et  qu'un  secrétaire 
faisant  en  même  temps  l'office  de  trésorier.  Pour  le  mo- 
ment, les  deux  officiers  choisis  sont  le  R.  Graves,  supé- 
rieur, et  le  H.  Patridge,  secrétaire  et  trésorier. 

On  indique  un  peu  plus  loin  quelles  doivent  être  les  in- 
tentions des  prières  d'intercession  demandées.  On  doit  prier 
dix  minutes  par  jour  :  1°  pour  l'accroissement  de  la  L:gue  ; 
2°  pour  la  conversion  de  la  Chine  ;  37  pour  toutes  les  mis- 
sions de  cetteEglise  américaine  ;  4°  pour  la  mission  de  cette 
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Eglise  en  Chine  ;  5°  pour  les  chrétiens  en  dehors  de  cette 
Eglise; 6°  pour  l'unité  de  cette  Eglise. 

Quelle  soudaine,  mais  quelle  triste  déclaration  de  guerre 
à  l'Eglise  catholique  romaine,  parce  qu'elle  admet  la  Bible, 
et  aux  Eglises  protestantes  qui  admettent  la  Tradition.  On 
ne  peut  répondre  à  cette  monomanie  religieuse  que  par 
la  pitié  et  non  par  des  arguments. 

La  lutte  est  engagée.  Elle  commence  ou  plutôt  elle  con- 
tinue. Elle  sera  longue,  l'Eglise  romaine  a  l'unité  de  doc- 
trine. Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  Toutes  les  Eglises  dissidentes,  non  assises  sur  ce  roc 
immobile,  n'ont  pour  elles  que  la  vérité  diminuée,  amoin- 
drie et  exposée  au  sou  file  de  tous  les  vents  de  doctrine, 
d'opinions  et  de  systèmes  ! 

(.4  suivre). 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

PAR 

M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  i) 

I 

Zàghouan.  —  Les  sources.   —   Le   temple.  —  La  montagne.  

Les  mines  de  plomb.  —  Les  ruines  de  Botria.  —  La  mélan- 
colie des  chameaux.  —  Les  femmes  tatouées  de  Takrouna.  

La  mariée  de  Zériba.  —  Le  domaine  de  l'Enfida.  —  En/ida- 
ville.  —  Les  magasins.  —  Let  obstacles  à  la  colonisation.  — 
Mauvais  vouloir  des  Arabes. 

Zàghouan,  d'après  Tissot,  est  l'antique  Onellana.  Ados- 
sée à  la  gigantesque  muraille  calcaire  qui  porte  son  nom, 


Bip 

TUNISIE.  —  Piliers  de  l'aqueduc  punique;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard  (voir  page  ô'd). 


arrosée  par  les  mille  sources  qui  en  jaillissent  et  entre- 
tiennent la  luxuriante  végétation  de  ses  vergers,  elle  est 
une  véritable  oasis  au  milieu  des  solitudes  dénudées  qui 
l'entourent.  Les  avantages  de  sa  position  ont  du  en  faire, 
dès  l'origine,  un  centre  de  population  de  quelque  impor- 
tance. Trois  inscriptions,  trouvées  sur  son  sol,  prouvent 
qu'elle  était  anciennement  un  municipe. 

Les  habitants  s'occupaient  naguère  de  la  teinture  en 
écarlate  des  magnifiques  chéchias,  si  recherchées  dans 
toute  la  Tunisie.  Mais  cette  industris  a  passé  entre  les 
mains  des  Allemands,  et  les  indigènes,  qui  emploient  les 
vieux  procédés  de  teinture,  ne  peuvent  soutenir  la  concur- 
rence. 

Ce  qui  ne  leur  sera  pas  enlevé,  ce  qui  vaut  à  Zàghouan 
sa  célébrité,  ce  sont  les  sources,  l'aqueduc  et  le  temple  de 
la  Nymphe.  Ce  monument  est  à  deux   kilomètres  du  vil- 


lage. J'ai  fait  deux  l'ois  le  trajet  avec  un  plaisir  nouveau, 
au  coucher  du  soleil  et  aux  premières  heures  du  jour. 

Le  sentier  serpente  à  travers  des  herbes  fleuries,  des 
bosquets  et  des  jardins.  A  mesure  qu'il  s'élève,  le  spectacle 
devient  plus  ravissant.  Le  soleil  verse  des  flots  d'or  sur  la 
plaine  que  nous  avons  parcourue.  Les  parties  maréca- 
geuses, avec  leur  poudre  saline,  miroitent  comme  des 
plaques  d'argent,  tandis  que  les  collines  éloignées  se 
parent  d'une  teinte  lilas  d'un  effet  magique.  Une  onde 
claire  et  gazouillante  court  à  pleins  bords  dans  les  rigoles 
et  répand  la  fraîcheur  et  la  vie.  Seule,  pour  faire  contraste, 
la  montagne  se  dresse  aride  et  sourcilleuse  dans  sa  majesté 
solitaire. 

Au  |bas  d'une  fissure  presque  perpendiculaire,  qui  par- 
tage le  Djebel,  j'aperçois  une  vaste  construction.  C'est  le 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  1",  8,  15,  22  et  29  janvier. 
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Nymphœum,  célèbre  dans  l'antiquité;  c'est  le  temple 
•d'Astarté,  de  la  déesse  qui  préside  aux  pluies,  et  aussi  l'un 
des  plus  gracieux  monuments  de  l'Afrique  septentrionale. 
Il  affecte  la  forme  d'un  hémicycle  allongé.  Le  parvis  domine 
le  bassin,  où  les  eaux  de  la  source  tombent  en  cascade, 
-avant  leur  absorption   dans   le  canal.    Au   centre    de   la 


courbe  se  dresse,  en  beaux  moellons,  une  cella  intacte, 
qui  contenait  la  statue  de  la  déité,  et  qui,  plus  tard,  fut 
occupée  par  un  autel,  quand  le  temple  devint  basilique. 
Les  vingt-six  colonnes  corinthiennes,  qui  dessinaient  une 
galerie  de  cinq  mètres  d'élévation,  soutiennent  aujourd'hui 
les  voûtes  de  la  mosquée.  Mais  les  socles  sont  apparents, 


COCHINCHINE  OCCIDENTALE.  —  Église  de  Cau-Kho;  d'après  une  photographie  (voir    page  63 > 


:ainsi  que  la  naissance  des  arcades,  appuyées  sur  le  mur 
d'enceinte. 

Les  galeries  avaient  une  largeur  de  trois  mètres  cin- 
quante-sept centimètres.  Elles  étaient  pavées  de  mosaïques 
-et  surmontées  de  vingt-quatre  coupoles.  Une  architrave 
sculptée,  de    trente    centimètres    de    largeur,  reliait    les 


colonnes.  Dans  son  livre  La  Tunisie  chrétienne,  M.  de 
Sainte-Marie  a  donné  un  très  beau  dessin  de  ce  que  serait 
ce  temple  restauré.  (Voir  la  gravure,  page  61). 

Des  massifs  de  cyprès,  d'orangers,  de  peupliers,  de 
trembles,  de  platanes,  composent  tout  autour  de  l'édifice 
une     sorte    de   bois  sacré,    dont   la  religieuse  fraîcheur 


es 
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contraste  avec  la  paroi  rocheuse  et  inspire  le  recueillement. 
La  montagne  de  Zaghouan  est  la  plus  remarquable  de 
toute  la  Tunisie.  Elle  est  visible  de  tous  côtés  à  quatre- 
vingts  kilomètres.  Elle  abonde  non  seulement  en  sources 
fécondantes,  mais  aussi  en  minerais  de  plomb  et  de  zinc, 
dont  l'exploitation  commence  à  peine,  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  transports.  Il  est  incontestable  qu'à  tous  les 
points  de  vue,  Zaghouan  doit  attirer  de  préférence  les 
colons,  qui  ne  tarderont  pas  à  y  trouver  l'aisance  et  la  for- 
tune. 

Pour  rendre  compte  d'un  voyage  en  Tunisie,  il  ne  faut 
guère  quitter  le  style  descriptif.  Les  scènes  de  la  nature 
l'emportent  sur  les  travaux  de  l'homme.  Franchissons  donc 
rapidement  les  quaran- 
te-cinq   kilomètres  qui 
nous  séparent  de  Dar- 
le-Bey,  aujourd'hui  En- 
lidaville. 

La  piste  moderne  est 
carrossable.  Elle  suit 
d'ailleurs  le  tracé  de  la 
voie  romaine  de  Za- 
ghouan à  Hadrumète. 
Sur  plusieurs  points,  des 
vestiges  importants  la 
font  reconnaître.  Elle 
est,  en  outre,  jalonnée 
de  ruines  qui  marquent 
l'emplacement  des  villes 
et  des  municipes  inter- 
médiaires. 

Au  pied  du  Djebel 
Zériba,  dans  un  site 
gracieux,  tout  couvert 
de  rhododendrons,  gi- 
sent les  décombres  de 
Botria,  qui  possédait  un 
siège  épiscopal.  Parmi 
les  matériaux  de  grand 
appareil,  qui  émergent 
du  sol,  on  distingue  le 
pourtour  d'un  castrum, 
un  mausolée  et  deux 
réservoirs. 

Le  pays  est  d'un  as- 
pect riant.  Les  ondu- 
lations du  sol  amènent  à  chaque  instant  des  surprises 
pour  les  yeux,  et  cà  et  là  plusieurs  mamelons,  d'origine 
volcanique,  coupent  pittoresquement  la  ligne  de  l'horizon. 
La  terre  n'est  point  nue,  mais  tapissée  d'herbes  ou  hérissée 
de  broussailles. 

'  De  rares  caravanes  cheminent  lentement  avec  leurs  dro- 
madaires, chargés  de  dattes.  Ils  s'avancent  onctueux, 
posent  négligemment  leurs  larges  sabots  dans  la  poussière. 
Parfois  ils  s'arrêtent  et  regardent  d'un  œil  rempli  de  mor- 
gue et  de  dédain  les  gens  qui  passent.  Le  conducteur,  cou- 
rant de  l'un  à  l'autre  avec  son  cri  sauvage  :  Arrah  !  arrah  ! 
promène  sa  matraque  sur  leurs  genoux  calleux.  Mais  eux, 
d'imprimer  malicieusement  à  leur  bosse,  sous  couleur  de 


TUNISIE.  —  Jeune  femme  berbère;  d'après    une    photographie 
de  M.  Hébrard  (Voir  le   texte). 


remonter  leur  faix,  un  mouvement  ironique  de  bas  en 
haut.  Ils  vont  si  loin,  là-bas,  dans  le  désert,  qu'ils  arrive- 
ront toujours.  A  quoi  bon  se  presser?  Et  leurs  cous  s'al- 
longent, et  leurs  narines  se  dilatent,  et  leurs  têtes  se  lèvent 
et  leurs  yeux  jettent  des  flammes.  Ils  hument  l'air  chaud 
du  sud  avec  force.  On  dirait  qu'ils  ont  au  co?ur  un  senti- 
ment de  mélancolie  (voir  la  gravure  page  69). 

Mais  l'Arabe  a  entendu  le  rappel  des  perdreaux  dans  la 
brousse.  Vite  il  saisit  sa  moukhala  (fusil)  et  met  en  joue. 
Le  soir,  au  bord  du  bir  (puits),  en  écoutant  les  prouesses 
et  les  aventures  d'Antar,  le  héros  par  excellence  des 
légendes  musulmanes,  il  fera  rôtir  sur  la  braise  ou  cuire 
sous  la  cendre,  dans  une   enveloppe  de  papier  huilé,  le 

produit  de  sa  chasse. 

Cette  vie  de  mouve- 
ments ,  de  surprises , 
d'insouciance,  de  priva- 
tions, de  joies  vives, 
d'abandon  absolu  à  la 
volonté  d'Allah,  maître 
de  la  destinée,  a  de  tels 
charmes,  que  le  nomade 
ne  l'échangerait  pas- 
contre  tout  le  luxe  de 
notre  civilisation. 

A  un  tournant  de  la 
route,  nous  découvrons 
soudain  le  joli  village 
de  Takrouna  ,  perché 
comme  un  nid  d'aigle 
sur  un  piton  de  deux 
cent  trente  mètres,  inac- 
cessible aux  chevaux. 
Les  masures  blanches 
qui  le  composent  res- 
semblent à  des  créneaux 
d'ivoire  sur  son  sommet. 
Elles  sont  habitées  par 
des  Berbères,  qui  s'a- 
donnent à  l'agriculture 
et  à  la  confection  de- 
cordages,  de  paniers , 
de  nattes  et  de  tapis  en 
alfa.  Un  puits  antique, 
foré  au  pied  du  mame- 
lon, près  de  la  route, 
amène  un  perpétuel  mouvement  de  femmes,  qui  vien- 
nent l'urne  sur  l'épaule,  puiser  de  l'eau,  ou  condui- 
sent des  ânes  chargés  d'outrés.  Toutes  sont  tatouées  au 
menton  d'une  sorte  de  trident.  C'est  la  marque  de  la  tribu. 
Presque  toutes  portent  la  croix  sur  le  front.  Quelques-unes 
cependant  ont  d'autres  signes,  l'ne  jeune  fille  de  Zériba, 
récemment  mariée  et  toute  parée  de  colliers,  de  bijoux,  de 
bracelets,  est  l'objet  de  l'admiration  de  ses  compagnes. 
Sa  cruche  est  un  vase  de  fantaisie.  Des  colombes  sont 
dessinées  sur  son  front,  son  nez  et  ses  joues.  Elle  se  voile 
à  notre  approche  et  fait  avec  ses  amies  un  léger  détour 
pour  nous  céder  le  chemin  (Voir  la  gravure). 
Nous  marchons  sur  les  terres  de  l'Enfida.  Ce  domaine  de 
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l'Enfida  est  une  éloquente  démonstration  de  la  puissance  du 
travail,  dirigé  par  l'intelligence  et  soutenu  de  nombreux 
capitaux.  I!  comprend  plus  de  cent  vingt  mille  hectares, 
c'est-â-dire  qu'il  égale  presque  un  département  et  couvre 
la  partie  la  plus  riche  de  la  Byzacène,  que  les  anciens 
appelaient  le  grenier  de  Home. 

Vendue  en  1879  par  le  général  Khérédine,  retiré  à 
■Constantinople,  à  la  Société  Marseillaise,  devenue  ensuite 
la  Société  Franco-Atricaine,  l'Enfida  fut,  pendant  plusieurs 
mois,  l'objet  de  négociations  diplomatiques,  qui  tendirent 
d'une  manière  presque  inquiétante  les  relations  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  et  contribuèrent  à  amener  la 
campagne  de  la  Tunisie  et  rétablissement  du  protectorat. 
Cette  propriété  formait  jadis  le  cœur  d'une  des  plus 
riches  colonies  de  l'ancienne  Rome.  Elle  était  devenue, 
sous  la  domination  des  Arabes,  comme  tout  le  reste  de  la 
Tunisie,  un  im- 
mense désert,  en- 
vahi par  les  len- 
tisques  et  les  ju- 
jubiers sauvages. 
Quelques  faibles 
parcelles,  mal  cul- 
tivées par  les  in- 
digènes, produi- 
saient seules, 
quand  le  ciel  était 
clément,  des  ré- 
coltes réellement 
p  lan tureuses . 
D'innombrabl  es 
ruines  romaines, 
rencontrées  à 
chaque  pas,  les 
vestiges  de  dix- 
sept  cités  impor- 
iantes,  de  plu- 
sieurs forteresses, 
barrages,  villas, 
tombeaux,  citer- 
nes, thermes  et 
temples,  la  basi- 
lique byzantine 
de   Sedjermès,  l'Arc   de  Triomphe    d'Aphrodisium  et   les 

.curieuses  inscriptions   d'Upenna,  témoignent  de  l'antique 

-prospérité  du  sol  et  racontent  l'histoire  du  glorieux  passé. 

.On  pouvait  aller  de  la  ville  d'Hadrumète  (Sousse)  à  Car- 
tilage, à  l'ombre  des  villas  et  des  jardins. 

Après  les  Romains,  sont  venus  les  Vandales,  les  Byzan- 
tins, puis  les  Arabes  qui  ont  tout  détruit.  Ils  ont  brûlé  les 
forêts,  renversé  les  édifices  et  forcé  les  populations  ber- 
bères catholiques,  seuls  descendants   des   races   autoch- 

itliones,  à  embrasser  l'islam. 

La  nature  généreuse  entreprend  de  couvrir  sa  nudité  de 

-broussailles,  de  lentisques,  de  thuyas,  de  chênes  kermès, 

-de  romarins,  de  lauriers  roses,  auxquels  elle  mêle  des  ca- 
roubiers, des  oliviers,  qui  attendent  la  greffe,  et  des  touffes 
d'alfa.  Mais  la  dent  deschèvres  et  les  rapines  des  indigènes, 

.gui  brûlent  les  massifs  autant  pour  faire  du  charbon  et  des 
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pâturages  que  pour  obéir  à  l'instinct  de  destruction  qui  les 
distingue,  maintenaient  la  stérilité  et  la  solitude  du  désert. 
Aujourd'hui  nous  traversons  trois  cents  hectares  de  vi- 
gnobles, des  plaines  couvertes  d'oliviers  naissants,  des 
champs  de  blé,  des  jardins  enlourés  d'une  bordure  de  cac- 
tus. Iles  eucalyptus,  des  peupliers,  de  belles  routes,  une 
ville  parfaitement  ordonnée,  indiquent  le  centre  de  la  colo- 
nie. Le  drapeau  français  flotte  sur  les  bureaux  de  l'agence. 
Une  noria,  qui  distribue  une  eau  saine  et  abondante,  un 
bureau  postal  et  télégraphique,  de  nombreuses  maisons, 
une  école,  un  presbytère,  une  église  en  l'ont  le  chef-lieu 
important  d'un  petit  royaume. 

A  notre  arrivée,  des  milliers  d'Arabes,  des  Maltais,  des 
chameaux,  des  ânes,  des  mulets,  des  chevaux,  des  bœuls, 
des  moutons,  des  chèvres  et,  chose  rare  au  pays  musul- 
man, même  des  porcs,  sont  déjà  campés  sur  la  place  et  le 

long  des  routes 
pour  le  marché 
du  lendemain. 

Le  personnel  de 
l'exploitation  est 
sur  le  qui-vive. 
Des  cavaliers 
ont  annoncé  l'ap- 
proche des  sau- 
terelles. En  quel- 
ques heures,  des 
sacsde  soufre  ont 
été  distribués 
dans  les  vignes, 
et  cinq  cents  Ara- 
bes, le  briquet  en 
main,  attendent 
le  signal  pour  les 
enflammer  et 
chasser  l'ennemi. 
Un  coup  de  vent 
a  repoussé  versla 
mer  la  menaçan- 
te colonne.  L'at- 
taque est  diffé- 
rée de  quelques 
jours  seulement. 


Une  rencontre;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard. 
(Voir  page  68}. 


Une  petite  chapelle  sert  d'église  paroissiale. Un  aumônier, 
entretenu  aux  frais  de  la  Société,  remplit  les  fonctions  de 
curé. 

M.  le  Directeur  du  personnel  et  le  comptable  nous 
l'ont  les  honneurs  du  domaine.  Nous  visitons  les  magasins; 
ils  sont  immenses  ;  le  cellier  peut  contenir  vingt  mille 
hectolitres  et  il  n'est  plus  suffisant.  Des  plans  inclinés  per- 
mettent aux  charrettes,  à  l'époque  de  la  vendange,  de  con- 
duire les  raisins  jusqu'au  premier  étage,  d'où  ils  sont  pré- 
cipités par  des  trappes  dans  les  cuves. 

Ce  qui  nuit  au  développement  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  c'est  la  cherté  des  transports.  11  se 
t'ont   à  dos  de  chameaux  et  à  l'aide  de  petites  charrettes 
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maltaises  à  deux  roues.  Les  chemins  de  fer  donneront  seuls 
au  pays  tout  son  élan  vers  le  progrès. 

Aussi  celui  de  Sousse.  à  Tunis  par  l'Eniidaville  est-il 
ardemment  désiré.  Son  établissement  marquera  pour  toute 
cette  région  l'heure  de  la  prospérité. 

Un  iiutre  obstacle  au  progrès  de  la  culture,  c'est  la  loi 
musulmane  qui  régit  la  propriété.  Les  interminables  diffi- 
cultés qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  l'acquisition 
du  domaine  de  l'Enfida  en  sont  la  preuve. 

11  est  très  difficile,  et  quelquefois  même  impossible  d'ac- 
quérir la  moindre  parcelle  de  terrain  dans  ces  immenses 
régions,  qui  semblent  n'avoir  pas  d'habitants.  Le  sol  appar- 
tient aux  tribus,  et  l'on  ne  se  sait  presque  jamais  quel  est 
le  nombre  des  légitimes  propriétaires.  Acheter,  c'est  s'ex- 
poser à  des  réclamations  sans  lin  de  la  part  de  gens  inconnus 
qui  viennent,  après  le  premier  vendeur,  demander  leur 
part  du  prix  convenu  et  déjà  soldé.  Enfin,  il  y  a  les  confré- 
ries, les  ordres  religieux  musulmans,  dont  les  possessions, 
appelées  habbous,  sont  très  étendues  et  inaliénables. 

A  Fériana,  un  Français  m'a  déclaré  que,  résidant  là 
depuis  huit  ans,  avec  l'intention  d'acheter  un  domaine,  il 
n'avait  pu  encore  acquérir  un  seul  arpent  de  terrain.  Aux 
difficultés  légales,  il  faut  ajouter  le  mauvais  vouloir  des 
Arabes.  Ils  nous  traitent  comme  des  maitres  et  nous  baisent 
la  main.  Dans  le  fond,  ils  espèrent  et  attendent  le  départ 
des  Roumis  et  s'opposent  sournoisement,  de  toutes  leurs 
forces,  à  ce  qu'ils  s'implantent  sur  leur  territoire.  C'est  pour 
cette  raison  que,  dans  le  Sud  principalement,  ils  renversent 
et  mutilent  les  bornes  kilométriques,  comblent  les  puits  ou 
jettent,  comme  je  l'ai  vu  à  Bir-Amdou,  des  animaux  ci' 
dans  les  sources;  ils  refusent  au  voyageur  une  tasse  de  lait 
et  s'écartent  de  lui,  s'il  a  besoin  d'un  renseignement,  dès 
qu'il  n'est  plus  sous  le  prestige  de  l'autorité  militaire. 

S'ils  n'arrachent  plus  les  poteaux  télégraphiques,  c'est 
que  plusieurs  indigènes,  coupables  de  ce  méfait,  ont  été 
sévèrement  punis.  Pour  augmenter  l'effet  du  châtiment, 
on  a  mis  à  contribution  leurs  tendances  superstitieuses  et 
leur  inclination  à  croire  que  les  Européens  ont  des  rapports 
avec  les  djinns  (génies). 

Dès  qu'un  acte  de  vandalisme  était  signalé,  si  le  coupable 
avait  été  vu  ou  était  dénoncé,  les  officiers  le  mandaient 
au  poste  télégraphique. 

«  —  Pourquoi,  lui  disait-on,  as-tu  voulu  couper  le  poteau 
ou  le  fil  du  télégraphe? 
«  —  Mais  je  ne  l'ai  pas  coupé  ! 

c<  — Gomment  tu  ne  l'as  pas  coupé  ?  Le  fil  a  pourtant  trans- 
mis ton  nom,  ton  signalement,  le  nom  de  ta  famille  et  de 
ta  tribu  et  l'heure  de  ton  délit.  -> 

En  même  temps,  on  lui  montrait  la  petite  bande  bleue 
révélatrice.  La  leçon  a  porté  son  fruit. 

Nul  Arabe  ne  s'avise  plus  de  toucher  aux  poteaux  du 
télégraphe.  Il  a  peur  de  l'œil  du  génie,  qui  circule  invi- 
sible sur  les  fils  de  cuivre,  qui.  même  la  nuit,  reconnaît  le 
visage  du  délinquant,  et,  sans  faire  aucun  bruit,  transmet 
au  bureau  sur  le  papier  bleu,  son  nom,  sa  physionomie  et 
la  marque  de  sa  tribu. 

(A  suivre). 
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M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris,. 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVI 
L'Église  des  États-Unis  (1800-1890). 

(Suite  1). 


IV.  —  Province  ecclésiastique  de  Philadelphie. 

La  province  ecclésiastique  de  Philadelphie  a  cinq  suffra 
gants  et  comprend  tout  l'Etat  de  Pensylvanie.  Ce  pays  reçut 
son  nom  du  célèbre  Quaker,  Guillaume  Penn,  qui,  fuyant  la 
persécution  de  l'Eglise  officielle,  s'y  réfugia  au  xvne  siècle 
avec  ses  coreligionnaires.  La  tolérance  des  quakers  ayant 
permis  aux  catholiques  de  s'établir  chez  eux,  alors  que 
toutes  les  autres  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  leur' 
étaient  impitoyablement  fermées,  la  Pensylvanie  comptait 
déjà  7,000  catholiques,  au  moment  de  l'émancipation.  Ca 
fut  ce  qui  décida,  dès  1808,  l'érection  du  siège  épiscopal  de 
Philadelphie,  qui  devint,  en  1875,  la  métropole  de  toute  la 
province. 

AiicniMocÈsK  m:  Philadelphie. 


Il  comprend  actuellement  la  ville  et  le  comté  de  Phila- 
delphie, avec  neuf  autres  comtés.  Population  catholique 
'.M i.(H)0  âmes. 

1°  Clergé  :  1  archevêque,  2%  piètres,  dont  02  réguliers.. 

2°  Communautés  religieuses  :  hommes  :  Augustins,  Jésuites, 
Rédemptoristes,    Tertiaires    réguliers    de    Saint-François] 
Frères  des  écoles  chrétiennes.  Total  :  5  congrégations  àei 
religieux.  Femmes  :  Servantes  du  Cœur-Immaculée  de  Marie, 
Sœurs  du  Bon-Pasteur,  de  Saint-Joseph,  du  Sacré-Cœur! 
de  Notre-Dame  des  Anges, -de  la  Charité  chrétienne,  Sœurs., 
de  charité  de  Saint-Joseph,   Sœurs   de  Notre-Dame  de  lai 
.Miséricorde,  du  Saint-Enfant  Jésus.  Total  :  10  congrégation s- 
et  1,102  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  140  églises,  63  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  grand  séminaire,  130  élèves 
ecclésiastiques.  Les  Augustins  et  les  Jésuites  ont  de  plus- 
chacun  un  scholasticat  pour  la  formation  de  leurs  clercs. 
::  gymnases,  jeunes  gens.  27  pensionnats  et  écoles  supé- 
rieures, jeunes  filles,  2,105  élèves  :  04  écoles  de  paroisses,. 
25,000  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité:  7  orphelinats,  4,192  enfants  ;  1  asile- 
pour  veuves,  2  maisons  de  vieillards,  4  hôpitaux. 


Diocèses  réunis  de  Pittsburg  ei  d'Allegheny. 


Le  diocèse  de  Pittsburg  fut  érigé  en  1843  ;  on  en  détacha. 
en  1S76,  le  diocèse  d'Allegheny,  mais  jusqu'ici  ce  dernier 
est  resté  sous  l'administration  de  l'évêque  de  Pittsburg. 

Le  diocèse  de  Pittsburg  comprend  six  comtés  et  celui 
d'Allegheny  neuf  comtés  en  Pensylvanie.  La  population, 
réunie  des  deux  diocèses  est  de  180,000  catholiques. 

1o  Clergé:  1  évèque,  1  coadjuteur,  137  prêtres  ; 

(1)  Voir  les  Missions  Catltoliques  des  1",  8,  15  et  22  janvier. 
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2°  Communautés  religieuses  :  hommes  :  Bénédictins,  5 
maisons  ;  Franciscains,  2  maisons  ;  Capucins,  3  maisons  ; 
Carmes,  2  maisons;  Passionnistes,  2  maisons  ;  Rédemptc- 
ristes,  1  maison  ;  Pères  du  Saint-Esprit,  2  maisons.  Toi  al  : 
7  congrégations  et  17  maisons  de  religieux.  Femmes  :  Bé- 
nédictines, 3  maisons  ;  Ursulines,  1  maison  ;  Petites-Soeurs 
des  pauvres,  2  maisons  ;  Sœurs  de  charité,  11  maisons  ;  de 
la  Divine  Providence,  5  maisons  ;  de  Notre-Dame  des  écoles, 
'■'>  maisons;  de  Sainte-Agnès,  2  maisons;  de  la  Miséricorde, 
13  maisons  ;  de  Saint-François,  11  maisons  ;  de  Saint- 
Joseph,  4  maisons  ;  du  Bon-Pasteur,  1  maison.  Total  :  11 
congrégations  et  50  maisons  de  religieuses  ; 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  101  églises,  13  chapelles; 

4°  Œuvres  d'éducation  :  14  étudiants  en  théologie.  3  col- 
lèges, jeunes  gens,  570  élèves.  6  académies,  jeunes  filles, 
400  élèves.  1  école  industrielle,  lOu  entants  ;  70  écoles  de 
paroisses,  19,797  enfants  ; 

5°  Œuvres  de  chanté:  3  orphelinats, 451  entants,  2  asiles, 
1  refuge  du  Bon-Pasteur,  l  hôpital. 

Diocèse  d'Erik. 

Séparé  en  1853  du  diocèse  de  Pittsburg,  il  comprend 
treize  comtés  en  Pensylvanie.  00,000  catholiques,  sur 
409,484  habitants. 

1°  Clergé:  1  évèque,  09  prêtres  dont  13  Américains. 

2°  Communautés  religieuses  :  hommes  :  Bénédictins,  Ré- 
demptoristes.  Femmes  :  Bénédictines,  Sœurs  de  Saint-Jo- 
seph, de  la  Miséricorde.  Total  :  150  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :   101  églises,  18  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  12  étudiants  en  théologie.  1  col- 
lège (Rédemptoristes),  123  élèves  ;3  pensionnats,  jeunes 
filles,  197  élèves  ;  81  écoles  de  paroisses,  5,837  enfants  ; 

5°  Œuvres  de  charité:  l  orphelinat,  130  enfants,  1  hôpital. 

Diocèse  d'Harrïsburg. 

Il  fut  détaché  en  1808  de  celui  de  Philadelphie.  11  com- 
prend dix-huit  comtés  en  Pensylvanie,  50,000  catholiques, 
sur  745,170  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évoque,  59  prêtres,  dont  28  Américains. 

2°  Communautés  religieuses:  hommes  :  G  Jésuites.  Femmes: 
29  Sœurs  de  Saint-Joseph.  • 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  41  paroisses,  18  missions.  5i 
églises,  7  chapelles. 

4»  Œuvres  d'éducation  :  4  académies,  jeunes  filles,  152 
élèves  ;  54  écoles  de  paroisses,  4,252  enfants; 

5°  Œuvres  de  charité  :  1  asile,  50  filles,  1  hôpital. 

Diocèse  de  Scrantos. 

11  fut  détaché,  en  1805,  de  celui  de  Philadelphie  et  com- 
prend onze  comtés  en  Pensylvanie.  57,000  catholiques. 

1°  Clergé:  1  évèque,  72  prêtres. 

2°  Communautés  religieuses  :  Femmes:  Servantesdu  Cœur- 
Immaculé  de  Marie,  Sœurs  de  l'Humilité  de  Marie,  Sœurs 
de  la  charité  chrétienne,  Sœurs  de  la  Miséricorde.  Total  : 
4  congrégations  de  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  40  missions,  74   églises. 

4»  Œuvres  d'éducation  :  16  étudiants  en  théologie,  6  aca- 
démies, jeunes  filles;  16  écoles  de  paroisses,  4,500  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  1  orphelinat,  52  enfants. 


Résumé  de  la  province  ecclésiastique  de  Philadelphie. 

Archevêché:  Philadelphie,  1  archevêque,  2S'I6  prêtres,  212  églises 

ou  chapelles,  450,000  catholiques. 
Evêché* :  ■ 
Httsburg    et  Allegheny,    1    évèque,    1   coadjuteur,  137  prêtres, 

174  églises  ou  chapelles,  180,000  catholiques. 
Erié,    1   évèque,   63    prêtres,    119   églises  ou   chapelles,    60,000' 

catholiques. 
Harrisburg,   1  évèque,  59  prêtres,  61  églises  ou  chapelles,  50,000 

catholiques. 
Scranton,  1  évèque,  72  prêtres,   74   églises  ou  chapelles,  57,000 

catholiques. 
Total  :  1  archevêque,  4  évèques,  I  coadjuteur,    633   prêtres.    640 

églises  ou  chapelles,  797,000  catholiques. 

(A   suivre). 


NECROLOGIE 


Mgr  Loughlin, 

premier  évèque  de  Brooklyn. 

Ce  vénérable  prélat  qui  étaitnéen  Irlande  le  20  décembre 

1817  et  qui  gouvernait  depuis  trente-huit  ans  le  diocèse  de 

Brooklyn,    est    mort    clans    sa     résidence   épiscopale    le 

•29  décembre  1891. 

M.  Stub. 

Ce  missionnaire  est  mort  à  Christiania  le  13  janvier.  (  )ri- 
ginaire  de  la  Norvège,  M.  Stub  était  parti  dans  son  jeune 
âge  pour  faire  le  commerce  en  Italie.  11  s'y  convertit  au 
catholicisme,  devint  prêtre,  revint  en  Norvège  et  travailla 
pendant  près  de  trente  ans  à  la  conversion  de  ses  compa- 
triotes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Deux  dictionnaires  de  langues  africaines. 

Les  missionnaires  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Marie  viennent  de  faire  paraître  deux  ouvrages  destinés  à 
jeter  une  lumière  nouvelle  sur  la  question  si  complexe  des 
langues  de  l'Afrique. 

I 

Le  11.  P.  Lejeune,  missionnaire  du  Congo  français,  a 
livré  à  la  publicité  un  ouvrage  in-180  de  plus  de  350  pages, 
intitulé  :  Dictionnaire  Français-Fang,  précédé  de  quelques 
principes  grammaticdue  sur  cette  même  langue.  C'est  la 
langue  des  Fangs  ou  Paliouins,  peuplade  répandue  sur  les 
rives  des  fleuves  et   dans  les  terrains  productifs  du  Gabon. 

Les  Fangs  sont  peut  être  cinquante  fois  plus  nombreux 
que  les  autres  races  noires  de  ces  contrées  même  prises 
ensemble.  La  seule  tribu  des  Detsi  compte,  d'après  M.  de 
Rra/.za,  plus  de  deux  millions  d'habitants.  De  Lambaréné 
à  N'dyolé,  il  y  a  plus  de  cent  villages,  et  chacun  de  ces 
villages,  en  temps  de  guerre,  dispose  de  plus  de  centfusils. 

Tout  le  commerce  est  entre  les  mains  des  Fangs:  en 
vain  on  chercherait  vingt  kilos  de  caoutchouc  ou  d'ivoire 
chez  les  Mpongoués  ou  les  Boulous,  les  Gaboas  ou  les 
Enengas,  tandis  que  les  navires  français,  anglais  ou  alle- 
mands sont  chargés  à  Libreville  des  produits  des  Fangs. 
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Le  P.  Lejeune  cite  un  négociant  allemand,  venant  à  Larn- 
baréné,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  connaissait  quel- 
ques mots  de  Fang  :  tous  les  Fangs  affluaient  chez  lui  :  à 
lui  seul,  il  faisait  plus  de  trafic  que  les  autres  commerçants 
ensemble.  Aussi,  les  gouverneurs  du  pays  avaient-ils 
exprimé  souvent  le  désir  de  posséder  sur  cette  langue 
des  livres  indispensables  pour  en  faire  l'étude. 

La  tâche  était  bien  loin  d'être  facile.  Jusqu'à  ce  jour,  on 
n'avait  absolument  rien  de  cette  langue  ;  la  difficulté  de 
la  tâche,  la  bizarrerie  des  tournures,  des  sons  à  peine  arti- 
culés, prononcés  en  même  temps  du  nez,  de  la  gorge  et 
de  la  poitrine,  la  vitesse  excessive  avec  laquelle  parlent  les 
Fangs.tout  cela  avaitdécouragé  les  volontés  les  plus  tenaces. 
C'est  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  que  le 
P.  Lejeune  vient  d'offrir  au  public.  Il  a  recueilli  trois  mille 
mots  et  les  a  consignés  méthodiquement  dans  les  colonnes 
d'un  dictionnaire.  Il  lui  a  fallu,  en  outre,  formuler  les  règles 
grammaticales  de  la  déclinaison  pour  les  différentes  par- 
ties du  discours,  et  les  règles  de  la  conjugaison. 

II 

L'autre  ouvrage  est  un  Dictionnaire  Français- Swahili, 
composé,  par  le  R.  P.  Sacleux,  missionnaire  au  Zanguebar. 

La  composition  de  cet  ouvrage  est  un  immense  service 
rendu  aux  Européens  colonisateurs  et  aux  missionnaires,  eu 
égard  à  la  zone  considérable  dans  laquelle  se  parle  cet 
idiome.  Appartenant  à  la  grande  famille  des  langues  Ban- 
ton,  le  swahili  est  la  langue  le  plus  en  usage  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Son  domaine  s'étend  depuis  le  pays 
Somali,  jusqu'au-delà  des  Grands  Lacs,  sur  toutes  les  routes 
des  caravanes.  Cette  langue,  avec  quelques  modifications, 
est  même  comprise  dans  l'Archipel  des  Comores.  A  un  cer- 
tain endroit,  elle  traverse  le  continent  africain,  et  on  la 
retrouve  sur  le  cours  du  Congo  et  sur  la  partie  sud  de  la 
côte  occidentale. 

D'après  le  P.  Sacleux,  la  langue  swahilie  se  partage  en 
neufs  dialectes,  dont  trois  dominent  tous  les  autres,  le 
Kiyunya,le  Kim><ita,le  Kiung udya.Ce  dernier  est  le  dialecte 
de  Zanzibar,  et  quoi  qu'il  soit  le  plus  moderne,  il  prime 
tous  les  autres  par  son  importance,  par  sa  perfection  gram- 
maticale, et  surtout  par  la  netteté  de  sa  prononciation.  En 
outre,  le  Kiungudya  étend  son  aire  de  l'île  de  Zanzibar  à 
la  côte,  entre  le  Mozambique  et  les  environs  de  Mombassa. 
Css  raisons  ont  porté  l'auteur  du  livre  à  le  composer  dans 
ce  dialecte. 

Le  dictionnaire  est  suivi  d'un  appendice  botanique,  con- 
tenant les  noms  scientifiques  et  indigènes  de  mille  cinq 
cent  vingt  plantes,  dont  sept  cent  quatre-vingts  se  trou- 
vent dans  l'île  de  Zanzibar. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  l'ouvrage 
du  P.  Sacleux,  ainsi  que  celui  du  P.  Lejeune,  puissent  être 
désormais  d'utiles  instruments  entre  les  mains  de  ceux  qui 
désirent  s'appliquer  à  l'œuvre  de  la  colonisation  et  surtout 
à  l'œuvre  éminente  du  salut  des  âmes. 

On  peut  se  procurer  ces  deux  dictionnaires  h  la  Maison- 
Mère  des  Pères  du  Saint-Esprit,  Paris,  rue  Lhomond,  30. 
Prix  du  dictionnaire  Français-Fang  :  12  fr.  ;  du  dictionnaire 
Français- Swahili  :20  fr. 


idoïst  s 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION  FRANÇAISE. 

M     Aug    André,  du  diocèse  de  Nancy. ..' 

M.  Kohler,  du  diocèse  de  Strasbourg 

\i.  l'abbé  Mananval.  du  diocèse  de  Meaux,  demande  de  prières 

Une  anonyme,  diocèse  du  Puy 

M.  !..  L.  de  Beaufort,  diocèse  d'AIbi,  demande  de   prières  pour 

un  défunt 

L*  famille  C.  don  recueilli  par  VÉckD  de  Fourrière 

Anonyme  »  • 

Mme  Célestin  -  • 

M.  C 

Anonyme  ■ 

Cinq  personnes        »  » 

Une  personne  »  » 

M    Berseaux  à  Pexonne,  diocèse  de  Nancy 

Mlle  Kling,  à  Molsheim,   diocèse  de  Strasbourg 

M.  Sanic,  curé  de    Cadenas,  diocèse  a'Agen 

M.  Sidlu,  à  Fribourg 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (à  M.  Guer- 
lach,  Cochinchine  orientale). 

M    M'chel  Bruyère,  du  diocèse  de  Chambéry     

M.  Perreau,  chapelain  de  Vermot,  diocèse  de  Nevers 

Un  anonyme    de  Bernex,  diocèse  d'Annecy 


A  Mgr  Pineau. 
Anonyme  de   Paris. 


Pour  la  mission  de  Cochinchine  .'M.  Guerlach). 
Par    l'entremise  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèso    de  Cam- 
brai    • 

Pour  la  mission  de  Téhéran. 

Par  l'entremise  de  la  Semaine  religieuse  du   diocèse   de  Cam- 
brai.  

Pour  les  victimes  de  la  Martinique. 

Par  l'entremise  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse    de  Cam- 
brai.. .   

Pour  la  mission  du'  Pé-tché-ly  sud-est. 

M.  Minot,  curé  de  Chézeaux,  diocèse  de  Langres 


Au  R.  1'.  Massiet  (Jaffna),  pour   les  victimes    du  cho- 
léra 

Anonyme  de  Saumur,  diocèse  d'Angers  

p.    B    du  diocèse  de  Clermont .   

Pour  la  mission    la  plus  nécessiteuse  de  Mgr  Potron 
(Ilou-pé  méridional). 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Limoges,  B.  C  avec   demande  de 
prières 

Pour  l'église  St-Antoine  de  Padoue  (Hou-pé  méridio- 
nal). 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Limoges,  R.   C.  avec  demande  de 

prières 

A.  M.    Marmand,    à    Okinoshima  (Japon  méridional) 
pour  la  construction    de  l'église  St-Micheh 
Anonyme,  reconnaissance  d'un  bichelier,  Lyon 


Pour  la  léproserie  la  plus  nécessiteuse  (Tokio). 
A    B.  de  Guingamp,  diocèse  de  St-Brieuc  .  


A  M.  Tulpin  (Japon  septentrional)  pour    la  mission  de 


Nagoya. 

Anonvme  de  Saumur,  diocèse  d'Angers 

M.  l'abbé  L.  Mathé,  du  diocèse  de  Poitiers 

P.  B.  dudiocesede    Clermont 

Un  prêtre  dudincèse  d'Angers 

M    Moirant,  a  Reich-mburg 

R.  P     abbé  de  la  Trappe  de  Beichenburg.. 
M.  L.  de  Dijon 


A.  M.  Corre,  missionnaire  à  Kummamoto. 
M.  Guillemin,  à  Verjux,  diocèse  d'Autun 


Pour  les  lépreux  de  M.  Coquard  (Côte  de  Bénin). 
A.  C.  aboni.é  de  Marseille... 


Pour  rachat  et  baptême  d'enfants  à  Abéokouta,  sous 
les  noms  de  Joseph,  Hubert.  Geneviève  et  Paul. 

Au    nom  d'un    défunt,  anonymes  du    diocèse  de  Sei.s,   avec 
demande  de  prières 

Pour  le   rachat  de    deux  enfants    païens  (Nyanza)  à 
baptiser  sous  les  noms  de  Joseph  et  Marie. 

Une  allemande  catholique  (en  actions  de  grâces  d'une    double 
conversion),  Lyon 
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(La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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AFRIQUE  CENTRALE.  —  Chameliers  de  la  Haute-Egypte;  d'après  une  photographie  (voir  page  73 >. 


CORRESPONDANCE 


HERZEGOVINE 


Aperçu  sur  la  mission  franciscaine  et  le  diocèse  deMostar. 


Le  R.  P.  Victor,  procureur  des  missions  franciscaines,  nous 
communique  le  rapport  suivant  d'un  vénérable  missionnaire  de 
l'Herzégovine.  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
cette  mission  de  Mostar,  bien  digne  d'intérêt  et  que  nous  n'avions 
pas  encore  eu  l'occasion  de  recommander  à  leur  sympathie. 


Lettre  du  R.  P.  Raphaël  Rados,  Franciscain. 

L'Herzégovine,  avec  la  Bosnie  qui  lui  est  limitrophe, 
formait  au  moyen  âge  un  royaume  qui  possède  un  passé 
glorieux.  Lorsque  le  conquérant  de  Constantinople, 
Mahomet  II,  s'empara  de  l'Herzégovine  en  1463,  le  nou- 
vel Attila  détruisit  tous  les  édifices  religieux,  convertit 
les  églises  en  mosquées  et  depuis  cette  époque  l'Herzé- 


govine, réduite  à  un  état  lamentable,  fit  partie  du  vica- 
riat apostolique  de  Bosnie.  En  184i,  les  Pères  Francis- 
cains de  l'Herzégovine,  en  raison  de  la  difficulté  ^des 
communications  avec  la  Bosnie  où  se  trouvait  la  rési- 
dence du  vicaire  apostolique,  reçurent  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande  l'autorisation  de  se  sépa- 
rer des  Pères  de  Bosnie  et  instituèrent  une  province  à 
part.  En  même  temps  fut  créé  un  vicariat  apostolique 
qui,  en  1881,  fut  érigé  en  évèché,  avec  un  titulaire  ayant 
sa  résidence  à  Mostar,  capitale  de  l'Herzégovine.  Cet 
évêque  était  suiïragant  de  l'archevêque  de  Sérajevo. 

En  1852,  ce  diocèse  comptait  trente-sept  mille  catho- 
liques, répartis  en  quinze  paroisses.  Dieu  a  béni  le  zèle 
des  Franciscains.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  catho- 
liques est  de  soixante-dix-huit  mille  deux  cents  âmes  ; 
celui  des  paroisses  de  trente-un.  Il  y  a  soixante-deux 
prêtres,  tous  indigènes,  vingt  séminaristes,  dix-neuf 
aspirants  à  l'état  ecclésiastique,  et  deux  couvents. 

En  outre,  par  décret  en  date  de  1890,  la  Congrégation 
de  la  Propagande  a  réuni  à  ce  diocèse  d'autres  paroisses 
administrées  par  des  prêtres  séculiers,  qui,  ancienne- 
ment, sous  le  gouvernement  de  la  Sublime  Porte,  étaient 
placés  sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Baguse. 
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D'après  la  dernière  statistique,  ces  paroisses  donnent 
ensemble  quatorze  mille  catholiques. 

Le  simple  exposé  de  ces  faits  prouve  que  les  Francis- 
cains de  l'Herzégovine,  après  leur  séparation  d'avec 
leurs  confrères  de  la  Bosnie,  ne  sont  pas  restés  oisifs, 
puisque,  depuis  ce  temps,  la  population  catholique  a 
doublé,  comme  aussi  les  édifices  paroissiaux  et  les  ora- 
toires y  attenant  et  qu'il  y  a  onze  églises,  plus  ou  moins 
vastes,  correspondant  au  nombre  des  paroissiens. 

Outre  les  trente-une  paroisses  déjà  existantes,  il  serait 
nécessaire  d'en  ériger  de  nouvelles.  Les  pauvres  parois- 
siens se  trouvent  parfois  à  des  distances  de  huit  heures 
de  cheval  et  par  suite  dans  l'impossibilité  d'assister  à 
l'enseignement  du  catéchisme,  aux  prédications,  à  la 
messe,  etc.  Mais,  quelque  urgente  que  soit  cette  néces- 
sité, on  doit  pour  le  moment  y  surseoir,  faute  de  per- 
sonnel suffisant.  Présentement,  les  Pères  employés  au 
service  religieux  ne  négligent  rien  pour  instruire 
et  former  le  clergé  nécessaire.  En  quarante-quatre 
ans,  à  l'aide  d'aumônes  recueillies  en  France,  en 
Belgique  et  en  Autriche,  ils  ont  construit  la  majeure 
partie  des  églises  ainsi  que  les  deux  couvents  ;  dans  l'un 
■d'eux  se  trouvent  des  écoles  élémentaires  pour  les  aspi- 
rants à  l'état  ecclésiastique  ;  dans  l'autre,  le  noviciat. 

Le  noviciat  achevé,  les  jeunes  religieux  jusqu'à  ces 
derniers  temps  allaient  en  Italie  où  ils  recevaient  gratui- 
tement des  leçons  de  philosophie  et  de  théologie  ;  la 
Congrégation  de  la  Propagande  se  chargeait  des  frais 
de  voyage.  C'était  un  grand  avantage  pour  la  mission  : 
malheureusement,  la  suppression  des  couvents  de  notre 
Ordre  en  Italie  nous  en  a  privés  ;  par  suite,  plus  de 
jeunesse  élevée  en  vue  de  succéder  aux  missionnaires 
actuels. 

Pour  ne  pas  laisser  le  peuple  catholique  sans  pasteurs, 
les  Pères  Franciscains,  cédant  aux  instances  de  Mgr  l'évê- 
que  deMostar,  ont  posé,  le  19  mars  1890,1a  première  pierre 
d'un  séminaire  dans  la  ville  épiscopale. 

Sa  Majesté  l'Empereur  d'Autriche  nous  a  gracieuse- 
ment accordé  mille  florins  et  son  gouvernement  mille 
autres.  De  plus,  de  pieuses  Sociétés  et  des  bienfaiteurs 
nous  ont  aidés,  en  sorte  que  le  tiers  du  travail  est  fait; 
mais  les  ressources  sont  épuisées  et  par  suite  il  est  impos- 
sible de  poursuivre  l'édifice  commencé. 

La  population  de  la  mission  est  tout  entière  slave. 
Très  pauvres  pasteurs,  laboureurs,  sans  industrie, 
sans  commerce,  nos  lidèles  sont  incapables  de  fournir 
des  secours.  Jusqu'au  traité  de  Berlin,  la  province  était 
sous  la  domination  de  la  Turquie;  c'est  assez  dire  qu'elle 
m'  possède  aucune  trace  de  biens  ecclésiastiques. 

Tout  notre  espoir  est  donc  dans  la  charité  des  âmes 
pieuses.  Qu'il  me  soit  permis  de  leur  demander  humble- 
ment de  bien  vouloir  nous  envoyer  une  obole  pour  la 
construction  du  séminaire  de  Mostar  en  Herzégovine. 
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NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  3  février,  Son  Eminence  le  cardinal  Ledochowski  a 
pris  possession  de  sa  charge  de  préfet  de  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  Propagande.  Mgr  Persico,  secrétaire  général, 
et  Mgr  Aiuti,  secrétaire  pour  les  affaires  du  rite  oriental,  ont 
présenté  à  Son  Eminence  le  haut  personnel  de  la  Sacrée 
Congrégation,  les  supérieurs  et  professeurs  du  collège  Ur- 
bain, puis  les  employés  des  services  administratifs. 

L'éminent  prélat  a  adressé  à  tous  de  paternelles  paroles 
d'encouragement  et  leur  a  recommandé  de  continuer  à  se 
dévouer  au  service  de  la  Sacrée  Congrégation  sans  perdre 
jamais  de  vue  son  but  sublime,  qui  est  de  propager  la  reli- 
gion de  N.-S.  Jésus-Christ  et  l'œuvre  des  missions  aposto- 
liques. Pour  lui,  dans  la  charge  difficile  que  venait  de  lui 
confier  la  bienveillance  du  Souverain  Pontife,  il  donnerait 
à  cette  œuvre  tous  ses  soins,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses 
affections,  pour  se  conformer  à  la  charité  de  Jésus-Christ  et 
de  son  vicaire  ici- bas,  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Afrique  centrale.  —  Nous  avons  annoncé  dernièrement  la 
délivrance  du  P.  Ohrwalder  et  des  Sœurs  Chincarini  et  Ventu- 
rini,  les  derniers  prisonniers  des  Mahdistes.  Voici  sur  leur  cap- 
tivité et  leur  fuite  des  détails  qui  intéresseront  nos  lecteurs. 

Le  P.  Joseph  Ohrwalder  se  trouvait  dans  la  station  de  Djebel- 
Delen,  tribu  des  Noubas  au  sud  du  Kordofan,  quand  commença 
la  rébellion  du  Mahdi. 

Le  15  septembre  1882,  il  fut  pris  avec  tout  le  personnel  de  Dje- 
liel-Delen,  c'est-à-dire  avec  le  P.  Bonomi,  deux  Frères  et  trois 
Sœurs.  Trois  jours  après,  les  prisonniers  furent  emmenés  au 
Boga-Djansar,  camp  du  Mahdi,  près  d'Ël-Obéïd,  capitale  du  Kordo- 
fan. Ils  y  arrivèrent  le  28  septembre.  Quatre  mois  plus  tard,  ils 
furent  témoins  de  la  prise  d'El-Obéid.  A  la  fin  de  mars  1883,  le 
P.  Ohrwalder  partit  avec  l'armée  du  Mahdi  pour  Khartoum.  Che- 
min faisant,  à  Raliab,  il  fut  isolé  de  ses  compagnons  de  captivité 
et  ramené  à  El-Obéïd. 

Le  4  juin  1885,  le  P.  Bonomi  réussit  à  prendre  la  fuite,  pendant 
qu'on  mettait  en  prison  le  P.  Ohrwalder. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Mahdi  mourut  à  Omdurman  (la  nouvelle 
Khartoum)  et  les  troupes  se  portèrent  avec  leur  prisonnier  d'El- 
Obéïd  à  Omdurman  où  elles  arrivèrent  le  24  avril  1886. 

Mgr  Sogaro,  vicaire  apostolique  du  Soudan,  ne  cessa  jamais  de 
travailler  à  la  délivrance  de  ses  prisonniers.  Dès  1881,  il  tenait 
constamment  un  de  ses  missionnaires,  à  cette  fin,  sur  la  fron- 
tière égyptienne.  L'an  dernier,  il  envoya  à  Wadi-Halfa  le  Copte 
Hanna,  élève  de  la  mission,  avec  ordre  de  se  porter,  en  compa- 
gnie d'un  Arabe  choisi  dans  ce  but,  jusqu'à  Omdurman.  Hanna 
resta  à  Wadi-Halfa, pendant  que  l'Arabe  s'avançait  sur  Dongolah 
pour  y  prendre  des  informations  sur  les  chances  et  les  moyens 
de  réussite.  Trois  mois  se  passèrent  sans  que  l'Arabe  revînt.  A 
Dongolah,  l'émir  Zogal,  esprit  libéral  et  conciliant,  avait  été  des- 
titué et  remplacé  par  l'Emir  Yunes.  Le  projet  était  par  lui-même 
anéanti.  Entre  temps  arrivait  d'Omdurman,  chez  Mgr  Sogaro,  au 
Caire,  un  Arabe  chargé  d'une  lettre  du  P.  Ohrwalder.  Mgr  Sogaro 
reconnut  bientôt  dans  ce  messager,  l'homme  capable  de  porter 
secours  à  ses  prisonniers  et  d'en  rendre  quelques-uns  à  la  liberté. 
Il  le  chargea  d'un  pli  pour  le  P.  Ohrwalder,  encourageant  ce  der- 
nier à  prendre  la  fuite  et  à  se  fier  à  l'Arabe. 

Le  messager  partit  de  Korosko  le  15  septembre  1891.  Le  P.  Ohr- 
walder ne  comptait  plus  guère  revoir  cet  homme,  lorsqu'un  soir 
ce  dernier  se  présenta  dans  la  misérable  cabane  du  Père. 

On  commença  aussitôt  les  préparatifs.  Une  des  deux  reli- 
gieuses, Sœur  Concetta   Corsi,  qui  avait  été  désignée  pour  faite 
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parlie  de  l'évasion,  venait  de  mourir  du  typhus.  Il  fallut  lui  sul>3- 
tituer  une  autre.  La  plus  grande  difficulté  était  de  transporter 
cette  autre  Sœur  de  la  maison  d'un  Grec  où  elle  habitait  à  la 
maison  du  Père.  Cependant  la  chose  réussit.  Les  préparatifs  se 
firent  donc  dans  le  plus  grand  secret,  et  à  l'insu  même  des  autres 
captifs.  L'Arabe,  de  complicité  avec  deux  compagnons,  acheta 
quatre  chameaux  au  prix  de  800  francs  chacun,  les  nourrit  avec 
force  dourah,  afin  qu'ils  fussent  capables  d3  marches  forcées. 

«  Le  soir  du  2'J  novembre  avait  été  fixé  pour  la  fuite,  raconte 
le  P.  Ohrwalder.  L'Arabe  avec  ses  deux  compagnons  amena  les 
chameaux  devant  notre  hutte.  Vers  huit  heures  du  soir  nous 
.sortîmes  en  silence  l'un  après  l'autre,  les  deux  Sœurs  Catherine 
Chincarini  et  Elisabeth  Venturini,  une  négresse  chrétienne  du 
nom  d'Adila,  les  trois  Arabes  et  moi.  Je  sortis  le  dernier  de  la 
maison  que  je  fermai  et  dont  je  pris  la  clef  avec  moi.  Les  cha- 
meaux n'étant  que  quatre,  nous  dûmes  les  monter  deux  à  deux. 

«  Une  fois  en  selle,  nous  traversâmes  toute  la  ville  et  nous  ne 
nous  arrêtâmes  que  loin  des  habitations  pour  mieux  arranger  les 
selles. 'foute  la  nuit  nous  allâmes  au  grand  trot, sans  être  reconnus 
des  indigènes  qui  se  rendaient  à  Omdurman.  Au  lever  du  jour, 
nous  quittâmes  la  route  pour  éviter  les  voyageurs  et  nous 
entrâmes  dans  le  désert  à  trois  heures  de  marche  du  fleuve. 
Nous  continuâmes  ainsi  notre  fuite,  prenant  de  nuit  les  che- 
mins, et  de  jour  le  désert,  sans  halte  aucune,  jusqu'à  ce  que 
nous  fûmes  arrivés,  après  trois  jours,  au  nord  de  Berber.  Là, 
près  d  un  lieu  appelé  Banga,  nous  perdîmes  une  journée  à  atten- 
dre la  nuit,  pour  la  traversée  du  Nil. 

«  La  nuit  arrivée,  le  batelier  refusa  de  nous  passer,  nous  pro- 
mettant de  le  faire,  le  lendemain  matin,  ce  qui  nous  eût  mis 
en  grand  danger.  Fort  heureusement,  après  le  départ  du  bate- 
lier, deux  jeunes  gens  qui  se  trouvaient  là,  consentirent  à  nous 
porter  sur  la  rive  opposée,  au  prix  de  deux  talleris. 

«  Nous  continuâmes  notre  course  dans  le  désert.  Un  moment, 
nous  nous  rapprochâmes  du  fleuve  près  de  Meschra-el-Desc,  six 
lieues  au  sud  d'Abu-IIamed,  pour   nous  approvisionner  d'eau. 

«  Nous  entendons  soudain  derrière  nous,  un  grognement 
de  chameau;  grand  effroi.  Notre  Arabe  se  porte  en  arrière  et 
se  trouve  devant  une  sentinelle  armée,  garde-frontiére,  s'apprê- 
tant  à  monter  en  selle  sur  son  chameau.  Il  salue  de  la  main 
droite,  et  de  la  gauchesaisit  le  fusil  de  la  sentinelle.  Nous  étions 
trop  loin  pour  entendre  ce  qui  se  disait.  L'Arabe  vint  bientôt 
m'apprendre  que  nous  étions  perdus, que,  même  à  prix  d'argent, 
on  ne  voulait  pas  nous  laisser  continuer  notre  route.  A  cette 
nouvelle, une  de  nos  Sœurs  tomhe  évanouie.  Nos  Arabes  changent 
de  tactique  et  décident  de  se  défaire  du  soldat,  s'il  ne  veut 
entendre  raison  et  accepter  de  l'argent.  Après  de  longues  discus- 
sions, il  accepte  vingt  talleris  et  nous  laisse  partir,  en  nous  pro- 
mettant de  ne  pas  faire  sortir  pendant  les  deux  jours  suivants 
le  «  Dauria  »  ou  «  garde  »,  afin  de  nous  laisser  le  temps  de  nous 
éloigner  en  sûreté.  Après  avoir  échappé  à  ce  danger, 
nous  entrons  dans  le  Grand  Désert,  en  voyageant  jour  et  nuit. 
Nos  chameaux  étaient  à  bout  de  forces;  gros  et  gras  au  moment 
du  départ  d'Omdurman,  ils  étaient  devenus  maigres  (voir  la 
gravure  page  73;,  la  plante  de  leur  pied  s'était  usée  et  ne  leur' 
permettait  plvs  de  marcher  sur  un  terrain  pierreux.  Heureu- 
sement, nous  nous  trouvions  sur  un  chemin  de  sable. 

«  Le  8  décembre,  à  l'aube  de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception, 
nous  atteignîmes  Murad,  le  poste  le  plus  avancé  de  l'armée 
égyptienne.  Nous  étions  sauvés  !  Après  un  repos  de  deux  jours, 
nous  partîmes  le  10  décembre  et  le  13  du  même  mois,  nous 
entrions  à  Korosko.  Accueillis  et  traités  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance par  les  autorités  militaires,  nous  eûmes  hâte  de  gagner 
Assiout  et  de  là  le  Caire,  où  nous  arrivâmes  le  21  décembre. 

«  Grâces  à  Dieu  mille  fois  de  nous  avoir  rendu  la  liberté  ! 

«  Honneur  à  notre  vicaire  apostolique,  Mgr  Sogaro  !  La  puis- 
sante Angleterre  a  laissé  mourir  Lupton  en  esclavage,  Slatin-Bey 
est  entre  les  mains  des  Madhistes  fanatiques,  ainsi  que  l'Allemand 
Neufeld.  Notre  évêque  n'a  pas  pris  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
délivré  ses  missionnaires  !  » 


LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 


ET 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Xan 


TROISIEME  LETTRE 

La  Propagande  protestante 

Les  œuvres  protestantes  à  Chang-hai.  —  Propagande,  par  la  pré- 
dication et  les  livres.  —  Temples.  —  Ecoles.  —  Hôpitau  c. 

Suite  (1) 

A  Chang-hai,  la  prédication  du  Saint  Évangile  est  égale- 
ment encouragée  et  pratiquée.  L'ardeur  toutefois  est  plus 
modérée.  Les  difficultés  dans  la  pratique  se  multiplient.  Un 
Européen,  exerçant  encore  en  ces  pays  un  certain  prestige 
qui  diminue  sensiblement,  peut  se  présenter  un  peu  par- 
tout et  parler.  Mais  imposer  à  un  pauvre  Chinois  la  rude 
corvée  d'aller  prêcher  en  public  dans  la  rue  ou  du  moins 
dans  une  chambre  louée  à  tant  par  mois,  et  cette  chambre 
donnant  sur  la  rue,  c'est  lui  supposer  une  dose  de  har- 
diesse peu  commune.  Je  sais  qu'il  aura  cette  hardiesse  à 
une  seule  condition.  L'enthousiasme,  la  piété,  le  dévoue- 
ment? Nullement!  «  Sa-ea-dié,  combien  de  sapèques,  com- 
bien de  piastres?  »  vous  répondent  en  chœur  ces  bons  Chi- 
nois quand  vous  les  appelez  à  votre  service  !  Telle  est  la 
règle  générale  qui  peut  compter  de  rares  exceptions. 

Deux  fois  en  l'espace  de  dix  ans,  j'ai  vu  ce  spectacle 
dans  une  rue  de  notre  voisinage,  et  il  y  a  longtemps.  Je 
traversais  cette  rue  par  nécessité  et  non  par  curiosité. 
Sept  ou  huit  individus  ferment  presque  le  passage.  Us 
regardent.  Je  fais  comme  eux.  La  boutique  voisine  m'est 
connue.  Elle  venait  d'être  louée  peur  le  prêche  protestant. 
Un  ministre  chinois  est  assis  sur  une  chaise  devant  une 
taljle.  Sur  cette  table,  trois  ou  quatre  livres,  la  théière  et  la 
tasse  à  thé,  la  pipe  et  le  tabac.  Huit  à  neuf  bancs  sont 
dans  cette  ex-boutique,  où  la  propreté  laisse  à  désirer.  Une 
douzaine  de  personnes  sont  assises  sur  ces  bancs.  Devant 
la  porte  et  la  fenêtre  ouvertes,  quinze  à  vingt  passants  qui 
se  pressent,  se  poussent  et  veulent  voir  et  entendre.  L'un 
fume  sa  pipe.  L'autre  grignotte  h  belles  dents  un  gros  mor- 
ceau de  galette  à  l'huile  de  ricin.  Celui-ci  fait  sa  réflexion. 
L'autre  de  lui  répondre.  Le  prédicant  de  crier  plus  fort  et 
de  gesticuler  plus  solennellement.  Le  bourdonnement  va 
crescendo.  Mon  pauvie  ministre  aux  abois  est  contraint  à 
plusieurs  reprises  de  prier  les  spectateurs  du  dehors  de  ne 
pas  troubler  la  prédication.  Voilà  ce  que  j'ai  vu.  J'ai 
entendu  dire  depuis  que  ce  genre  de  prédication  était 
accompagné  le  plus  souvent  de  difficultés  semblables. 

Cette  année,  à  quelques  pas  de  nous,  une  chambre  a  été 
louée  pour  le  même  but.  Le  résultat  a  été  le  même.  Le 
programme  annonçait  une  prédication  quotidienne  pour 
l'ordinaire,  de  trois  à  quatre  heures  de  l'après-diner.  Les 
premiers  jours,  assistance  assez  nombreuse.  Après 
quelques   semaines,    le  prédicateur,    peu    encouragé,    ne 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8,  15,22,  29  janvier  et  5  février. 
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parait  à  sa  table  qu'une  fois  par  semaine.  Assez  souvent, 
mon  brave  bomme  garde  un  silence  forcé  pendant  un 
quart  d'heure,  une  demi-heure.  Il  n'a  pas  d'auditeurs. 

Finalement  trois  ou  quatre  curieux  s'asseoient  sur  les 
bancs.  Notre  prédicateur  débite  son  sermon,  fait  la  révé- 
rence, se  retire,  ferme  la  porte  à  clef,  et  pour  huit  ou  dix 
jours,  va  se  reposer  au  sein  de  sa  famille.  Le  plus  souvent, 
avant  l'année  révolue,  il  faut  plier  bagage  et  fermer  l'appar- 
tement. Le  succès  ne  vaut  pas  le  prix  du  loyer.  Notre 
pauvre  Chinois  va  se  consoler  auprès  de  ses  maîtres.  Ces 
messieurs  savent  le  secret  d'adoucir  les  positions  les  plus 
embarrassées.  A  de  bonnes  paroles  ils  ajoutent  la  gratifica- 
tion pour  les  services  exceptionnels,  et  le  prédicateur,  plus 
malheureux  que  coupable,  trouve  facilement  un  emploi 
encore  lucratif. 

Le  premier  des  révérends  ministres  qui  inventa  le  mode 
de  cette  prédication  en  plein  air,  faite  dans  des  conditions 
si  peu  convenables  et  même  si  peu  décentes,  mérite  autre 
chose  qu'un  brevet  d'invention.  Dans  un  pays  comme  la 
Chine,  où  existe  le  respect  des  choses  et  des  personnes,  il 
n'est  pas  permis  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  un  tel 
manque  de  décorum  et  de  dignité.  L'Européen  ou  le  Chi- 
nois, qui  viole  cette  loi  générale,  s'attirera  presque  tou- 
jours le  mépris  et  la  risée  publique. 

Dans  les  temples  et  les  chapelles,  la  prédication  n'en- 
traine  pas  ces  graves  inconvénients.  Le  prédicateur  trouve 
un  auditoire  moins  bruyant  et  moins  grossier.  L'assistance 
n'est  jamais  fort  nombreuse,  puis  elle  est  connue.  Le  portier 
de  l'établissement  ferme  la  porte  aux  va-nu- pieds  et  aux 
suspects. 

Le  prêche  se  fait  pour  l'ordinaire  le  dimanche  de  dix 
heures  et  demieà  onze  heures  etdemie;  l'après-midi,  de  trois 
à  quatre  heures.  Dans  la  semaine,  le  jeudi  seulement,  de 
trois  à  quatre  heures.  Les  exercices  consistent  dans  les  priè- 
res du  rituel  protestant,  dites  au  commencement,  et  dans 
quelques  versets  de  cantique  avec  accompagnement  d'har- 
monium, si  faire  se  peut.  Puis  le  prédicateur,  le  plus  sou- 
vent un  Européen,  se  promenant  un  livre  à  la  main,  sur 
l'estrade  où  est  son  siège,  débite  gravement  son  speech. 
Enfin  quelques  prières  terminent  la  séance.  Je  laisse  de  côté 
mille  petits  détails  plus  ou  moins  édifiants,  mais  curieux  et 
piquants,  sur  certaines  de  ces  réunions.  Il  faut  se  borner. 

Le  petit  et  le  grand  monde  a  toute  facilité  pour  visiter  les 
églises  catholiques  et  assister  aux  offices.  On  n'exige  des 
visiteurs,  hommes  et  femmes,  que  le  silence  et  la  bonne 
tenue.  Chez  lesprotestants  la  consigne  est  sévère,  ily  a  pres- 
que exclusion.  Les  diverses  églises  de  la  Réforme  se  sont 
appelées  dès  le  principe  Iasou-kiao  (religion  de  Jésus).  Leurs 
temples  et  chapelles  s'appellent  Li-pi-dang  (temple  où  s'ac- 
complit le  rite)  et  parfois  Iasou-dang  (le  temple  de  Jésus). 
Dans  ces  temples  et  chapelles,  les  indigènes  sont  reçus 
quand  ils  sont  connus  et  comptés  comme  adeptes  ou  con- 
vertis: les  autres  sont  exc"'is.  La  belle  église  de  la  Conces- 
sion anglaise,  appelée  cattrdrale,  n'a  pas  encore  jusqu'à  ce 
jour  accepté  les  Chinois,  môme  les  convertis  protestants. 
C'est  un  superbe  monument,  d'après  un  plan  bien  travaillé. 
Deux  et  trois  architectes  sont  re?  es  continuellement  sur  le 
chantier  pour  faire  exécuter  ce  plan  dans  les  plus  petits 
détails. La  dépense,  on  le  comprend, a  été  fort  considérable. 


Dans  les  deux  autres  temples,  dignes  de  ce  nom,  mais  fort 
modestes,  les  indigènes  ont  été  reçus.  Puis,  sont  arrivés 
d'Angleterre  et  d'Amérique  des  Révérends  ministres  brû- 
lant de  zèle  pour  la  conversion  du  Céleste  Empire.  On  a 
construit  de  nouvelles  chapelles  et  des  écoles  dans  la  ville 
et  les  faubourgs.  L'établissement  le  plus  considérable  des 
méthodistes  a  été  fondé  sur  les  bords  d'un  canal,  commu- 
niquant avec  le  quartier  américain  à  quatre  kilomètres  de 
distance.  Je  ne  sais  pas  au  juste  le  nombre  de  ces  cha- 
pelles, neuf  à  dix  peut-être.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  peu 
méritent  ce  nom.  Je  connais  telle  chapelle  qui  n'est  rien 
moins  que  cela.  C'est  une  école,  une  salle  d'étude  et  môme 
une  salle  de  récréation,  bien  dénudée,  bien  pauvre  et  peu 
propre.  Dans  un  angle  de  la  salle,  sont  l'estrade  et  le  siège 
du  prédicateur.  L'harmonium  est  près  de  l'estrade.  Trente 
à  trente-cinq  garçons  de  huit  à  vingt  ans  se  pressent  dans 
cette  salle.  Près  de  là,  sont  vingt  à  vingt-cinq  filles  déjà 
âgées,  élèves  du  même  établissement.  Ajoutez  trente  à 
quarante  convertis  des  deux  sexes.  Je  me  demande  com- 
ment, dans  un  tel  local,  on  peut  apprendre  à  une  telle  jeu- 
nesse la  manière  de  prier  le  bon  Dieu  ! 

Je  ne  puis  dire  que  ces  quelques  mots  sur  le  culte,  les 
églises  et  les  temples  des  protestants  à  Chang-hai.  Il  me 
faudrait  écrire  un  gros  volume  si  j'entamais  la  controverse. 


Un  correspondant  du  journal  de  Chang-hai,  le  Daily- 
News,  a  envoyé  à  cette  feuille  une  lettre  et  deux  articles  de 
statistique  qui  ont  paru  dans  le  numéro  du  20  octobre  1887. 
Dans  l'article  de  fond  on  félicite  le  correspondant  pour  cette 
heureuse  idée  de  faire  connaître  à  la  communauté  euro- 
péenne et  à  l'étranger,  les  succès  obtenus  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse  chinoise  des  deux  sexes.  Le  correspondant, 
qui  signe  D.,  déclare  en  commençant  qu'il  n'a  entrepris  ce 
travail  que  sur  l'invitation  du  vénérable  archidiacre.  L'au- 
teur ajoute  qu'il  a  rempli  cette  mission  avec  tout  le  zèle 
possible.  Il  a  visité  les  diverses  écoles  et  partout  il  a  cons- 
taté les  progrès  des  élèves  des  deux  sexes  dans  l'instruc- 
tion religieuse  et  les  autres  sciences.  A  l'avenir,ces  suc- 
cès, à  n'en  pas  douter,  seront  de  plus  en  plus  nombreux 
et  consolants. 

1er  article.  Liste  des  stations  et  des  travaux  des  mission- 
naires protestants  à  Chang-hai  et  dans  les  faubourgs. 

Anglais. —  Sociétède  la  mission  de  Londres. —  Société  de  la 
mission  de  l'Eglise.  —  Mission  de  l'intérieur  de  la  Chine. — 
Libre  église  chrétienne.  Révérend  Dyer,  agent  de  la  Société 
Biblique  anglaise  et  étrangère.  —  Société  des  livres  et  des 
Tract»  écossaise.  Total,  5.  —  Amérique.  — '  Mission  baptiste 
américaine.  —  Mission  épiscopale  protestante.  —  Mission 
presbytérienne  américaine.  —  Mission  épiscopale  méthodiste 
—  Baptistes  du  septième  jour.  —  La  mission  des  femmes.  — 
Total,  6. 

Soit  donc  onze  Églises,  onze  missions,  onze  sectes, 
pressées  les  unes  contre  les  autres  dans  ce  petit  coin  de 
terre  qui  s'appelle  Chang-hai,  sectes  aujourd'hui  en  paix 
et  parfois  unies  contre  l'Église  romaine  qui  est  une,  et 
demain,  en  lutte  entre  elles  sur  un  point  de  doctrine  ! 

Suit  une  assez  longue  liste,  intéressante  sans  aucun  doute 
pour  eux  et  pour  nous,  mais  que  l'espace  ne  permet  pas 
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rapporter.  On  y  cite  trente-huit  endroits  possédant  un  éta- 
blissement quelconque,  église,  chapelle,  école, pensionnats» 
hôpital,  pharmacie  et  dépôt  de  livres. 

Le  second  article  est  intitulé  :  Statistique  des  travaux 
d'éducation  chrétienne  pour  les  Chinois  dans  la  ville  de 
Chang-hai  et  les  faubourgs.  J'abrège  presque  à  regret.  Cette 
page  est  fort  instructive. 

1°  Ecole  anglo-chinoise  pour  les  garçons  et  les  jeunes 
gens.  —  60  élèves  environ.  —  Programme  :  Instruction 
religieuse,  anglais  parlé  et  écrit,  etc..  —  2°  Pensionnat  de 
garçons.  —  30  élèves.  —  id.  de  filles.  —  26  élèves.  >—  Pour 
l'âge,  garçons  de  huit  à  vingt-deux  ans.  —  Filles,  idem.  — 
3°  La  mission  épiscopale  méthodiste  américaine  adeuy  éta- 
blissements d'éducation  :  a)  l'Université  du  Dr  Allen,  — 
70  t lèves  environ;  b)  la  Mission  des  Ladies,  école-pensionnat 
de  filles. — 19  environ,— âgées  de  dix  à  dix-sept  ans. — 4»  Pen- 
sionnat de  filles. — 40  élèves  environ. —  5°  Collège  St-Jean  — 
84  élèves. —  6°  Ecole  de  garçons  de  VÊglisechrétienm  libre} 
—  17  élèves.  —  7°  Société  des  missionnaires  de  l'Eglise, 
trois  écoles:  a) école  anglo-chinoise,  30  élèves  chinois  envi- 
ron, plus  24  Anglais  ou  Eurasiens,  etc.;  b)  deux  écoles  de 
garçon,  60  élèves;  c)  deux  petites  écoles  de  filles,  14  élèves, 
à  ces  petites  filles,  on  apprend  le  catéchisme,  le  chant  chi- 
nois, les  travaux  usuels  etc. 

Les  protestants  possèdent  encore  à  Chang-hai  quatre  ou 
cinq  établissements  de  bienfaisance  pour  les  malades.  Plu- 
sieurs ne  comprennent  que  quelques  chambres  où  se 
donnent  les  consultations,  et  où  sont  dressés  quelques  lits 
pour  recevoir  les  infirmes.  Le  plus  considérable  est  l'hôpital 
Saint-Luc.  lia  été  fondé,  il  y  a  dix-neuf  ans.  Chaque  année, 
les  administrateurs  publientle  rapport.  Celuide  cette  année 
constate  que  418  Chinois  et  83  femmes  ont  été  reçus  dans 
cet  hôpital.  De  plus  32  Européens  et  8  femmes  ont  été 
également  admis.  Pour  les  consultations,  on  a  compté 
12,143  Chinois  et  9,131  femmes.  Pour  les  Européens,  422 
hommes  et  307  femmes. 

Ces  deux  statistiques  offrent  un  vif  intérêt.  Voilà  du  posi- 
til.  Ce  sont  des  chiffres,  et  contre  les  chiffres,  les  arguments 
â  jiriori  et  les  suppositions  perdent  toute  leur  force.  Un 
nombre  si  considérable  et  si  varié  de  fondations  et  d'éta- 
blissements de  bienfaisance  prouve  un  travail  constant, 
des  efforts  généreux,  et  j'ajoute,  ce  point  est  capital,  des 
dépenses  énormes.  L'entretien  de  tant  d'écoles,  de  tant  de 
pensionnats,  où  l'éducation,  la  nourriture  et  le  vêtement  le 
plus  souvent  se  donnent  gratis,  coûtent  beaucoup. 

De  plus,  le  nombreux  personnel  d'employés,  hommes 
et  femmes,  tous  largement  rétribués,  augmente  la  dépense. 
Leur  salaire  est  considérable.  Ils  reçoivent  trois  fois,  six 
fois,  dix  lois  plus  que  dans  les  familles  ordinaires  et  chez 
les  missionnaires  catholiques.  On  dit  que  c'est  une  néces- 
sité, et  non  un  appât  ou  une  prodigalité.  Je  connais,  hélas! 
quelques  chrétiens,  qui  nous  ont  quittés  et  sont  entrés  au 
service  des  Révérends  ministres.  Le  remords  les  agite.  Ils 
voudraient  revenir.  La  seule  question  d'argent  arrête  leur 
volonté  trop  faible.  Aux  sommes  dépensées  pour  ces  divers 
établissements,  ajoutez  les  frais  considérables  qu'entraîne 
la  Société  pour  la  diffusion  des  livres,  vous  aurez  le  budget 
énorme  de  la  propagande  protestante  dans  ces  pays  et 
spécialement  à  Chang-hai  ! 


Une  dernière  question  se  pose  en  terminant  ce  chapitre. 
Elle  est  fort  grave.  Il  n'y  a  pas  d'indiscrétion,  je  pense,  à 
se  demander  et  à  demander  quels  sont  les  résultats  d'un  si 
grand  travail  et  de  si  grandes  dépenses.  Peut-on  connaître 
le  nombre  de  Chinois  qui  sont  entrés  dans  les  différentes. 
Eglises  de  la  Réforme  à  Chang-hai?  Combien  sont  protes- 
tants, non  seulement  de  nom,  mais  aussi  de  fait,  et  suivent 
sérieusement  les  prescriptions,  bien  légères  du  reste,  de 
la  secte  qui  les  a  reçus  ?  Je  parle,  bien  entendu,  des  indi- 
vidus et  surtout  des  familles  indépendantes,  non  au  service 
des  divers  établissements.  Ceux-ci,  on  le  comprend,  ont 
grand  intérêt  à  ne  pas  montrer  indifférence  ou  froideur. 
Combien,  en  un  mot,  se  font  protestants,  vivent  protestants 
et  meurent  protestants  ?  On  se  garde  de  nous  le  dire. 

Le  missionnaire  catholique,  lui,  travaillant  au  grand  jour, 
dit,  écrit  et  publie  au  grand  jour  ses  succès  et  ses  insuccès, 
ses  consolations  et  ses  désolations.  Il  est  venu  sur  la  terre 
infidèle  pour  travailler  et  pour  souffrir.  Rien  ne  l'étonné, 
rien  ne  l'effraie.  Il  travaille,  il  souffre,  non  pour  le  temps, 
mais  pour  l'éternité.  Dieu  bénit  ses  labeurs.  Les  apôtres 
sont  des  conquérants  pacifiques.  Le  monde  étonné  raconte 
leurs  succès  aux  quatre  vents  du  ciel.  Avant  tout,  ils  savent 
que,  pour  convertir  les  hommes  et  faire  des  chrétiens 
sérieux,  il  faut  trois  choses  :  1»  la  grâce  de  Dieu  qui  féconde; 
2°  la  prière  qui  attire  la  grâce;  3»  la  charité  qui  fait  aimer 
Dieu  par  dessus  tout  et  le  prochain  comme  soi-même. 

{A   suivre). 


DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 

PAR 

M.  l'Abbé  P.  BAUR0N 

missionnaire  apostolique 
(Suite  1) 

La  sécurité  en  Tunisie.  —  Causes  qui  retardent  la  colonisation  : 
absence  de  voies  ferrées.  —  Les  nomades.  —  Les  rats.  —  Les 
moineaux.  —  Les  guêpiers.  —  Les  serpents.  —  Le  siroco.  - 
Le  sable.  —  Le  docteur  Rouire.  —  Les  monuments  mégali- 
thiques. —  Zaghouan. 

Le  territoire  qui  s'étend  de  Tunis  à  l'Enfida,  par 
Zaghouan,  n'est  pas  le  seul  qui  puisse  être  l'objet  d'une 
exploitation  avantageuse.  Mais  il  faut  en  rendre  l'accès  plus 
facile  et  les  débouchés  moins  coûteux.  Car  tout  est  à  créer 
en  Tunisie.  Seules,  les  villes  du  littoral  et  leurs  alentours 
ont  reçu  quelque  accroissement  et  prospérité  de  l'établisse- 
ment du  protectorat.  Tout  le  centre  et  le  sud,  c'est-à-dire 
les  neuf  dixièmes  de  la  contrée,  sont  encore  vierges  de 
l'influence  civilisatrice  de  la  France,  si  j'excepte  la  sécurité 
que  les  postes  militaires  ont  assurée  partout,  vis-à-vis  des 
personnes  et  des  propriétés.  Nos  officiers,  à  qui  nous  devons 
ce  résultat,  l'ont  obtenu,  par  leur  esprit  de  justice  plus  que 
par  la  terreur  du  sabre.   Les   Arabes  les  craignent  et  les 

(1)  Voir  les  Musions  Catholiques  desl",  8,  15,  22,  29  janvier  et  4  février. 
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estiment.  Ils  en  appellent  d'eux-mêmes  à  leur  jugement 
dès  qu'ils  ont  un  démêlé  ou  des  querelles  intimes. 

«  Vous  valez  mieux  que  nous,  disent-ils.  Vous  êtes  des 
gens  de  justice.  Si  vous  vouliez  dire  seulement  :  «  Il  n'y  a 
«  qu'un  Dieu  et  Mohamed  est  son  prophète,  vous  nouspré- 
«  céderiez  dans  le  Paradis.  » 

.Mais  que  de  plaines  immenses,  productives,  saines,  échap- 
peront longtemps  encore  au  travail  fécondant  de  la  pioche 
et  de  la  charrue,  à  cause  de  leur  isolement  et  des  vastes 
déserts  qui  les  entourent  ! 

De  superbes  coteaux,  de  riants  vallons,  qui  ne  demandent 
qu'à  produire,  qui  sont  semés  de  ruines,  preuve  certaine  de 
leur  ancienne  richesse,  n'ont  encore  aucun  colon.  Il  faut 
établir  auparavant  des  voies  de  communication,  des  routes 
et  surtout  des  chemins  de  fer. 

En  Algérie,  par  exemple,  la  plaine  de  la  Mitidja  n'était 
guère  qu'un  marais 
fiévreux  avant  le 
passage  du  chemin 
de  fer.  Bouffarik 
et  Marengo  n'exis- 
taient pas.  Il  en 
est  de  même,  sur 
une  étendue  plus 
considérable ,  de 
tout  l'intérieur  de 
la  Tunisie.  Vne 
voie  ferrée  qui  irait 
.le  Tunis  à  Sousse 
et  de  Sousse  à 
GafsaparKai  rouan, 
et  se  souderait  à  la 
prolongation  de  la 
il' ne  de  Tebessa  à 
Ga\ès,  changerait 
en  quelques  années 
la  physionomie  du 
pays,  ouvrirait  des 
champs  illimités  à 
la  colonisation,  à 
l'agriculture  et  à 
l'industrie,  par  le 
reboisement      des 

montagnes,  le  défrichement  des  plateaux,  l'exploitation  des 
carrières,  des  mines  et  des  sources  d'eaux  thermales,  plus 
abondantes  ici  que  dans  nulle  autre  partie  de  l'univers. 

L'esprit  se  défend  à  peine  d'un  sentiment  de  tristesse' 
quand  on  voyage  pendant  plus  de  huit  jours  à  travers  des 
régions  d'un  sol  naturellen.ent  lertile,  sans  rencontrer 
aucune  agglomération  humaine  autre  que  celle  des 
nomades,  qui  ont  groupé  leurs  tentes  autour  d'un  puits  soli- 
daire ! 

Il  faut  à  l'agriculture,  comme  aux  autres  industries,  l'in- 
fluence et  le  secours  d'un  milieu  favorable.  Un  domaine  ne 
peut  ètie  complètement  isolé  des  autres  parties  du  terrain 
cultivable.  Le  colon  qui  s'aviserait  de  planter  sa  tente  et  de 
répandre  ses  céréales  dans  un  champ,  éloigné  de  toute 
autre  culture,  ne  pourrait  écouler  ses  produits,  ni  recevoir 
les  appareils  nécessaires   à  son  exploitation.   Il  serait  bien- 


TL'XISIE.  —    Bab-el-Tunis  a  Kairouan;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrabd. 

(Voir  page  SI1. 


tôt  ruiné  par  une  foule  d'ennemis,  qui  semblent  d'abord 
inoffensifs  et  qui  n'en  sont  pas  moins  des  fléaux  dévasta- 
teurs. Ces  enremis,  ce  sont  les  nomades,  les  sauterelles, 
les  moineaux,  les  guêpiers,  les  rats,  les  gerboises,  les  scor- 
pions, les  sables  et  le  siroco. 

Les  nomr.des,  avec  leurs  centaines  de  chameaux,  leurs 
milliers  de  moutons  et  de  chèvres,  sont  toujours  en  quête 
de  pâture  Herbes,  brindilles,  jeunes  pousses  tombent  fata- 
lement sous  la  dent  du  troupeau.  Vouloir  écarter  les  pasteurs 
du  domaine  isolé,  qui,  dans  une  région  stérile,  olfre  seul 
l'aliment  dont  leurs  quadrupèdes  sont  avides,  est  chose  diffi- 
cile, sinon  impossible.  Aux  lueurs  de  l'aube  naissante,  sous 
les  avdeurs  torrides  de  midi,  ou  quand  le  soleil  colore  de  ses 
derriers  feux  l'horizon  du  couchant,  ils  passeront  inaperçus, 
et  leRoumi  constatera  le  lendemain  que,  de  ses  fruits  et  de 
sa  récolte,  il  ne  reste  pas  même  l'espérance. 

Le  sol  n'est  ja- 
mais sans  habi- 
tants. Les  animaux 
occupent  les  ré- 
gions abandonnées 
de  l'homme.  En 
lutte  pour  la  vie, 
les  uns  contre  les 
autres,  ils  se  divi- 
sent le  territoire  et 
s'établissent  par 
catégories  d'espa- 
ces, dans  des  prin- 
cipautés distinctes, 
où  ils  exercent  des 
droits  absolus. 

Ces  animaux 
choisissent  le  sol 
le  mieux  approprié 
à  leurs  besoins.  Les 
plaines  de  Kairouan 
sans  arbres  et  sans 
ruisseaux,  sont  le 
domaine  des  rats. 
Les  plateaux  de 
Djilma,  couverts  de 
gazons, de  jujubiers 
de  myrtes,  étoiles,  de  cystes,  piquetés  des  baies  rouges  des 
arbousiers,  sont  le  parterre  préféré  des  moineaux.  Les  guê- 
piers, au  col  jaune,  aux  ailes  bleues,  que  nos  soldats  ont  si 
pittoresquement  nommés  «  chasseurs  d'Afrique  »,  ont  fixé 
leur  empire  sur  les  coteaux  d'Hadjeb-el-Aïoun,  où  les 
sources  abondent,  avec  les  joncs,  les  lauriers  roses  et  les 
tourbières. 

Les  plaines  désertiques  des  environs  de  Gafsa,  de  Tùzeur, 
de  Xefta,  sont  principalement  réservées  aux  gerboises,  aux 
scorpions,  aux  najahs,  longs  serpents  dont  la  blessure  est 
très  venimeuse.  On  y  trouve  aussi  la  fameuse  vipère  trigo- 
nocéphaleque  Pline  a  décrite  et  que  Salluste  a  immortalisée. 
Sa  morsure  est  toujours  mortelle.  Les  hyènes,  les  chacals 
et  les  gazelles  ont  leur  retraite  dans  les  buissons  des  dunes. 
Ces  animaux,  rarement  troublés  par  la  présence  de 
l'homme,  se  multiplient  au  point  de  couvrir  le  pays  de  leur 
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.progéniture  et  d'en  devenir  les  maîtres.  Il  était  naguère  de 
■mode  de  plaisanter  sur  l'armée  de  Sennachérib,  mise  en 
déroute  par  une  légion  de  rats,  qui,  dans  une  nuit,  dévo- 
rèrent les  courroies  des  arcs,  des  pieux  et  des  ceinturons. 
Le  savant,  qui  trouve  ce  fait  invraisemblable  au  fond  de 
son  cabinet,  penserait  autrement  s'il  avait  bivouaqué  dans 
les  sables  d'Afrique.  L'événement  n'est  pas  moins  historique 
que  le  fléau  des  sauterelles.  Il  passait  aussi  pour  une  lé- 
gende, un  mythe  des  temps  nébuleux,  et  il  est  devenu  une 
cuisante  réalité. 

Ces  rats,  sages,  prévoyants,  actifs,  ne  vivent  pas  seule- 
ment d'air  pur,  de  soleil  et  du  spectacle  des  nuits  étoilées, 
mais  aussi  de  toute  récolte  qui  pousse  en  leur  voisinage. 
Chose  singulière  !  ils  ont  l'instinct  d'en  attendre  la  maturité 
■et  d'en  faire  à  propos  la  cueillette.  Quand  le  colon  arrive, 
■il  trouve  son  champ  moissonné.  La  paille  est  coupée  sur  sa 


tige.  Les  épis,  fort  bien  ébarbés,  choisis  et  disposés  dans  le 
plus  bel  ordre  du  monde,  sont  entassés  avec  symétrie 
dans  les  greniers  souterrains  des  rongeurs.  Alors  les  rats 
voleurs  sont  volés  à  leur  tour.  Au  mois  de  mai,  on  a  fait  des 
razzias  en  règle  dirigées  contre  les  magasins  de  la  gent 
trotte- menu.  Plusieurs  tribus  n'ont  dû  qu'à  ce  moyen  de 
rentrer  en  possession  d'une  partie  de  leurs  récoltes  d'orge. 
Les  guêpiers,  dits  «  chasseurs  d'Afrique  »,  vivent  en  colo- 
nies. L'une  d'elles  a  pris  pour  centre  de  ses  ébats  Iladjeb- 
el-Aïoun.Le  joyeux  ramage  de  ces  charmants  volatiles,  leurs 
luttes  dans  les  airs,  leurs  rapides  et  bruyantes  envolées,  ne 
laissent  jamais  sans  bruit  et  sans  mouvement  le  bois  touffu 
de  caroubiers  et  de  lauriers-roses  qui  marque,  sur  le  flanc 
de  la  colline,  le  niveau  auquel  s'élève  la  nappe  des  eaux 
souterraines.  Ils  sont  presque  la  seule  distraction  des  sol- 
dats campés  sur  ce  plateau  splendide,  mais  solitaire. 


TUNISIE.  —  Zankat-Touila,  Grande  hue  a  Kaikouan;  d'après  une  photographie  de  M.  IIébrard  (voir  page  81). 


Leur  nombre  n'est  rien,  comparé  à  celui  des  moineaux 
établis  dans  les  plaines  de  Djilma.  Il  y  a  là  de  vastes  prai- 
ries naturelles,  coupées  par  des  groupes  de  jujubiers  sau- 
nages de  deux  à  trois  mètres  d'élévation.  Ces  jujubiers  se 
comptent  par  milliers  sur  la  largeur  de  la  plaine,  et  cela 
dure  pendant  plus  de  vingt  kilomètres.  Chaque  jujubier  est 
garni  en  moyenne  de  six  à  douze  nids  de  moineaux.  Tous 
ces  nids  ont  de  cinq  à  six  œufs.  En  moins  de  cinq  minutes, 
il  est  facile  d'en  recueillir  une  centaine  et  de  se  désaltérer 
de  leur  glaire  légèrement  saumâtre  au  palais.  Il  faut  avoir 
pourtant  un  certain  courage  pour  rester  impassible  devant 
le  tapage  que  les  pierrots  font  autour  du  ravisseur.  Notre 
voiture  les  exaspère.  Allez  donc  planter  une  ferme  dans  le 
voisinage  de  ces  légions  ailées.  Malgré  la  fécondité  du  sol, 
vous  ne  récolterez  ni  un  grain,  ni  un  fruit,  ni  un  légume  ! 
■Ces  ennemis  du  colon  ne  seront  repoussés  que  peu  à  peu, 
à   mesure    que  l'agriculture  étendra   ses    conquêtes   par 


zones  concentriques,  sans  laisser  d'interstices  entre  les 
cultures,  les  forêts  et  les  prairies. 

C'est  dans  l'incommensurable  désert  de  Kairouan  que 
nous  affrontons  la  première  nuée  de  sauterelles,  qui,  la 
veille,  a  donné  tant  d'émoi  aux  travailleurs  de  l'Enflda.  Le 
ciel  en  est  noir,  le  soleil  obscurci  ;  elles  font  ombre  sur  la 
terre,  heurtent  la  tète  de  nos  chevaux,  tapissent  notre  voi- 
ture, nous  couvrent  la  poitrine  et  le  visage,  jonchent  le  sol 
et  ralentissent  notre  marche.  Le  cocher,  avec  son  fouet,  les 
abat  par  douzaines.  Les  sujets  de  cette  avalanche  ne  se 
peuvent  comparer  qu'aux  flocons  de  la  neige,  quand  elle 
tombe  drue  et  serrée.  Les  couches  inférieures  rasent  la 
terre  ;  d'autres  passent  dans  les  airs  à  deux  cents  mètres 
d'élévation. 

Nous  traversons  ainsi  trois  colonnes  successives,  pro- 
duisant un  bruissement  musical  caractéristique.  Les  sau- 
terelles sont  jaunes,  bronzées  sur  la  tête,  cuivrées  sous  le 
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ventre,  d'une  longueur  de  huit  à  dix  centimètres.  La 
vitesse  de  leur  vol  égale  celle  du  bec-fin  ;  elles  gardent 
presque  constamment  la  direction  du  nord-est.  Les  gros 
oiseaux  s'en  régalent.  Elles  font  le  bonheur  des  enfants, 
qui  les  poursuivent,  les  attèlent  et  les  torturent  de  mille 
façons. 

i  Mi  s'est  demandé  comment  Jean-Baptiste  pouvait  vivre 
de  sauterelles  dans  le  désert.  Les  Arabes  à  Kairouan  et 
à  Tùzeur  nous  ont  donné  la  réponse.  Nous  les  avons  vus 
remplir  de  sauterelles  leur  couffins  d'alfa,  en  charger 
leurs  ânes  et  leurs  chameaux  et  rentrer  en  ville  fiers  de 
leurs  fardeaux.  Ils  font  cuire  les  acridiens  dans  de  l'eau 
salée  et  vont  les  vendre  sur  la  place  publique  ou  les 
emmagasinent  pour  l'hiver  dans  de  grandes  jarres  de  grès, 
destinées  habituellement  à  la  conservation  des  olives, 
i  Allah,  disent-ils,  est  toujours  bon  et  clément;  Mohamed  est 
toujours  son  prophète.  Les  sauterelles  sont  la  manne  du 
ciel.  »  Et  ils  maugréent  contre  les  Roumis,  qui  les  obligent 
à  travailler  à  la  destruction  des  criquets. 

Un  texte  du  Koran  déclare  que  tout  musulman  qui  n'aura 
pas,  une  fois  dans  sa  vie,  mangé  des  sauterelles,  ne  jouira 
pas  de  la  plénitude  du  bonheur  dans  le  paradis.  Aussi  les 
premiers  acridiens  qui  ont  paru,  au  mois  d'avril,  à  Tôzeur 
et  à  Nefta,  se  sont-ils  vendus  jusqu'à  50  francs  les  cent 
kilogrammes. 

Les  sauterelles  déposent  leurs  œufs  de  préférence  dans 
des  couches  de  sable  fin.  L'éclosion  a  lieu  entre  le  vingt- 
cinquième  et  le  quarantième  jour,  suivant  l'exposition  et 
la  température.  Les  petits,  ainsi  formés  et  non  pourvus 
encore  d'ailes,  sont  appelés  criquets.  Ils  dessinent,  sur  le 
sable  rouge,  d'énormes  taches  noires  mouvantes.  On  dirait 
une  nappe  d'huile  qui  glisse.  Devenus  plus  gros,  ils  sau- 
tillent, attaquent  et  dévorent  les  hautes  herbes,  les  ar- 
bustes, les  moissons,  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Leur 
croissance  est  rapide  et  teftge  beaucoup  d'aliments.  C'est 
pourquoi  les  criquets  commettent  plus  de  dégâts  sensibles 
que  les  sauterelles.  Celles-ci  se  déplacent  et  leurs  ravages 
sont  moins  apparents.  Les  criquets  ruinent  la  région  où  ils 
prennent  naissance.  Arrivés  à  l'adolescence,  c'est-à-dire 
devenus  sauterelles,  ils  se  groupent  par  milliards,  s'en- 
volent en  colonnes  serrées  dans  la  direction  du  nord.  Ils 
s'accouplent  et  vont,  à  leur  tour,  pondre  des  œufs  qui,  dans 
un  mois,  couvriront  le  sol  d'une  nouvelle  armée  de 
criquets. 

Malgré  la  diligence  que  nos  soldats  ont  mise  à  leur 
anéantissement,  le  fléau  ne  touche  pas  à  sa  fin.  Dans  le 
Sud,  au  pays  des  Ksours,  les  dernières  éclosions  réduisent 
à  l'impuissance  tous  les  efforts  humains. 

On  prévient  les  invasions  de  sauterelles  par  la  destruc- 
tion des  œufs.  Nos  soldats  et  les  cavaliers  indigènes,  spahis 
rouges  et  spahis  bleus,  sont  employés  à  requérir  les 
tribus,  qu'ils  conduisent  à  la  collection  des  œufs.  Chaque 
homme  est  muni  d'une  musette  en  toile  qu'il  doit  rapporter 
pleine,  à  la  fin  de  la  journée.  Ces  œufs  forment  un  amas 
de  plusieurs  mètres  cubes  et  sont  brûlés. 

Quant  aux  criquets,  on  les  combat  à  l'aide  des  appareils 
cypriotes.  J'ai  plusieurs  fois  couché  en  rase  campagne,  sous 
la  tente,  avec  les  officiers  chargés  de  diriger  la  manœuvre. 

De  larges  bandes  de   toile  blanche,  munies  d'une  garni- 


ture de  toile  cirée  à  la  partie  inférieure,  sont  tendues  près 
du  sol,  sur  une  distance  de  deux  ou  trois  cents  mètres.  On 
creuse  un  fossé  le  long  de  la  toile.  Puis,  les  Arabes  battent 
le  sol  et  chassent  les  criquets  devant  eux  jusqu'au  bord  de 
l'appareil  qui  les  arrête. Quand  ces  animalcules  remplissent 
le  fossé,  on  les  recouvre  de  terre,  que  l'on  piétine  forte- 
ment pour  les  écraser.  Tous  ces  moyens  paraissent  devoir 
être  impuissants.  Les  soldats  de  Foum-Tatahouïne  sont  ab- 
solument débordés  par  les  dernières  éclosions.  Les  sables 
sont  noirs  sur  plusieurs  lieues  de  surface  de  ces  insectes, 
qui  ne  tarderont  pas  à  affluer  vers  le  nord. 

Dans  ces  vastes  solitudes  de  la  Tunisie,  la  nature  mani- 
feste des  énergies  irrésistibles,  à  l'aide  d'êtres  ou  d'agents 
qui  sont  futiles  en  apparence.  C'est,  par  exemple,  le  souffle 
du  vent  qui  rafraîchit  aux  heures  brûlantes  et  qui,  devenu 
tout  à  coup  siroco,  arrête,  étouffe  et  paralyse  les  hommes 
et  les  animaux.  C'est  le  grain  de  sable,  si  fin,  si  menu,  qu'il 
est  invisible  à  l'œil,  imperceptible  au  toucher,  et  qui  finit 
par  envahir  les  plateaux,  ensevelir  les  oasis,  les  cités,  et 
étendre  sur  tout  ce  qui  respire  et  végète  le  rouge  linceul  de 
son  impassible  stérilité. 

L'homme,  par  son  travail,  triomphera  de  tous  ces  obs- 
tacles et  fera  de  la  Tunisie,  ce  qu'elle  était  autrefois,  la 
terre  classique  de  la  salubrité,  de  la  richesse  et  de  la  lon- 
gévité ! 

Elles  n'étaient  pas,  jadis,  aussi  désolées  que  maintenant 
les  plaines  fiévreuses,  au  milieu  desquelles  le  serviteur  de 
Dieu  Okba  ben  Nafé  jeta  la  ville  sainte  de  Kairouan  comme 
un  sourire  du  ciel  à  la  terre  attristée.  La  belle  végétation 
de  l'Enfida  a  disparu  avec  les  dernières  ondulations  du 
terrain.  C'est  l'immensité  plate,  uniforme,  monotone.  Le 
mirage  seul  agite  au  loin  les  fantastiques  visions  de  ses 
forêts  imaginaires.  L'horizon  indécis  brouille  la  ligne  du 
ciel  et  de  la  terre. 

A  peine  trois  kilomètres  de  terre  ferme  séparent  les  marais 
de  Kralifa  du  lac  Kelbia.  D'après  le  docteur  Rouïre,  ce  lac 
de  la  Chienne,  c'est  le  sens  du  mot  Kelbia,  serait  l'ancien 
golfe  de  Triton.  Le  savant  auteur  prétend  qu'on  ne  peut 
assimiler  le  Triton  avec  le  chott  Djérid,  comme  l'ont  fait 
Shaw,  Desfontaines,  Carette,  Tissot,  Roudaire,  Duveyrier, 
Largeau,  Mannert,  Guérin,  Rennell,  Grenville-Temple,  etc. 

Nous  reviendrons  plus  tard,  à  propos  du  chott,  sur  la 
valeur  de  ses  arguments,  qui  ont  fortement  ébranlé  le  sys- 
tème des  autres  géographes. 

Cet  isthme,  où  je  constate  les  restes  d'une  voie  romaine, 
est  marqué  d'une  ligne  interminable  de  monuments  méga- 
lithiques. Ces  monuments,  qui  sont  très  nombreux  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  semblent  servir  de  trait  d'union  entreles 
dolmens  de  l'Ecosse  et  ceux  de  l'Inde.  Les  Celtes  et  les 
Il  ures  aux  cheveux  roux  et  aux  yeux  bleus,  qui  dressèrent 
ces  rochers,  ont  voulu  signaler  leur  route  à  travers  la  Breta- 
gne, l'isthme  de  Gibraltar  avant  sa  rupture,  le  Maroc,  l'Algé- 
neet  la  Tunisie.  Cespierres  sont  aussi  disposées  en  forme  de 
menhirs  et  de  cromlechs.  Une  large  dalle  horizontale  est 
généralement  placée  sur  trois  dalles  verticales,  de  manière 
à  présenter  un  coffret  rectangulaire,  ouvert  par  un  côté. 

Des  blocs  à  coupes  géométriques  composent  des  en- 
ceintes circulaires  autour  de  plusieurs  dolmens,  surtout- 
dans  la  région  du  Hadjar.  Des  fouilles  pratiquées  près  de 
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■  ces  monuments  ont  amené  au  jour  des  ossements  et  des 

■  poteries  de  fabrication  grossière  et  primitive.  On  ne  peut 
I  assigner  de  date  précise  à  l'origine  de  ces  pierres  funé- 
I  raires.  On  croit  en  général  qu'elles  remontent  à  huit  ou 
I  dix  siècles  avant  Jésus-Christ. 

Dans  sa  communication  du  2  décembre  1887,  à  la  Société 
I  de  Géographie  de  Paris,  M.  Hamy  a  prouvé,  avec  une  rare 
I -compétence,  que  ces  pierres  sont  des  monuments  funéraires 
I -comme  ceux  de  la  tribu  des  Zenatia. 

Ces  conclusions  me  paraissent  trop  étroites.  Les  monu- 
ments mégalithiques  ne  sont  pas  tous  des  tombeaux.  Ainsi 
les  roches  accumulées  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilo- 
mètres entre  le  lac  Kelbia  et  le  lac  Kralifa  ne  sauraient 
recouvrir  des  squelettes.  La  bande  de  terre  est  très  étroite. 
A  droite  et  à  gauche  sont  des  marais.  Il  n'y  a  pas  et  il  n'y  a 
jamais  eu  de  centre  important  d'habitations.  La  ville  la 
moins  éloignée,  c'est  Kairouan,  qui  est  de  fondation  mo- 
derne. Ne  serait-il  pas  étrange  que  les  premiers  peuples  de 
la  Tunisie  aient  choisi  pour  lieu  de  sépulture  ce  ruban  de 
sable,  entre  deux  marais,  et  fort  éloigné  de  leurs  villages? 

A  mon  avis,  ces  pierres  ne  sont  pas  des  tombeaux,  mais 
des  monuments  religieux,  élevés  au  génie  des  eaux.  Nous 
savons,  d'après  plusieurs  passages  de  la  Bible,  que  les 
Hébreux  dressaient  des  quartiers  de  roche  en  mémoire  d'un 
fait  important.  Ainsi  fait  Jacob,  après  sa  vision  de  l'échelle 
mystérieuse.  Ainsi  fait  Josué,  après  avoir  franchi  le  Jour- 
dain. Les  Juifs  et  les  Arabes  marquent  encore,  de  nos 
jours,  par  des  amas  de  petites  pierres,  le  théâtre  d'un 
crime  ou  d'un  événement  mémorable. 

Un  missionnaire  du  lac  Nyanza  n'a-t-il  pas  racontî,  dans 
les  Missions  catholiques,  que  le  roi  nègre,  avec  qui  il  devait 
traverser  le  lac,  avait  chargé  sa  barque  d'une  grossepierre, 
qu'il  précipita  dans  le  lac  pour  se  concilier  le  génie  des 
«aux.  Mon  humble  sentiment  est  que  les  dolmens  du  lac 
Kelbia  sont  des  édifices  religieux  analogues  à  la  grosse 
pierre  du  monarque  africain. 

De  quelque  côté  que  l'on  arrive,  après  l'insupportable 
■monotonie  de  la  plaine  brûlante,  plate  et  marécageuse, 
Kairouan  réjouit  les  yeux  par  le  parallélogramme  irrégulier 
de  ses  remparts  à  créneaux  et  le  scintillement  des  dômes 
de  quarante-une  mosquées. 

Il  est  quatre  heures,  quand  la  brillante  cité  surgit  à  l'iio- 
Tizon  du  milieu  du  désert.  Ses  coupoles  vertes,  ses  mina- 
rets jaunes,  ses  murailles  blanches  lancent  des  jets  de 
flamme  qui  incendient  l'espace.  Après  les  joncs  des  marais, 
voici  des  vignes,des  jardins,  des  champs  de  fleurs,  entourés 
d'une  haie  de  figuiers  de  Barbarie.  Leurs  corolles  jaunes, 
largement  épanouies,  exhalent  un  arôme  pénétrant  et  tem- 
pèrent l'aridité  de  leurs  raquettes  épineuses. 

Plusieurs  mamelons  nous  cachent  la  porte  de  Tunis. 
Nous  devons  en  faire  l'escalade.  Ces  dunes,  d'un  gris  cen- 
dré, ne  remontent  pas  môme  à  l'époque  tertiaire.  Ce  sont 
les  immondices  de  la  cité,  que  les  hommes  et  les  siècles  ont 
accumulées  hors  des  remparts  et  qui,  sous  l'apparence 
d'honnêtes  monticules,  sont  parvenus  à  cacher  leur  fâcheuse 
origine. 

Nos  soldats,  munis  de  pioches  et  de  brouettes,  sont  en 
.train  de  niveler  ces  buttes  factices,  pour  agrandir  la  place 
du  faubouig.   Nous  traversons  cette  place.  Elle  est  remplie 


de  marchands  de  gargoulettes,  de  légumes,  de  piments,  de 
fruits,  d'étoffes  voyantes,  abrités  sous  des  couvertures  de 
laine,  qu'ils  manœuvrent  comme  des  voiles,  à  l'aide  de 
piquets.  Des  soldats  nègres,  en  chéchia  rouge,  font  la 
manoeuvre,  près  de  chameaux  accroupis,  la  jambe  de 
devant  maintenue  repliée  par  uni' corde  nouée  au-dessus 
du  genou.  Les  tenderies  des  teinturiers  forment  sur  les 
côtés  de  grands  paravents  rouges,  bleus  ou  jaunes,  qui 
éclatent  au  soleil.  (Voir  la  gravure  page  78.) 

Nous  franchissons  la  porte  de  Tunis,  dont  l'aspect  est 
assez  monumental.  Nous  voilà  dans  la  grande  rue,  ou 
Zankat-Touila  (voir  la  gravure,  page  79),  qui  nous  conduit 
directement  à  la  porte  des  Peaussiers,  Bab-Djelladin, 
ouverte  à  l'armée  française  le  26  octobre  1889. 

L'Hôtel  de  la  Poste,  tenu  par  un  Français,  est  entre  cette 
porte  et  la  station  du  chemin  de  fer  allant  à  Sousse. 

M.  Canova,  vice-consul  de  France,  faisant  fonctions  de 
contrôleur  civil,  non  content  de  nous  accueillir  avec  une 
urbanité  charmante,  d'assurer  notre  logement  et  de  nous 
ouvrir  toutes  les  portes,  se  donne  encore  la  peine  de  rne 
fournir  plusieurs  documents  inédits  sur  la  ville  sainte  de 
l'Islam. 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  l'hygiène,  les  soins  et 
les  meubles  qui  nous  manquent  depuis  Tunis.  Le  patio  de 
l'hôtel  est  gracieusement  décoré.  On  y  respire  un  air  frais 
qui  repose  des  ardeurs  dévorantes  de  la  place  publique  et 
des  rues  ensoleillées. 

(.1  suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 

M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 

CHAPITRE  XVI 

L'Église  des  États-Unis  (1800-1890). 

(Suite  1). 


v-  —  Province  ecclésiastique  de  Cincinnati. 
En  1808,  quand  eut  lieu  la  première  division  du  siège  de 
Baltimore,  Pie  VII  institua  h  Bardstown  un  vaste  diocèse 
qui  comprenait  les  cinq  Etats  du  Kentucky,  du  Tennessee, 
de  l'Ohio,del'Indiana,  du  Michigan,  avec  tous  les  territoires 
de  l'ouest,  alors  peuplés  presque  uniquement  de  sauvages. 
Bientôt,  on  reconnut  qu'un  seul  évoqua  ne  pouvait  suffire  à 
cette  immense  étendue  de  pays,  et  il  fallut  procédera  de 
nouvelles  divisions.  Un  1822,  le  Saint-Siège  érigea  dans 
l'Ohio  le  diocèse  de  Cincinnati,  qui  prit  bientôt  une  impor- 
tance supérieure  et  devint,  en  1833,  la  métropole  de  la  pro- 
vince. L'archidiocèse  a  neuf  suflragants. 

Archidiocèse  de  Cincinnati. 
L'archidiocèse  de  Cincinnati  comprend   toute    la   partie 
sud  de  l'Etat  de  l'Ohio.  Il  a  189,500  catholiques,  sur  1.200.000 
habitants. 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  1":  8,  15,  22  janvier  et  5  février. 
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■1°  Clergé  :  1  archevêque,  226  prêtres. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  Franciscains,  27  ; 
Jésuites,  32;  Passionnistes,10  ;  Religieux  du  Précieux-Sang, 
102  ;  Pères  de  Sainte-Croix,  12  ;  Pères  de  Marie,  255.  Total  : 
G  congrégations  et  438  religieux.  Femmes  :  L'rsulines,  GO; 
Sœurs  des  pauvres  de  Saint-François,  106  ;  Sœurs  de  cha- 
rité, 252  ;  de  Notre-Dame,  214  :  du  Bon-Pasteur,  129  ;  du 
Précieux-Sang,  303  :  de  la  Merci,  59  ;  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  29  ;  Petites  Sœurs  des  pauvres,  35.  Total  :  9  congré- 
gations et  1.192  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  25  missions,  196  églises,  35  cha- 
pelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  grand  séminaire,  52  élèves- 
ecclésiastiques.  1  alumnatpour  la  congrégation  du  Précieux- 
Sang,  56  élèves  ;  1  collège,  à  Cincinnati  (PP.  Jésuites),  300 
élèves:  1  collège  (Frères  de  Sainte-Croix),  200 élèves;  1  pen- 
sionnat, petits  garçons  au-dessous  de  douze  ans  (Sœurs  de 
charité),  38  enfants  ;  2  gymnases,  garçons,  505  élèves  ;  7  aca- 
démies, jeunes  filles,  790  élèves;  81  écoles  de  paroisses, 
21,890  enfants. 

5»  Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats,354  garçons,  263  filles  ; 
2  crèches,  enfants  trouvés  ;  3  maisons  de  préservation, 
120  garçons,  129  filles  ;  2  refuges  du  Bon-Pasteur  ;  2  asiles. 
320  vieillards;  4  hôpitaux. 

Diocèse  de  Cleveland. 

Ce  diocèse,  détaché  en  1847  de  celui  de  Cincinnati,  com- 
prend la  partie  nord  de  l'Etat  de  l'Ohio,  175,000  catholiques, 
sur  970.798  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  187  prêtres,  dont  30  réguliers. 

2»  Cômwunauiéz  asîigniaiyes,  hommes  :  Franciscains,  10; 
Jésuites,  20;  Religieux  du  Précieux-Sang,  20.  Total,  3  con- 
grégations et  50  religieux.  Femmes  :  Franciscaines,  77  ; 
Ursulines,  206;  Sœurs  de  charité  de  Saint-Augustin,  81: 
Sœurs  de  l'humilité  de  Marie,  90  ;  du  Précieux-Sang,  19  ; 
du  Bon-Pasteur,  28  ;  du  Saint-Cœur  de  Marie,  60  :  de  Saint- 
Joseph,  37;  de  Notre-Dame,  183:  de  Sainte-Claire,  22: 
Sœurs  grises,  23  ;  Petites  Sœurs  des  pauvres,  19.  Total, 
12  congrégations  et  845  religieuses. 

3»  Œuvres  d'apostolat  :  225  paroisses,  21  missions,  225 
églises,  21  chapelles. 

4»  Œuvres  d'éducation  :  1  grand  séminaire.  30  élèves 
ecclésiastiques,  1  collège,  jeunes  gens,  75  élèves  :  5  pen- 
sionnats, jeunes  filles,  400  élèves,  125  écoles  de  paroisses. 
25.791  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  8  orphelinats,  821  enfants,!  refuge 
du  Bon-Pasteur,  103  pensionnaires,  5  hôpitaux. 

Diocèse  de  Colu.mbcs. 

Ce  diocèse,  détaché  en  1868  de  Cincinnati,  comprend  tout 
le  centre  de  l'Ohio,  51,000  catholiques. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  81  prêtres,  dont  19  réguliers. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  Dominicains. 
Femmes:  Dominicaines,  Sœurs  du  Bon-Pasteur,  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-François.  Total,  4  congrégations  de  reli- 
gieuses. 

3»  Œuvres  d'apostolat  :  37  missions,  91  églises,  37  cha- 
pelles. 


4°  Œuvres  d'éducation  :  17  étudiants  en  théologie,  1  gym- 
nase, garçons,  3  pensionnats,  jeunes  filles,  33  éeoles  de 
paroisses,  6,433  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats,  202  enfants,  1  hôpital. 

Diocèse  de  Locisville  (ancien    Bardstown). 

Le  siège  épiscopal  de  Bardstown,  érigé,  comme  je  l'ai  dit, 
en  1808,  fut  transféré,  en  1837,  à  Louisville.  Après  de  nom- 
breux démembrements,  d'où  sont  sortis  presque  tous  les 
diocèses  du  centre,  le  diocèse  de  Louisville  est  restreint 
actuellement  à  la  région  occidentale  de  l'Etat  du  Kentucky. 
La  population  catholique  est  de  150,000  âmes. 

1"  clergé  :  I  évêque,  137  prêtres,  dont  41  réguliers. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  Trappistes,  Domi- 
nicains, Franciscains,  Passionnistes,  PP.  de  la  Résurrection, 
Frères  de  Saint-François-Xavier.  Total,  6  congrégations 
d'hommes.  Femmes  :  Dominicaines,  Tertiaires  de  Saint- 
François,  Ursulines,  Sœurs  de  charité,  de  Lorette,  du  Bon- 
Pasteur,  de  la  Miséricorde,  Petites  Sœurs  des  pauvres. 
Total,  8  congrégations  de  femmes. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  109  missions,  107  églises,  22  cha- 
pelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  grand  séminaire,  12  théologiens, 
1  petit  séminaire,  2  gymnases,  garçons,  25  académie  . 
jeunes  filles,  128  écoles  de  paroisses,  8,050  élèves. 

5»  Œuvres  de  charité  :  3  orphelinats,  600  enfants  ;  1  refuge 
du  Bon-Pasteur,  69  pensionnaires  ;  1  maison  de  préserva- 
tion, 115  femmes;  2  asiles;  2  hôpitaux. 

Diocèse  de  Covington. 

Détaché  en  1853  de  celui  de  Louisville,  il  comprend  la 
partie  .orientale  de   l'Etat  de  Kentucky.  45,000  catholiques. 

1°  Clergé  :  1  évoque,  41  prêtres,  dont  16  Américains. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  Bénédictins,  17  ; 
Frères  de  Marie,  3.  Femmes  :  Bénédictines,  Sœurs  des 
pauvres  de  Saint-François,  Sœurs  de  charité  de  Nazareth, 
Ursulines,  Tertiaires  franciscaines,  Sœurs  du  Bon-Pasteur, 
de  Notre-Dame,  de  la  Visitation.  Total  :  8  congrégations  de 
Sœurs. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  38 paroisses,  34 missions, 55  églises, 
27  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  5  étudiants  en  théologie,  hors  du 
diocèse  ;  8  pensionats  et  écoles  supérieures,  jeunes  filles; 
490  élèves;  31  écoles  de  paroisses,  7,226  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité:  2  orphelinats,  125  enfants,  1  maison 
de  préservation,  85  jeunes  filles,  2  hôpitaux. 

Diocèse  de  Nashville. 


Ce  diocèse,  détaché  en  1837  de  celui  de  Louisville,  com- 
piviul  tout  l'Etat  de  Tennessee.  18,000  catholiques,  sur 
1,500,000  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évêque;  30  prêtres,  dont  10  américains. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  Mineurs  Observan- 
tes, 3;  Dominicains,  4;  Beligieux  du  Précieux-Sang,  6; 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  15.  Tctal  :  4  congrégations 
et  28  religieux  :  Femmes  :  Dominicaines,  99  ;  Ursulines,  7  ;. 
Sœurs  de  charité,  25;  delà  Miséricorde,  30;  du  Bon-Pas- 
teur, 10;  du  Précieux  Sang,  64.  Total  :  6  congrégations  et: 
236  religieuses. 
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3°  Œuvres  d'apostolat:  17  paroisses,  39  missions,  46  églises. 

i°  Œuvres  cl' éducation  :  5  étudiants  en  théologie,  hors  du 
diocèse.  1  collège  à Memphis (Frères  desÉcoleg  chrétiennes), 
185  élèves,  4  pensionnats  jeunes  filles,  335  élèves  ;  26  écoles 
de  paroisses,  1,745  enfants. 

5°    Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats,  115  enfants. 

Diocèse  de  Vincennes. 

Ce  diocèse,  qui  fut  détaché,  en  1834,  de  celui  de  Bards- 
town  (Louisville),  comprenait  alors  l'Indiana  et  l'Illinois. 
Il  est  restreint  aujourd'hui  à  la  partie  méridionale  de  l'In- 
diana. 85,500  catholiques,  sur  1,200,000  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évoque,  108  prêtres,  dcmt  34  réguliers. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes  :  Bénédictins,!  cou- 
vent à  Indianopolis,  -0  prêtres,  13  clercs,  29  Frères  lais, 
Franciscains,  3  couvents,  14  prêtres  ,  16  Frères  lais  ,  Frères 
du  Sacré-Cœur,  1  maison.  Total  :  3  congrégations,  environ 
70  religieux.  Femmes  :  Bénédictines, 64  ;  Franciscaines, 31 6  ; 
Soeurs  du  Bon-Pasteur,  14  ;  de  la  Providence,  450  ;  de  Saint 
Joseph,  5  ;  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  21.  Total  :  6  congré- 
gations et  870  religieuses. 

3"  Œuvres  d'apostolat  :  107  paroisses,  63  missions,  158  égli- 
ses, 16  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  1  grand  séminaire,  dans  le  monas- 
tère des  PP.  Bénédictins,  48  élèves  ecclésiastiques  ;  collège 
annexe,  65  élèves  ;  6  académies,  jeunes  filles;  188  écoles 
de  paroisses,  12,541  enfants. 

5°  Œuvres  de  charité  :  2  orphelinats,  285  enfants  ;1  refuge 
du  Bon-Pasteur;  2  maisons  de  vieillards;  3  hôpitaux. 

Diocèse  de  Fort-Wayne. 

Ce  diocèse,  détaché  en  1856  de  celui  de  Vincennes,  com- 
prend tout  le  nord  de  l'Indiana.  60,000  catholiques,  sur 
1,000,000    d'habitants. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  119  prêtres. 

2°  Communautés  religieuses,  hommes:  Franciscains,  4; 
PP.  de  Sainte-Croix,  40;  religieux  du  Précieux- Sang,  6. 
Total  :  3  congrégations  et  50  religieux,  femmes:  Sœurs  de 
Sainte-Croix,  47  ;  du  Précieux- Sang,  12;  de  Sainte-Agnès, 
13;  de  la  Providence,  19;  Pauvres  Servantes  du  Christ,  40. 
Total  :  5  congrégations  et  131  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat  :  129  églises,  17  chapelles. 

4°  Œuvres  d'éducation  :  25  étudiants  en  théologie  ;  I  uni- 
versité; 500  élèves,  7  académies,  jeunes  filles  ;  06  écoles  de 
paroisses,  8,000  enfant?. 

5°  Œuvre*  de  charité  :  2  orphelinats,  185  enfants  ;  5  hôpi- 
taux. 

Diocèse  de  Détroit. 

Séparé  de  Cincinnati  en  1827,  le  diocèse  de  Détroit  com- 
prenait d'abord  tout  le  Michiganet  une  partie  des  territoires 
de  l'ouest  d'où  sont  sorties  les  provinces  ecclésiastiques  de 
Milwankée  et  de  Saint-Paul.  Actuellement  il  est  restreint  à 
la  partie  méridionaledu  Michigan  inférieur.  125,000  catholi- 
ques, sur  1,120,0C0  habitants. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  145  prêtre  ,  Lont  39  réguliers. 

2*  Communautés  religieuses,  '<  ,  mes  :  Franciscains,  7  ; 
Capucins,  7  ;  Jésuites,  11  ;  Bédc  ptoristes,  7;  PP.  du  Saint- 
Esprit,  3  :  Religieux  du  Précieu::  Sang,  I  ;  Basiliens,3  ;  Ter- 


tiaires de  Saint- François,  5  ;  Frères  des  Écoles  chrétiennes, 
41.  Total  :  9  congrégations  et  48  religieux.  Femmes  :  Fran- 
ciscaines, 3;  Dominicaines,  30;  Servantes  du  Sacré-Cœur, 
62;  Sœurs  de  charité,  41  ;  de  l'Immaculé-Cœur  de  Marie, 
48;  de  Notre-Dame,  \6  ;  du  Bon-Pasteur,  18  ;  de  la  Provi- 
dence, 18;  de  la  Charité  chrétienne,  16;  de  Sainte-Agnès, 3; 
des  Saints-Noms  de  Jésus  ret  de  Marie,  13  ;  de  Saint-Félix, 
41;  Petites  Sœurs  des  pauvres,  14.  Total  :  !3  congrégations 
et  323  religieuses.  . 

3°  OEuvres  d'apostolat  ;  88  paroisses,  109  missions,  135 
églises,   14  chapelles. 

4"  Œuvres  d'éducation  :  1  grand  séminaire,  30  élèves, 
1  petit  séminaire,  30  élèves,  1  collège,  à  Détroit  (PP.  Jé- 
suites), 263  élèves  ;  3  académies,  jeunes  filles,  208  élèves, 
55  écoles  de  paroisses,  21,527  élèves. 

6°  Œuvresde  charité  :  5  orphelinats,  299  enfants;  1  refuge 
du  Bon-Pasteur;  1  maison  de  la  Providence,  97  enfants; 
1  asile,  220  vieillards  ;  2  hôpitaux. 

Diocèse  de  Grands-Rapides. 

Ce  diocèse  fut  séparé,  en  1882,  de  celui  de  Détroit.  II 
comprendla  partie  nord  du  Michigan  inférieur. 85,050  catho- 
liques. 

1°  Clergé  :  1  évêque,  69  prêtres. 

2»  Communautés  religieuses,  hommes  :  Franciscains, 
Rédemptoristes.  Femmes  :  Dominicaines,  28  ;  Franciscaines, 
5;  Tertiaires  de  Saint-François,  20;  Ursulines,  6;  Sœurs  de 
Charité,  27  ;  de  la  Miséricorde,  20;  de  la  Providence,  14  ; 
de  Notre-Dame,  12  ;  de  l'Immaculé-Cœur  de  Marie,  6.  Total: 
9  congrégations  et  137  religieuses. 

3°  Œuvres  d'apostolat:  53  paroisses,  66  missions,  110  églises 
13  chapelles. 

4»  Œuvres  d'éducation  :  28  étudiants  en  théologie, 
66  écoles  de  paroisses,  6,852  enfants. 

5»  Œuvres  de  charité:  1  orphelinat,  80  enfants  ;  1  asile, 
50  vieillards;  2  hôpitaux. 

Résumé  de  la  province  ecclésiastique  de  Cincinnati  : 

Archevêché  .    Cincinnati,  1  ^archevêque,  226  prêtres,  231  églises 

ou  chapelles,  189,500  catholiques. 
Evèchés  : 
Cleveland,    1    évêque,    187    prêtres,    216    églises   ou   chapelles. 

175.000  catholiques. 
Colombus,    1    évêque,    81    prêtres,    128    églises    ou    chapelles, 

51,000  catholiques. 
Louisville,    1    évêque,    137    prêtres,    129  églises   ou    chapelles, 

150,000  catholiques. 
Covington,    1    évêque,    il    prêtres,    82    églises    ou    chapelles, 

15,000  catholiques. 
Nashville,    1    évêque,    30     prêtres;    46    églises    ou    chapelles, 

18,000  catholiques. 
Vincennes,  1    évêque,    108   prêtres,    174  églises    ou    chapelles, 

85,500  catholiques. 

Fort-Wayne,    1    évêque,  119  prêtres,   146  églises  ou   chapelles 

60,000  catholiques, 
tétroit,     I     évêque,     145     prêtres,    149    églises     ou     chapelles, 

125.000  catholiques. 
Grands-Rapides,  I  évêque,  69  prêtres,  123  églises  ou  chapelle?, 

85,050  catholiques. 
Total:    1    archevêque,  9  évêques,  1,143  prêtres,  1,454  églises  ou 

charelles,  981,050  catholiques. 

(^4  suivre). 
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Marins  et  missionnaires-  —  Conquête  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie (1843-1853,.—  Par  le  R.  P.  A.  de  Salixis,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  —  In-8u  de  330  pages,  illustré  de  nombreuses 
photogravures  et  gravures  sur  bois.  —  Paris,  V.  Retaux  et  fils, 
libraires-éditeurs,  rue  Bonaparte,  82. 

Nous  aurions  volontiers  renversé  les  deux  termes  du  titre 
pour  donner  le  pas  aux  missionnaires  sur  les  marins,  tant 
le  R.  P.  de  Salinis  fait  la  part  belle  aux  missionnaires  dans 
son  ouvrage.  L'auteur  retrace  d'abord  l'histoire  sanglante 
de  la  lutte  soutenue  pendant  dix  ans  par  les  membres  de 
la  Société  de  Marie  dans  la  grande  île  française  des  anti- 
podes, avant  que  la  France  s'en  fût  emparée.  Il  met  en 
lumière  l'héroïsme  des  évoques  et  des  missionnaires  fonda- 
teurs de  cette  grande  mission,  les  Douarre  et  les  Collomb, 
les  Montrouzier  et  les  Rougeyron.  Il  raconte  ensuite  en 
détail  la  campagne  du  Phoque  pendant  les  six  derniers 
mois  de  l'année  1853,  les  services  de  toute  nature  rendus 
par  les  missionnaires  de  Balade  et  de  Pouébo  à  l'équipage 
de  l'amiral  Febvrier  des  Pointes,  le  concours  qu'ils  lui 
prêtèrent  et  qui  seul  rendit  possible  la  conquête  pacifique 
de  cette  riche  colonie.  Cette  belle  page  de  notre  histoire 
maritime,  écrite  d'après  des  documents  de  première  main, 
est  donc  un  solennel  témoignage  de  la  patriotique  coopéra- 
tion des  RR.  PP.  Maristes  à  notre  prise  de  possession  de 
l'archipel  néo-calédonien. 

Rien  de  plus  fortifiant  et  de  plus  consolant  que  ces  glo- 
rieux souvenirs  de  luttes,  de  souffrances,  de  dangers, 
affrontés  par  les  missionnaires  catholiques  et  les  marins 
français  pour  le  triomphe  de  la  civilisation  chrétienne. 
Nous  ajouterons  rien  de  plus  intéressant,  rien  de  plus 
attachant  que  ces  épisodes,  copieusement  et  artistiquement 
illustrés  de  gravures  empruntées  à  des  photographies  ou  à 
des  dessins  inédits.  «  Que  de  romanciers  de  profession, 
écrit  un  officier  de  marine,  envieront  ces  récits  tout  em- 
preints encore  de  leur  saveur  maritime  et  canaque  !  »  «  Nous 
nous  sommes  bien  gardé  de  faire  de  la  fantaisie,  répond  le 
R.  P.  de  Salinis  ;  nous  avons  voulu  écrire  une  page  d'his- 

oire,  et  il  se  trouve  que  l'histoire  est  plus  intéressante  que 

e  le  serait  le  plus  intéressant  roman,  » 


DON-  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Edition  française. 

M.  A.  Lienas,  à  Puerto-PIata 86  70 

M.  Leraitre,  du  diocèse  de  Beauvais 10 

J.  B.  de  Rome • io 

Au  nom  de   Mme  Bastard,  décédée  à  Alexain,  diocèse  de  Laval, 

avec  demanda  de  prières f© 

M.  Barry,  â  Neufchâiel,  diocèse  de  Rouen,  demande  de  prières.  20 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Troyes,  au  nom  d'un  défunt \ 

M.  Tardiveau,  curé  de  Bérou,  diocèse  d'Evreux  10 

Un  anonyme  du  diocèse  d'Angers 10CO 

Mlle  Jacquelart,  à  Gérimont,  diocèse  de  Namur 20 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (M.  Guerlaeh). 

Anonyme  du  dioèse  de  Bordeaux,  actions  de  grâces  et  prières  .  50 

Anonyme  de  Quimper 50 

Anonyme  de  Paris,  avec  demande  de  prières 4 

V.  G.  abonné  du  diocèse  de  Paris,  avec  demande  de  prières...  10 

M.     'abbé  Lubiez  Rowicki,  à  Montpellier,  demande  de  prières..  5 


M.  Lequet,  curé  de  Mérélessart,  diocèse  d'Amiens 10 

Anonyme  du  diocèse  de  Salford 375 

A  Mgr  Falize,  préfet  apostolique  de  Norvège. 

L'abbé  X  ..,  du  diocèse  de  Châlons 80 

A  Mgr  Barthe(Maduré), pour  les  victimes  de  la  famine. 
L'abbéX...,  du  diocèse  de  Châlons.  ...     .  80 

A  Mgr  Puginier  (Tonkin  occidental;. 

L'abbé  X...,  du  diocèse  de  Châlons  80 

A  Mgr  Laouënan,  archevêque  de  Pondichéry. 
L'abbéX.  .,  du  diocèse  de  Châlons 80 

A  M.  Fourcade  (Pondichéry)  pour  les  affamés. 

Anonyme  du  dio'cèse  de  Lyon - 18& 

Au  R.  P.  Massiel,  à  Jaffna,  pour  les  victimes  du  cho- 
léra. 

Ur.e  abonnée  du  diocèse  de  Versailles,  au  nom  de  ses  père  et 
mère  défunts,  avec  demande  de  prières  pour  eux .  ; lu 

M.  l'abbé  Chambellan,  à  Sayvres,  diocèse  de  Poitiers 5 

Mme  Chambsllan,  a  Sayvres,  diocèse  de  Poitiers 5 

Au  R.  P.  Collin,  missionnaire  à  Colombo  (Ceylan). 

M.  Marladot  à  Aire-sur-PAdour 1 

Pour  la  mission   la    plus  nécessiteuse  d'Orient  (Ton- 
kin occidental). 
Anonyme  de  Marmande,  diocèse  d'Agen 10 

A  Mgr  Barthe,   pour  le  baptême  de  deux  enfants  sous 
les  noms  d'Yves  et  Cécile. 
Mme  d'A. ..,  vicomtesse  de  P.  à  Paris,  avec  demande  de  prières.  10 

Pour  la  mission  de  Maïssour. 

Anonyme  de  Quimper 50 

Pour  la  mission  la  plus  éprouvée  par  la  famine  (Pon- 
dichéry). 
H,  Hours.  à  Annonay,  diocèse  de  Viviers 

A  Mgr    Rerlioz,  évêque  d'Hakodaté,  pour   la  mission 
éprouvée  par  un  typhon. 
L'abbéX  .  .dudiocésede  Châlons 80- 

A  Mgr  Osouf  (Japon  septentrional)  pour  la  mission  de 
Nagoya,  éprouvée  par  le  tremblement  de  terre. 
L'abbéX  .  ,  du  diocèse  de  Châlons 80 

Au  même,  pour  l'entretien  d'un  catéchiste. 

L'abbé  X  ..,  du  diocèse  de  Châlons 500 

A  Mgr  Cousin  (Japon  méridional)  pour  l'entretien  d'un 
séminariste. 
L'abbéX.  .,  du  diocèse  de  Châlons 500- 

A  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  pour  le  baptême  de  deux 
enfants  nègres,  sous  les  noms  d'Edmond  et  Julie. 
(Tanganika). 

E.  D.,  d'Halluin,  diocèse  de  Cambrai 2 

Au  même,  pour  le  baptême  de  deux  enfants  nègres 
sous  les  noms  de  Jules  et  Suzanne  (Tanganika). 

J.  S  ,  d'Halluin,  diocèse  de  Cambrai,  avec  demande  de  prières 
pour  une  défunte 1° 

Pour  rachat  d'esclaves  au  Tanganika. 

Anonyme  du  diocèse  de  Salford 100 

Pour  les  missions  africaines  (Dahomey). 

M.  C.  Desparmet,  à  Ciboure,  diocèse  de  Bayonne 9  30- 

Au  R.  P.  Lejeune  (Gabon)  pour  son  hôpital. 

Anonyme  de  Madrid,  avec  demande  de  prières  pour  lui  et  sa 

fille 87 

Pour  la  léproserie  d'Ambahivoraka  (Madagascar). 

Mlle  J.  Journet,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourviè'Y 5 

Tour  les  missions  d'Afrique  (Nyanza). 

ï  lie  A.  Perroncel,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fouruière 3 

■'La  suite  des  dons  prochainement). 

^ — — ^^—    — — — *—' 

Th.  MOREL,  Directeur-gérants 

Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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L'inscription  sur  le  pont  est  une  invocation  bouddhique:  A  mi  to  f'o  (i Moire  au  joyau  dans  le  lotus  !) 
KIÀNG-NAN  (Chine).   —  Tont  orné  du  trophée  religieux  dit  Hiang-deu,  d'après  une  photographie  (voir  page  88j. 


CORRESPONDANCE 


KIANG-SI  SEPTENTRIONAL  (Chine) 


Les  pauvres  missions  de  Chine,  si  fortement  éprouvées  par  la 
dernière  persécution,  font  entendre  successivement  leurs  cris  de 
détresse.  C'est  aujourd'hui  Mgr  Bray,  lazariste, qui  plaide  la  cause 
de  ses  infortunés  chrétiens,  et  qui  nous  donne  les  détails  les  plus 
navrants. 


Lettre  de  Mgr  Bray,  lazariste,  vicaire  apostolique 
du  Kiang-si  Septentrional. 

Ayant  eu  connaissance  de  nos  malheurs,  soit  par  les 
journaux,  soit  par  des  lettres  particulières,  vous  désirez 
avoir  de  ma  part  des  renseignements  plus  précis  ;  je 
vais  essayer  de  satisfaire  vos  charitables  désirs. 

Nos  deux  confrères, MM. Joseph  Œang  et  André  Yeou, 
chargés  du  district  de  Xan-tchang,  théâtre  de  nos 
désastres, ont  fait,  sur  ma  demande,  le  rapport  suivant. 

N"  1185    -  19  FÉVRIER  1892 


Après  l'incendie  de  la  maison  des  Hli.  PP.  Jésuites,  à 
Ou-hou,  dans  le  Kiang-nan,  des  bruits  sinistres  circu- 
laient partout  dans  notre  district  au  mois  de  juin.  Nous 
avions  prévenu  le  sous-préfet  de  Nan-tchanget  l'avions 
prié  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  tout 
malheur. 

Le  25  du  même  mois, les  rumeurs  populaires  augmen- 
tant toujours,  surtout  à  Tsié-pou,  à  quatorze  kilomètres 
de  Nan-tchang,  nous  allâmes  voir  le  chef  militaire  de 
l'endroit  et  nous  le  conjurâmes  de  pourvoir  à  notre 
sûreté.  Son  neveu  vint  alors  à  notre  résidence,  accom- 
pagné de  quatre  soldats  ;  un  individu,  connu  par  ses 
antipathies  pour  notre  sainte  Religion,  se  joignit  aux 
cinq  personnes  dont  nous  venons  de  parler;  une  foule 
immense  les  suivit  jusqu'à  notre  maison. 

En  ce  moment, soldats  et  plébéiens  de  pousser  ensemble 
de  grands  cris  confus.  Nous  entendîmes  cependant 
assez  distinctement  ces  paroles  :  «  Ordre  du  gouverneur, 
ordre  de  l'empereur  de  détruire  les  temples  du  Maître 
du  ciel,  églises  catholiques.  »  L'autorité  militaire  ne 
faisant  aucune  protestation,  la  foule  se  mit  à  l'œuvre, 
pilla  et  détruisit  tout  :  résidence,  école,  dortoir,  réfec- 
toire, etc.,  etc.  Quelques  heures  plus  tard,  il  ne  restait 
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que  des  ruines  de  notre  résidence  de  Tsié-pou,  bâtie 
l'an  dernier  avec  tant  de  peines  et  de  sacrifices. 

Le  même  jour  furent  pillées  et  détruites  notre  cha- 
pelle et  la  maison  presbytère  de  Long-kia,  construites 
il  y  a  un  an  avec  une  aumône  venue  d'Amiens. 

Cependant  le  sous-préfet  de  Nan-tchang,  averti  de  ce 
qui  se  passait  dans  ces  deux  villages  de  sa  juridiction, 
vint,  le  soir,  constater  la  destruction  complète  de  nos 
deux  établissements;  mais  il  ne  mit  la  main  sur  aucun 
des  pillards,  encore  en  train  d'emporter  pierres,  bois  de 
construction  pour  la  future  église,  etc.,  etc.  Cette  inaction 
de  sa  part  enhardit  les  coupables  qui,  les  jours  suivants, 
saccagèrent  plusieurs  villages  chrétiens  des  environs. 

La  chapelle  de  Nang-yang  et  son  presbytère  ne  tar- 
dèrent pas  à  tomber  sous  les  coups  des  malfaiteurs.  En 
peu  de  jours,  dans  les  villages  environnants,  soixante- 
trois  familles  chrétiennes  furent  pillées,  et  un  grand 
nombre  de  leurs  maisons  détruites. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  à  la  fin  de  juin  dernier  dans 
l'arrondissement  de  Nan-tchang. 

Dans  celui  de  Tsin-hien,  d'autres  malfaiteurs,  sachant 
qu'on  avait  détruit  notre  résidence  de  Tsié-pou  et  que 
les  mandarins  de  Xan-tchang  avaient  laissé  les  pillards 
continuer  leur  œuvre  de  destruction  sans  saisir  aucun 
des  plus  coupables,  firent  appel  à  la  populace  pour 
attaquer  à  Tché-kang  la  famille  Wan;  sa  maison  fut 
pillée  et  détruite  le  27  juin,  ainsi  que  toutes  les  boutiques 
qu'elle  possédait  dans  ce  bourg. 

Ces  malfaiteurs  coururent  ensuite  au  village  chrétien 
de  Tsi-pi-chan  ;  armés  de  couteaux  et  de  lances,  ils 
l'attaquèrent  le  28  juin  au  matin.  Bientôt  le  pillage 
commença,  le  feu  consuma  la  chapelle  et  le  presbytère 
avec  cinq  maisons  de  chrétiens.  Les  autres,  au  nombre 
de  plus  de  iO,  furent  toutes  rasées,  à  l'exception  d'une 
maisonnette. 

Cependant  des  chrétiens  s'empressèrent  de  courir  à 
Tsin-hiea  pour  avertir  le  sous  préfet  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Tsi-pi-chan.  Ce  magistrat  vint  aussitôt  dans  ce 
village  avec  des  soldats  qui  désarmèrent  les  pillards, 
mais  ne  firent  aucun  prisonnier.  Aussi  ces  tristes  gens, 
devenus  de  plus  en  plus  audacieux,  pillèrent,  en  l'espace 
de  quelques  jours,  plus  de  soixante-dix  familles  chré- 
tiennes des  villages  environnants. 

Résumons  ce  rapport. 

Désastres  de  juin  1891,  au  Kiang-si  septentrional,  dans 
deux  arrondissements  de  la  préfecture  de  Nan-tchang, 
capitale  de  la  province  : 

1"  Notre  résidence  de  Tsié-pou  et  trois  chapelles 
avec  leur  presbytère,  pillées,  détruites  ou  brûlées; 

2'  Tout  un  village  chrétien  nommé  Tsi-pi-chan,  pillé, 
détruit  ou  brûlé  ;  16  familles  ruinées  ; 

3°  Plus  de  130  autres  familles  chrétiennes  pillées  et 
un  grand  nombre  de  leurs  maisons  détruites.  Tout  cela 
en  moins  de  dix  jours! 


Evaluation  de  nos  pertes  jointes  à  celles  de  nos  chré- 
tiens : 

1°  Arrondissement  de  Nan-tchang. .     31 .213  taéls. 
2°  Arrondissement  de  Tsin-hien  ... .     20.770    » 


Total 5.7.983    » 

en  monnaie  française,  environ  350,000  francs  ! 

Perte  énorme  pour  une  mission  comme  la  nôtre,  de 
fondation  récente  comme  vicariat  apostolique,  partant 
encore  dépourvue  d'une  foule  de  choses  essentielles. 

Vous  serez  touché  de  nos  malheurs  en  lisant  ces  lignes; 
cependant  quelques  détails  me  paraissent  nécessaires 
pour  que  vous  en  ayez  une  idée  plus  exacte. 

Remarquez  que  les  habitants  de  tout  un  village,  com- 
prenant quarante-six  familles,  ont  tout  perdu,  moins 
les  habits  d'été,  fort  légers  en  ces  pays,  dont  ils  étaient 
revêtus  au  moment  de  l'assaut.  Les  voilà  donc  sans 
asile,  sans  vêtements,  sans  nourriture,  etc.,  depuis 
tantôt  six  mois.  Car  je  dois  ajouter  que,  jusqu'à  ce 
jour,  ils  ont  en  vain  recouru  à  l'autorité  chinoise  ;  ils 
n'ont  obtenu  aucune  satisfaction  et  même  trois  d'entre 
eux  sont  dans  les  fers  et  en  prison  depuis  le  jour  où  le 
sous-préfet,  venu  dans  leur  village,  trouva  dans  les 
décombres  de  leurs  maisons  détruites,  le  cadavre  d'un 
des  pillards,  qu'on  a  prétendu  avoir  été  tué  par  ces 
trois  chrétiens.  Ce  n'est  pas  tout,  on  les  a  torturés  de 
timtes  les  manières  pour  leur  faire  avouer  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  tué  ce  payen,  et  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  brûlé  leurs  maisons  et  la  chapelle. 

Bon  nombre  d'autres  familles  pillées  sont  dans  la 
même  situation  que  nos  chrétiens  de  Tsi-pi-chan. 

Et  les  uns  et  les  autres  sont  sans  cesse  auprès  de  nos 
confrères,  actuellement  à  Nan-tchang,  pour  solliciter  des 
aumônes  de  toute  nature;  vêtements  pour  se  préserver 
du  froid,  couvertures  pour  se  protéger  la  nuit,  sapèques 
pour  acheter  du  riz,  etc..  Nous  sommes  obligés  défaire 
de  grands  sacrifices  pour  les  empêcher  de  mourir  de 
faim  et  de  froid. 

Quel  cœur  serait  insensible  aux  malbeurs  de  ces 
infortunés,  si  injustement  dépouillés  de  tout  leur  avoir  et 
si  cruellement  traités  parles  mandarins,  qui  se  moquent 
d'eux  en  s'occupant  de  leur  affaire?  Malgré  nos  em- 
barras financiers, je  ne  puis  rester  sourd  à  leurs  prières! 
Aussi,  aujourd'hui  15  décembre,  nous  voici  à  la  fin  des 
ressources  qui  devaient  faire  marcher  notre  œuvre  jus- 
qu'au 1er  septembre  1892  !  Comment  arriverons-nous 
à  ce  premier  septembre  ? 

Malgré  le  bon  vouloir  de  nos  Consuls  en  Chine,  mal- 
gré les  démarches  qu'ils  ont  faites  et  qu'ils  continuent 
de  faire  pour  obtenir  des  mandarins  la  justice  qui  nous 
est  due,  nous  n'avons  abouti  encore  à  aucun  accommo- 
dement ni  obtenu  la  moindre  indemnité;  je  crains 
fort  que  l'autorité  chinoise  ne  nous  accorde  jusqu'au 
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bout  que  de  bonnes  mais  vaines  paroles.  En  ce  cas, l'avenir 
offrirait  à  nos  reganls  sous  un  aspect  bien  triste  ! 

J'aime  mieux  espérer  contre  l'espérance,  et  en  même 
temps  compter  sur  votre  charité. 

Vous  ave/,  remarqué  qu'au  mois  de  juin  dernier,  il 
s'agissait  d'une  persécution  d'un  nouveau  genre. 

La  foule,  surexcitée  par  des  meneurs,  qui  comptaient 
sur  l'impunité,  n'en  voulait  point  à  nos  personnes,  mais 
à  nos  établissements.  Ainsi,  n.Ule  part  au  Kiang-si,  ni 
Missionnaires,  ni  chrétiens  n'ont  perdu  une  goutte  de 
ping  ;  mais  au  district  de  Nan-tcbang,  on  a  rasé  tous 
nos  établissements  et  détruit  la  plupart  des  maisons 
où  Dieu  était  adoré.  Ailleurs  à  KiOu-kiang  H  ;>  San- 
Eao,nos  orphelinats  et  nos  maisons  n'ont  été  saines  que 
par  une  protection  spéciale  de  la  Providence  qui  s'est 
servi  d'hommes  énergiques  pour  nous  porter  secours. 

Cette  persécution  est  jusqu'ici  pleine  de  mystère  ;  les 
uns  en  t'ont  remonter  la  cause  à  une  Société  secrète, 
appelée  Ko-lo-houi  ;  d'autres  y  voient  la  connivence  des 
mandarins.  Je  soupçonne  un  peu  quelques  magistrats 
de  Xan-tchang  ;  mais  je  ne  puis  oublier  que  ceux  de 
Kiou-kiang  et  de  Choui-tcheou  nous  ont  secourus  à 
point  nommé  et  nous  ont  préservés  de  malheurs  encore 
plus  grands  que  ceux  que  nous  avons  éprouvés.  Tout 
en  remerciant  Dieu,  j'aime  à  leur  rendre  cette  justice. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Sont  partis  du  séminaire  des  missions  à  Gênes,  dit  collège 
Jîrignole-Sales-Negrone,  les  RR.  PP.  Thomas  Baxter,  William 
Donafison,  Mac-Bartney,  i  our  le  diocèsî  de  Brooklyn  (Etats- 
Uûis),  le  '25  janvier. 

—  La  Maison  Mère  des  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Clnny 
a  envoyé  aux  missions,  dans  ces  derniers  mois,  les  religieuses 
dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Seychelles,  le  1er  septembre,  Sœurs  Marie  des  Anges 
Oranger  et  Théodonie  de  Jésus  Mouly.  —  Pour  la  Guyane,  le 
?  septembre:  Sœurs  Praxidie  Horner  et  Angélique  Châtelard.  — 
Poar  la  Trinidad,  le  26  septembre:  Sœurs  Olympe  Magnin;  Louise 
Quinn  ;  Saint-Egberl  Donoher  ;  Clément  de  Saint-Pierres  Made- 
leine de  Sainte-Marie  Mac-Dermott  ;  Véronique  de  Saint-Amateur 
Slattery.  —  Pour  le  Sénégal,  le  30  septembre:  Sœurs  Germaine 
Bouveret  ;  Hyacinthe  Delaporte  et  Léodgard  Gouet.  —  Pour 
Lima,  le  8  octobre  :  Sœurs  Mecthilde  Favre;  Agnès  de  St-Paul 
Bertrand  ;  Alphonse  de  la  sainte-famille  ;  François  de  St-Michel 
Clavel  et  Antoine  de  Saint-Joseph  Vallier.  —  Pour  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  le  9  octobre  :  Sœurs  Baptistine  Armand  ;  André  de 
St-Pierre  Mosnier.  —  Pour  la  Nouvelle-Calédonie,  le  '.I  octobre  : 
Sœurs  Xavier  Henry;  St-Rieul  Bringuier  et  St-Florin  Conan.  — 
Pour  le  Sénégal,  le  24  octobre  (2°  départ),  Sœurs  St-Régis  Bost  ; 
Faustin  Bosch;  Bernardin  de  Ste-Marie  Fouillen  et  Damien  de 
Jésus  Tyrade.  —  Pour  Sierra-Léone,  le  2i  octobre,  Sœurs  Valen- 
tine  de  Ste-Marie  Caslello  et  Rose  de  St-Dominique  Walhus.  — 
Pour  Pondichéry,  le  4  novembre  :  Sœurs  Marie-Louise  Morin  et 
Emma  de  St-Bernard  Passot. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Un  artiste  distingué,  M.  de  Federicis,  photographe 
de  Sa  Sainteté,  place  Saint-Pierre  à  Rome,  qui  nous  a  commu- 
niqué obligeamment  plusieurs  portraits  d'éïêques  missionnaires 
publiés  dans  ce  Bulletin,  nous  fait  part  d'un  projet  dont  la  réali- 
sation sera  certainement  bien  accueillie.  II  se  propose  de  repro- 
duire tous  les  deux  mois  dans  une  publication  illustrée  Ips  plus 
intéressantes  cérémonies  qui  se  passent  dans  l'intérieur  du 
Vatican,  le  portrait  et  la  biographie  des  personnages  illustres 
admis  aux  audiences  pontificales.  11  publiera  ainsi  chaque  année 
six  volumes,  contenant  chacun  environ  deux  cents  portraits  ou 
vignettes  et  coûtant  de  4  à  G  lianes,  selon  son  importance.  La 
première  édition,  en  langue  italienne,  va  paraître  incessamment 
et  sera  suivie  d'éditions  en  diverses  langues  à  mesure  que  les 
souscripteurs  étrangers  atteindront  un  chiffre  suflisanl  pour 
couvrir  les  Irais.  M.  de  Federicis  nous  a  promis,  et  nous  l'en 
remercions,  de  nous  envoyer  tous  les  portraits  d'évèques  mis- 
sionnaires de  passage  à  Rome. 

Mongolie.  —M.  Favier,  Lazariste,  vicaire  général  de  Pé-king, 
nous  écrit  le  20  décembre  1S91  : 

«  Depuis  ma  dernière  lettre  il),  les  nouvelles  de  Mcngoliese  sont 
succédé,  venant  confirmer  celles  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  éciire.  Les  fugitifs  échappés  au  massacre  sont,  grâce  à 
Dieu,  plus  nombreux  que  nous  ne  l'espérions  ;  mais  cependant 
le  chiffre  de  mille  chrétiens  égorgés  par  les  rebelles  reste  tou" 
jours  le  vrai  chiffre.Déjà  plusieurs  centaines  de  néophytes, réfugiés 
dans  les  montagnes,  sont  morts  de  froid  ou  de  faim  ;  M.  Van  Dyck 
aurait  voulu  se  rendre  de  suite  à  Pa-koo  pour  essayer  de  réunir 
les  autres  et  soulager  leur  misère.  La  prudence  la  plus  élémen- 
taire lui  défendait  de  faire  ce  voyage  qui  aurait  pu  mettre,  bien 
inutilement,  sa  vie  en  péril;  mais  un  prêtre  chinois,  M.  Kia.  y  est 
allé  pour  veiller  aux  premiers  besoins. 

«  Le  Vice-Roi  avait  envoyé  ses  troupes  à  Pa-koo  avec  l'ordre  de 
ne  faire  aucun  quartier  aux  rebelles  et  de  protéger  les  chrétien- 
tés; la  cavalerie  lancée  vers  l'ouest  a  coupé  aux  révoltés  le 
chemin  de  Jehol, sauvant  ainsi  la  chrétienté  de  Lao-hou-keou  et 
celles  du  nord  ;  l'infanterie  marchant  vers  l'est  est  arrivée  à 
temps  pour  sauver  la  Résidence  épiscopale  de  Mgr  Rutjès  et  les 
chrétientés  environnantes..  Un  télégramme  de  Sa  Grandeur  reçu 
hier  est  ainsi  conçu  :  «  Protection  arrivée.  Merci.  » 

•i  flans  tous  les  engagementsqui  ont  eu  lieu,  les  troupes  du  Vice 
Roi  ont  infligé  des  pertes  sensibles  aux  rebelles;  d'après  les 
rapports  de  ses  généraux,  quatre  ou  cinq  mille  au  moins  auraient 
péri,  sans  compter  plusieurs  centaines  d'individus  exécutés  sur 
la  place  publique.  La  ville  de  Tchao-yang-hien  a  été  reprise  par 
les  troupes  impériales  qui  ont  passé  au  fil  de  l'épée  hommes, 
femmes  et  enfants.  Actuellement  les  rebelles, refoulés  au  Nord  et 
vigoureusement  poursuivis  par  les  troupes,  ne  semblent  plus  à 
craindre  ;  cependant  plusieurs  les  disent  encore  fort  bien  orga- 
nisés et  décidés  à  la  résistance.  Dans  tous  les  cas,  le  danger 
est  éloigné,  et  il  est  à  espérer  que  de  nouveaux  massacres  ne 
seront  plus  à  redouter. 

«  Le  Vice-Roi  prend  les  mesures  les  plus  énergique"  pour  la 
répression  de  la  révolte,  le  châtiment  des  mandarins  coupables 
et  le  rétablissement  de  l'ordre  :  plusieurs  mandarins  militaires  se 
sont  suicidés  ;  le  mandarin  civil  de  Pa-koo  est  dégradé  et  sera 
jugé;  enfin,  si  les  ordres  de  Son  Excellence  sont  bien  exécutés, 
les  pauvres  chrétiens  recevront  de  suite  les  vêtements  et  les  grains 
dont  ils  ont  besoin.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  et  l'indigna- 
tion du  Vice-Roi  à  la  nouvelle  des  massacres  et  sa  rigueur  pour 
les  arrêter, et  son  humanité  vis-à-vis  des  persécutés  ;  malheureu- 
sement le  Vice-Roi  a  soixante-dix  ans  et  est  aujourd'hui  malade 
de  fatigue  :  espérons  toutefois  que  le  bon  Dieu  le  conservera  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Empire  et  de  notre  sainte  Religion.  » 

(Il    Voir  les  Missiotis  Catholiques  du  22  janvier,  page  38. 
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LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 

ET 

LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  F».  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 


QUATRIÈME  LETTRE 
Le  Chang-hai  superstitieux 

Le  Hiang-deu  du  Chang-hai-  —  Superstitions.  —  Première 
rencontre  du  Hiang-deu. —  Les  préparatifs  de  la  fêle  païenne. 
—  La  petite  divinité,  la  planchette,  la  formule.  —  Le  Hiang- 
deu  sur  les  ponts. 

J'ai  esquissé  à  grands  traits  la  physionomie  du  Chang-hai 
chrétien. 

Le  Chang-hai  catholique  est  fortement  enraciné  dans  le 
sol  païen.  Quatre  florissantes  paroisses  montrent  leurs 
belles  églises,  et  leurs  croix  dominent  les  pagodes. 

Près  de  nous,  se  dressent  quelques  monuments  d'ordi- 
naire assez  modestes,  quelques  maiscns  à  l'européenne,  sans 
croix,  sans  autels.  Le  païen  les  regarde  étonné,  et  s'en 
retourne  indifférent.  Dans  l'estime  publique,  tout  temple 
suppose  un  autel,  un  sacrifice,  un  sacrificateur  ;  or,  cestrois 
choses  manquent  aux  protestants. 

Bien  autre  est  l'impression  du  païen  qui  assiste  à  nos 
solennités  :  «  Que  c'est  beau  !  »  dit-il  bien  souvent,  et  il 
ajoute  :  <■  Je  voudrais  bien  prier,  mais  je  ne  le  puis  ;  ma 
famille  s'y  oppose.  » 

Pénétrons  maintenant  dans  le  Chang-hai  païen.  C'est  un 
monde  nouveau  et  bien   peu  connu. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  mettre  en  parallèle  le  paga- 
nisme de  nos  ancêtres,  et  le  paganisme  chinois.  A  l'Occi- 
dent et  à  l'extrème-Orient,  le  diable  est  le  même.  Le  culte 
qu'on  lui  rend  ne  diffère  que  par  le  plus  ou  moins  de  cor- 
ruption, de  turpitude  et  de  servilité.  Certains  peuples 
joignaient  la  cruauté  à  la  corruption,  dans  les  sacrifices 
offerts  à  leurs  idoles  ivres  de  sang  humain.  Les  dieux  du 
Céleste  Empire  sont  de  meilleure  composition.  On  ne  parle 
pas  de  sacrifices  humains.  J'incline  à  croire  que  la  Chine 
a  été  préservée  de  ces  excès  de  barbarie  par  l'influence 
toujours  si  vivace  de  la  tradition  et  de  l'autorité.  De  temps 
immémorial, le  rite  prescrit  un  sacrifice  solennel  à  certains 
jours  de  l'année.  Les  premiers  Magistrats  des  provinces  et 
des  villes,  l'Empereur  lui-même,  montrent  le  plus  grand 
zèle  à  offrir  les  trois  victimes  du  sacrifice  avec  toutes  les 
observances  légales.  Ces  trois  victimes  sont,  on  le  sait,  le 
bœuf,  le  porc  et  la  chèvre.  Un  tel  exemple,  donné  en  si 
haut  lieu,  fait  loi.  Dans  les  pagodes  et  les  temples,  le  rite 
sans  doute  est  bien  différent  ;  mais  l'idole  a  bon  caractère 
et  ne  se  montre  pas  cruelle.  Elle  se  contente  de  prostra- 
tions multipliées,  de  l'offrande  de  quelques  gâteaux  et 
fruits  et  surtout  des  sapèques  données  au  bonze,  son 
fidèle  serviteur,  qui  tend  la  main  au  dévot  à  la  sortie  de  la 
pagode. 
J'ai  rencontré  à  Chang-hai  des  rites  et  des  usages  supers- 

(1)  Voir  les  Hissions  Catholiques  des  8,  Ij,  22,  29  janvier,  5  et  12  février. 


titieux  dignes  de  mention,  pour  un  double  motif:  d'abord 
ils  sont  moins  grossiers  que  les  autres  ;  en  second  lieu,' 
ils  ne  se  pratiquent  et  ne  sont  guère  connus  que  dans  cette' 
localité. 

Il  y  a  déjà  quelques  mois,  j'avais  dit  la  sainte  messe  dans 
une  chapelle  du  voisinage.  A  mon  retour,  au  milieu  d'unj 
pont  assez  large  que  je  dois  traverser,  j'aperçois  comme 
un  fagot  considérable  de  branches  et  de  baguettes,  assez 
gracieusement  entrelacées  avec  des  bandelettes  coloriées, 
et  le  tout  couronné  par  trois  petits  étendards.  Quatre  pou- 
trelles, aux  quatre  angles  du  pont,  portaient  quelques  bam- 
bous reliés  les  uns  aux  autres,  formant  un  petit  dôme  avec» 
quelques  tentures.  Des  lanternes  sont  suspendues  autour 
du  petit  monument  (voir  la  gravure  p.  85). 

Tous  les  ponts  de  la  ville  et  des  faubourgs, à  peu  d'excep- 
tions près,   doivent  avoir  cette   décoration,  le  quinzième' 
jour  de  la  huitième  lune  chinoise.  C'est  un  usage  antique. 
La  population  déploie  un  grand  zèle  pour  célébrer  cettel 
fête,  dite  fête  du  Hiang-deu  ou  fête  des  parfums.  Le  géniel 
tutélaire  du  foyer  domestique,  des  fontaines,  des  puits  et 
des  canaux,   l'aimable   Koué-sin,  respire  avec  délice  et  al 
longs  traits  l'cdeur  de  ces   parfums,  sourit  et  déverse  lai 
véritable  félicité  (Tchenfo)  sur  la  famille  qui  l'honore  de  i 
ce  rite.  Telle  est  la  légende  populaire. 

Depuis  cette  époque,  je  recherche  l'origine  de  cette  i 
curieusecérémonie,  qu'on  peutappeler  fête  du  foyer  domes-J 
tique.  J'ai  beaucoup  interrogé.  Les  premières  explications 
me  trouvaient  incrédule.  Peu  à  peu,  j'ai  compris  quelque! 
chose.  Quelle  est  surtout  l'origine  et  la  généalogie  de  cel 
petit  diable  bleu?  Double  question  curieuse  qui  invite  al 
faire  de  nouvelles  recherches  historiques  dans  une  voie! 
non  encore  bien  frayée. 

Le  Hiang-deu  ou  la  corbeille  de  parfums  est  une  fètej 
païenne  qui  se  célèbre  à  Chang-hai  et  dans  les  localités 
voisines  le  quinzième  jour  de  la  huitième  lune  chinoise. 
Cette  fête  a  un  cachet  toutspécial.  Bien  différente  des  céré- 
monies et  des  processions  des  pagodes  qui  jettent  dans  les 
rues  une  foule  tumultueuse,  l'offrande  du  Hiang-deu  se  fait 
avec  dignité  et  un  certain  calme  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons. Les  prêtres  des  idoles,  les  bonzes  et  les  taozes  ne 
sont  pas  invités.  Pour  cette  circonstance,  le  chef  de  famille 
remplit  les  fonctions  de  prêtre.  A  lui  de  faire  l'offrande  de 
la  corbeille  de  parfums  à  la  divinité  protectrice  du  foyer 
domestique.  A  lui  d'entonner  les  prières  que  la  famille  age- 
nouillée doit  répéter  et  continuer.  A  lui  d'allumer  les 
bâtons  d'encens  qui  se  consument  lentement  les  uns  après 
les  autres.  Pour  remplir  cette  fonction  avec  toute  la  dignité 
convenable,  il  a  revêtu  ses  plus  beaux  habits  de  cérémonie. 
Dans  cet  appartement  transformé  en  sanctuaire,  à  cette 
heure  solennelle,  des  nuages  d'encens  se  répandent  de 
tous  côtés.  La  corbeille  de  parfums  finit  par  se  consumer 
entièrement.  La  cérémonie  est  accomplie. 

Tel  est  le  rite  privé,  personnel,  dans  l'intérieur  d'un 
appartement.  Il  y  a  encore  le  culte  public,  le  culte  de 
chaque  quartier  de  la  cité,  l'offrande,  sur  un  pont,  de 
l'énorme  corbeille  de  parfums,  avec  ses  décorations,  ses 
drapeaux  et  ses  lanternes.  Un  instant  encore  et  nous  assis- 
terons à  cette  cérémonie  originale.  Examinons  d'abord  de 
plus  près  et  en  détail  ce  fameux  Hiang-deu  ! 
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Pour  les  populations  de  l'Extrême-Orient,  brûler  l'encens 
devant  une  idole  quelconque  est  l'action  la  plus  ordinaire 
de  la  vie.  On  ne  mange  pas  d  a  matin  au  soir.  Dormir  le 
jour  et  la  nuit  est  difficile.  Mais,  pour  une  classe  fort  nom- 
breuse de  dévots,  l'encens  doit  brûler  sans  interruption. 
Jour  et  nuit,  vous  trouverez  clans  une  pagode,  un  sanctuaire 
païen,  déjà  tout  noirci  par  la  fumée  de  l'encens,  une  bonne 
âme  occupée  à  allumer  de  n  )uveaux  bâtonnets,  ou  à  recueil- 
lir la  cendre  sacrée  des  parfums  consumés.  Dans  les  habi- 
tations particulières,  les  boutiques,  les  chambres  obscures 
et  les  galetas,  l'encens  fume  presque  continuellement.  Nos 
païens,  avec  ce  système,  semblent  respirer  plus  à  l'aise 
l'air  ambiant  saturé  de  fortes  vapeurs. 

La  fête  de  la  huitième  lune  chinoise  n'est  pas  une  simple 
cérémonie  pour  brûler  des  bâtonnets  d'encens.  C'est  la  par- 
tie peut-être  la  moins  nécessaire  du  rite.  La  tablette  de 
consécration  à  la  chère  idole,  figure  bleu  ciel,^et  la  petite 
divinité  plantée  dans  la  partie  supérieure  du  Iliang-deu, 
et  posant  un  pied  vainqueur  sur  le  Long-men  ou  porte  du 
Dragon,  voilà  les  deux  pièces  essentielles  à  la  fête.  Koué- 
sin  se  montre  fièrement  sur  cette  espèce  de  trophée  élevé 
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Petit  Koué-sin  bleu  du  Hiang-deu  de  famille 
placé  sur  le  Lonij-mcii. 

en  son  honneur.  Ce  sont  plusieurs  fûts  de  colonne  super- 
posés et  dressés  à  la  partie  supérieure  de  la  corbeille 
d'osier,  remplie  de  fragments  de  bois  odoriférants.  Trois 
étendards  de  papier  colorié  et  découpés  en  broderies 
variées,  entourent  l'idole.  Koué-sin  est  là,  un  peu  trop  rus- 
tiquement  costumé  pour  la  haute  dignité  de  dieu  tutélaire. 
N'importe,  nos  dévots  ne  sont  pas  difficiles.  Tous  veulent 
avoir  un  Koué-sin.  Ce  Koué-sin  ne  se  donne  pas.  Il  faut 
l'acheter  à  la  boutique.  Tout  est  pour  le  mieux.  Le  petit 
bonhomme  à  figure  bleu  ciel,  aux  habits  d'étoffe  verte  et 
rouge,  ne  se  vend  que  huit  sapèques,  trois  centimes  pièce. 
Il  n'a  que  douze  centimètres  de  hauteur. 

Deux  mois  avant  la  fête,  les  fabricants  de  bâtonnets  d'en- 
cens activent  le  travail  des  ateliers.  Des  commandes 
arrivent  de  tous  côtés.  Les  marchands  de  papier  offrent 
leurs  services  et  leur  savoir-faire,  pour  découper  les  des- 
sins que  des  artistes  viennent  de  tracer.  Les  Hiang-deu  se 
montent  peu  à  peu,  pièces  par  pièces.  Impossible  de  calcu- 


ler le  nombre  des  bâtonnets  d'encens  qui  se  distribuent  de 
tous  côtés,  en  dehors  de  ceux  employés  dans  la  corbeille 
des  parfums.  Ces  Hiang-deu  sont  de  toute  grandeur  et  d'un 
travail  plus  ou  moins  achevé.  Les  plus  riches  d'ornementa 
tion  sont  fort  recherchés  par  les  familles  opulentes.  Ils  sont 
achetés  cinq  ou  six  francs.  Les  bourses  plus  légères  trouvent 
des  Hiang-deu  plus  modestes.  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts. 


Le  Hiang-deu  de  famille. 

La  pièce  la  plus  intéressante  sans  contredit  est  la  fameuse 
tablette  sur  laquelle  est  écrite  une  formule  de  consécration. 
Grand  fut  mon  étonnement  quand  il  me  fut  donné  de  pos- 
séder le  texte  entier  de  cette  pièce.  J'avais  beaucoup  vu, 
beaucoup  entendu, en  vivant  depuis  si  longtemps  au  milieu 
de  ce  monde  païen,  et  j'ignorais  complètement  la  chose.  Le 
hasard  me  la  fit  découvrir  et  me  conduisit  au  but  désiré. 
Après  maintes  et  maintes  interrogations,  j'appris  qu'on 
se  servait  d'une  petite  planchette  de  bois  de  santal,  sur 
laquelle  on  écrivait  la  formule  mystérieuse.  Cette  plan- 
chette s'achetait  pour  quelques  sapèques.  Incontinent,  je 
me  procurai  deux  de  ces  planchettes.  Et  la  lormule  ?  Là 
était  la  difficulté. 

J'interroge  les  voisins,  les  connaissances.  On  sourit.  Telles 
furent  les  premières  réponses.  Je  reviens  à  la  charge.  Le 
sourire  prenant  une  petite  teinte  de  malice  est  accompagné 
des  deux  mots:  Te  tono.  (Je  ne  comprends  pas).  Ces  lettrés, 
ces  jeunes  étudiants,  me  comprenaient  suffisamment  sur 
les  autres  questions.  Sur  ce  point  seulement,  point  délicat, 
je  l'ai  su  depuis,  ils  restaient  sans  réponse.  Je  changeai  de 
tactique.  Je  m'adressai  aux  enfants,  à  mes  nombreux  petits 
amis.  Je  réussis  pleinement.  Avec  une  simplicité  mêlée 
d'une  forte  close  d'esprit  malin,  un  chacun  de  dire  un  mot, 
deux  mots,  une  demi-phrase,  une  phrase  entière  de  la  for- 
mule quasi  sacrée.  J'écrivais,  je  faisais  copier.  Je  compre- 
nais déjà  un  tant  soi  peu.  Un  beau  jour,  un  petit  bonhomme 
de  neuf  ans,  d'une  province  éloignée,  d'une  petite  famille 
mandarine,  me  récita  presque  sans  broncher  la  formule  en 
entier.  Un  de  ses  condisciples,  son  ami,  charmant  espiègle 


90 


LES   MISSIONS   CATHOLIQUES 


de  douze  ans,  l'écrivit  de  sa  propre  main,  n'estropiant  ,'que 
quelques  caractères  un  peu  compliqués.  J'avais  lieu  d'être 
satisfait.  Je  possédais  le  fameux  secret. 

Tout  me  fait  croire  qu'une  telle  formule  n'est  employée 
que  dans  cette  circonstance,  une  fois  par  an,  le  15  de  la 
huitième  lune.  J'ai  vu  assez  souvent  les  cérémonies  supers- 
titieuses. J'ai  visité  les  pagodes.  J'ai  interrogé.  Nulle  part, 
même  dans  les  livres,  on  ne  trouve  la  trace  de  la  fameuse 
tablette,  bien  différente  sans  doute  de  la  tablette  ou  siège 
de  l'âme,  employée  pour  les  ancêtres.  Et  cependant  rien  de 
plus  connu,  de  plus  pratiqué  dans  la  population  qui  nous 
entoure.  Les  écoliers  et  les  enfants  connaissent  le  Hiang- 
deu,  l'idole  Koué-sin  et  la  tablette.  Nombre  parmi  eux, 
même  des  fillettes  de  dix  à  douze  ans,  vous  récitent  de 
mémoire  quelques  fragments  de  la  formule.  Cette  croyance 
est  donc  fortement  enracinée  au  foyer  domestique.  Toute 
famille  qui  se  res- 
pecte doit  faire 
l'offrande  d'une 
corbeille  de  par- 
fums à  la  chère 
idole  protectrice. 

Voici  la  traduc- 
tion du  texte  de 
cette  formule 
écrite  sur  une 
tablette  assez 
mince  de  quinze 
centimètres  de 
longueur  sur  sept 
à  huitcentimètres 
de  largeur  : 

■     Moi    soussi- 
gné, qui  habite  à 
Chang-hai,  sous- 
pré  lecture    de 
Song  kiang,  pré- 
fecture de  la  pro- 
vince  du   Kiang- 
nan,sousladynae- 
tie  des  Tsin,  j'ai 
ma  maison   dans 
le  vingt-cinquiè- 
me quartier  de  la  ville,    à    l'est  du  canal    appelé  Lo-si-ka- 
pang,  quartier  sous   la  .juridiction    de  la  pagode    du    Dieu 
Cher»  wam.    Moi  soussigné,  j'espère  la  véritable  félicité  de 
la  divinité  à  laquelle  est  offert  ce  Kiang-den  !  Signé  :    Sen- 

sê-pao  !  » 

Quel  touchant  et  mystérieux  langage  dans  cette  prière 
d'une  famille  agenouillée  aux  pieds  d'une  idole  qui  a  des 
yeux  et  qui  ne  voit  pas,  des  oreilles  et  qui  n'entend  pas  les 
voix  suppliantes  d'adorateurs  trompés  et  dignes  d'un  meil- 
leur sort.  Quand  viendra  le  jour,  quand  viendra  l'heure  trois 
fois  bénie,  où  ces  nombreuses  familles,  ouvrant  les  yeux  à 
la  vérité,  briseront  cette  vaine  idole,  et  agenouillées  de 
nouveau  devant  la  croix,  murmureront  la  douce  et  si  belle 
prière  :  Paler  noster,   Notre  Père  qui  êtes  au    deux  !  Que 

votre  nom  soit  sanctifié  ! 

(.1  suivre). 
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TUNISIE.  —  Marché  de  Kairouan;  d 
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Kairnuan.  —  Aspect  de  la  ville.  —  Les  Zlass.  —  Fondation  de 
Kairouan.  — Le  Sloughi  Barouta.  —  Le  marché.  —  Le  farik. — 
La  grande  mosquée.  —  Les  colonnes.  —  he  nimbar.  —  La 
Zaouia  del  Khangrani.    —  La  mosquée  du  barbier. 

Kairouan  est  la  ville  arabe,  sans  mélange,  qui  «nous 
reporte  d'un  coup  à  plusieurs  siècles  en  arrière,  en  pleine 
vie  musulmane,  dans  un  monde  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'Europe.  Avant  l'occupation,  elle  était  d'un  accès  dif- 
ficile aux  étrangers,  comme  l'est  encore  Ghadamès.  D'après 

une  opinion  en 
vogue,  nul  chré- 
tien ne  pouvait  y 
passer  la  nuit,  à 
moins  d'un  mira- 
cle, signalé  qu'il 
était  aux  mara- 
bouts défunts. 
Mais  le  miracle 
avait  toujours 
lieu.  Les  mara- 
bouts ne  se  sont 
jamais  levés  de 
leurs  sépulcres 
pour  inquiéter  les 
J'.oumis. 

Bien    que  sept 
pèlerinages    à 
Kairouan    n'équi- 
valent pas,comme 
on  l'a  écrit  à  tort, 
à    un   pèlerinage 
a  u    tombeau    d  e 
Mohamed,   elle 
n'en   reste    pas 
moins  la  cité  su- 
blime de  l'Islam, 
la   première   en   vénération    après    la    Mecque   et  Jérusa- 
lem.  Les  dévots,  de  cent  lieues  à  la  ronde,  y  font  porter 
leurs  corps,  pour  les  faire  ensevelir  en  terre  sainte. 

Aujourd'hui,  il  n'est  pas  dans  tout  le  protectorat  de  ville, 
où  la  liberté  soit  plus  grande.  C'est  la  seule  qui  tolère 
la  visite  des  mosquées,  interdite  dans  le  reste  de.la  régence. 
Ce  résultat  est  dû  à  la  conduite  des  officiers,  dès  le  pre- 
mier jour.  Il  fallait  un  local  sain,  aéré,  commode  pour  y 
établir  une  ambulance.  On  choisit  carrément  la  grande 
mosquée.  les  Imans  essayèrent  de  protester.  On  répondit 
à  leur  chef:  «  Si  tu  vas  en  France,  tu  pourras,  quand  tu 
voudras,  toi  musulman,  entrer  dans  les  églises  chrétiennes. 
Nous  voulons,  nous  chrétiens,  entrer  dans  tes  mosquées,  a 
LTman  en  prit  son  parti.  La  grande  mosquée  une  fois 
profanée,  les  autres  par   assimilation  nous  sont  également 

(1)  Voir  les  Mission»  Catholiques  des  1",  8, 15,  22,  2'J  janvier,  5  et  12  féviier  . 


après   une  photographie   de    M.    IIébrabd. 
page  92;. 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


91 


•devenues  accessibles.  Les  marabouts  de  garde  se  conten- 
tent de  lever  les  nattes  sur  le  passage  du  roumi  ou  de  les 
battre  à  la  baguette,  après  son  départ. 

La  muraille  arabe,  à  créneaux  réguliers,  qui  enserre, 
comme  un  brillant  diadème,  la  capitale  religieuse  de  la 
Tunisie,  a  dix  mètres  de  hauteur,  et  trois  mille  cent  vingt- 
cinq  mètres  de  longueur  totale.  Elle  est  percée  de  cinq 
portes,  gardées  par  des  tours  carrées  ou  rondes.  Un  che- 
min de  deux  mètres  circule  sur  les  remparts,  derrière  les 
créneaux,  et  permet  au  visiteur  de  faire  le  tour  de  la  ville, 
d'apercevoir  en  un  clin  d'œil  le  mouvement  du  marché  et 
tout  le   dédale  des  ruelles,  qui  séparent  les  terrasses  des 


maisons  et  découpent  le  plan  général  en  une  multitude  de 
polygones  irréguliers. 

Au  sud-ouest  des  murailles,  s'allonge  l'important  fau- 
bourg des  Zlass.C'est  là  que  les  tribus  nomades,  qui  entou- 
rent Kairouan, ont  leur  centre  de  réunion  soit  pour  y  vendre 
leurs  denrées,  y  traiter  leurs  affaires,  soit  môme  jadis  pour 
terroriser  en  armes  les  citadins  et  prélever  sur  leur  pusilla- 
nimité un  tribut  d'autant  plus  considérable  qu'il  était  plus 
arbitraire  et  injuste. 

On  procédait  ainsi  à  la  razzia.  A  un  signal  convenu,  les 
cavalisrs  des  plaines,  la  moukala  en  bandouillère,  le  cime- 
terre au  poing,  les  pistolets  à  la  ceinture,  arrivaient,  bride 


TUNISIE.  —  Grande  mosquée  de  Kaikocan,  d'après  une  photographie  de  M.  IIebuaiid   voir  page  92;. 


abattue,  aux  portes  de  la  ville,  menaçaient  les  gardiens 
■qui  se  rendaient  à  discrétion,  et,après  quelques  décharges 
de  fusils,  propres  à  jeter  l'épouvante  dans  l'âme  des  Kai- 
rouanais,  ils  commençaient  le  pillage  des  maisons.  Les 
habitants,  pour  éviter  le  massacre  ou  la  ruine,  offraient 
■d'eux-même  une  rançon  en  argent,  en  étoiles,  en  produits. 
Une  fois  chargés  de  butins,  les  Zlass  disparaissaient  au 
galop  des  chevaux,  et  s'enfonçaient  dans  la  plaine,  où  nulle 
force  armée  ne  songeait  à  les  poursuivre.  Les  cavaliers, 
qui  revenaient  ensuite  séparément  faire  des  achats  dans  la 
ville,  n'en  recevaient  que  plus  de  considération  et  de  res- 
pect. Il  est  vrai  que  si  les  citadins  avaient  touché  à  la  tête 
d'un  Zlass,  la  vengeance  eût  été  prompte  et  implacable. 
L'arrivée  des  Français  a  mis  fin  aux  razzias,  et  les  Kairoua- 
■nais  ne  redoutent  plus  les  bandits,  depuis  qu'ils  sentent 
•derrière  eux  les  baïonnettes  des  pantalons  rouges. 


L'imagination  des  historiens  arabes  a  entouré  le  berceau 
de  Kairouan  de  légendes  m  :rveilleuses.  Abd-er-Rahman- 
Ibn-Abd-el-Hakem,  en  raconte  ainsi  la  fondation  : 

«  Okba-benNafé  marcha  sur  Kasfa  qu'il  prit,  ainsi  que 
Kastilïa,  puis  se  dirigea  vers  Kairouan.  Cette  ville,  fondée 
par  son  prédécesseur  Noaouïa-Ibn-Hodeidj,  ne  lui  plut  nul- 
lement. Il  remonta  à  cheval  et  conduisit  ses  troupes  à  l'en- 
droit que  la  ville  actuelle  du  même  nom  devait  occuper. 
C'était  une  grande  plaine,  remplie  d'arbustes  et  de  plantes 
rampantes,  qui  servait  de  repaire  aux  bêtes  féroces  et  aux 
hibeux.  Arrivé  là,  il  cria  :  «  Habitants  de  cette  vallée, 
«  éloignez  vous  !  Que  Dieu  vous  fasse  miséricorde  !  Nous 
«  allons  nous  fixer  ici!   » 

«  Il  fit  cette  proclamation  trois  jours  de  suite,et  toutes  les 
bêtes  sauvages  et  tous  les  hiboux  évacuèrent  la  place.  Il 
ordonna  alors  de  déblayer  le  terrain  et  de  le  partager  en. 
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lots  ;  puis  il  y  transporta  le  peuple,  abandonna  la  ville 
bâtie  par  son  prédécesseur,  et,  plantant  sa  lance  en  terre, 
il  s'écria  :  «  Voici  votre  Kairouan  !  »  Kairouan  signifie  sta- 
tion de  caravanes. 

D'après  un  autre  historien,  Noweïri,  Dieu  révéla  aussi  à 
Okba  l'emplacement,  l'orientation  et  le  plan  de  la  grande 
mosquée,  dont  les  travaux  durèrent  cinquante-cinq  ans, 
et  furent  achevés  en  675  après  Jésus -Christ. 

En  dépit  de  la  légende  musulmane,  il  est  certain  que  le 
lieu,  où  fut  bâtie  Kairouan,  avait  déjà  été  occupé  par  les 
Grecs.  On  y  voyait  les  ruines  d'un  château,  appelé  Camou- 
nia  ou  Counia. 

La  ville  subit  les  différentes  dominations  qui  pesèrent 
sur  l'Afrikïa.  Elle  atteignit  son  apogée  sous  le  règne  des 
Ar'lebides,  qui  en  firent  le  siège  de  leur  empire.  Tunis  eut 
ensuite  la  suprématie  qu'elle  a  gardée  jusqu'à  ce  jour.  Les 
Français  sont  les  premiers  chrétiens  entrés  en  armes  dans 
la  capitale  religieuse  de  la  Tunisie. 

Je  parle  de  légendes.  Puis-je  taire  celle  du  sloughi 
Barouta?  Le  sloughi  est  ce  gracieux  lévrier,  aux  jambes 
fines  comme  celles  des  gazelles,  aux  flancs  relevés,  au 
museau  long  et  effilé,  aux  grands  yeux  rêveurs.  Sa  robe 
d'un  roux  ardent  rappells  le  sable  du  désert.  Le  sloughi  a 
peu  d'odorat;  il  chasse  à  vue.  Malheur  au  lièvre  dévistré.  Il 
ne  pourra  se  dérober  à  la  dent  du  lévrier,  dont  les  bonds 
atteignent  sept  mètres.  Cependant  les  gazelles,  plus  agiles 
encore,  échappent  à  sa  poursuite. 

Le  sloughi  est  \:  chien  noble,  que  l'Arabe  riche  admet 
dar.s  sa  tente,  qu'il  porte  en  selle  sur  son  cheval,  qu'il 
associe  aux  fêtes  de  famille  et  dont  les  femmes  dessinent 
le  profil  élégant  sur  leurs  tapis  de  laine.  On  veille  avec 
soin  à  sa  reproduction,  pour  que  la  pureté  et  la  finesse  de 
la  race  ne  soit  pas  altérées. 

Okba  avait  un  sloughi  nommé  Barouta.  L'eau  manquait 
sur  l'emplacement  choisi  pour  lafondation  de  Kairouan.  Les 
guerriers  souffraient  cruellement  de  la  soif  ;  les  cavales 
languissaient,  et  les  chamelles  attristées  tendaient  vaine- 
ment vers  l'horizon  leur  mufle  refrogné.  Barouta  s'élance 
dans  les  broussailles,  et  de  ses  griffes  aiguës  creuse  active- 
ment le  sable.  Les  guerriers  le  suivent  et  aperçoivent  sous 
ses  pattes  un  mince  filet  d'eau.  Le  trou  est  élargi,  et  forme 
bientôt  un  bassin,  qui  se  .remplit  d'une  onde  abondante, 
où  gens  et  bètes  viennent  se  désaltérer.  Une  zaouia,  en 
mémoire  de  ce  fait,  recouvre  la  source  et  perpétue  le  sou- 
venir du  sloughi  Barouta. 

Kairouan  'est  une  ville  neuve  pour  le  touriste.  Tout  ce 
eue  nous  voyons  est  en  contraste  avec  nos  habitudes  et  nos 
idées.  Nos  coiffures  et  nos  habits  sont  un  contre  sens.  Nos 
chaussures  elles-mêmes  jurent  près  des  babouches  jaunes 
et  rouges  des  Arabes  qui  nous  coudoient.  L'objet  de  la 
curiosité  générale,  c'est  notre  présence  sur  le  marché,  au 
bazar,  sous  la  voûte  "des  portes  et  près  des  boutiques. 

Ouelle  vie,  quelles  bigarrures,  quelle  débauche  de  cou- 
leurs, quelle  gamme  de  sons  gutturaux,  quels  reflets  d'or  et 
d'argent  sous  ce  soleil  blanc,  dans  cette  atmosphère  limpide! 

M.  Canova  a  mis  à  notre  disposition  le  chaouch  Ilassein. 
Toutes  les  portes  cèdent  à  son  approche.  Mais  il  faut  tou- 
jours revenir  au  Zankat-touila.  C'est  l'artère  principale  qui 
unit  Bab-Tunis  à  Bab-Djelladin.   Elle  a  quinze  mètres  de 


largeur.  On  y  rencontre  beaucoup  de  boutiques,  trois 
mosquées,  le  bazar,  les  bains,  la  maison  du  gouverneur, 
des  magasins  de  poteries,  de  sabres,  de  ferblanterie,  de 
cordonnerie,  de  sellerie,  de  pelleterie,  les  étalages  des 
marchands  de  gâteaux,  des  vendeurs  d'orgeat  et  de  saute- 
relles frites.  Au  loin,  par  dessus  les  terrasses,  se  profilent 
les  dômes  des  mosquées  (Voir  la  gravure  page  90). 

Beaucoup  de  burnous  s'agitent  dans  la  rue,  à  côté  des 
chevaux  que  des  nègres  conduisent,  d'un  chameau  portant 
un  palanquin,  sous  les  étoffes  duquel  se  cache  une  femme. 
Voici  le  marchand  de  limonade.  Pour  signaler  sa  venue,  il 
fait  basculer  contre  son  index  deux  verres  qui  tintent.  De 
sa  ceinture  tombent  des  coupes  de  cuivre  qui  s'entre- 
choquent et  bruissent.  A  travers  les  hommes  et  les  ani- 
maux courent  de  petites  fillettes,  la  tète  couverte  d'un 
voile  lamé  d'or,  et  de  petits  garçons,  ornés  au  lobe  de 
l'oreille  gauche  d'un  immense  anneau.  La  partie  supérieure 
est  vide  et  l'autre  est  ciselée  de  délicate  façon. 

Des  cavaliers,  à  l'œil  fauve,  arrivent  coiffés  d'un  immense 
chapeau  en  corde  d'alfa,  garni  de  pompons  et  de  fanfre- 
luches de  cuir  rouge.  C'est  le  m'zala.  Les  ailes  en  sont  si 
larges  qu'il  ressemble  à  un  parapluie.  On  le  porte  plus 
souvent  au  milieu  du  dos  que  sur  la  tête.  Mais  cet  article 
de  luxe  vaut  à  son  propriétaire  un  titre  de  noblesse,  et  le 
nomade  opulent  ne  s'en  sépare  guère  plus  que  de  son 
cheval. 

Les  marchands  de  Kairouan  ne  sont  pas  accroupis  comme 
ceux  de  Tunis.  Ils  travaillent  sous  les  yeux  des  chalands. 
Le  perruquier  rase  et  épile  ;  le  cordonnier  fabrique  ses 
babouches,  le  zingueur  bat  son  cuivre,  au  milieu  de  la  foule. 

Le  reste  de  la  ville  offre  un  dédale  inextricable  au  -pre- 
mier abord  d'impasses,  d'allées  couvertes  et  de  ruelles 
étroites  et  tortueuses. 

Hassein  nous  mène  chez  le  P'arik,  gouverneur  indigène. 
C'est  un  homme  superbe  de  port,  d'allure  et  de  distinc- 
tion. Il  nous  reçoit  en  grand  seigneur,  nous  comble  de 
salamalecks  et  nous  adresse  des  souhaits  nombreux  pour 
notre  santé,  notre  voyage,  notre  bonheur. 

Nous  ne  remarquons  aucun  palais,  mais  beaucoup  de 
tronçons  et  de  fragments  des  époques  romaine  et  byzan- 
tine, encastrés  dans  les  angles  et  les  portes  des  maisons. 
La  grande  mosquée  n'est  guère  qu'une  riche  collection  de 
socles,  de  colonnes  et  de  chapiteaux,  embrassant  une 
période  de  cinq  siècles  d'architecture.  L'archéologue  peut 
y  comparer  l'école  africaine  à  l'école  orientale,  saisir  et 
suivre  dans  los  formes  et  les  motifs  de  l'ornementation  les 
dégénérescences  de  l'ionique  et  du  corinthien. 

La  grande  mosquée,  malgré  sa  réputation,  ne  peut  entrer 
en  parallèle  avec  celle  de  Cordoue.  Elle  produit  cependant 
un  grand  effet.  La  cour  est  vaste,  dallée  de  pierres  tumu- 
laires  romaines  et  chrétiennes,  et  bordée  sur  trois  côtés 
d'un  double  cloître  (voir  la  gravure  page  91). 

On  y  compte  plus  de  cinq  cents  colonnes  antiques  dispo- 
sées en  longues  perspectives.  Une  tour  carrée  coiffée  d'un 
dôme  à  grosses  côtes  amincies  vers  le  faite,  sert  de  mina- 
ret. Du  sommet  l'oeil  embrasse  le  panorama  de  la  ville  et 
des  plaines  sahariennes  qui  l'entourent. 

Les  marches  de  l'escalier  sont  des  pierres  tumulaires  où 
je  distingue  des  traces  d'inscriptions  et  des  symboles  chré- 
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tiens.  L'une  des  dernières  marches  porte  en  toutes  lettres 
le  nom  de  J.  Roche,  et  celle  qui  est  à  côté  les  palmes  et  le 
nom  d'une  vierge  martyre.  C'est  bien  le  cas  d'affirmer  que 
les  extrêmes  se  touchent. 

La  mosquée  comprend  huit  nets  dans  sa  longueur  et  dix- 
sept  dans  sa  largeur.  Elles  sont  portées  par  deux  cent 
quatre-vingts  colonnes.  Nous  sommes  loin  de  Cordoue,  qui 
en  a  dix-neuf  sur  trente-six  et  compte  dix  mille  colonnes. 
Elles  sont  en  onyx,  en  porphyre,  en  marbre  et  proviennent 
ici,  comme  en  Espngne,  d'anciennes  basiliques.  I!  en  est  de 
même  des  chapiteaux.  Certains  ornements  d'architecture 
en  sont  la  preuve.  Les  uns  et  les  autres  ont  dû  être  em- 
pruntés à  des  monuments  éloignés.  Viennent-ils  de  Car- 
tilage? Viennent-ils  de  Sabra'.'  de  Sbéïtla?  d'Hadrumète ? 
Toutes  ces  localités  en  ont  fourni  quelques-uns. 

Les  Arabes  ont  choisi  dans  les  ruines  les  fragments  les 
plus  beaux  et  les 
ontaccoupléssans 
souci  du  style,  ni 
des  époques.  Ils 
ont  géminé  un 
chapiteau  byzan- 
tin avec  un  cha- 
piteau romain  , 
associé  une  co- 
lonne en  onyx  avec 
un  fût  de  porphy- 
re, et  relié  avec 
des  poutres  des 
arcades  si  mal 
établies  sur  des 
piliers  disparates. 
Leur  œuvre  n'en 
reste  pas  moins 
admirable. 

A  l'entrée  du 
sanctuaire,  sont 
de  chaque  côté 
deux  colonnes  gé- 
minées, célèbres 
par  la  beauté  de 
leur  rouge  vif, 
moucheté  de  ta- 
ches laiteuses,   à  la  façon  du   porphyre. 

Chacune  d'elles  coûterait  aujourd'hui  trente. mille  francs. 
Elles  proviennent  de  Sbéïtla,  que  ruinèrent  les  soldats 
d'Othman,  le  troisième  kalife. 

L'espace  qui  sépare  les  deux  fûts  est  très  étroit.  Tous  les 
musulmans  qui  peuvent,  même  en  quit'ant  leurs  habits, 
passer  entre  ces  colonnes  sont  déclarés  purs  et  sont  cer- 
tains de  leur  place  en  paradis.  M.  Hébrard  y  engage  son 
buste.  La  partie  inférieure  passe  aisément  ;  mais  la  tète 
reste  un  moment  en  route.  Il  faut  sacrifier  ou  le  nez  ou  les 
oreilles.  Enfin  un  heureux  mouvement  dégage  mon  ami.  Il 
est  donc  sûr  de  son  affaire.  Pour  moi,  la  chose  est  plus  diffi- 
cile, et,  malgré  des  essais  réitérés,  il  m'est  impossible  de 
passer  la  tête,  sans  parler  du  reste. 

Les  boiseries  sculptées  du  Nimbar  sont  aussi  de  prove- 
nances  diverses.    Les    panneauy,    assemblés  d'une  façon 


TUNISIE.  —  Mosquée  et  patio  de  Sidi  Sahab  a  Kairouan;  d'après  une  photographie  de 

M.  Hkbrard. 


arbitraire,  sans  que  les  dessins  s'accordent,  produisent 
cependant  un  bel  effet.  On  y  voit  des  symboles  eucharis- 
tiques. Les  Arabes  ont  enrichi  leur  mosquée,  comme  les 
Vénitiens  la  cathédrale  de  Saint-Marc,  des  œuvres  d'art 
dont  ils  ont  dépouillé  les  peuples  conquis. 

Au  nord- ouest,  hors  des  remparts,  à  un  kilomètre  de 
distance  se  dressent  plusieurs  mosquées  célèbres.  La 
zaouïa  d'el  Khangrani  sert  de  séminaire  musulman  et  pos- 
sède dix  étudiants;  elle  est  contiguë  à  celle  de  Sidi- 
Mohammed-ben-Aïssa,  dont  la  cour  et  le  cloître  sont  remar- 
quables. C'est  là  que  les  Aïssaouas  se  livrent  à  leurs  fureurs 
religieuses,  et  je  vois  appendus  à  la  muraille  les  tambou- 
rins, les  sabres  et  les  autres  instruments  nécessaires  à 
leurs  exercices. 

Hassein  nous  fait  traverser  une  pièce  carrée,  ornée  de 
faïences  aux  tons  harmonieux,  avec  une  coupole  à  ara- 
besques. Nous 
voici  dans  un  lar- 
ge patio  dallé  de 
marbre.  (Voir  la 
gravure). 

Il  est  entouré 
d'une  galerie,  où 
brillent  des  pan- 
neaux de  faïences 
anciennes  vertes, 
bleues  et  jaunes. 
Au-dessus  de 
cette  colonnade, 
qui  est  d'une 
grande  légèreté, 
d'autres  faïences 
aux  couleurs  dé- 
licates revêtent  le 
mur  jusqu'au  toit 
et  charment  l'œil 
par  la  douceur 
des  nuances,  en 
opposition  avec 
l'éclat  du  ciel 
azuré. 

Sous  le  cloître, 
une  porte  en 
marbre  blanc  donne  accès  dans  la  mosquée  de  Sidi-Sahab, 
compagnon  et  barbier  du  prophète.  Sa  châsse,  couverte 
de  tapis,  est  surmontée  de  drapeaux  aux  couleurs  de 
l'Islam. 

Trois  poils  de  la  barbe  de  Mohamed  sont  conservés 
dans  le  sachet,  qui  est  déposé  sur  la  poitrine  du  Figaro 
musulman. 

Un  lustre  en  cristal  pend  au  dessus  du  catafalque.  Sur  le 
sol,  sont  jetés  pèle-môle  de  nombreux  tapis.  Aux  murs 
sont  attachés  des  œufs  d'autruche  et  [des  sacs  contenant 
de  la  terre  de  la  Mecque,  que  des  pèlerins  ont  rapportée 
en  ex-voto. 

(A   suivre). 
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LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 

PIR 

M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 

CHAPITRE   XVI 

L'ÉGLISE  DES    ÉTATS-U.NIS  (1800-1890). 
(Suite  1). 


Statistique  générale  de  l'Eglise  des  Etats-Vnis. 

I.  Province  de  Baltimore  :  1  archevêque,  6  évêques,  1  vicaire 
apostolique,  400  prêtres,  169  églises  ou  chapelles,  334,68ri 
catholiques. 
II.  Province    de    Boston   :    1    archevêque,    6   évêques,    1.050 
prêtres,  TSi  église;;  ou  chapelles,  1,325,000  catholiques. 

III.  Province   de    Xew-Yoïk  :  I    archevêque,   S  évêques,    1,384 

prêtres,  1.144  églises  ou  chapelles,  1.759.200  catholiques. 

IV.  Province    de    Philadelphie  :  1    archevêque,    4  évêques,  633 

prêtres,  640  églises  ou  chapelles,  797,000  catholiques. 

V.  Province    de    Cincinnati  :  1  archevêque,  9  évêques.    1,143 

prêtres,  1,454  églises  ou  chapelles,  984,050  catholiques. 

VI.  Province  de  la  Nouvelle-Orléans  :  1  archevêque,  7  évêques, 

2  vicaires  apostoliques,  449  prêtres,  533  églises  ou  cha- 
pelles, 507,000  catho'iques. 
VII.  P.ovince  de  Saint-Louis  :  1  archevêque,  9  évêques,  879 
I  rêtres,  1.253  églises  ou  chapelles,  531000  catholiques. 
VIII.  Province  de  Chicago  :  1  archevêque,  3  évêques,  633 prêtres, 
186  églises  ou  chapelles,  680,000  catholiques. 

IX.  Province  de  Milwaukee  :  1  archevêque,    ::    évêques,    450 

prêtres,  673  églises  ou  chapelles,  410,000  catholiques. 

X.  Province    de  Saint-Paul    :    1    archevêque,  5  évêques,   371 

piètres,  469  églises  ou  chapelles,  3-20,001)  catholiques. 

XI.  Province  de  Santé-Fé  :  1  archevêque,    1  évêque,  1   vicaire 

apostolique,  127  prêtres,  400  églises  ou  chapelles,  218,000 
catholiques. 
XII.  Province  de  San-Francisco  :  1  arehevê  |U  '.,  3  évêques,  295 

prêtres,  280  églises  ou  chapelles,  363,000  catholiques. 

XIII.  Province  d'Orégon-City  :  1  archevêque, 3  évêques,  1  vicaire 

apostolique,     133     prêtres,    205    églises    ou    chapelles, 

83.700  catholiques. 

Total  :  13  archevêques,    07   évêques,  5  vicaires  apostoliques, 

SOI  i  prêtres,  8  790  églises  ou  chapelles,    8,349.325    catholiques. 

Voilà  des  chiffres  éloquents  et  qui  font  honneur  à  l'Eglise 
des  Etals-Unis.  Mais  il  faut  maintenant  les  interroger  de 
près  et  voir,  sans  exagération,  ce  qu'ils  disent  réellement. 

Pour  1e  personnel,  le  progrès  est  manifeste.  En  1800,  un 
seul  évoque  ;  en  1890,  treize  archevêques,  soixante-sept 
évêques,  cinq  vicaires  apostoliques.  Total,  quatre-vingt- 
cinq  titres  hiérarchiques;  avant  la  fin  du  siècle,  on  peut 
être  sûr  qu'ils  atteindront  la  centaine,  s'ils  ne  la  dépassent. 
Voilà  l'Eglise  des  Etats-Unis  fortement  constituée  ;  partout, 
elle  a  resserré  ses  cadres,  pour  atteindre  plus  efficacement 
ses  fidèles.  Les  provinces  de  l'est,  les  grandes  villes, 
comme  New-York,  Boston,  Philadelphie,  ont  à  peu  près  ce 
qui  leur  faut  comme  organisation  hiérarchique  ;  mais  que 
de  lacunes  encore  dans  ces  immenses  territoires  de  l'ouest, 

(I)  Voir  1rs  Mi&sions  Catholique*  desl",  8,  tô,  22  janvier  et  4  et  12  février. 

Nous  croyons  devoir  intei rompre  cett^  longue  statistique  consacrée  par 
M.  Louvet  à  chaque  diocèse  des  États-Unis.  Ces  chiffres,  qui  se  modifient 
chaque  année,  se  trouvent  dans  les  Missiones  Catholicœ  qu*  la  S.-C.  de  la 
Propagande  publie  annuellement,  et  qu'il  est  facile  à  nos  lecteurs  de  se 
procurer.  Nous  nous  contenions  donc  de  reproduire  le  tableau  général  avec 
le  remarquable  résumé  qui  termine  l'élude  sur  les  États-Unis. 


chacun  grand  comme  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  France,  qui' 
n'ont  pour  premier  pasteur  qu'un  évêque  de  création 
récente,  entouré  d'une  poignée  de  prêtres  !  Ce  n'est  pas 
une  centaine,  mais  un  millier  de  sièges  épiscopaux  qu'il 
faudrait  aux  Etats-Unis,  pour  que  la  hiérarchie  catholique 
y  lût  en  rapport  avec  l'étendue  du  territoire  et  les  besoins 
spirituels  des  populations.  Ce  sera  l'œuvre  du  xx«  siècle. 
A  cot"  des  évêques,  nous  trouvons  huit  mille  prêtres, 
pour  une  population  catholique  d'environ  huit  millions 
d'àmes;  mais,  comme  près  du  quart  de  ces  prêtres  est 
employé  dans  l'enseignement,  nous  avons  la  proportion 
d'un  prêtre  pour  environ  treize  cents  catholiques.  C'est 
beaucoup;  surtout  si  l'on  fait  attention  à  l'étendue  d'un 
grand  nombre  de  postes  et  aux  cinquante-sept  millions  de 
dissidents  qui  peuplent  le  pays. 

Il  faut  donc  que  le  nombre  des  prêtres  continue  à  suivre 
aux  Etats-Unis  une  progression  toujours  croissante,  et  plus 
accentuée  encore  que  par  le  passé,  s'ils  ne  veulent  pas  se 
voir  bientôt  débordés  par  les  milliers  de  prédicants  qui 
pullulent  dans  le  pays.  Je  reconnais  qu'il  y  a  eu,  sous  ce 
rapport,  un  progrès  considérable,  puisque,  en  moins  d'un 
siècle,  le  nombre  des  prêtres  est  monté  aux  États-Unis  de 
trente  à  huit  mille;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
pour  qu'il  soit  en  rapport  avec  les  besoins  des  populations. 
J'ai  une  observation  sérieuse  à  faire,  au  sujet  du  recrute- 
ment du  sacerdoce  en  ce  pays.  Au  bout  d'un  siècle,  l'Église 
des  Etats-Unis  est  bien  loin  encore  de  se  suffire,  comme 
elle  le  devrait,  à  elle-même.  Sur  ses  huit  mille  prêtres,  un 
tiers  à  peine  sont  originaires  du.  pays.  Les  autres  se 
recrutent,  partie  au  Canada,  partie  dans  la  vieille  Europe. 
Il  y  a  là  une  situation  qui  fait  craindre  pour  l'avenir  de 
cette  nolilr  Église. 

D'ailleurs,  il  n'en  est  pas  des  Etats-Unis  comme  de  la 
Chine  et  des  pays  infidèles.,  où,  avant  d'appeler  les  indi- 
gènes à  l'honneur  du  sacerdoce,  il  faut  commencer  par 
transformer  leur  nature  et  les  élever  jusqu'à  la  civilisation 
chrétienne.  Ici,  on  a  affaire  à  un  peuple  déjà  chrétien  et 
civilisé,  trop  civilisé  peut-être.  L'Américain,  absorbé  tout 
entier,  et  dès  l'enfance,  par  les  préoccupations  du  gain  et 
la  poursuite  de  la  richesse,  se  sent  peu  d'attraits  vers  le 
dénuement  du  sacerdoce  catholique.  Il  donne  généreu- 
sement pour  construire  des  églises,  pour  soutenir  toutes  les 
œuvres  du  catholicisme;  mais  il  ne  se  donne  guère  lui- 
même,  et  les  familles  à  l'aise  répugnent  à  offrir  leurs  fils 
à  l'Église.  Il  faut  espérer  qu'à  mesure  que  les  grands  et  les 
petits  séminaires  se  multiplieront  dans  tous  les  diocèses,  à 
mesure  surtout  que  l'esprit  chrélien  pénétrera  dans  cette 
race  utilitaire  et  mercantile,  cette  situation  vraiment 
fâcheuse  ira  en  s'améliorant  de  jour  en  jour. 

Une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  frappé,  en  dressant  le 
tableau  statistique  des  différents  diocèses  de  l'Union,  c'est 
la  multiplication  vraiment  remarquable  des  ordres  religieux 
d'hommes  et  de  femmes.  Sous  ce  rapport,  les  États-Unis 
égalent,  s'ils  ne  les  dépassent,  les  nations  les  plus  catho- 
liques. Environ  trois  mille  cinq  cents  religieux,  apparte- 
nant à  quarante-deux  ordres  ou  congrégations  différentes, 
plus  de  seize  mille  Sœurs,  se  rattachant  à  soixante  familles. 
Cela  fait  une  armée  de  vingt  mille  religieux  des  deux, 
sexes,  qui  marchent  à  l'avant-garde  de  tous  les  dévoue- 
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ments  et  de  toutes  les  immolations,  sous  la  triple  bannière 
de  la  chasteté,  de  la  pauvreté  et  de  l'obéissance. 

Pendant  qu'il  l'imitation  des  premiers  moines,  les  fils  de 
saint  Benoît  et  ceux  de  saint  Bernard  s'enfoncent  dans  les 
solitudes  de  l'ouest,  pour  civiliser  les  sauvages  et  leur 
apprendre  à  cultiver  ce  sol  encore  vierge,  les  enfants  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François  enseignent,  par  leurs 
exemples  et  par  leur  parole,  à  cette  nation  de  hardis  spé- 
culateurs, à  mépriser  les  richesses  qui  passent,  pour  acqué- 
rir les  trésors  de  l'éternité  bienheureuse.  Les  Jésuites 
sont  partout  :  en  chaire,  au  confessionnal,  dans  les  collèges 
où,  professeurs  éminents,  ils  attirent  l'élite  de  la  jeunesse 
catholique  et  de  nombreux  prol estants,  en  même  temps 
que  leurs  frères,  perdus  au  fond  des  Montagnes  Rocheuses, 
évangélisent  les  Indiens.  A  la  suite  de  ces  grands  ordres 
du  passé,  toutes  les  congrégations  nouvelles,  les  Lazaristes, 
les  Oblats  de  Marie,  les  Rédemptoristes,  les  prêtres  de 
Sainte-Croix,  les  Passionnistes,  les  religieux  du  Précieux- 
Sang  s'élancent  à  leur  tour  dans  le  vaste  champ  de  l'apos- 
tolat, et  pendant  qu'ils  travaillent  sans  relâche  à  convertir 
et  à  sanctifier  les  âmes,  les  disciples  du  Bienheureux  de  la 
Salle,  renforcés  de  plus  de  vingt  congrégations  ensei- 
gnantes, élèvent  la  jeunesse. 

Que  dire  du  dévouement  des  Sœurs  de  charité  qui  ne 
soit  un  lieu  commun  ?  Sœurs  hospitalières,  congrégations 
enseignantes,  se  multiplient  dans  les  nouveaux  diocèses, 
pour  répondre  à  tous  les  besoins  et  pour  soulager  toutes 
les  soulïrances.  Depuis  le  riche  pensionnat  tenu  par  les 
Dames  du  Sacré-Cœur  jusqu'à  la  pauvre  école  de  sauvages, 
perdue  au  fond  des  grands  bois,  partout,  dans  les  grandes 
cités  comme  au  fond  des  déserts  de  l'ouest,  des  milliers  de 
'  Sœurs  distribuent  l'enseignement  à  toutes  les  classes  de 
la  Société  américaine.  Les  religieuses  du  Bon-Pasteur 
ouvrent  des  refuges  au  repentir  et  des  maisons  de  préser- 
vation à  l'innocence  exposée.  Les  Petites  Sœurs  des 
pauvres  ont  traversé  l'océan  pour  offrir  des  asiles  aux 
vieillards  du  Nouveau-Monde.  D'autres  religieuses  hospi- 
talières élèvent  des  milliers  d'enfants  abandonnés  et  d'or- 
phelins qui,  sans  elles,  deviendraient  la  proie  du  vice  et 
le  fléau  de  la  Société.  D'autres  encore  remplissent  nos 
hôpitaux  catholiques,  pour  soigner  les  malades,  consoler 
leur  agonie  et  leur  apprendre  à  bien  mourir. 

En  parlant  des  religieux,  j'ai  déjà  esquissé  à  grands  traits 
toutes  les  œuvres  du  dévouement  catholique.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  donner  la  statistique,  aussi  courte  que  possible, 
des  œuvres  d'éducation  et  des  œuvres  de  charité. 

Pour  les  écoles,  il  faut  rappeler  que  la  situation  aux  Etats- 
Unis  est  à  peu  près  celle  que  la  franc-maçonnerie  tend  à 
nous  imposer  en  Europe.  Dans  la  grande  majorité  des  Etats, 
l'école  est  dite  non  confessionnelle,  ce  qui  veut  dire  que, 
sous  prétexte  de  respecter  la  liberté  de  conscience  de  cha- 
cun, tout  enseignement  religieux  en  est  banni.  11  est  vrai 
qu'on  y  rencontre  rarement  l'hostilité  systématique  ;  d'or, 
dinaire,  la  neutralité  est  observée  par  les  maîtres  ;  mais 
l'absence  de  tout  enseignement  religieux  n'en  constitue  pas 
moins  un  grave  danger  pour  la  foi  des  enfants.  D'un  autre 
cùté,  un  grand  nombre  d'écoles  du  gouvernement  sont 
mixtes,  c'est-à-dire  que  garçons  et  filles  sont  élevés  ensemble 
au  grand  détriment  delà   moralité. 


Cet  état  de  choses  impose  aux  catholiques  des  Etats-Unis 
de  lourds  sacrifices  pécuniaires.  Après  avoir  contribué  pour 
leur  part  à  l'entretien  des  écoles  publiques,  ils  doivent,  s'ils 
veulent  sauvegarder  la  foi  et  les  mœurs  de  leurs  enfants, 
soutenir,  à  leurs  frais,  leurs  propres  écoles.  Grâce  à  Dieu, 
leur  générosité  s'est  toujours  montrée  jusqu'ici  à  la  hauteur 
de  la  tâche,  comme  on  s'en  convaincra  en  parcourant  le 
tableau  suivant  : 

Œuvres  d'éducation 

Elèves 

23  grands  séminaires 1.602 

10  petits  séminaires 791 

5  universités environ  1 .500 

153  collèges  :  études  classiques  et  commerciales 17.200 

536  académies,  pensionnats,  écoles  supérieures,  jeunes 

filles 38 .202 

3  écoles  normales,  instituteurs 151 

33  écoles  industrielles,  garçons  et   filles 8.408 

1  institut,  jeunes  aveugles 22 

4  instituts,  sourds-muets 232 

90  écoles,  enfants  noirs 1.500 

44  écoles,  enfants  sauvages 2.447 

3.495  écoles  de  paroisses 567.1181 

Total:  4.397  établissements  d'enseignement  catholique.  639.83(5 

Là  bas,  aucun  pouvoir  hostile  ne  vient  se  placer  entre 
l'Église  catholique  et  ses  fidèles.  Pas  d'autorisation  à  de- 
mander pour  se  réunir  ;  pas  A'exequatur  de  l'État  pour 
approuver  les  décrets  des  Pères.  Les  pasteurs  légifèrent  et 
décident  dans  la  plénitude  du  droit  ecclésiastique.  Aux 
fidèles  d'obéir  aux  décisions  conciliaires,  à  moins  qu'ils  ne 
préfèrent  s'exclure  eux-mêmes  de  l'Église.  Très  générale- 
ment, c'est  l'obéissance  qui  l'emporte. 

Du  rest?,  le  respect  humain  est  à  peu  près  inconnu  aux 
Etats-Unis,  aussi  bien  que  cette  impiété  brutale  et  bête  qui 
nous  fait  tant  de  mal  en  Europe.  Ici  chacun,  sans  s'occuper 
des  opinions  religieuses  de  son  voisin,  professe  librement 
les  siennes,  et  les  catholiques,  autrefois  si  méprisés,  alors 
qu'ils  ne  formaient  qu'un  centième  à  peine  de  la  population, 
sont  justement  fiers  aujourd'hui  de  leur  Église  et  se  font 
honneur  de  lui  appartenir.  Ils  subviennent  largement  aux 
besoins  de  leurs  piètres,  bâtissent,  comme  à  New- York, 
par  exemple,  de  splendides  cathédrales  (1),  et  soutiennent 
généreusement  toutes  les  œuvres  de  leur  Eglise. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  plus  de  desiderata  et  que  tout 
soit  parfait  de  l'autre  côté  de  l'océan  '?  Ce  serait  un  enfan- 
tillage de  le  croire.  Mais  l'Église  n'en  a  pas  moins  fourni 
aux  Etats-Unis  un  exemple  remarquable  de  ce  qu'elle  peut 
faire,  sans  rien  demander  au  pouvoir  civil,  là  où  elle  est 
vraiment  libre.  Après  avoir  commencé  dans  la  pauvreté  et 
l'humiliation,  soutenue  uniquement,  à  ses  débuts,  par  les 
aumônes  de  la  Propagation  de  la  foi,  ne  recevant  du  gou- 
vernement fédéral  aucune  dotation,  aucun  concours  moral, 
entouré  de  sectes  nombreuses,  riches  et  puissamment  orga- 
nisées, le  catholicisme,  avec  la  liberté  seule,  mais  la  liberté 
vraie,  comme  on  l'entend  la-bas,  a  pris  aux  Etats-Unis  une 
situation  vraiment  prépondérante,  qui  justifie  bien  le  beau 
mot  de  saint  Anselme  :  «  Dieu  n'aime  rien  tant  au  monde 
que  la  liberté  de  son  Eglise.  » 

(I)  ht  nouvelle  cathédrale  de  [New-York  vient  de  coûter,  dit-on,  oer.t 
h'jizs  millions,  uniquement  fournis  par  les  fidMes. 
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De  grands  esprits  ont  proclamé  que  l'avenir  est  aux  Etats- 
Unis  et  au  système  politique  qu'ils  ont  embrassé  !  faut-il  en 
dire  autant  de  leur  système  religieux,  et  l'indépendance 
réciproque  de  l'Église  et  de  l'État,  bien  que  moins  conforme 
aux  vrais  principes,  est-elle  appelée  à  devenir  la  formule 
des  rapports  qui  s'établiront  dans  le  monde  moderne,  entre 
les  deux  puissances  ?  C'est  ce  que  l'avenir  seul  peut  nous 
apprendre.  Mais,  sans  rien  préjuger  pour  ou  contre  dans 
une  question  que  le  pouvoir  politique  et  les  haines  reli- 
gieuses ont  singulièrement  envenimée,  on  peut  dès  aujour- 
d'hui proclamer,  avec  preuves  à  l'appui,  que  l'Église  catho- 
lique peut  parfaitement  se  passer  de  la  protection,  presque 
toujours  précaire  et  intéressée  de  l'ïtat  et  qu'elle  n'a  vrai- 
ment besoin  que  de  la  liberté.  Avec  la  liberté  vraie  de  se 
dévouer  au  salut  des  âmes,  l'avenir,  et  un  avenir  glorieux 
est  à  elle. 

Œuvres  de  charité 

188  orphelinats 22.41G  enfants. 

55  crèches, asiles, providences,  maisons  de 

préservation 1'  023  enfants. 

17  refuges i-535  repenties. 

86  asiles,  vieillesse '»-''l;J>  vieillards. 

183  hôpitaux environ  20.000  malades. 

Total  :  479  établissements  de  charité,  secourant  annuelle- 
ment 59,387  pauvres. 

C'est  près  de  00,000  pauvres  que  le  catholicisme  arrache 
chaque  année  aux  tentations  de  la  misère,  aux  séductions 
du  vice  et  aux  souffrances  de  la  maladie.  Qui  ne  reconnai- 
irait  à  ces  marques  de  dévouement  la  vraie  mère  des  âmes0 

Finalement,  que  faut-il  penser  de  l'avenir  de  cette  belle 
Eglise  des  Etats-Unis  et  de  ces  huit  millions  d'enfants  qui 
forment  sa  couronne?  Si  l'on  tient  compte  de  l'apport 
incessant  de  l'émigration,  le  catholicisme  a  plus  perdu  que 
gagné  dans  la  grande  République  Américaine,  au  cours  du 
xixc  siècle.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les  gros  chiffres  nous 
éblouissent  et  nous  fassent  trop  tôt  chanter  victoire  ;  mais, 
d'autre  part,  il  ne  faut  pas  que  kyconstatation  des  pertes 
douloureuses  du  catholicisme  américain  nous  rende  injustes 
et  nous  fasse  méconnaître  les  résultats  obtenus.  C'est  déjà 
beaucoup  d'avoir  pu  arracher  ces  huit  millions  de  catho- 
liques aux  séductions  de  l'hérésie  et  aux  périls  de  l'émigra- 
tion. Ce  résultat  n'a  pu  être  obtenu  qu'au  moyen  d'un  tra- 
vail acharné  et  au  prix  de  sacrifices  héroïques.  Aujourd'hui 
on  peut  dire  en  toute  vérité  que  la  situation  est  complète- 
ment changée,  surtout  dans  l'est.  Là,  l'émigrant  nouvelle- 
ment débarqué  trouve  tous  les  secours  spirituels,  et  môme 
temporels,  dont  il  a  besoin  pour  conserver  sa  foi  et  se  faire 
une  nouvelle  patrie.  On  peut  donc  espérer  qu'on  ne  verra 
plus  se  renouveler  les  défections  déplorables  du  passé. 

Quant  aux  catholiques  déjà  inscrits,  on  peut  dire  qu'en 
général  ils  font  honneur  à  leur  foi.  On  a  remarqué,  et  les 
auteurs  protestants  le  constatent  eux-mêmes,  que,  chez  les 
catholiques  des  Etats-Unis,  il  y  a  ordinairement  plus  de 
moralité,  plus  d'esprit  de  famille,  moins  d'àpreté  au  gain, 
et  moins  d'égoïsme  que  chez  les  protestants.  Un  fait  que  la 
statistique  officielle  constate,  c'est  que  les  unions  sont 
beaucoup  plus  fécondes  chez  les  catholiques;  ce  qui,  indé- 
pendamment des  autres  causes,  suffit  pour  leur  assurer 
l'avenir.  S'ils  ne  forment  encore  qu'un  huitième  de  la  popu- 


lation totale,  par  leur  forte  hiérarchie,  par  l'unité  de  disci- 
pline et  de  foi,  ils  l'emportent  incontestablement  sur  lesau- 
tres  communions  religieuses, prises  chacune  en  particulier. 
Depuis  1840,  les  prélats  des  Etats-Unis  se  sont  réunis 
plusieurs  fois  en  concile  plénier,  à  Baltimore,  pour  étudier 
ensemble  le  meilleur  moyen  d'assurer  le  développement  de 
leur  Eglise  et  fier  les  règles  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, en  se  rapprochant  autant  que  possible  du  droit  com- 
mun. C2S  grandes  Assemblées  ont  été  pour  l'Eglise  des 
Etats-Unis  d'un  immense  secours,  elles  ont  prévenu  ou 
déraciné  bien  des  abus,  accéléré  le  développement  delà 
hiérarchie  et  fait  régner  par  tous  les  pays  la  grande  règle 
de  l'unité  disciplinaire.  {A  suivre). 


DON  S 

['o:ir  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
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ïî.  An.ould,  à  Vaudésincourt,  diocèse  de  Cbàlons... 

Collège  Saint-Francois-Xavier,  à  Alexancr.e 

Un  associé,  a  Kowno  (Kussiej.. 

M.  Théodore  Delvaux,  a  Namur 

Produit  d'une  loterie  d'enfants  chez  M.  13.,  de  Lyon 
Anonymes  de  Toulouse. 


50 
l)  60 

2  BU 

DU 


Collecte  faite  entre  les  Pores  et  les  élèyes  du  séminaire   grtc- 

melchite  de  Site-Anne,  u  Jéi  usalem 80 

Uu  anonyme  du  diocèse  de  l'èrigueux 10  2 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Ruljes  . 

Une  anonyme  de  Bordeaux 10 

Anonyme  de  Clermont  5 

Anonyme   de  Montpellier 5 

Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille ..  50O 

S  ,  a   Paris.. lu 

Anonyme,  au  nom  d'un  défunt,  avec  demande  de  prières,  du 

diocèSide  Sens.    ... 100 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses    Mgr  Bray  . 

Mme  A.  M.  C.  de  41.,  diocèse  de  Lvon. .....*...  12C0 

Pour  les  lépreux  les  plus  nécessiteux  iJapon). 

Une  anonyme  de  liordeaux 5 


A  Mgr  Riccaz,  pour  les  veuves  indiennes. 

Au  nom  d'une  sainte  veuve,  une  anonyme  de  bordeaux. 

Pour  les  missions  d'Indo-Chine  (Mgr  Pineau;. 
Anonymes  de  Toulouse 


Au  It.  P.  Massiet  (Jaffna ;,  pour  les  victimes  du  cho- 
léra. 
A.X.,d'Autun 10 

Au  R.  P.  Daurat  (Jaffna),  pour  les  victimes  du  cho- 
léra. 
Un  anonyme  de  Chaumont,  diocèse  de  Langres 10 

A  M.  Tulpin,  pour  la  mission  de  Nagoya  (Japon  septen- 
trional). 

Un  associé  à  Kowno  (Russie) .,      2025  10 

A.  X  .  d'Autun tu 

limer'.  Patin-Latour,  à  Puligny,  diocèse  de  Dijon 3  70 


Pour  les  missions  du  Japon  (Au  même). 
R.  P.    Louis  Bellama,  à  Cornet  Cbéouan  (Syrie). .. 

A  M.  Carlier,  missionnaire  en  Corée. 

Un  ancien  condisciple  du  diocèse  de  Saint-Claude., 


12 
4  GO 

to 

50 


Au  R.  P.  Le  Roy  (Zanguehar)  pour  le  baptême  d'une 
petite  né;resse  soiis  le  nom  d'Alexandrine. 
Anonyme  de  Montréal 

Pour  le  baptême  de  cent  enfants  à  l'article  de  la 
mort  en  leur  donnant  Je  nom  de  Raymond  (Au 
R.  P.  Le  Roy  . 

M.  Mareau,  à  Grignon,  diocèse  de  Versailles 

A   S.  E.  le  cardinal  Laviprerie,  pour  rachat  d'esclaves 
sous  les  noms  de  :  Marie,  Joseph,  François,  Nicolas. 
Un  anonyme  de  Ste-doix-aux-Mines,  diocèse  de  Strasbourg...        300 

Au  R.  P.  Chaucot  (Arizona). 

Anonyme  de  Clermont 5 

Pour  les  prêtres  polonais  exilés  en  Sibérie. 

Anonyme  de  PjiIs ■i"8 

'La  suite  des  dons  procliainementj. 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rua  Stella,  3. 
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MÉSOPOTAMIE.  —  Mosquée  de  Nedi  Younas  ou  les  musulmans  vénèrent  le  tombeau  du  prophète  Jonas,  sur  l'empucement 
de  l'ancienne  Ninive,  auprès  de  Mossoul;  d'après  une  photographie  communiquée  par  le  R.  P.  Duval  (voir  page  93). 


CORRESPONDANCE 


T0NK1N  MERIDIONAL 


Le  nombre  vraiment  prodigieux  des  conversions  qui  récom- 
pensent le  zèle  des  missionnaires  du  Tonkin  méridional  rend 
particulièrement  intéressante  cette  belle  mission  et  nous  engage 
à  recommander  instamment  à  la  pieuse  sympathie  de  nos  lec- 
teurs la  requête  du  vénérable  supérieur  du  séminaire  de  Xa-Doai. 


Lettre  de  M.  Tessier,  supérieur  du  grand  séminaire  de 
Xa-Doai,  a  M.  Mollard,  directeur  au  séminaire  des  Mis- 
sions ÉTRANGÈRES  DE  PARIS. 

Xâ-Doai  (Tonkin  méridional),  2G  octobre  1891. 

Vous  savez  combien  notre  séminaire  a  besoin  que 
quelques  âmes  charitables  lui  viennent  en  aide.  Avez- 
vous  obtenu  quelque  chose  !  Ne  voyant  rien  venir,  je 
me  permets  de  vous  tracer  notre  détresse  et,  par  vous, 
à  toutes  les  personnes  dévouées  h  l'œuvre  de  Dieu. 

En  février  1888,  Mgr  Pineau  m'a  rappelé  à  Xâ-Doai 
pour  diriger  le  grand  séminaire.  En  juillet  de  la  même 

N°  1186    -  26  FÉVRIER  1892 


année,  nous  nous  installions  à  l'endroit  où  nous  sommes 
depuis  lors,  à  un  quart  d'heure  de  la  Communauté  de 
Xâ-Doài,  dans  un  lieu  qui  servait  de  retraite  à  quelques 
vieux  prêtres  annamites  infirmes,  ne  pouvant  plus  faire 
de  ministère.  Depuis  l'établissement  du  christianisme 
dans  ce  pays,  les  vicaires  apostoliques,  conformément 
aux  instructions  reçues  de  Rome,  n'ont  cessé  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  fonder  un  clergé  indigène,  selon 
les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer  et  suivant  les 
besoins  de  l'époque. 

Mgr  Gauthier,  de  vénérée  mémoire,  faisait  lui-môme 
le  cours  de  théologie.  Le  prélat  appelait  les  catéchistes 
que  l'âge  et  la  conduite  rendaient  recommandables,  les 
faisait  étudier  quelques  mois,  leur  donnait  les  ordres  mi- 
neurs puis  les  renvoyait  servir  les  Pères  et  enseigner  les 
chrétiens  afin  de  les  exercer  sans  retard  à  unir  la  pratique 
à  la  théorie.  Plus  tard,  ces  mêmes  clercs  étaient  rappe- 
lés, étudiaient  de  nouveau  la  théologie  pour  être  ordon- 
nés prêtres,  souvent  après  avoir  ainsi  interrompu  leurs 
études  à  plusieurs  reprises.  C'était  un  système,  sans 
doute  assez  défectueux;  mais  le  manque  de  missionnaires 
ne  permettait  guère  de  faire  autrement.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  savoir  qu'à  mon  arrivée  en  mission, 
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en  1866,  il  n'y  avait,  en  fait  de.  missionnaires  au  Ton- 
kin  méridional,  que  Mgr  Gauthier,  vicaire  apostolique, 
le  P.  Croc,  provicaire,  et  le  P.  Robert. 

Lorsque  Mgr  Croc  devint  vicaire  apostolique  à  la  fin 
de  1877,  il  établit  des  cours  de  théologie  d'une  manière 
à  peu  près  permanente.  Le  P.  Beyssac,  procureur  de  la 
mission,  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie.  Les  sémi- 
naristes habitaient  une  maison  à  côté  de  la  procure,  sur 
le  bord  d'un  étang,  dans  l'enclos  de  la  Communauté. 
C'était  un  progrès  qu'avait  permis  l'accroissement  du 
nombre  des  missionnaires;  mais  c'était  encore  bien  in- 
suffisant. Le  Procureur  de  la  mission  a  trop  d'ouvrage 
pour  s'occuper  activement  des  séminaristes  qui  ont  be- 
soin d'être  formés  non  moins  à  la  piété  qu'à  la  science. En 
outre,  le  vaetvient  continuel  et  inévitable  d'un  chef-lieu 
de  mission  était  pour  les  séminaristes  une  occasion  de 
fréquents  dérangements  et  de  distractions  sans  cesse 
renouvelées. 

Après  son  sacre,  Mgr  Pineau  crut  le  moment  venu  de 
remédier  à  ces  graves  inconvénients.  A  la  maison  de 
retraite  des  vieux  prêtres,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  ne 
restait  plus  qu'un  pauvre  aveugle,  usé  par  l'âge  et  les 
maladies.  Son  état  réclamait  des  soins  continuels  qu'il 
s  Tait  plus  facile  de  lui  donner  à  la  Communauté  même. 
Il  fut  donc  décidé  que  le  bon  et  fidèle  serviteur  serait 
conduit  à  la  mission.  J'allai  m'établir  avec  les  sémina- 
ristes à  la  maison  demeurée  vide. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  serait  peut-être  bon  de  dire 
que,  parmi  nos  soixante-neuf  prêtres  indigènes,  près  de 
vingt  ne  peuvent  plus  faire  de  ministère  à  cause  de  leurs 
infirmités.  Mais,  plutôt  que  de  vivre  en  communauté,  ils 
préfèrent  se  retirer  dans  leur  village  d'origine,  ou  rester 
dans  leur  ancienne  paroisse.  Il  serait  cruel  de  leur  refu- 
ser cette  consolation.  La  mission  les  aide  selon  leurs 
besoins;  les  chrétiens  qui  en  ont  le  moyen  leur  procu- 
rent également  quelques  petits  secours.  De  cette  façon, 
nos  bons  vieux  prêtres  peinent  encore  rendre  service  à 
la  religion.  Faute  de  personnel  suffisant,  nous  sommes 
obligés  d'être  avares  en  fail  d'hommes,  comme  en  fait 
d'argent. 

Me  voilà  avec  huit  séminaristes  à  Saint-François- 
Xavier.  C'est  le  nom  que  nous  avons  donné  au  nouveau 
grand  séminaire.  Quelques  menues  réparations  adap- 
tèrent vite  la  maison  à  sa  nouvelle  destination.  Mais  ce 
qui  pouvail  suffire  pour  loger  deux  ou  trois  vieux 
prêtres  devient  tout  à  fait  insuffisant  pour  un  grand 
séminaire.  Vu  les  besoins  de  la  mission,  il  nous  faudrait 
pouvoir  loger  une  trentaine  de  séminaristes. 

Le  Tonkin  méridional  compte  aujourd'hui  au  moins 
quatre-vingt  mille  chrétiens.  Il  faut  des  prêtres  pour 
s'occuper  de  ces  chrétiens,  sans  quoi  un  grand  nombre 
ne  tarderaient  guère  à  oublier  les  préceptes  de  la  religion 
et  ne  garderaient  bientôt  de  chrétien  que  le  nom.  Si,  en 
France,  il  faut  des  pasteurs  nombreux  et  zélés  pour  con- 


server les  catholiques  dans  la  droite  voie,  c'est  encore 
bien  plus  nécessaire  ici  où  nos  pauvres  chrétiens  n'ont 
pas  les  mêmes  moyens  de  s'instruire  dans  leur  particu- 
lier ;  le  temps  et  les  livres  leur  manquent  pour  cela.  Ce 
n'est  donc  qu'en  visitant  fréquemment  les  différents  vil- 
lages de  sa  paroisse  que  le  prêtre  peut  au  Tonkin 
préserver  ses  ouailles  des  erreurs  du  paganisme  si 
funestes  et  si  dangereuses  pour  l'Annamite  à  cause  de 
sa  faiblesse  de  caractère  et  du  milieu  dans  lequel  il  vit 
ordinairement. 

Les  nouveaux  chrétiens  demandent  encore  plus  de 
soins  que  ceux  qui  sont  catholiques  depuis  plusieursgéné- 
rations. C'est  pour  eux  surtout  qu'il  est  à  craindre  de  les 
voir  retourner  aux  superstitions  dans  lesquelles  ils  ont 
été  élevés,  si  l'on  ne  s'occupe  pas  continuellement  de 
leur  instruction,  même  assez  longtemps  après  qu'ils  ont 
reçu  le  baptême.  Depuis  plusieurs  années,  nous  comp- 
tons, grâce  à  Dieu,  de  nombreuses  conversions.  11  faut 
donc  des  prêtres  en  assez  grand  nombre  pour  mainte- 
nir et  diriger  ces  néophytes  dans  la  voie  du  salut. 

Ce  sont  les  missionnaires  plutôt  que  les  prêtres  indi- 
gènes qui  s'occupent  de  la  conversion  des  païens.  Mais 
quand  les  habitants  d'un  ou  de  plusieurs  villages  voi- 
sins ont  embrassé  la  religion  et  forment  un  nombre  suf- 
fisant, il  faut  un  prêtre  indigène  pour  continuer,  après 
le  baptême,  sous  la  direction  des  missionnaires,  l'instruc- 
tion de  ces  nouveaux  chrétiens.  Le  missionnaire  porte 
sa  tente  plus  loin  et  travaille  à  d'autres  conversions. 

Malheureusement  nous  sommes  trop  peu  de  mission- 
naires, et  la  mort  a  déjà  frappé  de  nouvelles  victimes 
avant  que  les  vides  précédents  n'aient  pu  être  remplis. 
Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  travailler  activement 
à  la  formation  du  clergé  indigène.  Grâce  au  nombre  des 
chrétiens  qui  augmente  chaque  année,  grâce  aux 
demandes  de  conversions  qui  se  multiplient  de  plus  en 
plus,  et  aussi  à  cause  des  autres  raisons  dont  je  viens  de 
dire  un  mot,  cette  nécessité  se  montre  aujourd'hui  plus 
urgente  que  jamais. 

Pour  former  des  clercs  et  desprètres,la  bonne  volonté 
ne  suffit  pas.  Si  elle  suffisait,  il  me  semble  que  j'aurais 
un  séminaire  assez  spacieux  pour  loger  les  étudiants 
sans  les  entasser  les  uns  sur  les  autres,  assez  bien 
aéré  pour  n'être  pas  exposé  à  suffoquer  à  chaque 
instant. 

Nous  sommes  établis  à  proximité  de  l'évèché,  près  du 
fleuve  ;  ce  sont  là  deux  points  d'une  grande  utilité,  sinon 
nécessaires  pour  un  séminaire  dans  ces  pays-ci.  Par 
malheur,  tout  est  provisoire.  Le  terrain  est  beaucoup 
trop  resserré  ;  les  maisons,  peu  solides,  délabrées,  sont 
trop  basses  et  aussi  trop  étroites  ;  l'une  a  failli  s'écrouler 
l'an  dernier  sous  les  coups  d'un  typhon,  qui  cependant 
n'était  pas  violent;  les  autres  faisaiem  entendre  des  cra- 
quements qui  n'inspiraient  guère  de  confiance  à  leurs 
habitants.   Je  pourrais  élargir  le   terrain    en   achetant 
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quelques  jardins  environnants,  mais  je  n'ai  pas  le 
sou  pour  cette  œuvre. 

Il  y  va  de  la  santé  de  nos  séminaristes.  Il  faut  que  l'air 
puisse  circuler  librement  et  se  renouveler  facilement  si 
l'on  veut  que  les  étudiants  travaillent  et  ne  tombent  pas 
malades.  Les  cbaleurs  humides,  qui  durent  ici  une  grande 
partie  de  l'année,  rendent  le  renouvellement  de  l'air  plus 
nécessaire  que  dans  les  pays  où  l'humidité  ne  se  joint 
pas  à  la  chaleur  pour  rendre  l'air  lourd,  fatigant  et  mal- 
sain. L'insalubrité,  suite  nécessaire  de  notre  défectueuse 
installation,  n'est  pas,  je  crois,  complètement  étrangère 
à  la  mort  de  deux  séminaristes  que  nous  avons  perdus 
dans  le  courant  de  l'année. 

La  mission,  avec  ses  ressources  si  restreintes,  ne  peut 
rien  faire,  ou  à  peu  près  rien,  pour  l'établissement  du 
grand  séminaire.  Elle  a  trop  d'œuvres  à  entretenir. 
L'inondation  a  causé  beaucoup  de  dégâts  en  divers 
endroits;  il  va  falloir  aider  bien  des  malheureux  qui 
mourraient  de  faim  sans  le  grain  de  riz  qu'on  leur  distri- 
buera. Le  mouvement  de  conversions  doit  être  soutenu. 

Je  vous  ai  dit  ce  qu'est  actuellement  le  grand  sémi- 
naire du  Tonkin  méridional.  Vous  comprenez  nos  besoins. 
Je  suis  profondément  attristé  en  voyant  notre  misère  et 
en  réfléchissant  aux  sollicitudes  du  Saint-Siège  pour  la 
fondation  du  clergé  indigène.  J'aime  à  croire  que,  si  ces 
lignes  tombent  sous  les  yeux  de  personnes  charitables, 
plusieurs  voudront  contribuer  de  leurs  aumônes  à  la 
fondation  de  notre  grand  séminaire,  afin  de  nous  per- 
mettre d'augmenter  le  nombre  des  prêtres  qui  pourront 
travailler  au  salut  de  tant  de  milliers  d'âmes  qui  se  tour- 
nent vers  nous  et  commencent  à  entrevoir  la  lumière. 

Dans  cette  confiance,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
communiquer  cette  lettre  aux  Missions  catholique*,  tou- 
jours si  dévouées  aux   œuvres    d'apostolat   parmi    les 

nations  infidèles. 

* 
»  * 

Malgré  les  persécutions  que,  depuis  de  longs  mois  déjà, 
l'enfer  a  suscitées  contre  la  religion,  le  mouvement  de 
conversions  continue,  quoiqu'un  peu  timidement,  et 
nous  amène  plus  de  demandes  que  nous  ne  pouvons  en 
accepter.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'intention  de  parler  ici 
en  détail  de  ces  persécutions.  Elles  sont  d'ailleurs  déjà 
connues  par  quelques  lettres  écrites  d'ici,  et  surtout  par 
les  lettres  si  éloquentes  de  Mgr  Puginier.  Mgr  Puginier 
parlait  de  la  persécution  au  Tonkin  occidental  ;  pour 
connaître  la  persécution  au  Tonkin  méridional,  il  n'y  a 
que  les  noms  à  changer.  Ici,  comme  au  Tonkin  occi- 
dental, nos  ennemis  ont  employé  les  moyens  qu'ils 
savent  leur  réussir  assez  facilement,  c'est-à-dire  la  calom- 
nie pour  noircir  missionnaires,  catéchistes  et  simples 
chrétiens,  et  la  ruse  pour  tromper  les  représentants  du 
Protectorat. 
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Sont  partis  de  Marseille  le  21  février  pour  le  monastère  de 
la  Trappe  de  N.-D.  de  la  Consolation,  près  Pékin,  le  R.  P. 
Marie-Bernard,abbé  du  monastère,et  les  FF.  Irénée,  du  dio- 
cèse de  Lyon,  et  Léon,  du  diocèse  de  Vilbourg  (Hollande), 
novices  de  chœur,  de  l'abbaye  de  Sept-Fons. 
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Lyon.  —  Mardi  '23  février  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de 
Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de  Lyon,  la  réunion 
annuelle  du  Comité  diocésain  de  l'Œuvre  de  la  .Propagation  de 
la  Foi.  M.  le  comte  des  Carets  et  tous  les  membres  du  Conseil 
central  de  Lyon  assistaient  à  cette  solennelle  assemblée. 
M.  Jarrosson,  président  du  Comité,  a  donné  lecture  du  rapport 
sur  les  travaux  de  l'année  1891.  On  a  constaté  avec  joie  que, 
malgré  les  œuvres  nombreuses  qui  sollicitent  la  charité,  les 
recettes  de  la  Propagation  de  la  Foi  se  sont  élevées  à  plus  de 
483,000  francs.  Son  Eminence,  dans  une  paternelle  allocution,  a 
félicité  les  membres  du  Comité  de  ce  résultat  magnifique,  qui 
est,  a-t-elle  ajouté,  une  vraie  gloire  pour  son  diocèse.  Puis,  appe- 
lant les  bénédictions  de  Dieu  sur  les  travaux  de  l'année  1892, 
le  cardinal  a  exprimé  l'espoir  que  les  dizaines,  cette  base  de 
l'Œuvre,  iraient  toujours  en  se  multipliant.  C'est  la  seule  manière 
d'assurer,  pour  l'avenir,  le  budget  de  l'apostolat. 

Mésopotamie.  —  On  sait  quels  grandioses  souvenirs  se  rat- 
tachent aux  villes  mortes  de  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
Babylone  et  Ninive,  ces  capitales  du  monde  au  lendemain  du 
déluge.  Nous  devons  au  R.  P.  Duval,  préfet  apostolique  de 
Mossoul,  communication  d'une  intéressante  photographie  que 
reproduit  notre  gravure  p.  97.  Elle  représente  le  tombeau  de 
Jonas.  Une  tradition  ancienne  désigne  sous  le  nom  de  Nebi 
Younas  et  comme  le  lieu  de  la  sépulture  du  prophète,  un  tertre 
et  un  édicule  situés  à  deux  kilomètres  de  Mossoul  et  de  la  berge 
orientale  du  Tigre.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  dans 
quelles  miraculeuses  circonstances  le  célèbre  prophète  juif  alla 
porter  aux  Ninivités  la  parole  de  Dieu,  et  les  admirables  fruits 
de  pénitence  qui  suivirent  sa  prédication. 

Si  la  tradition  est  exacte,  le  saint  missionnaire  serait  resté 
jusqu'à  sa  mort  au  milieu  delà  cité  qui  s'était  montrée  si  docile 
à  ses  enseignements.  Le  tertre  de  Jonas  resta  inexploré  jusqu'en 
1879;  le  monument  qui  le  domine,  les  tombes  musulmanes  qui 
en  couvrent  les  pentes,  le  petit  village  qui  se  blottit  à  la  base, 
empêchèrent  longtemps  les  fouilles.  Des  excavations  pratiquées 
dans  la  butte  ont  mis  récemment  au  jour  les  restes  d'un  palais 
de  Sennachérib. 

Afrique  équatoriale.  —  Le  R.  P.  Bresson,  procureur  à  Zan- 
zibar des  Pères  Blancs,  nous  écrit  à  la  date  du  2  février  : 

«  Je  reçois  de  mauvaises  nouvelles  de  l'intérieur  :  mort  du  R.  P. 
Schynze  au  Nyanza  et  du  R.  P.  Pruvot  au  Tanganika  ;  caravane 
du  R.  P.  Hautecœur  complètement  pillée  trois  jours  avant  le 
terme  du  voyage;  caravane  duR.  P.  Dupont  en  détresse.  Tout 
cela  prouve  que  l'ère  des  difficultés  et  des  épreuves  n'est  pas 
encore  terminée  dans  l'Afrique  orientale,  malgré  tous  les  beaux 
rapports  des  agents  allemands  ou  anglais.  Enfin,  comptons  tou- 
jours sur  la  divine  providence.  » 
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LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 

ET 

LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jisus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 

QUATRIÈME  LETTRE 

Le  Chang-hai  superstitieux 

Le  Hiang-deu  du  Chang-hai.  —  Superstitions.  —  Première 
rencontre  du  Hiang-deu.—  Les  préparatifs  de  la  fête  païenne. 
—  La  petite  divinité,  la  planchette,  la  formule.  —  Le  Hiang- 
deu  sur  les  ponts. 

Suite  (1) 

Un  proverbe  chinois  dit  :  Ko-jen-ko-sin  (à  chacun  selon 
son  bon  plaisir).  Cet  adage  trouve  la  plus  large  application 
dans  la  vie  pratique.  Liberté  de  penser,  de  parler  et  d'agir 
dans  la  vie  privée  et  la  vie  publique.  Liberté  dans  le 
travail  ;  liberté  d'aller  et  de  venir;  liberté  dans  l'éducation. 
Depuis  plus  de  quatre  mille  ans,  que  la  Chine  jouit  de 
cette  liberté,  elle  n'a  pas  à  s'en  repentir.  Loin  de  là.  Le 
seul  malheur  est  que  la  loi,  qui  est  si  sage,  si  stable  et  si 
prévoyante,  n'arrête  pas  le  mal  par  la  faute  des  magistrats 
qui  ferment  les  yeux.  Il  y  a  donc  des  abus  et  de  graves 
abus.  Le  bouddhisme  et  le  taoïsme  imposent  des  croyances 
et  des  observances  multipliées.  Le  lettré  rationaliste  ne 
croit  pas  ou  croit  à  peine.  Les  Chinois  choisissent  entre  ces 
diverses  religions  ce  qui  leur  convient.  Hommes  pratiques 
et  de  bonne  composition,  ils  laissent  aux  autres  pleine 
liberté  de  faire  de  même.  Les  exceptions  sont  rares.  La 
croyance  au  culte  domestique  est  une  de  ces  exceptions. 
On  croit  sérieusement  à  la  félicité  que  procure  l'offrande 
du  Hiang-deu.  J'ai  été  témoin  de  scènes  intéressantes. 

Un  fait  entre  plusieurs.  Un  matin,  dans  la  salle  près  de  l'é- 
glise, je  causais  avec  quelques  personnes  de  ma  connaissance. 
La  question  du  Hiang-deu  vint  sur  le  tapis.  Les  deux  plan- 
chettes de  bois  de  santal,  qu'on  m'avait  procurées,  étaient 
sur  la  table.  Quelques  enfants  s'amusaient  près  de  nous.  A 
un  moment  donné,  une  de  ces  planchettes,  touchée  par  un 
petit  espiègle,  tombe  à  terre  et  se  fend  un  tant  soit  peu. 
L'enfant,  sans  malice,  termine  l'opération,  et  en  chaque 
main  tient  un  morceau  de  la  planchette  brisée  totalement. 
Sur  ce,  une  fillette  de  onze  ans,  païenne,  fille  d'une  mère 
dévote,  de  saisir  avec  vivacité,  presque  avec  colère,  les 
deux  morceaux  du  bois  vénéré,  et  de  s'écrier  : 

«  _  rère,  punissez  ce  méchant.  II  a  fait  une  mauvaise 
action.  Il  a  brisé  cette  tablette;  c'est  tout  à  fait  comme,  chez 
les  chrétiens,  si  quelqu'un  déchirait  une  de  vos  images 
dans  votre  église  '?  » 

Et  moi  de  répondre  que  le  cas  était  bien  différent,  en 
ajoutant  que  je  ne  croyais  pas  du  tout  ni  à  Koué-sin,  ni  à  la 
tablette,  ni  au  Hiang-deu  ! 

a  —  Je  voisbien,  reprit-elle,  que  vous  êtes  Européen  et  que 
vous  n'avez  pas  encore  compris  notre  religion.  Vous  voulez 
aller  au  Ciel.  Nous  païens,  nous  le  voulons  aussi.  Quand 
mon  père  a  allumé  le  Hiang-deu,  nous  étions  tous  à  genoux 

(1)  Voir  les  .Vissions  Catholiques    des  8,  15,  22,  29   janvier,  5  12,   19  fé- 


avec  ma  mère  et  ma  sœur  aînée.  Nous  avons  récité  des 
prières,  jusqu'à  ce  que  la  tablette  ait  été  consumée.  A  ce 
moment,  nous  obtenions  la  vraie  félicité  et  nous  montions 
au  ciel  tous  ensemble.  » 

La  jeune  enfant  nous  tenait  son  discours  avec  une  viva- 
cité et  une  éloquence  étonnante  à  son  âge.  Quel  chaleureux 
plaidoyer  pour  défendre  la  cause  de  son  idole  bien-aimée  ? 
Pauvre  petite,  qui  aime  tant  à  réciter  VAve  blaria  et  qui 
assiste  souvent  aux  offices  de  l'Eglise  !  La  mère  est  intelli- 
gente et  peu  lettrée.  Elle  est  fervente,  de  la  secte  des  Man- 
geurs d'herbes.  Pressée  par  moi  de  se  faire  chrétienne,  elle 
m'a  répondu  qu'elle  le  voulait  et  qu'elle  croyait.  Une  seule 
question  arrête  sa  bonne  volonté  chancelante,  la  question 
d'argent.  Son  mari  fume  l'opium  et  dépense  beaucoup.  11 
tient  une  de  ces  maisons  où  l'on  vient  fumer.  La  famille 
sait  qu'en  se  faisant  chrétienne,  elle  devrait  cesser  ce  com- 
merce. Alors  comment  vivre  ?  Là  est  la  grosse  difficulté. 
Je  n'oublie  pas  cette  parole  de  la  pauvrette  :  «  Nous  autres 
païens,  nous  voulons  aller  au  ciel  comme  les  chrétiens  !  » 
Que  le  bon  Dieu  accorde  à  cette  petite  fille  si  intelligente 
et  à  sa  famille  cette  grâce  des  grâces  ! 

Je  serais  fort  curieux  de  rencontrer,  un  beau  jour  sur  ma 
route,  un  lettré,  docteur  érnérite,  même  simple.licencié,  qui 
me  fit  l'honneur  dem'accorder  un  quart  d'heure  d'entretien 
intime.  Je  me  tiendrais  pour  fort  obligé  et  une  triple  révé- 
rence serait  mon  meilleur  remercîment,  s'il  pouvait,  sans 
s'élever  trop  haut  dans  les  nues,  m'apprendre  l'origine  de 
sa  chère  et  unique  divinité,  Koué-sin,  le  dieu  des  Lettrés, 
tout  en  étant,  à  l'occasion,  le  dieu  des  bonnes  gens.  Cette 
idole  si  vénérée,  d'où  vient-elle?  Quelle  est  sa  généalogie'.' 
Tout  me  fait  croire  que  cette  origine  est  entourée  de  nuages 
assez  épais,  où  les  imaginations  les  plus  brillantes  ont  libre 
et  belle  carrière.  Est-ce  une  émanation  de  vapeurs  célestes, 
comme  disent  certains  philosophes,  qui  ne  daigne  pas  se 
montrer  aux  yeux  trop  grossiers  des  simples  mortels  ? 
Serait-ce  une  divinité  qui  descendrait  en  ligne  plus  ou 
moins  directe  de  la  Trinité  bouddhique?  Serait-ce  enfin  ce 
qu'ils  ont  appelé  de  tout  temps  un  esprit,  un  génie  tuté- 
laire  du  foyer  domestique  ou  des  mânes  des  ancêtres  ? 

Je  laisse  ce  côté  si  ténébreux  de  la  question  aux  amateurs 
de  recherches  épineuses  et  plus  ou  moins  stériles,  pour 
arriver  au  fait.  Le  fameux  Koué-sin  existe,  au  moins  dans 
l'imagination  de  ses  nombreux  adorateurs.  La  réponse  la 
plus  sensée  aux  mille  et  mille  questions  sur  ce  sujet,  se 
rencontre  dans  un  livre  fait  sur  les  superstitions  chinoises 
par  l'un  de  nos  prêtres  indigènes,  sérieux  et  savant: 

«  Koué-sin,  est-il  dit  dans  cet  ouvrage,  est  une  divinité 
vénérée  par  les  populations.  Son  origine,  son  existence,  ses 
relations  avec  le  monde  terrestre,  sont  l'objet  d'opinions 
et  de  commentaires  fort  variés  et  fort  obscurs.  On  s'accorde  à 
dire  que  c'est  une  étoile  de  firmament,  située  près  de 
l'Etoile  polaire,  à  laquelle  certains  astronomes  anciens 
auraient  attribué  une  influence  salutaire.  De  là,  l'opinion 
vulgaire  que  cette  étoile,  qu'on  a  appelée  Koué-sin,  est  un 
génie  bienfaisant  pour  ceux  qui  l'honorent  et  l'invoquent. 
De  là,  l'origine  du  culte  qu'on  rend  à  cette  idole.  » 

A  défaut  de  données  plus  précises  et  plus  rationnelles, 
acceptons  l'explication  qu'on  vient  de  lire,  en  ajoutant 
toutefois  que  tout  n'est  pas  dit  sur  cette  question. 
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Koné-sin  est  donc  une  étoile.  Son  nom  l'indique.  Sin 
signifie  étoile.  La  figure  de  la  divinité  est  le  bleu  du  firma- 
ment, résidence  ordinaire  de  Koué-sin.  L'étoile  exerce  sur 
la  terre,  le  bois,  l'eau,  le  métal,  le  l'eu,  les  cinq  fameux 
éléments  de  la  philosophie  chinoise,  la  plus  bénigne 
influence.  Koué-sin  est  donc  invoqué  comme  le  génie  tuté- 
laire  du  foyer  domestique.  Tel  est  le  Koué-sin,  l'objet  de 
la  vénération  populaire.  La  petite  idole  trône  dans  la  partie 
supérieuie  du  Hiang-deu.  Son  pied  se  pose  triomphalement 
sur  la  Porte  du  dragon.  Ce  monstre  fabuleux,  symbole  de 
puissance  et  de  grandeur,  semble  ainsi  lui  être  soumis. 
Dans  une  de  ses  mains  est  un  lingot  d'argent,  puissant 
appât  qui  attire  nombre  de  dévots  et  qui  augmente  singu- 
lièrement la  vénération  qu'on  lui  porte. 

Le  Koué-sin  des  lettrés  est  bien  encore  la  divinité  à  la 
figure  bleu  de  ciel,  mais  la  taille  est  plus  majestueuse,  la 
pcse  plus  martiale,  et  les  insignes  plus  significatifs.  A  Nan- 
kin, la  capitale  de  la  province,  quand  se  font  les  examens 
pour  la  licence,  deux  grands  étendards  sont  arborés  sur  la 
porte  d'entrée  du  vaste  local  où  se  réunissent  les  bache- 
liers. L'un  de  ces  drapeaux  est  rouge,  l'autre  est  noir.  Au 
milieu  apparaît  l'image  de  Koué-sin  qui  est  naturellement 
salué  et  acclamé  comme  le  dieu  des  lettrés  par  ces  dix-sept 
à  dix-huit  mille  candidats.  Dans  les  capitales  des  autres 
provinces,  les  aspirants  à  la  licence  sont  fiers  et  heureux 
de  se  dire  les  protégés  de  ce  génie  tutélaire. 

La  divinité  porte  des  sourcils  et  des  cheveux  d'un 
rouge  de  feu,  emblème  du  génie  et  de  l'inspiration  poétique. 
I  l'une  main  élevée  dans  les  airs,  Koué-sin  tient  le  pinceau 
dont  la  seule  vue  inspire  le  candidat  et  lui  fait  tracer  dans 
les  compositions  écrites,  les  caractères  demandés  pour 
obtenir  la  palme.  L'autre  main  tient  parfois  un  lingot  d'ar- 
gent, emblème  trop  vulgaire,  vil  métal,  pour  quelques 
Lettrés  enthousiastes. 

Pour  satisfaire  tous  les  goûts  ,  Koué-sin  tient  assez 
souvent,  au  lieu  du  lingot,  un  teu  ou  boisseau,  mesure  de 
capacité,  contenant  de  six  à  sept  kilos  de  riz.  Cet  inskne 
est  plus  noble.  C'est  le  symbole  de  l'abondance  et  de  la 
fertilité.  La  main  élevée  semble  vouloir  encore  tremper  le 
pinceau  dans  le  teu  placé  sur  sa  tète.  Ce  teu  est  rempli  de 
tiges  et  de  fleur  de  Volea  fragans  (Kocè-lienn)  cannelle, 
emblème  de  félicité.  La  divinité  se  complaît  à  respirer  les 
odeurs  de  ces  suaves  parfums.  D'un  pied,  il  touche  le  ngo- 
iil,  l'alligator  sincnsis,  poisson  ou  dragon  fabuleux,  qui 
apporte  avec  lui  le  bonheur.  L'autre  pied  est  levé.  La  divi- 
nité prend  son  essor  et  retourne  au  firmament!  Telle  est 
la  curieuse  légende  que  tout  lettré  du  Céleste  Empire  doit 
vous  débiter  avec  une  conviction  qui  parfois  laisse  à 
désirer  (Voir  la  gravure  p.  102). 

.le  racontais  plus  haut  la  rencontre  fortuite  faite  sur  un 
pont  de  notre  voisinage  au  retour  d'une  petite  excursion 
apostolique.  On  faisait  les  préparatifs  de  la  cérémonie  du 
Hiang-deu.  J'avais  lieu  de  penser  que  le  fait  était  isolé.  Je 
sais  aujourd'hui  que  ces  braves  gens  poussent  la  dévotion 
beaucoup  plus  loin,  et  cette  dévotion  leur  fait  dépenser 
force  sapèques,  chose  étonnante  pourdes  gens  si  économes, 
et  surtout,  seconde  cause  de  mon  étonnement,  il  n'y  a  rien, 
dans  cette  fête  publique,  pour  réconforter  l'estomac.  De 
continuels  nuages  de  parfums  à  respirer  pendant  une  nuit 


entière,  quatre  grosses  chandelles  rouges  se  consumant 
lentement  dans  de  belles  lanternes  de  papier  colorié,  qu'on 
peut  considérer  à  loisir,  trois  drapeaux  flottant  au  souffle 
de  la  brise,  cet  ensemble  de  décorations  peut  échauffer  la 
dévotion,  rien  de  plus.  Les  autres  fêtes  publiques,  au  con- 
traire, ont  un  accompagnement  plus  substantiel.  On  invite 
les  bonzes  ou  les  tao-zes  à  murmurer  leurs  prières  ;  mais 
on  ne  retourne  jamais  à  la  pagode,  sans  avoir  pris  sa  bonne 
part  au  petit  festin  préparé  pour  la  circonstance. 

Au  quinzième  jour  de  la  huitième  lune,  sur  les  ponts  de 
la  ville  et  des  faubourgs,  à  peu  d'exceptions  près,  se  fait 
donc  la  cérémonie  du  grand  Hiang-deu  pour  le  distinguer 
du  petit  Hiang-deu  qu'on  brûle  au  foyer  domestique.  Dans 
les  maisons  particulières,  quelques  centaines  de  sapèques 
suffisent  pour  accomplir  le  rite.  Le  culte  publie  en  l'hon- 
neur de  Koué-sin,  appelé  aussi  le  Dieu  tutélaire  du  quar- 
tier, exige  plus  de  solennité  et  par  là  plus  de  dépenses. 
Assez  longtemps  avant  la  fête,  les  quatre  à  cinq  notables, 
nommés  et  reconnus  par  l'autorité,  administrateurs  de  tel 
et  tel  quartier  delà  ville  ou  des  faubourgs,  reçoivent  des 
familles  la  petite  souscription  d'usage.  Cette  contribution 
est  volontaire.  Selon  sa  dévotion,  chacun  donne  plus  ou 
moins.  Les  noms  des  donateurs  toutefois,  et  la  somme 
versée,  sontaffichés  sur  une  large  pancarte  de  papier  jaune, 
à  la  grille  du  pont.  L'idée  est  heureuse.  C'est  un  stimulant 
puissant  pour  faire  donner  le  plus  possible.  L'honneur  y  est 
engagé.  Tel  voisin,  fort  à  l'aise,  dont  le  nom  n'est  pas  ins- 
crit ou  ne  v:rsant  qu'une  minime  obole,  est  montré  au 
doigt  quand  il  passe  dans  la  rue.  La  souscription  produit 
une  somme  assez  ronde.  Je  sais  que  tel  quartier  près  de 
nous,  a  offert  plus  de  soixante  piastres,  près  de  deux  cent 
soixante  francs,  pour  cette  seule  année. 

Les  administrateurs  ont,  en  même  temps,  tout  disposé 
pour  donner  à  la  cérémonie  toute  la  solennité  convenable. 
L'énorme  corbeille  de  parfums  a  été  commandée  dans  les 
ateliers  où  se  font  les  bâtonnets  d'encens.  Quelques-unes 
prennent  des  proportions  considérables.  Les  milliers  de  bâ- 
tonnets d'encens,  disposés  en  faisceaux,  donnent  àla  colonne 
une  hauteur  qui  est  ordinairement  d'un  mètre  cinquante 
centimètres.  Le  diamètre  est  parfois  de  trente  à  quarante 
centimètres.  Dans  le  grand  bassin  qui  reçoit  le  tout,  sont 
entassés  des  fragments  de  bois  de  santal  à  une  hauteur  de 
quarante  à  cinquante  centimètres.  Tout  doit  être  consumé 
en  l'honneur  du  vénéré  Koué-sin  qui  siège  sur  le  haut  du 
monument,  et  qui  est  censé  accorder  à  ces  populations  trop 
crédules  tout  ce  qu'elles  désirent. 

La  décoration  qui  entoure  le  grand  Hiang-deu  est  plus 
ou  moins  variée,  et  plus  ou  moins  artistiquement  façonnée. 
Ce  n'est  que  l'accessoire  ;  chaque  quartier  a  pleine  liberté 
à  ce  sujet.  Tout  ce  passe  et  se  fait  en  famille,  et  chacun 
prête  volontiers  son  concours  à  une  fêta  si  populaire. 

Au  commencement  de  la  nuit,  un  des  administrateurs, 
après  les  prostrations  prescrites  par  le  rite,  monte  sur 
une  petite  estrade,  et  allume  la  partie  supérieure  du  Hiang- 
deu.  La  cérémonie  commence.  Déjà  le  monument  est 
entouré  par  nombre  de  personnes  qui  viennent  moins  par 
dévotion  que  par  curiosité.  De  là  cette  différence  entre  le 
rite  qui  vient  de  s'accomplir  au  foyer  domestique  et  le  rite 
qui  se  fait  en  public,  en  pleine  rue,  sans  prières  et  sans  le 
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décorum  accompagnant  toute  cérémonie  religieuse.  Les 
bonzes  et  les  tao-zes  sont  absents.  En  cela  on  a  grande- 
ment raison.  Je  n'aime  pas  voir  ces  gens-là  pénétrer  au 
foyer  domestique.  D'un  autre  côté,  leur  absence  laisse  un 
vide  pour  accomplir  un  rite  religieux.  Les  administrateurs, 
braves  gens  si 
vous  voulez,  j'en 
connais  plu- 
sieurs, n'ont  pas 
la  dévotion  assez 
tendre  pour  ré- 
citer eux-mêmes 
à  haute  voix 
quelques  priè- 
res ou  pour  les 
faire  réciter  à 
leurs  amis  ou  à 
leurs  voisins. 
Cette  cérémonie 
finalement,  perd 
son  cachet  reli- 
gieux et  s'achè- 
ve à  une  heure 
assez  avancée 
de  la  nuit, 
comme  toute 
fête  profane, 
dans  une  lon- 
gue récréation 
qui  fait  passer 
le  temps  plus 
agréablement 
que  d'habitude. 
Pauvres  gens  ! 
Beaucoup,  avant 
de  se  retirer, 
saluent  une  der- 
nière fois  lécher 
Koué-sin  enlevé 
du  brasier  avant 
que  la  colonne 
d'encens  consu- 
mé ne  s'écroule. 
Puis,  quand  la 
fameusetableUe 
de  la  consécra- 
tion du  quartier 
au  diable  bleu 
est  brûlée,  ils 
dorment  d'un 
sommeil  plus 
béat,  montant 
tous  au  Ciel  sur 

les  nuages  d'encens  qu'exhale  le    Hiang-deu  non  encore 
entièrement  consumé  ! 
uue  Dieu  ait  pitié  de  nos  nombreux  et  chers  païens  ! 

(.4   suivre). 


KIANG-NAN. —  L'Idole  Koué  .-in  de»  Lettrés 
par  le  R.  P.  Tourn 


DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  l) 

La  mosquée  des 
sabres.  —  La 
première  église 
de  Kairouan. — 
Le  chaouch 
H  as  sein.  — 
Les  scuks.  — 
Le  lavage  de  la 
laine.  —  Le 
bassin  des  Ag- 
labiles.  —  La 
distribution  des 
eaux.  ■ —  Les 
femmes.  —  Les 
jeux.  —  La 
danse  du  che- 
val et  du  cha- 
meau. 

Hassein  nous 
fait  visiter,  dans 
l'intérieur  de 
la  ville,  la  mos- 
quéedes  Sabres. 
Elle  est  aussi 
triste  et  nue 
que  celle  du 
Barbier  est  or- 
née et  riche. 
Elle  n'a  qu'une 
seule  nef  humi- 
de, au  fond  de 
laquelle  est  le 
tombeau  du  san- 
ton, ou  person- 
nage vénéré,  en 
l'honneur  de  qui 
la  Djamàa  fut 
bâtie. 

Ce  personna- 
ge était  un  for- 
geron derviche, 
qui  avait  la  ma- 
nie des  gran- 
deurs. Sur  un 
sarcophage  s'al- 
longe une  pipe 
en  bois  de  di- 
mensions colos- 
sales. Les  lèvres 
de  Gargantua 
auraient  seules  pu  tenir  cet  invraisemblable  chibouk.  Sur 
deux  râteliers  monumentaux  s'étagent  des  fourreaux,  gros 
comme  des  poutres,  armés  de  phénoménales  ferrures,  bar- 
dés de  métal  comme  des  portes  de  prison,  et  peinturlurés 
de  couleurs  brillantes.  Les  sabres  ont  disparu.  Mais  on 
u.ontre  encore,  dans  un  enclos,  de  l'autre  côté  de  la  rue, 


;  d'après  une  peinture  chinoise,  communiquée 
ade  (voir  page  101  . 
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•des  ancres  gigantesques,  plus  volumineuses  que  celles  de 
nos  cuirassés.  Elles  sont  probablement  l'œuvre  du  derviche, 
•comme  les  sabres  et  la  pipe.  Car  elles  n'ont  pas  les  propor- 
tions exigées  pour  être  utiles  en  mer.  Leur  présence  à 
Kairouan  ne  laisse  pas  que  de  frapper  l'imagination  du 
peuple  et  aussi 
des  étran- 
gers. 

Une  large  rue, 
entre  de  hautes 
murailles,  sépa- 
re  la    ville    du 
faubourg      des 
Zlass.  La  porte 
des     Pruniers, 
Bab-el-Koukha, 
les  met  en  com- 
munication  . 
Quand   la  porte 
est  close, le  pas- 
sage de  la  cité 
au  faubourg  est 
réduit  à  une  po- 
terne, exiguë  et 
tortueuse  en  for- 
me d'un  S.  Elle 
est   ménagée 
dans  l'épaisseur 
du  mur,   et   ne 
permet  pas  à  un 
homme  armé  de 
pénétrer     dans 
l'enceinte,   ni  à 
un   brigand   de 
fuir     sans      un 
arrê  t     n  o  ta- 
ble. 

C'est  dans  ce 
chemin  de  ron- 
de, loin  du  cen- 
tre de  la  ville 
et  du  quartier 
européen,  que 
le  premier  curé 
de  Kairouan 
vient  d'établir 
sa  résidence  . 
Aucun  temple 
catholique  :ic 
s'était  encore 
dressé  sur  le 
sol  de  la  ville. 
Pourtant  ,       la 

population  chrétienne  comptait  presque  trois  cents  per- 
sonnes, qui  vivaient  là  sans  prêtre  et  tans  sacrifice.  Le 
cardinal  Lavigerie  a  récemment  envoyé  l'abbé  Talis,  pour 
■organiser  le  service  religieux.  Une  cave  lui  sert  de  cha- 
.pelle.  Quelques  planches  composent  l'autel  et  la  sacristie. 
•La  pauvreté  est  ici  celle  de  l'étable  de  Bethléem.   Elle  fait 
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contraste  avec  le    luxe  princier  que  l'on   remarque  sur  les 
pentes  de  la  Marsa. 

Déjà  quelques  musulmans  se  sont  mis  en  rapport  avec  le 
marabout  français  et  lui  proposent  des  cas  de  conscience. 
Les  petits  enfants,  effrayés  d'abord  par  la  couleur  sombre 

de  sa  robe,  com- 
mencent à  s'ap- 
procher, accep- 
tent des  friandi- 
ses, et  s'en  re- 
tournent conter 
à  leurs  mères 
que  l'homme 
noir  ne  les  a  pas 
mangés,  comme 
on  les  en  avait 
menacés. 

Le  vice-con- 
sul n'est  guère 
mieux  logé  que 
le  nouveau  curé. 
Il  serait  utile 
pourtant  au 
prestige  de  la 
France  sur  ces 
populations  naï- 
ves que  le  repré- 
sentant de  l'au- 
torité ait  une 
maison  mieux 
en  rapport  avec 
l'importance  de 
ses  fonctions. 

Untypelégen- 
daire  à  Kairou- 
an ,  c'est  notre 
cicérone,  le  cha- 
ouch    Hassein  , 
attaché  au  con- 
trùlecivil. Grand 
de  taille,  svelte, 
d'un  aspect  vé- 
nérable ,    d'une 
physionomie 
mobile,  que  des 
yeux  félins  ren- 
dent    encore 
plus  expressive, 
Hassein   a    la 
jambe   fine  ,    la 
main  délicate  et 
des  manières 
affables.   Il    ra- 
conte  lui-môme,  avec  une   apparente   modestie,   que,   le 
mercredi  26  octobre  1831,  il  eut  l'insigne  honneur  d'être 
désigné  par  le  khalife  pour  porter  au  général  français  les 
clés  de  la  ville,  sur  le  conseil  qu'il  donna  de  se  rendre.   Il 
ajoute  qu'il  n'est  pas  Tunisien,  mais  Algérien  de  naissance. 
Vous   mène-t-il  au  bazar?  Le   tapis    que    le    marchand 


Une  Juive  et  deux  Femmes  arabes  a  Kairouan;  d'après  une  photographie 
de  M.  IIébrard  (Voir  page  105). 


104 


1:33   MISSIONS   CATHOLIQUES 


iléploie  sous  vos  yeux  est  certainement  le  plus  beau  de 
ceux  qu'un  Roumi  peut  acheter.  Hassein  vous  dit  que  le 
vice-consul,  M.  Ganova  en  personne,  a  voulu  en  faire  l'ac- 
quisition, au  prix  de  quatre-vingt-dix  francs,  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Il  vous  murmure  à  l'oreille  que  ce  tapis  est 
l'œuvre  de  sa  fille.  Le  marchand  en  demande  cent  vingt 
francs.  Mais,  pour  vous  faire  plaisir,  Hassein  ordonne  qu'il 
soit  cédé  à  cent  francs. 

Un  fait  déjà  ancien  révèle  en  entier  le  caractère  astucieux 
et  mercantile  du  cauteleux  Algérien.  Il  conduisait  un  Anglais 
à  la  mosquée.  Ne  pouvant  pénétrer  dans  l'enceinte,  l'Anglais 
offrit  cinquante  francs  à  Hassein  pour  qu'il  comptfit  les 
colonnes  des  nefs.  La  chose  était  facile,  mais  le  cicérone 
sut  la  rendre  difficile.  Il  va  trouver  le  mufti  et  lui  demande 
l'autorisation  de  compter  les  colonnes. 

«  Tous  ceux  qui  ont  commis  ce  sacrilège,  répond  le  mufti, 
sont  devenus  aveugles  dans  l'année.  Vois  si  tu  veux  que 
pareil  malheur  t'arrive.  » 
Hassein  revient  auprès  de  l'Anglais  et  lui  dit  : 
«  Le  mufti  affirme  que,  si  je  compte  les  colonnes,  je  per- 
drai  la  vue.  Je  suis  père  de  famille  et  bon  musulman.  Tu 
ne  voudrais  pas  me  causer  un  pareil  préjudice!  » 

L'Anglais  comprend,  donne  deux  cents  francs  en  guise  de 
collyre.  Les  colonnes  sont  comptées.  Hassein  jouit  de  la 
vue  et  exerce  toujours  son  pelit  métier  de  cicérone,  d'inter- 
prète, de  policier  et  de  marchand. 

Il  nous  montre  dans  la  mosquée  des  Sabres,  deux  grandes 
tablettes  recouvertes  d'inscriptions  arabes,  où  il  est  dit 
qu'en  1881  Dieu,  toujours  clément,  remettra  les  clés  de  la 
Tunisie  aux  mains  delà  France.  Cette  inscription  fut  déter- 
rée quelques  jours  avant  la  reddition  de  la  ville.  Les  paroles 
prophétiques  qu'elle  contenait  exercèrent  une  grande 
influence  sur  les  esprits.  Les  méchantes  langues  prétendent 
que  Hassein,  d'accord  avec  le  mufti,  ne  fut  pas  étranger  à 
la  composition  de  la  prophétie,  ni  à  son  enfouissement  dans 
le  sol,  où  elle  fut  ensuite  découverte  si  îi  propos. 

Laissons  ce  personnage  typique,  résumant  en  lui  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  sa  race,  et  dont  le  caractère  ondoyant 
et  divers  a  singulièrement  piqué  l'attention  de  mon  esprit. 
Kairouan  possède  deux  hôtels  européens  et  un  chemin 
de  fer  Decauville,  qui  la  relie  à  Sousse.  Elle  prendra  beau- 
coup de  développement  dès  qu'une  voie  ferrée  plus  régu- 
lière la  mettra  en  communication  avec  la  côte  et  Tebessa. 
Elle  sera  la  station  la  plus  importante  de  la  ligne  centrale. 
Mais  il  faudrait  auparavant  modifier  la  situation  des  hab- 
bous.  Kairouan  étouffe  dans  un  immense  réseau  de  terres 
inaliénables,  qui  sont  la  propriété  des  confréries  et  des 
mosquées;  elles  sont  un  grand  obstacle  à  l'épanouissement 
de  la  richesse  publique,  car  elles  ne  laissent  aucune  place 
aux  gens  désireux  de  s'attacher  au  sol  et  de  le  féconder. 

Les  souks  de  Kairouan  n'ont  pas  le  caractère  luxueux  de 
ceux  de  Tunis.  L'industrie  indigène  s'adapte  mieux  aux 
besoins  moins  compliqués  des  provinciaux.  On  y  vend  sur- 
tout aux  gens  de  la  campagne,  et  la  fabrication  se  circons- 
crit aux  strictes  nécessités  des  clients  des  douars.  Les  soies 
aux  tons  chatoyants,  les  broderies  d'or,  les  étoffes  multi- 
colores sont  plus  rares.  La  laine  blanche  des  burnous,  les 
cuirs  jaunes  et  rouges  pour  les  babouches  et  les  ceintures 
dominent  Les  tapis  sont  renommés.  Ils  sont  faits  à  la  main 


avec  des  dessins  compliqués,  riches  et  d'ime  vivacité  de 

couleurs  admirable. 

La  laine  est  de  première  qualité.  Elle  provient  des  mérinos 
à  large  queue,  qui  paissent  dans  la  plaine.  Après  la  tonte, 
elle  est  lavée  et  blanchie  par  les  femmes  arabes,  sur  la 
margelle  d'un  puits  ou  dans  le  lit  d'un  ruisseau.  Toutes  ces 
femmes,  voilées  dans  la  ville,  se  dépouillent  alors  de  leurs 
manteaux,  relèvent  leurs  robes  et,  les  jambes  nues,  entrent 
résolument  dans  l'onde  troublée,  pour  piétiner  la  toison 
nouvelle,  avant  qu'elle  soit  livrée  à  la  teinture. 

Nous  assistons  à  une  scène  de  ce  genre,  en  revenant  de 
la  mosquée  du  Barbier.  Entre  le  bassin  des  Aglabites  et  le 
cimetière,  en  partie  recouvert  d'une  forêt  de  figuiers  de 
Barbarie,  qui  cachent  aux  regards  le  monticule  des  Poux, 
le  trop  plein  des  eaux  forme  une  rivière.  Plus  de  cinquante 
femmes  y  sont  occupées,  sous  divers  accoutrements,  au 
lavage  de  la  laine. 

Ce  bassin  des  Aglabites,  que  le  prince  Ahmed  fit  creuser, 
l'an  241  de  l'Hégire,  n'était  plus  qu'une  ruine  monumentale, 
incapable  de  garder  une  goutte  d'eau.  L'Administration 
française  l'a  restauré.  Les  sources  du  Chérichérat  ont  été 
captées.  L'eau  est  amenée  par  des  tuyaux  de  fonte  dans 
l'immense  réservoir,  d'une  capacité  de  cent  mille  mètres 
cubes. 

Les  bourgeois  de  Kairouan  en  font  un  but  de  promenade. 
Ils  y  vont  chercher  des  idées  fraîches  ;  ils  vont  voir  le  lac, 
se  ridant  au  souffle  de  la  brise.  Ils  n'ont  jamais  contemplé 
que  l'onde  impure  des  rigoles,  les  jours  d'averses. 

Un  citadin  Kairouanais,  allant  à  Paris,  au  moment  de 
l'exposition,  fut  très  surpris  à  la  vue  du  Rhône,  quand  il 
sut  qu'il  contenait  de  l'eau  douce.  Arrivé  à  la  gare  de  Per- 
rache,  il  se  fit  conduire  sur  le  bas  port  du  fleuve,  pour 
s'assurer  par  lui-même  que  ce  n'était  pas  un  bras  de  mer 
et  que  le  flot  rapide  n'était  pas  salé. 

Au  pays  du  soleil  plus  qu'ailleurs,  l'eau  est  le  premier 
élément  du  bonheur  et  même  de  la  vie.  Il  est  écrit  dans  le 
Koran  :  e  Ceux  qui  croiront  auront  pour  demeure  des  jar- 
dins arrosés  de  courants  d'eau.  »  Le  sultan  Ahmed,  pour 
hâter  l'heure  de  sa  félicité,  fit  construire  au  milieu  du 
bassin  un  élégant  pavillon,  percé  de  quatre  portes,  et  cou- 
ronné d'une  coupole  reposant  sur  des  colonnes  de  marbre  ; 
une  barque  portait  le  prince  vers  l'agréable  séjour,  où  il 
avait  réuni  les  autres  séductions  du  paradis  d'Allah.  Qui- 
conque s'avisait  de  déranger  le  sultan  s'exposait  à  être 
décapité. 

Avant  la  restauration  du  bassin,  les  Kairouanais  n'avaient 
guère,  pour  se  désaltérer,  que  l'eau  du  puits  du  Chameau. 
Ce  monument  est  au  centre  de  la  ville.  C'est  une  tour  car- 
rée. Deux  chameau):  ..a  jfrjnnier  étage  étaient  sans  cesse 
occupés  à  tourner  la  noria.  Pendant  que  l'un  marchait, 
l'autre  se  reposait,  en  regardant  par  la  fenêtre  les  passants 
de  la  rue. 

L'eau  était  distribuée  dans  de  petites  poches  en  ciment 
ménagées  dans  les  murailles.  Un  tuyau  court  émerge  au 
dehors  d'une  éminence  mamillaire  en  stuc.  Un  passant 
avait-il  soif?  Il  prenait  à  la  bouche  l'extrémité  du  tuyau 
et  aspirait  fortement  l'eau  du  réservoir  intérieur. 

On  voit  encore  sur  les  murs  ces  mamelles  administra- 
tives. Mais  aujourd'hui   l'Arabe  n'a  plus  besoin  d'y  avoir 
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recours.  Car  les  bornes  fontaines  abondent  dans  toute  la 
ville. 

Les  femmes  arabes  à  Kairouan  ne  sont  pas  aussi  rigou- 
reusement voilées  que  celles  de  Tunis.  Beaucoup  même  ne 
'le  sont  pas  du  tout  et  vivent  dans  les  douars.  Cette  dif- 
férence tient  à  ce  que  la  ville  est  moins  considérable  et  que 
les  citadins  ont  presque  tous  dans  les  environs  des  pro- 
priétés de  famille. 

Les  costumes  sont  d'une  richesse  inouïe.  Les  camées, 
les  médailles,  les  bracelets  et  les  anneaux  des  chevilles 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  ciselure. 

Je  me  promenais  sur  les  remparts,  quand  j'aperçus  dans 
la  rue  un  groupe  de  femmes,  accroupies  près  d'une  porte. 
Elles  étaient  littéralement  couvertes  de  bijoux  et  surtout 
de  colliers  faits  avec  des  pièces  d'argent  (voir  la  gravure 
page  103). 

Je  suis  frappé  de  l'élégance  de  leur  coiffure  et  de  la 
liche  ceinture,  dont  elles  se  parent.  La  plupart  ont  le 
visage  tatoué  et  portent  la  marque  de  leur  tribu  comme  les 
chameaux,  les  chevaux  et  les  ânes.  Les  juives  ne  sont  pas 
ainsi  défigurées.  Mais  leur  embonpoint,  recherché  et 
obtenu  par  un  traitement  spécial,  les  rend  presque 
hideuses. 

Dès  que  la  nuit  enveloppe  la  ville  de  ses  ombres,  le 
■mouvement  des  rues  est  presque  suspendu.  Toute  l'ani- 
mation se  concentre  dans  les  cafés  maures.  Accroupis, 
couchés  sur  les  nattes  ou  debout  contre  la  muraille,  les 
Arabes  écoutent  les  sons  de  la  derbouka,  les  merveilleuses 
histoires  du  conteur.  Ils  contemplent  ravis  la  pantomime 
expressive  d'un  nègre,  qui  traduit  en  gestes  les  rêves  de 
■son  àme.  Ils  prennent  part  à  de  longues  discussion0,  où 
■chacun  '  exprime  son  opinion  avec  une  véhémence  qui 
ressemble  d'abord  à  de  la  colère.  Ils  aiment  aussi  le  jeu 
des  cartes,  des  osselets  et  de  la  croix. 

lieux  amateurs  s'accroupissent  sur  le  sable.  Un  traceavec 
la  main,  sur  le  sable,  un  carré  coupé  au  milieu  par  deux 
perpendiculaires  et  deux  diagonales.  Les  joueurs,  munis 
chacun  de  trois  petits  cailloux,  cherchent  à  les  aligner  sur 
la  figure  géométrique.  Cette  distraction  enfantine,  connue 
de  tous  les  écoliers  de  France,  suffit  à  passionner  des 
hommes  graves.  Un  groupe  se  forme,  et  vingt  yeux  sui- 
vent avec  intérêt  les  péripéties  de  la  lutte.  Beaucoup 
d'Arabes  ne  sont  que  de  grands  enfants. 

Le  soir,  à  l'hôtel,  nous  avons  une  surprise  agréable.  L'au- 
mônier militaire  de  Sousse  vient  d'arriver  à  Kairouan.  Il 
consent  à  se  joindre  à  l'abbé  Talis  et  à  partager  notre  mo- 
deste repas.  C'est  peut-être  la  première  fois  que  trois 
prêtres  sont  réunis  dans  cette  ville  ! 

Hassein  revient  nous  prendre  pour  nous  montrer  la 
danse  du  cheval  et  du  chameau.  Il  affirme  que  c'est  une 
chose  curieuse,  originale  et  amusante.  Il  nous  mène  dans 
une  sorte  de  hangar,  qu'une  draperie  flottante  signale  à 
l'attention  des  passants.  Un  orchestre  barbare, où  la  grosse 
caisse  joue  le  premier  rôle,  appelle  les  curieux. 

Le  chameau  parait,  puis  le  cheval.  Quelle  déception  ! 
Un  histrion,  muni  de  la  mâchoire  d'un  chameau,  s'entoure 
de  lambeaux  d'étoffe,  qui,  à  l'aide  de  boudins,  figurent  le 
corps  de  l'animal,  et  se  livre,  dans  cet  accoutrement,  à 
toutes  sortes  de  contorsions  et  d'excentricités.  Il  va  même 


jusqu'à  mordre  les  spectateurs,  s'ils  ne  jettent  pas  dans  sa 
bouche  béante  un  caroube,  qui  descend  par  le  gosier  de 
zinc  jusqu'au  plateau  que  l'acteur  tient  dans  les  entrailles 
du  bipède. 

Le  cheval  est  figuré  d'après  le  môme  principe  et  s'aban- 
donne à  des  mouvements,  qui  tiennent  des  mœurs  de  cet 
animal.  Il  n'avale  pas  les  pièces  de  monnaie  comme  son 
partenaire  le  chameau  ;  il  les  prend  avec  les  dents  et  les 
dépose  sur  le  plateau.  Mais  quelles  ruades  !  quel  galop  ! 
quelle  danse  du  fond  !  Les  Kairouanais  regardent  ce  diver- 
tissement comme  une  création  géniale.  Hassein  s'étonne 
de  notre  froideur  et  cherche  à  nous  démontrer  qu'il  faut 
beaucoup  de  talent  pour  jouer  la  bête  ! 

(.-1  suivre) 
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PIB 

M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 

(Suite  I). 


CHAPITRE  XVII 
Le  catholicisme  aux  Indes  occidentales  (1800-1890). 

Sous  le  nom  générique  d'Indes  occidentales,  on  com- 
prend ordinairement  les  terres  nouvelles, découvertes,  a  la 
fin  du  xve  siècle,  par  Christophe  Colomb  (Antilles  et 
Gcyaries). 

On  sait  que  le  grand  navigateur  génois,  en  s'avancant 
dans  l'ouest,  à  travers  les  profondeurs  de  la  mer  «  Téné- 
breuse, »  croyait  arriver  directement  aux  Indes,  quand  il 
rencontra  devant  lui  la  barrière  des  îles  que  la  Providence 
a  semées,  comme  autant  de  corbeilles  de  verdure  et  de 
fleurs,  au  milieu  du  golfe  du  Mexique;  croyant  déjà  tou- 
cher aux  Indes,  il  donna  naturellement  au  pays  qu'il  venait 
de  découvrir  le  nom  d'Indes  occidentales,  qui  leur  est 
resté. 


Au  point  de  vue  religieux,  les  Indes  occidentales  se  par- 
tagent en  plusieurs  groupes  de  missions  et  plusieurs  pro- 
vinces ecclésiastiques,  dont  les  unes  relèvent  encore  de  la 
Propagande  et  les  autres,  organisées  hiérarchiquement 
depuis  longtemps,  ne  doivent  plus  être  considérées  comme 
pays  de  mission  : 

A  l'entrée  du  golfe  du  Mexique,  on  trouve  d'abord  les 
îles  Bahamas,  qui  appartiennent  aux  États-Unis  et  sont 
sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de  New-York  ;  puis,  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  du  gclfe,  on  aborde  à  file  espa- 
gnole de  Cuba,  qui  forme  une  province  ecclésiastique  : 
archevêché,  Santiago  de  Cuba;  deux  évêchés  suffragants  : 
Saint  Christophe  de  la  Havane  et  Saint-Jean  de  Porto-Rico. 
Ce  pays  étant  tout  catholique  et  hiérarchisé  depuis  long- 

(1)  Voiries  Missions  Cjtkoltques  iss  t",8,  iô,  22  janvier,  ô,  12  et  10  février  . 
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temps,  je  ne  m'en  occuperai  pas,  non  plus  que  des  deux 
évêchés  français  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  suf- 
fragants  de  l'archevêché  de  Bordeaux. 

Par  contre,  on  peut  considérer  comme  pays  de  missions, 
bien  que  ne  relevant  pas  de  la  Propagande,  l'ancienne 
colonie  française  de  Saint-Domingue.  Elle  a  deux  provinces 
ecclésiastiques  ;  l'archevêché  de  Saint-Domingue  et  l'arche- 
vêché de  Port-au-Prince  ;  ce  dernier  avec  quatre  évêchés 
suffragants  :  les  Gonaïves,  les  Cayes,  le  cap  Haïtien  et  Port- 
de-Paix. 

De    leur    côté,   les    Antilles   anglaises,   hollandaises   et 
danoises,   forment   une    province    ecclésiastique,  relevant 
de  la  Propagande  :  archevêché,  Port-d'Espagne,  dans  l'île 
de  la  Trinité  ;  évêché  suf- 
fragant,  Roseau,  dans  l'île 
de  la  Dominique  ;  plus  les 
deux  vicariats  apostoliques 
de  Curaçao  et  de  la  Jamaï- 
que, et  la  préfecture  apos- 
tolique  du   Honduras   bri- 
tannique, sur  le  continent. 

Enfin,  pour  être  com- 
plet, j'aurai  à  parler  des 
trois  Guyanes  :  Guyane 
anglaise,  un  vicariat  apos- 
tolique ;  Guyane  hollandai- 
se, un  vicariat  apostolique  ; 
Guyane  française ,  une 
préfecture  apostolique. 

Il  faut  maintenant  étudier 
en  détail  chacun  de  ces 
groupes  de  missions. 


I.   Mission  des  îles 
Bah  amas. 


L'archipel  des  Bahamas 
ouLucayesforme,à  l'entrée 
du  golfe  du  Mexique,  un 
groupe  d'une  vingtaine 
d'îles,  parmi  lesquelles 
l'île  San-Salvador,  qui  fut 
la  première  terre  où  aborda 
Colomb.  Politiquement,  ces 
îles     appartiennent      aux 

Etats-Unis  :  sous  le  rapport  religieux,  elles  firent  d'abord 
partie  du  vicariat  apostolique  des  Antilles  .;  de  1850  à  1886, 
elles  furent  placées  sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Char- 
leston  ;  à  cette  époque,  elles  furent  rattachées  à  l'arehidio- 
cèse  de  New-York,  dont  elles  font  partie  aujourd'hui.  Un 
prêtre  de  l'archidiocèse  fut  envoyé  pour  prendre  la  direction 
de  cette  mission,  qui  ne  compte  encore  qu'un  nombre  fort 
restreint  de  catholiques.  Us  ont  déjà  été  catalogués  du 
reste  parmi  les  fidèles  faisant  partie  de  l'archidiocèse  de 
New-York.  C'est  pourquoi  j'en  fais  simplement  mention  ici 
pour  mémoire.  Quant  aux  églises,  chapelles,  écoles  et 
autres  œuvres  de  la  mission  des  îles  Bahamas,  les  rens?i- 
gnements  précis  me  font  complètement  défaut  à  ce  sujet. 


Mgr  Palma, 
Passionnisto,  Archevêque  de  Bucharest. 


II.  Provinces  ecclésiastiques  de  Saint-Domingue  et  de 
Port-au-Prince. 

L'île  de  Saint-Domingue,  la  plus  belle  de  nos  colonies 
des  Antilles,  s'émancipa  de  la  mère-patrie,  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  par  suite  de  la  révolte  du  fameux  Toussaint- 
Louverture,  révolte  favorisée  par  les  orages  de  la  Révolu- 
tion française  et  les  longues  guerres  de  l'Empire,  qui  nous 
firent  perdre  la  plus  grande  partie  de  nos  colonies.  Au  bout 
d'un  siècle,  ce  malheureux  pays  n'a  pu  sortir  de  l'état 
d'anarchie  dans  lequel  l'ont  plongé  les  révolutions. 

Une  première  période  de  guerres  civiles  et  de  déchire- 
ments intérieurs   aboutit,  en  1843,  à   la  séparation  de  l'île 

en  deux  républiques  indé- 
pendantes et  ennemies  :  la  > 
république  d'Haïti,  au  nord- 
ouest,  et  la  république  de 
Saint-Domingue,  au  sud- 
est. 

Puis  les  noirs  d'Haïti, fati- 
gués probablement  de  la 
forme  républicaine,  voulu- 
rent se  payer  le  luxe  d'un 
empereur,  et  l'on  vit  mon- 
ter sur  le  trône  Sa  Majesté 
Soulouque  Ier,  le  rival  ou 
plutôt  le  singe  de  Napo- 
léon Ier.  Après  lui,  les  noirs 
d'Haïti  ont  recommencé  à. 
jouer  à  la  république, 
comme  ils  avaient  joué  à 
l'empire;  mais  le  second 
régime  ne  leur  a  pas  mieux 
réussi  que  le  premier. 

Il  serait  aussi  inutile  que- 
fastidieux  d'énumérer  ici 
toutes  ces  révolutions,  qui 
éclatent  périodiquement 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans 
et  ne  permettent  presque 
jamais  au  président  de  la 
république  d'arriver  paisi- 
blement au  terme  de  son 
mandat. 

On  voit  que  les  noirs  ont 
pris  au  sérieux  le  dogme 
moderne  et  laïque  de  la  souveraineté  du  peuple  et  qu'ils 
s'appliquent  consciencieusement  à  nous  imiter  en  nous 
dépassant.  Le  résultat  le  plus  net,  c'est  une  anarchie 
politique,  financière  et  religieuse,  dont  nous  ne  pouvons  pas  • 
même  nous  faire  l'idée  en  Europe. 

«  Ces  révolutions  continuelles,  écrivait  dernièrement  un 
missionnaire,  ont  fait  retomber  les  noirs  en  plein  paga- 
nisme. » 

On  comprend,  en  effet,  qu'au  milieu  de  ces  guerres  civiles 
et  de  as  bouleversements  politiques,  le  catholiefeme  n'a 
pu  que  perdre  ;  d'autant  qu'en  s'émancipant  de  la  France, 
les  noirs  ont  gardé  soigneusement  toute  l'organisation 
bureaucratique  et  les  prétentions  autoritaires  de  l'ancien- 
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régime.  Depuis  l'empereur  Soulouque,  de  grotesque  et 
sinistre  mémoire,  jusqu'au  dernier  noir  élevé  à  la  dignité 
de  chef  de  bureau,  tous  se  croient  le  droit  de  régenter 
l'Église  et  de  faire  la  leçon  aux  évoques.  On  a  exilé  les 
premiers  pasteurs,  on  a  jeté  sans  motifs  les  prêtres  en  pri- 
son, on  a  confisqué  les  biens  d'Eglise,  on  a  empêché  ou 
gêné  de  toutes  manières  le  recrutement  du  sacerdoce.  Il 
en  est  résulté  que  ce  pays,  autrefois  tout  catholique,  sous 
la  domination  française,  est  tombé  dans  une  sorte  de  nihi- 
lisme religieux.  La  plupart  des  nègres  d'Haïti  ne  sont  plus 
catholiques  que  par  le  baptême  et  certaines  habitudes 
religieuses,  mêlées  de  beaucoup  de  superstitions. 

Il  est  même  arrivé  ceci  qu'un  certain  nombre  de  noirs 
ont  abandonné  formellement  le  catholicisme  et  sont  retour- 
nés purement  et  simplement  au  paganisme.  Unissant  les 
vices  de  la  civilisation,  qu'ils  nous  ont  empruntés,  aux 
superstitions  et  aux  mœurs  féroces  de  la  sauvagerie,  ils 
sont  tombés,  en  quelque  sorte,  au-dessous  de  leurs  congé- 
nères d'Afrique.  On  trouve,  dans  l'île  de  Saint-Domingue, 
les  horreurs  du  culte  secret  des  Vaudoux :  le  sacrifice 
humain  et  l'anthropophagie.  L'empereur  Soulouque,  bien 
qu'il  ne  manquât  jamais  d'assister  en  grande  pompe  à 
toutes  les  cérémonies  du  culte  catholique,  nourrissait  dans 
son  palais  un  serpent  sacré,  auquel,  si  l'on  en  croit  le 
bruit  public,  il  donnait  à  dévorer  des  enfants.  En  187-2, 
deux  femmes  et  cinq  hommes,  traduits  en  jugement, 
avouèrent  cyniquement  qu'ils  avaient  tué  et  mangé,  en 
quelques  mois,  vingt-trois  personnes.  Une  mère,  si  l'on 
peut  encore  lui  donner  ce  nom,  fut  condamnée  à  mort  pour 
avoir  dévoré,  dans  ces  festins  sacrilèges,  huit  de  ses  en- 
fants. Voilà  qui  peint  une  civilisation  ! 

Que  faisait  donc,  pendant  ce  temps,  l'Eglise  catholique  ? 
Hélas  !  depuis  longtemps  elle  n'existait  plus  à  Saint- 
Domingue  que  de  nom.  Plus  d'évêques,  quelques  prêtres 
noirs,  souvent  aussi  ignorants  que  leurs  paroissiens; 
d'autres  prêtres  venus  d'Europe,  sans  lettres  testimoniales, 
voilà  en  quoi  consistait  le  clergé  haïtien.  Un  seul  remède 
existait  pour  sauver  cette  Église  en  détresse,  c'était  de 
s'adresser  à  Rcme,  et  le  gouvernement  d'Haïti  y  avait  songé 
plus  d'une  fois.  On  avait  entamé  des  négociations  avec  le 
Saint-Siège  pour  la  conclusion  d'un  concordat,  la  première 
fois,  en  1824,  puis  en  1834,  en  1836,  en  1843.  Les  boulever- 
sements politiques  et  les  exigences  des  noirs  n'avaient  pas 
permis  à  ces  premières  négociations  d'aboutir. 

Enfin,  en  1860,  le  président  Geffrard  eut  l'honneur  de 
conclure  avec  le  Saint-Siège  un  concordat  qui  rétablissait, 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île,  la  religion  catholique  à 
peu  près  détruite  dans  toute  l'étendue  de  la  République 
haïtienne.  Ce  concordat,  assez  semblable  à  celui  qui  nous 
régit  en  France,  établissait  pour  la  République  d'Haïti  ia 
province  ecclésiastique  de  Port-au-Prince  avec  quatre  évê- 
chés  suffragants  :  les  Oonaïves,  les  Cayes,  le  Cap-Haïtien  et 
Port-de-Paix.  Malheureusement  ce  concordat  ne  fut  jamais 
loyalement  exécuté.  Au  bout  de  trente  ans,  on  n'a  pu 
encore  obtenir  que  la  nomination  de  deux  titulaires  ecclé- 
siastiques sur  cinq  :  l'archevêque  de  Port-au-Prince  et 
l'évêque  du  Cap.  Les  autres  sièges  épiscopaux  sont  desservis 
jusqu'ici  :  les  Gonaïves  et  les  Cayes,  par  l'archevêque  de 
Port-au-Prince;  Port-de-Paix,  par  l'évèquedu  Cap. 


Aussitôt  après  la  conclusion  du  concordat,  l'abbé  du 
Cosquer, ecclésiastique  français,qui  avait  beaucoup  aidé  aux 
négociations,  fut  envoyé  à  Haïti  en  qualité  de  délégué  apos- 
tolique, pour  faire  exécuter  la  nouvelle  convention.  En 
1803,  il  fut  préconisé  premier  archevêque  de  Port-au-Prince. 
Tout  était  à  créer.  Le  prélat  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre  et  commença  par  faire  venir  à  Haïti  plusieurs  con- 
grégations religieuses,  pour  suppléer  au  petit  nombre  des 
prêtres. 

Les  congrégations  sont  actuellement  au  nombre  de  cinq 

1°  Les  PP.  du  Saint-Esprit,  qui  ont  dans  la  ville  du 
Port-au-Prince  un  beau  collège  libre,  qui  compte  près  <h< 
100  internes  et  200  externes.  Cet  établissement  d'éducation 
est  incomparablement  mieux  tenu  que  le  grand  collège  du 
gouvernement,  qui  coûte  cependant  des  millions  à  l'Etat. 
Aussi,  chaque  année,  les  enfants  des  meilleures  familles 
d'Haïti  viennent  y  chercher  l'instruction. 

2»  Les  PP.  de  la  Compagnie  de  Marie  (B.  (iiignon  de 
Montford),  qui  prêchent  des  missions  et  desservent  plusieurs 
paroisses  dans  le  diocèse  de  Port-de-Paix. 

3»  Les  Frères  de  l'instruction  chrétienne  (Ploermeli,  qui 
ont  1,320  élèves  dans  leurs  écoles. 

4»  Les  Sœurs  de  Saint- Joseph  de  Cluny,  qui  tiennent  un 
pensionnat  florissant  à  Port-au-Prince  :  140  internes  et  360 
externes,  plus  000  enfants,dans   les    écoles   de   paroisses. 

5°  Les  Filles  de  la  Sagesse  desservent  un  hôpital  et  ont 
aussi  des  écoles  :  220  élèves. 

En  même  temps  qu'il  faisait  appel  au  dévouement  des 
congrégations  religieuses,  le  nouvel  archev'qi  e  de  Port-au- 
Prince,  pour  assurer  le  recrutement  de  son  clergé'  et  remé- 
dier à  la  disette  des  vocations,  ouvrit  à  Pont-Château 
(diocèse  de  Nantes),  un  séminaire,  sous  la  direction  des 
PP.  de  la  Congrégation  de  Marie.  Selon  qu'il  était  convenu 
dans  le  concordat,  le  gouvernement  haïtien  consentit  à  y 
entretenir  un  certain  nombre  de  bourses. 

Mais  bientôt  de  nouveaux  bouleversements  politiques 
vinrent  arrêter  et  compromettre  cette  renaissance  reli- 
gieuse. En  1865,  une  révolution  appelait  au  pouvoir  le  pré- 
sident Salnave,  et  la  persécution  recommençait  avec  lui. 
En  vertu  du  fameux  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  principe  que  les  noirs  appliquent  à  leur  ma- 
nière, on  rompit  officiellement  tout  rapport  avec  le  clergé, 
on  supprima  les  bourses  du  séminaire,  on  expulsa  ou  l'on 
jeta  en  prison  un  certain  nombre  de  prêtres  ;  puis,  de  sa 
propre  autorité,  le  président  destitua  l'archevêque,  dont 
la  tète  fut  mise  à  prix,  et  qui  fut  forcé  d2  se  réfugier  ;i 
Rome,  où  il  mourut  de  chagrin,  en  1809. 

Le  Pape  nomma  alors  pour  le  remplacer,  son  vicaire 
général,  Mgr  Guilloux,  vicaire  apouolique,  administrateur 
de  l'archidiocèse.  Mais  le  présk'j-at  refusa  de  le  recon- 
naître en  cette  qualité,  et  la  persécution  continua. 

Une  révolution  avait  placé  Salnave  à  la  tête  de  la  Répu- 
blique, une  révolution  le  renversa  en  1809,  et  le  nouveau 
gouvernement  commença  par  montrer  des  dispositions 
moins  hostiles.  Mgr  Guilloux  l'ut  reconnu  en  qualité  d'ar- 
chevêque de  Port-au-Prince  et  l'on  promit  d'appliquer 
loyalement  le  concordat  de  1800. 

(.1  suivre). 
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NÉCROLOGIE 


Son  Eminence  le  cardinal  Mermillod. 
Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la 
mort  de  S.  Em.  le  cardinal  Mermillod,  décédé  à  Rome  le 
23  février.  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro 
une  notice  nécrologique  accompagnée  du  portrait  de  l'il- 
lustre et  regretté  prélat. 


Mgr  Palma 
Archevêque  de  Bucharest. 
Né  à  Rome,  le  16  février  1845,  Mgr  Paul-Joseph  Palma 
était  entré  jeune  encore  dans  la  Congrégation  des  Passion- 
nistes.  Il  fut  envoyé  en  Yalachie  comme  missionnaire  et  fit 
ses  débuts  dans  le  ministère  apostolique  sous  la  direction 
du  vénérable  Mgr  Paoli  dont  il  devait  recueillir  la  charge 
et  continuer  les  œuvres.  Trois  mois  après  la  mort  de  ce 
prélat,  décédé  à  Vienne,  le  27  février  1885,  Mgr  Palma, 
nommé  archevêque  de  Bucharest,  recevait  à  Rome  l'onction 
épiscopale  des  mains  de  S.  Em.  le  cardinal  Siméoni.  Dans 
les  courtes  années  de  son  pontificat,  Mgr  Palma  a  donné 
une  énergique  impulsion  aux  œuvres  de  son  diocèse  et 
publié  des  lettres  pastorales  très  remarquées.  Il  est  mort  à 
Vienne  le  2  février. 


BIBLIOGRAPHIE 


Chemin  de  Croix  pour  les  Missions  de  la  Chine. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  un  chemin  de  croix,  à 
la  fois  artistique  et  pieux,  exécuté  en  vue  des  missions  et 
spécialement  des  missions  de  la  Chine.  La  dévotion  si 
chrétienne  et  si  salutaire  du  chemin  de  croix,  est,  en  effet, 
la  grande  dévotion  des  néophytes  chinois.  Quand  l'éloigne- 
ment  des  missionnaires  les  prive  de  la  sainte  Messe  le 
dimanche,  c'est  par  le  chemin  de  croix  qu'ils  tâchent  d'y 
suppléer.  Ils  font  cet  exercice  en  chantant,  avec  une  piété 
qui  édifie   tous    ceux  qui    en  sont  témoins. 

La  série  de  tableaux  dont  il  s'agit  nous  paraît  parfaite- 
ment répondre  à  sa  destination.  Ce  n'est  pas  une  œuvre 
vulgaire,  de  pacotille,  comme  le  sont  un  peu  trop  souvent 
les  images  religieuses  du  commerce  ;  c'est  une  suite  de 
belles  compositions,  qui  se  distinguent  par  la  correction  du 
dessin  et  la  richesse  d'un  coloris  bien  approprié,  par  la 
fidélité  à  l'histoire  sacrée  et  par  l'expression  vivante  des 
figures.  Grâce  à  la  réunion  de  ces  qualités,  le  sujet  de  tous 
les  tableaux  est  clair  et  facile  à  saisir,  môme  pour  les 
esprits  plus  simples,  et,  en  les  voyant,  on  est  comme  natu- 
rellement porté  aux  sentiments  qu'ils  doivent  inspirer. 

Dans  le  costume  des  personnages,  on  a  tenu  compte  des 
bienséances  telles  que  les  entendent  les  Chinois,  en  évi- 
tant, par  exemple,  les  pieds  nus. 

Ajoutons  que  ce  chemin  de  croix,  bien  qu'il  ait  demandé 
des  frais  considérables,  est  offert  à  un  bon  marché  excep- 
tionnel aux  missions  et  aux  œuvres  qui  s'occupent  des 
missions. 


La  douzième  station,  qui  représente  Notre-Seigneur  en 
croix,  a  été  tirée  à  un  plus  grand  nombre  d'exemplaire; son 
peut  donc  la  demander  isolément. 

S'adresser  à  M.  Hamann,  rue  des  Chapelains,  C.  Reims. 

Les  missionnaires  trouveront  à  la  même  adresse,  les- 
images  du  Tout-Puissant,  du  Sacré-Cœur,  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph.  Deux  tableaux,  celui  de  la  sainte  Vierge 
et  celui  de  saint  Joseph  ont  été  exécutés  en  1  m.  30,  sur 
0,90  pour  chapelles. 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  fkançaisb. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Rennes 1 

Anonyme  de  Lyon.     5 

Une  chapelle  complète  et  un  ciboire  en  vermeil  de  M    l'abbé 
Vial.  décédé,  du  diocèse  de  Lyon  

Pour  les   missions   les   plus    nécessiteuses    (Tonkin 
méridional). 

M.  Roudaire.du  diocèse  de  Clermont.  avec  demande  de  prières.  10 

Anonyme  de  Notre-Dame  de  Rennes 5  50- 

[}n  abonné  du  diocèse  de  Séez 8  50- 

Mnie  Maréchal-Fontaine,  à  S.,  diocèse  de  Dijon 10 

Pour  l'hôpital  de  Bethléem 

M.  l'abbé  Lucet,  du  diocèsede  Carcassonne 100 

Au  R.  P.  Raphaël  Rados,  missionnaire  à  Mostar  (Her- 
zégovine ,  pour  aider  à  la  construction  d'un  séminaire. 

Une  anonyme  du  diocèse  d'Orléans 100 

Au  R.  P.   Darras,  pour  l'Eglise   de  N.-D.  de  Lourdes, 
à  Chetput  dndes). 
Anonyme  du  diocèse  de  Paris ;         25 

A  M.    Guerlach,  pour  la   mission    de  la  Cochinchine 
Orientale. 
Mlle  Marcelle  M...,  du  diocèse  de  St-Claude 10 

A  Mgr  Laouënan,  pour  les  affamés  de  Pondichéry. 

Mlle  Marcelle  M...,  du  diocèse  de  St-Claude 10- 

Pour  les  petits  Chinois,  un  garçon  à  baptiser  sous  le 
nom  d'Ephrem  et  une  petite  fille  sous  le  nom  de  Marie- 
Jeanne  (Hou-pé  méridional!. 

Une  jeune  demoiselle  de  Valence,  sur  ses  menus  plaisirs 8 

A  M.  Corre  (Japon  méridional),  pour  l'œuvre  des  caté- 
chistes. 
Mlle  Marcelle  M...,  du  diocèse  de  St-Claude 10 

A  Mgr  Cousin,  pour  son  séminaire  de  Nagasaki. 

Mlle  Marcelle  M..  ,  du  diocèse  de  St-Claude 18 

Pour  les  missions  du  Japon  (au  même). 

M.  Constant,  curé  des  Abymes  (Guadeloupe) 100- 

A  Mgr  Cousin  (Japon  méridional;,  pour  la  pension  d'un 
séminariste. 

Une  enfant  de  Marie,  avec  demande  de  prières  pour  sa  congré- 
gation et  sa  famille  et  spécialement  pour  un  enfant  malade,  de 
Clermont 250 

Pour  la  mission  des  Deux-Guinées. 

Mlle  Marcelle  M . .  ,  du  diocèse  de  St-Claude 25 

Au   R.    P.  Lejeune    (Gabon),  pour  le  rachat  d'enfants 
nègres. 
Mlle  Marcelle  M.  .,  du  diocèse  de  St-Claude 25 

Au  R.  P.  Leroy  (Zanguebar). 

M.  Quentin,  à  Paris 1  50- 

Pour  le  rachat  d'esclaves  au  Tanganika. 

L'abbé  G...,dudiocèsedeLyon 3 

Au  même, pour  le  rachat  d'une  esclave  à  baptiser  sous 
le  nom  de  Dorothée. 
Anonyme  du  diocèse  de  Leeds 50 

/La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 


fMcJ 


DE 


I 

if 


I 


!' 


i 

1 


1 

1 

s 


SON  EM.  LE  CARDINAL  LEDOCHOWSKI 

Préfet  de  la    Propagande 

Aux  Conseils  centraux  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Aussitôt  après  la  nomina- 
tion par  le  Saint-Père  de  Son 
Eminence  le  cardinal  Ledo- 
ehowski  comme  préfet  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la 
Propagande,  les  Conseils  cen- 
traux de  Lyon  et  de  Paris 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  ont  envoyé  un 
télégramme  et  une  lettre 
de  félicitation  à  celui  que 
Léon  XIII  a  désigné  comme 
le  Protecteur  des  Œuvres 
de  l'apostolat. 

Quelques  jours  après,  arri- 
vait la  réponse  de  l'Eminen- 
tissime Préfet.  Nous  sommes 
heureux  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  ce  haut  témoi- 
gnage de  bienveillance  et 
nous  adressons  de  nouveau 
nos  remerciements  et  nos 
respectueux  hommages  à  l'il- 
lustre Cardinal. 

Messieurs  les  Présidents, 

C'est  par  lettre  que  je 
tiens  à  répondre  à  votre 
bienveillant  télégramme 
reçu  tout  à  l'heure. 

Appelé  hier  par  la 
volonté  du  Souverain 
Pontife  à  occuper  la  place 
du  très  regretté  cardinal 
Simeoni,  de  sainte  mé- 
moire, et  à  prendre  sur 
mes  faibles  épaules  le 
grand  fardeau  de  la  pré- 
fecture de  la  Sacrée  Con- 
grégation de  la  Propa- 
gande, ma  première  pen- 
sée s'est  tournée  vers 
vous,  Messieurs  les  Pré- 
sidents, et  vers  les 
Conseils  centraux  de 
l'Œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  C'est  à  eux  que 
je  me  suis  proposé  d'a- 
dresser la  première  pa- 
role, après  avoir  accepté 
la  charge  qui  m'a  été 
imposée,  car  c'est  en  eux 


Son  Em.  le  cardinal  Ledochowski 


que  je  reconnais  l'un  des 
plus  efficaces  auxiliaires 
de  l'Église  dans  l'accom- 
plissement de  sa  haute 
mission  de  l'évangélisa- 
tion  de  l'Univers. 

Dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  j'ai  appris  à 
aimer  et  à  admirer  votre 
Œuvre  et  j'ai  tâché  de 
m'y  associer  toujours 
dans  l'étroite  mesure  de 
mes  forces. 

Je  n'aurais  jamais  osé 
penser  qu'il  plût  à  Dieu 
de  vouloir  se  servir  de 
celles  qui  me  restent  en- 
core au  déclin  de  ma  vie, 
pour  resserrer,  d'une 
manière  si  flatteuse  pour 
moi,  les  liens  qui  m'unis- 
saient à  vous.  Je  les 
emploierai  volontiers  au 
service  de  la  cause  au 
bien  de  laquelle  vous  tra- 
vaillez, et  en  vous  priant 
de  compter  toujours  sur 
mon  entier  dévouement  à 
vos  personnes  et  à 
l'Œuvre  que  vous  dirigez, 
je  prie  Notre- Seigneur  de 
continuer  à  répandre  sur 
vous  et  sur  elle  ses  plus 
riches  bénédictions. 

Veuillez  agréer,  Mes- 
sieurs  les  Présidents, 
pour  vous  et  pour  les 
membres  des  Conseils 
centraux,  l'assurance  de 
la  respectueuse  considé- 
ration avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être 

Votre  très  humble  ser- 
viteur. 
M.  Card.  Ledochowski. 


Rome,  Ie'27janvier  1802. 
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CORRESPONDANCE 


MADAGASCAR 


Calomnies  contre  les  Missionnaires— Absurdes  préventions 


Nous  nous  empressons  de  publier  cette  lettre  de  Madagascar. 
Au  milieu  des  ennemis  nombreux  qui  entourent  et  épient  les 
missionnaires  de  la  grande  île  et  qui  font  obstacle  à  la  prédica- 
tion de  la  vraie  doctrine,  il  est  bon  de  démasquer  de  suite  les 
calomnies  qui  menacent  non  seulement  leur  influence  person- 
nelle, mais  aussi  l'influence  du  catholicisme  tout  entier.  Comme 
on  le  verra,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  circulent  ces  fables 
absurdes  et  on  ne  sait  sur  qui  faire  retomber  la  responsabilité 
de  semblables  bruits. 


Lettre  d'un  missionnaire  jésuite 

Tananarive,  28  décembre  1891. 

Vous  ave/,  lu  dans  les  journaux  ce  qui  se  passe  en 
Chine.  Grâce  à  d'absurdes  calomnies,  on  a  pu  ameuter 
contre  les  missionnaires  et  les  étrangers  la  populace 
abrutie  et  l'on  se  demande  maintenant  comment  cela 
finira.  Là-dessus,  vous  me  félicitez  de  ce  qu'à  Madagas- 
car nous  n'avons  rien  de  semblable.  Avant  d'accepter 
vos  félicitations,  laissez-moi  vous  raconter  une  histoire 
toute  récente. 

Il  v  a  quelques  jours,  j'arrivai  dans  une  de  mes  chré- 
tientés située  sur  le  bord  de  la  route  qui  conduit  à  la 
capitale.  Une  heure  environ  avant  moi  y  était  aussi 
arrivé  un  marchand  nova  voyageant  pour  son  com- 
merce ;  il  avait  pris  logement  chez  le  Mpitandrina  (chef 
de  la  réunion  catholique).  Je  m'étais  à  peine  établi  dans 
ma  chambrette,  quand  le  Mpitandrina  voit  son  hôte 
faire  ses  préparatifs  de  départ.  Il  s'étonne  et  demande 
au  voyageur  ce  que  cela  signifie. 

te  Si  ce  Vazalta  (Européen)  s'établit  ici,  répond-il,  je 
ne  veux  point  passer  la  nuit  aussi  près  de  lui,  car  c'est 
on  Mpaka-fo  (arracheur  de  cœurs)  célèbre.  » 

Le  Mpitandrina  eut  beau  fournir  sur  mon  compte  les 
meilleurs  renseignements,  son  hôte  décampa  comme 
s'il  avait  eu  à  ses  trousses  une  demi-douzaine  d'assassins. 

Voue  me  demanderez  sans  doute  ce  que  signifie  cette 
sinistre  appellation  lancée  à  mon  adresse  et  la  terreur 
survenue  à  un  Hova  fort  habitué  à  voyager.  Eh  bien,  le 
voici  :  Depuis  le  mois  de  septembre  environ,  il  n'est 
bruit  dans  le  pays  que  d'arracheurs  de  cœurs.  On 
assure  que  les  Européens  y  travaillent  de  leurs  propres 
mains;  mais  on  les  accuse  surtout  de  soudoyer  pour 
cela  les  Malgaches.  Un  cœur  humain,  assure-t-on,  ac- 
compagné des  mains  et  des  oreilles  de  la  victime  pour 
garantir  son  authenticité,  se  vendrait  jusqu'à  mille  et 
deux  mille  francs,  somme  respectable  pour  le  pays. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  K.  P.  Roblet,  auteur  de 


ja  grande  carie  de  Madagascar,  et  le  R.  P.  Colin,  directeur 
de  l'Observatoire  d'Ambohidempoha,  ont  travaillé,  durant 
quelques  semaines,  dans  l'est  de  mon  district  à  des 
relevés  topographiques.  Aussitôt  le  bruit  se  pépandit 
partout  qu'ils  étaient  venus  pour  acheter  des  cœurs.  On 
est  allé  même  jusqu'à  nommer  les  gens  qui  avaient  fait 
affaire  avec  eux.  C'étaient  tout  simplement  mes  maîtres 
d'école  et  les  chefs  de  mes  petites  chrétientés. 

Quand  j'ai  demandé  à  certains  propagateurs  de  ces 
bruits  absurdes  ce  que  les  Européens  pouvaient  bien 
faire  de  ces  cœurs  humains,  puisque,  d'après  eux,  ils 
les  payaient  si  cher,  ils  sont  tous  restés  sans  réponse. 

Cependant,  un  de  mes  employés,  homme  intelligent 
et  fort  au  courant  des  idées  malgaches,  m'assure  que 
ces  imbéciles  croient  que  les  cœurs  humains  nous  ser- 
vent pour  des  opérations  de  haute  sorcellerie. 

Le  plus  mauvais  côté  de  la  chose,  c'est  que  plusieurs 
Hovas  à  la  conscience...  au  moins  facile  et  travaillés  de 
l'auri  sacra  famés  ont  pris  ces  bruits  au  sérieux.  Une 
Société  s'était  formée,  parait-il,  pour  l'exploitation  des 
cœurs  humains.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  con- 
clure des  aveux  d'un  homme  saisi  à  la  Résidence  géné- 
rale de  France,  le  5  décembre  dernier,  et  livré  le  même 
jour  à  la  police  hova. 

11  se  disait  le  courtier  de  la  Compagnie  en  cœurs, 
venait  offrir  sa  marchandise  et  débattre  les  prix  pour 
une  fourniture,  considérable  au  besoin.  Il  a  dénoncé 
une  douzaine  de  complices  qui  ont  été  emprisonnés  près 
du  palais  de  la  Reine. 

Depuis  lors,  quelques  autres  de  ces  misérables  se  sont 
révélés.  L'un  d'eux  s'est  fait  prendre  chez  un  commer- 
çant français  qui  a  jadis  habité  la  Réunion.  Le  fait  ne 
remonte  pas  au-delà  de  quinze  jours.  Un  Hova  se  pré- 
sente à  son  domicile  et  lui  exhibe,  dès  qu'ils  sont  seuls, 
une  pauvre  peiite  créature  de  deux  ou  trois  ans,  dont 
il  lui  offre  le  cœur  pour  500  francs.  Il  fera  lui-même 
l'extraction  si  l'acheteur  répugne  à  l'opérer.  Cet  indi- 
vidu, idiot  ou  scélérat,  peut-être  les  deux  à  la  fois,  a 
été  livré  sur  l'heure  à  la  police  qui  l'a  conduit  auprès  de 
ses  dignes  compagnons.  Un  autre  est  allé  porter,  encore 
à  un  Français,  une  lettre  par  laquelle  on  offrait  des 
cœurs.  Saisi  comme  le  précédent,  il  s'est  excusé  en 
disant  qu'il  ignorait  le  contenu  de  la  lettre.  La  police 
apprendra  sans  doute  de  sa  bouche  le  nom  du  person- 
nage qui  l'avait  envoyé. 

Il  doit  paraître  bien  difficile  d'admettre  que  des  bruits 
aussi  extraordinaires  et  aussi  persistants  s'élèvent  et  se 
répandent  sans  que  rien  n'y  ail  donné  occasion.  Soyons 
justes  ;  ces  bruits  ne  sont  pas  absolument  le  fruit  spon- 
tané de  la  fermentation  des  cervelles  hovas. 

Les  protestants  anglais  ont  bâti  au  nord-est  de  Tana- 
narive  un  hôpital  d'assez  belle  apparence  ;  ils  y  reçoivent 
quelques  malades  et  y  font  des  cours  de  médecine.  Or, 
un  de  ces  malades  étant  passé  de  vie  à  trépas  entre  les 
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mains  de  la  docte  faculté, les  professeurs  jugèrent  à  propos 
de  faire  l'autopsie  du  cadavre.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage, pour  faire  évacuer  l'établissement.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  non  plus  pour  faire  éclore  le  cancan  des 
arracheurs  de  cœurs. 

Mais  ici  vous  ferez  une  remarque  qui  touche  à  un 
point  intéressant  de  la  question.  Ce  sont  des  protestants, 
des  Anglais,  qui  posent  l'occasion  de  cette  calomnie, 
savoir  l'autopsie  d'un  cadavre  faite  dans  un  hôpital 
anglais,  par  des  médecins  protestants,  et  ce  sont  des 
catholiques, des  Français,  des  missionnaires  qu'on  accuse. 
C'est  à  eux  qu'on  vient  offrir  l'infâme  marchandise. 
Voilà  certes  un  étrange  revirement  !  Ce  n'est  pas  la  soli- 
darité entre  Anglais  et  Français  à  Tananarive  qui  suffira 
à  l'expliquer!  Bien  simple  serait  aussi  celui  qui  croirait 
que  cet  horrible  quiproquo  s'est  opéré  spontanément 
dans  l'esprit  des  Malgaches,  ou  que  l'inadvertance  d'un 
vulgaire  parleur  a  donné  lieu  à  cette  atroce  méprise. 
Non,  nous  sommes  ici  devant  un  facteur  qui  se  cache  ; 
il  y  a  un  inconnu  à  dégager  dans  ce  problème.  Je 
suppose  qu'à  la  Résidence  française  on  s'en  est  occupé, 
et  je  souhaite  qu'on  y  réussisse  bientôt. 

Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  croire  que  ces  bruits 
soient  absolument  inouïs  à  Madagascar.  Hélas  !  Rien 
n'est  nouveau  sous  le  soleil,  et  les  absurdes  calomnies 
dont  je  vous  parle  peut-être  trop  au  long,  ne  sont  que  de 
vieilles  rengaines  rajeunies  de  vingt  ans  On  les  exhibe 
à  nouveau  aujourd'hui  et  avec  des  procédés  tout  à  fait 
analogues.  Les  Hovas  n'ont  pas  encore  le  don  de  l'inven- 
tion. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans  et  plus,  le  bruit  se  répandit 
aussi  que  les  Européens  achetaient  très  cher  des  cœurs 
humains.  Un  précurseur  du  courtier  en  cœurs  humains 
alla  trouver  le  P.  Delbosc,  qui  résidait  alors  à  une  ving- 
taine de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Tananarive.  A 
quelque  temps  de  là  et  sur  un  autre  point  de  la  mission, 
des  offres  du  même  genre  furent  faites  à  un  autre  Père. 
Vers  la  même  époque,  les  PP.  Finaz  et  Narsès  furent 
insultés  par  des  protestants  d'Androibe  qui  les  traitèrent 
de  Mpaka-fo.  Un  Français  très  honorable  disait  tout 
récemment  :  «  En  1870,  nous  passions  pour  des  arra- 
cheurs de  foies.  » 

Or,  c'était  encore  une  autopsie  faite  par  un  protestant 
anglais  qui  avait  été  l'occasion  et  le  point  de  départ  de 
la  calomnie  dirigée  contre  les  missionnaires  catholiques 
français.  Et  c'est  aux  missionnaires  français  qu'on  venait 
offrir  des  cœurs  à  acheter. 

Le  Dr  Davidson,  aujourd'hui  directeur  de  la  maison 
des  aliénés  à  Maurice,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  était 
vers  1870  le  médecin  de  la  Société  des  Missionnaires  de 
Londres.  Il  donnait  aussi  quelques  leçons  de  médecine 
dans  un  local  contigu  à  la  place  du  marché  de  Tanana- 
rive. Or,  à  cette  époque,  un  malfaiteur  fut  pris  en 
flagrant  délit  de  vol  au  marché,  et  assommé  sur   place 


par  le  peuple,  conformément  :\  l'ancien  usage  du  pays, 
et  cet  usage  n'a  pas  tout  à  fait  disparu  encore.  Le 
cadavre  n'étant  pas  retiré  par  les  parents  du  mort, 
Davidson  s'en  empara  pour  faire  une  autopsie  ou  une 
leçon  d'anatomie.  S'occupa-t-il  spécialement  du  cœur? 
Je  l'ignore.  Mais  c'est  à  partir  du  jour  où  cette  autopsie 
fut  faite  par  ce  médecin  protestant  anglais  que  les  mis- 
sionnaires catholiques  français  furent  traités  de  Mpaka- 
fo.  Naturellement,  les  missionnaires  haussèrent  les 
épaules  devant  ces  absurdités  ;  les  Malgaches  sensés  en 
firent  autant,  et  les  bruits  tombèrent  dans  l'oubli  jusqu'à 
ce  que  la  récente  autopsie  vint  les  réveiller.  Ils  tomberont 
encore  bien  vite,  surtout  si  le  gouvernement  y  met  un 
peu  la  main. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  Saint-Père  a  nommé  délégué  apostolique  aux  Indes 
orientales  Mgr  Ladislas  Zaleski,  en  l'élevant  à  la  dignité 
d'archevêque  titulaire. 

—  Sa  Sainteté  vient  d'honorer  de  la  dignité  épiscopale 
les  RU.  PP.  Jean-Joseph  Tournier,  Etienne-Jules  Gazaniol 
et  Spiridion  Poiomeni,  vicaires  généraux  de  l'archevêque 
de  Cartilage.  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie.  Mgr  Tournier  est 
vicaire  général  et  archidiacre  de  Cartilage  ;  Mgr  Gazaniol 
est  vicaire  général  et  archidiacre  de  Tunis,  et  Mgr  Poio- 
meni est  vicaire  général  et  archidiacre  de  Sfax. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Sur  le  produit  des  quêtes  faites  pour  l'abolition  de 
l'esclavage  en  Afrique,  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  préfet 
de  la  Propagande,    a  attribue  : 

Au  vicariat  apostolique  du  Bénin 60.000  fr. 

A  la  préfecture  apostolique  de  la  Côte-d'Or 00.000  fr. 

A  la  préfecture  apostolique  du  Dahomey 60.000  fr. 

A  la  préfecture  apostolique  du  Niger 00.000  fr. 

Total 240.UUO  fr. 

Nous  apprenons  aussi  que,  dans  le  courant  de  l'année  1801,  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  a  alloué,  pour  la  même 
œuvre  anti-esclavagiste  : 

Au  vicariat  apostolique  du  Sahara 60.000  fr. 

Aux  missions  de  l'Afrique  équatoriale  confiées  aux 
Pères  de  la  Société  des  Missionnaires  d'Alger 60.000  fr. 

Au  vicariat  apostolique  d'Arabie 40.000  fr. 

Au  vicariat  apostolique  de  Madagascar 18. OUI)  fr. 

Aux  vicariats  et  préfectures  apostoliques  de  la 
Sénégambie,  du  Sénégal  ou  Soudan  français,  du  Bas- 
Niger  ou  Onitcha,  du  Gabon,  du  Congo,  de  l'Ou- 
bangbi,  du  Zanguebar,  confiés  aux  Pères  du  Saint- 
Esprit  et  du   Cœur-Immaculé  de  Marie 100.000  fr. 

A  la  préfecture  apostolique  du  Cameron  confiée 
aux  Pères  Palloltins 50.000  IV. 

Total 328.000  fr. 
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Tonkin  occidental.  —  M.  Michel  Martin,  missionnaire  au 
Tonkin  occidental,  écrit  de  Ngo-khe  : 

«  Actuellement  les  demandes  de  conversions  abondent.  Si 
j'avais  vingt  nouveaux  catéchistes,  j'aurais  vingt  chrétientés  de 
plus  sur  l'heure.  N'ayant  pas  assez  d'ouvriers,  je  ne  m'occupe  que 
des  villages  rapprochés,  des  chrétientés  déjà  établies. Chaque  caté- 
chiste dessert  deux,  trois,  quatre  endroits  à  la  fois  ;  mais  il  est 
difficile,  en  voulant  trop  embrasser,  de  faire  une  bonne  besogne. 

«  Depuis  le  15  juin,  plus  de  quarante  villages  ont  demandé  à 
se  convertir  dans  le  district  du  P.  Lepage.  Et  un  mouvement 
analogue  a  lieu  dans  presque  toute  l'étendue  de  la  mission.  Si 
nous  étions  assez  nombreux  pour  pouvoir  placer  un  mission- 
naire dans  la  plupart  des  paroisses,  nous  obtiendrions  d'excel- 
lents résultats,  parce  que  ces  nouveaux  chrétiens  sont  comme 
des  enfants  qu'on  ne  peut  impunément  quitter  longtemps. 

«  .l'envoie  à  Ha-noi  trois  statues  idolâtriqu?s  pour  vous.  Le 
temple  dédié  au  génie  tutélaire  du  village  de  Eong-ru  d'où  pro- 
viennent ces  statues,  fera  une  belle  église;  mais  il  faut  lui 
donner  la  forme  d'un  temple  chrétien,  ajouter  une  travée,  cons- 
truire une  façade  ;  tout  cela  coûte.  Si  un  généreux  bienfaiteur 
pouvait  avoir  la  bonne  pensée  d'aider  le  missionnaire  à  placer  le 
vrai  Dieu  dans  ce  temple  d'où  il  a  eu  le  bonheur  de  chasser  les 
démons  ! 

«  J'envoie  donc  mes  trois  statues  :  deux  ont  les  mains  jointes 
et  s'appellent  :  1"  Kim-Dong  (l'enfant  or)  ;  2»  Xgoc-Xu  :ia  jeune 
fille  perle;  ;  la  troisième  s'appelle  Ong-Titien-Loi  tonnerre  du 
ciel,  et  c'est  elle  qui  produit  les  éclairs  et  la  foudre. 

«  Je  voudrais  trouver  une  cloche  à  acheter  :  bonne  occasion  et 
bonne  cloche  naturellement,  ayant  environ  35  ou  40  centimètres 
dediamètre  au  moins.  Y  m:ttre  250  ou  300  fr.  au  plus.  Il  me 
faudra  trouver  l'argent  ;  mai?  je  ferai  la  quête  dans  la  chré- 
tienté. J'élève  une  tourelle  au  bout  des  portiques  entourant 
l'église:  une  cloche  française  y  ferait  merveille. 

«  Je  vous  remercie  à  l'avance  des  démarches  et  de  la  peine  que 
v  ous  vous  donnez  pour  mon  district,  pour  Xge-khe  notam- 
ment. » 

Jaffna  [Ceylan).  —  Mgr  Mélizan,  Ohlat  de  Marie-I-nmaculée, 
évèque  de  Jaffna,  nous  écrit  de  Jaffna,  le  5  février  1892  : 

«  Je  viens  avec  un  sentiment  de  vive  reconnaissance  vous 
offrir,  ainsi  qu'à  vos  généreux  bienfaiteurs  des  Mimions  catho- 
liques, nos  sincères  remerciements  pour  les  secours  si  opportuns 
que  nous  avons  reçus  d'eux  pour  le  soulagement  des  victimes 
du  choiera...  Hélas  !  à  peine  disparu  dans  une  mission,  le  terrible 
fléau  s'est  déclaré  successivement  dans  deux  autres  et,  au  mo- 
ment où  je  vous  écris,  la  chrélienté  dePessalai  est  ravagée  d'une 
manière  affreuse  par  l'horrible  fléau. 

«  Sur  une  population  d'environ  mille  chrétiens, déjà  deux  cents 
ûi.t  succombé.  Malgré  le  dévoûment  des  PP.  Massiet,  Sandrasa- 
gra  et  Baron,  rien  ne  peut  arrêter  le  mal.  Ces  pauvres  gens,  déjà 
affaiblis  par  les  fièvres,  qui  avaient  d'abord  infecté  le  pays,  n'ont 
pas  la  force  de  supporter  la  secousse  de  la  première  attaque  et 
succombent.  Ne  pouvant  aller  à  la  pèche,  qui  est  leur  gagne- 
pain  de  chaque  jour,  et  ne  pouvant  se  procurer  une  nourriture 
substantielle,  ils  en  sont  réduits  à  se  nourrir  de  racines  de  pal- 
miers et  d'autres  aliments  grossiers  qui  ne  font  que  les  prédis- 
poser à  prendre  l'épidémie.  C'est  un  spectacle  navrant  que  de 
voir  ce  nombre  de  pauvres  orphelins,  de  veuves  et  d'affamés, 
tantôt  fuyant  dans  les  bois  à  la  nouvelle  d'un  nouveau  décès, 
tantôt  pressés  par  la  faim  revenir  au  village  pour  chercher  quel- 
que nourriture.Mème  ceux  que  le  mal  n'a  pas  atteints  se  traînent 
mornes  et  silencieux  sans  courage  et  sans  énergie.  No1?  dévoués 
missionnaires,  en  même  temps  qu'ils  soignent  les  malades  et 
administrent  les  derniers  sacrements  aux  mourants,  font  tout 
ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  soulager  tant  de  misères.  Ils 
ont  fait  venir  du  riz  de  Mannar  et  chaque  jour  une  distribution 
est  faite  aux  plus  indigents.  En  même  temps,  ils  s'efforcent  de 
rendre  un  peu  de  courage  aux  moins  malades  et  de  les  décider 
à  sortir  de  leur  espèce  de  léthargie. 

«  Puisse  le  divin  Maître  avoir  pitié  de  cette  pauvre  mission  et 
la  délivrer  au  plus  tôt  des  horreurs  de  ce  fléau!  » 


Chan-tong  septentrional  (Chine).  —  Le  R.  P.  Chérubin- 
Marie,  des  Mineurs  Observantins,  missionnaire  en  Chine,  écrit 
de    Tsi-nan-fou,    capitale    de    la    province    du  Chan-tong  : 

«  Vous  avez  entretenu  vos  lecteurs  des  troubles  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  sud  delà  Chine.  Pendant  que  la  persécution  s'achar- 
nait sur  les  missions  arrosées  par  le  Fleuve  Bleu,  les  missions 
du  Fleuve  Jaune  étaient  en  proie  à  de   vives    alarmes. 

«  Voici  àquelle  occasion.  Le  vice-roi  du  Chan-tong, dangereuse- 
ment malade,  avait  appelé  le  docteur  protestant  européen,  en 
résidence  à  la  capitale.  Ce  dernier  ne  put  enrayer  la  marche  de 
la  maladie  ;  finalement,  le  Vice-Roi  mourut  le  dix-huitième  jour 
de  la  septième  lune.  Aussitôt  grande  rumeur  parmi  les  Chinois, 
les  méchants  profitèrent  de  l'occasion  pour  lancer  contre  nous 
les  plus  odieuses  calomnies.  On  nous  accusa  d'avoir  donné  la 
mort  au  Vice-Roi,  et  des  placards  menaçants  furent  partout  affi- 
chés, excitant  le  peuple  à  la  sédition,  à  la  révolte.  Le  quinzième 
jour  de  la  huitième  lune  fut  choisi  pour  notre  massacre  et  pour 
le  pillage  de  notre  résidence.  Ces  menées  étaient  d'autant  plus 
redoutables  qu'à  cette  même  époque  avaient  lieu  les  grands 
examens  du  baccalauréat  Dix-huit  mille  jeunes  gens  étaient 
venus  à  Tsi-nan-fou,  afin  de  subir  les  diverses  épreuves  obliga- 
toires et  toutes  ces  jeunes  têtes  ne  demandaient  qu'une  occasion 
pour  se  livrer  au  désordre.  Les  lettrés,  on  le  sait,  ne  nous 
aiment  guère.  Les  mandarins  étaient  d'autant  moins  assurés  de 
la  tranquillité  publique  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'impossibilité 
de  pourvoir  au  bon  ordre,  obligés  qu'ils  étaient  de  se  renfermer 
avec  les  jeunes  gens  dans  l'enceinte  où  se  passent  les  examens. 
Monseigneur  recourut  aussitôt  au  Tao-ta',  qui  avait  pris  en 
mains, le  gouvernement  de  la  province.  Ce  fonctionnaire  se  mon- 
tra bon  pour  nous.  Il  promit  de  nous  défendre  contre  toute 
manifestation  hostile  et  de  nous  secourir,  si  danger  il  y  avait.  Il 
fit  afficher  à  toutes  les  portes  de  la  capitale,  dans  toutes  les 
grandes  rues  et  en  face  de  la  résidence,  un  édit  menaçant  tous 
les  auteurs  de  désordres,  des  peines  les  plus  sévères,  de  la  mort 
même.  Cette  haute  intervention  de  lautorité  calma  les  esprits  ; 
le  quinzième  jour  de  la  huitième  lune  se  passa  sans  incidents. 

«  Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  de  nos  chapelles.  Ce 
sont  de  misérables  réduits  ;  la  plupart  menacent  ruine.  Nous 
avons  de  plus  trois  grandes  églises  inachevées  faute  de  res- 
sources ;  il  me  faudrait  des  sommes  relativement  petites,  pour 
terminer  le  tout  d'une  manière  satisfaisante.  Je  ne  parle  pas  de 
la  maison  du  missionnaire  ;  je  commence  à  craindre  qu'un  de 
ces  jours  elle  ne  s'écroule.  Mais  comment  la  réparer  ?  » 

Athabaska  Mackenzie  [Canada).  —  Mgr  Grouard,  des 
Oblats  de  Marie-Immaculée,  vicaire  apostolique  de  l'Athabaska- 
Mackenzie,  actuellement  en  France,  nous  écrit  de  Paris  : 

«  Je  vous  ai  communiqué  dernièrement  la  lettre  du  P.  Gour- 
don  qui  raconte  le  désastre  de  sa  mission  et  je  vous  suis  très 
reconnaissant  d'avoir  fait  entendre  sa  voix  dans  les  Missions 
catholiques.  Un  autre  malheur,  hélas  irréparable;  vient  de  me 
frapper  de  nouveau.  C'est  la  mort  d'un  de  mes  meilleurs  mis- 
sionnaires, le  R.  P.  Collignon. 

Le  R.  P.  Dominique-Félix  Collignon  était  né  à  Argancy  près 
Metz  en  184i.  Il  fut  ordonné  prêtre  par  Mgr  Clut  en  1870  et  partit 
avec  ce  prélat  pour  la  mission  d' Athabaska- Mackenzie. 
Mgr  Faraud  le  garda  près  de  lui  et  le  forma  à  la  vie  dure  et 
pénible  des  missionnaires  du  Nord.  Ce  fut  surtout  au  lac  la 
Biche,  le  long  de  la  rivière  de  la  Paix  et  enfin  au  petit  lac  des 
Esclaves  qu'il  fut  employé.  Je  rae  reposais  sur  lui  pour  l'admi- 
nistration d'un  vaste  district,  quand  une  maladie  dont  il  avait  le 
germe  depuis  longtempsest  venue  l'enlever  le  13  décembre. 

«  Tout  le  monde  l'a  pleuré  au  petit  lac  des  Esclaves  :  mais  per- 
sonne ne  le  regrette  plus  que  moi  qui  avais  en  lui  un  ami  fidèle 
et  un  auxiliaire  dévoué.  J'ai  eu  la  triste  consolation  d'aller  dans 
sa  paroisse  natale  y  chanter  un  service  funèbre  pour  le  repos  de 
son  âme.  Ses  parents  y  assistaient  et  l'affluence  était  considé- 
rable. J'essayai  de  calmer  la  douleur  de  sa  vénérable  mère  ;  mais 
il  y  a  de  ces  plaies  faites  au  cœur  par  le  doigt  de  Dieu  et  que  le 
doigt  de  Dieu  seul  peut  guérir...  » 
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DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  l) 


Population  de  Kairouan.  —  Humeur  pacifique  des  habitants. 
—  L'entrée  des  Français.  —  La  tribu  des  Ztass.  —  Croyances 
musulmanes.  —  Rôle  de  la  France.  —  Les  Juifs.  —  l.e  terri- 
toire du  contrôle.  —  Gens  de  l'est  et  rjens  de  l'ouest.  —  La 
route.  —  La  Italie  auprès  ct'un  puits. 

D'après  le  dernier  recensement,  la  ville  de  Kairouan 
compte  175  Français,  150  Israélites  et  100  Italiens,  Grecs  et 
Maltais.  Les  indigènes  sont  au  nombre  de  20,000. 

La  population  de  Kairouan  diffère  complètement  de  celle 
de  la  campagne.  Tandis  que  les  Bédouins  ne  songent,  en 
travaillant  leurs  terres  et  en  élevant  des  troupeaux,  qu'à 
satisfaire  à  leurs  besoins  matériels  immédiats,  sans  cher- 
cher à  accumuler  du  numéraire,  les  gens  de  la  ville  sont 
actifs,  industrieux,  prévoyants  et  possèdent  le  génie  du 
commerce.  Il  n'est  guère  d'indigène,  à  quelque  classe  qu'il 
appartienne,  qui,  directement  ou  indirectement,  ne  vende 
au  marché.  Aussi  l'artisan  jouit-il  de  la  même  considération 
que  le  fonctionnaire.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  comme 
autrefois  chez  les  juifs,  les  principaux  notables  de  la  ville 
assis  dans  la  boutique  d'un  ferblantier,  d'un  droguiste, 
d'un  perruquier,  d'un  étameur.  Le  cbeik  de  la  secte  des 
Aïssaouas  est  sellier;  un  parent  du  bach-mufti,  directeur 
du  culte,  fabrique  des  objets  de  cuir,  savates,  babouches, 
bourses  et  ceintures. 

Les  Kairouanais  sont  extrêmement  paisibles.  S'ils  se 
disputent,  ils  n'en  viennent  jamais  aux  coups.  Us  se  lais- 
saient jadis  dépouiller  par  les  nomades  plutôt  que  de  se 
défendre.  Les  vols  privés  sont  rares  ;  les  meurtres,  totale- 
ment inconnus.  D'un  nature!  endurant,  le  Kairouanais,  s'il 
est  attaqué,  au  lieu  de  riposter,  va  se  plaindre.  Mais  s'il  se 
plaint  beaucoup,  il  pardonne  facilement.  Pour  peu  que  le 
coupable  fasse  appel  aux  bons  sentiments  de  sa  victime,  il 
est  sûr  de  s'en  aller  indemne.  En  somme,  la  population  est 
excellente  et  des  plus  aisées  à  gouverner. 

Voici  un  exemple  de  cette  humeur  pacifique: 

Les  troupes  françaises  approchaient  de  Kairouan.  Les 
Zlass  se  soulèvent,  pillent  les  tribus  voisines  et  se  résolvent 
à  profiter  de  ce  moment  de  trouble,  pour  mettre  à  sac  la 
ville,  avant  l'arrivée  de  nos  soldats.  Peu  soucieux  de 
défendre  leur  pays  contre  l'invasion,  ils  sont  préoccupés 
surtout  d'accumuler  du  butin  au  préjudice  de  leurs  conci- 
toyens. Kairouan  va  tomber  aux  mains  des  insurgés. 

D'autre  paît,  l'armée  française  est  déjà  en  vue.  Les  habi- 
tants sont  partagés  entre  le  désir  d'être  protégés  et  la 
crainte  de  voir  souiller  par  des  chrétiens  le  sol  de  la  ville 
sainte.  L'hésitation  n'est  pas  de  longue  durée.  Dès  qu'ils 
apprennent  que,  pour  éviter  le  bombardement,  ils  doivent 
arborer  le  drapeau  parlementaire,  ils  se  hâtent  de  hisser 
du  linge  blanc  sur  plusieurs  minarets.  Hassein  court  ouvrir 
la  porte  des  Peaussiers,  Bab-Dejlladin.  L'entrée  dans  la 
capitale  du  Maghreb  religieux  a  lieu  sans  coup  férir. 

Les  indigènes  se  sont  vite  soumis  à  notre  domination. 
Un  peu  effarouchés  par  les  allures  conquérantes  des  pre- 

(l)Voir  les  numéros  des  1",  8, 15,  22,  29  janvier,  5,12,  19  et  26  février. 


miers  arrivés,  qui  ont  souvent  fait  preuve  d'injustice 
envers  les  indigènes,  ils  perdent  insensiblement  ce  senti- 
ment de  méfiance  et  se  montrent  assez  reconnaissants 
quand  on  les  traite  avec  des  procédés  équitables. 

On  croit  généralement  qu'on  ne  peut  rien  obtenir  de 
l'Arabe  que  par  la  terreur.  D'après  M.  Canova,  qui  a  tou- 
jours vécu  parmi  les  Musulmans  et  dont  l'administration 
paternelle  semble  être  très  appréciée,  la  justice  produit  de 
meilleurs  résultats.  Les  colons  français,  qui  sont  venus  en 
Tunisie  avec  des  capitaux  et  se  sont  établis  dans  le  nord 
de  la  Régence,  sont  aimés  des  indigènes.  Ils  ont  conquis 
leur  estime  et  leur  confiance,  parce  qu'ils  n'abusent  pas  de 
leur  force,  ni  de  leur  situation. 

Ces  barbares  d'Afrique,  qui  nous  auraient  massacrés  ou 
mis  en  esclavage,  il  y  a  cinquante  ans,  sont  stupéfaits  de 
notre  clémence  après  la  victoire,  émerveillés  de  notre  tolé- 
rance et  de  notre  équité.  Ils  nous  regardent  comme  des 
génies,  créés  pour  pacifier  la  terre,  pour  préparer  le  règne 
de  leurs  fanatiques  espérances.  Ce  n'est  pas  la  terreur  qui 
brise  leurs  âmes.  Ils  nous  reconnaissent  pour  leurs  supé- 
rieurs dans  les  affaires  de  ce  monde,  et  ils  acceptent  ce  que 
nous  exigeons  d'eux  dans  leur  intérêt,  parce  que  c'est  la 
volonté  d'Allah  ! 

Mais  il  faut  leur  laisser  la  liberté  de  se  loger  et  de  se 
vêtir  comme  ont  fait  leurs  pères.  Nos  inventions  leur 
paraissent  des  jeux  trop  difficiles  à  comprendre  ;  nos  livres 
ne  sont  pour  eux  que  de  misérables  rêveries  en  comparai- 
son de  celui  que  l'ange  Gabriel  a  dicté  à  leur  prophète. 

Que  de  fois  mon  cœur  s'est  serré  d'une  émotion  profonde, 
durant  ce  voyage  en  Tunisie  !  Voilà  une  immense  contrée, 
qui  est  aux  portes  de  la  France,  qui  touche  presque  à  la 
capitale  du  monde  catholique,  et  le  nom  chrétien  y  est  en 
horreur!  Dès  que  vous  quittez  les  villes  du  littoral,  vous  ne 
trouvez  plus  ni  un  prêtre,  ni  un  autel.  Cependant  les  habi- 
tants de  ces  solitudes,  qui  ignorent  l'Evangile,  sont  des 
croyants  convaincus,  qui  prient,  jeûnent  et  bénissent  matin 
et  soir  le  Maître  de  l'univers.  Ils  s'associent  à  des  confré- 
ries; ils  ont  une  confiance  illimitée  dans  les  mérites  de 
leurs  intercesseurs  ;  ils  invoquent  Dieu  sous  les  noms 
secrets  qu'ils  apprennent  de  leur  bouche  ;  ils  se  conforment 
à  leurs  exemples  ;  ils  règlent  leur  tenue,  leurs  usages,  leurs 
mœurs  sur  les  maximes  du  Koran  ;  ils  forment  en  esprit 
des  familles  qui  se  reconnaissent  à  des  symboles.  Ils  perpé- 
tuent la  vie  biblique;  ils  ont  une  endurance  qui  étonne; 
ils  méprisent  les  arts  et  les  artifices  de  la  vie  moderne  , 
persuadés  qu'ils  en  feront  toujours  assez  pour  embellir  cette 
demeure  passagère  et  nourrir  ces  corps  charnels.  Une  seule 
chose  est  importante,  c'est  d'accepter  la  volonté  d'Allah  et 
de  croire  à  sa  parole.  Ils  espèrent  que  le  moment  est  proche, 
où  les  montagnes  s'envoleront  dans  les  airs  comme  des 
toisons,  où  Jésus  reviendra  convertir  à  l'Islam  les  derniers 
hommes,  où  les  morts,  réveillés  de  leurs  tombeaux,  entre- 
ront avec  eux  dans  l'éternité  des  délices  ou  des  tourments. 

Les  folies  religieuses  des  Aïssaouas  sont  des  actes  de  péni- 
tence pour  conquérir  plus  de  gloire  dans  le  ciel. 

Mais,  d'autre  part,  Mohamed  accorde  à  la  nature  toutes 
ses  satisfactions.  Il  suffit  de  quelques  ablutions  pour  effacer 
les  péchés  ;  la  volupté  n'est  point  un  obstacle  à  la  sainteté. 
Tel  est  le  secret  qui  enchaîne  les  peuples  au  joug  de  l'Islam. 
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Telle  est  aussi  la  raison  de  leur  déchéance  morale  et  de  la  mi-  que  la  lumière  de  l'Evangile  brille  sur  cette  contrée?  Plu- 

sère  physique  qui  s'étend  sur  toute  terre  où  il  fixe  son  empire.  sieurs  générations  s'éteindront  avant  que  leurs  descendants 

Ces  pensées,  ces   considérations  plongeaient  mon  âme  reviennent  à  ce  culte  de  la  croix  rédemptrice,  adorée   de 

dans  la  tristesse.  Combien  d'années  faudra-t-il  encore  pour  leurs  ancêtres! 


.■  -,.j.  r.  /;•/     :    >■■■■'   i  .   ■    '.\m/isie,t'  L 


Mais  aussi  quelle  pensée  consolante  de  voir  la  France 
appelée  à  cette  œuvre  de  civilisation  et  de  salut!  Saint 
Louis,  expirant  sur  les  ruines  de  Carthage.  a  pu  se  croire 
vaincu.  Son  sacrifice  était  accepté.  Qui  oserait  dire  que, 
dans  les  desseins  impénétrables  de  la  Providence,    la   con- 


quête de  la  Tunisie  n'est  pas  la  première  récompense  de 
son  héroïque  trépas,  le  fruit  de  son  immolation,  le  résultat 
de  sa  prière  expirante?  0  France,  ma  patrie  bien-aimée, 
je  salue  ton  drapeau  sur  la  terre  d'Afrique  !  Tu  précèdes  et 
accompagnes  les  apôtres  du  Christ.  Tu  n'as  pas  cessé,  mal- 
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gré  tes  erreurs,  de  jouer  le  rôle  de  soldat  de  Dieu,  de  com- 
battre pour  la  justice,  de  semer  la  vérité!  Que  tes  desti- 
nées sont  belles!  Je  comprends  pourquoi  un  regard  d'amour 
•et  une  bénédiction  vivifiante  descendent  du  Vatican  sur 
ton  front  rajeuni  ! 

Revenons  à 
Kairouan.  La 
vie  y  offre  des 
conditions  si 
particulières 
d'intimité  ,  de 
religion,  de  fa- 
cilité, que  le  ci- 
tadin indigène 
ne  peut  se  ré- 
soudre à  quitter 
sa  ville.  S'il  en 
est  éloigné,  le 
spleen  le  prend 
et  il  se  hâte  de 
revenir  près  du 
berceau  de  ses 
ancêtres  et  de 
la  mosquée  où 
quelques  mem- 
bres de  sa  fa- 
mille ont  été 
plus  ou  moins 
marabouts  dans 
les  âges  passés. 

Une  chose  ré- 
volte les  Kai- 
rouanais  et  nuit 
à  nos  intérêts , 
c'est  l'envahis- 
sement progres- 
sif de  leur  ville 
par  les  juifs,  de- 
puis que  l'ad- 
ministration est 
entre  nos  mains. 
Avant  l'occupa- 
tion, le  séjour 
des  juifs  était 
interdit,  et  les 
habitants  vi- 
vaient sans  con- 
tracter de  det- 
tes. Les  rôles 
sont  changés 
aujourd'hui,  car 
les  Youdis  trou- 
ventdanscepays 

neuf  un  terrain  des  plus  propices  à  leurs  opérations  usu- 
raires.  Aussi  leur  nombre  augmente-t-il  d'une  façon  inquié- 
tante. Dans  quelques  années,  ils  auront  ramassé  toutes  les 
richesses  de  la  région.  Ils  n'osent  pas  encore  s'emparer  des 
-champs  cultivables,  mais  ils  possèdent  déjà  un  grand  nom- 
tore  de  maisons  et  tous  les  bijoux.  Ils  sont  une  plaie  mena- 


TUN1SIE. 


çante  pour  l'avenir.  La  population  arabe,  jadis  dans  l'ai- 
sance, sera  bientôt  réduite  à  l'affreuse  misère  et  obéira  aux 
vices  corrupteurs  qui  en  sont  la  conséquence. 

Les  Kairouanais  ont  eu  l'idée  de  demander  au  Parlement 
français  l'interdiction  de  séjour  pour  les  juifs  dans  la  ville 

sainte.  L'idée 
n'a  pas  été  pour- 
suivie. 

Afin  de  mani- 
festerleurrépul- 
sion  pour  les  fils 
d'Abraham,  ils 
leur  interdisent 
l'accès  des  mos- 
quées et  récla- 
ment une  affir- 
mation de  l'au- 
torité française 
quand  ils  ont 
des  doutes  sur 
la  religion  d'un 
touriste.  Quel 
intérêt  peut 
avoir  la  France 
à  favoriser  les 
procédés  d'une 
secte  qui  com- 
promet ainsi 
l'avenir  de  no- 
tre i  n  fl  u  e  n  c  e 
dans  le  protec- 
torat ? 


Le  contrôle  de 
Kairouan  com- 
prend cent  mille 
habitants  et  une 
superficie  de 
onze  cent  mille 
hectares.  (Voir 
la  carte,  page 
114.) 

Il      embrasse 
deux  régions 
bien   distinctes, 
séparées  par  une 
ligne  droite  al- 
lantde  Kairouan 
à     Hadjeb  -  el- 
Aïoun.  La   par- 
tie orientale  est 
sablonneuse,  aride,  sans  eau  de  source.   L'eau  saumâtre 
s'y  rencontre  seule  à  une  profondeur  qui  varie  de  dix  à  qua- 
rante mètres. 

A  l'ouest,  au  contraire,  le  pays  est  fertile,  tempéré,  cou- 
vert de  bois,  sillonné  de  rivières  et  apte  à  la  colonisation. 
Cette  différence   du   sol   entraîne  de  notables  différences 


Femme  de  la  campagne  et  femme  de  la  ville  de  Kairouan;  d'après 
une  photographie  de  M.  Hébrard  (Voir  page  116). 
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dans  les  mœurs  et  le  caractère  des  habitants.  A  l'est,  ils 
sont  fouibes,  voleurs,  et  leur  mauvaise  réputation  est  juste- 
ment célèbre  dans  toute  la  Régence.  Comme  ils  n'ont  que 
des  récoltes  maigres,  rares,  toujours  incertaines,  ils  ne  sont 
pas  attachés  à  la  terre  ;  ils  vivent  en  nomades,  du  produit 
de  leurs  rapines,  qu'ils  dérobent  facilement  à  la  vigilance 
des  autorités  dans  l'immense  désert  où  ils  s'enfoncent. 

A  l'ouest,  les  tribus  sont  paisibles,  franches  autant  que  le 
permet  le  tempérament  arabe,  c'est-à-dire  que  leur  fran- 
chise est  toujours  voisine  de  l'astuce.  Ils  aiment  la  terre  qui 
les  nourrit,  et  pour  laquelle  ils  engagent  d'interminables 

procès. 

Les  uns  et  les  autres  vivent  sous  la  tente  d'une  façon 
misérable.  Quelques  olives,  un  peu  d'orge  et  des  troupeaux 
de  moutons,  de  chèvres  et  de  chameaux  constituent  toute 
leur  richesse.  On  trouve  cependant  un  petit  nombre  de 
dédiras  ou  villages.  Ce  sont  les  habitations  récentes  des 
Berbères,  chassésdu  Djebel-Ousselat,  il  y  a  environ  160  ans, 
à  la  suite  de  leur  révolte  contre  les  beys.  Ce  sont  les  seuls 
Berbères  du  contrôle  deKairouan.  Ils  sont  facilement recon- 
naissables  à  leurs  cheveux  blonds  et  à  leurs  yeux  bleus.  Ils 
s'adonnent  à  l'agriculture  et  perchent,  leurs  villages  au 
sommet  de  rochers  inaccessibles,  comme  celui  de  Talcrouna, 
afin  de  se  soustraire  aux  razzias  des  nomades. 

Tandis  que  les  femmes  de  la  ville  sont  en  général  voilées 
et  cachent  la  richesse  de  leur  parure  et  la  beauté  de  leurs 
atours  sous  un  manteau  de  soie  ou  de  laine,  celles  de  la 
campagne  que  nous  rencontrons  ont  le  visage  découvert  et 
le  buste  chargé  de  leurs  colliers  et  de  leurs  bijoux.  (Voir  la 

gravure  page  115). 

Après  les  soucis  du  ménage,  les  premières  n'ont  guère 
d'autres  occupations  que  les  futilités  de  la  toilette  et  les 
visites  à  la  Kouba  de  quelque  marabout  en  odeur  de  sain- 
teté. Les  secondes  vaquent,  au  contraire,  à  tous  les  rudes 
travaux  des  champs.  Elles  établissent  le  campement,  fixent 
les  piquets,  attachent  les  cordages  des  tentes.  Elles  char- 
rient les  fardeaux,  font  provision  d'eau  et  de  broussailles 
pour  le  feu,  préparent  les  repas,  abreuvent  les  troupeaux. 
Elles  supportent  aussi  les  labeurs  de  la  moisson,  de  la 
cueillette  des  olives  et  des  dattes.  Elles  tissent  la  laine  des 
burnous.  Le  partage  des  emplois  pèche  ici  contre  l'égalité. 
Les  maris  et  les  fils  agissent  en  seigneurs.  La  chasse,  la 
fantasia,  la  razzia,  les  causeries  et  les  promenades  à  la 
ville  prochaine  conviennent  seules  à  la  haute  idée  qu'ils  ont 
de  la  supériorité  de  leur  sexe. 

A  mesure  que  j'enfonce  dans  le  territoire  de  la  Régence, 
le  confortable  diminue  et  le  pittoresque  augmente.  Il  devient 
aussi  plus  difficile  de  recueillir  des  notes.  Les  étapes  sont 
longues,  pénibles,  sur  des  pistes  souvent  à  peine  ébauchées, 
obstruées  de  touffes  d'alfa  et  de  lentisque,  quand  elles  ne 
sont  pas  couvertes  d'une  couche  épaisse  d'un  sable  pou- 
dreux. Le  soleil  est  brûlant.  Le  thermomètre  marque  43»  à 
l'ombre  ;  les  nuits  sont  fraîches,  même  froides.  Il  nous  faut 
camper  en  plein  air,  près  d'une  source,  d'un  fondouck 
délabré  ou  sous  la  tente  des  nomades.  Il  n'y  a  plus  sur 
notre  table  du  linge  blanc  et  des  cristaux  étincelants.  Nous 
n'avons  môme  plus  de  table.  Un  sommier,  des  rideaux  sont 
relégués  dans  le  monde  des  souvenirs.  J'apprends  à  me 
passer  de  beaucoup  de  choses  me  semblant  indispensables. 


liais  la  fatigue  rend  l'esprit  paresseux.  Il  n'est  pas, 
d'ailleurs,  très  commode  d'écrire  sur  ses  genoux,  sur  le 
coussin  d'une  voiture  ou  la  selle  d'un  cheval,  transformée 
tour  à  tour  en  bureau  et  en  oreiller. 

Nous  prenons  nos  repas  sur  l'herbe  fleurie,  près  d'un 
puits,  où  s'arrêtent  les  nomades.  Ahmed  fume,  quand  il  ne 
jeûne  pas.  Le  Maltais  tire  l'eau  et  abreuve  les  chevaux.  La 
margelle  nous  sert  de  table.  Pour  provisions,  nous  avons 
des  boites  de  conserves  alimentaires.  11  ne  manque  rien  à 
notre  bonheur,  si  une  tente  de  teuillage,  un  pan  de  mur  ou 
un  arbuste  peut  nous  abriter  contre  les  rayons  ardents  du 
soleil.  Mais  cet  avantage  nous  est  presque  toujours  refusé. 
Il  faut  alors  se  cacher  la  tête  dans  son  burnous. 

Quelquefois  le  puits  est  épuisé.  Ailleurs,  c'est  une  cara- 
vane altérée  qui  trouble  notre  repas;  nomades  et  cha- 
meaux, mulets  et  bourriquets  courent  vers  l'orifice.  Leur 
disputer  la  pLce  serait  trop  égoïste.  Chacun  de  nous 
emporte  son  gobelet  et  sa  part  du  festin. 

Pour  moi,  je  regarde  la  scène  que  j'ai  sous  les  yeux.  Je 
ne  suis  pas  sûr  de  vivre  au  dix-neuvième  siècle.  J'ai  des 
visions  du  temps  d'Eliézer.  Rebecca,  tout  à  l'heure,  n'a- 
telle  pas  passé,  lacruchesur  l'épaule?  Voilà  les  chameaux 
d'Isaac.  Là-bas,  dans  ce  nuage  de  poussière  brillante  qui 
flotte  à  l'horizon,  avancent  les  troupeaux  de  quelque  patri- 
arche; je  connais  aussi  les  tortures  d'Agar,  accroupie  dans 
le  sable,  loin  de  la  verdure  et  des  sources,  quand  déjà  le 
soleil,  s'enfoncant  dans  la  plaine  irradiée,  est  sur  le  point 
d'effacer  toute  trace  d'animaux  et  tout  vestige  de  pas  humain. 

(A   suivre). 

LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 

(Suite  1). 

CINQUIÈME  LETTRE 

La  grande  procession  de  pénitence  paien.se 
de  Chang-hai. 

Hier,  la  ville  de  Chang-hai  présentait  une  animation 
extraordinaire.  Des  milliers  d'hommes,  en  habits  de  fête, 
s'entassaient  dans  les  rues  de  la  cité  et  des  faubourgs.  Ce 
n'était  pas  une  fête  nationale.  C'était  une  fête  religieuse. 
Dans  l'après-midi,  de  2  h.  à  7  h.  1/2  du  soir,  se  déroulait 
dans  les  rues,  l'interminable  défilé  de  la  grande  procession 
de  pénitence.  Deux  mille  personnes  et  plus  formaient  le 
cortège.  Plus  de  cent  mille  hommes,  le  long  du  parcours, 
étaient  les  spectateurs.  Tout  me  fait  croire  que  cette  foule- 
énorme  d'adorateurs  d'idoles  comptait  fort  peu  d'indiffé- 
rents et  surtout  d'incrédules  ! 

A  4  h.  If2,  la  tète  de  la  procession  débouchait  dans  la  rue 
latérale  de  notre  résidence,  à  quelques  pas  de  la  porte 
d'entrée  de  la  maison  de  Tong-ka-dou,  faubourg  sud-est  de 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8, 15,  22,  29  janvier,  3, 12,  19  et  26  fé- 
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.la  ville.  Je  tenais  à  voir  de  mes  yeux  cet  étrange  et  impo- 
sant cortège  d'honneur  pour  les  cinq  divinités  protectrices 
de  la  cité  de  Chang-hai.  Je  le  désirais  non  par  simple  curio- 
sité, mais  pour  continuer  et  compléter,  si  faire  se  pouvait, 
.une  étude  de  mœurs  locales. 

Ces  pages  contiennent  aussi  quelques  dessins  dus  à  la 
main  d'un  ami  païen,  père  de  famille,  assez  lettré  et  sur- 
■  tout  fort  versé  dans  la  connaissance  des  rites  superstitieux. 
Sans  avoir  été  bonze  ou  ta-oze  (prêtres  des  idoles),  il  semble 
en  avoir  le  langage,  les  allures  et  les  secrets.  J"ai  beaucoup 
appris  en  causant  souvent  et  assez  longuement  avec  ce 
cher  et  pauvre  païen  et  avec  nombre  de  lettrés  du  voisi- 
nage. Ces  dessins,  qui  trouveront  mieux  leur  place  dans 
notre  prochain  numéro,  auront  quelque  utilité,  en  jetant 
par  ci,  par  là,  un  peu  plus  de  fraîcheur,  de  brillant 
et  de  clarté  sur  ce  petit  travail  qui  comprendra,  assez 
.brièvement,  les  six  paragraphes  suivants  : 

I.  Préparatifs  de  la  procession. 

II.  Ordre  de  la  procession. 

III.  Les  cinq  divinités  protectrices  de  Chang-hai. 

IV.  Les  groupes  de  petits  enfants  criminels. 

V.  Groupes  de  pénitents  et  de  tao-zes. 

VI.  Conclusion. 


I 
Préparatifs  de  la  procession. 

A  Chang-hai,  ces  grandes  processions  tao-istes  ont  lieu 
trois  fois  par  an  à  des  époques  fixées  et  invariables,  à 
i'équinoxe  du  printemps,  le  15  de  la  septième  lune,  et  le  Ie'- 
de  la  dixième  lune.  On  les  appelle  processions  tao-isb's, 
parce  que  les  tao-zes  seuls,  mais  de  toutes  les  congréga- 
tions, et  non  les  bonzes,  y  prennent  part  et  font  le  service 
religieux  comme  prêtres  des  cinq  divinités  protectrices  de 
la  cité. 

Dans  toutes  les  villes  du  Céleste  Empire,  dans  les  gros 
bourgs  et  dans  tous  les  centres  tant  soit  peu  importants,  on 
fait  des  processions  de  ce  genre  où  sont  promenées  triom- 
phalement et  parfois  trop  tumultueusement  les  trois  ou 
quatre  divinités  déclarées,  par  l'usage,  protectrices  de  la 
localité.  Le  nom,  les  qualités  et  la  puissance  de  ces  divi- 
nités sont  fort  différents.  On  les  honore  avec  les  mêmes 
rites  et  les  mêmes  hommages,  selon  les  ressources  de  la 
localité,  mais  h  des  époques  qui  varient  selon  les  circons- 
tances. Le  fait  est  que,  sur  ce  sol  foncièrement  païen,  les 
populations  semblent  éprouver  à  certains  moments,  comme 
une  impulsion  irrésistible  qui  les  fait  tomber,  en  masses 
compactes,  aux  pieds  de  l'idole  tutélaire  de  la  contrée.  Là, 
multipliant  les  prostrations,  les  soupirs  et  les  cris  de 
détresse,  ils  demandent  miséricorde  et  protection.  A  tout 
prix  il  faut  apaiser  la  divinité  irritée  et  détourner  de  grands 
malheurs.  Le  soir  de  ces  supplications,  ces  pauvres 
gens  rentrent  au  foyer  domestique  avec  plus  de  confiance 
■et  de  sécurité.  L'idole  a  semblé  sourire.  Le  malheur  est 
conjuré.  La  famille  peut  reposer  en  paix  ! 

Ici,  dans  la  ville,  la  première  procession  de  l'année  est  la 
plus  solennelle  et  la  plus  imposante  par  le  concours  des 
populations  et  par  le  nombre  des  pénitents  et  des  enfants 


en  costume  de  criminels,  innocentes  vietimes  portées  en 
groupes  serrés  devant  la  divinité  protectrice.  Le  pro- 
gramme'des  cérémonies  toutefois  et  l'ordre  du  cortège  sont 
les  mêmes  à  la  septième  et  à  la  dixième  lune.  Les  cinq 
divinités  protectrices  s'avancent  dans  le  même  ordre,  pré- 
cédées et  suivies  des  officiers  et  des  employés  d'office. 
L'itinéraire  seulement  est  un  peu  modifié.  Ce  sont  les 
Administrateurs  de  la  principale  pagode  de  la  ville  et  les 
supérieurs  des  tao-zes  de  la  région  qui  sont  chargés  de 
l'organisation  de  la  procession. 

Lesgrandescitésd'Europeprésententassez  souventauxre- 
gardsde  centaines  demille  hommes  des  spectacles  vraiment 
grandioses.  Ce  sont  ces  splendidesprocessions  religieuses  et 
ces  immenses  cortèges,  dans  les  l'êtes  nationales,  où  d  ix,quinze 
et  vingt  mille  psrsonnes  s'avancent  en  colonnes  serrées  mais 
bien  alignées  sur  les  esplanades,  les  boulevards  et  dans  les 
rues  si  larges  de  nos  capitales.  Hélas  !  l'interminable  défilé 
d'hier  était  loin  de  mériter  ces  éloges.  Ce  n'était  pas  tout  à 
fait  le  contraire,  mais  enfin  nos  bons  Chinois  ont  beaucoup 
à  faire  pour  arriver  à  ce  degré  de  perfection.  Deux  choses 
surtout  leur  manquent  pour  améliorer  sensiblement  la  posi- 
tion :  d'abord  des  rues  plus  spacieuses,  puis  un  peu  de 
police.  Je  serais  fort  embarrassé,  si  j'étais  chargé  d'organiser 
ce  cortège  comptant  plusieurs  milliers  d'hommes.  Comment 
obtenir  et  conserver  un  peu  d'ordre  et  de  dignité  dans  les 
rues  étroites,  tortueuses  et  encombrées  de  la  ville  de  Chang- 
hai  et  des  faubourgs  !  Que  de  passages  resserrés  dans  ce 
long  parcours,  que  de  ruelles  défoncées  en  maints  endroits, 
où  piétons  et  cavaliers  viennent  heurter  contre  des  pierres 
et  des  dalles  brisées,  ruelles  qu'il  faut  couper  raide  ;'i 
anglesdroits,  pourtomberdansdesruesdeplusdifficile  accès. 

Si  les  hommes  et  les  cavaliers  sont  hésitants  pour  fran- 
chir tant  d'obstacles,  je  plains  surtout  les  porteurs  des 
grandes  chaises  où  se  trouvent  les  cinq  divinités,  chaises 
fort  belles  et  spacieuses,  ornées  de  riches  pendentifs  et 
de  bouquets  de  fleurs. 

A  ces  braves  gens,  à  jouer  des  coudes  et  des  poignets, 
pour  franchir  sans  encombre,  sans  secousse  et  sans  accrocs 
ces  passages  difficiles.  Ajoutez  qu'à  chaqu3  instant,  débou- 
chent des  ruelles  latérales,  des  campagnards,  des  portefaix 
avec  leur  fardeau,  des  pousseurs  de  brouette  qui  forcent  la 
consigne  et  coupent  le  cortège.  Et  les  gamins  qui  courent 
à  droite  et  à  gauche,  et  des  curieux  fort  peu  polis  qui  tra- 
versent ou  suivent  le  défilé,  et  une  masse  de  désoeuvrés 
qui  remplissent  les  lacunes  occasionnées  par  des  retards 
inévitables  dans  la  marche.  Remplir  une  pareille  fonction 
sans  avoir  à  sa  disposition  quelques  agents  de  police, 
quelques  escouades  de  soldats,  franchement  la  position 
n'est  pas  tenable. 

A'oilà  le  côté  défectueux,  fort  défectueux  du  tableau. 
L'ordre  se  fait  désirer.  Il  y  a  trop  de  bruit  et  trop  de  con- 
fusion. Quelques  employés  et  serviteurs  de  la  pagode  mon- 
trent trop  de  sans-gêne  sous  les  regards  mêmes  de  la 
divinité.  Il  y  a  trop  de  lacunes  dans  le  défilé.  Il  y  a  toutefois 
dans  ces  immenses  manifestations  religieuses  quelques 
côtés,  quelques  points  de  vue  instructifs  et  intéressants  à 
étudier.  L'idée  qui  domine  est  la  supplication  de  tout  un 
peuple  qui  demande  protection,  et  ensuite  l'utilité,  et  comme 
le  besoin  de  faire  en  public  pénitence  des  péchés  commis. 
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Après  de  longues  séances  de  conseil  tenues  dans  une  salle 
de  la  pagode,  pour  préparer  et  rédiger  le  prc gramme  de  la 
fête,  l'Administration  donne  ses  ordres  aux  nombreux  em- 
ployés pour  régler  les  divers  offices  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Avant  tout,  on  fait  appel  à  la  dévotion  et 
à  la  générosité  des  âmes  dévotes,  les  invitant  à  participer 
aux  souscriptions  ouvertes  pour  cette  bonne  œuvre.  Les 
noms  des  donateurs  sont  inscrits  sur  papier  jaune  formant 
comme  un  vaste  tableau,  exposé  aux  regards  du  public,  à 
l'entrée  de  la  pagode.  Avec  le  nom,  on  indique  aussi  la 
somme  versée,  système  ingénieux  pour  faire  donner  le  plus 
possible.  Cet  argent  est  destiné  à  couvrir  les  dépenses. 

Aux  Administrateurs  ensuite  à  visiter  ou  à  faire  inspecter 
les  caisses,  les  meubles  et  les  appartements  contenant  les 
ornements,  les  vêtements  et  les  costumes  si  nombreux  et 
si  variés  qui  doivent  être  portés  à  la  procession.  Cette  ins- 
pection est  longue  et  peu  agréable.  On  fait  renouveler  les 
vieilleries,  rafraîchir  certains  habits  dont  on  ne  peut  plus 
compter  les  années  de  service  et  parfois  les  tailleurs  du 
voisinage  confectionnent  de  nouveaux  vêtements  de  céré- 
monie. 

Aux  Administrateurs  encore,  et  ce  point  est  fort  impor- 
tant, à  désigner  le  nombreux  personnel  qui  fait  partie  du 
cortège  et  l'office  qu'il  doit  remplir.  Ces  messieurs  sont 
puissamment  aidés  dans  ce  rude  travail  par  de  nombreux 
officiers  chargés  de  l'organisation  de  telle  et  telle  partie  de 
la  procession,  qui  connaissent  leur  monde,  employés  des 
tribunaux  et  des  pagodes,  serviteurs  et  hommes  de  peine, 
porteurs  des  chaises  ou  d'autres  fardeaux.  Tout  ce  monde 
est  non  pas  seulement  invité,  mais  obligé  de  prêter  son 
concours  pour  ce  jour  de  fête,  comme  pour  un  jour  de  cor- 
vée, à  raison  de  quelques  centaines  de  sapèques  à  la  jour- 
née. Le  lendemain  de  la  cérémonie,  le  caissier  de  la  pagode 
donne  à  chacun  le  prix  convenu  pour  récompenser  le  dévou- 
aient, et  pendant  ce  temps,  les  satellites  d'un  p^tit  tribunal 
du  voisinage  donnent  volontiers  quelques  coups  de  bâton  à 
certains  individus  qui  ont  fumé  trop  longtemps  l'opium  et 
ont  oublié  de  se  montrer  au  rendez-vous  ! 

Les  autorités  locales  ne  prennent  aucune  part  active  à 
l'organisation  de  ces  fêtes  religieuses.  L'autorisation  n'est 
pas  même  nécessaire.  Trop  fins  politiques  pour  se  créer 
des  difficultés  inutiles,  les  mandarins  respectent  les  usages, 
les  coutumes  établies  dans  la  ville  où  ils  ne  doivent  rester 
que  trois  ans  environ.  Ils  seraient  plutôt  portés  à  fermer 
les  yeux  sur  des  abus  criants  qui  leur  seraient  signalés^ 
Les  Administrateurs  de  la  pagode  ont  donc  la  plus  grande 
liberté  pourorganisercesdémonstrations  religieuses. 

II 

Ordre  de  la  procession. 

Voilà  un  fait  patent,  général,  dans  tous  ces  pays  païens 
contre  lequel  les  esprits  forts  des  nations  occidentales 
pourront  se  récrier,  mais  qu'ils  ne  pourront  ni  nier  ni  expli- 
quer. Comment  expliquer,  en  effet,  la  présence  de  ces  cen- 
taines et  centaines  de  pénitents,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  font  la  promesse  et  le  vœu  de  venir  trois  fois 
par   an,   et  pendant   trois  années,  se  jeter  aux  pieds  de 


l'idole  en  costume  et  avec  les  insignes  de  pénitents  et  de- 
se  tenir  à  ses  côtés  pendant  les  quatre  heures  d'une  marche 
fort  pénible  ? 

Le  programme,  affiché  à  l'entrée  de  la  pagode,  fait  con- 
naître l'ordie  dans  lequel  doit  se  développer  le  cortège.  Il 
indique  également  aux  nombreux  employés  l'office  à  rem- 
plir et  la  place  à  occuper.  Cet  interminable  défilé  est  formé 
presque  en  entier  par  les  cinq  cortèges  qui  accompagnent 
les  cinq  divinités.  Ces  cortèges  n'offrent  pas  de  différence 
essentielle  entre  eux.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  em- 
ployés, les  mêmes  insignes  et  les  mêmes  honneurs.  Le 
personnel  seulement  varie  pour  le  nombre  d'adorateurs, 
selon  la  dignité  .t  la  puissance  que  la  dévotion  populaire 
attribue  à  la  divinité. 

Voici  l'ordre  de  chacun  de  ces  cortèges,  à  peu  d'excep- 
tions près  ;  par  là  on  aura  une  idée  suffisante  et  assez 
exacte  du  coup  d'œil  qu'offre  le  défilé  général  dont  nous 
parlons. 

1°  Vingt  porteurs  d'insignes  ouvrent  la  marche; 
2°  Le  grand  tam-tam  porté  par  deux  hommes  et  deux  ou  trois 
plus  petits; 
3°  Huit  cavaliers  ayant  à  la  main  un  étendard  ; 

4°  Huit  à  dix  satellites  avec  le  chapeau  à  haute  forme,  habits 
et  chapeau  rouges  et  noirs  ; 

5°  Huit  autres  cavaliers  avec  habits  de  cérémonie,  bouton  de 
cristal  sur  le  chapeau,  les  chevaux  étant  caparaçonnés  ; 

6°  Viennent  ensuite  quarante  à  cinquante  employés  appelés 
Zao-di,  avec  costumes  variés,  portant  les  insignes  de  la  divinité- 
13on  nombre  sont  ses  satellites  traînant  les  longs  bâtons  pour 
frapper  les  coupables,  les  chaînes  et  d'autres  instruments.  Plu- 
sieurs sont  les  bourreaux.  L'ensemble  de  ces  groupes  est  de  fort 
mauvais  goût  pour  nous  Européens  ; 

7°  Bande  de  huit  ou  seize  musiciens,  enfants  en  uniforme  assez 
gracieux,  instruments  ornés  de  ileurs,  flûtes,  hautbois,  etc.  Les 
cinq  à  six  bandes  qui  suivent,  comprennent  aussi  des  jeunes 
gens  et  des  hommes  tous  en  uniforme  ; 

8°  Suivent  les  groupes  variés  de  pénitents,  marchant  deux  à 
deux,  corr.prenant  deux  congrégations,  les  pénitents  en  veste 
jaune,  mais  sans  manches.  Les  autres  appelés  pénitents  noirs 
avec  longue  robe  couleur  cendrée.  Tous  portent  le  chapeau  des 
ta-ozes.  Ils  sont  cinq  à  six  cents  dans  la  procession  partagée  en 
plusieurs  sections  ; 

9°  Les  groupes  des  enfants  pénitents  et  pécheurs  en  habits 
de  criminels  ; 

10°  Deux  chaises  d'honneur  avec  personnages  en  habits  de 
cérémonie,  montrant  au  public  la  petite  cassette  précieuse  con- 
tenant les  sceaux  et  d'autres  insignes  de  la  divinité; 

11°  Quatre  personnages  en  grand  costume  portant  quelques 
insignes  de  ce  genre  ; 

12°  Le  plus  original,  deux  enfants  nommés  Zouo  Dom,  adoles- 
cents pour  le  thé,  en  gracieux  uniforme,  portant  l'un  la  théière, 
l'autre  une  tasse,  pour  offrir  à  la  divinité,  tant  soit  peu  fatiguée 
de  la  marche,  une  tasse  de  thé  ; 

13°  Plusieurs  chaises,  appelées  Chaises  à  l'étendard  triangulaire, 
portant  un  petit  drapeau  attaché  à  l'une  des  colonnes  delà  chaise 
où  siège  un  notable  ou  olficier  de  l'idole; 

14°  Plusieurs  parasols  d'honneur,  dont  quelques-uns  fort  élevés 
et  richement  travaillés  ; 

15°  Les  dix,  quinze  et  vingt  pénitents,  portant  par  la  force  du 
bras  droit  étendu,  une  cassolette  assez  lourde  où  brûle  l'encens^ 

16"  Huit  Administrateurs  de  la  congrégation  des  pénitents  en 
jaune  et  en  noir,  en  grand  costume,  portant  des  boîtes  d'encens; 

10J  Enfin  la  grande  chaise  de  la  divinité. 

Puis  vient  la  tète  du  second  cortège,  et  ainsi  pour  les  trois 
autres  avec  quelques  variantes. 

(.1  suivre.) 
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NÉCROLOGIE 


S.  En.  le  cardinal  Mermillod. 

Cet  illustre  prélat,  dont  notre  Bulletin  a  raconté,  jour  par 
jour,  durant  les  années  de  la  persécution  genevoise,  les 
luttes  glorieuses  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  vient  d'entrer 
dans  la  paix  éternelle.  Le  vaillant  évoque  a  rendu  son  àme 
à  Dieu,  à  Rome,  le  23  février,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans- 
Né  à  Carouge, 
près  de  Genève,  le 
22  septembre  -1824, 
Gaspard  Mermillod 
appartenait  à  une 
famille  où  la  foi 
catholiq  ne  était 
gardée  avec  fer- 
veur. Aussi  fit-il  re- 
marquer en  lui  dès 
l'enfance  une  ar- 
deur tout  aposto- 
lique :  au  collège 
mixte  de  Genève, 
il  évangélisait  déjà 
ses  condisciples 
protestants. 

Devenu  prêtre, 
il  fit  bientôt  paraître 
dans  l'administra- 
tion paroissialetoù- 
tes  les  qualités  qui 
devaientrendre  son 
nom  promptement 
célèbre.  Ayant  as- 
sumé la  mission  de 
donner   une  église  ^ 

au  quartier  ouvrier 
de   Genève,    on  le  J 

vit  sur  tous  les  che- 
mins de  la  France 
et  de  l'Europe,  ten- 
dant  la  main  et 
payant  les  aumônes 
par  les  trésors  de 
son  éloquence  e1 
les  ardeurs  de  son 
âme. 

Le  22  septembre  1864,  le  jour  môme  où  il  achevait  sa 
quarantième  année,  il  était  préconisé  vicaire  apostolique  de 
Genève  avec  le  titre  épiscopal  d'Hébron.  Le  gouvernement 
genevois  répondit  à  l'acte  de  Pie  IX  par  un  arrêté  d'expul- 
sion contre  Mgr  Mermillod.  On  se  rappelle  tous  les  détails 
de  cette  persécution.  La  tourmente  fomentée  par  les  vieux 
catholiques  déchaîna  ses  fureurs  dans  la  mission  dirigée 
par  l'éminént  évoque,  elle  dispersa  le  troupeau  resté  fidèle 
à  la  foi  et  à  la  communion  romaine,  et,  ce  qui  fut  le  plus 
sensible  à  son  cœur  d'apôtre,  l'église  de  Notre-Dame,  qu'il 
avait  élevée  à  la  gloire  delà  Vierge,  était  saisie  et  profanée 


SON   ll.UINENCE   LE   CARDINAL  MERMILLOD 


par  le  service  d'un  culte  sacrilège.   Les  années  de  l'exil 
furent  cruelles  et  longues. 

Mgr  Cosandey,  le  pieux  évoque  de  Lausanne,  étant 
décédé,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  désigna  Mgr  Mermillod  pour 
lui  succéder.  Cette  nomination  lut  accueillie  avec  joie  par 
tout  le  diocèse,  et  constitua  en  même  temps  un  premier 
pas  vers  la  pacification  religieuse  en  Suisse.  Sa  Grandeur 
présida  pendant  sept  années  aux  destinées  de  l'Eglise  de 
Lausanne  et  de  Genève,  de  1883  à  1890. 
Mais  le  Souverain  Pontife  lui  réservait  une  situation  plus 

éminente  encore. 
Au  commencement 
de  -1890,  Mgr  Mer- 
millod fut  promu 
cardinaldelasairte 
Église  romaine  du 
titre  des  Saints 
Nérée  et  Achillée. 
C'étaitledignecou- 
ronnement  d'une 
vie    d'apostolat. 

«  Redirons-nous, 
cit  La  Liberté  de 
F  ri  bourg,  l'allé- 
gresse qui  nous  a 
tous saisisen  Suisse 
à  la  nouvelle  de 
cette  élévation  au 
cardinalat;  redi- 
rons-nous ce  re- 
tour triomphal  en 
Suisse,  le  bienveil- 
lant accueil  que  le 
nouveau  prince  de 
l'Église  reçut  offi- 
ciellement du  Con- 
seil fédéral  et  les 
fêtes  inoubliables 
de  son  entrée  à  Fri- 
bourg,  cette  foule 
immense  accourue 
detouteslespaities 
du  canton  et  de  la 
Suisse  pour  accla- 
mer Son  Eminence. 
Ce  sont  de  ces  cho- 
ses qui  nes'effacent 
pas  delà  mémoire.  » 
Ces  fêtes  ont  passé;  celui  qui  en  fut  l'objet  était  allé 
prendre  auprès  du  Souverain  Pontife  la  place  que  lui  faisait 
sa  nouvelle  dignité  ;  mais  il  était  resté  très  vivant  dans  le 
cœur  de  tous  ses  compatriotes. 

M.  de  la  Brière  termine  ainsi,  dans  le  Soleil,  une  étude 
sur  le  regretté  cardinal  : 

«  Mgr  Mermillod  laisse  en  Suisse  des  espérances  de  paci- 
fication  et  le  germe    d'une    liberté    conquise.  Il    laisse  à 
Genève  les  catholiques  nombreux  et  rassurés,  entrevoyant 
le  jour  où  leur  sera  rendue  leur  cathédrale  confisquée. 
«  Leur  évèque  leur  a  montré  à  combattre  pacifiquement, 
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mais  sans  faiblesse,  à  user  de  la  loi,  à  souffrir,  à  lutter 
pied  à  pied,  à  ne  laisser  aux  adversaires  que  l'illégalité,  la 
violence,  les  mesures  qui  répugnent  à  l'opinion  et  dont  elle 
triomphe  tût  ou  tard. 

«  Dans  le  style  fleuri  de  Mgr  Mermillod  on  avait  trouvé 
quelque  souvenir  de  l'éloquence  de  saint  François  de  Sales. 
Le  défunt  d'hier  eut  encore  avec  son  saint  prédécesseur 
cette  ressemblance  de  l'exil,  si  amère  et  si  touchante. 

«  Tous  deux  ont  été  évêques  de  Genève...  de  loin, 
écartés  de  leur  siège  par  l'intolérance  la  plus  haineuse  ; 
tous  deux  se  sont  consolés  de  leur  exil  en  faisant  le  bien 
au  loin.  Ils  ont  eu  ce  commun  caractère  de  souffrir  et  de 
plaire.  Ils  ont  plu  l'un  et  l'autre  en  France,  qu'ils  ont  aimée 
l'un  et  l'autre  avec  une  suavité  charmante  et  où  tous  deux 
resteront  aimés,  pour  la  générosité  de  leur  vaillant  labeur 
et  pour  le  charme  de  leur  mélodieux  langage.  » 
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Vie  de  Just  de  Bretenières,  missionnaire  apostolique,  mar- 
tyrisé  en  Corée  en  1866,  par  Mgr  M.  d'HuLST,  recteur  de 
l'Institut  catholique  de  Paris.  Librairie  M.  Poussielgue,  rue 
Cassette,  15,  Paris.  Deuxième  édition,  in-18  Jésus  avec  por- 
trait et  carte  de  Corée.  3  fr. 

Nous  sommes  heureux  d'appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  la  deuxième  édition  de  cette  biographie  dont  nous 
avions  signalé  l'apparition  il  va  deux  ans. 

C'est  la  piété  du  souvenir  et  de  l'affection  qui  a  décidé 
l'éminent  panégyriste  du  Bienheureux  Chanel  à  écrire  la 
Vie  du  martyr.  Comme  la  courte  carrière  apostolique  du 
Vénérable  Just  de  Bretenières  s'est  passée  dans  la  mission 
de  Corée,  comme  sa  précieuse  mort  a  inauguré  une  longue 
série  de  persécutions  et  de  catastrophes  au  sein  de  cette 
Église  si  durement  éprouvée,  Mgr  d'Ilulst  a  jugé  à  propos 
de  faire  connaître  en  abrégé  les  événements  au  milieu 
desquels  trouve  place  l'histoire  particulière  du  jeune  mis- 
sionnaire. 

La  cour  de  Rome  instruit  actuellement  le  procès  de  béa- 
tification des  martyrs  appartenant  à  la  Société  des  Mis- 
sions Etrangères  de  Paris.  Le  moment  est  donc  bien  choisi 
pour  ajouter  un  portrait  à  la  galerie  des  héros  qui  ont  illus- 
tré l'Eglise  coréenne.  L'ère  de  liberté  et  de  paix  qui  parait 
avoir  enfin  commencé  pour  cette  chrétienté,  ajoute  une 
opportunité  de  plus  à  la  rééditi  m  d'un  récit  qui  rappelle 
les  jours  d'épreuve. 

Notice  sur  Mgr  P.-J.  Rey,  évêque  d'Annecy  (1770-1842), par 
l'abbé  J.  Dubois,  curé  de  Givisiez,  près  Fribourg  (Suisse). 

Cet  illustre  prélat, qui, fut  pendant  un  demi-siècle,  l'apôtre 
infatigable  de  la  Savoie,  a  laissé  dans  le  diocèse  d'Annecy 
une  mémoire  bénie.  Il  eut  une  part  très  grande  au  relève- 
ment du  clergé  français  après  la  Révolution.  Il  futun  zélé 
protecteur  de  la  naissante  Société  des  missionnaires  de 
Saint-François  de  Sales  d'Annecy,  ces  vaillants  apôtres  des 
diocèses  hindous  de  Vizagapatam  et  de  Nagpore.  Il  établit 
à  Annecy  une  maison  mère  pour  ces  ouvriers  évangéliques 
qui  ont  rendu  à  la  religion  tant  de  services  signalés.  Il  en 
bénit  solennellement  la  première  pierre  le  6  avril  1836  ; 
seize  mois  après,  il  eut  la  consolation  d'en  ouvrir  les  portes 
aux  missionnaires.  A  cette  occasion,  il  prononça  une  allo- 


cution émouvante,  qu'il  termina  par  ces  paroles  adressées 
au  clergé  séculier. 

«  Voilà  pasteurs  vénérés  et  chéris  !  les  auxiliaires  puis- 
sants que  le  ciel  vous  a  préparés  !  Ils  vous  appartiennent 
sans  réserve.  A  votre  voix,  ils  voleront  à  votre  secours  ;  et, 
quand  des  montagnes  d'obstacles  viendront  abattre  votre 
courage,  en  paralysant  vos  efforts  ;  vous  les  appellerez,  et 
là  où  les  forces  d'un  seul  auront  échoué,  celles  de  plusieurs 
seront  victorieuses.  »  ! 

Ces  paroles  se  sont  vérifiées  à  la  lettre  et  se  vérifient 
merveilleusement  de  nos  jours.  Ces  hommes  apostoliques, 
ces  vrais  missionnaires,  ne  se  contentent  point  de.  se 
dépenser  au  service  des  âmes  dans  leur  pays  et  dans  les 
pays  voisins  ;  mais  ils  franchissent  les  limites  de  notre 
vieille  Europe,  et  s'en  vont  sur  des  plages  lointaines,  porter 
à  d'innombrables  âmes,  avec  le  bienfait  de  la  civilisation,, 
le  bienfait  infiniment  plus  précieux  de  la  foi  catholique. 
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DON-  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


ÉDITION  FFANÇAIS». 

M.   Beaulieu.  curé  de  Vendel,  diocèse  de  Rennes 

Société  St-ChaHes-Ron-omée  à  Tournai     .  — 

M.  Victor  Caspard,  à  Aissey,  diocèse  de  Besançon  

Mlle  Annie  Ttaas,  à  Cnester  (Angleterre)  ....". 

Un  anonyme  de  Rodez lu 

Anonyme  de  Lyon,  en  mémoire  d'une  défunte  avec  demande  de 
prières  spéciales 50 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  spé- 
ciales pour  un  défunt  et  une  défunte 4  actions  P.-L.-M. 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (M.  Martin, 

au  Tonkin,  pour  achat  de  sa  cloche). 
M    Oudin-Fossev,  maire  de  Froidmont,  diocèse  de  Soissons...  50 

Anonyme  de    Lille,    diocèse    de  Cambrai,    avec  demande  de 

prières  pour  une  défunte .   .   .        400 

Pour  la  mission  du  Tonkin  méridional. 

Mlle  Véronique  Astoin,  à  Aix 5 


Pour  les  missions  du  Levant  (Sœur  Pourtalès,  Macé- 
doine). 

Au  nom  de  Mme  Jeanne-Marie  Bossu,  décédée  à  St-Martin- 
en-Haut,  diocèse  de  Lyon 2C0 

Pour  la  mission  du  Kiang-si  septentrional. 

Mlle  Véronique  Astoin,  à  Aix 5 


A  Mgr  Fenouil,  pour  rachat  et  baptême  d'enfants  chi- 
nois sous  les  noms  de  Jean-Baptiste  et  de  Louis. 
M    Célarié,  curé  de  Rudelles,  dwèse  de  Cahors  


50 


Pour  une  petite  fille  chinoise  à  baptiser  sous  les  noms 
de  Suzanne-Henriette  (Mgr  Fenouil). 
Un  anonyme  du  diocèse  de  Lyon 20 

Pour  la  mission  de  Chine  la  plus  éprouvée  (Mgr  Bray). 

Un  anonyme  de  Rodez  10 

A.  Mgr  Bray  (Kiang-si  septentrional),  pour  les  familles 
chrétiennes  éprouvées  par  la  persécution. 
Un  abonne  du  diocèse  de  Versailles  5 

Au  R.  P.  Guenin,  missionnaire  à  Tokio  (Japon  septen- 
trional). 
Mlle  félicité  Mouillet,  à  Chaumont,  diocèse  de  Langres 10 

Au  R.  P.   Le    Roy  (Zanguebar),  pour   le  rachat   d'une 
enfant  à  baptiser  sous  les  noms  de  Joséphine-Victorine. 
Anonyme  oe  Grenoble,  avec  demande  de  prières 50 

A.  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  pour  rachat  d'esclaves 
à  baptiser  sous  les  noms  de  Jean-Baptiste  et  Louis. 
M.  CéUrié,  curé  de  Rudelles,  diocèse  de  Cihors 50 


Peur  les  missions  du  Pole-Nord  (Mgr  Grouard). 
Société  St-Charlei-Borromée,  à  Tournai. 


20 


'La  suite  des  dons  prochainement). 

_— ^ — — i 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.  —  Ruines  de  Djilma;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard  (Voir  page  130,. 


CORRESPONDANCE 


TCHE-KIANG   (Chine). 


L'hôpital  des  vieillards  de  Ning-Po. 


L'année  dernière,  nous  avons  publié  une  lettre  bien  touchante 
de  Soeur  Gilbert,  Fille  de  la  Charité.  Nos  lecteurs  ont  répondu  à 
l'appel  et  aujourd'hui  la  vénérable  religieuse  nous  montre  à 
quel  résultat  magnifique  ont  abouti  les  aumônes.  Mais  le  cœur 
a  ses  ambitions  et  nous  sommes  certains  que  nos  bienfaiteurs 
sauront  prouver  à  Sœur  Gilbert  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
s'adresse  à  leur  générosité. 

Lettre  de  Sœur  Gilbert,  fille  de  la  Charité,  supérieure  de 
l'hôpital   Saint-Joseph  de  Ning-po. 

...Voici  d'où  m'est  venue  l'inspiration  de  fonder  notre 
petit  hôpital.  Que  de  vieillards  traînent  tristement  les 
derniers  jours  de  leur  existence  en  butte  au  froid,  à  la 
faim,  à  la  misère  la  plus  noire  !  Ils  restent  seuls  en  face 
des  tombes  de  ceux  qui  devaient  leur  servir  d'appui. 
Ils  comptaient  sur  leur  soutien  et  la  mort  a  tout 
emporté,  brisant  leur  espoir  et  leur  avenir.  11  n'ont  plus 
qu'à  pleurer  et  à  quérir  un  lieu  où  ils  seront  abrités, 
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nourris  et  même  où  il  leur  sera  donné  d'apprendre  que, 
par  delà  ce  monde  si  triste,  ils  sont  appelés  à  jouir  du 
vrai  bonheur.  D'autres  ont  leur  famille,  des  enfants,  des 
brus,  des  petits-fils.  N'ont-ils  pas  rêvé  de  terminer  leurs 
jours  au  milieu  d'eux  dans  le  calme  et  la  paix  et  de  s'en- 
dormir doucement  sous  le  toit  où  ils  sont  nés?  Ces  rêves 
ont  été  de  décevantes  illusions.  Les  revers  sont  venus, 
leurpelite  aisance  a  fait  place  à  la  pauvreté.  De  nouveau, 
il  faut  se  remettre  au  travail  ;  hélas!  les  yeux  n'ont  plus 
la  même  vivacité,  les  mains  tremblotent,  le  corps  s'est 
courbé  et  affaibli.  Ils  sentent  qu'on  les  considère  comme 
inutiles  et  qu'on  les  verrait  partir  sans  nul  regret. 

Ces  cas-là  ne  sont  pas  rares.  Et  si  on  dit  avec  raison 
que  les  païens  sont  sans  entrailles,  sans  affection,  nous 
le  constatons  de  nos  propres  yeux,  surtout  en  Chine.  Les 
fils  prodigues  qui  dissipent  le  petit  héritage,  ruinent  leur 
santé,  ne  sont  pas  une  exception.  Et,  quand  ils  sont 
réduits  à  l'extrémité,  ils  délaissent  leurs  parents.  Et  de 
quels  reproches,  de  quelles  malédictions  répétées  ne  les 
ont-ils  pas  poursuivis?  Franchement  c'est  un  enfer  d'oii 
il  faut  s'enfuir  au  plus  vite.  Mais  à  quelle  porte  venir 
frapper,  et  cette  porte  s'ouvrira-t-  elle  toute  large  pour  les 
recueillir?  Nous  les  admettons  lorsqu'ils  sont  souffrants 


122 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


ou  malades;  mais  nous  ne  pouvons  pas  les  garder  selon 
leurs  désirs  et  leurs  demandes, puisque  nous  n'avons  pas 
de  fonds  ni  de  ressources  à  cette  fin.  Quel  bonheur  si  la 
divine  Providence  nous  envoyait  quelques  milliers  de 
francs  !  nous  ne  serions  pas  forcés  de  formuler  des 
refus. 


Pardonnez-moi  de  vous  avoir  apporté  ces  ennuyeux 
préliminaires.  Il  eût  été  plus  simple  et  plus  à  propos  de 
vous  parler  des  deux  vieillards  que  nous  avons  acceptés, 
grâce  aux  2,000  francs  venus  par  votre  entremise. 

Le  premier  était  un  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
atteint  d'une  lèpre  à  l'oreille;  il  ne  pouvait  se  livrer  à  un 
labeur  quotidien.  Sans  parents,  sans  relations,  il  menait 
une  existence  pitoyable  quand  il  se  présenta  à  l'hôpital. 
La  Sœur  chargée  de  l'office  entrevit  tout  aussitôt  de  pré- 
cieuses qualités.  Malgré  ses  souffrances,  jamais  elle  ne 
l'entendit  proférer  de  plaintes.  Toujours  d'une  humeur 
égale  et  d'une  propreté  remarquable,  il  était  aussi  tou- 
jours occupé.  Les  Chinois  ne  brillent  pas  sur  ce  point.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  ouvrir  son  esprit  et  son  cœur  aux 
enseignements  de  notre  sainte  religion.  Il  répétait  sou- 
vent .  «Je  veux  adorer  le  Bon  Dieu.»  Il  apprit  les  prières 
et  reçut  le  baptême.  Il  continua  d'édifier  tout  le  monde 
jusqu'au  moment  oii  le  choléra,  qui  est  toujours  ici  en 
permanence,  vint  l'enlever  et  le  porter  au  séjour  du 
repos  sans  fin. 

Votre  second  protégé  était  un  aveugle  qui  fut  heu- 
reux d'être  reçu  parmi  nos  malades.  Il  était  âgé  de 
soixante-trois  ans,  comme  notre  bonne  Mère  du  ciel. 
Réduit  à  mendier,  que  de  refus,  que  de  mépris,  d'injures 
et  de  rebuts  à  essuyer!  car,  disons-le,  les  Chinois  n'ont  pas 
le  cœur  tendre  pour  les  pauvres.  Leur  proverbe  est  vrai, 
je  parle  des  païens,  ils  n'ont  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
mobiles  :  amasser  de  l'argent,  devenir  célèbres.  Et, 
s'ils  font  des  œuvres  de  philanthropie,  c'est  afin  d'ac- 
quérir de  la  renommée.  Cet  aveugle  sortait  comme  d'une 
fournaise  ardente  et  entrait  dans  un  lieu  de  fraîcheur  ; 
surtout  il  espérait.  Que  de  prières,  d'instances,  de  sup- 
plications renouvelées  ne  nous  fit-il  pas,  nous  conjurant 
de  le  garder!  Et  de  ses  yeux  fermés  coulaient  de  grosses 
larmes.  Et  nous  étions  attendries,  émues  au  récit  de  ses 
privations,  de  ses  souffrances  et  de  ses  malheurs.  Je  ne 
vous  décrirai  pas  sa  jubilation  quand  je  l'eus  informé 
qu'il  n'irait  plus  dans  les  rues  chercher  sa  subsistance, 
qu'il  resterait  chez  nous  jusqu'au  dernier  soupir.  Il  ne 
pouvait  comprendre  notre  charité.  Ce  sont  vos  lecteurs 
qui  nous  ont  fourni  les  ressources  nécessaires. 

J'ajoute  que  le  terrain  de  son  âme  était  prêt  à  recevoir 
la  divine  semence  ;  ;  l'Esprit  saint  recherche  les  humbles 
et  les  petits.  Maintes  fois,  il  nous  avait  demandé  s'il  lui 
était  permis  d'aller  au  ciel  avec  nous.  Ces  païens  infor- 
tunés ont  la  ferme  croyance  que  les  pauvres  sont  exclus 


du  séjour  du  bonheur,  les  riches  seuls  peuvent  prétendre 
à  une  telle  félicité.  On  l'instruisit  de  nos  saints  mystères 
et  on  dut  lui  apprendre  mot  à  mot  les  prières  et  le  caté- 
chisme exigés  pour  la  réception  du  baptême.  Il  s'y  mit 
avec  une  ardeur  qui  nous  édifiait  et,  quelque  temps 
après,  il  était  devenu  membre  de  la  sainte  Église  sous  le 
nom  de  Joseph.  L'action  des  sacrements  opère  ici  des 
prodiges.  Que  de  personnes  d'une  intelligence  obtuse 
apprennent  la  doctrine  ;  que  de  caractères  violents 
s'adoucissent,  que  de  sauvages  s'apprivoisent!  La  Sœur 
chargée  de  lui  avait  à  son  égard  de  petites  prévenances 
vu  son  état  de  cécité.  Il  les  comprenait  et  ne  savait  com- 
ment en  témoigner  sa  gratitude.  C'était  aussi  un  vrai 
contentement  de  voir  son  sourire  éponoui.  Qu'il  faut  peu 
de  chose  à  ces  chers  pauvres  ! 

Nous  nous  flattions  de  le  garder  pendant  de  longues 
années  comme  exemple  de  bon  esprit,  de  douceur,  de 
régularité.  Il  était  mûr  pour  le  jardin  céleste,  la  fièvre 
typhoïde  nous  en  a  privées.  La  Sœur  qui  le  soignait 
était  inconsolable  de  ne  plus  le  retrouver.  Il  est  mort  en 
prédestiné  et  nous  le  regrettons,  tant  il  avait  gagné  nos 
sympathies. 

Le  bon  Dieu  n'a  pas  tardé  de  nous  envoyer  son  rem- 
plaçant. C'est  un  pauvre  vieux  de  soixante-dix  ansj 
perclus  de  tous  ses  membres  qui  est  venu  implorer  qu'on 
le  reçût  dans  la  maison.  Il  cultivait  les  champs  ;  mainte- 
nant qu'il  ne  peut  plus  travailler  pour  gagner  sa  vie, 
jugez  s'il  est  enchanté  d'avoir  trouvé  un  nid  si  chaud 
et  à  sa  convenance.  S'il  a  besoin  des  services  des  autres, 
il  en  rend  aussi  lui-même.  Ne  pouvant  se  mouvoir,il  lui 
reste  desyeux  pour  voir,  des  oreilles pourentendre  etune 
langue  pour  parler.  Il  surveille,  mais  avec  charité,  avec 
une  cordiale  affection.  C'est  lui  qui  prévient  la  Sœur 
des  diverses  nécessités  des  malades,  qui  les  encourage, 
qui  appelle  les  infirmiers. 

Un  jour  que  nous  assistions  à  la  messe,  un  de  nos 
malades  à  l'extrémité  avait  été  ondoyé  par  le  catéchiste. 
Au  retour  du  saint  sacrifice,  la  Sœur  va  visiter  celui 
qu'elle  avait  laissé  moribond.  Il  venait  de  trépasser.  Son 
premier  mouvement  fut  de  l'inquiétude  et  de  l'angoisse. 
Certes  on  avait  préparé  cette  âme,  mais  peut-être  n'était- 
on  pas  arrivé  à  temps.  Le  paralytique  de  sa  couche  sui- 
vait toutes  ces  pensées  soucieuses  de  la  Sœur.  Il  lui  fit 
un  signe  et  lui  dit  tout  doucement  : 

«  Ma  Sœur,  soyez  tranquille;  il  est  bien  heureux, puis- 
qu'il a  reçu  le  baptême  et  qu'il  est  avec  le  bon  Dieu.  » 

Quand  onesten  face  de  pareils  faits, on  n'a  qu'à  recon- 
naître l'efficacité  merveilleuse  de  là  grâce  et  à  bénir  l'au- 
teur de  tout  don. 

•       ■ 

Quand  je  réfléchis  que, dans  notre  pauvre  petit  hôpital 
Saint-Joseph,  pendant  le  cours  de  cette  année,  nous 
avons  eu  deux  cents  baptêmes,  je  dis  au  Bon  Dieu:  Que 
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vous  êtes  donc  miséricordieux  pour  nous  accorder  le 
salut  des  âmes  !  Après  Jésus,  je  le  répète,  c'est  grâce  à 
vos  lecteurs,  à  leur  générosité,  à  leur  zèle  pour  répandre 
partout  la  connaissance  de  cette  œuvre,  que  ces  âmes 
sont  sauvées  et  en  appellent  d'autres  qui  leur  ressem- 
blent. 

Si  l'œuvre  de  ces  bien-aimés  vieillards  pouvait 
arriver  à  avoir  une  fondation  de  dix  mille  francs,  per-  . 
mettez-moi  4e  mot,  notre  petite  maison,  qui  est  sous  le 
patronage  de  l'illustre  patriarche  saint  Joseph,  devien- 
drait l'arche  de  Noé.  Et  quel  bien  ne  s'y  opérerait-il 
pas  ? 

* 
»  ♦ 

Je  termine  cette  trop  longue  lettre  par  un  nouvel 
exemple.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  homme  de  37  ans  se 
présente  de  grand  matin  chez  nous.  Il  est  du  Tché- 
tcheou  et,  pour  se  rendre  ici,  il  ne  faut  pas  moins  de 
cinq  à  six  jours  de  marche  pour  des  gens  solides.  Il 
venait  réclamer  nos  soins  et  demandait  à  être  soigné 
dans  notre  modeste  hôpital!  Hélas,  sa  maladie  est  de  celle 
dont  on  ne  guérit  pas,  il  est  poitrinaire.  Il  m'a  supplié 
de  l'admettre  au  nombre  des  vieillards.  Il  se  couche,  il 
se  lève  et  cependant  il  est  laborieux,  il  nous  a  fait  la 
promesse  de  s'acquitter  de  tout  ce  que  nous  lui  dirions. 
Il  coud  et  raccommode  très  bien  quand  il  n'est  point 
trop  souffrant.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  la  douceur  et  la 
bonté.  Il  suit  tous  les  exercices  de  piété,  prières  du  ma- 
tin et  du  soir,  chapelet,  assistance  au  saint  sacrifice  de 
la  messe  les  dimanches  et  fêtes  d'obligation.  Sans  trop 
m'aventurer,  j'ose  vous  annoncer  que  vous  aurez  un 
nouveau  Joseph.  Si  son  sort  matériel  est  fixé,  si  nous 
avons  à  compter  sur  un  grand  enfant  dans  l'Eglise  et 
dans  un  délai  assez  bref,  je  dois  vous  confesser  que  ce 
brave  homme  est  en  proie  à  une  préoccupation.  Il  a 
deux  enfants  qui  demeurent  chez  son  beau-frère,  et  son 
désir  est  qu'ils  partagent  avec  lui  la  même  foi,  en  un 
mot,  qu'ils  soient  élevés  chrétiennement.  Qu'en  pensez- 
vous?  Avec  quelques  ressources  qui  ne  nous  feront  pas 
défaut,  nous  ne  laisserons  pas  cette  œuvre  inachevée, 
on  sauvera  l'àme  du  père  et  celles  des  enfants. 

Je  conlie  notre  œuvre  à  votre  cœur.  Chez  nous  tout 
le  monde  prie  avec  ferveur  le  grand  saint  Joseph  pour 
quelles  âmes  généreuses  nous  viennent  en  aide  et  que, 
pendant  l'année  1892,  nous  ayons  le  bonheur  de  recevoir 
tous  les  pauvres  vieillards  qui  se  présenteront. 
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Pondichéry  (Hindoustan).  —  M.  Fourcade,  des  Missions 
Étrangères  de  Paris,  nous  écrit  pour  nous  signaler  les  ravages 
du  choléra  à  Alladhy,  et  dans  les  villages  environnants. 

«  Aujourd'hui  Commodhou  entre  dans  le  nombre  des  villages 
pestiférés.  J'y  administre  plusieurs  malades.  Il  pleut,  les  cabanes 


laissent  percer  l'eau  et  les  malheureux  gisent  sur  la  terre  humide. 
La  faim  a  réduit  ces  parias  à  un  grand  état  de  maigreur.  Ils  me 
demandent  des  aumônes.  Je  leur  donne  quelque  chose.  Je  dési- 
rerais être  plus  généreux;  mais  combien  d'autres  sont  dans  le 
même  état  ! 

«  Le  8  décembre,  point  de  fête  solennelle.  Messe  basse  à  l'aurore. 

«  Les  chrétiens  ont  préparé  des  croix  en  bois.  Je  les  bénis,  on 
les  plante  aux  quatre  coins  du  village.  Un  païen  de  haute  caste, 
poussé  par  le  diable,  en  renverse  une  à  coups  de  pieds.  Indigna- 
tion générale.  On  m'appelle  pour  administrer  quantité  de  malades 
dans  les  villages  voisins.  Des  pluies  torrentielles  rendent  les 
chemins  impraticables.  Tout  est  inondé.  J'ai  beaucoup  de  peine 
à  marcher.  Quelle  boue  !  On  dirait  qu'elle  veut  m'engloutir  vivant. 

«  A  Commodhou,  les  cas  sont  très  nombreux,  mais  moins  graves 
qu'ailleurs.  On  n'a  perdu  qu'un  enfant.  En  m'en  retournant,  je 
visite  les  malades  administrés  la  semaine  dernière  à  Talavanam. 
Le  fléau  a  emporté  huit  à  dix  païens;  tous  les  chrétiens  se  remettent. 

«  Une  averse,  mêlée  de  vent,  me  surprend  en  route. Je  m'abrite 
sous  mon  parapluie.  Mon  guide  est  tout  trempé  et  grelotte.  Il  n'a 
qu'une  simple  toile.  Païens  et  chrétiens  qui  me  voient  passer 
s'apitoient  sur  mon    sort. 

«  Le  lendemain,  c'est  un  déluge.  Portant  une  feuille  de  pal- 
mier sur  la  tête  en  guise  de  parapluie,  arrive  à  V Angélus,  un 
jeune  homme  de  Calladhycoupam;  d'une  voix  étouffée  de  sanglots, 
il  me  dit: 

«  —  Mon  frère  est  mort  hier  :  mon  père  attaqué  la  nuit  est  très 
«  mal,  venez  vite.  » 

«  Je  pars,  j'enfonce  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux.  Point  de 
routes  par  ici,  c'est  à  travers  champs  qu'il  faut  marcher.  Mon 
malade  est  à  l'agonie.  Grande  résignation,  grande  piété.  La  mort 
ne  tarde  pas  à  venir  après  l'Extrême-Onction. 

«  Depuis  dix  jours  le  choléra  avait  cessé  à  Alladhy.  Aujourd'hui 
un  païen  voisin  de  ma  chapelle  est  attaqué.  Dans  la  soirée,  c'est 
une  fille,  chrétienne  depuis  un  mois. 

«  Le  17  décembre,  un  nouveau  village  est  attaqué:  c'est  Pala- 
pettou.  On  m'appelle  dès  le  matin.  Ma  maison  est  cernée  par 
les  affamés. 

«  Pour  soutenir  tant  d'affamés  et  de  cholériques,  les  dépenses 
sont  grandes.  Au  nom  du  Sacré-Cœur,  qu'on  vienne  à  notre 
secours  !  » 

Kouang-si  (Chine).  —  Mgr  Chouzy,  des  Missions  Etrangères 
de  Paris,  évêque  de  Pednélisse  et  préfet  apostolique  du  Kouang- 
si,  écrit  à  bord  d'une  jonque  chinoise  sur  le  fleuve  Sy-kiang, 
le  16  décembre  1891  : 

«  Vous  savez  que  les  cinq  évêques  de  la  région  sud-est  de  la 
Chine  se  sont  réunis  en  synode  à  Hong-kong  au  mois  de  no- 
vembre dernier.  Le  6  novembre,  dans  une  séance  préliminaire, 
Mgr  Chausse,  préfet  apostolique  du  Kouang-tong,  tut  élu  prési- 
dent du  Synode  ;  le  8,  la  sainte  assemblée  fut  ouverte  par  une 
messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  pour  se  clore  seulement  le 
20  du  même  mois, 

«  Mes  Brefs  étant  arrivés  de  Rome,  mes  vénérables  collègues 
désiraient  procéder  au  sacre  afin  de  regagner  chacun  leur  mis- 
sion, aussitôt  nos  travaux  terminés.  La  cérémonie  fut  fixée  au 
dimanche  22.  Dès  le  10,  je  demandai  la  permission  d'aller  faire 
ma  retraite  préparatoire,  déléguant  mon  pro-préfet,  M.  Renault, 
pour  me  représenter  dans  les  délibérations  durant  mon  absence. 
Notre  Congrégation  possède  dans  l'île  une  maison  spécialement 
destinée  aux  exercices  spirituels;  ce  fut  là  que,  pendant  une 
semaine,  j'y  vaquai  sous  la  direction  de  M    Rousseille. 

«  Arriva  le  grand  jour.  Le  temps  était  magnifique.  Mgr  Chausse 
voulut  bien  remplir  l'office  de  consécrateur  :  les  évêques  assis- 
tants furent  Mgr  Raimondi,  vicaire  apostolique  de  Hong-kong, 
et  Mgr  Masot,  vicaire  apostolique  du  Fo-kien  septentrional.  Deux 
autres  évêques,  Mgr  Chinchon,  vicaire  apostolique  de  Amoy,  et 
Mgr  Volonteri,  vicaire  apostolique  du  Hô-nan,  de  passage  à  Hong- 
kong, occupèrent  des  places  préparées  de  chaque  côté  du 
chœur. 

«  Les  Consuls  de  France  et  d'Espagne  avaient  des  fauteuils 
réservés,  trois  mille  fidèles  de  toutes  nationalités  se  pressaient 
dans  les  trois  vastes  nefs  de  l'édifice.  Une  députation  nombreuse 
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de  mes  anciens  chrétiens  du  Kouang-tong  était  là  pour  m'attester 
l'attachement  persévérant  de  tous,  malgré  vingt-trois  années 
de  séparation  ;  la  moitié  des  membres  qui  la  composaient  étaient 
accourus  exprès  de  cinquante  lieues  de  distance. 

«  Durant  cette  cérémonie,  surtout  pendant  la  bénédiction 
solennelle  qui  la  suivit,  la  première  que  j'ai  donnée  comme 
évêque,  ma  pensée  se  reporta  sur  tous  ceux  qui,  à  divers  titres, 
me  sont  chers  et  je  suppliai  le  Seigneur  de  leur  accorder  tous 
les  bienfaits  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

«  Au  sortir  de  l'église,  une  foule  compacte,  dans  laquelle  je 
reconnus  avec  bonheur  plusieurs  Français,  voulut  baiser  mon 
anneau  et  ma  main  ;  chacun  réclamait  une  bénédiction  particu- 
lière. 

«  A  midi,  un  repas  réunit  à  la  Procure  générale  les  six  évèques, 
le  Consul  de  France  et  tous  les  membres  du  clergé.  Le  reste  de 
la  journée  se  passa  à  recevoir  des  visites  et  à  prier  le  bon 
Maître.  Mes  chrétiens  cantonais  me  témoignèrent  leur  affection  à 
leur  manière,  c'est-à- dire  par  de  petits  cadeaux  et  par  les  inévi- 
tables pétards  qu'ils  brûlèrent  dans  le  jardin. 

«  Dès  que.  le  20,  le  Synode  eût  été  terminé,  je  repris  la  route 
de  Canton  pour  m'occuper  de  mon  retour  dans  ma  mission  avant 
que  les  approches  de  la  fin  de  l'année  chinoise  n'eussent  rendu 
la  route  par  trop  périlleuse  de  la  part  des  brigands  dont  les 
exploits  à  cette  époque  sont  comme  réglementaires. 

«  Les  jours  de  fêtes  sont  passés  ;  voici  venir  les  peines  et  les 
amertumes.  C'est  ce  que  j'ai  exprimé  en  prenant  pour  armes 
deux  croix  l'une  sur  l'autre,  croix  que  j'ai  eu  soin  de  faire  sur- 
monter de  l'ancre  de  l'espérance,  comme  il  convient  au  chré- 
tien et  au  missionnaire.  Ma  devise  est  :  palientia  et  robur. 

«  Jamais  les  conjonctures  n'ont  été  moins  favorables.  .Tamais 
plus  d'hostilités  de  la  part  du  gouvernement  chinois.  En  dépit 
de  l'édit  impérial  de  mai,  qui  en  réalité  n'était  qu'un  trompe- 
l'œil  et  que  nul  fonctionnaire  en  Chine  n'a  pris  au  sérieux,  déni 
complet  de  justice  pour  le  passé  ;  c'est  ce  que  notre  gouverneur 
n'a  pas  craint  de  déclarer  ouvertement  à  notre  Consul  de  Long- 
tcheou  pourtant  bien  dévoué.  Dans  dételles  conditions,  humai- 
nement parlant,  notre  oeuvre  est  comme  impossible  ;  aussi  tout 
mon  espoir  est  en  Dieu.  Voilà  pourquoi  je  vais  consacrer  notre 
pauvre  mission  au  Sacré-Cœur  et  à  la  Sainte-Vierge,  et  je 
suis  partout  en  quête  de  prières.  » 

Athabaska-Mackensie  [Canada).  — Extrait  d'une  lettre  de 
missionnaire  perdu  dans  les  régions  glacées  de  l'Amérique  du 
Nord  : 

«  —  Robe  noire,  me  dit  un  vieillard  encore  infidèle,  tu  nous  as 
assuré  que  les  priants  d'au-delà  de  la  grande  eau  (mer)  pensent 
à  nous.  Savent-ils  où  nous  sommes  ? 

«  —  Et  pourquoi  ne  le  sauraient-ils  pas?  .le  le  savais  bien, 
moi,  puisque  je  suis  venu  vous  trouver  1 

«  —  Tu  as  donc  aussi  traversé  la  grande  eau"? 

«  —  Oui,  mes  enfants,  je  l'ai  traversée  pour  vous.  Je  me  suis 
dit  :  «  J'aurai  beaucoup  à  souffrir,  mais  je  vais  enseigner  la 
«  prière  du  Grand  Esprit  aux  hommes  qui  ne  la  connaissent 
«  pas.  »  C'est  ainsi  que  je  pensais  en  quittant  mon  pays,  et  en 
embrassant  ma  mère,  et  ma  mère  pleurait. 

Au  nom  de  ma  mère,  plusieurs  voix  s'écrient  : 

«  —  Quoi  !  tu  as  une  mère!  elle  est  en  vie  !  elle  habite  au- 
delà  de  la  grande  eau!  elle  pleurait,  et  tu  l'as  quittée!...  tu  ne 
l 'aimes  donc  pas? 

«  —  Toutes  mes  paroles  ne  sauraient  vous  faire  comprendre 
combien  je  la  chéris,  ma  bonne  mère;  je  l'aime  plus  que  moi- 
même;  mais  j'aime  encore  plus  vos  âmes  à  cause  du  Grand- 
Esprit.  » 

Puis,  prenant  mon  crucifix  d'une  main,  je  leur  expliquai  ce 
qu'une  àme  a  coûté  au  Fils  de  Dieu,  et  j'ajoutai  : 

«  —  Je  ne  verrai  plus  ma  mère  sur  la  terre,  mais  je  la  retrou- 
verai dans  le  ciel,  et  c'est  pour  vous  y  conduire  que  je  suis 
venu.  Suivez  bien  mes  avis  qui  vous  en  tracent  le  chemin.  » 


LE   CHANG-HAI     CHRETIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 


CINQUIÈME  LETTRE 

La  grande  procession  de  pénitence  païenne 
de  Chang-hai. 

(Suite  i). 

III 

Les  cinq  divinités  protectrices  de   Chang-hai. 

Les  cinq  divinités,  portées  en  triomphe  si  solennellement 
et  surtout  si  bruyamment,  trois  fois  par  an  dans  les  rues 
du  Chang-hai,  sont  proclamées  et  reconnues  divinités  pro- 
tectrices de  la  cité  depuis  bien  des  siècles.  Leur  autel  est 
continuellement  entouré  d'une  foule  d'adorateurs,  qui  ont 
foi  et  confiance.  Far  des  prostrations  redoublées  et  par  des 
soupirs  assez  retentissants,  ces  pauvres  gens  demandent 
protection  pour  le  présent  ou  pardon  pour  le  passé.  Ces 
cinq  divinités  habitent  sous  le  même  toit,  dans  la  grande 
pagode  Tchen-wam-miao,  située  à  l'intérieur  de  la  ville, 
non  loin  de  la  porte  du  nord.  Chaque  divinité  a  son  sanc- 
tuaire et  son  autel.  Elles  vivent,  parait-il,  en  bonne  har- 
monie, sans  susceptibilité  et  sans  le  moindre  ombrage, 
même  lorsque  tel  autel  reçoit  peu  de  présents  et  aumô- 
nes, tandis  qu'à  l'autel  voisin,  afflue  une  foule  d'adorateurs 
se  montrant  fort  dévots  et  surtout  fort  généreux. 

D'après  la  tradition  populaire,  .le  dieu  Tchen-wam  fut 
longtemps  seul  seigneur  et  possesseur  de  la  pagode,  seul 
propriétaire  du  riche  palais  élevé  en  son  honneur  par  la 
dévotion  du  peuple  de  cette  contrée,  seul  aussi  il  recevait 
les  hommages  empressés  de  nombreux  adorateurs.  Un 
jour  vint,  l'histoire  ne  dit  pas  à  quelle  époque  précise,  où 
telle  autre  divinité  de  l'Olympe  bouddhiste  accepta  l'invita- 
tion de  la  part  de  quelques  dévots  ardents,  à  venir  fixer 
son  autel  dans  cette  môme  pagode.  Le  droit  de  cité,  dit-on 
encore,  fut  accordé  sans  la  moindre  opposition  par  le  pos- 
sesseur légitime.  Le  dieu  Tchen-wam,  dans  sa  magnani- 
mité, céda  au  dieu  nouveau  venu,  un  des  pavillons  de  la 
pagode,  et  ainsi  fut  dit  et  fut  fait,  à  des  époques  différentes, 
pour  les  trois  autres  divinités. 

La  première  divinité  s'appelle  Tsin-kiam-sse,  la  2°  Tsam- 
jen-sse,  la  3e  R'o-tsam-sse,  le  4e  Zc-pa-sse  et  enfin  la  dernière 
est  le  fameux  Tchen-ivam-kouen,  qui  a  reçu  successive- 
ment dans  son  palais  les  quatre  premières  divinités. 

IV 

Les  groupes  des  petits  enfants  criminels. 

Je  parlais  un  peu  plus  haut  de  l'étrange  bizarrerie  des 
mœurs  païennes,  surtout  si  l'on  touche  à  la  question  des 
croyances  religieuses  et  du  culte.  Les  mille  et  mille  céré- 
monies vaines  et  puériles  accomplies  à  la  pagode  ou  dans 
les  familles  particulières,  en  public  ou  au  foyer  domestique, 

(1)  Voiries  Missions  Catholiques  des  8,  15,22,  29  janvier,  5,12,  19  et  26  fé- 
vrier. 
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en  sont  la  preuve  évidente.  Dans  ces  processions  spéciale- 
ment éclatent  au  grand  jour  des  contradictions  étranges 
et  répétées.  C'est  toujours  ce  déplorable  mélange  de  beau 
et  de  burlesque,  et  de  vérités  mutilées,  avec  des  absurdités 
révoltantes.  On  le  voit  clairement  en  particulier  dans  cette 
mise  en  scène  des  enfants,  dits  pécheurs,  en  habits  de  cri- 
minels, paradant  près  de  la  divinité  protectrice.  Le  spec- 
tacle de  ces  groupes  nombreux  et  variés,  n'a  rien  de  dis- 
gracieux. Loin  de  là.  Tout  est  propret  et  même  touchant. 

Mais  quelle  contradiction  choquante  !  Ils  posent,  ces 
pe'.its  innocents,  souvent  de  deux,  trois,  quatre  ans  à 
peine,  comme  de  grands  criminels  !  Ils  sont  donc  bien 
coupables  !  La  sentence  est  portée  et  gravée  sur  un 
écriteau  appendu  à  leur  cou.  Ils  sont  condamnés  à  trois 
ans  de  servitude.  Ils  traînent  les  chaînes  des  galériens. 
Leurs  deux  mains  si  petites  sont  serrées  par  des  menottes 
fermées  au  cadenas.  Aux  pieds  parfois,  est  la  chaîne  atta- 
chée au  boulet.  Au  cou,  est  apposé  le  carcan  de  force.  Le 
costume  officiel  est  l'habit  rouge  couleur  de  sang.  Et  le 
juge  qui  les  a  condamnés  au  supplice,  est  cette  même 
divinité  autour  de  laquelle  ils  paradent  trois  fois  par  an 
dans  les  rues  de  Chang-hai  !  Dans  ces  marches  triom- 
phales, le  vrai  triomphateur  n'est  pas  l'affreuse  idole  qui, 
dans  sa  chaise  magnifique,  comme  sur  son  autel  poudreux 
et  sale  dans  la  pagode,  a  des  yeux  et  ne  voit  pas,  a  des 
oreilles  et  n'entend  pas  ;  les  vrais  triomphateurs  sont,  ce 
semble,  ces  petits  bonshommes,  si  richement  et  si  coquet- 
tement habillés,  qui  paraissent  jubilants  d'allégresse  et 
bien  fiers  du  rôle  qu'on  leur  fait  jouer. 

«—  Que  faites-vous  dans  la  procession?  demandai-je  à  un 
de  ces  enfants  de  dix  ans,  terminant  sa  troisième  année  de 
pénitence. 

«  J'ai  des  yeux,  répondit-il,  je  regarde  à  droite  etàgauche, 
et  on  me  regarde  beaucoup  parce  qu'on   me   trouve  joli  !  » 

Mon  petit  espiègle,  fort  intelligent,  avait  déjàde  la  vanité! 

Dans  ces  solennités  païennes,  les  rôles  sont  ainsi  facile- 
ment intervertis.  On  le  comprend,  les  vrais  coupables,  au 
foyer  domestique,  ne  sont  pas  ces  innocentes  créatures  de 
quelques  années  seulement.  Ce  sont  pourtant  ces  char- 
mants bébés  qui  doivent  faire  l'expiation  pour 
les  parents  quand  une  faute  est  commise  sous  le  toit 
qui  abrite  une  famille.  Ils  croient  à  l'efficacité  de  l'ex- 
piation, ces  pauvres  païens  ;  sinon  un  malheur  ne  tardera 
pas  à  venir  fondre  sur  eux.  Que  les  vrais  coupables  fassent 
pénitence,  je  le  comprends.  Mais  pourquoi  un  tout  petit 
enfant  doit-il  faire  l'expiation  pour  les  autres  membres  plus 
âgés  de  la  famille,  voilà  une  nouvelle  contradiction  ajoutée 
à  tant  d'autres.  Et  ces  sévères  Lettrés,  au  pinceau  si  diffi- 
cile, au  style  si  châtié,  disputant  si  longtemps,  pour  une 
lettre,  un  accent,  un  point,  un  rien,  acceptent  sans  pro- 
testation ces  sentences  écrites  par  le  pinceau  grossier  du 
bonze  ou  du  Tao-ze,  sentence  qui  appelle  Vê-gnen,  homme 
pêcheur,  l'innocent  qui  vient  de  naître  ;  encore  une  contra- 
diction. Bien  plus,  ils  en  useront  largement  et  seront  les 
premiers  à  les  appendre  au  cou  d'un  enfant  bien-aimé  qui 
doit  être  Vê-gnen  dans  la  future  procession  ! 

Ces  groupes  de  Vê-gnen  sont  nombreux  et  sont  variés. 
Dans  le  défilé  du  4  avril,  j'ai  vu  passer  sous  mes  yeux 
près  de  deux  cents  de  ces  enfants.  Quelques  petites  filles 


sont  acceptées.  Les  femmes  ne  doivent  pas  assister  à  ces 
grandes  réunions,  à  ces  mêlées  où  le  mal  se  commet  faci- 
lement. Dernièrement  le  journal  chinois  de  Chang-hai,  le 
Chen-pao,  publiait  un  édit  du  Vice-Roi  du  Fo-kien,  défen- 
dant aux  grandes  filles  et  aux  femmes  de  faire  partie  de 
ces  cortèges.  La  défense  est  facilement  violée.  L'autorité 
ferme  les  yeux  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres. 
Huit  à  dix  filles  et  femmes  assistaient  à  la  dernière  solen- 
nité avec  le  costume  complet  des  criminels. 

La  plus  grande  variété  existe  aussi  dans  les  groupes  de 
ces  petits  Vê-gnen  ;  variété  dans  les  poses,  variété  dans  les 
rôles  et  variété  dans  les  costumes.  Les  enfants  de  riches 
familles  sont  portés  en  chaise  avec  pendentifs  et  décora- 
tions. Plusieurs  montent  un  petit  cheval,  ou  un  baudet, 
assez  bien  caparaçonnés.  Un  serviteur  les  accompagne, 
tenant  la  bride  du  coursier  qui  ne  paraît  pas  fringant.  Les 
tout  petits  bébés  sont  portés  sur  le  dos  ou  dans  les  bras 
du  papa  ou  d'un  parent.  Quelques-uns  appelés  Ou-tom  se 
tiennent  hardis  et  fiers,  les  deux  pieds  sur  les  épaules  d'un 
domestique.  Le  plus  grand  nombre,  entants  de  dix,  onze 
et  douze  ans,  vont  à  pied.  Peu  suivent  le  cortège  dans  son 
long  parcours.  Trop  grande  serait  la  fatigue  pour  ces  inno- 
cents, qui  ne  font  qu'une  partie  du  chemin. 

Ces  petits  Vê-gnen  se  partagent  en  quatre  classes.  Chaque 
classe  a  son  uniforme.  La  première  est  la  plus  nombreuse. 
Tunique  rouge,  petit  tablier  blanc,  chevelure  pendante, 
anneau  d'argent  ou  de  cuivre  au  cou,  chaînette  fermée  par 
un  cadenas,  le  triangle  de  roseau,  appelé  la  cangue,  et  por- 
tant la  feuille  de  papier  où  est  écrite  la  condamnation  du 
coupable,  légère  planchette  de  bois  avec  les  deux  ouver- 
tures circulaires  où  l'enfant  introduit  ses  deux  mains,  ins- 
trument appelé  menottes,  parfois  une  chaîne  aux  pieds, 
tel  est  l'uniforme,  tels  sont  les  instruments  de  supplice 
que  la  divinité  impose  au  coupable  prosterné  à  ses  pieds 
et  qui  promet,  pour  l'expiation  de  son  péché,  de  s'appeler 
son  esclave  pendant  trois  ans.  Trois  fois  chaque  année,  il 
doit  revenir  faire  acte  de  soumission,  et  accompagner  la 
divinité  sa  protectrice,  dans  la  grande  procession  faite  en 
son  honneur  ! 

Les  trois  autres  classes  ne  méritent  pas  ce  nom  de 
Vê-gnen.  Ce  n'est  qu'une  fiction,  qu'un  jeu.  Comment,  en 
effet,  donner  le  nom  de  criminels,  à  de  petits  bons 
hommes,  gracieusement  et  richement  habillés  qui  se  dis- 
tinguent à  peine  des  autres  enfants  de  bonne  famille'.'  Rien 
ou  presque  rien  n'indique  la  pénitence  et  l'expiation.  La 
toilette  est  on  ne  peut  plus  gracieuse.  Nulle  marque  de 
cangue,  de  menottes  ou  de  chaînes.  Lessoi-disants  Vê-gnen 
de  la  2e  classe  sont  appelés  Ou-som,  ceux  de  la  3e,  Keu-zé, 
et  ceux  de  la  48,  Ze-dom. 

Le  petit  Ou-som  est  un  type  accompli  d'originalité.  Une 
riche  et  gracieuse  toque  avec  perles  et  rubans,  une  jaquette 
verte  avec  broderies  et  filets  d'or,  culottes  rouges,  paires 
de  bottes  de  soie,  une  main  sur  la  hanche,  la  main  droite 
armée  d'une  petite  massue,  les  deux  pieds  posés  fièrement 
sur  les  épaules  d'un  serviteur,  ce  petit  bonhomme  se  tient 
ainsi  debout,  regardant  à  droite  et  à  gauche,  parfois  dégus- 
tant une  sucrerie.  C'est  une  originalité,  une  mise  en  scène 
théâtrale,  mais  ce  n'est  pas  une  expiation  ! 

Les  Keu-zé  (qui  voit  venir  la  richesse),  et  les  Ze-dom 
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(l'enfant  de  la  richesse)  sont  en  petit  nombre.  Le  premier 
est  à  cheval,  tenant  à  la  main  un  étendard  triangulaire  et 
dentelé  de  soie  jaune.  Au  milieu  est  la  lettre  lin  (obéissant 
à  un  ordre  reçu).  Le  second  suit  à  pied  le  cortège,  portant 
à  la  main  une  large  pièce  de  monnaie.  Le  costume  est  riche 
et  éclatant  de  broderies  et  de  galons  d'or.  C'est  encore  une 
anomalie.  Que  viennent-ils  faire  dans  ce  cortège,  ces  inno- 
cents? Que  viennent-ils  demander  à  la  divinité?  Que  signi- 
fie cette  pièce  de  monnaie,  mise  sous  les  yeux  de  l'idole  ? 
Le  nom  même  qu'il  porte  pour  la  circonstance  :  voir  la 
richesse,  enfant  de  la  richesse,  tout  cet  ensemble  respire 
grandement  le  désir  de  s'enrichir,  et  fort  peu  la  dévotion. 
Ces  petits  bonshommes  jouent  leur  rôle  avec  une  certaine 
fierté  et  grande  satisfaction  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  font. 
Les  papas  et  les  mamans  n'ont  pas  la  môme  simplicité  et 
ils  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  dévots  adorateurs 
de  l'idole  Zê-ren-lo-ia,  le  dieu  qui  donne  les  richesses  ! 


Groupes  de    pénitents. 

Les  enfants  appelés  Yê-gnen  viennent  fo:t  innocemment 
à  ces  processions.  Bien  différents,  sont  ces  groupes  nom- 
breux de  pénitents,  eux  aussi  appelés  Vô-gnen,  tous 
adultes,  hommes  faits  et  quelques  vieillards.  Voilà  une 
expiation  publique,  solennelle,  personnelle  et  volontaire. 
Ils  s'avancent  assez  gravement,  silencieusement,  deux  à 
deux,  ces  nombreux  pénitents  que  j'ai  longtemps  appelés 
bonzes  ou  tao-zes,  parce  qu'ils  en  portent  l'habit.  J'étais 
dans  l'erreur.  Je  sais  aujourd'hui  que  ces  prétendus  prêtres 
des  idoles  sont  des  gens  du  monde,  commerçants  et  arti- 
sans, qui,  bravant  le  respect  humain,  ont  pris  l'engage- 
ment aux  pieds  de  la  divinité,  d'accompagner  l'idole  pro- 
tectrice dans  les  rues  de  la  ville,  pendant  trois  ans,  et  trois 
fois  chaque  année,  et  cela  avec  l'habit  assez  méprisé  des 
prêtres  attachés  à  son  service.  Pour  quelle  cause  s'imposer 
une  telle  obligation  ?  La  voix  publique  l'appelle  une  expia- 
tion pour  un  péché  commis.  Bien  plus,  cette  réunion  de 
pénitents  est  fort  vilipendée  par  le  peuple  qui,  ne  jugeant 
le  fait  que  par  les  apparences,  les  traite  tous,  sans  autre 
forme  de  procès,  de  voleurs  et  de  brigands.  Cette  mauvaise 
note,  donnée  fort  injustement  à  des  gens  qui  peuvent  être 
honnêtes,  ne  décourage  pas  la  dévotion  ;  le  nombre  des 
pénitents  est  toujours  considérable.  11  y  a  cinq  congréga- 
tions de  pénitents.  Les  deux  premières  seulement  portent 
le  costume  des  prêtres  des  idoles.  On  les  appelle  pénitents 
jaunes  et  pénitents  gris  (Wam-gniwei  et  Hé-gni-vei)  ou 
congrégation  à  l'habit  jaune,  et  à  l'habit  gris.  Pour  ces 
deux  classes,  le  bonnet  est  le  même.  C'est  le  bonnet  des 
tao-zes,  mais  d'une  forme  plus  élevée,  par  la  raison  que 
ces  pauvres  gens,  tao-zes  pour  un  jour  seulement,  et  ne 
voulant  pas  se  faire  raser  la  tète,  sont  obligés  de  loger  leur 
forte  chevelure  dans  cette  curieuse  coiffure  (voir  dans  la 
gravure  page  127  le  n°  5). 

Les  trois  autres  congrégations,  beaucoup  moins  nom- 
breuses, sont  d'abord  celle  des  porteurs  de  cassolettes  où 
brûle  l'encens,  puis  celle  des  commerçants  et  enfin  celle 
des  lettrés.  Ces  deux  dernières  sont  les  plus  brillantes. 
Tous  en   grand   costume,   le   bouton  sur  le   chapeau,  en 


bottes  de  cérémonie,  un  étendard  à  la  main  droite,  la  main 
gauche  tenant  les  rênes  d'un  coursier  et  mieux  d'un  vieux 
cheval  de  louage,  mais  assez  proprement  harnaché,  ces 
disciples  de  Confucius  forment  ainsi  la  garde  d'honneur 
d'une  divinité  qu'ils  ne  reconnaissent  et  ne  saluent  pour 
la  plupart  que  trois  fois  paran(voir  dans  la  gravure  le  n°  C). 

Les  pénitents  de  la  3e  classe  méritent  vraiment  ce  nom. 
C'est  une  rude  expiation  pour  une  faute  commise,  dit-on, 
ou  pour  détourner  un  malheur.  On  donne  cette  même 
raison  pour  ces  pénitents,  comme  pour  les  autres.  Mais 
pourquoi  s'imposer  une  corvée  si  pénible,  tandis  que  les 
pénitents  de  certaines  congrégations  semblent  assister  à 
une  fête  quelconque  ou  aune  partie  de  plaisir?  Ne  deman-  ' 
dons  pas  de  plus  longues  explications. 

C'est  une  question  délicate,  question  de  dévotion  et  de 
conscience.  Le  fait  est  que  porter  appendu  au  bras  tendu 
horizontalement,  une  cassolette  de  métal,  du  poids  de  dix, 
douze  et  quinze  livres,  et  cela  pendant  cinq  heures,  me 
paraît  et  doit  paraître  à  tous  une  pénitence  fort  doulou- 
reuse. Là,  il  n'y  a  pas  de  supercherie;  c'est  un  fait  patent 
(Voir  dans  la  gravure  le  n°  7). 

Le  système,  inventé  sans  doute  par  un  dévot  adorateur 
des  idoles,  fait  peine  à  voir;  mais  il  n'est  pas  dangereux, 
dit-on,  pour  la  santé.  Le  patient  se  laisse  percer  la  partie 
charnue  inférieure'de  l'avant-bras  droit  par  une  assez  grosse 
aiguille  qui  introduit  successivement  cinq  fils  de  soie  assez 
solides.  A  ces  fils  est  fixée  une  cassolette  de  fonte,  dans 
laquelle  on  brûle  des  bâtons  d'encens  aux  pieds  de  l'idole. 
C'est  cette  cassolette,  qui  est  portée  appendue  ainsi  au  bras 
droit,  pendant  les  cinq  heures  du  long  parcours  de  la  pro- 
cession. Dans  la  promesse  faite  à  la  divinité,  promesse  reçue 
et  écrite  par  les  tao-zes  de  la  pagode,  de  venir  neuf  fois 
renouveler  cette  pénitence  publique,  le  patient  indique 
aussi  le  poids  que  sa  dévotion  l'engage  à  porter. 

Cette  première  opération,  disent-ils,  n'est  pas  fort  sensible. 
La  douleur  devient  assez  vive  quand  le  bras  tendu  soulève 
la  cassol.tte.  Comment  soutenir  un  tel  poids  et  pendant 
assez  longtemps,  par  la  seule  force  du  bras,  et  sans  point 
d'appui  ?  La  chose  serait  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  im_ 
possible.  La  nécessité  a  fait  imaginer  un  petit  système  d'une 
simplicité  primitive,  mais  d'une  grande  efficacité.  Ils  se 
servent  d'un  bâton  arrondi  de  quatre-vingt-dix  à  quatre- 
vingt-quinze  centimètres  de  longueur,  portant  aux  deux 
extrémités,  deux  poignées  semi-circulaires.  L'une  de  ces 
poignées  s'appuie  sur  la  hanche,  et  l'autre  sert  d'appui  à  la 
main  droite.  Le  patient  peut  ainsi  avec  ce  secours  achever, 
non  sans  de  vives  douleurs,  ce  pénible  exercice  de  dévotion 

Je  les  ai  vus,  ces  pauvres  gens,  surtout  à  l'époque  des 
chaleurs,  couverts  de  sueurs,  respirant  avec  peine  et  parais- 
sant exténués  de  fatigue.  Le  bras  semble  fort  endolori.  Les 
chairs  de  l'avant-bras  deviennent  de  plus  en  plus  livides 
et  comme  meurtries.  Le  soir,  arrivés  à  la  pagode,  ils  dépo- 
sent sur  l'autel  la  cassolette  encore  fumante,  détachent  les 
cinq  fils  de  soie  enlacés  dans  les  chairs,  et  font  une  dernière 
prostration  à  l'idole.  La  promesse  est  remplie. 

Un  bruit  populaire,  mais  sans  grand  fondement,  à  mon 
avis,  ajoute  qu'avant  de  quitter  la  pagode,  le  patient  verse 
dans  la  cassolette  une  petite  tasse  d'une  certaine  eau  lus- 
trale prise  sur  l'autel,  qu'avec  cette  eau  il  délaie  la  cendre 
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des  bâtons  d'encens  consumés  pendant  la  durée  de  la  pro- 
cession et  qu'enfin,  en  se  frottant  l'avant-bras  avec  cette 
espèce  de  pâte  délayée,  spécifique  mystérieux,  toute  dou- 
leur et  même  toute  trace  de  meurtrissure  doit  disparaître 
pendant  la  nuit  ! 

Le  nombre  des  pénitents,  sans  compter  les  enfants, s'élève 
ordinairement  au  chiffre  de  sept  à  huit  cents. 

J'oubliais  un  détail  significatif.  L'uniforme  complet  de 
pénitent  que  chacun  se  procure  à  ses  frais,  exige  encore 
deux  insignes  nécessaires,  les  chaînes  et  le  cachet.  Les 
chaînes  et  mieux  une  petite  chaînette  de  un  mètre  cinquante 
de  longueur,  repliée  sur  elle-même,  est  portée  à  la  main 
droite  du  pénitent,  qui  l'agite  de  temps  en  temps  comme 
une  petite  sonnette.  Le  cliquets  de  ces  chaînettes  se  fait 
entendre  assez  au  loin  et  indique  aux  spectateurs  éloignés, 
le  passage  des  vrais  pénitents.  Ceux  qui  sont  à  proximité, 
aperçoivent  facilement  le  cachet  que  tous  devraient  porter 
au  côté  gauche.  C'est  une  petite  planchette  peinte  en  rouge 
de  quinze  à  vingt  centimètres,  presque  carrée,  sur  laquelle 
est  collée  une  petite  feuille  de  papier.  Là  sont  écrits  lisible- 
ment par  la  main  du  tao-ze,  le  nom,  le  prénom,  la  profession 
et  le  domicile  du  pénitent.  C'est  son  numéro  d'ordre  et 
d'inscription. 


J'ai  dessiné  à  grands  traits  ce  tableau  de  mœurs  païennes 
ou  plutôt  diaboliques.  11  est  défectueux  et  fort  incomplet, 
mais  il  est  instructif.  En  contemplant  ces  millions  et  ces 
millions  d'hommes  enchaînés  par  tant  de  liens,  aux  pieds 
du  démon,  on  sent  tout  d'abord  le  besoin  de  jeter  un  cri 
d'amour  et  de  reconnaissance  vers  le  bon  Dieu  pour  le  bien- 
fait de  la  vocation  à  la  foi.  On  comprend  mieux  la  faveur 
immense  d'être  né  de  parents  chréliens  et  sur  une  terre 
chrétienne  !  Trois  fois  malheureux  ceux  qui  naissent,  qui 
vivent   et  meurent  païens  ! 

J'ai  dit  mon  étonnenient  de  voir  et  de  compter  dans  ces 
processions  publiques  tant  de  pénitents  et  des  pénitents  de 
toute  classe.  Je  savais  depuis  longtemps  que,  parmi  les 
prêtres  des  idoles  surtout,  il  y  avait  des  dévots  plus  ou 
moins  fanatiques  qui  se  livraient  à  de  cruelles  macérations. 
Mais  je  ne  me  doutais  pas  de  ce  fait  curieux  et  étrange,  de 
ce  grand  nombre  d'hommes  de  toute  condition  qui  se  mon- 
trent au  grand  jour,  dans  les  rues  d'une  populeuse  cité,  au 
milieu  d'une  foule  immense,  en  habits  de  pénitents  !  Ils 
font,  pénitence,  ces  pauvres  païens,  proclamant  ainsi  la  néces- 
sité de  l'expiation  après  la  chute  originelle  !  Quelle  leçon 
donnée  aux  incrédules  et  spécialement  aux  nombreux  mi- 
nistres protestants  qui  sont  venus  en  Chine  et  osent  criti- 
quer et  condamner  les  saintes  pratiques  de  jeûne  et  d'abs- 
tinence imposées  par  l'Église  catholique  ! 

Une  dernière  observation.  Ces  rites  superstitieux  du  foyer 
domestique  et  de  la  pagode,  ces  processions,  ces  fêtes  reli- 
gieuses ces  immenses  démonstrations  populaires  en  l'hon- 
neur des  idoles,  sont  un  grand  obstacle  ajouté  à  beaucoup 
d'autres,  à  la  conversion  des  populations  païennes.  En 
Chine  spécialement,  les  missionnaires  sont  nombreux  et 
zélés.  Nombre  de  religieux  et  de  religieuses  y  prient,  y 
souffrent  et  y  travaillent.  Les  prières  de  l'Église  catholique 


s'élèvent  sans  cesse  vers  le  ciel  pour  la  conversion  de  ce 
grand  pays,  et  la  Chine  reste  païenne  et  foncièrement 
païenne  !  Que  le  Dieu  des  miséricordes  ait  enfin  pitié  de 
ces  millions  d'hommes  qui  dorment  à  l'ombre  de  la  mort  ! 

{A  suivre)- 


DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  i) 


La  plaine  de  Kairouan.  —  La  femme  des  douars.  — Les  ruines 
de  Sabra.  — Les  ruisseaux  du  Merguellet. —  Un  fondouck. — 
Déjeuner  au  bord  de  l'eau.  —  Les  torrents.  —  Hadjeb-el-Aïoun. 
—  Le  capitaine  Lefront.  —  Un  jardin.  —  La  soirée.  —  £e> 
ruines  de  Djilma. 

Au  sortir  de  Kairouan,  nous  marchons  dans  la  plaine 
immense,  sur  le  territoire  des  Zlass.  La  piste  a  près  d'un 
kilomètre  de  largeur.  Nous  rencontrons  des  troupeaux,  des 
caravanes,  des  cavaliers  isolés,  qui  se  rendent  à  la  ville. 
Nous  échangeons  avec  eux  des  «  salem  »  amicaux.  Au  bir 
des  Zlass,  comme  au  bir  Chebika,  les  groupes  sont  nom- 
breux. A  quelque  distance  de  la  route  sont  des  tentes  noires, 
orientées  vers  la  Mecque. 

Passe  une  jeune  femme,  à  qui  nous  offrons  un  miroir. 
Elle  se  dérobe  et  fuit.  Ahmed  l'appelle  et  conseille  à  son 
mari  d'user  de  son  autorité  pour  qu'elle  accepte  le  présent, 
dont  elle  a  grande  envie,  malgré  sa  frayeur.  Elle  s'approche, 
tend  la  main  et  s'esquive  comme  si  elle  avait  commis  un 
larcin.  Mais  derrière  le  lambeau  d'étoffe  où  elle  se  cache, 
nous  entendons  l'explosion  de  ses  rires  et  de  sa  joie  naïve. 
D'autres  petites  filles  se  montrent  et  feignent  d'avoir  à  faire 
autour  de  notre  voiture.  M.  Dumont  met  le  comble  à  leurs 
vœux  et  octroie  à  chacune  d'elles  la  glace  convoitée. 

Cette  plaine,  presque  sans  accident  de  terrain,  à  peine 
teintée  d'un  mince  duvet  de  gazon,  rayée  de  grandes  lignes 
blanches  que  suivent  les  caravanes,  n'a  pas  même  de  ruines 
apparentes  pour  fixer  le  regard.  Autour  de  nous,  c'est 
presque  l'horizon  illimité  de  la  pleine  mer,  devenue  solide. 
Cependant,  d'après  les  historiens  arabes,  c'est  ici,  au  sud 
de  Kairouan,  à  deux  milles  environ,  que  Sabra  étendait  ses 
palais  somptueux,  ses  basiliques,  ses  temples,  son  théâtre. 

Les  excavations  qu'on  y  a  pratiquées  pour  en  extraire 
des  matériaux,  qui  sont  aujourd'hui  l'ornement  de  la  cité 
d'Okba,  les  tranchées  ouvertes,  qui  dessinent  les  fondations 
des  monuments  disparus,  attestent  quelles  furent  son  impor- 
tance, sa  richesse.  Là  devait  passer  la  voie  romaine,  qui 
conduisait  d'Adrumète  au  Sahara.  Nous  en  découvrons  ça 
et  là  quelques  tronçons.  Le  soleil,  la  pluie,  les  animaux,  les 
Arabes  ont  nivelé  le  reste. 

Dans  l'étendue  stérile,  les  burnous  peuvent  s'agiter  et  té- 
légraphier de  douar  en  douar  les  incidents  du  jour  et  les 
nouvelles  politiques.  Seuls,  ils  ombragent  quelques  points 
de    l'immensité   blanche  de   lumière  ;  seuls,  ils  ébranlent 

(1) Voir  les  numéros  des  1",8,15, 22,  29  janvier,  5, 12,  19,   26  février  et 
K  mars. 
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de  leurs  signes  mystérieux  la  tranquillité  d'un  air  incompa- 
rablement diaphane. 

Le  terrain  s'élève  insensiblement  ;  le  profil  de  plusieurs 
collines  commence  à  se  dessiner  avec  des  tons  roses  et 
bleus,  suivant  leur  exposition  au  soleil.  Le  sol  change  aussi 
d'aspect.  Les  herbes  sont  plus  vigoureuses.  Gà  et  là  même 
apparaissent  des  champs  que  le  socle  de  la  charrue  a  légè- 
rement égratignés  et  qui  sont  couverts  de  beaux  épis  d'orge. 
On  dirait  que  là-haut  scintille  la  nappe  argentée  d'un" 
ruisseau.  Un  tapis  de  verdure  s'étend,  en  effet,  à  perte  de 
vue  dans  la  plaine.  Des  touffes  de  jonc  font  comme  une 
lisière  au  ruban  sinueux  des  eaux. 

Mais  ce  lac  étincelant,  qui  fascine  nos  regards,  est-il 
réel?  Nos  visions  tant  de  fois  furent  décevantes  que  nous 
n'osons  guère  nous  fier  aux  apparences.  Cependant  nos 
chevaux  accélèrent  le  pas,-  comme  si  l'air  apportait  à  leurs 
naseaux  enflammés  des  brises  rafraîchissantes.  Des  toisons 
neigeuses  remuent  au  sein  des  hautes  herbes.  Voilà  main- 
tenant des  cavaliers;  ce  sont  des  gardiens  de  ces  troupeaux 
sur  les  bords  de  l'oued  Merguellet. 

Tout  le  sol  est  coupé  de  rigoles  creusées  pour  l'irrigation 
des  prairies.  Notre  landau  cascade  d'une  façon  atroce  et 
arrache  des  cris  de  douleur  à  M.  Hébrard.  Les  plaques 
gélatinées,  les  précieux  clichés  de  mon  ami  subissent  des 
heurts  lamentables,  des  secousses  horribles,  et  même  des 
pirouettes  imprévues  sur  nos  genoux.  Qui  de  déceptions 
quand  viendra  l'heure  de  les  révéler  ! 

Mais  voici  un  jardinet,  un  embryon  de  tonnelle,  une 
muraille  délabrée,  une  enceinte  carrée,  entourée  de  pierres 
sèches.  C'est  un  fondouck,  qui  marque  l'étape  entre  Kai- 
rouan  et  le  poste  d'Hadjeb-el-Aïoun.  Là  se  font  les  échanges 
des  prisonniers  entre  les  deux  stations. 

Un  couloir  voûté,  une  cour,  un  àtre  et  une  casserole,  tels 
sont  l'agencement  et  le  mobilier  de  ce  singulier  logis.  Les 
chalets,  cachés  dans  les  Alpes  au  bord  d'un  glacier,  à  trois 
mille  mètres  d'altitude,  offrent  plus  de  confortable. 

La  voûte  du  couloir  nous  protège  contre  les  ardeurs  d'un 
soleil  tropical.  Mais  les  immondices  qui  recouvrent  le  sol  et 
la  puanteur  qui  s'en  dégage  nous  obligent  à  quitter  cet  abri. 
Un  soldat,  étendu  contre  la  muraille,  parait  absorbé  dans 
•la  lecture  d'un  roman.  Venu  le  matin  du  poste  d'IIadjeb- 
el-Aioun,  il  attend  le  retour  du  convoi  parti  pour  Kairouan. 
Demain,  il  commandera  l'escorte  que  lui  remettra  le  sous- 
officier  envoyé  de  cette  ville. 

En  bon  compatriote,  il  s'offre  à  nous  faire  du  café.  Le  ruis- 
seau est  plein  d'une  onde  claire.  De  magnifiques  canards 
y  barbotent  à  loisir.  Nous  ouvrons  nos  boites  de  conserve  ; 
nous  plongeons  nos  flacons  dans  l'eau  pour  les  rafraîchir. 
L'appétit  est  excellent.  Cette  première  étape  de  35  kilo- 
mètres a  le  charme  de  la  nouveauté,  et  le  repas,  pris  sur 
une  couverture  étendue  parmi  les  joncs,  gagne  en  pitto- 
resque ce  qu'il  perd  en  commodité. 

Mais  le  soleil  est  intolérable.  Un  rocher,  taillé  en  biseau, 
domine  le  fondouck.  J'en  fais  l'escalade  et  demeure  surpris 
de  la  grâce  du  paysage  exposé  devant  mes  yeux.  Quatre 
vallées  charmantes  opèrent  leur  jonction  dans  ce  champ 
solitaire  et  offrent  au  liane  de  leurs  collines  des  perspec- 
tives séduisantes.  Quel  séjour  délicieux,  si  ces  vallons 
étaient  cultivés,   si  ces  coteaux  étaient  boisés,  si  la  terre 


avait  encore  la  parure  de  ses  prairies,  de  ses  arbustes  et 
de  ses  forêts  ! 

Nous  nous  engageons  dans  une  large  vallée  entre  le 
Djebel-Touïla  et  le  Djebel  Trozza.  Nous  laissons  à  droite  la 
petite  Kouba  étincelante  de  sidi  Bou-Djeddaria.  L'étipe  est 
longue.  Trente  kilomètres  restent  à  franchir.  Mais  le  sol 
n'est  plus  dénudé.  De  nombreuses  touffes  d'oliviers  sau- 
vages, des  cactus,  des  buissons,  des  câpriers  fleuris,  quel- 
ques tamaris  encadrent  des  ruines  romaines. 

Les  villes  et  les  villages  se  touchaient  jadis  dans  cette 
région,  saine,  chaude,  légèrement  accidentée.  Voici  l'oued 
Zerroud,  dont  le  lit  sablonneux  est  complètement  desséché. 
Il  a  huit  cents  mètres  de  largeur.  La  berge  occidentale  est  si 
escarpée,  que  le  landau  menace  de  verser  sur  la  croupe 
des  chevaux.  Nous  marchons  à  pied  dans  le  sable  brûlant 
du  fleuve.  Nous  enfonçons  jusqu'au):  chevilles.  La  réverbé- 
ration du  soleil  nous  aveugle.  Deux  kilomètres  de  trajet 
dans  de  telles  conditions  suffiraient  pour  épuiser  les  forces 
du  plus  robuste  piéton,  si  l'insolation  ne  le  terrassait  pas 
avant. 

La  plaine  est  maintenant  un  peu  marécageuse.  Nous 
apercevons  les  hauteurs  d'IIadjeb  el-Aïoun  avec  un  visible 
sentiment  de  plaisir.  Elles  nous  promettent  l'ombre,  le 
repos,  l'hospitalité  nocturne.  Quand  on  est  exposé  à  coucher 
sur  le  sol,  à  la  belle  étoile,  la  perspective  d'un  lit  même  de 
camp  est  toujours  agréable. 

Nous  franchissons  l'oued  Zourzour,  qui  est  également 
desséché.  La  largeur  du  torrent,  l'érosion  des  berges,  les 
cailloux  roulés  et  les  sables  amoncelés  à  chaque  détour 
indiquent  la  violence  du  courant  à  l'époque  des  grandes 
eaux.  La  Tunisie  ne  connaît  pas  ces  pluies  menues  et 
durables  qui  abreuvent  lentement  le  sol  de  nos  contrées. 
Quand  un  nuage  se  déverse,  il  crève  en  cataracte.  L'averse 
inonde  tout.  Les  champs  n'ont  pas  d'arbres  dont  chaque 
feuille  arrête  une  gouttelette  ;  ils  n'ont  pas  de  gazon,  dont 
•  chaque  brin  s'humecte  des  pleurs  célestes.  L'eau  se  préci- 
pite presque  sans  obstacle  de  la  colline  au  vallon,  du  val- 
lon au  ruisseau,  devenu  soudain  torrent  écumeux  et  dévas- 
tateur. Demain,  sous  les  rayons  du  soleil,  la  surface  arrosée 
se  durcira,  et  se  couvrira  de  crevasses  béantes,  de  rides 
sinueuses,  jusqu'à  ce  que  l'humus,  complètement  desséché, 
se  transforme  en  poussière,  comble  ces  inégalités  et  lui 
rende  sa  physionomie  de  terrain  en  friche. 

Une  ligne  d'acacias,  un  bois  d'encalyptus,  plusieurs  ran- 
gées de  peupliers  et  de  nombreux  massifs  de  tamaris,  de 
lauriers-roses,  quelques  troncs  noueux  d'oliviers,  enfin  des 
baraques  et  des  constructions  blanches  se  profilent  sur  le 
flanc  et  le  sommet  de  la  colline  et  annoncent  la  présence 
d'une  colonie  européenne.  Les  notes  vibrantes  du  clairon, 
les  roulements  du  tambour  qui  agitent  l'air  remuent  aussi 
nos  âmes. 

Nos  chevaux  raniment  leur  ardeur  éteinte,  et  escaladent 
un  dernier  escarpement  avec  l'entrain  du  départ.  Nous 
voici  sur  le  plateau  d'Hadjeb-el-Aïoun,  où  figurait  l'ancienne 
Mascliame,  mentionnée  dans  l'Itinéraire  u'Antonin. 

Le  sol  est  semé  de  pierres  qui  émergent  à  sa  surface.  Ce 
sont  les  débris  du  bourg  antique.  A  peine  peut-on  recon- 
naître sur  un  point  l'emplacement  et  la  forme  d'une  basi- 
lique, dont  les  murs  arasés  sont  bâtis  en  blocage. 
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Le  Gapitaine  Lefront  et  le  lieutenant  Savignard  nous  font 
les  honneurs  du  camp  avec  une  courtoisie  irréprochable. 

Après  la  beauté  du  panorama  et  la  salubrité  du  lieu,  ce 
qu'il  faut  louer,  ce  sont  les  cascatelles  de  l'eau  jaillissante  et 
surtout  les  salades  et  les  plates-bandes  du  jardin  du  capi- 
taine. 

Gejardin  estunecréation géniale,  unique  au  centre  de  la 
Tunisie.  Au  bas  du  mamelon,  sur  la  lisière  d'un  bois  touffu, 
qui  sert  de  retraite  à  des  nuées  de  chasseurs  d'Afrique,  au 
ramage  incessant,  le  terrain  miné  est  divisé  en  parallé- 
logrammes, où  poussent  les  artichauts,  les  céleris,  les 
concombres,  les  melons,  les  asperges  et  autres  légumes  de 
nos  climats.  Le  capitaine  dirige  les  travaux  du  jardinage 
avec  une  compétence  remarquable.  Une  double  allée  de 
grands  peupliers  au  feuillage  toujours  ému  encadre  cet 
heureux  coin  de  terre  et  projette  sur  les  jeunes  pousses 
une  ombre  propice.  Des  rigoles  fort  habilement  combinées 
distribuent  l'eau  des  sources  suivant  les  besoins  de  la 
végétation. 

Le  poste  est  établi  sur  un  plateau  qui  sert  de  contrefort 
à  la  montagne  et  commande  l'immense  plaine  de  Djilma. 
L'onde  sourd  de  tous  côtés.  Une  ceinture  de  lauriers-roses 
drape  le  flanc  de  la  colline  et  marque  nettement  le  niveau 
du  réservoir  souterrain.  Ces  lauriers  donnent  aux  eaux  qui 
en  traversent  les  massifs  un  principe  fiévreux  dont  il  faut 
se  défier.  Le  climat  du  reste  est  salubre. 

Le  capitaine  a  canalisé  le  débit  de  plusieurs  sources  et 
ménagé  le  long  d'un  sentier,  que  bordent  des  cactus  et  des 
figuiers  de  Barbarie,  plusieurs  cascades. 

Un  abri  en  planche,  jeté  sur  l'une  de  ces  chutes,  forme  un 
excellent  cabinet  de  douches.  J'en  profite  largement. 

Pendant  que  le  cuisinier  prépare  le  festin  du  soir,  sous 
la  hutte  pompeusement  appelée  salle  à  manger,  M.  Lefront 
me  conduit  dans  les  chambrées.  Il  parait  aimé  et  redouté 
de  ses  hommes  ;  il  veille  sur  leur  bien-être  avec  une  pater- 
nelle sollicitude. 

Nous  assistons  à  un  superbe  coucher  de  soleil.  Enfin  la 
nappe  est  n.ise  et  la  table  servie.  La  conversation  ne  lan- 
guit pas.  M.  Hébrard  tire  des  profondeurs  de  sa  valise  un 
flacon  dont  le  liquide  doré  compte  vingt-cinq  printemps  et 
fait  honneur  au  Beaujolais. 

Les  étoiles  brillent  et  éclairent  depuis  longtemps  les 
courses  folles  des  gazelles  que  nous  interrogeons  encore  le 
capitaine  sur  la  Tunisie  et  qu'il  nous  parle  encore  de  la 
France  bien-aimée.  Quand  l'heure  de  la  retraite  sonnera 
pour  lui,  son  rêve  est  d'avoir,  non  loin  de  Paris,  un  petit 
coin  de  terre,  où  il  alignera  ses  salades,  comme  aujour- 
d'hui ses  soldats  sur  le  champ  de  manœuvre  d'Hadjeb-el- 
Aïoun. 

Nous  dormons  bien  sur  notre  lit  de  camp,  dans  la  salle 
commune.  La  dianenous  éveille,  quand  déjà  le  soleil  jettesur 
la  plaine  incendiée  ses  ors  fauves  et  ses  teintes  blondes.  Je 
cours  à  la  cascade. 

Le  capitaine  nous  attend  et  nous  fait  remarquer  la  beauté 
de  cette  région.  Elle  a  dû  jadis  nourrir  de  nombreux  habi- 
tants. Après  Zaghouan,  c'est  peut-être  le  lieu  qui  sera  un 
jour  le  plus  riche  et  le  plus  recherché  de  la  Tunisie. 

Le  cœur  ému,  nous  serrons  la  main  à  nos  hôtes  éphé- 
mères, mais  nous  gardons    leur  souvenir.  L'étape  est  de 


cinquante  kilomètres  jusqu'à  Sbeïtla.  Mais  elle  est  moins 
monotone  que  dans  les  plaines  de  Kairouan.  On  devine 
qu'ici  villes  et  villages  se  touchaient  autrefois. 

De  gracieux  mouvements  de  la  croûte  terrestre  rompent  la 
monotonie  de  i'horizon  et  ouvrent  des  perspectives  très 
diverses.  L'esprit  s'attriste  à  la  pensée  qu'il  a  suffi  de  quel- 
ques siècles  pour  anéantir  complètement  les  nations  qui 
animaient  ces  contrées  de  leur  richesse,  de  leur  mouvement, 
de  leurs  œuvres  et  de  leur  civilisation.  Tout  a  disparu,  et  la 
trace  des  hommes  et  le  nom  des  cités.  Des  débris  de  pote- 
ries et  de  verre,  des  blocs  de  pierre,  des  tronçons  de 
marbre,  des  stèles  enfouies  çà  et  là,  et  des  ruines  de  monu- 
ments romains,  dont  les  masses  plus  imposantes  ont  mieux 
résisté  à  la  barbarie  des  vainqueurs  et  aux  outrages  du 
temps,  attestent  seuls  un  passé  magnifique,  mais  sans  his- 
toire. 

Ces  régions,  depuis  Hadjeb-el-Aïoun  jusqu'à  Ferianar 
redeviendront  fertiles  et  peuplées  dès  qu'un  chemin  de 
fer  permettra  aux  colons  de  s'y  établir  avec  l'assurance  de 
n'être  plus  séparés  de  la  civilisation  et  de  pouvoir  écouler 
leurs  produits.  Aujourd'hui,  toute  tentative  d'exploitation 
est  fatalement  vouée  à  l'insuccès,  par  suite  de  la  difficulté 
des  transports. 

Djilma  ressemble  à  une  ville  que  la  guerre  et  l'incendie 
auraient  dévastée,  car  les  baraquements  des  troupes  fran- 
çaises, se  mêlent  à  des  constructions  plus  anciennes.  Les 
casernes  sont  faites  avec  les  moellons  des  monuments 
antiques.  Le  ciseau  improvisé  d'un  sculpteur  en  pantalon 
rouge  a  modifié  çà  et  là  les  inscriptions  latines  et  leur  a 
donné  parfois  une  terminaison  française.  Au  pied  d'un  édi- 
cule  rond,  garni  à  son  faîte  d'un  dallage  en  grosses  pierres, 
et  qui  devait  être  couronné  d'une  coupole  établie  sur  des 
colonnes,  dans  le  genre  de  celle  du  temple  de  Vesta,  à 
Rome,  je  relève  une  inscription,  d'après  laquelle  ce  monu- 
ment serait  l'œuvre  de  la  125e  légion. 

L'une  des  constructions  en  belles  pierres  détaille,  jaunies 
par  le  temps,  présente  un  tympan  avec  les  initiales  D.O.  SI 
Cette  inscription  du  frontispice,  que  l'on  aperçoit  sur  la 
gravure  page  121,  et  la  disposition  intérieure  indiquent  un- 
édifice  religieux. 

Les  décombres  couvrent  un  espace  considérable.  Aucu 
centre  arabe  ne  s'est  élevé  sur  l'emplacement  de  l'antiqu 
Djilma.  Les  caravanes  ont  seules  gardé  l'habitude  de  s'ar 
rèter  près  d'un  puits  romain,  qui  est  à  cinq  cents  mètre 
plus  loin  et  où  l'on  voit  aussi  les  ruines  d'un  pont. 

Plus  loin,    un   exhaussement  du  sol  indique  les   mur 
d'enceinte  d'une  ville  ayant  un    diamètre  d'environ  deu: 
kilomètres.  Des  débris  de  poteries  et  de  briques  jonchen 
la  terre.  Personne  n'a  pu  encore  désigner  le  nom  de  la  cité, 
admirablement  située  entre  l'oued  Menesser  et  le  djebe! 
M'rilah.  Des  traces  d'aqueducs,  des  mausolées,  des  pierre; 
encore  debout,  des  antiques  moulins  à  huile,  des  tessons 
de  vases  grecs   et  puniques,  des   parcelles  brillantes  de 
verre  brisé  ne   permettent  pas  le  doute  sur  l'existence  du 
municipe  inconnu. 

(.1  suivre). 
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relever  les  anciennes  églises  ruinées  ou  d'en   rebâtir  de 
nouvelles,  mais  à  la  condition  d'avoir  des  prêtres. 


M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVII 

Provinces  ecclésiastiques   de  Port  ait   Prince  et  de 
Saint-Domingue. 

Suite  (1) 

Un  des  premiers  soins  de  Mgr  Guilloux  fut  d'entre- 
prendre la  visite  pastorale  de  son  vaste  diocèse. 

Je  donne  le  résumé  de  cette  visite,  d'après  une  lettre 
du  prélat  écrite  en  1872.  On  y  trouvera  la  peinture  de  la 
situation  religieuse  d'Haïti  à  cette  époque.  Sur  une  popu- 
lation totale  de  897,000  âmes,  que  comptait  alors  Haïti,  on 
trouvait  à  peine  40.000  catholiques  (moins  du  vingtième), 
qui  fussent  mariés  à  l'église  et  qui  remplissent  leurs  devoirs 
religieux.  La  cause  de  cette  situation  vraiment  lamentable 
est  donc  le  manque  absolu  d'instruction  et  la  pénurie 
effrayante  de  prêtres.  Les  paroisses  comptent  en  général 
quinze  à  vingt  mille  âmes,  sur  une  étendue  de  trente  à 
quarante  lieues  en  tous  sens.  Encore  les  prêtres  sont  en  si 
petit  nombre  que  plusieurs  postes  demeurent  sans  titu- 
laires et  sont  desservis  par  le  curé  voisin.  On  compte  en 
tout,  pour  les  trois  diocèses  de  Port-au-Prince,  des  Oonaïves 
et  des  Cayes,  soixante  prêtres  ;  mais  comme  un  certain 
nombre  de  ces  prêtres  sont  employés  dans  l'enseignement, 
on  arrive  à  la  proportion  vraiment  incroyable  d'un  seul 
prêtre  pour  quinze  à  vingt  mille  catholiques. De  cette  pénu- 
rie inouïe  de  prêtres,  s'ensuivent  deux  résultats  aussi 
désastreux  l'un  que  l'autre  :  le  premier,  qu'un  grand 
nombre  de  ces  prêtres,  la  plupart  venus  de  France, 
s'épuisent  avant  l'heure  dans  un  travail  disproportionné  aux 
forces  humaines,  surtout  sous  un  climat  aussi  meurtrier 
que  celui  des  Antilles,  et  succombent  à  la  fleur  de  leur 
âge,,  avant  d'avoir  pu  rendre  beaucoup  de  services;  le 
second,  c'est  que  les  fidèles  croupissent  dans  l'ignorance  de 
la  religion,  vivent  sans  aucune  pratique,  et  meLrent 
presque  toujours  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 
Dans  le  seul  diocèse  de  Port-au-Prince,  Mgr  Guilloux  esti- 
•  mait  que,  chaque  année,  plus  de  cinq  mille  enfants  sont 
moissonnés  par  la  mort,  avant  d'avoir  reçu   le  baptême. 

Du  reste,  dans  cette  tournée  pastorale  qui  dura  deux 
mois,  l'archevêque  fut  un  peu  dédommagé  de  ses  fatigues 
et  de  ses  tristesses,  en  voyant  l'empressement  des  fidèles  à 
se  précipiter  sur  ses  pas.  On  lui  apportait  de  vingt  et  de 
trente  lieues  les  malades  qu'on  déposait  aux  bords  de  la 
route,  pour  qu'il  pût  les  confesser  et  leur  donner  la  con- 
firmation. Dans  ces  deux  mois,  l'archevêque  de  Port-au- 
Prince  confirma  10,761  personnes,  béni  c'es  centaines  de 
mariages,  entendit  des  milliers  de  confessions.  Partout  on 
l'accueillait  comme  l'envoyé  de  Dieu,  on  lui  promettait  de 

CI)  Voir  les  Missions  Catholiques  des    1"  ,  8,  15,  22  janvier,    4,    \2,  1:1   et 
26  février. 


Comme  le  nouveau  gouvernement  d'Haïti  ne  se  pressait 
nullement,  malgré  ses  promesses,  de  rendre  leurs  bourses 
aux  séminaristes,  le  prélat,  d'accord  avec  son  clergé,  résolut 
de  rouvrir,  aux  frais  de  la  mission,  le  séminaire  de  Pont- 
Chàteau,  fermé  depuis  18f>8.  Dès  1874,  on  comptait  vingt- 
huit  élèves  ecclésiastique  dans  cette  pépinière  de  l'aposto- 
lat, et  l'on  put  espérer  de  meilleurs  jours  pour  l'Église  de 
ce  pays. 

Mais,  dans  cette  même  année  1874,  nouvelle  révolution  à 
Haïti,  qui  remet  tout  en  question.  On  élabore  une  nouvelle 
constitution,  dans  laquelle  on  pose  en  principe  la  revi- 
sion du  Concordat  de  1860.  En  attendant,  défense  est 
faite  à  l'archevêque  de  recevoir  aucun  prêtre  venu  du 
dehors.  C'était  à  bref  délai  la  mort  de  l'Église  haïtienne, 
car  les  familles  de  l'aristocratie  nègre  croiraient  déroger  en 
offrant  leurs  fils  à  l'Église,  et  nul  moyen  de  recruter,  parmi 
la  plèbe  ignorante,  des  prêtres  dignes  de  ce  nom.  Heu- 
reusement la  bourrasque  dura  peu,  et  de  nouveaux  chan- 
gements politiques  amenèrent  aux  affaires  des  hommes 
mieux  intentionnés. 

Bientôt,  le  nombre  des  prêtres  s'accroissant,  grâce  sur- 
tout aux  appoints  venus  de  France,  l'archevêque  put  pour- 
voir aux  besoins  les  plus  urgents  des  populations,  et  un 
grand  mouvement  religieux  commença  à  se  produire  dans 
tout  le  pays.  En  beaucoup  de  localités,  on  éleva  de  nou- 
velles églises,  avec  le  concours  empressé  du  peuple  ;  le 
nombre  annuel  des  baptêmes  d'enfants  et  des  mariages 
contractés  devant  le  prêtre  s'éleva  rapidement.  Cette  popu- 
lation d'Haïti,  exclusivement  noire,  a  gardé  notre  langue 
et  nos  mœurs  ;  si  elle  copie,  en  les  amplifiant,  nos  défauts, 
elle  a  aussi  quelques-unes  de  nos  bonnes  qualités,  en  par- 
ticulier lesens  religieux.  Convertis  et  instruits  convenable- 
ment, les  Haïtiens  font  souvent  d'excellents  chrétiens.  On 
en  voit  qui  font,  chaque  semaine,  quinze  à  vingt  lieues  pour 
assister  à  la  messe  du  dimanche.  Le  denier  de  Saint-Pierre, 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  sont  en  honneur  parmi 
eux.  Plusieurs  associations  d'hommes  se  sont  formées  sous 
la  bannière  du  Sacré-Cœur,  les  membres  communient  ré- 
gulièrement le  premier  vendredi  de  chaque  mois.  La 
paroisse  cathédrale  de  'Port-au-Prince  compte,  à  elle 
seule,  trois  cents  de  ces  pieux  associés, 


Il  y  a  donc  à  Haïti  tous  les  éléments  d'une  régénération 
religieuse.  Mais,  peur  cela,  il  faut  deux  choses  :  de  bons 
prêtres,  en  nombre  suffisant,  et  un  peu  de  stabilité  poli- 
tique. Or  jusqu'ici  ces  deux  conditions  indispensables  ont 
fait  plus  ou  moins  défaut.  En  1889,  pendant  que  deux  com- 
pétiteurs se  disputaient,  les  armes  à  la  main,  le  pouvoir  su- 
prême, n'avons-nous  pas  vu  arriver  en  France  l'ex-prési- 
dent  Salomon?  c'est  le  sixième  président  de  la  République 
violemment  renversé  depuis  1860.  Six  révolutions  en  trente 
ans,  sans  parler  des  tentatives  avortées  !  Comment  le  catho- 
licisme, qui  est  une  religion  d'ordre  et  de  paix,  pourrait-il 
prospérer  dans   un  milieu  si  troublé  ! 
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Saint-Domingue 

La  situation  est  un  peu  plus  tranquille,  sans  être  plus 
assurée,  dans  la  partie  orientale  de  l'Ile,  qui,  depuis  1843, 
forme  la  République  séparée  de  Saint-Domingue.  Pendant 
trente  ans,  de  1843  à  1873,  la  guerre  civile  fut  en  perma- 
nence dans  le  pays,  au  grand  détriment  des  intérêts  con- 
servateurs et  religieux.  Enfin,  en  1871,  un  des  présidents 
de  la  nouvelle  République  eut  l'heureuse  inspiration  de 
demander  pour  elle  le  baptême  catholique,  en  ouvrant  des 
pourparlers  avec  le  Saint-Siège  pour  la  restauration  reli- 
gieuse du  pays. 

Par  un  bref  de  1874,  le  Pape  nomma  un  vicaire  aposto- 
lique, administrateur  de  l'archevêché  de  Saint-Domingue, 
l'antique  primatiale  du  Nouveau-Monde,  demeurée  près 
d'un  siècle  sans  titulaires.  Cette  démarche  a  porté  bonheur 
à  la  jeune  République  de  Saint-Domingue.  Depuis  ce  temps 
les  compétitions  politiques  se  sont  apaisées  et  la  religion 
est  rentrée  peu  à  peu  dans  les  masses.  En  1880,  un  prêtre, 
le  R.  P.  Moréno,  était  même  nommé  Président  de  la  répu- 
blique de  Saint-Domingue. 

Cette  partie  de  l'île,  qui  est  de  langue  et  de  mœurs 
espagnoles,  compte  environ  trois  cent  mille  habitants,  tous 
catholiques.  Plus  heureuse  que  celle  d'Haïti,  la  République 
de  Saint-Domingue  semble  être  entrée,  depuis  vingt  ans, 
dans  une  voie  de  pacification  sérieuse.  Puisse  cet  apaise- 
ment se  maintenir!  Malheureusement,  il  est  bien  difficile 
de  compter  sur  la  stabilité  politique  d'un  pays  bouleversé 
par  des  révolutions  périodiques  et  travaillé  depuis  long- 
temps par  les  Sociétés  secrètes.  La  race  noire,  émancipée 
sans  préparation,  appelée  subitement  à  exercer  des  droits 
politiques  qu'elle  ignorait  la  veille,  parait  radicalement 
incapable  de  se  constituer  elle-même  et  de  former  un  gou- 
vernement qui  puisse  subsister. 


Voici,  à  la  date  de  1880,  la  situation  religieuse  des  deux 
provinces  ecclésiastiques  de  Port-au-Prince  et  de  Saint- 
Domingue.  Les  documents  me  font  défaut  pour  établir  la 
statistique  comparée. 

Provinces  ecclésiastiques  de  Port-au-Prince  et  de 
Saint-Domingue. 

Archevêché:  Port-au-Prince.  1  archevêque,  48  prêtres,  115  pa- 
roisses, 350,000  catholiques. 

Evêchés  : 

Les  Gonaïves.  12  prêtres,  8  paroisses,  110,000  catholiques. 

Les  Cayes.  21  prêtres,  20  paroisses,  240,000  catholiques. 

Le  Cap  Haïtien.  1  évoque,  25  prêtres,  19  paroisses,  221,000  catho- 
liques. 

Port  de  Paix.  1  évêque,  25  prêtres,  4  paroisses,  39,000  catho. 
liques. 

Archevêché:  Saint-Domingue,  1  administrateur  apostolique, 
'?  prêtres,  ?  paroisses,  301,003  catholiques. 

Total  :  1  archevêque,  1  évêque,  1  administrateur  apostolique, 
(109  prêtres,  67  paroisses  Haïti  seul.)  1,260,000  catholiques. 

(A  suivre) 


DON  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION  FRANÇA1SB. 

Un  curé  de  campagne  du  diocèse  de  Cam  tirai 

Anonyme  de  Baccarat,  diocèse  de  Nancy,  demande^de  prières.. 

Anonyme  de  Lyon,    une  broche  en  or  avec  émail 

Les  élèves  de  l'Institut  de  Saint-Boniface,  à  Ixelles  (Belgique).. 
Un  bienfaiteur  delà  paroisse  de  Saint-Jaeques-sur-Candenberg 

de  Bruxelles 

M.  L.  de  Dijon 

î' nie  Cambon,  à  Uchaud,  diocèse  de  Nîmes 


Au  R.  P.  Rados,  missionnaire  à  Mostar  (Herzégovine). 
M    l'abbé  Lubiez-Rowicki,  à  Montpellier,  demande  de  prières. 

Pour  la  mission  de  Syrie. 

M.  Gavai  lion,  à  Marseille 


Pour  la  mission  belge  du  Bengale. 
Un  abonné  du  diocèse  de  Liège.   


Au  R.    P.   Joseph  Maigre,  missionnaire  en  Birmanie 
méridionale. 
Rév   Garcin,  à  Pawtucket,  diocèse  de  Providence  (Etats-Unis). 


A  M.  l'abbé  Teissier,  supérieur  du  séminaire  de  Xa- 
Doai  (Tonkin  méridional). 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Fréjus. 

Mlle  Marguerite  Bonnet,  de  Saint-Loup,  Marseille,  pour  une 
grâce    temporelle  obtenue  


Pour  les   missions  de  Chine  les  plus   nécessiteuses 
(Sœur  Gilbert  àNing-po). 
Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  

Au  R.  P.  Curlier,  missionnaire  en  Corée. 

Anonymes  du  diocèse  de  Saint-Glaude 


A  M.  Corre  (Japon  méridional;,  pour  l'œuvre  des  caté- 
chistes. 

M.  l'abbé  Bureau,  à  Roiez,  avec  demande  de  prières 

R    P   Pica,  à  Paris 


Pour  la  léproserie  de  Madagascar. 

Un  anonyme  de  Sare,  diocèse  de  Bayonne 

A  la  mission  du  Dahomey. 

M.  l'abbé  Blanchely,  à  Marseille,  avec  demande  de  prières. 
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Au  P.    Gcmmenginger,   supérieur   de  la  mission   du 
Kilima-Ndjaro. 
M.  Kreyburger,  viciire  à  Ribeauviile, diocèse  de  Strasbourg... 

Au  Frère  Aloïse  Mathern,  à  Mhonda. 

M.  Freyburger,  vicaire  à  Ribeauviile,  diocèse  de  Strasbourg  .. 

Pour  la  mission  belge  du  Congo. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Liège  400 

Pour  la  mission  du  Tanganika. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Liège 200 

'La  suite  des  dons  prochainement). 


Edition  italienne 
(4«  trimestre  i89i.) 


Pour  l'Œuvre ;•■••. 7 m '11'  'L' JV 

«      la  mission  la  plus    nécessiteuse  (Hyderabad).. 

«      les  missions  de  Chine  (Hong-kong) 

«      les  missions  d'Afrique  (Abyssinie). ........ 

«      Mgr  l.aouénan,  pour  les   affamés  de  Gingi 

»      les  affamés  de  Chine  (Hong-kong) 

«      les  affamés  des  Indes  (Hyderabad) 

«      les  missions  de  Terre-Sainte 

«      les  missions  du  Japon  (Mgr  Midon) 

«      l'orphelinat  de  Bethléem 

Total.. 


214  30- 
420  30- 

19  50 

9  75- 

252  25 

123  90 

28  80 
2  » 

98  50- 

48  75 


1.218  05 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.  —  Ruines  de  la  porte,  de  la.  couk  et  des  deux  temples  de  Sjeitla;  d'après   une  photographie  de  il.  Bauron 

(Voir  page  136;. 


CORRESPONDANCE 


COLOMBO  (Ceylan) 


Bénédiction  de  l'église  de  Saint-François- d'Assise 
à  Tangalle. 

Mgr  Bonjean,  archevêque  de  Colombo,  nous  écrit  : 

«  Si  vous  jugez  que  le  récit  de  l'inauguration  de  notre  chapelle 
de  Saint-François-d'Assise,  dans  la  ville  bouddhiste  de  Tangalle, 
puisse  intéresser  les  pieux  et  généreux  lecteurs  des  Missions 
catholiques,  je  vous  serais  obligé  de  lui  donner  l'hospitalité  de 
vos  colonnes. 

«  Depuis  notre  premier  appel  à  nos  frères  d'Europe  en  faveur 
de  notre  œuvre  des  petites  chapelles  à  élever  dans  les  parties 
les  plus  abandonnées  de  ce  vaste  diocèse,  nous  avons  fait  quel- 
ques progrès.  Sept  chapelles  ont  été  inaugurées  sur  différents 
points.  Trois  autres,  Sainte-Anne,  à  Thebuwana  :  Saint-Martin 
de  Tours,  à  Walagama  ;  Notre-Dame  de  Lourdes,  à  Kimbula- 
pitiya,  ont  vu  leur  première  pierre  posée,  au  milieu  du  concours 
empressé  des  populations  environnantes.  Tout  se  prépare 
pour  la  même  cérémonie  à  Daggona,  Amaratgoda,  Godagama, 
Morawak,  Mirigama,  Ganegama,  Wellikadai,  les  trois  dernières 
chapelles  devant  être  dédiées  à  sainte  Hélène,  à  saint  Antoine 
de  Padoue  et  à  saint  Joseph. 


«  Si  l'on  se  rappelle  que,  sur  une  population  catholique  de  cent 
quarante  miKe  âmes,  la  province  de  l'ouest,  dont  la  capitale  est 
Colombo,  en  renferme  plus  de  cent  trente-quatre  mille,  tandis 
que,  malgré  leur  grande  étendue,  les  provinces  du  sud  et  de 
Sabaragamuwa  en  comptent  à  peine  cinq  mille,  je  n'aurai  pas  de 
grands  frais  d'éloquence  à  faire  pour  intéresser  à  notre  œuvre. 
Il  s'agit  d'élever  le  signe  de  la  rédemption  et  de  faire  pénétrer 
la  lumière  de  l'Evangile  dans  des  contrées  où  Bouddha  règne 
en  souverain,  et  où  le  nom  de  Jésus-Christ  est  à  peine  connu. 
Il  s'agit  de  transformer  en  éclaireurs  de  la  foi,  ce;  pauvres  chré- 
tiens épars,  que  leur  misère  a  poussés  dans  ces  districts  loin- 
tains où,  abandonnés  à  eux-mêmes  et  privés  des  secours  de  la 
religion,  ils  finissent  par  être  entraînés  dans  le  gouffre  de  l'infi- 
délité bouddhiste.  Nous  avons  la  confiance,  Cet  l'expérience  de 
plusieurs  chrétientés  aujourd'hui  florissantes,  dont  les  débuts 
ont  été  semblables  au  grain  de  sénevé  de  l'Evangile,  justifie 
cette  confiance),  que  chacune  de  nos  petites  chapelles  devien- 
dra, dans  quelques  années,  un  centre  de  christianisme  et  le 
point  de  départ  de  nouvelles  conquêtes.  Une  somme  minime  de 
mille  francs  est  suffisante  pour  l'érection  d'un  de  ces  humbles 
sanctuaires.  A  la  fondation  de  Tangalle  se  rattachent  surtout  nos 
espérances  pour  le  progrès  de  la  foi  dans  cette  infortunée  pro- 
vince du  sud  qui  a  su  jusqu'ici  se  tenir  si  fermée  aux  envahis- 
sements de  lavéritéchrétienne.  Sur  une  population  totale  d'un 
demi-million,  elle  ne  compte  que  deux  mille  sept  cents  enfants 
de  Jésus-Christ. 

«  Tangalle  est  situé  à  quarante-neuf  milles  et  demi  de  Galle, 
chef-lieu  delà  proviace,et  à  cent  vingt-deux  milles  de  Colombo, 
jusqu'à  la  limite  des  pays  déserts  qui  nous  séparent  à  l'est  du 
district  de  Batticaloa  dans  le  diocèse  de  Jaffna.  C'est  une  jolie 
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ville  de  deux  mille  habitants,  située  au  milieu  d'un  pays  fertile; 
la  population,  très  dense  et  toute  bouddhiste,  sauf  quel- 
ques chrétiens,  ne  paraît  pas  néanmoins  aussi  hostile  que  sur 
d'autres  points  de  la  province.  Je  regarde  l'inauguration  en  cette 
ville  de  notre  bien  modeste  chapelle,  comme  une  prise  de  pos- 
session au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  tout  ce  grand 
pays,  Yultima  Thule  de  notre  diocèse.  C'est  pourquoi  j'ai 
désiré  donner  à  cet  événement  une  note  spéciale  dans  notre 
histoire  ecclésiastique.  Lorsqu'un  jour,  Tangalle  sera  devenu  le 
centre  d'une  grande  mission,  nos  successeurs  aimeront  à  lire  le 
récit  de  ses  humbles  commencements. 


Lettre  du  R.  P.  Bersihant,  Oblat  de  Marie-Immaculée, 

MISSIONNAIRE  A  MATARA. 

La  divine  Providence  nous  réservait,  au  début  de  cette 
année,  la  grande  joie  de  voir  s'élever  d'un  sol  presque 
entièrement  bouddhiste,  une  petite  église  catholique.  Et 
c'est  sur  l'humble  ville  de  Tangalle,  à  l'extrême  sud  de 
l'île,  sur  une  terre  où  Satan  se  croyait  bien  le  maître 
pour  toujours,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  jeter  les  regards 
pour  l'accomplissement  d'un  si  grand  dessein.  Mainte- 
nant l'église  s'élève  et  la  croix  est  debout. 

Je  répondrai  certainement  à  votre  désir  en  vous 
envoyant  un  compte  rendu  aussi  rapide,  mais  aussi 
complet  que  possible  de  l'inauguration  de  la  petite  église 
de  Tangalle. 

Le  22  janvier,  à  sept  heures  du  soir,  le  R.  P.  Coudert 
et  moi  nous  quittions  Matara,  accompagnés  de  sept  ou 
huit  chrétiens  qui  nous  suivirent  tout  le  temps  du  voyage, 
c'est-à-dire  l'espace  de  vingt-deux  milles.  De  temps  en 
temps  quelques  cantiques  singhalais  venaient  inter- 
rompre la  monotonie  de  la  route  et  ranimer  la  gaieté. 

Déjà  les  ombres  avaient  disparu,  et  le  soleil,  s'élevant 
de  la  mer,  montait  au-dessus  de  l'horizon,  lorsqu'à  un 
détour  du  chemin,  sur  une  butte  dominant  au  loin  la 
plaine,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  maison  neuve, 
entourée  d'une  gracieuse  vérandah  et  surmontée  d'une 
croix.  Plus  de  doute,  c'est  bien  là  la  petite  chapelle, 
aimable  dans  sa  simplicité,  belle  dans  sa  pauvreté,  écla- 
tante de  pourpre  et  d'or  aux  rayons  du  soleil  levant. 
Elle  est  solidement  construite  en  pierre,  et  peut  contenir 
une  cinquantaine  de  personnes.  C'est  tout  ce  qu'il  faut 
pour  les  catholiques  de  Tangalle  qui  sont  à  peine  trente- 
cinq. 

La  nouvelle  de  notre  arrivée  a  bientôt  attiré  bon 
nombre  de  chrétiens,  heureux  et  fiers  de  voir  trois  mis- 
sionnaires venus  pour  la  circonstance  sur  l'ordre  exprès 
de  l'archevêque  de  Colombo.  Tous  ceux  qui  passent  au 
pied  de  la  colline  s'arrêtent  et  ouvrent  des  yeux  étonnés 
à  la  vue  de  trois  prêtres  au  visage  blanc,  se  demandant 
quel  peut  bien  être  le  motif  de  leur  arrivée  en  un  coin 
si  retiré  de  l'île.  Quelques  autres  plus  curieux  s'aventu- 
rent même  jusqu'à  la  porte  de  notre  chambre  où  ils  nous 
considèrent  à  loisir  des  pieds  à  la  tête.  L'après-midi  tout 
entier  et  une  grande  partie  de  la  nuit  se  passent  à  orner 


l'intérieur  et  l'extérieur  de  l'église,  qui  se  réveille  au 
matin  couverte  d'oriflammes,  de  verdure  et  de  fleurs. 
La  fiancée  est  prête  et  n'attend  plus  que  l'époux  divin 
auquel  elle  va  se  consacrer  pour  toujours. 

Il  est  huit  heures,  l'église  est  comble.  Tous  les  chrétiens 
de  l'endroit,  et  de  nombreuses  députations  venues  de 
Matara  et  de  Ilambantotte,  voire  même  bon  nombre  de 
protestants,  y  ont  pris  place,  tandis  qu'à  l'extérieur,  ma- 
hométans  et  bouddhistes  se  disputent  un  petit  coin  aux 
portes  et  aux  fenêtres,  étrange  couronne  à  la  fiancée  du 
vrai  Dieu  !  Et  dans  tout  cemélange,  pas  une  parole  incon- 
venante, pas  un  sourire  moqueur,  mais  un  profond  res- 
pect, une  véritable  sympathie  ! 

Au  milieu  du  recueillement  général,  nous  entrons,  le 
R.  P.  Coudert  et  moi,  revêtus  du  surplis,  et  le  R.P.  Har- 
mant  d'une  chape  blanche  qui  attire  tous  les  regards. 
Quatre  chrétiens  nous  précèdent  portant  la  croix,  deux 
chandeliers  et  un  magnifique  bénitier  de  l'improvisation 
du  D.  P.  Coudert!  Alors,  debout  devantla  porte  princi- 
pale, le  célébrant  chante  les  belles  prières  du  rituel,  puis 
procède  à  la  bénédiction  des  murs  extérieurs.  Les  assis- 
tants nous  suivent  dans  le  plus  religieux  silence  jusqu'à 
ce  que,  l'aspersion  extérieure  terminée,  nous  soyons 
revenus  à  notre  point  de  départ.  Les  derniers  psaumes 
sont  entonnés,  et  sur  l'autel  paré  et  illuminé  avec  goût, 
le  saint  sacrifice  commence. 

A  l'Évangile,  le  R.  P.  Coudert  explique  ce  que  c'est 
qu'une  Eglise  pour  Dieu,  ce  que  c'est  qu'une  Eglise  pour 
le  chrétien. 

Puis  le  sacrifice  continue,  et  nous  avons  la  consolation 
de  voir  six  de  nos  néophytffis  s'approcher  de  la  sainte 
Table.  Les  catholiques  sont  au  comble  de  la  joie.  Ravis 
d'une  cérémonie  si  belle,  fiers  de  leurs  prêtres  et  de 
leur  église,  ils  ne  savent  comment  nous  témoigner  leur 
bonheur.  Jusque-là,  ils  souffraient  d'être  si  loin  du  mis- 
sionnaire ;  mais  maintenant  qu'ils  ont  au  milieu  d'eux 
une  église,  le  Père  pourra  les  visiter  plus  souvent  ;  et 
en  son  absence,  ils  auront  au  moins  un  lieu  de  réunion 

pour  prier  ensemble  aux  pieds  du  Crucifix. 

* 

La  cérémonie  du  soir  devait  avoir  un  cachet  di lièrent, 
mais  non  moins  touchant  que  celle  du  matin.  La  grande 
croix,  offerte  par  une  famille  catholique  de  l'endroit, 
avait  été  simplement  plantée  la  veille  (par  des  boud- 
dhistes !)  il  s'agissait  de  la  bénir.  Dès  six  heures, 
l'affluence  était  considérable.  Le  sermon  du  matin  avait 
eu  un  écho  prolongé  aux  environs,  et  je  ne  sais  com- 
ment le  bruit  s'était  répandu  que  le  Père  parlerait 
encore.  Toujours  est-il  qu'on  y  remarqua  des  représen- 
tants de  toutes  les  religions  du  pays.  Maintenant  la  nuit 
est  arrivée,  et  dans  le  ciel  pur  scintillent  mille  étoiles 
brillantes. 

A  l'issue  des  vêpres,  le  R.  P.  Coudert,  revêtu  de  la 
chape,  se  tourne  vers  les  assistants,  et  dans  un  langage 
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plein  de  feu,  leur  présente  la  croix  du  Christ  comme  le 
livre  par  excellence  du  chrétien,  la  source  de  toute 
consolation  en   ce  monde  et  le  gage  assuré  du  salut. 

Immédiatement  après  l'allocution,  on  se  dirige  proces- 
sionnellement  vers  la  croix.  Le  parcours  est  illuminé  et 
tracé  par  deux  cordons  de  torches  indiennes  placées  aux 
sommets  de  pieux  fixés  en  terre.  Nous  voici  au  pied  de 
la  croix  dont  les  proportions  grandioses  (cinq  mètres  de 
haut)  ne  se  dessinent  qu'à  demi  à  la  lueur  incertaine  des 
flambeaux  qu'une  forte  brise  de  mer  fait  vaciller  conti- 
nuellement. Soudain,  dans  le  silence  de  la  nuit,  sur  la 
colline,  devenue  un  nouveau  Calvaire,  le  ministre  de 
Dieu  déclare,  au  nom  de  la  Sainte  Eglise,  que,  sur  cette 
terre  où  régnent  encore  les  ténèbres  et  la  mort,  la  vraie 
foi,  symbolisée  par  la  Croix  du  Christ,  répandra  désor- 
mais au  loin  la  lumière  et  la  vie. 

«  Ecce  crucem  Domini  »,  Croix  Rédemptrice,  gage 
d'espérance,  trophée  de  salut  et  de  victoire,  je  te  salue  ! 

«  Fugite,  partes  adversae  ».  Enfin,  Il  est  venu  Celui 
qui,  nous  en  avons  la  pleine  confiance,  anéantira  tôt  ou 
tard  les  faux  dieux  du  paganisme.  Si  ce  jour  est  encore 
éloigné,  du  moins  nous  est-il  permis  d'eu  saluer  déjà 
l'aurore  naissante.  Honneur  et  gloire  à  Dieu  seul  ! 


Avant  de  terminer,  j'ai  un  devoir  bien  doux  à  rem- 
plir. 

Durant  mon  séjour  auprès  du  P.  Harmant,  j'ai  entendu 
si  souvent  la  voix  de  la  reconnaissance  monter  sur  ses 
lèvres  que  je  dois  m'en  faire  l'organe.  Sa  gratitude 
envers  Dieu,  nous  l'avons  tous  exprimée  dans  nos  chants 
et  nos  prières.  Sa  reconnaissance  envers  les  bienfaiteurs 
doit  aussi  trouver  une  place.  Je  dirai  donc,  merci  à 
vous,  Monseigneur,  pour  le  bienfait  que  vous  ave/. 
accordé  à  Tangalle.  Malgré  les  soins  incessants  que  vous 
donne  l'administration  de  nombreuses  et  si  florissantes 
chrétientés,  nous  nous  réjouissons  de  ce  que  cette  terre 
inculte  n'a  pas  échappé  à  votre  activité  et  à  votre  solli- 
citude paternelle.  Cette  nouvelle  église  est  un  joyau 
dont  vous  venez  d'enrichir  l'humble  mission  de  Matara. 
Aux  généreux  bienfaiteurs  qui  ont  imité  votre  exemple, 
et  répondu  par  leurs  aumônes  à  votre  appel,  merci  encore 
de  tout  cœur. 

Si  la  pauvreté  de  cette  mission  n'était  pas  si  ex- 
trême, bientôt  deux  autres  églises  du  même  genre 
et  également  urgentes  à  Godagama  et  à  Morawak-korle 
s'élèveraient  comme  deux  arches  de  salut.  J'ai  appris 
que  Votre  Grandeur  en  a  déjà  béni  le  projet.  Puisse-t-il 
se  réaliser  bientôt,  et  daigne  saint  François  d'Assise, 
représenté  sur  son  autel  par  une  image  de  cinq  sous, 
susciter  quelques  âmes  généreuses  pour  hâter,  par  de 
nouvelles  aumônes,  la  conversion  de  ce  pays  infidèle  ! 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Pondichéry  (Hindoustan).  —  M.  Fourcade,  des  Missions 
étrangères  de  Paris,  missionnaire  à  Pondichéry,  nous  écrit  d'Al- 
ladhy,  le  15  janvier  1892  : 

«  S'il  est  quelqu'un  à  qui  je  doive  souhaiter  la  lionne  année, 
n'est-ce  pas  à  vous  qui  me  comblez  de  faveurs  ?  Le  matin  du 
1"  Janvier,  au  saint  sacrifice,  j'ai  confié  au  bon  Dieu  mes  vœux 
pour  vous  et  tous  nos  bienfaiteurs... 

«  Notre  cœur  palpite.  Ce  soir,  nous  attendons  deux  mission- 
naires, enfants  des  Pyrénées.  L'un  d'eux  a  vu  de  mes  amis  et  de 
mes  connaissances  avant  son  départ  de  France. 

«  3  janvier.  —  Hier  bonne  journée;  on  a  bien   causé  du  pays 
avec  nos  deux  visiteurs.   La  figure  du  P.  Mendioudo,   rose  et 
fraîche,  contraste  avec  les  nôtres  qui  sont  plus  ou  moins  bronzées. 
J'aurais  voulu  posséder  plus  longtemps  nos  nouveaux  confrè- 
res, mais  ils  viennent  de  partir  pour  commencer  leur  ministère. 

«  (i  janvier.  —  En  ce  beau  jour  de  l'Epiphanie,  mon  vicaire, 
le  P.  Godec,  est  allé  dire  la  sainte  messe  à  Sittamour.  J'ai  officié 
solennellement.  Nos  petits  canons  relevaient  la  fête  par  leur 
voix  imposante  répétée  par  les   échos   des   montagnes  voisines. 

«  ...Où  en  sommes-nous  pour  la  famine?  Le  sôlam  qui  avait 
échappé  à  la  pluie,  a  été  dévoré  par  des  insectes.  Cependant  le 
peu  qu'on  récolte  est  d'un  grand  secours.  Le  riz  s'annonçait 
bien, mais  ne  voilà-t-il  pas  que  les  trompes  d'élépliants  s-e  sont 
mises  à  pousser. C'est  la  moitié  de  la  moisson  perdue.  Ces  cornes 
d'éléphants  ne  sont  autre  chose  que  la  tige  du  riz  qui,  au  lieu 
de  s'épanouir  en  épi,  prend  la  forme  d'une  défense  de  ce  qua- 
drupède.  D'après    ces   données,  l'année    18C2  s'annonce  mal.  » 

Gabon  (Afrique  occidentale).  —  Le  R.  P.  Lejeune,  de  la 
Congrégation  du  Saint-Esprit,  missionnaire  au  Gabon,  nous  écrit 
de  Lambaréné,  le  2  février  1892  : 

«  Quelle  désolation  !  Je  viens  d'arriver  dans  ma  chère  mission 
de  l'Ogowé,  et  je  trouve  disette  complète.  Plus  de  vivres  pour 
nourrir  nos  pauvres  enfants  et  les  enfants  des  Sœurs.  Pour 
trouver  à  manger,  il  faut  aller  à  quatre  journées  de  marche  et 
encore  on  revient  avec  cinq  ou  six  régimes  de  bananes  tout  au 
plus.  Mon  remplaçant,  le  P.  Picarda,  s'est  vu  forcé  de  renvoyer 
vingt  enfants.  Le  reste  est  parti  maintes  et  maintes  lois  pour  les 
lacs  Zonangué  et  Ganga,  conduit  par  le  P.  Levêque,  achetant 
des  vivrez,  faisant  la  classe,  le  catéchisme  dans  chacun  des 
villages  de  ces  lacs.  Quelle  fatigue  pour  le  bon  Père  !  l'as  de 
maison  pour  loger!  pas  de  pain,  pas  de  vin  pour  lui.  S'il  veut 
une  poule,  il  doit  la  payer  trois  fois  plus  cher  que  l'année  der- 
nière. Marchande-t-il  un  paquet  de  manioc,  on  lui  demande  de 
suite  un  prix  énorme.  La  mission  est  déserte,  les  enfants,  les 
apprentis,  les  malades  eux-mêmes  errent  de  rivière  en  rivière, 
de  lac  en  lac,  pour  trouver  des  moyens  de  subsistance 

«  Cette  disette  a  pour  cause  des  pluies  extraordinaires.  Les 
eaux  ont  submergé  les  jardins.  La  saison  sèche  a  duré  à  peine 
deux  mois,  de  sorte  que  les  indigènes  n'ont  pas  pu  débrous- 
sailler pour  faire  de  nouvelles  plantations. 

«  Les  commerçants  européens  profitent  de  cette  misère  pour 
vendre  le  riz  à  un  prix  exorbitant. Le  budget  delà  mission  est  non 
seulement  épuisé,  mais  encore  nous  anticipons  sur  celui  de 
l'année  prochaine  ;  nous  nous  endettons  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  L'allocation  de  l'année  1893  nous  arrivera  seulement 
au  mois  de  juillet  prochain.  Je  compte  sur  un  secours  extraor- 
dinaire, c'est  pourquoi  je  refuse  de  renvoyer  ce  qui  nous  reste 
d'enfants  et  j'achète  du   riz    pour  les  nourrir. 

«  Je  pensais  à  vous  envoyer  une  dépêche.  Mais  cette  dépêche 
me  coûterait  encore  50  francs.  J'achèterai  pour  50  francs  de 
riz  et  les  aumônes  des  amis  des  missions  viendront  couvrir 
mes  dettes.  » 
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DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  1) 


Sbéîtla.  —  Physionomie  des  ruines.  — L'arc  de  triomphe.  — Les 
trois  temples.  —  Histoire  de  Suffetula.  —  La  fille  de  Gergïs. 

—  L'embarras  des  voyageurs.  —  La  distribution  des  miroirs. 

—  Les  deux  balles  de  M.  Dumont.  —  Le  douar. — Le  kous-kous. 

Les  rives  de  l'Oued  Menesser  montrent  à  découvert  les 
marnes  et  les  sables  des  couches  inférieures.  Toute  la 
région,  si  fertile  autrefois,  est  frappée  de  mort.  A  l'approche 
de  Sbéîtla,  nous  franchissons  le  fleuve,  qui  roule  des  eaux 
claiies,  et  nous  traversons  un  épais  taillis  de  lentisques,  de 
rhododendrons,  de  lauriers  roses  et  de  tamaris.  Les  tentes 
noires  de  plusieurs  douars  apparaissent  à  distance.  Le  pla- 
teau est  à  cinq  cent  quarante-deux  mètres  d'altitude. 

Après  avoir  marché  plusieurs  heures  dans  la  solitude, 
nous  poussons  un  cri  d'admiration  à  la  vue  de  Sbéîtla.  La 
ville  antique  couvre  une  plate-forme  semi-circulaire,  baignée 
par  le  fleuve  et  découpe,  sur  un  horizon  bleuâtre,  les 
grandes  lignes  accidentées  de  ses  ruines  jaunes.  C'est 
d'abord  l'arc  de  triomphe  qui  attire  nos'  regards,  et  que  je 
photographie,  de  façon  à  voir  par  son  ouverture  le  profil 
des  trois  temples  et  de  la  porte  triomphale,  situés  à  cinq 
cents  mètres  plus  haut  (voir  la  gravure  p.  138). 

Ces  ruines  remarquables  et  assez  bien  conservées  ont  eu 
l'honneur  d'être  reproduites  en  miniature  et  de  figurer  à 
l'exposition  de  Paris. 

Parla  pureté  du  style,  la  beauté  des  matériaux,  la  grâce 
du  site,  elles  peuvent  être  classées  au  nombre  des  plus 
fameux  monuments  de  l'antiquité  romaine. 

L'arc  de  triomphe  a  onze  mètres  de  hauteur,  dix  mètres 
trente-cinq  cent,  de  façade,  cinq  mètres  soixant-dix  cent, 
d'ouverture  et  sept  mètres  d'élévation  sous  la  clef  de 
voûte.  Sur  le  frontispice,  on  lit  une  dédicace,  en  partie 
effacée,  à  Dioclétien,  Constance  et  Maximien.  Une  chaussée, 
pavée  de  larges  dalles,  formait  la  rue  principale  et  allait 
de  cet  arc  de  tricmohe  à  un  autre  arc,  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  bise  des  pieds-droits. 

Trois  rues  parallèles  coupent  la  rue  principale  et  abou- 
tissent à  des  monuments  écroulés.  Les  places  et  les  palais 
sont  encorj  tell  amen'  distincts,  qu'il  serait  facile  d'en  lever 
un  plan  exict.  Les  habitations  privées,  affaissées  sur  elles- 
mêmes,  sont  nettement  indiquées  par  des  amas  de  décom- 
bres, et  surtout  par  les  pierres  de  taille,  formant  les 
montants  des  portes  et  les  angles  des  murailles,  debout 
encore  dans  la  terre. 

L'arasement  de  murs-  éboulés  et  des  stèles,  émergeant 
çà  et  là,  révèlent  la  distribution  de  plusieurs  édifices.  Je 
crois  reconnaître,  à  trois  cents  mètres  environ  des  temples, 
le  forum  avec  son  péristyle,  la  tribune  de  l'orateur  et  le 
siège  du  magistrat.  Il  me  semble  que  la  disposition  et  les 
dimensions  en  sont  identiques  à  celles  du  forum  de  Pom- 

(O  Voir  les  numéros  des  1",  8, 15,  22,  29  janvier,  5, 12,  19,  26  février,  4  et 
Il  mars. 


péï.  Un  palais  couronne  de  ses  vestiges  le  sommet  d'un 
mamelon. 

Un  pont  de  trois  arches  réunit,  en  amont,  la  ville  propre- 
ment dite  au  faubourg  qui  s'étendait  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière.  Ce  pont,  d'après  l'inscription  encastrée  dans 
l'une  des  piles  de  l'arche  principale, date  du  règne  d'Hadrien 
et  du  deuxième  consulat  d'Aurélius  Verus,  en  l'année  145. 
Mais  il  a  dû  subir  des  remaniements  à  l'époque  byzantine. 
Il  servait  aussi  d'aqueduc  et  amenait  à  Suffetula  les  eaux 
d'une  source  voisine. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  décrire  toutes  les  ruines  de 
Sbéîtla.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  superbe  architec- 
ture de  ses  trois  temples  juxtaposés  (voir  la  gravure  p.  133). 
Ils  forment  une  construction  unique  et  occupent  l'un  des  cô- 
tés d'un  vaste  rectangle.  La  cella  principale  mesure  huit 
mètres  de  longueur  et  six  mètres  de  largeur.  Deux  sanc- 
tuaires de  mêmes  dimensions  s'élèvent,  à  droite  et  à  gauche, 
et  n'en  sont  séparés  que  par  une  arcade  de  quatre  mètres. 
Les  colonnes  et  les  frises  gisent  sur  les  marches  du  péris- 
tyle. 

Un  péribole  de  cent  quarante-un  mètres  de  long  et  de 
soixante-sept  mètres  de  large  est  muni  de  portes  monu- 
mentales. Le  portique  du  sud  est  d'ordre  ionique.  Il  était 
orné  de  statues  et  de  colonnes,  aujourd'hui  renversées  et 
mutilées. 

Ces  temples  d'origine  païenne  furent  plus  tard  des  églises 
chrétiennes.  Toutes  ces  constructions  sont  en  magnifiques 
pierres  de  taille,  placées  sans  ciment;  chaque  bloc  mesure 
près  d'un  mètre  sur  cinquante  centimètres.  Tandis  que  les 
pierres  enfouies  sous  les  herbes  ou  dans  la  terre  ont  des 
teintes  livides,  blanches,  verdâtres,cadavériques,  celles  qui 
sont  à  l'air  ont  pris,  sous  l'action  du  soleil,  une  patine 
d'or  chaude  presque   rosée. 

Sbéîtla,  l'ancienne  Suffetula,  est  dans  l'état  où  l'a  laissée, 
il  y  a  douze  siècles,  la  catastrophe  qui  mit  fin  à  la  domina- 
tion byzantine.  Son  histoire  est  émouvante  et  mérite  d'être 
sommairement  rappelée. 

Les  habitants  de  Suffetula  avaient  le  droit  de  cité  romaine. 
Leur  ville  est  mentionnée  dans  les  Itinéraires  et  la  Liste 
des  Evcchés.  Mais  elle  n'acquit  toute  son  importance  et  sa 
gloire  qu'à  l'époque  byzantine.  L'historien  arabe,  Edrisi,  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Sobeitla  était,  avant  l'islamisme,  la 
ville  de  Gergès,  roi  des  Romains  d'Afrique.  Elle  était  remar- 
quable par  son  étendue  et  la  beauté  de  son  aspect,  par 
l'abondance  de  ses  eiux,  la  douceur  de  son  climat  et  par 
ses  richesses!  Elle  était  entourée  de  jardins  et  de  vergers. 
Les  musulmans  s'en  emparèrent  dès  les  premières  années 
de  l'hégire  et  mirent  à  mort  le  grand  roi  Gergès\..» 

Ce  Gergès,  ou  mieux  Grégoire,  gouverneur  de  l'Afrique 
byzantine,  s'était  révolté  contre  son  souverain  ;  il  battait 
monnaie  et  avait  fait  de  Sbéîtla  sa  capitale. 

En  617,  les  hordes  de  l'Islam  arrivent  par  la  Tripolitaine, 
la  plaine  de  l'Araad,  le  seuil  de  Gabès  et  menacent  déjà  la 
province  du  gouverneur  indépendant.  Gergès  marche  à 
leur  rencontre  et  leur  livre  dans  les  plaines  voisines  une 
sanglante  bataille. 

Gergès  avait  une  fille,  grande,  svelte,  blonde  comme  l'au- 
rore, aux  yeux  clairs  comme  les  gouttelettes  irisées  du  flot 
marin.   Le  printemps  de  sa  dix-septième  année  avait,  dans 
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un  mélange  heureux,  réuni  sur  ses  j  mes  la  blancheur  du 
lys  et  le  carmin  de  la  rose.  Quand  elle  volait  au  combat,  le 
cou  paré  d'un  collier  d'ambre  et  de  corail,  à  côté  de  son 
père,  sur  sa  cavale  frémissante,  que  le  soleil  faisait  scin- 
tiller les  écailles  d'or  de  sa  tunique  d'azur,  que  la  biise 
agitait  son  manteau  noir  bordé  de  pourpre  et  son  péplum 
neigeux  aux  raies  de  jacinthe,  tous  les  guerriers  s'arrê- 
taient pour  la  voir,  l'admirer  et  la  saluer  de  leurs  acclama- 
tions. 

Heureux  d'un  pareil  enthousiasme,  Gergès  voulut  en 
profiter.  Il  promit  de  donner  sa  fille  en  mariage,  avec  cent 
mille  pièces  d'or,  à  celui  qui  lui  apporterait  la  tète  du 
général  musulman  Abdallah. 

Mais  /.obéir,  qui  avait  aperçu  dans  la  mêlée  la  bril- 
lante héroïne,  conseilla  à  Abdallah  de  renverser  la  pro- 
position et  de  promettre  la  fille  de  Gergès,  avec  cent  mille 
pièces  d'or,  à  celui  qui  apporterait  la  tête  du  gouverneur. 

La  lutte  était  acharnée.  Par  un  accord  tacite,  les  guerriers 
des  deux  camps  mettaient  bas  les  armes,  dès  que  le  soleil 
de  midi  les  écrasait  de  ses  rayons  ardents.  Zobéir  eut  un 
jour  l'idée  de  n'engager  que  la  moitié  de  ses  combattants. 
Quand  les  soldats  du  prince  se  sont] retirés  pour  quitter  leurs 
armures  et  se  reposer  sous  leurs  tentes,  Zobéir  lance  sou- 
dain ses  troupes  fraîches  qui  tombent  sur  les  chrétiens  fati- 
gués et  endormis  et  en  font  un  horrible  massacre.  Gergès 
succombe  vaillamment,  l'épée  à  la  main.  Sa  fille  est  faite 
prisonnière  et  va  devenir  la  propriété  de  Zobéir.  Mais  la 
beauté  et  la  vertu  de  la  vierge  chrétienne  lui  inspirent  tant 
de  respect  et  d'admiratioa  qu'il  renonce  à  ses  droits  et 
déclare,  dans  son  enthousiasme  religieux,  qu'il  aspire  a 
une  autre  récompense  que  la  possession  d'une  simple  mor- 
telle. 

Sbéïtla  ne  n'est  pas  relevé  de  son  désastre.  Pourtant 
j'augure  bien  de  son  avenir.  Dès  que  la  vapeur  traînera 
près  de  ses  ruines  les  chars  enflammés  du  progrès  civilisa- 
teur, elle  renaîtra  de  ses  cendres.  Des  habitants,  de  nou- 
veau chrétiens,  animeront  son  enceinte  aujourd'hui  muette 
et  solitaire  ! 

M.  Canova,  de  Kairouan,  nous  a  donné  une  lettre  en 
arabe  pour  le  cheik,  qui  doit  nous  procurer  la  diffa,  c'est- 
à-dire  le  kous-kous  pour  souper,  la  tente  pour  dormir,  et 
l'alfa  pour  nos  montures.  Nous  nous  attardons  à  photogra- 
phier ces  restes  éloquents  d'un  illustre  passé. 

Ne  sera-1-il  pas  facile  de  trouver  le  cheik  au  moment 
voulu  ?  N'a-t-il  pas  sa  hutte  ou  sa  tente  adossée  quelque 
part  à  un  pan  de  muraille  antique?  De  grands  troupeaux 
de  vaches,  chèvres  et  moutons,  paissent  parmi  les  ruines, 
et  des  bergers,  drapés  dans  leurs  burnous  blancs,  nous 
regardent  curieusement  et  se  tiennent  à  distance.  Leur 
demander  où  demeure  le  cheik  sera  l'affaire  d'un  instant. 

Nous  avons  compté  sans  eux.  Dès  que  nous  faisons 
mine  de  les  aborder,  tous  nos  Arabes  disparaissent  comme 
par  enchantement.  On  dirait  qu'ils  sont  rentrés  dans  la 
terre.  Les  bêtes  à  cornes  elles-mêmes  se  mettent  à  fuir. 
Ahmed,  le  phaéton,  un  Arabe  consciencieux,  qui  jeûne  et 
fait  sa  prière,  ne  sait  plus  où  est  le  douar.  Je  dévistre  deux 
petits  garçons  derrière  une  touffe  de  jujubiers  et  leur 
demande  du  lait.  Ils  décampent  prestement  sans  me 
répondre,  chassant  devant  eux   les   dernières   brebis  du 


troupeau,  qui  se  sauvent  apeurées.  Au  loin,  des  cavaliers 
indigènes  dansent  la  fantasia,  bondissant  sur  leurs  cavales 
frémissantes,  riant  sans  nul  doute  par  la  barbe  du  pro- 
phète de  l'embarras  des  Roumis. 

Nous  apercevons  à  gauche  les  tentes  et  les  feux  d'un 
campement.  Ahmed  est  député,  pendant  que  le  Maltais 
guide  nos  chevaux.  Mais  vingt  chiens  menaçants  s'élancent 
du  douar  et  obligent  Ahmed  à  s'éloigner.  Les  femmes 
sortent  aussitôt  de  la  tente,  poussent  des  cris  gutturaux, 
qui  doivent  avoir  un  sens  qu'il  vaut  mieux  ignorer,  et  les 
accompagnent  de  gestes  furibonds.  Nous  assistons  de  loin 
à  cette  scène  peu  parlementaire. 

Cependant  le  soleil  touche  l'horizon  dans  une  traînée  de 
poudre  d'or.  Nous  sommes  menacés  de  coucher  sans 
vivres  dans  le  steppe.  Chacun  opine  à  sa  guise.  L'un  veut 
retourner  en  arrière  et  camper  dans  le  temple  ;  l'autre 
veut  aller  en  avant,  et  le  troisième  met  tout  son  esprit  à 
blâmer  ses  compagnons,  sans  songer  plutôt  à  sortir  d'em- 
barras. 

La  disparition  soudaine  des  Arabes,  la  fuite  des  bergers, 
les  intentions  manifestement  hostiles  des  gens  des  douars 
me  donnent  l'idée  assez  vraisemblable  que  notre  arrivée  a 
été  signalée  par  la  télégraphie  des  burnous.  Le  cheik  a 
levé  ses  tentes  pour  s'épargner  les  frais  de  notre  réception. 
Les  Arabes  exécutent  des  signes  conventionnels  avec  le 
pan  de  leurs  burnous,  et  transmettent  ainsi  les  nouvelles 
avec  une  rapidité  incroyable. 

Tout  à  coup  nous  apercevons  deux  Bédouins  qui  tra- 
versent notre  piste  d'un  pas  alerte  et  cherchent  à  nous 
éviter.  Nous  les  cernons  vivement  et  les  mettons  en 
demeure  de  nous  indiquer  où  se  trouve  le  cheik  delà  tribu. 
Ils  nous  affirment  par  gestes  qu'il  n'y  a  pas  de  cheik  et  que 
le  khalife  habite  à  quinze  kilomètres.  Nous  exhibons  la 
lettre  de  M.  Canova  et  celle  de  M.  Massicault,  enjoignant 
aux  autorités  indigènes  de  favoriser  notre  voyage.  Ils  ne 
savent  pas  lire.  Ils  sont  très  vivement  frappés  du  sceau 
de  la  Résidence.  L'image  de  la  République  avec  son  dia- 
dème aux  pointes  acérées,  presque  fulgurantes,  n'a  pas, 
en  effet,  l'air  d'une  matrone  disposée  à  la  plaisanterie.  Ils 
nous  demandent  si  c'est  la  France  qui  est  là,  sur  le  papier. 
Sur  notre  réponse  affirmative,  ils  se  rappellent  que  le 
cheik  des  M'tsara  est  proche  et  nous  conduisent  au  camp 
avec  un  empressement  non  moins  inexplicable  que  leur 
mauvais  vouloir  de  tout  à  l'heure. 

La  lettre  est  remise  et  passe  de  main  en  main  ;  personne 
ne  peut  la  lire.  Mais  le  sceau  produit  un  effet  magique  et 
le  cheik  baise  l'enveloppe  avec  vénération.  Il  nous  salue 
en  portant  la  main  à  la  tète,  puis  au  cœur  ;  il  nous  présente 
ses  deux  fils.  Tous  les  hommes  de  la  tribu  s'approchent 
successivement  pour  nous  faire  leurs  salamalecks  et  se 
baisent  les  doigts  dès  qu'ils  nous  ont  touchés. 

En  un  clin  d'œil,  une  douzaine  de  femmes,  jeunes,  ont 
arraché  les  piquets  de  la  meilleure  tente,  enlevé  la  plus 
belle  natte  et  établi  notre  campement  à  cent  pas  environ 
hors  du  douar.  Elles  ne  sont  pas  voilées  et  sont  uniquement 
drapées  d'une  tunique  d'étoffe  bleue,  fendue  sous  le  bras 
jusqu'à  la  hanche.  La  tête,  la  gorge,  les  bras,  les  jambes  et 
les  pieds  sont  nus  et  chargés  de  bijoux  grossiers,  médailles, 
amulettes,   colliers,  bracelets  et    anneaux    d'argent.    Les 
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enfants  sont  nombreux,  vifs,  mais  malpropres  et  peu  vêtus. 
Nous  leur  distribuons  de  petits  miroirs.  Le  succès  en  est 

incroyable,  et  bientôt  femmes  et  enfants  se  disputent  nos 

faveurs  avec  tant  d'énergie  que    la  voiture  est   emportée 

d'assaut,  et  qu'il  nous  faut  User  presque  de  violence  pour 

résister  à  l'attaque  et  mettre  nos  valises  à  l'abri  de  leurs 

mains  indiscrètes. 
Le  neveu  de  M.  Hébrard,  un  Parisien  peu  au  courant  des 

mœurs  arabes,  craint  que  les  femmes  ne  se  fatiguent  à 

enfoncer  les  pieux  de   notre  tente   avec  leurs  maillets  de 

bois.  11  a  la  malencontreuse  idée  de  vouloir  les  aider  dans 

leur  tache,  liais  le  cheik   l'arrête  et  lui  fait  observer  quel 

acte  humiliant  il  va 

commettre  en  se 

mêlant  aux  femmes, 

lui,  l'hôtede  la  tribu, 

tandis  que  nul  Arabe 

ne    s'abaisse    à   ces 

travaux,  qui  sont   le 

partage  exclusif  des 

maîtresses  de  tentes 
Le   Parisien   saisit 

m  in  revolver  et  plante 

successive  ment  Jeux 

balles  dans  le  milieu 

d'une    planchette 

lixéeà  cinquante  pas 

dans  le  sol.  Cet  acte 

d'adresse    lui   attire 

l'admiration  univer- 
selle.     Plusieurs 

femmes     courent 

chercher  les  mouk- 

halas  de  leurs  maris 

et  veulent  les  obliger 

à  faire  preuved'habi- 
leté.  liais  eux  ne 
paraissent  pas 
désireux   de    brûler 

leur  poudre.  Ils  exa- 
minent nos  fusils  et 
se  pâment  d'aise  à  la 
vue  de  la  bretelle 
qu'un  ressort  caché 
fait  rentrer  automa- 
tiquement   dans    la 

rainure  de  la  crosse.  Ces  grands  enfants,  que  tout  amuse, 
nous  amènent  des  chevaux,  que  nos  moukres  font  galoper 
à  travers  la  broussaille. 

Cependant  les  femmes  sont  rentrées  dans  l'intérieur  du 
campement,  et  nous  assistons  à  une  scène  de  mœurs  véri- 
tablement biblique.  Plusieurs  foyers  piquent  les  ombres  du 
crépuscule  de  leur  flamme  claire.  Le  kous-kous  est  en  voie 
de  préparation.  Des  femmes  égorgent  un  agneau  ;  d'autres 
immolent  des  poules,  suivant  les  prescriptions  du  Koran. 
Une  jeune  fille  balance  sur  un  foyer  de  braise  une  outre 
gonflée  de  crème  et  fixée  par  une  corde  d'alfa  à  un  pieu 
recourbé.  Trois  femmes,  plus  âgées,  accroupies,  roulent 
sur  une  planche  lisse,  avec  la  paume  de  la  main,  des  bou- 


H'MSIE.  —  Ane  de  triomphe  a  Sbeitla;  d'après  une  photographie  de  M.  Batjron 

voir  page  136) 


lettes  de  farine  de  riz.  Une  mère  de  famille,  à  la  peau  ridée 
et  flétrie,  s'obstine  à  me  suivre,  sollicitant  un  miroir  pour 
l'enfant  qu'elle  tient  à  la  mamelle  et  qui  n'a  pu  se  présenter 
au  moment  de  la  distribution. 

Le  campement  vaut  la  peine  d'être  décrit.  L'enceinte  est 
formée  d'un  rempart  de  jujubiers  épineux,  disposés  en 
cercle  avec  une  seule  ouverture,  où  se  tiennent  une  douzaine 
de  chiens  blancs,  hargneux  et  féroces.  Dans  le  premier 
cercle  sont  rangés  les  chameaux,  dans  le  second,  les  vaches; 
enfin  près  des  tentes,  tournées  invariablement  du  côté  de 
la  Mecque,  se  tiennent  les  moutons,  les  chèvres,  les  ânes, 
les  chevaux  et  les  poules. 

Les  tentes  sont  en 
Z7<  laine  ou  en  poils  d?. 
chameau.  Elles  sont 
en  général  noires 
avec  des  raies 
blanches  et  ressem- 
blent de  loin  à  une 
gigantesque  chauve- 
souris  aux  ailes 
étendues. 

La  tribu  des  M'tsa- 
ra  comprend,  en  ce 
moment,  une  dou- 
zaine de  tentes, 
trente-quatre  hom- 
mes et  une  soixan- 
taine de  femmes, 
filles  et  enfants.  La 
tribu  est  donc  bien 
défendue.  Le  guet 
est  facile.  Nul'marau- 
deur  ne  saurait  ap- 
procher sans  être 
signalé  par  les  chiens 
et  nul  animal  ne  peut 
être  dérobé  à  moins 
qu'il  ne  sorte  du 
campement. 

Trois  jeunes  cha- 
meaux  paissent    en 
liberté.    Leur    laine 
est  blanche.  La  graci- 
lité deleurs  membres 
leur   donne  l'aspect 
d'un  squelette  ambulant.  Ils  ont  le  regard  de  l'autruche.  Ils 
se  laissent  approcher  et  leurs  mouvements  ne  manquent  ni 
de  grâce,  ni  d'espièglerie. 

A  l'extrémité  de  la  plaine,  le  disque  du  soleil  a  disparu 
dans  les  flammes  d'un  incendie  lointain,  et  la  timbale 
écornée  de  la  lune,  clouée  dans  l'azur,  jette  maintenant  des 
reflets  argentés  sur  les  ombres  diaphanes  du  crépuscule  et 
les  ondulations  de  la  campagne  embninie.  Les  buissons 
résineux  du  lentisque  pétillent  devant  chaque  tente  avec 
une  flamme  allongée,  légère  comme  un  souffle,  ondoyante 
comme  une  draperie,  et  jettent  des  crépitements  aigus. 

Assis  sur  la  natte  arabe,  adossés  à  nos  colis,  nous  faisons 
face  à  la  lune  et  au  foyer.  On  nous  apporte  en  grande 
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pompe  le  kous-kous,  dans  de  gigantesques  plats  de  terre 
rouge  et  sur  des  plateaux  de  cuivre.  Il  y  a  du  riz  fortement 
pimenté,  des  tranches  de  mouton,  des  poulets,  des  œufs, 
des  bananes,  des  dattes,  des  pistaches  rissolées,  des  figues 
de  Barbarie  et  des  jarres  poreuses,  où  l'eau  se  rafraîchit. 
Nous  mangeons  sur  nos  genoux  ;  l'appétit  satisfait,  nous 
passons  les  mets  à  nos  cochers,  qui  les  passent  ensuite  aux 
Vrabes.  Les  chiens  attendent  les  os,  et  les  plats  s'en  retour- 
nent absolument  vides. 

(A  suivre). 


ïdWJMÎàMê^ 


LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

Missionnaire  au  Kiang-Nan 

(Suite  1). 


Sacrifices  et  onL.vrioNs  en  usage  en  Chine. 

Les  pages  précédentes  contenaient  déjà  quelques  détails 
sur  les  sacrifices,  les  offrandes,  les  expiations   en  usage    en 


Sacrifice  des  trois  animaux 
Offrandes  aux  tombeaux  des  ancêtres 


Offrandes  au  dieu  de  la  richesse 
Offrande  des  parfums 


CHINE.—  Cérémonies  païennes  au  Kiang-nan;  d'après  des  dessins  chinois  envoyés  par  le  R  P.  RAVARY.de  la  Compagnie  de  Jésus 


Chine.  Je  reviens  sur  ce  sujet  pour  compléter  ce  que  je 
ne  pouvais  alors  qu'ébaucher.  Je  laisse  de  côté  tout  le 
fatras  de  pratiques  superstitieuses  inventées  par  les  prêtres 
d'idoles,et  me  borne  aux  cérémonies  religieuses  accomplies 
au  nom  de  l'État  ou  de  la  famille  par  les  fonctionnaires  ou 
les  particuliers. 

1»  Le  sacrifice  des  trois  animaux. 

Il  est  offert  deux  fois  par  an,  aux  équinoxes.  Yoici  ce 
qu'en  dit  le  «Chou-king»,  livre  par  excellence  de  la  Chine(l). 
Jl  raconte  que  le   ministre  Tcho-kong  invita  le  roi   Tchin- 

0)  Traduction  par  Pauthier,  — Ch.  XII  (ayant  pour  titre  Tchou-kao). 


wang,  à  visiter  une  nouvelle  ville  dont  on  venait  de  tracer 
le  plan.  A  cette  occasion  on  offrit  le  sacrifice  solennel.  «  Le 
54"  jour  du  cycle  on  se  servit  dans  le  sacrifice  (Kiao)  de 
deuxbœufs,  et  le  lendemain,  55°  jour  du  cycle, dans  le  sacri- 
fice à  l'Esprit  de  la  terre  (Che),  on  se  servit  d'un  bœuf,  d'un 
cochon  et  d'une  brebis.  » 

Le  traducteur  ajoute  en  note  :  «  On  parle  ici  des  sacri- 
fices dans  le  Kiao  et  dans  le  Che.  J'ai  déjà  dit  que  Confu- 
cius  déclare  que  ces  sacrifices  Kiao  et  Che  sont  pour  hono- 
rer le  Chang-si.  Aussi,  quand  on  dit  que  le  Kiao  est  le 
temple  du  ciel,  le  Che  le  temple  de  la  terre,  selon  le  phi- 

(13  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8, 15,  22,  29  janvier,  5, 12,  19  et  26  fé- 
vrier, 4  et  11  mars. 
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losopbe  Confucius,  c'est  le  temple  du  Maître  du  ciel  et  de  la 
terre. » 

Je  cite  et  ne  discute  pas.  Je  voulais  seulement  montrer 
la  haute  antiquité  du  sacrifice  en  question.  Il  s'accomplis- 
sait mille  ans  avant  la  venue  de  Notre-Seigneur. 

La  Chine,  malheureusement  trop  tenace  à  conserver  les 
vieilles  traditions  païennes,  accomplit  encore  de  nos  jours 
les  sacrifices  des  temps  les  plus  reculés.  Ces  cérémonies 
religieuses  ont  naturellement  subi  de  grandes  modifica- 
tions de  formes.  Bien  plus,  au  lieu  que  dans  les  premiers 
âges  on  sacrifiait  seulement  au  Ciel  et  aux  Esprits  supé- 
rieurs, les  divinités  se  multipliant  au  gré  des  passions 
humaines,  la  Chine  aujourd'hui  offre  à  la  créature  les  hom- 
mages dus  uniquement  au  créateur. 

Le  sacrifice  des  Equinoxes  se  célèbre  dans  les  dix-huit 
provinces  de  l'Empire,  villes  et  villages,  partout  où  se  ren- 
contre un  Tsé-dam,  ou  temple  des  ancêtres.  Le  premier 
sacrificateur,  le  sacrificateur  par  excellence  est  l'Empereur 
fils  du  Ciel.  Après  lui  viennent  tous  les  fonctionnaires  en 
charge,  vice-rois  dans  leur  province,  Tche-fou  dans  leur 
préfecture,  Tche-hien  dans  leur  sous-préfecture,  manda- 
rins militaires  dans  les  camps.  La  cérémonie  s'accomplit 
ordinairement  à  la  pagode  de  Confucius. 

Dans  les  nombreuses  localités  où  se  trouve  un  temple  des 
ancêtres,  c'est  là,  devant  la  tablette  des  Ancêtres,  que  tout 
se  passe.  Ces  populations,  fidèles  à  un  culte  plus  ancien 
mieux  conservé,  ne  se  mêlant  pas  à  celles  du  voisinage, 
n'admettent  pas  les  bonzes  et  les  tao-ze s,  ni  leurs  supers- 
titions. Toutes  ces  familles  descendant  d'une  même  souche, 
portant  le  même  nom,  ont  leurs  noms  inscrits  dans  de 
grands  registres  appelés  kia-pous.  Les  chefs  de  ces  villages 
parfois  fort  populeux  forment  le  conseil  de  famille.  Et  leur 
président  est  d'office,  le  sacrificateur,  à  la  cérémonie  du 
Tse-dam. 

Dans  la  gravure  p.  139  on  voit  un  mandarin  supérieur 
offrant  le  sacrifice  des  trois  animaux  à  la  pagode  de  Con- 
fucius, devant  la  tablette  du  «  Prince  des  philosophes 
du  Céleste  Empire  >•. 

Le  grand  homme  ta-jen  est  accompagné  de  deux  secrétaires 
et  de  deux  officiers  du  tribunal,  tous  en  habit  de  cérémo- 
nie. Ces  deux  derniers  portent  en  partie  le  costume  de 
l'ancienne  dynastie,  selon  les  prescriptions  du  rituel.  Au 
fond  de  la  salle  est  la  tablette  de  Confucius,  pendue  à  la 
place  d'honneur,  dans  un  cadre  richement  sculpté,  au-des- 
sus de  l'autel  où  brûlent  les  parfums.  Cet  autel  est  sur- 
monté d'un  baldaquin  porté  par  deux  colonnes  autour 
desquelles  s'enroule  le  fameux  dragon  à  cinq  griffes.  La 
tablette  porte  ces  sept  caractères  dorés  :  Ta-chen-kom-tse- 
tse-lin-wei,  c'est-à-dire  siège  où  réside  l'àme  du  grand  saint 
Kom-tse  (Confucius). 

La  cérémonie  va  bientôt  commencer.  Profitons  de  ces 
quelques  instants  pour  examiner  un  peu  en  détail  les 
oblations  et  les  décorations  de  la  salle.  Devant  la  tablette, 
entre  l'autel  et  la  table  chargée  des  offrandes,  sont  les  trois 
tréteaux  sur  lesquels  sont  déposées  les  victimes,  le  bœuf  au 
milieu,  à  gauche  la  brebis  et  à  droite  le  porc.  La  veille,  les 
animaux  ont  été  examinés  par  le  sacrificateur  et  les  deux 
coadjuteurs  avec  les  interrogations  et  les  formules  pres- 
crites par  le  rituel.  On  les  a  trouvés  de  bon  aloi.  Les  bêtes 


ont  été  abattues,  saignées,  épilées  et  lavées  avec  soin. 
Le  matin,    elles   ont  été  déposées  devant  l'autel. 

Sur  la  table,  sont  allumées  deux  grandes  chandelles 
rouges,  ornées  de  bandelettes  et  de  sentences.  Au  milieu, 
une  cassolette  où  brûle  l'encens.  Des  deux  côtés,  avec 
symétrie,  sont  placés  les  huit  plateaux  et  les  soucoupes 
chargés  des  différents  mets  exigés  pour  la  circonstance,  et 
les  deux  jattes  de  vin.  Dans  les  deux  premières  soucoupes, 
sont  deux  espèces'  de  potages.  Deux  autres  sont  remplies 
de  sorgho  et  de  millet.  Les  quatre  plateaux  sont  chargés 
des  différents  mets.  La  qualité  de  ces  mets,  la  quantité,  la 
manière  de  les  préparer  et  de  les  disposer  sur  la  table  des 
sacrifices,  tout  est  prévu  et  réglé  par  le  rituel. 

Du  coté  gauche  se  tiennent  les  cent  à  cent  vingt 
chantres  et  musiciens  se  servant  d'instruments  antiques  de 
tout  genre  pour  accompagner  en  mesure  les  chants  nom- 
breux et  variés,  ordonnés  par  le  rite.  A  droite,  sont  les 
quarante  à  cinquante  artistes,  exercés  de  longue  date  dans 
cette  partie,  qui,  en  mouvements  cadencés,  s'avancent,  se 
retirent,  élèvent  les  mains  et  les  bras,  ou  les  abaissent,  et 
font  différentes  pantomimes,  toujours  avec  gravité  et 
mesure,  accompagnant  ainsi  les  différents  chants  exécutés 
dans  cette  longue  séance. 

La  cérémonie  dure  près  de  trois  heurss.  Elle  commence 
vers  deux  heures  du  matin,  et  ne  se  termine  que  vers 
cinq  heures  au  point  du  jour.  Je  me  fatiguerais  vainement 
et  surtout  je  fatiguerais  le  lecteur  si  je  transcrivais  ici  les 
trois  à  quatre  longues  pages  du  cérémonial.  Les  maîtres 
de  cérémonies  qui  sont  là  pour  le  faire  exécuter  à  la  lettre, 
ont  sans  doute  fort  à  faire  pour  supporter  [une  si  grande 
fatigue. 

Tout  doit  se  passer  avec  gravité,  poids  et  mesure.  11  n'y  a 
pas  d'exception  à  la  règle.  Les  hauts  fonctionnaires  et  les 
nombreux  mandarins  de  tout  degré  doivent  oublier,  durant 
quelques  heures, qu'ils  ont  la  puissance  en  main  pour  deve- 
nir les  disciples  soumis  du   maître  de  cérémonie. 

Le  maître  crie  d'une  voix  vibrante:  «  Levez-vous,  pros- 
ternez-vous, faites  trois  prostrations  »,  et  tous  ces  grands 
potentats  du  Céleste  Empire,  obéissanj,  à  l'ordre  donné 
comme  le  plus  petit  de  cette  nombreuse  assistance,  se 
lèvent,  fléchissent  le  genou,  font  les  trois  prostrations. 
Deux  fois  encore  la  même  voix  retentit  et  deux  fois  les 
mêmes  mouvements  sont  répétés  par  l'assistance  recueillie 
avec  accompagnement  de  chants,  d'orchestre  et  de  panto- 
mimes. 

Les  oblations  commencent.  On  fait  d'abord  l'offrande  des 
trois  victimes,  du  bœuf  en  premier  lieu,  puis  de  la  chèvre 
et  enfin  du  porc,  toujours  gravement,  lentement,  avec  les 
formules  du  rituel  récitées  à  deux  chœurs.  Dans  les  inter- 
valles, l'orchestre  fait  entendre  ses  accords.  Le  sacrifica- 
teur et  ses  acolytes  prennent  place  ensuite  devant  la 
grande  table  pour  procéder  à  l'oblation  des  mets  et  des  fruits 
déposés  sur  les  plateaux  et  dans  les  soucoupes.  Le  temps 
s'écoule  assez  rapidement.  La  cérémonie  est  achevée. 

Quittons  la  salle  de  Confucius,  sortons  de  la  pagode.  A 
quelques  centaines  de  pas  de  là,  nous  apercevons  dans  un 
entrepôt  réservé,  trois  tumulus  assez  élevés. 

Je  vous  invite  à  y  venir  assister  à  une  autre  cérémonie  en 
l'honneur  des  ancêtres. 
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2°  Oblations  faites  au  tombeau  des  ancêtres 

Nous  sommes  entrés  dans  une  propriété  particulière, 
appartenant  à  un  notable  du  pays.  C'est  la  sépulture  de  sa 
famille.  Ces  trois  monticules  recouvrent  un  certain  nombre 
de  cercueils. 

De  temps  immémorial,  à  l'époque  du  printemps,  fixée  par 
les  rites,  la  Chine  entière  semble  avoir  oublié  toutes  les 
affaires  politiques  et  commerciales.  L'unique  et  la  grosse 
question  à  l'ordre  du  jour  dans  les  dix-huit  provinces  du 
Céleste  Empire  est  de  montrer  au  ciel  et  à  la  terre  que  tous, 
grands  et  petits,  ont  à  cœur  de  remplir  les  devoirs  de  la 
piété  filiale  envers  les  ancêtres.  De  là  cet  empressement 
avenir  à  la  sépulture  de  la  famille.  De  là  cette  agitation, 
ce  va-et-vient  perpétuel,  ces  flots  pressés  de  la  population 
en  habits  de  fête.  De  là  ces  préparatifs  au  tombeau,  ces 
décorations,  ces  festins  confortables,  où  les  parents  décé- 
dés depuis  un  ou  deux  siècles  sont  invités  à  venir  prendre 
part.  Ainsi  le  veut  le  rite,  et  le  rite,  en  ces  pays,  est  la  loi 
qu'on  ne  peut  transgresser  sans  être  montré  au  doigt. 

«  Les  sépultures  des  Chinois,  écrit  un  vieux  mission- 
naire, le  P.  du  Halde,  sont  placées  communément  sur  des 
hauteurs.  L'usage  est  d'y  planter  des  pins  et  des  cyprès. 
On  voit  que  cet  usage  a  existé  en  même  temps  en  de  diffé- 
rents  pays,  qui  n'avaient  eu  entre  eux  aucune  communica- 
tion. La  forme  des  sépulcres  varie  selon  les  différentes 
provinces,  et  selon  les  différentes  fortunes.  Les  pauvres  se 
contentent  de  placer  le  cercueil  sous  un  toit  de  chaume. 
D'autres  l'enferment  dans  une  petite  loge  de  briques  en 
forme  de  tombeau.  Ceux  des  citoyens  plus  aisés  sont  faits 
en  forme  de  fera  cheval,  bien  blanchis,  et  construits  avec 
assez  de  goût.  Ceux  des  grands  et  des  mandarins  sont 
d'un  genre  beaucoup  plus  fastueux  et  plus  frappant.  C'est 
d'abord  une  voûte  sous  laquelle  est  enfermée  le  cercueil. 
On  élève  sur  cette  voûte  une  masse  de  terre  battue,  d'en- 
viron dix  pieds  de  diamètre,  sur  douze  de  hauteur,  et  qui 
se  termine  en  forme  de  chapeau.  Le  tombeau  est  environné 
d'arbres  de  différentes  soi  tes,  plantés  avec  symétrie.  On 
voit  en  face  une  longue  table  de  marbre  blanc  poli,  et  char- 
gée au  centre  d'une  cassolette,  de  deux  vases  qui  l'accom- 
pagnent, et  de  deux  candélabres  fort  bien  travaillés.  >■ 

La  sépulture  dont  nous  parlons  (voir  la  gravure,  p.  139), 
renferme  trois  de  ces  voûtes,  surmontées  par  un  amas  de 
terre  battue,  et  formant  ainsi  trois  monticules.  Les  prépa- 
ratifs et  les  décorations  en  l'honneur  des  ancêtres  sont  à 
peu  près  terminés.  Sur  les  trois  monticules,  vous  voyez 
flotter  au  gré  de  la  brise  ces  trois  guirlandes  de  papier 
découpé  et  colorié. Ces  guirlandes  ont  été  apposées  la  veille, 
à  l'arrivée  de  la  famille  qui  a  passé  la  nuit  dans  des  appar- 
tements construits  à  droite  et  à  gauche  des  monticules,  et 
destinés  à  la  recevoir  quand  elle  vient  plusieurs  fois  dans 
l'année,  passer  un  ou  deux  jours  à  la  campagne. 

Devant  le  tombeau  est  dressée  la  table  où  sont,  déposées 
les  offrandes.  Au  milieu,  sur  le  devant,  est  la  cassolette  où 
brûle  l'encens.  Des  deux  côtés  sont  placés  les  deux  gros 
chandeliers  d'étain,  portant  les  bougies  rouges,  déjà  allu- 
mées. Les  huit  soucoupes  chargées  de  viandes  et  d'autres 
mets,  sont  disposées  deux  à  deux  et  avec  symétrie  vers  le 
milieu.  Sept  assiettes,  remplies  de  fruits  secs,  entourent  les 


soucoupes,  et  huit  petites  tasses  à  vin  sont  disposées  sur 
la  môme  ligne.  A  l'une  des  extrémités  est  la  jatte  de  vin. 

La  cérémonie  commence.  La  famille  seule  y  prend  part. 
Le  chef  de  famille  est  censé  l'officiant  et  le  maître  de  céré- 
monie. Revêtu  de  ses  plus  riches  habits,  il  se  présente  le 
premier  devant  la  table  des  offrandes.  Toute  la  famille  sort 
des  appartements  et  l'accompagne  en  silence.  Un  grand 
paillasson  est  déposé  sur  le  gazon.  Le  chef,  avec  dignité, 
s'y  agenouille,  et  fait  les  neuf  prostrations  ordonnées  par 
le  rite.  En  se  relevant,  il  se  rend, à  pas  comptés,  à  la  table 
des  offrandes,  prend  une  des  huit  tasses  remplies  de  vin, 
qu'il  répand  à  plusieurs  reprises  et  en  entier  sur  la  terre. 
Tous  les  membres  de  la  famille,  imitant  l'exemple  du  chef, 
font  les  neuf  prostrations  et  répandent  à  terre  une  des 
petites  soucoupes  de  vin.  On  ne  touche  pas  aux  autres  mets 
et  fruits  déposés  dans  les  soucoupes  et  sur  les  petits  plateaux. 
L'usage  n'exige  que  les  prostrations  et  l'effusion  d'une  tasse 
de  vin  qui  doit  arroser  la  terre  où  reposent  les  ancêtres.  On 
ne  récite  pas  de  prières,  comme  cela  se  pratique  à  la 
pagode  de  Confucius  et  au  temple  des  ancêtres.  Le  rite  est 
fort  simplifié.  Ces  prostrations  multipliées  de  la  famille 
entière,  sont  comme  une  invitation  pressante  aux  parents 
décédés,  à  venir  faire  honneur  au  somptueux  repas  qu'on 
leur  a  préparé. 

Avant  de  se  retirer,  on  met  le  feu,  avec  une  certaine 
solennité,  à  plusieurs  corbeilles  grossières,  tressées  avec 
des  cordes  en  paille.  Ces  corbeilles,  plus  ou  moins  grandes, 
renferment  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
lingots  en  papier  doré  et  argenté.  Dans  le  dessin  p.  U'.9,  on 
voit  trois  de  ces  paniers  déposés  sur  le  gazon,  à  droite  de 
la  table  des  offrandes.  L'opération  se  fait  avec  un  grand 
sérieux.  Avec  l'offrande  des  mets,  des  fruits  et  du  vin,  le 
rite  exige  encore  cette  offrande  de  monnaie  d'or  et  d'argent, 
qui  est  toujours  bien  acceptée  par  les  parents  trépassés. 
C'est  d'abord  un  témoignage  de  piété  filiale,  puis,  paraît-il, 
ces  lingots  peuvent  être  grandement  utiles,  même  néces- 
saires dans  l'autre  vie  en  certaines  circonstances  critiques 
où  l'on  a  besoin  d'argent.  Ne  dites  pas  à  ces  pauvres  païens 
que  cette  offrande  d'une  feuille  de  papier  n'est  qu'un  enfan- 
tillage et  qu'une  dérision.  On  vous  répond  gravement  que, 
de  fait,  parmi  les  vivants,  il  en  est  ainsi,  mais  que,  dans 
l'autre  monde,  les  choses  se  passent  différemment.  Ici-bas, 
ce  n'est  qu'un  papier  sans  valeur,  soit.  Au  pays  qu'habitent 
les  ancêtres,  au  contraire,  la  cendre  de  ce  papier  se  change 
incontinent  en  lingots  d'or  et  d'argent  du  plus  pur  aloi. 
Ainsi  va  le  monde  païen,  pays  où  l'on  accepte  sans  diffi- 
culté, même  avec  avidité,  toutes  les  puérilités,  les  extrava- 
gances et  les  erreurs  imaginables  ! 

La  cérémonie  est  terminée.  Une  dernière  question  de 
détail  reste  sur  le  tapis,  question  sérieuse  pour  quelques- 
uns. 

Quels  seront  les  heureux  convives,  les  morts  ou  les 
vivants,  qui  viendront  déguster  le  bon  diner  préparé  poul- 
ies ancêtres?  La  réponse  est  facile.  En  droit,  ce  sont  les 
ancêtres,  et  les  ancêtres  seuls.  En  fait  et  en  pratique,  ce 
sont  les  vivants  qui  vont  faire  joyeusement  honneur  au 
festin,  par  la  bonne  raison,  disent-ils,  que  les  parents  tré- 
passés, ayant  là-bas,  des  occupations  plus  sérieuses,  n'ont 
pas  le  loisir  d'accepter  l'invitation  faite  par  la  piété  filiale. 
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3°  Offrandes  au  dieu  de  la  richesse.       ^ 

Une  cérémonie  d'un  autre  caractère  a  lieu  dans  la  Chine 
entière,  le  5e  jour  de  la  lre  lune  chinoise.  Tout  se  passe 
dans  l'intérieur  de  la  famille.  Les  amis  et  les  étrangers  ne 
sont  pas  invités.  Les  bonzes  et  les  tao-zes  à  plus  forte  raison 
sont  priés  de  rester  dans  leur  pagode.  A  la  cérémonie  des 
tombeaux,  il  y  a  naturellement  les  distractions  du  voyage, 
les  rencontres  sur  le  chemin  d'amis  et  de  connaissances,  la 
présence  de  quelques  voisins  et  curieux  qui  veulent  jouir  du 
spectacle  des  prostrations  et  des  rites  en  l'honneur  des 
ancêtres.  Le  recueillement  peut  laisser  à  désirer.  Le  5e  jour 
de  lai™  lune, cet  inconvénient  n'a  pas  lieu. La  cérémonie  se 
fait  dans  le  secret,  dans  l'obscurité,  dans  la  nuit,  portes  et 
fenêtres  bien  closes.  On  semble  craindre  toute  agitation 
extérieure,  tout  regard  indiscret,  toute  distraction  qui  vien- 
drait troubler  la  gravité  de  la  cérémonie. 

A  l'heure  fixée  par  le  rite,  au  milieu  de  la  nuit,  ces 
immenses  populations  tombent  à  genoux,  et  multiplient 
leurs  prostrations,  leurs  soupirs  et  leurs  prières,  aux  pieds 
d'une  grossière  idole,  qui  s'appelle  Zê-zen-lo-ià,  le  dieu  de 
la  richesse  !  Quel  étrange  spectacle  de  voir  tant  de  millions 
d'hommes,  le  front  dans  la  poussière,  murmurant  cette 
curieuse  ritournelle  :  «  Zê-zen-lo-ià,  donnez-nous  des 
sapèques,  de  l'argent  et  de  l'or  en  abondance.  » 

Ces  supplications  redoublées  ont  touché  le  coeur  de  la 
divinité  qui  a  souri  et  promis  de  donner  de  grandes  richesses 
à  ses  dévots  adorateurs.  La  famille  se  relève  radieuse.  La 
jubilation  est  à  son  comble.  Les  détonations  de  pétards 
d'assez  gros  calibre  se  succèdent  sans  interruption.  Le  bruit 
est  commencé,  le  vacarme  va  continuer  jusqu'au  point  du 
jour;  aux  pétards  qui  détonnent  à  chaque  instant,ajoutez  les 
coups  redoublés  des  tam-tams  et  de  la  batterie  de  cuisine, 
sons  grincheux  et  stridents,  qui  vous  écorchent  les  oreilles, 
et  plaignons  ceux  qui  ont  le  tympan  trop  délicat  ;  plaignons 
surtout  ceux  qui  ont  besoin  de  dormir. 

Lagravure  p.  139  représente  encore  fidèlement  les  décora- 
tions et  les  objets  exigés  par  l'usage.  La  table  des  offrandes 
est  dressée  dans  la  pièce  principale  de  la  maison. 

Dans  le  fond  de  l'appartement,  au  milieu  de  pendentifs 
et  d'inscriptions  on  a  élevé  une  espèce  d'autel.  A  la  place 
d'honneur,  est  placée  l'idole  de  la  richesse,  Zé-zen-lo-ià,  ou 
mieux  cinq  grossières  images  le  plus  souvent  de  papier,  et 
assez  mal  barbouillées.  Ces  cinq  images,  en  forme  de  pou- 
pées, sont  appelées  Ou-lou-zê-zen,  ce  qui  signifie  cinq  divi- 
nités, rencontrant  sur  leur  chemin,  un  beau  jour  et  par 
hasard,  des  malheureux.  La  légende  ajoute  que  ces  mal- 
heureux étaient  quelques  commeivants  qui  n'avaient  pas  le 
sou. Les  cinq  génies  bienfaisants,  sachant  que  ces  voyageurs 
étaient  dans  un  extrême  besoin,  leur  donnèrent  sur-le- 
champ  nombre  de  lingots  d'or  et  d'argent.  De  là,  dit  encore 
la  légende,  la  dévotion  populaire  aux  cinq  divinités  Ou-lou- 
zê-zen  ! 

Devant  les  idoles,  sur  la  table,  se  rencontrent  enc^ie  les 
deux  grosses  chandelles  rouges  et  la  cassolette  c'encens  au 
milieu.  On  voit  aussi  les  huit  soucoupes  chargées  de  viande, 
de  poissonset  d'autres  mets,  les  huit  petits  plateaux  de 
fruits  secs,  puis  les  cinq  petites  tasses  à  vin,  aux  pieds  des 
cinq  divinités. 


Le  chef  de  famille,  en  habits  de  cérémonie,  fait  les  neuf 
prostrations  d'usage.  Les  deux  fils  aînés  sont  à  ses  côtés. 
L'un  lui  présente  la  jatte  de  vin,  le  second  offre  la  petite 
soucoupe  qu'on  remplit.  Après  les  prostrations,  le  chef 
prend  sa  coupe  et  répand  le  vin  à  terre.  Tous  les  membres 
de  la  famille  viennent  successivement  se  prosterner  devant 
l'idole,  se  relèvent,  et  déversent  sur  la  dalle  le  vin  contenu 
dans  une  des  soucoupes.  Pendant  cette  cérémonie,  on  jette 
dans  une  espèce  de  grande  cassolette,  ou  réchaud,  nombre 
de  lingots  de  papier  doré  et  argenté  que  l'on  fait  brûler 
avec  une  certaine  gravité  ;a  ces  lingots,  on  en  ajoute  de- 
nouveaux. 

Une  épaisse  fumée  se  répand  dans  l'appartement  et 
atteste  la  dévotion  de  la  famille,  qui  compte  bien,  en  retour, 
voir  bientôt  tomber  dans  ses  coffres,  et  en  espèces  son- 
nantes, autant  de  bons  lingots  d'or  et  d'argent,  qu'on  en  a 
bridés  dans  la  nuit  en  l'honneur  du  Dieu  de  la  richesse  !  En 
attendant  l'heure  fortunée,  la  famille  entière,  pleines  de  jubi- 
lation, se  met  à  table  pour  faire  honneur  au  festin  préparé 
pour  l'idole  chérie.  Vous  voyez  déjà  les  enfants  et  les  servi- 
teurs entr'ouvrant  la  porte  du  logis  et  mettant  le  feu  à  ces 
longues  traînées  de  pétards,  qu'une  même  mèche  fait 
éclater  les  uns  après  les  autres,  grâce  à  de  petites  mèches, 
trempées  dans  la  poudre,  qui  allument  successivement  ces 
curieuses  petites  pièces  détonnantes.  La  fête  se  terminera 
quand  la  fatigue  ou  le  besoin  de  sommeil  se  feront  sentir. 

Cette  fête  en  l'honneur  du  dieu  de  la  richesse,  porte  un 
cachet  spécial,  cachet  de  ridicule  et  d'absurdité.  Dans  les 
grandes  cérémonies  nationales,  il  y  a  de  la  dignité,  il  y  a 
une  idée,  un  culte  et  des  rites,  malheureusement  faussés 
depuis  des  siècles.  Devant  le  dieu  de  la  richesse,  il  n'y  a 
rien  de  digne,  de  sérieux.  C'est  un  enfantillage  en  grand, 
puisque  une  nation  entière  y  prend  part  et  s'amuse  sérieuse- 
ment avec  de  telles  bagatelles.  C'est  encore  une  absurdité 
étrange,  puisque  l'on  prend  des  moyens  opposés  à  la  fin 
qu'on  désire  obtenir.  Tous,  au  Céleste  Empire  surtout,  tous, 
grands  et  petits,  ont  le  désir  de  s'enrichir;  et  tous  devien- 
nent un  peu  plus  pauvres  en  honorant  le  dieu  de  la  richesse^ 
par  la  raison  qu'on  fait  une  certaine  dépense  pour  prépa- 
rer les  décorations,  le  festin  et  surtout  les  lingots  d'or  et 
d'argent,  et  que  l'idole  est  incapable  de  compenser  ces 
dépenses.  Combien  de  sapèques,  combien  de  piastres 
sortent  du  coffre-fort  de  la  famille,  pour  acheter  ces  amas 
do  papier,  et  tous,  campagnards,  commerçants  et  lettrés, 
ont  la  conviction  plus  ou  moins  solide,  que  le  dieu  de  la 
richesse  leur  rendra,  en  bonnes  espèces,  autant  de  lingots 
d'or  et  d'argent  qu'on  en  aura  brûlé  devant  son  autel  ! 

Plusieurs  fois,  je  posai  ces  mêmes  questions  à  quelques 
païens  de  ma  connaissance.  Je  demandais  quelques  expli- 
cations sur  cette  curieuse  cérémonie.  Je  leur  faisais  cette 
objection,  essayant  de  leur  prouver  que,  plus  ils  dépen- 
saient plus  ils  s'appauvrissaient,  puisque  la  divinité  ne 
pouvait  'rien  leur  donner.  Ces  braves  gens  souriaient, 
semblaient  être  de  mon  sentiment,  et  finalement,  en  se 
retirant,  ils  étaient  bien  décidés  à  recommencer   et  à  tenter 

de  nouveau  la  fortune. 

(A  suivre) 
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PAR 

H.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVII 

Suite  (1) 

III.   Province  ecclésiastique    he  Ponr-d'EsPAONE 

La  province  ecclésiastique  de  Port- d'Espagne  comprend 
les  Antilles  anglaises,  hollandaises  et  danoises,  soumises  à 
des  gouvernements  protestants.  Au  commencement  du 
siècle,  en  y  ajoutant  les  trois  Guyanes,  ces  îles  comptaient 
environ  cent  dix-neuf  mille  catholiques,  desservis  par  une 
dizaine  de  prêtres,  sans  lien  et  san?:  organisation  hiérar- 
chique. C'est  seulement  en  1819,que  la  Sacrée  Congrégation 
créa  le  vicariat  apostolique  des  Antilles,  dont  furent  déta- 
chées, en  -1 82 1 ,  les  Antilles  hollandaises,  d'abord  simple 
préfecture  apostolique,  devenue, en  1842,  le  vicariat  aposto- 
lique de  Curaçao.  En  1835,  on  érigea  le  vicariat  apostolique 
de  la  Trinité,  et  en  1836,1e  vicariat  apostolique  delà 
Jamaïque.  Enfin  en  1830,  le  Saint-Siège  établit  la  province 
ecclésiastique  de  Port-d'Espagne  :  archevêché,  Port-d'Es- 
pagne, évêché  suffragant,  Roseau,  plus  les  deux  vicariats 
déjà  existants  de  Curaçao  et  de  la  Jamaïque.  En  1888,  le 
Honduras  britannique  fut  détaché  à  son  tour  du  vicariat  de 
la  Jamaïque  et  érigé  en  préfecture  apostolique. 

Archidiocèse  de  Port-d'Espagne 

L'archidiocèse  de  Port-d'Espagne  comprend  l'île  de  la 
Trinité,  avec  les  Iles  adjacentes  de  Sainte-Lucie,  Saint- 
Vincent,  Tabago,  Grenade  et  les  Grenadilles.  Toutes  ces 
îles  appartiennent  à  l'Angleterre  et  comptent  aujourd'hui 
cent  cinquante-cinq  mille  catholiques,  sur  trois  cent  vingt 
mille  habitants,  près  de  la  moitié  de  la  population  totale. 

La  Trinité.  —  Cette  île,  la  plus  imporlante  du  groupe,  fut 
longtemps  disputée  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  elle 
est  demeurée  définitivement  à  cette  dernière  puissance. 
Autrefois  toute  catholique,  sous  la  domination  française, 
elle  a  vu  l'élément  protestant  se  développer  chez  elle  à  la 
faveur  de  l'influence  britannique.  Elle  n'a  plus  actuelle- 
ment que  quatre-vingt  mille  catholiques  sur  cant  soixante 
mille  habitants,  à  peine  lu  moitié  de  la  population.  La  ville 
de  Port-d'Espagne  est,  depuis  1850,  la  métropole  de  la  pro- 
vince ecclésiastique. 

«  Il  y  a  dans  cette  île,  écrivait  un  missionnaire,  des 
blancs,  des  noirs,  des  mulâtres,  des  olivâtres  et  des  cui- 
vrés, des  Français,  des  Anglais,  des  Espagnols,  des  Portu- 
gais, des  Chinois,  des  Nègres  et  des  Indiens,  dont  les  uns 
descendent  des  anciens  Caraïbes,  les  premiers  habitants  du 
pays,  et  les  autres,  engagés  comme  coolies  pour  travailler 
sur  les  plantations,  arrivent  chaque  année  de  l'Inde 
anglaise,  au  nombre  d'environ  deux  mille  dans  le  pays,  où 
ils  se  fixent  pour  la  plupart,  quand  le  termedeleur  engage- 
ment est  expiré.  C'est  dire  qu'on   trouve  à  la  Trinité  à  peu 

(1)  Voir  les  Uiisiona  Catholiques  des  1",  8,  «5,  22  janvier,    4,    12,  19  et 
26  février  et  11  mars 


près  toutes  les  religions  connues  :'des  catholiques,  des  pro- 
testants de  toutes  nuances  et  dénominations  religieuses,  des 
musulmans,  des  fétichistes,  des  bouddhistes  chinois,  des 
adorateurs  de  Brahma,  de  Wishnou  et  de  Siva.  « 

Grâce  à  la  tolérance,  généralement  bienveillante,  du 
gouvernement  anglais,  les  catholiques  de  la  Trinité  ne  sont 
nullement  molestés  dans  leur  foi  ;  mais,  comme  ils  ne 
reçoivent  aucun  secours  de  l'administration  et  qu'ils  appar- 
tiennent en  majorité  à  la  classe  la  plus  pauvre  de  la  popu- 
lation, la  mission  de  la  Trinité  n'a  pu  prendre  encore  tous 
les  développements  dont  elle  était  susceptible.  Elle  a  sur- 
tout beaucoup  souffert  de  la  disette  d'ouvriers  apostoliques, 
et  comme  les  ministres  protestants  pullulent  dans  l'île, 
comme  ils  ont  à  leur  disposition  des  ressources  à  peu 
près  illimitées,  leur  propagande  effrénée  a  causé  beaucoup 
de  tort  au  catholicisme,  au  cours  de  ce  siècle.  Un  grand 
nombre  de  Portugais,  à  la  foi  languissante  et  aux  mœurs 
relâchées,  sont  passés  au  protestantisme,  faute  de  prêtres 
qui  parlassent  leur  langue  et  qui  pussent  leur  administrer 
les  sacrements.  Beaucoup  d'autres  catholiques,  ne  recevant 
qu'à  de  longs  intervalles  la  visite  du  missionnaire  et  trou  - 
vant  à  leur  porte  le  prédicant  hérétique,  ont  eu  la  cou- 
pable faiblesse  d'assister  le  dimanche  au  service  protestant 
et  de  faire  baptiser  leurs  enfants  dans  l'hérésie. 

C'est  pour  remédier  à  cette  triste  situation  que  le  Saint- 
Siège  a  confié,  en  1869,  la  mission  de  la  Trinitéaux  Domi- 
nicains de  la  province  de  Lyon.  Depuis  ce  temps,  le  catho- 
licisme s'est  relevé  peu  à  peu  de  l'état  d'abandon  dans 
lequel  il    végétait. 

Voici   la   situation   religieusede    la   mission  : 

1°  Personnel :\  archevêque,  résidant  à  Port-d'Espagne; 
30  prêtres,  dor.t  22  réguliers. 

2°  Communautés  religieuses  :  hommes.  Dominicains', 
13  prêtres,  4  Frères. —Pères  du  St-Esprit,  9  prêtres,  3  scho- 
lastiques,  5  Frères.  Total  :  34  religieux  hommes.  Femmes  : 
Dominicaines,  7  Sœurs.  —  Tertiaires  de  St-Dominique, 
17    Sœurs.  —    Saint-Joseph    de  Cluny,    59  Sœurs. 

3"  Œuvres  :  24  paroisses,  plusieurs  missions,  46  églises 
ou  chapelles,  1  collège,  jeunes  gens  (Pères  du  St-Esprit), 
212  élèves.  —  5  pensionnats,  jeunes  filles  (Sœurs  de  Saint- 
Joseph),  environ  300  élèves,  54  écoles  primaires  catho- 
liques, 3,989  élèves.  1  orphelinat,  125  enfants.  2  hôpitaux  : 
une  maison  d'incurables  et  la  célèbre  léproserie  de  Coco- 
rite,  dont  les  Missions  catholiques  ont  entretenu  plusieurs 
fois  leurs  lecteurs.  Rappelons  seulement  ici  que' cette  mai- 
son, confiée  aux  Dominicaines  françaises  du  diocèse  d'Au- 
tun,  fut  bien  éprouvée  à  ses  débuts.  Les  Sœurs  étaient  arri- 
vées en  1807.  En  1869,  une  effroyable  épidémie  de  fièvre 
jaune  emporta,  en  quelques  jours,  neuf  religieuses  sur 
quinze.  Les  survivantes  n'en  continuèrent  pas  moins,  avec 
la  plus  héroïque  abnégation,  à  rendre  aux  pauvres  lépreux 
les  soins  les  plus  touchants.  Aujourd'hui,  cette  maison, 
en  pleine  prospérité,  compte  180  pensionnaires,  et  chaque 
année,  de  nombreux  baptêmes  d'adultes  viennent  réjouir  le 
cœur  des  servantes  de  Jésus-Christ. 

Parmi  les  œuvres  de  la  mission  de  la  Trinité,  il  faut  ran- 
ger encore  la  mission  des  coolies  indiens.  Cette  œuvre,  si 
utile,  ne  fait  que  de  commencer;  mais  elle  promet  de  riches 
fruits  de  salut  pour  l'avenir.   Une  école-orphelinat  a  été 
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ouverte,  pour  arracher  les  nombreux  enfants  de  la  race  in- 
dienne aux  dangers  de  l'oisiveté  et  aux  pièges  de  l'hérésie. 
Signalons  enfin,  comme  œuvre  de  zèle  et  d'apostolat,  le 
célèbre  pèlerinage  de  la  Divina  Pastora,  à  Sipara. 

En  résumé,  la  situation  religieuse  à  la  Trinité,  sans  être 
encore  aussi  favorable  qu'on  pourrait  le  désirer,  laisse 
espérer  beaucoup  pour  l'avenir  du  catholicisme.  L'esprit 
général  de  la  population,  même  protestante,  est  excellent. 
Si  le  nombre  des  prêtres  pouvait  égaler  les  besoins  spiri- 
tuels de  la  population,  la  grande  majorité  de  l'île  ne  tarde- 
rait pas  sans  doute  à  redevenir  catholique. 

Sainte-Lucie.  —  Cette  île,  ancienne  colonie  française, 
comme  la  Trinité,  fut  définitivement  cédée  à  l'Angleterre 
par  les  traités  de  1815;  mais  elle  est  restée  française  de 
population,  de  mœurs  et  de  langage.  Elle  compte  34,987  ca- 
tholiques, sur  45,000  habitants. 

1»  Personnel  :  12  prêtres,  dont  5  appartiennent  à  la  con- 
grégation  des   Enfants    de   Marie-Immaculée. 

2°  Œuvres  :  9  paroisses;  12  églises  ou  chapelles,  11  écoles 
primaires  catholiques,  1,440  enfants. 

Saint-Vincent.  —  Ancienne  colonie  française,  cédée  à 
l'Angleterre,  comme  les  précédentes.  3,120  catholiques  sur 
environ  8,000  habitants. 

L'île  de  Saint-Vincent  est  une  de  celles  où  la  pénurie  de 
prêtres  s'est  fait  le  plus  cruellement  sentir.  Pendant  long- 
temps elle  n'eut  qu'un  seul  prêtre  pour  desservir  ses  quatre 
églises  paroissiales.  Au  siècle  dernier,  sous  la  domination 
française,  l'Ile  était  tout  entière  catholique.  Aujourd'hui 
la  majorité  des  habitants  sont  protestants.  Ce  malheur  est 
bien  facile  à  expliquer.  Que  pouvait  un  pauvreprêtre  contre 
plus  de  trente  ministres?  Les  anglicans,  le  culte  officiel,  ont 
élevé  dans  l'île  vingt-six  temples  ;  les  wesléyens  en  ont 
dix-neuf;  les  presbytériens,  quatre.  Partout,  à  leur  porte, 
les  pauvres  catholiques  abandonnés  rencontraient  un  ora- 
toire protestant,  un  service  religieux  régulier,  une  école  et 
des  maîtres  pour  instruire  leurs  enfants.  Est-il  bien  éton- 
nant que  ces  malheureux  se  soient  habitués  à  venir  cher- 
cher chez  les  protestants  ce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver 
chez  nous  ? 
1<>  Personnel  :  2  prêtres, 

2°  Œuvres  :  2  paroisses,  4  églises  ou  chapelles  :  4  écoles 
primaires  catholiques  ;  455  enfants. 

La  Grenade  et  les  Grenadilles  :   Ce  groupe  d'îles  compte 
23,884  catholiques  sur  45,000  habitants. 
1°  Personnel  :  8  prêtres. 

2°  Œuvres  :  6  paroisses,  8  églises  ou  chapelles  ;  10  écoles 
primaires  catholiques;  1,218  enfants. 

Tabago.  —  Cette  île,  qui  compte  une  centaine  de  catho- 
liques sur  près  de  20,000  habitants,  n'a  pas  même  de  prêtre 
résidant  à  poste  fixe  ;  elle  forme  une  mission,  visitée  de 
temps  en  temps   par  un  prêtre  venu    du  dehors. 

* 

En  résumant  tous  ces  chiffres,  nous  trouvons,  pour  l'archi- 
diocèse  de  Port-d'Espagne,  en  1890. 

-1°  Personnel  :  1  archevêque,  52  missionnaires. 

2°  Œuvres  :  41  paroisses,  100  églises  ou  chapelles  ; 
S  établissements  d'éducation  ;  7,519  élèves. 

(.4  suivre). 


NÉCROLOGIE 


Mgr  Hkrmann  Koeckf.mann 
Vicaire  apostolique  des   iles  Sandwich. 

Le  R.  P.  Alazard,  secrétaire  du  T.  P..  P.  Général  de  la 
Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  nous  écrit  de- 
Paris  : 

«  Encore  une  nouvelle  et  bien  douloureuse  épreuve  pour 
nos  missions. 

«  Un  télégramme,  arrivé  le  9  mars  de  San-Francisco, 
nous  apporte  la  nouvelle  tout  à  fait  inattendue  de  la  mort 
de  Mgr  Hermann  Koeckmann,  évêque  titulaire  d'Olba  et 
vicaire  apostolique  des  îles  Sandwich.  Le  télégramme  ne 
donne  pas  la  date  du  décès.  Je  vous  enverrai  plus  tard 
quelques  détails  biographiques.  En  attendant,  j'ose  vous- 
prier  de  communiquer  cette  nouvelle  à  vos  lecteurs  pour 
leur  recommander  l'àme  de  notre  vénéré  défunt.  » 


DON-  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Edition  françaisb. 

Mme  veuve  Hamon-Bréhier,    à    Rennes 29  30 

M.  l'abbé  Mallot,  à  Ceyrat,  diocèse  de  Clermont 5  3i> 

Anonymede  Maiseille  avec  demandede  prières  pour  une  défunte 

et  pour  obtenir  plusieurs  grâoes  importantes 900 

Anonyme  de  Londres 185  75-, 

Anonyme  don  recueilli  par  VEcho   de  Fourvière 3 

Uu  ouvrier  de  Saint-Etienne                •                 2 

Anonyme                                                  »                 10 

Anonyme                                                  »                 100 

Au  nom    d'un    défunt,  anonyme   de  Cambremer,  diocèse    de 

Bayeux  ." 200 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Sœur  Gilbert). 
Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille 500 

Pourles  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.P.Lejeune). 

Une  famille  alsacienne,  diocèse  de  Strasbourg 25 

Paroisse  de  Thouarcé,  diocèse  d'Angers,  produit  d'une  tom- 
bola de  l'Enfant-Jésus,  avec  demande  de  prières  pour  les  enfants 
de  cette  paroisse 40 

Mlle  Wilhelmine  Schmitt,  du  diocèse  de  Metz 200 

Au  R.  P.  Tessier,  supérieur  du  séminaire  de  Xa-Doai 
Tonkin  méridional). 
Mlle  Blanchot,  à  Coligny,  diocèse  de  Belley.  5 

Pour  une  mission  de  la  Société  des  Missions  Etrangères 
où  le  mouvement  des   conversions  est  le  plus  fort  (au 
même). 

Aumône  de  carême  d'un  Polonais  à  Kieff 61  7C  « 

Pour  les  affamés  (R.  P.  Lejeune). 

Anonyme  d'Apt,  diocèse  d'Avignon 150 

Pour  Mgr  Hamer,  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie. 

Une  pauvre  ouvrière,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourvière...  3 

Anonyme  de  Lyon 2  5C  ' 

Au  R.  P.  Guérin,  à  Sainte-Anne   de  Thiès  (Sénégal), 
pour  la  construction  d'un  sanctuaire  à    Sainte-Anne. 
M.  C.  St  R  ,  diocèse  de  Lyon 40 

Pour  le   rachat    et  le    baptême    d'enfants  païens   (au 
même). 
A.  M.  L  ,  diocèse  de  Lyon 20 

Pour  le  baptême  d'un  enfant  sous  le  nom  d'Auguste 
(au  même). 
Anonyme,  don  recueilli  pat  VEcho  de  Fourvière 3' 

Pour  le  rachat  d'enfants  esclaves  (au  même). 

M.  Bernard,  à  Cap-Santé  (Canada) 13 

/La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant,. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.  —  Ruines  des  bains  romains  de  Télepte,  près  Fêriana;  d'après   une  photographie  de  M.  Bauron 

(Voir  page  156,. 


CORRESPONDANCE 


CHINE 


Extrait  de  trois  décrets  impériaux 
publiés  le  i2  janvier  i892 


Fin  de  la  persécution. 


M.  Favier,  Lazariste,  vicaire  général  de  Péking,  nous  écrit 
pour  nous  annoncer  la  fin  des  troubles  dans  le  nord  du  Céleste 
Empire  et  nous  communiquer  trois  documents  officiels  dont 
l'importance  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs. 


Péking,  14  janvier  1892. 

«  La  position  pour  les  missionnaires  et  les  chrétiens  est  encore 
assez  tendue;  cependant,  la  securitedesmissionsdunord.de 
l'est  et  de  l'ouest  est  assurée,  grâce  à  la  bienveillance  du  vice- 
roi  qui  a  fait  placer  une  garnison  dans  chaque  chrétienté.  Dans 
la  partie  sud,  après  un  incendie  aussi  considérable,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  ruines  fument  encore  ;  il  est  à  espérer  toutefois 
que  la  fin  des  misères  est  proche.  Des  décrets  impériaux,  dont  je 
vous  envoie  les  parties  les  plus  importantes,  viennent  de  paraître  ; 
l'empereur  y  annonce  la  fin  de  la  tourmente,  récompense  chacun 
selon  ses  mérites  et  charge  le  vice-roi  d'un  sérieux  examen 
devant  aboutir  à  la  punition  des  coupables,  quels  qu'ils  soient.  » 


PREMIER  DECRET 

Notre  général  en  c/fe/'Yé-tchen-tchao  nous  a  écrit  rela- 
tivement à  la  guerre  faite  contre  les  rebelles  dans  le  pays 
du  prince  Ao-han.  Le  général,  avec  ses  soldats,  a  établi 
la  tranquillité  dans  cette  région  et  pris  le  chef  des  révol- 
tés. Nous  avons  appris  qu'un  fauteur  d'iniquités,  nommé 
Yang-in-tchen,  ayant  réuni  la  secte  abominable  appelée 
Kin-tan-kiao,  a  trompé  et  séduit  le  peuple  de  quatre 
sous-préfectures.  Cet  homme  et  ces  sectaires,  qui  avaient 
de  la  haine  contre  les  Mongols,  ont  osé,  sous  le  fallacieux 
prétexte  de  la  même  Itaine,.  massacrer  des  personnes 
appartenant  à  la  religion  du  Seigneur  du  Ciel  (Tien- 
tchou-Tang),  soulevé  des  troubles  et  suscité  des  incendies, 
des  rapts,  des  pillages,  des  maux  sans  nombre,  en  faisant 
périr  plusieurs  milliers  d'hommes. 

Le  général  Yé,  envoyé  avec  ses  troupes  pour  réprimer 
celte  rébellion,  a  combattu  plusieurs  fois  contre  eux  et 
les  a  vaincus,  puis  poursuivis  jusque  dans  les  cavernes 
de  la  vallée,  appelées  Seu-li-hou-kin-tchang-kao.  Là  ont 
été  pris  le  grand  chef  Iang-in-tchen,  ses  fils,  son  frère  el 
les  fils  de  ce  frère.  En  ceci  apparaît  la  vengeance  divine, 
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pour  relever  le  courage  du  peuple.  Ainsi,  le  pays  du 
prince  Ao-han  et  les  environs  ont  repris  leur  première 
tranquillité...  Les  chefs  de  l'armée  ayant  bien  mérité, 
nous  indiquons  sur  une  feuille  séparée  les  grandes  récom- 
penses que  nous  leur  réservons,  sur  la  demande  du  général 
en  chef. 

DEUXIÈME    DÉCRET 

Le  gênerai  Yé  nous  a  écrit  de  nouveau  st/r  les  combats 
qu'il  avait  dû  livrer  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Ou-tan,  contre  une  autre  troupe  de  rebelles  de  p)  es  de 
0,000  hommes.  Leur  chef  inique,  Li-kouo-tch'en,  venu 
avec  sessectaires  d'un  lieu  appelé  Ao-ki, pillait,  brûlait  et 
tuait  à  Niou-t'ai  et  dans  d'autres  endroit*.  Il  avait  placé 
son  camp  dans  la  pagode  Pé-t'a-sen,  eu  dehors  de  la  ville 
Ou-tan;  notre  général  Yé  «  envoyé  ses  chefs  subalternes, 
qui,  successivement,  tuèrent  ou  prirent  vivants  le  chef 
des  révoltés  et  les  principaux  rebelles.  Celte  fois,  le  géné- 
ral Yé,  par  sa  prudence  et  sa  bonne  direction,  a  anéanti 
totalement  cette  nouvelle  rébellion,  sauvant  ainsi  les 
princes  Mongols  et  les  autres  hommes  (les  chrétiens). 
Nous  récompensons  le  général  en  lui  accordant  l'autorisa- 
tion déporter  les  habits 'jaunes  et  en  lui  donnant  un 
titre  de  noblesse  héréditaire.  Nous  lui  mandons  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  anéantir  les  rebelles  fugitifs. 

TROISIÈME   DÉCRET 

Le  même  général  nous  annonce  de  nouvelles  victoires, 
nous  dit  que  la  paix  est  rétablie  partout  et  qu'il  laisse 
une  partie  de  son  armée,  provisoirement  casernée  dans  le 
pays,  pour  la  maintenir.  Nous  louons  sa  prudence  et 
accordons  les  demandes  qu'il  nous  adresse. 

En  considérant  tous  ces  faits,  nous  ne  pouvons  que 
donner  les  plus  grandes  louanges  au  vice-roi  Li-houang- 
tchang,  toujours  si  prêt  à  tout;  celle  fois  encore,  à  la 
première  annonce  des  troubles  de  Mongolie,  il  a  envoyé, 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  delà  ville  de  Tien-tsin. 
ses  soldats  si  bien  exercés,  avec  des  subsides  et  des  provi- 
sions eu  abondance.  Après  lui,  les  mandarins  de  Moukden 
ont  également  envoyé  des  troupes  au  combat;  c'est  ainsi 
que  le  vice-roi  Li  a  pu  nous  donner  l'heureuse  nouvelle  des 
victoires  remportées.  Nous  ordonnons  donc  au  Tribunal 
des  Biles,  de  délibérer  sur  la  manière  de  récompenser 
dignement  le  vice-roi  Li  cl  les  deux  mandarins  de 
Moukden.  Nous  ordonnons  de  plus  à  Li-houang-tchang, 
d'envoyer  des  mandarins  fidèles  et  capables  qui,  de  con- 
cert avec  le  gouverneur  de  Jehol,  arrangeront  les  affaires 
troublées  et  viendront  au  secours  du  peuple  si  injuste- 
ment opprimé.  Pour  les  anciens  mandarins,  tant  civils 
que  militaires,  le  vice-roi  Li-houang-tchang  et  le  Gou- 
verneur de  Jehol  devront  examiner  avec  soin  quels  sont 
ceux  qui  ont  été  infidèles,  soit  avant,  soit  au  commence- 
ment des  troubla;  ils  devront  être  punis  sévèrement  et 
sont  dignes  des  plus  grands  châtiments,  pour  avoir  été 
cause )  par  leur  incurie,  de  l'incendie,  de  la  destruction 
île*  églises  de  la  religion  (chrétienne)  et  du  massacre  de 
tant  d'hommes  tués  par  les  révoltés. 


KOUANG-TONG 

Dans  le  sud  de  la  Chine,  la  situation  s'est  grandement  amé- 
liorée, ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  lettre  suivante  du  véné- 
rable évêque  de  Canton. 


Lettre  de  Mur  Augustin  Chausse,  des  Missions  Étrangères 
de  Paris,  préfet  apostolique  du  Kouang-tong. 

Canton,  le  2  février  1892. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  eu  soin  de  vous  faire 
connaître  les  malheurs  de  notre  mission  par  suite  des 
événements  du  Fleuve  Bleu.  Je  crois  que  vous  appren- 
drez aujourd'hui  avec  plaisir  la  solution  de  tous  ces  désa- 
gréments et  la  fin  de  la  persécution. 

C'est  le  dernier  jour  de  l'année  chinoise  seulement 
que  nous  sommes  arrivés  à  une  conclusion  finale.  Quatre 
jours  avant,  j'ai  eu  une  audience  de  cinq  heures  au  palais 
du  Gouverneur  militaire  de  Canton,  età  force  de  persévé- 
rance, nous  sommes  parvenus  à  une  entente  cordiale. 
La  veille  du  premier  jour  de  l'an,  je  recevais  en  grande 
cérémonie  la  somme  dont  nous  étions  convenus  :  sept 
mille  piastres. 

Vous  dire  toutes  les  démarches  que  nous  avions  faites, 
toutes  les  dépêches  échangées  entre  Canton  et  Péking, 
vous  montrerait  la  ténacité  des  Chinois  et  la  patience 
qu'ils  déploient  pour  la  faire  perdreaux  étrangers;  mais 
je  veux  seulement  vous  raconter  en  quelques  mots  les 
diverses  péripéties  par  lesquelles  nos  chrétiens  ont  passé 
durant  ces  six  longs  mois. 

En  juillet,  après  le  pillage,  la  commotion  avait  été  si 
forte  que  la  campagne  militaire  n'avait  pas  sufli  pour 
calmer  les  craintes  et  faire  cesser  les  appréhensions  :  un 
grand  nombre  de  nos  néophytes  avaient  abandonné 
leurs  villages.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  aies 
retenir  pour  leur  éviter  les  difficultés  d'un  retour  tou- 
jours pénible  et  rempli  de  traverses.  Peu  à  peu  cepen- 
dant, le  calme  était  revenu  et  nos  chrétiens  avaient  pu 
cueillir  leurs  moissons  sans  trop  d'obstacles,  lorsque  la 
nouvelle  des  massacres  de  Mongolie,  coïncidant  avec  la 
lenteur  des  autorités  à  arriver  à  un  accommodement, 
vint  de  nouveau  remuer  les  masses.  On  sema  à  profu- 
sion de  petits  écrits  annonçant  le  retour  à  Canton  du 
terrible  Tchang-lchi-tong,  décrivant  les  troubles  du  nord 
et  le  massacre  de  cinq  à  six  cents  chrétiens.  Les  menaces 
recommencèrent  ;  nos  chrétiens  reprirent  peur  ;  un 
nouveau  pillage  était  imminent.  Chaque  jour,  je  faisais 
des  instances  auprès  du  Vice-Roi  pour  qu'il  a.nit  promp- 
tement  ;  mais  cela  semblait  peine  perdue. 

Tout  à  coup,  le  20  décembre,  on  m'annonce  que  le 
village  de  Un-tong  vient  d'èlre  encore  attaqué  et  pillé. 
Le  lendemain,  un  autre  village  subissait  le  même  sort. 
C'est  alors  que  le  Vice-Roi  se  décida  à  donner  des  ordres 
qui  furent,  Dieu  merci  !  promptement  exécutés. 
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Le  23,  le  Gouverneur  militaire  se  portait  avec  trois 
cents  soldats  sur  la  scène  de  ces  nouveaux  désordres. 
Tous  les  païens,  épouvantés  à  leur  tour,  avaient  pris  la 
fuite.  A  grand  peine  on  put  réunir  quelques  notables  par 
l'intermédiaire  desquels,  on  fit,  dès  le  soir  même,  resti- 
tuer les  objets  volés.  Séance  tenante,  on  accorda  une 
indemnité  à  nos  chrétiens. 

Cette  nouvelle  campagne  produisit  sur  les  païens  un 
effet  terrible.  Par  un  temps  froid,  les  soldats,  trempés 
par  une  pluie  glaciale  qui  ne  cessa  de  tomber  toute  la 
journée,  n'étaient  rien  inoins  que  satisfaits  et  bien  dis- 
posés. Sous  prétexte  de  s'abriter  et  de  chercher  les  cou- 
pables dans  les  maisons  des  païens,  il  se  permirent  de 
prélever  des  compensations,  ce  qui  aggrava  passablement 
l'indemnité  promise.  Depuis  lors,  la  tranquillité  la  plus 
absolue  règne  dans  cette  partie  du  pays;  les  habitants, 
qui  n'avaient  peut-être  jamais  vu  tant  de  soldats  dans 
leurs  villages,  se  promettent  bien  de  ne  plus  donner 
occasion  à  un  spectacle  dont  ils  font  tous  les  frais. 

C'est  ainsi  que  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal  même. 
Car,  il  faut  l'espérer,  par  suite  de  cette  sévérité  venue  à 
temps,  nos  chrétiens,  si  exposés  à  des  vexations  conti- 
nuelles depuis  1884,  vont  enfin  respirer  plus  librement 
et  reprendre  tous  les  avantages  qu'ils  avaienl  avant  la 
guerre.  Comme  nous  sortons  victorieux  de  cette  attaque, 
il  est  fort  probable  que  nos  ennemis  regarderont  à  deux 
fois  avant  de  recommencer. 

Après  cet  heureux  coup  de  main  du  Gouverneur 
général  de  Canton,  je  lui  envoyai,  par  les  voies  en  usage, 
mes  plus  chaudes  lélicitations  ;  puis  je  priai  le  Vice-Roi 
de  le  déléguer  une  seconde  fois  dans  les  autres  cantons 
pour  terminer  en  bloc  cette  trop  longue  affaire.  Le 
général,  en  homme  prudent,  n'accepta  l'offre  qu'à  la 
condition  que  l'indemnité  fût  réglée  avant  cette  nouvelle 
et  dernière  campagne.  C'est  de  cette  manière  que  je  pus 
entrer  en  pourparlers  avec  lui,  laissant  de  coté  les  man- 
darins civils  qui  n'avaient  fait  que  jeter  sur  notre  route 
tous  les  obstacles  possibles  et  enchevêtrer  le  litige. 

Après  quelques  préliminaires  posés  par  l'entremise 
de  plusieurs  personnes  de  bonne  volonté,  je  m'abouchai 
avec  lui,  et,  dès  la  première  entrevue,  nous  étions  à  peu 
près  d'accord.  Il  est  vrai  que  cette  séance  a  duré  cinq 
heures  !  Le  lendemain  tout  était  réglé  avec  son  délégué; 
le  surlendemain,  le  général  venait  en  personne  me 
rendre  visite  et  signer  avec  moi  les  clauses  stipulées. 
Deux  jours  après,  premier  de  l'an  chinois,  je  reçus  l'in- 
demnité accompagnée  de  présents  de  circonstance. 

Après  les  fêtes  de  l'an  chinois,  le  général  fera  une 
descente  chez  les  pillards  de  nos  chrétiens  pour  régler 
ses  comptes  avec  les  notables.  Il  nous  fera  rendre  autant 
d'objets  qu'il  pourra,  prendra  les  coupables  et  imputera 
aux  susdits  notables  la  responsabilité  des  choses  à  venir, 
ce  qui  est  surtout  l'objet  de  nos  plus  grands  désirs. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Rome,  15  mars  1892. 

Le  Saint-Père  a  érigé  en  vicariats  apostoliques  les  pré- 
fectures apostoliques  de  Norvège  et  de  Danemark,  élevant 
en  même  temps  à  la  dignité  épiscopale  ave.c  siège  titulaire 
les  deux  préfets  qui  viennent  d'être  nommés  vicaires  apos- 
toliques, Mgr  Jean-Baptiste  Fallize,  de  la  Norvège,  et 
Mgr  Jean  Von  Euch,  du  Danemark. 

—  Sa  Sainteté  a,  sur  la  proposition  de  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  Propagande,  nommé  évoque  de  Brooklyn 
(États-Unis),  M.  Charles-E.  Mac-Donnel,  secrétaire  et  chan 
celier  du  diocèse  de  New  York.  Né  à  New-York,  le  1f  fé- 
vrier 1854,  Mgr  Mac-Donnel  a  fait  ses  études  de  philosophie 
et  de  théologie  à  Rome,  où  il  a  obtenu  le  grade  de  docteur 
en  théologie. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  11  mars,  le  Frère  Florent-Marie  Forgeât,  du  diocèse  de 
Troyes  et  membre  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  do 
Picpus,  venu  en  France  pour  diriger  l'impression  d'un  caté- 
chisme et  d'un  livre  de  prières  en  langue  marquisienne,  s'est 
embarqué  au  Havre  pour  la  mission  de  Tahiti.  Il  a  déjà  travaillé 
pendant  trente-huit  ans  à  la  mission  des  Iles  Marquises. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Vizagapatam  (Hindoustan).  —  La  famine,  suite  d'une  longue 
sécheresse  sévit  dans  ce  diocèse,  principalement  dans  le  pays 
de  Palkonda,  visité  dernièrement  par  Mgr  Clerc. 

«  Toute  la  journée,  écrit  le  R.  P.  Avrillon,  missionnaire  de 
cette  station,  la  porte  est  assiégée  par  des  femmes  et  des 
enfants  qui  crient  :  «  Père,  j'ai  faim.  » 

«  Trop  souvent  le  Père  est  obligé  de  leur  répondre  :  «  —  Je  ne 
«  puis  vous  donner,  je  n:ai  rien.  Prenez  patience.  Le  bon  Dieu 
«  voit  votre  peine  !  »  Et  ils  disent  avec  une  admirable  résigna- 
«  lion  :  «  —  Nous  nous  soumettons  à  tout.  Pourvu  que  nous 
soyons  sauvés,  cela  suffit.  » 

><  Je  viens  d'acheter  un  panier  de  pommes  de  terre  pour 
vingt-quatre  sous  et,  avec  cela,  j'ai  fait  l'aumône  à  cinquante 
personnes,  païennes  et  chrétiennes  :  une  grosse  pomme  de  terre 
aux  femmes,  une  petite  aux  enfants.  Que  Dieu  nous  vienne  en 
aide  !  » 

Su- tchuen  occidental  [Chine). —  Nous  avons  annoncé,  il  va 
quelques  mois,  la  mort  de  Mgr  Pinchon,  décédé  le  29  novembre  1891 
et  nous  avons  consacré  au  vénéré  prélat  quelques  notes  biogra- 
phiques succinctes.  Nous  publions  aujourd'hui,  en  même  temps 
que  le  portrait  du  regretté  défunt  (voir  p. 150),  une  lettre,  la  der- 
nière peut-être  qu'il  ait  écrite.  Elle  était  adressée  à  un  vénérable 
prêtre  de  la  Haute-Vienne  et  a  été  reproduite  par  la  Semaine 
religieuse  du  diocèse  de  Limoges. 

«  Mon  courrier  de  France  étant  sur  le  point  de  se  mettre  en 
route,  je  ne  puis  vous  oublier,  surtout  dans  une  semblable  occa- 
sion, car  il  s'agit  de  lettres  de  nouvel  an.  Lorsque  cette  missive 
vous  arrivera,  vous  serez  encore  dans  les  fêtes  du  jour  de  l'an  de 
1892  ;  daignez  donc  accepter  mes  voeux  et  souhaits  de  bonne 
année. 
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«  En  Chine,  comme  vous  avez  pu  le  voir  dans  les  journaux, 
nous  ne  sommes  pas  sans  afflictions.  Une  famine  horrible  a 
sévi  dans  ma  mission  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Les 
païens  nous  jetaient  les  fillettes  par  dizaines.  En  ce  moment, 
nous  avons  à  nourrir  six  cents  orphelins  ou  orphelines.  Comptez 
combien  il  me  faut  chaque  jour  d'écuelles  de  riz  pour  rassasier 
tout  ce  petit  monde.  Cependant  la  charité  ne  nous  permettait 
pas  de  refuser  ces  pauvres  enfants;  nous  savions  que  la  grande 
majorité  serait  jetée  au  fleuve,  si  nous  refusions  de  les  recevoir. 
En  grandissant,  ils  nous  aimeront  et  se  sanctifieront,  nous  en 
avons  la  douce  espérance. 

«  Celte  année,  nos  pharmacies  et  nos  baptiseurs  ambulants 
ont  pu  administrer  le  saint  baptême,  in  periculo  mortis,  à 
trente-sept  mille  soixante-dix-neuf  enfants.  Voyez  quelle  belle 
moisson  !  Déjà  les  neuf  dixièmes  de  ces  petits  voleurs  du 
paradis  régnent  dans  le  ciel  et  prient  pour  leurs  bienfaiteurs.  Il 
ne  faut  pas  vous  étonner  de  ce  grand  nombre  ;  l'empire  chinois 
renferme  quatre  cents  millions  et  soixante-dix  mille  habitants, 
d'après  le  dernier  recensement.  Mon  vicariat  apostolique  a  une 
population  qui  surpasse  celle  de  la  France.  La  ville  de  Tchen- 
Toû,  capitale  de  la  province  du  Su-tchuen,  renferme  un  million 
d'habitants  ;  demandez  la  conversion  de  toutes  ces  âmes.  Oh  ! 
si  Dieu  nous  accordait  la  conversion  entière  de  ce  vaste  empire, 
quelle  belle  acquisition  pour  l'Eglise  !  » 

Peu  de  jours  après  avoir  écrit  cette  lettre  touchante,  le  véné- 
rable évèque  de  Polemonium,  allait  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  de   ses  quarante-cinq  années  d'apostolat. 

Gallas  (Afrique  orientale).  —  Mgr  Taurin  Cahagne,  Capucin, 
vicaire  apostolique  des  Gallas,  écrit  d'Obock,  le  19  février  1892  : 

«  Je  suis  arrivé  à  la  côte  depuis  deux  mois  par  Djibouti. 
Depuis  ce  temps  j'ai  visité  Obock,  Aden  et  Zeyla  sans  trop  de 
fatigues,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  Gouverneur  et  à 
l'obligeance  du  commandant  de  l'Étoile.  Obock  parait  baisser  ; 
mais,  sur  la  côte  opposée  du  golfe  de  Tadjoura  en  pays  Somanli 
s'élève  une  cité  rivale,  Djibouti,  qui  semble  appelée  à  une  destinée 
plus  florissante,  si    la  France  en  fait  vraiment   son  œuvre. 

La  marine  affectionne  Djibouti  à  cause  de  la  sûreté  de  sa 
rade,  de  la  profondeur  de  ses  eaux.  Dieu  a  jeté  là  des  digues  et 
des  brise-lames  qui  ne  demandent  qu'à  être  complétés.  Les 
marchands  préfèrent  Djibouti  parce  que  le  continent  s'ouvre  en 
face  et  permet  aux  caravanes  de  pénétrer  dans  l'intérieur  au 
milieu  d'une  population  assez  nombreuse  et  assez  riche  en  trou- 
peaux. On  l'aime  aussi  à  cause  de  l'abondance  et  de  la  pureté 
de  ses  eaux.  Le  pays  qui  l'avoisine  et  que  je  traversais  pour  la 
première  fois  est  moins  désagiéable  que  du  côté  de  Zeyla. 

«  Dans  une  quinzaine  de  jours,  je  reprendrai  le  chemin  du 
désert,  profitant  des  clartés  de  la  lune  qui  préside  aux  nuits  et 
nous  aide  à  écarter  les  voleurs. 

«  L'année  1S91  a  été  pour  nous  très  douloureuse.  Le  manque 
presque  absolu  de  récoltes  en  1890,  les  maladies  des  hommes, 
l'extermination  des  bestiaux  ont  réduit  ces  pauvres  provinces  à 
la  dernière  extrémité.  Le  pays  des  Itou  cù  nous  avons  une  station 
a  perdu  peut-être  les  huit  dixièmes  de  sa  population.  Nous  étions 
à  Eilalou  près  de  la  rivière  Arba  dans  un  groupe  de  quarante- 
huit  familles  ;  au  mois  de  mai  dernier,  il  était  réduit  à  quinze 
familles,  encore  étaient-elles  toutes  démembrées.  Un  autre  de 
nos  missionnaires  s'établissait  à  Lafto  chez  les  Oborra,  presque 
dans  un  désert.  Nous  avons  eu  nous-mêmes  à  souffrir  de  la 
faim  et  pourtant,  dans  cette  pénurie,  nous  avons  dû  venir  au 
secours  de  ces  pauvres  gens.  Nous  avons  eu  la  consolation  de 
voir  un  certain  nombre  d'infidèles  se  rapprocher  de  notre 
sainte  toi. 

«  Beaucoup  de  petits  enfants  ont  été  baptisés  en  danger  de 
mort;  d'autres  ont  survécu  au  nombre  d'une  cinquantaine  et 
sont  répartis  entre  nos  quatre  maisons  de  l'intérieur.  Nous 
avons  bien  besoin  de  vos  bonnes  prières,  car  1892  ne  donne 
guère  l'espérance  d'un  avenir  meilleur.  » 


LE   CHANG-HAI     CHRETIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 

(Suite  I). 


LA    C.ANGl'E    DE    ROSEAU    DD    CllANC.-IIAI   SUPERSTITIEUX. 

La   cangue  supplice.  —   Différentes   conques.    Les  enfants  vê- 
qnen  ou  enfants  pécheurs  et  pénitents. 

En  octobre  dernier,  je  sortais  de  notre  Résidence,  appelée 
en  chinois  Lo-tié-tsu-dam  (ancien  temple  du  maître  du  ciel). 
A  la  porte,  dans  la  rue,  trois  petits  païens  m'entourent.  Le 
missionnaire  européen  est  fort  connu  en  ce  quartier  de  la 
cité,  à  cause  surtout  de  la  nombreuse  école  ouverte  dans 
l'établissement  depuis  de  longues  années,  école  qui  compte 
une  moyenne  de  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quinze 
petits  élèves  étudiant  chez  nous.  Deux  de  ces  bonshommes 
portaient  à  la  main  un  triangle  de  roseau.  Je  leur  dis  quel- 
ques paroles  et  continuai  ma  route.  A  quelques  pas  plus 
loin,  dans  cette  rue  assez  étroite  et  commerçante,  un  groupe 
de  grandes  personnes  et  d'enfants  me  barrent  le  passage. 
L'un  des  petits  avait  au  cou  le  curieux  triangle,  orné  de 
deux  bandes  de  papier  portant  quelques  caractères  grossiè- 
rement imprimés.  L'une  de  ces  bandes  était  collée  sur  la 
tige  horizontale  devant  la  poitrine  de  l'enfant. L'autre  bande, 
enroulée  en  forme  d'anneau,  était  fixée  à  l'un  des  angles 
derrière  le  cou  de  l'innocent.  Je  m'arrêtai  un  instant  pour 
considérer  le  petit  appareil.Je  n'avais  jamais  fait  attention  à 
ce  triangle,  mais  il  avait  frappé  souvent  mes  regards.  Cette 
fois  je  commençai  à  comprendre. 

Le  lendemain,  dans  une  longue  et  solennelle  procession, 
cinq  grosses  idoles  protectrices  de  la  cité  devaient  être  por- 
tées en  triomphe.  Je  savais  qu'un  grand  nombre  d'enfants 
faisaient  partie  de  l'interminable  cortège.  En  recueillant 
ces  souvenirs,  le  doute  n'était  plus  possible.  La  tige  trian- 
gulaire, avec  ses  inscriptions,  devait  être  un  de  ces  mille 
objets  superstitieux,  fabriqués  par  la  main  des  adorateurs 
des  faux  dieux  ! 

Je  revins  à  la  maison.  Là,  il  m'était  plus  facile  de  pour- 
suivre les  investigations  sur  le  curieux  triangle,  dont  le 
nom  et  la  chose  jusqu'à  ce  jour  m'étaient  inconnus.  Plusieurs 
élèves  païens  du  voisinage  deviennent  volontiers  mes  pré- 
cepteurs et  mes  guides  quand  il  s'agit  de  pénétrer  dans  les 
sentiers  tortueux  des  rites  et  des  observances  supersti- 
tieuses de  la  pagode  et  du  loyer  domestique.  Une  petite 
rétribution  en  nature,  un  crayon,  un  couteau,  etc.,  stimu- 
lent leur  bonne  volonté.  Je  suis  servi  à  souhait.  Chez  les 
jeunes  gens,  chez  les  lettrés  surtout,  il  y  a  plus  de  réserve, 
et  les  réponses  sont  presque  toujours  embarrassées  et  em- 
barrassantes. 

Dans  la  soirée  du  lendemain,  j'étais  devenu  assez  savant. 
Je  connaissais  le  nom  et  la  chose.  Ce  petit  triangle  s'appelle 
cangue   de  roseau,-  Lou-den-ka,  pour  le   distinguer   de  la 

(1)  Voir  les  .Vissions  Catholiques  des  8,  lô,  22,  29  janvier,  5, 12,  19  et  26  fé- 
vrier, 4,  11  et  18  mars. 
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cangue  de  bois,  instrument  de  supplice.  La  chose  est  la 
môme  dans  l'idée  de  nos  pauvres  puïens.  Cette  faible  tige 
de  roseau  n'en  est  pas  moins  un  appareil  de  supplice 
auquel  sont  condamnées  d'innocentesvictimes  de  deux, trois, 
quatre  ans  à  peine  et  qu'on  appelle  vulgairement  et  naïve- 
ment criminels  (vê-gnen),  hommes  pécheurs,  hommes  cou- 
pables ! 

.l'appris  encore  que  les  deux  bandes  de  papier  étaient 
fabriquées  en  grand  à  la  pagode  de  la  ville  (Then-wam-miao) 
et  imprimées  par  la  main  des  bonzes.  Le  tout  était 
vendu  huit  sapèques  (quatre  centimes).  Quelques  espiègles 
ajoutaient  non  sans  malice  que  le  commerce  était  Tort  bon 
pour  les  vendeurs  qui  gagnaient  au  moins  quatre  sapèques 
sur  chaque  Lou-den-ka  ! 

L'occasion  était  trop  favorable  pour  la  négliger.  Un  com- 
missionnaire fut  envoyé  à  la  ville  avec  seize  sapèques 
dans  sa  poche  et  le  soir  deux  Lou-den-ka  étaient  déposés 
dans  ma  chambre.  Heureux  qui  peut  se  "procurer  à  si  bon 
marché  une  pièce  si  intéressante  à  étudier  !  Bi2ntôt  un  des 
triangles  fut  sacrifié  à  la  science.  Les  deux  bandes  de  papier 
étaient  détachées  et  même  un  peu  lacérées  pour  être  étu- 
diées à,  loisir.  Les  gros  fils,  fixant  les  trois  angles,  furent 
coupés  et  le  roseau,  devenu  inutile,  fut  jeté  au  panier.  Le 
second  Lou-den-ka  est  resté  jusqu'à  ce  jour  intact,  comme 
sujet  d'étude  et  pièce  de  conviction  ! 

Avant  de  poursuivre  le  récit,  quelques  mots  d'explication 
ne  seront  peut-être  pas  sans  utilité.  Nous  parlons  en  ce 
moment  de  la  cangue,  de  la  cangue  chinoise  et  d'une 
cangue  de  roseau  !  En  Europe,  bien  peu  ont  vu  le  système, 
tous  ou  presque  tous  comprennent  la  chose  et  son  applica- 
tion pratique.  Parlons  donc  de  cette  cangue  que  nous  autres 
missionnaires, voyons  si  souvent  quand  nous  pénétrons  dans 
une  ville  du  céleste  Empire. 

La  cangue  est  une  espèce  de  carcan  portatif,  consistant 
en  deux  pièces  de  bois  assez  pesantes  et  échancrées  au 
milieu,  qu'on  riunit après  y  avoir  introduit  le  cou  du  con- 
damné. Telle  est  la  cangue  ordinaire  avec  une  seule  ouver- 
ture centrale  pour  la  distinguer  d'une  autre  espèce  de 
cangue  avec  trois  ouvertures,  l'une  plus  grande  pour  tenir 
le  cou  du  patient,  et  deux  autres  plus  étroites  dans  les- 
quelles on  introduit  les  deux  mains.  Un  troisième  système 
est  un  triangle  de  bois  qu'on  fixe  au  cou  du  condamné  et 
auquel  une  des  mains  est  -attachée.  Ces  deux  derniers 
appareils  ne  sont  employés  ordinairement  que  dans  l'inté- 
rieur des  tribunaux  et  sont  comptés  parmi  les  nombreux 
instruments  de  supplice  employés  pour  torturer  les  grands 
criminels  (voir  la  gravure  page  151). 

En  Chine,  la  cangue  ordinaire  est  vue  et  connue  de  tous. 
Aux  portes  de  chaque  ville, dans  les  cours  d'entrée  des  tri- 
bunaux, vous  rencontrerez  souvent  trois,  quatre,  cinq  indi- 
vidus nonchalamment  accroupis  et  portant  assez  gaillarde- 
ment ce  lourd  collier.  Ce  spectacle  est  tellement  vulgaire 
qu'il  n'attire  même  plus  l'attention  du  public. 

Une  vingtaine  de  coups  de  bâton  et  trois  jours  de  can- 
gue, telle  est  la  punition  ordinaire  pour  les  péchés  de 
chaque  jour  commis  si  fréquemment  en  Chine  et  ailleurs, 
voire  un  petit  vol  sans  grande  effraction,  des  coups  donnés 
sans  suites  fâcheuses,  quelques  tasses  de  riz  emportées  par 
des  malheureux  qui  avaient   faim,  quelques  habits  décro- 


chés par  des  mendiants  à  demi-nus.  Malheur  à  qui  est. 
pris  en  (lagrant  délit!  Le  petit  mandarin  à  qui  on  livre  le 
coupable,  lui  imposera  naturellement  et  les  coups  de  bâton 
et  la  cangue.  Mais  les  exécuteurs,  roués  dans  leur  triste 
métier,  n'appliqueront  à  ces  coupables  de  bas  étage,  sou- 
vent leurs  parents,  leurs  amis  ou  leurs  compères,  que  le 
minimum  de  la  peine  et  pour  la  forme  seulement.  Les 
coups  seront  donnés  mollement.  La  cangue  sera  choisie 
parmi  les  plus  légères,  et  ne  sera  portée  que  pendant  quel- 
ques heures  de  la  journée.  Avec  ce  système  mitigé,  on 
comprend  que  ces  pauvres  diables  ne  doivent  pas  s'inquiéter 
beaucoup.  Vous  les  voyez  souvent  faire  la  causette  entre 
eux  et  avec  quelques  bons  voisins  qui  viennent  leur  tenir 
compagnie.  La  position  sans  doute  n'est  pas  agréable,  mais 
il  paraît  qu'on  s'y  accoutume  assez  facilement. Les  planches, 
il  est  vrai,  sont  parfois  pesantes.  Le  patient  peut  se  servir 
de  ses  deux  •mains  pour  soutenir  et  soulever  un  peu  ce 
poids  incommode  pour  ses  épaules  fatiguées.  Le  plus 
fâcheux  pour  lui  est  la  largeur  du  système,  qui  l'empêche 
de  prendre  lui-même  sa  nourriture.  Une  main  étrangère  et 
trop  souvent  vénale  pour  les  condamnés  dans  les  prisons, 
doit  rendre  ce  service.  Mais  il  en  est  autrement  pour  ce 
petit  peuple  de  mendiants,  de  fumeurs  d'opium  qui  se  font 
voleurs  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ceux-là  sont 
sûrs  de  rencontrer  de  nombreux  compères  qui  viendront  à 
leur  secours.  Des  mains  amies  et  connues  leur  apporteront 
de  la  nourriture,  et  leur  offriront,  qui  une  tasse  de  thé,  qui 
une  pipe  allumée:  un  troisième  donnera  un  fruit,  un  gâteau 
quelques  douceurs.  Le  tout  est  accepté  volontiers,  récom- 
pensé par  un  sourire. 

Quel  curieux  groupe  d'êtres  humains  s'est  présenté 
parfois  à  mes  regards  étonnés  dans  les  commencements  ! 
Tous,  porteurs  de  cangue,  visiteurs,  amis  et  compères, 
semblent  faire  bon  ménage.  Ils  paraissent  être  du  métier. 
Les  vieux  apprennent  aux  plus  jeunes  les  diverses  poses 
à  prendre  pour  rendre  la  position  plus  tenable.  Et  les  gen- 
darmes, gardiens  des  prisonniers,  quel  rôle  jouent-ils  dans 
ces  tristes  scènes  d'êtres  humains  trop  avilis?  Hélas,  trop 
souvent,  ils  semblent  appartenir  à  la  même  famille.  Donnez 
un  dernier  coup  de  crayon,  prenez  le  croquis  de  quelques 
geôliers  faisant  l'office  de  gendarme,  le  tableau  sera  com- 
plet, tous  les  types  se  ressembleront  par  quelques  traits, 
les  condamnés,  les  amis  et  les  gardiens  !  Voilà  l'abus.  L'ins- 
titution de  cette  pénalité  et  des  autres  supplices  est  sage 
et  nécessaire  pour  la  répression  du  crime.  II  est  vrai  que, 
pour  le  cas  dont  je  viens  de  parler,  l'autorité  terme  un  tant 
soit  peu  les  yeux.  Il  faut  nécessairement  sévir.  Mais  à  ces 
fautes  plus  légères  et  si  souvent  répétées,  on  n'applique  que 
le  minimum  de  la  peine,  quelques  coups  de  bâton  et  quel- 
ques jours  de  cangue. 

Pour  châtier  les  grands  criminels,  les  magistrats  doivent 
employer  la  cangue,  qui  devient  entre  les  mains  des  geô- 
liers, un  supplice  fort  douloureux.  Les  épaules  les  plus 
robustes  fléchissent  bientôt  sous  le  poids  de  ce  rude  collier, 
poids  qui  augmente  ou  diminue  à  volonté.  Les  chairs  au- 
tour du  cou  ne  tardent  pas  à  être  entamées.  Tel  grand  cou- 
pable, auquel  on  veut  arracher  des  aveux,  portera  ce  lourd 
système  un.  doux,  trois  mois  de  suite,  et  le  jour  et  la  nuit. 
Quel  supplice  !  C'est  une  torture  d'un  genre  particulier.  Le 
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malheureux  ne  peut  plus  faire  le  moindre  mouvement,  sans 
ressentir  une  nouvelle  secousse  plus  douloureuse.  La  main 
du  geôlier,  je  le  sais,  doit  porter  à  la  bouche  du  condamné 
le  peu  de  nourriture  qui  l'empêche  de  mourir  de  faim.  Mais 
le  sommeil?  Comment  goûter  quelques  instants  d'un  repos 
réparateur  dans  une  position  si  incommode,  dans  un  séjour 
infect,  sur  quelques  planches  grossièrement  taillées  qui 
servent  de  grabat,  avec  les  êtres  avilis  qui  vous  entourent 
et  qui  vous  tiennent  compagnie  '? 

Tel  est  le  supplice  de  la  cangue  dans  son  application 
sérieuse.  Cette  courte  di- 
gression fera  mieux  com- 
prendre sans  doute  ce  que 
nous  allons  dire  de  la 
curieuse  cangue  de  roseau. 

D'abord  cette  tige  triangu- 
laire est  une  cangue.  Elle 
en  porte  le  nom.  Tous, 
grands  et  petits,  l'appellent 
ainsi  ;  tous  connaissent  le 
système.  Le  petit  monde 
écolier,  tout  grand  bébé 
qui  sait  acheter  un  mor- 
ceau  de  sucre  trois  sapè- 
ques  et  une  orange  quatre 
sapèques,  vous  dira  sans 
hésiter  que  le  Lou-den-ka, 
cangue  de  roseau,  se  vend 
sept  sapèques,  que  ce  Lou- 
den-ka  doit  être  porté  pen- 
dant trois  ans,  et  trois  fois 
dans  l'année, à  la  procession 
du  printemps,  souvent  le  4 
avril,  à  celle  du  15  de  la 
septième  lune,  et  à  celle  du 
1"  de  la  dixième  lune. 
Notre  petit  bonhomme  sait 
encore  qu'il  faut  brûler  ce 
Lou-den-ka  au  retour  de  la 


victime,  ô  mon   Dieu  !  sera,  le  plus  souvent  ce  charmant 
bébé  de  deux,  trois,  quatre  ans  à  peine. 

C'est  lui  qui  doit  expier  la  faute,  c'est  lui  le  seul  et  le 
grand  coupable,  condamné  par  la  famille  à  porter  la 
cangue  pendant  trois  ans.  Cet  innocent,  par  un  jeu  de  mots 
bizarre  mais  bien  éloquent, est  appelé  et  s'appelle  lui-même 
Vê-gnon,  homme  de  péché, homme  pécheur.  Avec  la  cangne 
il  doit  revêtir  le  costume  officiel  du  criminel,  casaque  rouge 
de  sang,  culotte  rouge,  bas  et  souliers  rouges,  et  par  un 
nouveau  trait   de  bizarrerie,  tout  ce  rouge   est  enveloppé 

en  partie  parune  espèce  de 
tablier  d'une  blancheur 
éclatante,  emblème  de  l'in- 
nocence contrastant  singu- 
lièrement avec  les  habits 
rouges  du  condamné  ! 

J'ai  vu  le  long  et  inter- 
minable défilé  de  ces  pro- 
cessions de  la  pagode.  On 
voit  là  en  grand,  ce  qui  se 
rencontre  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  fêtes  du 
paganisme,  un  mélange 
inexprimable  du  beau  et  du 
hideux,  du  sérieux  et  du 
grotesque,  du  dévot  et  du 
moqueur,  spectacle  qui 
fatigue  et  dégoûte.  Je  de- 
mande exception  pour  ces 
deux  à  trois  cents  retits 
innocents  portés  sur  les 
épaules  des  papas  ou  des 
serviteurs!  Cette  figure  in- 
nocente qui  vous  sourit,  ce 
costume  gracieux,  ces  ins- 
truments de  supplice  appen- 
dus  au  cou  et  à  la  ceinture 
du  petit  Vê-gnen,  cet  en- 
semble est  beau,  touchant 
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procession  dans  le  colossal  trépied  allumé  au  milieu  de  la 
cour  de  la  pagode,  pour  remercier  l'idole  ! 

Le  Lou-den-ka  porte  le  nom  de  cangue,  et  de  plus,  dans 
l'idée  et  le  langage  populaire,  ce  léger  triangle  est  employé 
comme  instrument  de  supplice,  comme  cangue,  supplice 
toutefois  proportionné  à  l'âge  et  à  la  condition  de  ceux  qui 
sont  condamnés  à  le  subir.  Au  jour  où  la  main  du  malheur 
vient  frapper  au  foyer  domestique  un  être  chéri,  la  famille 
désolée  comprend  instinctivement  que  le  ciel  est  irrité 
contre  elle.  Il  y  a  parmi  ses  membres  un  coupable.  La 
Divinité  crie  vengeance.  Il  faut  une  expiation.  Quelle  sera 
la  victime  choisie   pour  expier  la   faute   commise?    Cette 


mais  digne  d'une  meilleure  cause  ! 

Telle  est  l'application  de  la  loi  générale  de  l'expiation 
parmi  les  millions  de  païens  qui  nous  entourent.  Ils  ont  le 
malheur  de  naître  et  de  vivre  adorateurs  de  fausses  divi- 
nités. Non  moins  à  plaindre  sont  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
vivre  et  de  mourir  en  incrédules  ! 

Je  quitte  presque  à  regret  ces  questions  si  intéressantes 
des  traditions  qui  se  rencontrent  chez  tous  les  peuples. 
Le  Céleste  Empire,  par  son  antiquité  et  son  respect  de  l'au- 
torité, est  plus  riche  en  ce  genre  que  beaucoup  d'autres 
pays.  Je  rentre  dans  mon  sujet.  Parlons  d'abord  dé  notre 
Lou-den-ka  et  des  autres  petits  appareils  constituant  la  toi- 
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îette  du  petit  condamne.  En  second  lieu,  nous  verrons  le 
rôle  qu'on  fait  jouer  à  ces  innocents  dans  les  cérémonies 
publiques. 

*  * 

Le  Lou-den-ka  est  une  petite  cangue  triangulaire  desti- 
née à  être  posée  au  cou  du  petit  Vê-gnen.  La  matière  est 
la  tige  légère  d'un  roseau  fort  léger,  dont  on  se  sert  parfois 
pour  confectionner  quelques  paniers  et  corbeilles  gros- 
sières et  sans  valeur,  et  assez  souvent  comme  paille  de 
chauffage.  Un  beau  jour,  il  y  a  longtemps,  parait-il,  un  dévot 
de  la  pagode  eut  la  curieuse  idée  d'en  faire  une  cangue  ! 
Quel  est  ce  personnage?  Quand  et  comment  cet  usage  s'est- 


il  introduit  en  ces  pays,  je  l'ignore  jusqu'à  ce  jour.  Le  fait 
est  que  l'usage  semble  avoir  fait  loi,  tant  on  en  use  large- 
ment. Ailleurs  le  Lou-den-ka  est  moins  connu.  Cette  cangue 
du  reste  est  remplacée  avantageusement  par  plusieurs 
autres  petits  appareils  de  supplice,  dont  je  vais  parler 
bientôt. 

L'art  de  façonner  le  Lou-den-ka  est  primitif.  Vous  prenez 
une  tige  de  roseau,  vous  la  pliez  en  deux  endroits  en  la 
comprimant,  vous  fixez  par  un  fil  grossier  les  deux  extrémi- 
tés, la  tige  deviendra  facilement  par  ce  système  un  triangle 
isocèle  de  quarante-cinq  à  cinquante  centimètres  de 
côté.  Jusqu'ici  c'est  un  rien,  un  jouet  d'enfant,  que  la  main 


KIANG-NAN  (Cltine.) —  Chinois  a  la  cangue;  d'après  une  photographie  communiquée  par  le  R.  P.  Tournade. 

voir  page  li9) 


la  moins  habile  peut  façonner.  Ce  triangle  n'aura  de  valeur 
■qu'au  moment  où  la  main  du  bonze  viendra  poser  le  cachet 
superstitieux  et  presque  sacré  aux  yeux  de  ces  dévots  cré- 
dules à  l'excès.  Ce  sont  deux  bandes  de  papier  portant 
quelques  caractères  grossièrement  imprimés.  L'une  de  ces 
bandes  est  scellée  sur  la  tige  ^horizontale  reposant  sur  la 
poitrine  de  l'enfant.  L'autre  est  enroulée  en  forme  d'anneau 
à  l'angle  posé  sur  le  cou.  C'est  cet  anneau  qui  est  censé  le 
scellé  du  petit  système.  Il  porte  le  caractère  Fom,  mot 
employé  et  appliqué  sur  les  maisons  où  il  est  défendu  de 
pénétrer  par  la  loi  ou  par  une  sentence  judiciaire.  La  jus- 
tice appose  les  scellés  sur  une  propriété,  en  affichant 
sur  la  porte  principale  une  feuille  de  papier  rouge  portant 


le  caractère  Fom,  surmontée  de  deux  morceaux  de  bois 
ou  planchettes  grossières  clouées  en  forme  de  croix  de  Saint- 
André. 

La  bande  horizontale  du  Lou-den-ka  porte  ces  huitcarac- 
tères  :  ka  hao  fa  sin  vêjen  in  min.  Puis  à  l'extrémité,  mais 
tout  à  fait  séparés,  ces  deux  autres  caractères  :  se  tsom. 
Sur  la  bande  en  anneau,  on  lit  ces  six  caractères  :  cham 
pc-chié-ieu-pafou,  puis  au  bas  le  caractère  fom,  sceau  du 
juge  qui  a  prononcé  la  sentence. 

Pour  bien  comprendre  le  sens  des  dix  caractères  de  la 
bande  horizontale,  il  faut  pour  ainsi  dire  briser  le  seau  du 
papier  enroulé  en  forme  d'anneau  et  lire  les  sept  caractères 
qu'il  contient.  Là  est  la  clef  du  mystère.   On  y   voit  que  la 
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divinité  ou  l'idole  que  le  territoire  de  Chang-hai  regarde 
comme  son  souverain,  parle  à  se^  sujets.  Le  nom  de  cette 
divinité  est  Chié-ieu-pa.  Le  caractère  Fou  qui  suit,  signifie 
Palais  ou  tribunal.  La  divinité,  siégeant  en  son  tribunal, 
porte  une  sentence  judiciaire.  Cette  sentence,  on  la  lit  sur 
la  bande  horizontale.  En  voici  le  sens  littéral  :  «  Est  con- 
damné à  porter  la  cangue  le  criminel  dont  le  nom  est  ins- 
crit sur  cette  feuille,  après  l'aveu  de  son  péché  fait  de  plein 
gré.  Que  tous  le  sachent  !  «  Ce  double  caractère  :  se  tsom, 
(que  tous  le  sachent!)  est  uneformule  acceptée  et  employée 
dans  tous  les  jugements.  Qui  porte  cette  sentence?  Lisons 
la  bande  supérieure  :  «  Chié-ieu-pa  (nom  de  la  divinité), 
gouverneur  de  Chang-hai,  siégeant  en  son  tribunal,  a  ainsi 
jugé  et  apposé  son  sceau  !  » 

Le  dévot  de  la  pagode  qui  eut  la  curieuse  idée  de  plier 
en  forme  rectangulaire  une  tige  de  roseau  et  surtout  de 
donner  le  nom  de  cangue  au  petit  système,  mérite  pour  le 
moins  une  mention  honorable.  Il  portait  sous  son  bonnet 
une  forte  dose,  je  ne  dis  pas  de  génie,  mais  d'originalité. 

Si  ce  même  personnage,  en  fabriquant  sa  cangue,  trouva 
dans  sa  pieuse  imagination  et  écrivit  lui-même  la  double 
inscription  que  nous  venons  de  lire,  je  n'hésite  pas  à  lui 
décerner  un  titre  plus  honorifique.  11  était  plus  qu'original. 
Je  l'appellerais  presque  philosophe,  mais  philosophe  de 
bonne  composition,  plus  enjoué  que  sérieux,  connaissant 
son  temps  et  son  pays,  et  se  moquant  assez  facilement  de 
tout  le  monde  !  Comment,  en  effet,  peut-il  kg  permettre  un 
si  étrange  abus  des  mots  et  des  choses?  Comment  oser,  à 
la  face  des  nombreux,  lettrés  du  pays,  hommes  si  peu 
croyants  et  si  difficiles  à  accepter  une  lijï':e,  une  phrase 
mal  agencée,  jeter  dans  le  public  des  sentences  imprimées 
et  choquant  le  bon  sens  ?  Comment  oser  condamner  au 
supplice  infamant  de  la  cangue  des  centaines  de  chers 
petits  innocents  de  quatre,  cinq  et  six  ans  à  peine?  Quel 
crime  ont-ils  commis,  ces  bien-aimés  enfants,  l'orgueil  et 
la  joie  du  foyer  domestique?  Et  nos  austères  lettrés  gardent 
le  silence.  Ils  acceptent  le  fait  accompli.  Bien  plus,  ils  ne 
sont  pas  les  derniers  à  se  procurer  le  fameux  Lou-den-ka, 
et  à  le  poser  eux-mêmes  au  cou  du  bébé  au  jour  où  il  doit 
parader  dans  une  procession   publique  ! 

Ainsi  va  le  monde  païen,  de  contradictions  en  contra- 
dictions, de  turpitudes  en  turpitudes  et  cela  dans  tous  les 
âges  et  sous  tous  les  ciels  possibles  !  L'histoire  du  paga- 
nisme ancien  en  Occident  et  en  Orient,  nous  dit  clairement 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qui  se  passe  dans  le  pa- 
ganisme des  temps  modernes. 

.le  devais  une  mention  spéciale  au  Lou-den-ka, parce  que, 
parlant  ici  avant  tout  de  ce  qui  regarde  Chang-hai,  j'ai 
lieu  de  croire  que  la  cangue  de  roseau  a  pris  naissance 
sur  le  territoire  de  cette  cité.  Me  fait,  à  Chang-hai  et 
dans  les  localités  voisines,  ce  rite  superstitieux  est  fort 
goûté  et  fort  cultivé.  Ailleurs  il  est  à  peine  connu.  Les 
autres  petits  appareils  à  l'usage  des  enfants  vê-gnen,  cri- 
minels, et  dont  les  noms  suivent,  sont  en  usage  dans  la 
Chine  entière. 

Le  Sou  est  un  cadenas  parfois  assez  gros  et  souvent  gen- 
timent travaillé,  qui  ferme  la  chainette  plus  ou  moins 
longue  passée  au  cou  et  parfois  autour  du  corps  ds  l'inno- 
cent. Ce; t  un    acte  solennel   par  lequel  l'enfant  est   voué 


à  l'idole.  Pour  détourner  un  grand  malheur,  du  foyer 
domestique,  cet  er.fant  chéri  est  revêtu  du  costume  officiel 
du  vê-gnen,  tunique  rouge  et  tablier  d'une  grande  blan- 
cheur, et  il  est  posté  devant  la  divinisé  protectrice  de  la 
localité.  Après  les  formalités  fixées  par  le  rite,  l'idole 
daigne  accepter  l'innocent  comme  victime  de  bon  aloi,  et 
comme  signe  d'offrande  reçue,  ordonne  qu'on  l'enchaîne  à 
ses  pieds.  A  ce  moment,  le  bonze  passe  la  chaînette  autour 
du  cou  et  du  corps  de  l'enfant  et  ferme  cet  ensemble  de 
chaînes  par  un  cadenas  dont  la  clef  est  déposée  aux  pieds 
de  l'idole.  L'enlant  rentre  à  la  maison.  Le  malheur  est 
conjuré.  Le  tour  est  bien  joué.  Le  plus  heureux  dans 
l'alfaire  est  le  bonze  qui  a  bien  soin  de  ne  pas  laisser  trop 
longtemps  exposées  aux  yeux  et  surtout  à  la  main  des 
profanes,  les  quelques  pièces  de  monnaie  déposées  sur 
l'autel  de  l'idole. 

Le  h'ieu  est  un  anneau  de  métal,  d'un  poids  assez  léger, 
qu'on  fait  glisser  de  la  tète  autour  du  cou  et  qui  repose  sur 
les  épaules.  C'est  le  signe  de  la  servitude.  L'enfant  qui  le 
porte  est  déclaré  l'esclave  de  l'idole.  Ce  large  et  solide 
anneau  peut  être  considéré  comme  un  collier  de  force.  Ace 
collier  est  fixée  la  corde  ou  la  chaîne  par  laquelle  le  chef 
des  esclaves  ou  le  geôlier  traîne  à  son  gré  les  criminels 
condamnés  à  ce  supplice.  Jour  et  nuit,  le  malheureux  ne 
peut  se  débarrasser  de  ce  carcan,  qui  le  fait  souffrir.  Le 
jour  on  lui  impose  les  plus  rudes  corvées.  La  nuit,  la  chaîne 
est  rivée  au  mur  ou  à  une  poutre  de  la  prison.  L'anneau 
reçu  à  la  pagode  n'est  qu'une  faible  ligure  de  ce  supplice. 
De  fait,  c'est  presque  un  amusement.  J'ai  rencontré  des 
enfants  qui  portaient  l'anneau  nuit  et  jour  depuis  plu- 
sieurs mois.  Ils  paraissaient  heureux  de  le  montrer  aux 
curieux  qui  les  entouraient.  Assez  souvent  cet  anneau  est 
d'argent.  Nos  charmants  bonshommes,  déjà  grandelets, 
savent  fort  bien  vous  faire  remarquer,  avec  une  certaine 
fieité,  que  cet  anneau  n'est  pas  de  cuivre  ou  de  plomb.  La 
gloriole  est  de  tous  les  âges  ! 

Le  Sio-ka-tse  est  le  petit  anneau  porté  aux  narines; 
il  indique  une  servitude  encore  plus  humiliante  et  plus 
dégradante  acceptée  de  plein  gré  par  les  fervents  de  la 
pagode.  Le  grand  anneau  est  le  signe  de  la  servitude.  Le 
petit  n'est  employé  que  pour  les  bêtes  de  somme.  En  beau- 
coup de  fays,  comme  en  Chine,  on  perce  la  partie  charnue 
du  naseau  des  bœufs  et  des  buffles.  On  introduit  dans  cette 
ouverture  un  petit  anneau  de  fer.  A  cet  anneau  est  atta- 
chée une  corde,  et  le  gros  ruminant  est  traîné  par  cette 
corde  au  travail  pendant  le  jour.  La  nuit,  la  corde  est  fixée 
à  un  poteau  !  Et  nos  chères  victimes,  à  la  pagode,  sont 
ainsi  jetées  comme  des  bêtes  de  somme,  aux  pieds  de 
l'idole,  démon  de  l'enfer,  tyran  cruel  et  sanguinaire,  pour 
y  recevoir  comme  le  cachet  de  l'animalité.  Là,  on  leur  perce 
les  narines  et  on  y  introduit  un  petit  anneau,  opération  qui 
se  fait  à  l'étable  pour  un  jeune  buffle,  avec  cette  différence 
que  l'animal  porte  un  anneau  de  fer  et  l'enfant  un  anneau  d'or 
et  d'argent!  Voilà  bien,  sous  une  forme  spéciale  Vanimalis 
homo,  l'homme  animal  dent  parle  l'apôtre  !  Et  nos  savants 
et  nos  docteurs  du  Céleste  Empire,  si  chatouilleux  sur  la 
question  des  'rites  et  de  l'étiquette,  acceptent  sans  rougir 
une  turpitude  si  dégradante  pour  la  dignité  humaine  ! 

(.1  suivre). 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


153 


DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  I) 


-La  soirée  du  bivouac.  —  Vu  chanteur  et  deux  musiciens.  — 
Hymne  à  Kairouan.  —  La  délibération.  —  Les  yardes  de 
corps.  — Le  réveil.  — Les  adieux.  —  Un  torrent  débordé.  —  Le 
tombeau  de  Flavius.  —  Katserine. 

Le  repas  fini,  trente-quatre  Arabes  se  :angent  en  cercle 
autour  de  notre  foyer.  Ils  quittent  leurs  savates  en  arrivant 
par  égard  pour  leurs  hôtes.  L'air  est  vif.  Ils  relèvent  leur 
vêtement  aussi  haut  que  le  permet  la  décence,  et,  les  uns 
après  les  autres,  passent  deux  ou  trois  fois  leurs  jambes 
nues  dans  la  flamme.  Quand  ils  sont  ainsi  flambés,  ils 
s'accroupissent,  et  la  causerie  commence.  Nous  leur  distri- 
buons des  cigarettes.  Après  la  poudre,  ce  modeste  calumet 
de  l'amitié  est  certainement  le  plus  gracieux  présent  qu'on 
puisse  leur  faire. 

Les  chevaux,  les  jambes  accouplées,  s'approchent  à  leur 
tour.  Rassasiés  d'orge,  ils  passent  la  tète  par-dessus  les 
épaules  des  hommes.  Ils  veulent  aussi  leur  part  des  plaisirs 
d'une  veillée  de  bivouac. 

Une  femme  apporte  un  tambourin.  Elle  en  sèche  la  peau 
à  la  flamme  et  en  ausculte  le  son  jusqu'à  ce  qu'il  lui  semble 
rendre  la  note  désirée.  Deux  jeunes  bédouins,  vêtus  d'une 
tunique  blanche,  avec  une  ceinture  et  un  turban  neufs,  se 
présentent  munis  de  chalumeaux.  Ces  tiges  de  roseaux 
agrestes  sont  reliées  par  des  anneaux  de  cuivre.  Chanteurs 
et  musiciens  nous  saluent,  s'accroupissent,  et  pendant  que 
toutes  les  bouches  respirent  voluptueusement  l'exquise 
ambroisie  de  la  cigarette  de  France,  ils  préludent  à  leurs 
airs  de  mosquée. 

A  Allah  la  première  louange  !  à  lui  le  premier  son,  la 
première  harmonie  !  L?s  musiciens  modulent  l'hymne  sacré 
avec  des  inclinations  de  tète,  des  haussements  d'épaules, 
des  mouvements  de  l'épine  dorsale  rythmés  et  expressifs. 

Puis,  c'est  le  cantique  d'Abd-el-Kader,  ou  du  serviteur  de 
Dieu.  Un  Arabe  le  chante  à  pleine  voix,  en  s'accompagnant 
du  tambourin.  L'instrument  circule  ensuite  dans  l'assem- 
blée pour  recevoir  le  karoub  ou  la  pièce  d'argent  qui  ser- 
vira de  salaire  au  troubadour  et  aux  musiciens. 

Après  Dieu  et  le  bonheur  de  le  servir,  ce  qui  fait  battre 
le  cœur  d'un  bon  musulman,  c'est  sa  patrie,  la  ville  sainte, 
l'étoile  du  désert,  la  fleur  des  sables,  la  brillante  cité  de 
Kairouan. 

M.  Canova  a  daigné  nous  faire  la  traduction  de  ce  chant 
indigène.  Nous  la  donnons  ici,  en  respectant,  autant  que  le 
permet  le  sens,  la  coupe  des  vers  arabes. 

KAIROUAN 
(Chanson  indigène). 

Certes,  pour  Kairouan  et  pour  ses  habitants, 
L'honnêteté  est  un  dogme  dont  les  plus  fiers  sont  fiers. 
Cette  ville  surabonde  de  savoir,  de  clémence. 
Elle  possède  le  salut,  la  science,  la  bonté. 
(l)Voir  les  numéros  des  1",  8, 15,  Î2,  29    janvier,  5, 12,  19,  2C   février,  4, 
11  et  13  mars  et  la  carte  page  !t'i. 


Tandis  que  Bagdad  est  l'Irak  (la  Babylone)  du  levant, 

Kairouan  est  l'Irak  du  couchant  !  Quel  abîme  entre  les  deux  ! 

Oserai-je  comparer  Bagdad  à  Kairouan  ? 

Autant  vaut  mesurer  le  mois  avec  l'année  ! 

La  première,  construite  avec  de  grands  efforts, 

N'a  jamais  pu  répondre  aux  vœux  des  fondateurs. 

Un  simple  émir  jadis  en  a  tracé  le  plan. 

Les  amis  de  Beder  ("nom  de  Mohamed)  bâtirent  la  se:onde. 

Le  prophète  lui  même  daigna  l'édifier. 

Invoquer  sur  son  nom  la  tutelle  des  justes. 

Ces  justes  assistaient  à  son  érection. 

Leurs  visages  ravis  étaient  resplendissants, 

Quand  ils  priaient  dans  sa  mosquée,  œil  du  désert; 

Elle  n'avait  pas  encore  de  muraille  d'enceinte. 

Mais  les  justes  suivirent  des  voix  mystérieuses 

Les  appelant  à  la  prière.  Une  lumière  soudaine 

Les  éclaira,  leur  montra  le  Mihreb. 

Là  fut  fondée  par  eux  la  belle  Kairouan  ; 

Sans  nulle  hésitation,  sans  nulle  impiété. 

Le  milieu  du  Mihreb  vise  vraiment  le  sud 

Et  la  maison  sacrée  (La  Mecque),  sa  haute  protectrice  ! 

Les  chanteurs  et  les  musiciens,  surexcités  par  nos  applau- 
dissements et  leur  propre  animation,  sont  infatigables.  Les 
paroles  volent  de  plus  en  plus  sonores  de  leurs  bouches 
émues,  et  les  notes  jaillissent  de  plus  en  plus  vibrantes  de 
leurs  pipeaux  rustiques.  Les  chevaux  immobiles  paraissent, 
charmés.  Les  chiens  restent  silencieux.  A  travers  une  fente 
de  l'étoile  qui  compose  notre  palais,  j'aperçois  les  chameaux 
le  cou  tendu,  etl'œil  attentif.  La  lune  blanche  monte  tran- 
quille dans  l'azur  et  jette  des  tons  bleus  et  veloutés  d'une 
douceur  inlinie  sur  les  plaines  apaisées. 

M.  llébrard  regrette  de  ne  pouvoir  photographier  une 
scène  d'une  originalité  si  intense,  d'une  couleur  locale  si 
prononcée.  Au  temps  de  Jacob,  on  devait  passer  ainsi  la 
veillée  sur  les  coteaux  de  Béthel  et  dans  les  vallons  de 
Mambré. 

Malgré  la  fatigue,  nous  ne  songeons  pas  à  dormir.  Cepen- 
dant, il  est  déjà  onze  heures.  M  Hébrard  et  51.  Duniont 
remercient  les  musiciens.  En  ma  qualité  de .  marabout, 
j'adresse  des  félicitations  à  tous  les  hommes  du  douar  et  je 
donne  enfin  le  signal  de  la  retraite. 

Les  Arabes  rentrent  dans  l'enceinte  du  camp.  Roulés 
dans  nos  couvertures,  nous  nous  étendons  sur  la  natte,  les 
membres  fatigués,  l'imagination  pleine  des  visions  noc- 
turnes du  désert.  Malgré  le  vent  frais  qui  souffle  par  dessous 
ma  tête  et  contre  lequel  je- me  fais  un  rempart  de  ma  valise, 
je  ne  tarde  pas  à  m'endormir. 

M.  llébrard  reste  éveillé,  car  une  vive  discussion  s'est 
élevée  dans  le  camp.  Elle  dure  plus  d'une  heure.  Tous  les 
hommes  du  douar  parlent  successivement  et  semblent  très 
animés.  Enfin,  les  voix  s'éteignent.  Quelques  instants 
s'écoulent;  M.  llébrard  aperçoit  deux  burnous  qui  glissent 
sournoisement  le  long  de  notre  tente.  Il  réveille  M.  Dumont, 
et  tous  les  deux  saisissent  leurs  fusils.  Les  deux  indigènes, 
sans  autre  façon,  pénètrent  sous  la  tente  et  se  couchent  en 
long,  près  de  mes  amis.  Viennent-ils  pour  voler?  Ont-ils  des 
intentions  homicides?  Faut-il  les  frapper  et  les  faire 
déguerpir'* 

Ahmed  devine  la  pensée  de  M.  llébrard  et  de  son  neveu. 
Il  a  suivi  toutes  les  péripéties  de  la  discussion  :  «  Ne  crai- 
gnez pas,  dit-il;  ces  hommes  sont  vos  gardiens.  Les 
nomades  ont  délibéré  pour  savoir  s'il  convenait  mieux  de 
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vous  laisser  dormir  seuls,  ou  de  vous  envoyer  des  gardes 
de  corps.  Chacun  d'eux  a  exprimé  et  motivé  son  avis.  Le 
résultat  de  cette  longue  discussion  est  qu'il  convient  de 
vous  honorer  par  la  députation  de  deux  défenseurs,  et  ces 
hommes  étendus  sont  les  amis  que  la  tribu  envoie  pour 
vous  protéger,  surtout  du  moment  que  vous  n'avez  rien  à 
redouter.  » 

Les  mille  bruits  du  camp  nous  réveillent  dès  que  l'hori- 
zon se  colore  au  levant.  Les  chameaux  grommellent  et 
renâclent,  les  chevaux  hennissent,  les  ânes  bravent,  les 
coqs  chantent;  les  bergers  rallument  la  biaise  du  foyer 
assoupi  :  dans  les  troupeaux,  chevrotements  et  bêlements 
se  font  chorus. 

Nos  chevaux,  rassasiés  d'orge,  sont  attelés,  pendant  que 
les  fds  du  cheik  nous  apportent  des  œuis  et  du  lait.  Quant  à 
lui,  il  veille  à  tout  avec  dignité  et  fait  charger  nos  valises. 
Au  moment  du  départ,  tout  le  personnel  du  douar  nous 
entoure,  les  hommes  au  premier  rang,  les  femmes  au 
second. 

Alors  le  cheik,  d'une  voix  convaincue,  prononce  ces  mots 
avec  solennité  : 

«  Les   Met'sara  sont  heureux  d'avoir  abrité    sous   leurs 
tentes  trois  illustres  lits  de  France. Vos  visages  demeureront 
dans  nos  cœurs  plus  longtemps  que  sur  la  surface  polie  de 
vos  miroirs  ! 
Je  réponds  : 

«  Merci,  grand  cheik,  pour  ton  hospitalité  Iraternelle  .'  Ton 
àme  est  sœur  de  notre  âme.  Notre  amitié  durera  plus  que 
la  flamme  du  lentisque  au  foyer  du  bivouac.  Tant  que  la 
lune,  témoin  de  la  veillée  d'hier,  promènera  son  croissant 
écorné  sur  les  plaines  de  la  Tunisie,  on  redira  parmi  les 
guerriers  de  France  le  nom  de  la  tribu  des  Met'sara.  A  tous, 
frères,  salem .'  » 

Il  serait  messéant  de  payer  en  monnaie  une  telle  récep- 
tion. Pourtant,  la  tribu  est  si  pauvre  que  nous  ne  voulons 
pas  lui  être  à  charge.  La  courtoiste  permet  de  faire  un 
cadeau.  Mais  où  prendre,  en  rase  campagne,  un  objet  à 
offrir?  Le  cheik  lui-même  choisira  son  présent.  A  cette  fin, 
nous  le  prions  d'accepter  une  pièce  d'or,  qu'il  ne  refuse 
point. 

Les  tentes  disparaissent  bientôt  à  nos  yeux  et  d'autres 
sites  ne  tardent  pas  à  absorber  notre  attention. 

L'étape  pour  atteindre  Feriana  est  de  soixante-huit  kilo- 
mètres. Kasserine  en  marque  exactement  le  milieu.  Nous 
nous  engageons  dans  d'interminables  plaines,  luxuriantes 
do  superbes  touffes  d'alfa.  Les  lièvres,  les  perdreaux,  les 
pluviers  et  beaucoup  d'autres  oiseaux,  qui  ne  cessent  de  se 
lever  sur  notre  piste, ne  laissent  pas  de  répit  à  mes  compa- 
gnons. Bientôt  leurs  poches  sont  pleines,  et  les  coussins  du 
landau  sont  chargés  de  pièces  de  gibier,  qui  feront  ce  soir 
nos  délices. 

Je  remarque  le  long  du  sentier  les  ruines  de  plusieurs 
moulins  à  huile,  que  je  reconnais  aux  deux  pierres  droites, 
comme  les  montants  d'une  porte  étroite.  De  distance  en 
distance,  sur  les  moindres  éminencesdu  sol,  se  dressent  de 
petits  fortins,  en  partie  écroulés,  destinés  sans  doute  à  pro- 
téger les  huileries,  à  l'époque  où  la  contrée  n'était  pas  sûre. 
Les  oueds  que  nous  traversons  sont  à  sec,  sauf  le  Menes- 
serà  Sbéïtla.  Un  orage  violent  nous  montre  ce  qu'ils  devien- 
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nent  par  un  temps  pluvieux.  A  l'approche  de  Kasserine» 
nous  trouvons  la  plaine  inondée.  La  piste  est  un  marécage. 
La  voiture  enfonce  dans  la  boue  jusqu'à  l'essieu.  Tandis 
que  les  quatre  chevaux  s'épuisent  à  la  dépêtrer,  nous 
pa:augeons  dans  la  vase  au  milieu  d'un  champ  de  blé. 
L'oued  Foucennah  a  débordé  et  rouit  une  eau  trouble, 
chargée  de  phosphate  de  chaux  qui  lui  donne  l'apparence 
du  lait. 

Un  Arabe  complaisant  accourt  à  notre  rencontre  et  nous 
indique  les  points  où  nous  pouvons  franchir  les  premiers- 
bras  du  fleuve.  Le  lit  principal  est  d'un  accès  plus  difficile. 
La  berge  est  escarpée  et  le  landau  menace  de  faire  la 
culbute  dans  le  torrent.  Nous  entrons  à  pied  dans  l'onde 
furieuse  et  achevons  la  traveisée  en  nous  réfugiant  dans  la. 
voiture  aux  endroits  profonds.  Après  beaucoup  d'embarras, 
nous  atteignons  enfin  Kasserine,  dont  le  bordj  est  collé  au 
liane  abrupt  de  la  colline.  Ce  nom  signifie  les  dcur  clu'i- 
teaur  et  désigne,  en  effet,  un  arc  de  triomphe  et  un  superbe 
mausolée  de  l'ancienne  Colonia  Cillitana.  Le  mausolée  est. 
dans  la  partie  basse  de  la  cité  disparue.  Il  est  en  belle 
pierre  jaune  ;  il  a  trois  étages  et  deux  inscriptions,  l'une  de- 
vingt  vers  et  l'autre  de  quatre-vingt-dix  hexamètres  et  pen- 
tamètres. On  y  lit  que  Flawus  Secundus  a  vécu  CX  ans,  et 
Flavia  l'rbana,  sa  femme,  CV  ans. 

La  Tunisie  fut  jadis  et  reste  encore  la  terre  classique  de 
la  longévité  humaine.  Les  riches  Romains  s'y  réfugiaient 
pour  retarder  l'heure  néfaste  où  la  Parque  impitoyable 
devait  couper  le  fil  de  leur  existence.  Toute  cette  région  de- 
sbéitla,  Maktar,  Fériana,  Sidi-Aich  est  remplie  de  mauso- 
lées où  les  inscriptions  proclament  avec  pompe  l'âge  des- 
centenaires h  la  mémoire  de  qui  ils  furent  élevés. 

Le  poème  du  tombeau  de  Flavius  Secundus  est  plein 
d'une  douce  mélancolie  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  la  vanité 
des  richesses  qui  échappent  à  leurs  possesseurs.  En  guise 
de  consolation,  il  vante  la  magnificence  du  sépulcre,  bâti 
au  pied  des  rochers,  entouré  d'un  bois  et  de  clairs  ruis- 
seaux et  il  souhaite  que  les  abeilles  viennent  poser  leurs- 
rayons  sur  les  pierres  du  mausolée 

Cet  édifice  funéraire  peut  avoir  quinze  mètres  d'élé- 
vation sur  une  base  carrée  de  trois  mètres  soixante- 
trois  centimètres  de  côté.  Il  est  en  belles  pierres 
jaunes  et  ne  manque  pas  d'ornementation  architecturale. 
Mais  l'héritier  qui  l'a  fait  construire  s'applaudit  de  son 
œuvre  en  termes  si  emphatiques  que  son  orgueil  en  devient 
plus  haut  que  le  monument.  Cet  héritier,  le  fils  du  défunt, 
comme  le  mentionne  l'inscription,  devait  être  un  architecte- 
amateur,  poète  à  ses  heures. 

J'en  fais  juge  le  lecteur.  Le  poème  couvre  toute  une 
façade;  en  voici  quelques  vers.  Je  les  cite  et  les  traduis  à. 
son  intention  : 

Crede,  Secunde,  rnihi.  Pensatus  ibis  in  annos, 
Sed  securus  eris,sed  loto  pectore  dives. 
Dum  nulli  gravis  esse  potes,  nec  plena  lahore 
Testamenta  facis,  tuus  lioc  non  limet  hères 
Ut  sic  sedificet  jam  nunc.  Quodcumque  relinques 
Totum  perveniet  tua  quo  volet  ire  voluntas. 
Sed  revocat  me  cura  opzris  celtique  decoris. 
Stat  sublbnis  honor,  vicinaque  nubila  puisât 
Et  solis  metilur  iter.  Si  junrjere  montes 
Forte  velint  ocali,  vincu  itur  in  crdine  colles; 
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Si  videas  cumpos,  infra  jacel  abdita  lellus. 

Non  sie  Romuleas  exire  Colossos  in  arces 

Dicitur,  aut  circi  médias  obiiliscus  in  auras  ; 

Nec  lie  sistriyeri  demonstrat  pervia  Nili, 

Du»i  sua  perspicuis  aperit  Pharos  n'quora  /tamis  (sic). 

Qliid  non  docta  facit  pietas  ?  Lapis  ecce  foratus 

Luminibus  multis  hortatur  currere  blandas 

Inlus  apes,  et  cerineos  componere  nidos. 

Aie  confiance  en  moi,  Secundus.  Tu  jouiras  des  années  que 
tu  mérites,  mais  ce  sera  en  toute  sécurité,  avec  la  magnificence 
que  souhaite  ton  âme  !  Comme  tu  ne  peux  plus  être  à  charge  à 
personne  et  que  tu  ne  fais  plus  de  testaments  péniblement 
élaborés,  ton  héritier  n'a  pas  à  craindre  d'entreprendre  dès 
maintenant  une  pareille  construction.  Tout  ce  que  ta  laisses 
sera  employé  comme  lu  le  désires  ! 

Mais  il  laut  m'occuper  de  l'œuvre  et  de  sa  superbe  déco- 
ration. 

Il  est  debout  ce  sublime  monument,  érigé  en  ton  honneur  ; 
■il  touche  les  nuages  voisins  de  son  faite;  il  mesure  le  chemin 
•du  soleil.  Jetez  les  yeux  sur  les  collines  environnantes;  elles 
sont  vaincues.  Si  vous  regardez  la  plaine,  elle  disparaît  ense- 
velie sous  sa  base. 

Non,  le  Colysée  de  Rome  n'a  pas  de  tels  arceaux!  Non,  l'obé- 
lisque du  cirque  ne  se  dresse  pas  ainsi  dans  les  airs  !  Non,  elle 
ji'a  pas  un  te*  aspect,  la  tour  du  Phare  qui  éclaire  de  sa  flamme 
étincelante  l'entrée  du  Nil,  où  le  sistre  est  en  usage  ! 

De  quoi  n'est  pas  capable  la  piété  filiale,  quand  elle  est  ins- 
truite? Voici  que  cette  pierre  ciselée  à  jour  engage  les  douces 
abeilles  à  venir  se  promener  dans  l'intérieur  du  mausolée  et  à  y 
-composer  leur  nid  de  cire. 

L'arc  de  triomphe  est  sur  la  colline  et  se  profile  dans  le 
ciel.  Il  est  en  bon  état.  On  y  arrivait  par  un  portique  demi- 
circulaire  qui  coupait  merveilleusement  la  perspective  et 
couronnait  l'arête  d'une  large  échancrure  s'ouvrant  en 
■ellipse  dans  le  liane  de  la  montagne. 

Cette  excavation  doit  marquer  remplacement  d'un  am- 
phithéâtre, adossé  à  la  colline,  et  terminé  par  le  portique 
■et  l'arc  de  triomphe.  J'en  juge  ainsi  d'après  la  configuration 
■du  sol,  les  bases  des  colonnes  encore  sur  place  et  pat- 
analogie  avec  les  autres  villes  romaines.  Home,  Nîmes, 
Pola  et  d'autres  possèdent  un  arc  de  triomphe  près  des 
arènes,  dans  des  conditions  presque  identiques. 

Cet  arc  de  triomphe,  d'après  l'inscription  qu'il  porte,  fut 
d'abord  élevé  en  l'honneur  de  Q.  Manlius  Félix,  par  la 
reconnaissance'  des  habitants  de  la  colonie  de  Cillium. 
Détruit  probablement  en  ill,  à  l'occasion  des  désastres 
dont  l'invasion  de  Maxence  fut  le  signal  pour  l'Afrique,  il 
fut  restauré  l'année  suivanle  par  les  soins  de  Caionius 
Apronianus,  patron  de  la  cité. 

Une  autre  curiosité  de  Kasserine  est  le  grand  barrage 
romain,  qui  réglait  le  débit  de  l'oued,  retenait  pour  l'été 
les  eaux  de  l'hiver  et  permettait  l'irrigation  des  terres 
hautes. 

Pendant  que  nous  prenons  notre  repas  sur  la  dalle  éten- 
due à  la  porte  du  bordj,  le  Khalife  arrive  et  insiste  pour 
que  nous  acceptions  l'hospitalité  nocturne.  Devant  notre 
dessein  bien  arrêté  d'aller,  ce  môme  jour,  jusqu'à  Fénana, 
il  parait  désolé  et  nous  fait  apporter  par  un  jeune  Arabe 
des  dattes  fraîches,  du  lait  et  des  galettes  de  pain. 

Treize  kilomètres  nous  séparent  de  Fériana.  Nous  tra- 
versons de  nouveau  de  magnifiques  champs  d'alfa.  L'alti- 
tude du  plateau  dépasse  huit  cents  mètres.  File  rend  le  site 
tués  sain  et  d'un  climat  relativement  modéré. 


Le  terrain  est  ensuite  jalonné  de  ruines.  Il  se  déprime 
en  ondulations  gracieuses.  Voici  l'emplacement  et  les 
décombres  de  la  fameuse  Télepte,  reliée  à  EIKis  par  une 
vallée  que  traverse  un  aqueduc  romain.  Les  pierres 
gisanles  paraissent  enduites  d'une  couche  de  vernis.  Leurs 
cassures  présentent  un  aspect  brillant  comme  du  se! 
gemme.  Elles  sont  du  phosphate  de  chaux  le  plus  pur. 
Aussi  s'elTritent-elles  aisément.  Un  tronçon  de.  colonne 
que  je  heurte  du  pied  tombe  en  poussière.  D'autres  sont 
rongés  par  les  pluies  et  la  lumière  stellaire. 

M.,  le  lieutenant  de  spahis,  Crozeilles.  me  fait  les  hon- 
neurs de  la  cité  détruite.  A  cheval,  nous  visitons  ensemble 
les  carrières,  les  puissantes  murailles  de  la  forteresse,  une 
fontaine,  deux  aqueduc*  et  de  nombreux  tombeaux  taillés 
dans  la  roche.  C'e;t  là  que  les  collectionneurs  ont  pu  faire 
ample  provision  de  vases  antiques,  de  lampes,  de  plats,  de 
médailles  et  de  bijoux  puniques  et  romains. 

J'admire  la  gigantesque  construction  des  bains  que  les 
bédouins  appellent  El  Hamman  (Voir  la  gravure  p.  145). 

Bâtis  en  brique,  ils  sont  de  l'époque  des  Antonins. 
On  y  voit  encore  de  belles  salles,  naguère  pavées  de 
mosaïques,  aujourd'hui  disparues. 

t>n  distingue  dans  l'enceinte  de  la  forteresse  l'emplace- 
ment de  quatre  tours,  un  temple,  un  monument  qui  a  la 
forme  d'une  basilique  et  plusieurs  rues. 

Ces  vestiges  occupent  une  circonférence  de  cinq  kilo- 
mètres. Le  torrent  coule  au-dessous  des  bains;  l'eau  en 
est  limpide.  Mais  les  touffes  vigoureuses  de  lauriers  roses 
qui  bordent  les  rives  la  rendent  d'un  usage  dangereux. 

(.1   suivre). 
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11  y  a  juste  cent  ans,  que  mourait  au  fond  de  la  Chine 
occidentale,  le  vaillant  prélat  dont  M.  Guiot  a  entrepris  de 
faire  revivre  la  mémoire.  Son  livre  a  pour  but  de  présenter 
l'historique  de  l'établissement  du  christianisme  dans  une 
des  provinces  chinoises  les  plus  reculées  et  de  raconter  la 
carrière  épiscopale  d'un  missionnaire  à  peu  près  inconnu 
en  France,  niais  très  célèbre  dans  l'Empire  du  Milieu.  Le 
nom  de  François  Pottier  mérite  d'être  placé  à  côté  du  nom 
des  grands  évoques  fondateurs  des  premières  Eglises  chré- 
tiennes. Sa  vie  est  curieuse  par  plus  d'un  côté  :  simple  mis- 
sionnaire, il  demeure,  pendant  dix  ans,  seul  Européen, 
aidé  de  quelques  prêtres  indigènes,  au  centre  de  l'Asie 
dans  ce  Su-tchuen  où  l'on  ne  pénétrait  alors  qu'après  un 
voyage  d'une  année  et  où  les  bateaux  à  vapeur  anglais  et 
américains  remontent  actuellement  depuis  Shang-hai  en 
quelques  semaines. 

Devenu  évèque  en  1707,  il  a  pour  collaborateurs  des 
compatriotes  de  haute  valeur  intellectuelle,  d'initiative 
ardente.  Les  oeuvres  naissent  sous  leurs  pas:  conversions 
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de  Chinois,  innombrables  baptêmes  d'enfants,  fondation 
d'instituts  religieux  e'.  d'écoles.  On  s'étonne  de  l'audace  ou 
mieux  de  la  foi  apostolique  decescinq  ou  six  Français,  qui. 
à  travers  les  persécutions,  travaillent  et  obtiennent  de  mer- 
veilleux succès. 

L'auteur  a  puisé,  dans  ses  papiers  de  famille  et  dans  les 
archives  du  séminaire  des  Missions  Etrangères,  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  industries  employées  dans  les 
conversions,  les  fondations  des  paroisses,  l'organisation 
première  d'une  Eglise,  etc.  Lorsqu'on  voudra  connaître  à 
fond  l'histoire  du  christianisme  en  Extrême-Orient,  il  fau- 
dra nécessairement  consulter  cette  monographie  d'une  mis- 
sion particulière. 

Il  est  à  souhaiter  que  des  écrivains  consciencieux,  comme 
M.  Guiot,  exposent  avec  la  même  ampleur  et  la  même  pré- 
cision les  travaux  et  les  succès  des  missionnaires,  l'éta- 
blissement et  le  développement  des  autres  missions  de 
l'Empire  chinois.  Ce  serait  un  grand  service  rendu  à  l'apos- 
tolat. 
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Congrégation  de  la  Bonne  Mort,  Université  Saint-Joseph,  Bey- 
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Mlle  Pauline  Sub.  du  diocèse  de  Marseille 200 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy 3  90 
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A  Sœur  Gilbert,  pour  l'hôpital  Saint-Joseph  à  Ning- 
po). 

Anonyme  du  diocèse  de  Dijon,  avec  demande  de  prières 10 

A  M.  Corre,  missionnaire  à  Kummamoto  (Japon  mé- 
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Pour  le  baptême  d'un  petit  esclave,  du  pays  des  Pa- 
houir.s,  sous  les  noms  de  Joseph  -  Marie  -  Georges 
(R.  P.  Lejeune). 

Une  enfant  de  Marie,  de  Paris •  ■•• 
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Au   même,  pour   le  baptême  d'un  petit  Salomonien 
sous  les  noms  de  Auguste-Marie. 
Mme  Cador.de  Bennes,  avec  demande  de  prières 5 
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la  mission  la  plus  nécessiteuse  (Tanganika). 

la  Chine  (Hou-pé  méridional) 

le  Japon  (Hakodaté) 

l'Afrique  (Tanganika) 

les  Sœurs  de  charité  à  Jérusalem 

le  Saint-Sépulcre  (Mgr  Piavi) 

la    léproserie  de  Jérusalem  (Mgr  Piavi) 
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Th.  MOREL,  Directeur-gérant . 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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TUNISIE.  —  Un  groupe  devant  la  citadelle  de  Gars*,  d'après  une  photographie  de  M.  Hebhauu 

(Voir  page  163,. 


CORRESPONDANCE 


COCHINCHINE  ORIENTALE  (Annam) 


La  lettre  suivante  est  un  touchant  tahleau  des  épreuves  passées 
et  des  consolations  présentes  dans  ces  jeunes  Eglises  de  la 
Cochinchine.  Là  aussi  se  vérifie  la  parole  de  Tertullien  :  Le  sang 
des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens. 


Lettre  de  Mgr  Van  Camelbecke,  des  missions  étrangères  de 
Paris,  vicaire  apostolique  de  la.  Cochinchine  orientale. 

Hôi  Diu,  province  de  Binh-Dinh,  1  t  janvier  1892. 

C'est  le  cœur  plein  de  la  plus  vive  émotion  que  je 
vous  adresse  ces  quelques  lignes  au  milieu  d'une  course 
apostolique  entreprise  dans  la  partie  nord  de  cette  pro- 
vince centrale  de  Binh-Dinh,  pour  y  administrer  le  sa- 
crement de  confirmation  à  un  grand  nombre  de  néo- 
phytes. 

Je  me  trouve  en  ce  moment  à  l'endroit  précis  où,  il 
y  a  quelques  années,  une  héroïque  phalange  de  plus  de 
dix-huit  cents  chrétiens,  poursuivie  depuis  vingt  kilo- 

N°  1191-  -  I"  AVRIL  1892 


mètres  par  des  bandes  de  Lettrés  armés,  fut  arrêtée, 
cernée  de  toute  part  et  immolée  sans  pitié  sur  la  route 
même,  à  peu  de  distance  de  la  demeure  du  mandarin 
de  cette  sous-préfecture. 

Parmi  ces  nombreuses  et  innocentes  victimes  se 
trouvaient  un  missionnaire  français,  le  P.  Dupont,  un 
prêtre  indigène,  plusieurs  catéchistes,  soixante  reli- 
gieuses et  environ  cent  soixante-dix  enfants  de  deux 
orphelinats  de  la  Sainte-Enfance.  Le  reste  était  com- 
posé de  chrétiens  des  diverses  paroisses  du  district, 
parmi  lesquels  beaucoup  de  femmes,  de  tout  petits 
enfants  et  des  vieillards  infirmes,  qui  ne  furent  pas  plus 
épargnés  que  les  hommes  valides. 

Je  viens  de  traverser  cette  même  route  et  de  fouler  aux 
pieds  avec  respect  cette  terre  qui  fut  alors  inondée  du 
sang  chrétien.  Ces  dix-huit  cents  corps,  confondus  sur 
un  long  espace,  demeurèrent  plusieurs  jours  privés  de 
sépulture,  après  avoir  été  complètement  dépouillés. 
Ils  furent  ensuite  enterrés  de  chaque  côté  de  la  route  et 
l'on  voit  encore  aujourd'hui,  avec  la  plus  douloureuse 
émotion,  de  grands  tertres  qui  recouvraient  les  énormes 
tranchées  où  ils  avaient  été  enfouis  pêle-mêle  en  atten- 
dant des  jours  meilleurs. 
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Dès  l'année  qui  suivit  la  conclusion  de  la  paix,  le 
P.Geffroy,  chargé  parmoi  de  relever  ce  district,  s'occupa 
d'exhumer  ces  précieux  ossements,  pour  les  réunir  tous 
ensemble  dans  un  ossuaire,  où  s'élèvera  bientôt  une 
chapelle  funéraire,  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de 
■  •es  dix-huit  cents  martyrs,  cruellement  massacrés  en 
haine  de  la  religion  et  de  la  France.  J'ai  pu  m'agenouil- 
ler  et  prier  auprès  de  leurs  restes  glorieux,  en  me  rap- 
pelant qu'autrefois,  pendant  dix  belles  années  de  ma  vie 
apostolique,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  avaient 
été  mes  enfants  spirituels,  auxquels  j'avais  alors  admi- 
nistré avec  tant  de  consolation  les  sacrements  de 
l'Église.  Corpora  sanctorum  in  pace  sepultasunlet  vivent- 
nomina  eorum  in  seternum.  —  Visi  sunt  oculis  ihsipien- 
tium  mori,  Mi  autem  sunt  in  pace. 

On  parle  souvent  des  horreurs  d'un  champ  de 
bataille  où,  après  une  lutte  acharnée,  tombent  et  gisent 
à  terre  des  milliers  de  victimes,  appartenant  à  deux 
années  ennemies.  C'est  là  cependant  le  champ  d'hon- 
neur, le  champ  de  gloire,  où  chefs  et  soldats,  rivalisant 
de  zèle,  ont  généreusement  affronté  la  mort  pour  le 
triomphe  du  drapeau  et  le  salut  de  la  nation.  Ils  ont  été 
braves  sans  doute  ;  voilà  pourquoi  on  les  couvre  de 
lauriers.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  il  y  a  là  une  bataille 
voulue  et  calculée,  où  seuls  des  hommes  valides  se 
portent  réciproquement  des  coups  mortels  dont  la  har- 
diesse et  la  valeur  décident  de  la  victoire. 

Le  théâtre  que  j'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment  a  un 
tout  autre  aspect;  car  il  rappelle  un  champ  d'infâme  guet- 
apens,  où  des  misérables  se  sont  acharnés  contre  leurs 
nationaux  et  leurs  frèresqui,  loin  de  chercher  à  résister, 
s'agenouillèrent  tous  ensemble  avec  résignation,  pour 
recevoir  une  dernière  absolution  et  cueillir  la  palme  du 
martyre.  Hélas  !  que  de  scènes  de  cruauté  et  d'horreur 
furent  alors  accomplies  !  La  plume  se  refuse  à  retracer 
certains  détails  du  carnage.  Ni  les  cris  et  les  larmes  des 
petits  enfants  et  des  femmes,  ni  les  plaintes  et  les  sup- 
plications des  vieillards  ne  purent  émouvoir  le  cœur 'de 
ces  monstres  à  face  humaine.  Tous  les  fidèles  sans 
exception  furent  ainsi  immolés  avec  la  rage  et  la  haine 
la  plus  révoltante.  Tradiderunt  corpora  sua  ne  servirent 
idolis  ;  ideo  coronati  possident  palmam. 

Mais  cette  terre,  ainsi  détrempée  de  sang  chrétien, 
était-elle  condamnée  à  demeurer  stérile,  comme  s'en 
flattaient  les  ennemis  de  notre  sainte  religion,  qui  pré- 
tendaient la  faire  disparaître  du  sol  de  l'Annam  et  l'a- 
néantir à  tout  jamais?  Les  insensés  !  Ils  ne  savaient  pas 
qu'en  s'attaquant  au  Dieu  de  toute  justice  et  de  toute 
vérité,  ils  luttaient  en  vain,  et  qu'un  jour  viendrait  où  ils 
seraient  à  leur  tour  vaincus.  Une  semence  aussi  pure  et 
aussi  agréable  au  Seigneur  devait  donc,  selon  la  parole 
de  Tertullien,  germer  avec  fécondité  et  produire  des 
fruits  de  salut  pour  de  nouvelles  générations.  Autrefois, 
dans  toute  cette  vaste  contrée,  on  ne  voyait  aucune  pa- 


roisse et  on  ne  rencontrait  aucun  chrétien  ;  mais  voici 
qu'en  moins  de  deux  années,  sept  chrétientés  nouvelles 
viennent  d'y  être  fondées  par  les  soins  du  P.  Geffroy, 
aidé  d'un  prêtre  indigène  et  de  plusieurs  catéchistes. 

Elles  donnent  déjà  un  total  de  plus  de  douze  cents 
néophytes. 

La  première  de  ces  paroisses,  nommée  Hôi-Diu,  qui 
occupe  le  centre  d'un  cercle  presque  parfait,  est  établie 
sur  une  petite  éminence,  dominant,  à  une  centaine  de 
mètres  à  peine,  le  champ  de  nos  martyrs.  Son  église, 
surmontée  d'une  croix  très  apparente,  qui  étend  ses 
deux  bras  sur  cette  terre  sanctifiée,  est  dédiée  à  la  Reine 
des  Martyrs,  à  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  C'est  de 
cette  jeune  et  intéressante  paroisse  que  j'écris  ces  pages. 
J'ai  été  vivement  impressionné  en  constatant  que  les  six 
autres  paroisses  forment  entre  elles  une  courbe  complète, 
représentant  comme  une  auréole  de  gloire  autour  de 
l'espace  où  furent  massacrés  ces  dix-huit  cents  chrétiens. 

L'histoire  du  commencement  de  ces  conversions  de 
néophytes  tient,  du  prodige  et  porte  en  elle  un  cachet 
visiblement  providentiel  ;  car  il  n'y  eut,  au  début,  de 
notre  part,  aucun  acte  particulier  de  prosélytisme.  Nous 
avions  alors  déjà  trop  à  faire  pour  relever  çà  et  là  les 
divers  districts  de  la  mission  avec  les  quelques  épaves 
qui  avaient  pu  échapper  comme  par  miracle  à  la  fureur 
de  la  persécution.  C'est  donc, comme  ils  nous  l'affirment 
aujourd'hui,  excités  par  une  force  mystérieuse  et  pres- 
que invincible,  que  les  premiers  de  ces  néophytes 
vinrent  se  présenter  au  Père,  pour  demander  à  se  faire 
instruire  et  à  recevoir  le  baptême. 

Le  souvenir  des  scènes  affreuses,  dont  ils  avaient  été 
témoins,  ne  put  les  arrêter  dans  leurs  désirs  de  devenir 
chrétiens,  au  risque  d'être  un  jour  traqués  et  massacrés 
comme  leurs  frères  aînés.  Du  reste,  je  juge  par  moi- 
même  de  leurs  excellentes  dispositions,  puisque  je  me 
trouve  en  ce  moment  au  milieu  d'eux  pour  leur  admi- 
nistrer le  sacrement  de  Confirmation.  Je  ne  puis  me 
défendre  d'un  sentiment  de  surprise  et  de  bien  douce 
consolation,  en  les  voyant  accourir  de  tous  côtés  pour 
compléter  leur  instruction  sur  le  nouveau  sacrement 
qu'ils  se  préparent  à  recevoir,  en  les  entendant  réciter 
en  commun  et  à  haute  voix  de  longues  et  difficiles 
prières,  qu'ils  ont  apprises  avec  empressement,  ainsi 
qu'en  écoutant  leurs  confessions,  dont  ils  s'acquittent 
déjà  comme  de  vieux  pratiquants.  Ils  aiment  leurs 
églises  où  beaucoup  viennent  d'assez  loin  pour  prier  et 
entendre  l'explication  de  la  doctrine.  J'ai  été  étonné  de 
leur  bonne  tenue  et  de  leur  attention,  pendant  les  allo- 
cutions que  j'ai  pu  leur  adresser.  En  un  mot,  tout  me 
porte  à  croire  que  ces  douze  cents  nouveaux  chrétiens 
persévéreront  dans  leurs  dispositions  actuelles,  et  que 
leur  exemple  attirera  de  plus  nombreuses  conversions 
dans  cette  région,  naguère  encore  placée  sous  l'empire 
du  démon. 
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Je  craindrais  d'abuser  de  la  patience  de  vos  lecteurs 
en  entrant  dans  certains  détails  très  intéressants  assuré- 
ment, mais  qui  donneraient  à  cette  lettre  une  longueur 
exagérée.  Permettez-moi  seulement,  en  terminant,  de 
recommander  à  vos  prières  et  à  celles  des  pieux  associés 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  cette  chère  mission  de 
Cochinchine  orientale,  qui,  après  avoir  été  plus  cruelle- 
ment éprouvée  que  les  autres,  semble  vouloir  renaître 
de  ses  ruines. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Mysore  (Hindoustan).  —  M.  Picot,  des  Missions  Etrangères 
de  Paris,  missionnaire  au  Mayssour,  écrit  de  Bangalore  : 

«  Bangalore  est  une  ville  qui  compte  près  de  deux  cent  mille 
habitants.  Un  quartier  appartient  aux  Anglais,  tandis  que  l'autre 
est  sous  la  dépendance  du  Rajah  de  Mayssour.  Les  Anglais  domi- 
nant dans  l'Inde,  soit  qu'ils  se  soient  approprié  le  sol,  soit  qu'ils 
aient  imposé  leur  protectorat,  se  sont  réservés,  en  plusieurs 
endroits,  des  terrains  pour  y  cantonner  leurs  soldats  et  sur- 
veiller le  pays.  Bangalore  leur  offrant  les  avantages  hygiéniques 
qu'ils  souhaitaient,  ils  y  ont  installé  leurs  baraquements.  Ainsi, 
une  nouvelle   ville   s'est    élevée    à  côté  de  l'ancienne. 

f  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Bangalore,  comprend  donc 
deux  parties  bien  distinctes:  la  cité  européenne  ou  ISangalore- 
cantonmenl, habitée  par  les  Anglais,  les  Easl-lndians,  un  grand 
nombre  de  mahométans  et  d'indigènes;  la  cité  indigène  ou  Ban- 
galore Cttij,  qu'on  désigne  plus  ordinairement  sous  les  noms  de 
Peltali,  peuplée  à  peu  près  exclusivement  par  les  Indiens  et  les 
musulmans  11  y  a  cent  mille  âmes  dans  Bangalorc-cantonmenl, 
un  peu  moins  au  Petlah. 

«  Nous  sommes  environ  quinze  mille  catholiques,  pour  ainsi 
dire  perdus  au  milieu  des  hérétiques  et  des  infidèles.  Le  cœur 
lsaigne  en  voyant  tant  de  temples  proteslants,  tant  de  mosquées 
musulmanes,  tant  de  pagodes  idolâtres.  Et  nous  ne  possédons 
que  trois  églises  et  une  petite  chapelle.  Une  seule  de 
nos  églises,  Sainte-Marie  de  Blakpally,  construite  naguère 
|par  Mgr  Kleiner,  est  vraiment  capable  de  donner  du  prestige  à 
Inotre  sainte  religion. 

«  L'église  Saint-Joseph  du  Pettah  tombe  en  ruines  ;  on  va  en' 
construire  une  plus  grande  et  plus  belle.  De  plus,  les  chrétiens 
de  cette  paroisse  sont  tous  parias,  ou  appartiennent  à  des 
castes  inférieures,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  le  rebut  du  grand 
imonde  païen.  Monseigneur  va  construire  à  côté  de  la  nouvelle 
[église  des  écoles  où  les  enfants  des  Brahmes  pourront  venir 
chercher  l'instruction  et  connaître  le  vrai  Dieu. 
|  t  Le  jour  où  nous  aurons  laconfiance  des  Brahmes,  nous 
pourrons  espérer  le  succès  parmi  les  païens.  Car  ces  Brahmes 
sont  les  grands  hommes  de  l'Inde  ;  ils  sont  les  prêtres  de  l'ido- 
lâtrie, les  lettrés  de  la  contrée.  Il  n'y  a  pas  de  caste  au-dessus 
de  la  leur,  et  les  castes  inférieures  ne  semblent  exister  que 
pour  eux  et  par  eux.  En  outre,  dans  les  royaumes  qui,  comme 
celui  du  Mayssour,  ont  encore  la  permission  de  se  gouverner 
Ipar  eux-mêmes,  quoique  sous  la  tutelle  de  l'Angleterre,  les 
:  Brahmes  tiennent  en  main  tous  les  rouages  de  l'administration 
civile,  occupent  toutes  les  places.  Leur  influence  est  donc  pré- 
pondérante. Essayons  de  les  instruire,  et  les  résultats  seront 
peut-être  plus  féconds  que  ceux  obtenus  jusqu'à  présent...  » 

Tokio  (Japon).  —  M.  Vigroux,  des  Missions  Étrangères  de 
Paris,  nous  écrit  de  Tokio,  le  30  février  1892  : 

«  Vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  les  Missions  catholique! 
un  rapport  que  j'ai  adressé  à  Mgr  Osouf  relativement  à  un  hôpi- 
tal de  lépreux  dont  je  venais  de  recevoir  la  charge.  Depuis  cette 
insertion,  quelques  charitables  personnes  ont  daigné  m'envoyer 


des  aumônes.  Je  viens  solliciter  de  votre  bienveillance  une 
petite  place  encore  dans  vos  colonnes  pour  une  lettre  commune 
de  renie rcîments  et  de  quelques  mots  sur  l'œuvre. 

«  Je  prie  d'abord  nos  généreux  bienfaiteurs  de  croire  à  notre 
vive  reconnaissance.  Nos  prières  sont  le  seul  moyen  que  nous 
ayons  de  payer  notre  dette  ;  nous  tâcherons,  dans  la  mesure  du 
possible,  de  l'acquitter  tous  les  jours  de  notre  vie. 

«  Je  dis  souvent  à  nos  chers  lépreux  le  pieux  intérêt  que  leur 
portent  les  fidèles  d'un  pays  bien  éloigné  du  Japon  ;  je  leur 
raconte  au  prix  de  quels  sacrifices,  quelquefois,  une  obole  leur 
est  envoyée.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  alors  vivement  émus. 
L'un  d'eux  me  disait  naguère  qu'il  n'aurait  jamais  pensé  qu'une 
maladie,  même  affreuse,  pût  exciter  au  loin  une  tells  charité. 
Repoussé  de  partout  naguère  comme  un  objet  d'horreur,  et 
recueilli  maintenant  sous  un  toit  hospitalier,  grâce  à  l'humanité 
de  personnes  vivant  à  l'autre  bout  du  monde,  il  ne  savait  com- 
ment exprimer  son  admiration  et  sa  gratitude. 

«  La  lumière  de  la  foi  et  la  grâce  du  baptême  transforment  nos 
pauvres  lépreux.  Leurs  âmes  s'ouvrent  à  un  monde  nouveau. 
Presque  to.is  sont  déjà  chrétiens.  Ils  sont  pieux  et  fervents  ;  ils 
forment  comme  une  communauté  de  religieux  dont  la  vie  se  passe 
en  prières  et  en  petits  travaux  manuels. 

«  Un  chrétien  d'une  province  voisine  vient  de  m'écrire  qu'il 
connaît  quarante-trois  personnes  atteintes  de  l'horrible  maladie, 
et  qu'il  désire  les  envoyer  à  notre  hôpital.  Comptant  sur  lu  Provi- 
dence, je  me  dispose  à  les  recevoir.  A  leur  tour,  une  fois  chré- 
tiens, ils  béniront  Dieu  et  ils  prieront  pour  ceux  qui  leur  auront 
procuré  le  double  bienfait  de  la  foi  et  d'un  soulagement  dans  leur 
immense  infortune.    « 

Madagascar.  —  Nous  avons  publié,  il  y  a  deux  mois,  une 
correspondance  de  Tananarive  relatant  les  absurdes  calomnies 
colportées  contre  les    missionnaires   français  de  la   grande  île. 

Voici  l'épilogue  de  cette  affaire. 

La  Gazette  Malgache,  journal  officiel  du  gouvernement  mal- 
gache à  Tananarive,  contient  dans  le  n°  97,  un  article  dont  nous 
donnons  la  traduction  textuelle. 

■  Tananarive,  10  janvier  1892. 

Les  Cancans. 

«  Depuis  deux  ou  trois  mois,  des  cancans  horribles  ont  été 
mis  en  circulation  par  certaines  gens  dans  les  campagnes, 
surtout  dans  la  région  de  l'est,  et  même  jusqu'au  sein  de  notre 
capitale  :  on  dit  que  les  Blancs  (étrangers)  cherchent  à  acheter 
des  coeurs  humains. 

«  A  raison  de  l'entente  qui  règne  entre  les  notables  du  pays, 
les  agents  responsables  et  les  gouverneurs  pour  réprimer  les 
brigandages,  les  bandes  de  voleurs  et  les  mauvais  sujets  ne 
savent  plus  que  faire.  Aussi  ont-ils  changé  de  tactique:  ils 
travaillent  à  soulever  le  peuple  et  à  calomnier  les  Blancs  qui 
vivent  en  bonne  harmonie  avec  notre  royaume,  et  ils  disent  : 
«  Les  Blancs  cherchent  à  acheter  des  cœurs.  »  La  conséquence 
est  qu'il  y  a  des  insensés  qui  assassinent  des  personnes  et  qui 
vont  ensuite  trouver  des  Blancs  en  leur  disant  :  «  Voulez  Vous 
«  acheter  des  cœurs?  »  Ces  misérables  ont  été  dénoncés  par' 
les  Blancs  au  premier  ministre,  qui  les  a  fait  saisir.  Le  Gou- 
vernement a  fait  une  enquête  à  ce  sujet,  et  vous  apprendrez, 
vous  tous,  sujets  de  la  Reine,  comment  finira  le  procès  intenté 
aux  coupables  ;  car  on  ne  peut  pas  impunément  ici,  sur  la  terre 
et  dans  le  royaume  de  la  Reine  de  Madagascar,  commettre  de 
pareilles  abominations. 

«  D'après  ce  qui  a  été  rapporté  ici,  dans  la  capitale,  les  popu- 
lations rurales  ont  été  surexcitées  par  ces  horribles  cancans. 
On  dit  mêrr.e  que  le  peuple  a  mis  à  mort  certains  individus 
soupçonnés  d'être  des  preneurs  de  cœurs  (mpaka  f'o).  Les  femmes 
et  les  enfants  sont  saisis  de  terreur:  il  y  a  des  villages  où  l'on 
n'ose  plus  ni  sortir  à  l'entrée  de  la  nuit,  ni  traverser  en  plein 
jour  les  endroits  peu  fréquentés. 

h  Voici  donc  les  paroles  qui  doivent  être  lues,  dans  chaque 
village  par  les  gouverneurs  et  les  agents  responsables,  aux  per- 
sonnes qui  sont  confiées  à  leur  vigilance. 

«  A  Madagascar,  il  n'y,  a  pas  de  Blanc,  soit  Anglais,  soit 
«  Français,   soit  étranger,    venant    d'un    pays   quelconque,  qui 
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«  cherche  à  acheter  des  cœurs  d'êtres  humains.  Et  s'il  se  trouve 
«  parmi  vous  un  scélérat  semant  de  fausses  rumeurs  et  disant 
«  que  les  Blancs  cherchent  à  acheter  des  cœurs,  qu'il  soit  arrêté, 
«  enchaîné  et  conduit  ici  à  Tananarive. 

«  Vous  êtes  tenus,  vous  tous,  gouverneurs  de  quelque  village 
«  que  ce  soit,  s'il  se  trouve  un  semeur  de  faux  bruits  ou  de 
«  cancans  quelconques,  de  réunir  le  peuple  pour  l'admonester 
«  et  lui  montrer  la  fausseté  de  ces  rumeurs  :  car  jamais  le 
«  Gouvernement  ne  tolérera  les  cancans,  et  il  condamnera  ceux 
«  qui  s'en  t'ont  les  propagateurs. 

«  S'il  y  a  une  chose  ou  une  parole  que  le  gouvernement  veuille 
«  communiquer  au  peuple,  elle  sera  publiée  dansla  Gazette  Mal- 
«  gâche  ou  proclamée  dans  une  Assemblée  générale  (Kabarg). 

«  Que  si  on  vous  donne  (comme  venant  du  gouvernement) 
«  une  parole  que  vous  ne  trouverez  ni  imprimée  dans  la  Cazette 
«  Malgache,  ni  proclamée  en  public,  sachez  que  c'est  un  men- 
«  songe,  et  n'en  croyez  rien.  » 

Qu'on  le  remarque  bien,  à  Madagascar,  l'imputation  dont  il 
s'agit  atteint  indistinctement  tous  les  Blancs  sans  distinction  de 
nationalité  ou  de  profession.  Le  document  officiel  qu'on  vient  de 
lire  donne  un  démenti  formel  à  toute  assertion  contraire.  Mais 
les  faits  relatés  dans  les  Missions  catholiques  du  4  mars  1892 
prouvent  que  les  missionnaires  français  ont  été  les  premières 
victimes  de  la  calomnie. 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON     • 

missionnaire  apostolique 
(Suite  o 


Tèlepte.  —  Retour  sur  le  passé.  —  Fériana.  —  L'oasis.  —  Les 
casernes.  —  La  plaine  de  sable.  —  Le  défilé  de  Kranguet 
Ogueff.  —  Lâchasse.  —    Un  coq  phénoménal.  —  Sidi  Aîch. 

—  Le  tombeau  de  Julius  Rogatus.  —  Le  mausolée  d'  Urbanilla. 

—  Bir  Medkidès.  —  Arrivée  à  Gafja. 

Il  est  à  peine  sept  heures  du  matin.  Je  chevauche  avec 
le  lieutenant  Crozeilles  et  son  ordonnance  à  travers  les 
décombres  de  Télepte,  que  les  indigènes  appellent  Médinat- 
el-Kdima,  la  vieille  ville.  La  partie  des  bains  dont  le  soleil 
colore  les  briques  effritées  revêt  une  teinte  rose,  tachée  de 
rouge  ardent.  Elle  s'enlève  vivement  sur  le  fond  gris  de  la 
montagne,  aux  flancs  déchirés  par  le  pic  et  le  ciseau  des 
condamnés  romains,  quand  ils  en  extrayaient  les  blocs, 
épars  maintenant  dans  ces  champs  solitaires.  Des  touffes 
de  gazon  opposent  leur  jeunesse  à  la  vieille  ruine  déchi- 
quetée par  la  morsure  des  siècles  et  lui  font  une  ceinture 
verdoyante.  Au  nord-est,  quatre  belles  colonnes,  qui  me 
paraissent  avoir  été  dorées  comme  l'étaient  celles  du  péris- 
tyle du  Parthénon  d'Athènes,  montrent  avec  orgueil  leurs 
chapitaux  corinthiens,  seuls  débris  d'un  édifice  qui  portait 
une  coupole.  On  les  appelle  «  les  frères  »  El-Akhouat. 

Quel  singulier  contraste  entre  ces  colonnes  debout  et 
les  épis  murs  qui  les  entourent, entre  cette  végétation  silen- 
cieuse, toujours  nouvelle,  et  les  souvenirs  du  mouvement 
et  de  la  vie  que  les  ruines  évoquent  ! 

J'aperçois  encore  la  trace  des  habitations  privées,  les 
sinuosités  des  rues,  les  angles  des  insulse,  ou  quartiers.  Le 
site  n'a  rien  perdu  de  sa  grâce  antique.  Mais  la  solitude,  le 

(l)Voir  les  numéros  des  1",8, 15, 22,  29  janvier,  5,12,  19,  Î6  février,  ï 
11, 13   et  25  mars  et  la  carte  page  114. 


désert,  la  mort  remplacent  l'animation,  les  fêtes  et  les  luttes 
d'une  cité  populeuse  et  riche. 

Ce  que  je  foule  sous  mes  pieds,  c'est  la  poussière  des 
morts;  ce  sont  des  tombes  violées  et  vides.  Ce  qui  en  reste, 
ce  sont  des  médailles,  des  sceaux,  des  poteries  brisées,  des 
plats  écornés,  des  anses  d'amphores. 

Il  me  semble  qu'une  immense  tristesse  se  lève  de  ce 
sol  et  m'apporte  les  plaintes  des  générations  évanouies. 
Comment  peut-il  se  faire  qu'une  ville  puissante,  ornée,  où 
les  écoles  abondent,  où  les  bibliothèques  sont  pleines  de 
manuscrits,  où  les  thermes,  le  théâtre,  le  cirque,  la  basi- 
lique ont  tour  à  tour  leurs  visiteurs  assidus,  disparaisse 
sans  laisser  même  le  souvenir  de  sa  suprême  catastrophe  ? 

Il  y  avait  là,  jadis,  des  prêtres,  un  évoque,  un  peuple 
chrétien,  un  gouverneur,  des  soldats,  une  administration 
civile  et  militaire.  Tout  a  sombré  dans  le  néant. 

Il  fut  un  temps,  où  les  grands,  égoïstes  et  corrompus,  ne 
suivirent  plus  le  décalogue,  où  le  peuple  se  rua  vers  les 
plaisirs  coupables,  où  la  voix  des  pontifes  ne  fut  plus 
écoutée,  où  le  clergé  peut-être  resta  muet  devant  l'iniquité, 
où  l'autorité  publique  s'applaudissait  de  son  opulence,  de 
ses  ressources,  de  la  magnificence  de  la  cité,  de  l'ordre 
assuré,  des  monuments  élevés  à  la  gloire  des  citoyens 
illustres.  On  méconnaissait  en  liberté  les  droits  du  maître 
du  monde  ;  on  réhabilitait,  sans  déguisement,  le  culte  de 
Vénus;  le  théâtre  était  tiop  étroit  et  l'église  trop  vaste. 
Mais  Dieu  aiguisait  les  flèches  de  sa  justice.  Il  préparait 
dans  les  régions  brûlantes  de  l'est  les  cavaliers  rapides  et 
les  glaives  étincélants. 

Soudain  la  tempête  s'abattit;  les  hordes  musulmanes  pas- 
sèrent en  ouragan.  Tout  croula  dans  le  sang  et  la  poussière. 
Dix  siècles  se  sont  écoulés,  et  l'horrible  destruction  reste 
entière  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée.  Il  n'y  a  plus  d'autel, 
il  n'y  a  plus  de  prêtre,  ni  de  sacrifice. 

Quel  commentaire  éloquentdu  psaume:  Quare  fremuerunt 
gentes  et  populi  meditati  sunt  inania  !  Le  Christ,  dont  le 
règne  s'impose  à  toutes  les  nations,  a  corrigé  celles  qui 
furent  ingrates  ou  rebelles  avec  une  verge  de  fer;  il  les  a 
brisées  comme  un  vase  de  terre.  Et  ses  ministres  n'ont 
plus  eu  môme  la  faculté  d'apporter  le  pardon  aux  derniers 
survivants  du  désastre. 

Ces  régions,  encore  bibliques  par  certains  usages,  pro- 
clament aussi  la  vérité  des  anathèmes  divins.  Elles  en 
étalent  avec  une  effrayante  énergie  la  réalisation  palpable. 

Ces  pensers  assiègent  mon  esprit  ;  ils  oppressent  mon 
coeur  et  me  poussent  à  crier  grâce  vers  le  Seigneur  pour 
les  crimes  de  ma  patrie  bien-aimée  ! 

0  France,  reste  le  missionnaire  du  Christ  !  Reviens  sur 
ce  sol  jeter  la  bonne  semence,  afin  que  les  fils  nouveaux  que 
tu  donneras  à  l'Église  te  fassent  pardonner  tes  égarements  ! 

J'aimerais  qu'un  écrivain  de  marque,  doublé  d'un  savant, 
fit  sur  Télepte  ou  Sbéïtla  des  recherches  patientes,  ana- 
logues à  celles  de  Gustave  Flaubert  sur  Carthage.  Au  lieu 
d'un  poème  fantaisiste  sur  la  société  punique,  vouée  au 
culte  sauvage  d'Eschmoun,  de  Moloch  et  de  Tanit,  nous 
pourrions  voir,  dans  un  saisissant  contraste,  les  dernières 
convulsions  de  la  civilisation  byzantine  aux  prises,  sur  la 
terre  d'Afrique,  avec  la  barbarie  et  le  fanatisme  de  l'Islam. 
Quelle  douce  figure  de  vierge  chrétienne,  fidèle  à  son  Dieu, 


LES   MISSIONS    CATHOLIQUES 


161 


on  pourrait  évoquer  du  milieu  des  ruines  et  conduire  à  tra- 
vers les  rues  ensanglantées,  les  portiques  croulants,  les 
palais  enflammés,  à  la  palme  du  martyre! 

Un  vieillard  à  barbe  blanche,  dernier  défenseur  des  autels 
assaillis,  reconnaîtrait  la  justice  du  châtiment  et  prophéti- 
serait, avant  d'expirer  sous  le  cimeterre,  la  future  résurrec- 
tion de  sa  patrie,  quand  un  peuple  venu  du  Nord,  ramène- 
rait sous  ses  étendards  la  Croix  rédemptrice  ! 

Fériana,  la  ville  des  rigoles,  ainsi  nommée  à  cause  des 
canaux  qui  arrosent  l'oasis,  s'allonge  près  du  ruisseau  dans 
un  amoncellement  de  sable.  Elle  est  moins  bien  située  que 
la  cité  antique  pour  l'horizon,  l'agrément  et  la  salubrité. 
Elle  forme  un  enchevêtrement  assez  bizarre  de  ruelles 
tortueuses,  d'impasses,  de  jardins  et  de  maisonnettes  en 
tob,  c'est-à-dire  en  briques  de  boue  durcie  au  soleil.  Ces 
matériaux  se  désagrègent  vite  sous  l'action  du  vent,  du 
soluil  et  quelquefois  de  la  pluie.  Aussi  les  parties  écroulées 
sont-elles  nombreuses.  Ces  huttes  de  terre  se  pressent 
autour  de  la  zaouia  de  Sidi-Talil.  C'est  le  seul  monument 
qui  offre  une  certaine  apparence  architecturale.  L'intérieur 
doit  posséder  de  beaux  matériaux,  d'après  le  témoignage 
de  plusieurs  Arabes,  groupés  auprès  de  la  porte  et  atten- 
dant la  fin  du  jeûne.  J'essaie  de  pénétrer  dans  la  cour  ;  mais 
tout  le  groupe  se  précipite  pour  me  barrer  le  passage  et 
empêcher  la  profanation. 

Ils  me  demandent  l'heure  et  sur  ma  réponse  que  dans 
dix  minutes  ce  sera  le  moment  de  la  prière,  du  repas  et 
aussi  du  carnaval  religieux,  leurs  physionomies  s'éclairent 
d'un  visible  sentiment  de  satisfaction.  Ils  ont  déjà  revêtu 
pour  le  sabbat  nocturne  leurs  burnous  propres  et  leurs 
turbans  neufs  (voir  la  gravure  p.  163). 

Les  casernes  sont  à  l'entrée  de  la  ville  sur  la  route  de 
Télepte.  Elles  ont  un  aspect  monumental  et  ressemblent  à 
celles  des  camps  français.  Nos  ingénieurs  ne  tiennent  pas 
compte  du  climat,  du  siroco,  de  la  poussière,  ni  du  soleil. 
Leurs  constructions  en  forme  de  rectangle, avec  de  grandes 
ouvertures,  séparées  entre  elles  par  des  cours  spacieuses, 
n'ont  rien  de  ce  que  réclame  l'hygiène.  Pourquoi  ne  pas 
élever  des  édifices  carrés,  avec  galerie  intérieure,  et  de 
petites  fenêtres  au  dehors  !  Les  communautés  religieuses 
et  notamment  les  couvents  des  Franciscains  ont  gardé  pres- 
que seuls  l'ancienne  forme  de  la  maison  romaine,  si  com- 
mode dans  les  pays  chauds,  si  discrète  et  si  pratique  ! 
Voulez-vous  du  soleil  ?  Vous  le  trouvez  dans  la  cour.  Voulez- 
vous  de  l'ombre  ?  Retirez-vous  sous  le  portique.  Mais,  à 
l'ombre  comme  au  soleil,  vous  restez  chez  vous,  à  l'abri  des 
regards  étrangers,  du  vent  et  de  la  poussière. 

Fériana  compte  six  cents  habitants  répartis  entre  deux 
villages,  dont  l'un  est  totalement  arabe.  L'autre,  qui  touche 
aux  casernes,  possède  trois  Français,  les  frères  Bertrand, 
des  Basses-Alpes,  et  leur  sœur,  la  vaillante  Cécile.  Elle 
déploie  toute  son  activité  pour  organiser  nos  lits,  préparer 
le  souper  et  faire  rôtir  les  perdreaux  et  les  autres  pièces 
de  gibier,dont  MM.  Dumont  et  Hébrard  encombrent  la  table. 

Pendant  ces  préparatifs,  nous  visitons  les  boutiques  et 
les  jardins.  Les  oliviers,  les  figuiers,  les  grenadiers  sont 
superbes.  L'oasis  de  Fériana  est  la  première  que  nous  ren- 
controns. Ces  palmiers  aux  troncs  droits,  sveltes,  élevés, 
balançant  leur  chevelure  ondoyante  au-dessus  des  manda- 


riniers, des  pistachiers  et  des  vignes  qui  lancent  leurs 
traines  de  sarments  et  leurs  grappes  pendantes  par  dessus 
les  autres  arbres,  étonnent  et  charment  nos  regards. 

L'eau  claire  coule  à  pleins  bords,  et  une  luxuriante  végé- 
tation jaillit  des  sables  arrosés.  Tout  autour,  c'est  le  désert 
et  les  brûlantes  ardeurs  de  la  réverbération  des  rayons 
solaires.  Beaucoup  de  terres  pourraient  être  fécondées. 
Mais  l'acquisition  en  est  difficile.  M.  Bertrand,  depuis  huit 
ans  qu'il  habita  le  pays,  n'a  pu  se  rendre  propriétaire  d'un 
seul  arpent.  Le  musulman  ne  veut  pas  nous  laisser  prendre 
racine  dans  son  pays.  Tant  que  la  législation  ne  sera  pas 
modifiée,  les  Européens  auront  peine  à  faire  avancer  la 
colonisation. 

De  Fériana  à  Gafsa  l'étape  est  de  soixante-six  kilomètres, 
et  suit  une  pente  totale  de  quatre  cent  cinquante-six  mètres. 
Il  faut  d'abord  traverser,  sur  une  étendue  de  quatre  kilo- 
mètres, le  vaste  plateau  sablonneux,  dont  la  ville  occupe 
l'extrémité  septentrionale. 

Nous  laissons  à  gauche  les  décombres  d'El-Kis  et  la 
Tour  Carrée.  Ce  passage  est  pénible  et  laborieux.  Nos  quatre 
chevaux  s'épuisent  à  traîner  la  voiture  dans  ce  champ  de 
sable.  Nous  allons  à  pied.  Il  est  aussi  difficile  d'avancer  que 
dans  un  champ  de  neige.  La  différence  est,  qu'au  lieu 
d'être  glacés  par  le  froid,  nous  sommes  brûlés  par  le  soleit 
et  fortement  incommodés  par  la  réverbération  de  ses  rayons 
sur  la  plaine  saharienne. 

Nous  entrons  ensuite  dans  un  défilé  profond,  le  Kranguet- 
Ogueff,  qui  se  confond  pendant  deux  kilomètres  avec  le  lit 
desséché  de  la  rivière  de  Fériana.  Beaucoup  de  touffes 
superbes  de  lauriers  roses  poussent  sur  des  mottes  de  terre 
isolées  et  servent  de  retraite  à  de  nombreux  serpents.  Cette 
gorge  sauvage  et  chauie,  où  la  poussière  menue,  soulevée 
par  la  ratale,  décrit  des  sinuosités,  des  rides  et  des  cor- 
niches, comme  la  neige  dans  la  montagne  après  la  tem- 
pête, me  fait  songer  aux  descriptions  que  les  auteurs  latins 
ont  laissées  de  cette  région,  défendue,  dit  Florus,  par  les 
serpents  et  les  sables,  anguibus  arenisque  vallatam. 

Nous  atteignons  le  Château  de  la  Fève,  Ksar  el-Foul.  Ce 
sont  les  ruines  d'un  poste  romain,  construit  en  blocs  de 
grandes  dimensions,  qui  commandait  le  passage.  Après  le 
col  des  Oliviers,  nous  longeons  constamment  la  rivière,  dont 
nous  traversons  sept  fois  le  lit  pierreux  et  desséché.  Nous 
côtoyons  les  dernières  ramifications  du  djebel  Deban,  du 
djebel  Tlioual  et  enfin  le  pied  abrupte  de  Sidi-Aïch.  Les 
collines  sont  boisées  ;  les  champs,  couverts  d'herbes  et  de 
fleurs;  ailleurs,  ce  sont  des  prairies  d'alfa.  Le  gibier  est 
abondant.  Les  lièvres  partent  de  la  lisière  du  sentier,  où  les 
Arabes  viennent  les  assommer  dans  leur  gîte.  Mes  compa- 
gnons me  laissent  à  mon  bréviaire,  à  mes  contemplations 
historiques  et  rêveuses,  en  face  des  beaux  paysages  qui  se 
succèdent  sous  nos  regards.  Ils  s'élancent  dans  la  brousse 
et  troublent  les  échos  endormis  de  leurs  coups  de  feu  répé- 
tés. Ils  sont  bientôt  chargés  de  pluviers,  d'outardes,  de 
perdreaux  et  de  lièvres.  Ils  ont  le  dépit  de  ne  pas  aperce- 
voir les  troupeaux  de  gazelles,  dont  on  nous  a  signalé  la 
présence. 

C'est  dans  cette  région,  que  le  lieutenant  Keck,  pendant 
son  séjour  à  Gafsa,  faisait  ces  belles  chasses  au  faucon,  que 
M.  Charles  Lallemand  s'est  plu  à  décrire.  Il  pratiquait  aussi 
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la  chirurgie.  Il  s'avisa  un  jour  de  greffer  sur  la  tète  d'un 
coq  un  ergot.  L'opération  réussit  à  merveille,  et  le  coq, 
devenu  rhinocéphale  malgré  lui,  faisait  l'admiration  des 
indigènes.  De  nobles  étrangers,  de  passage  à  Gafsa,  offrirent 
cinq  cents  francs  du  volatile,  pour  en  propager  en  Europe 
l'espèce  encore  inconnue.  Le  trop  consciencieux  lieutenant 
de  dragons  prétexta  de  scn  excessif  attachement  au  licorne 
des  gallinacés,  pour  refuser  pareille  aubaine.  On  rit  encore 
'i  Gafsa  des  succès  du  coq  phénoménal,  digne  des  oies  aux 
ailes  tricolore?,  apportées  de  Ghadamès.  [/espèce  rare 
venait  de  l'usine  d'un  teinturier  in  ligène,  fort  habile  en 
son  art. 

Nous  rencontrons  un  équipage  de  spahis.  Il  emporte 
M.  le  sénateur  Waddingto'n  et  son  fils.  Ils  reviennent  de 
Tôzeur.  Mepuis   Gabès  jusqu'à  Fériana,  on   a  dû   mobiliser 


pour  leur  transport  dix-huit  hommes  et  trente-quatre  che- 
vaux et  mulets.  Il  est  vrai  qu'officiers  et  soldats  ne  ména- 
gent ni  leurs  peines  ni  leur  temps,  dès  qu'il  s'agit  d'être 
agréable  à  un  personnage  officiel,  et  même  à  un  simple 
compatriote. 

A  Sidi-Aïch,  nous  débouchons  dans  l'immense  plaine  que 
traverse  l'Oued  Fériana.  Cette  rivière,  suivant  l'usage 
arabe,  change  de  nom  dans  chaque  partie  de  son  parcours. 
Kilo  prend  ici  celui  de  la  montagne,  s'appelle  Oued  Sidi- 
Ai'çh;  après  Gafsa,  elle  se  nomme  Oued  Baiach,  puis  Oued 
Tarfaouï,  avant  de  se  perdre  dans  le  Chott  el  Rharsa. 

Nous  déjeunons  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Gemellse. 
La  terre  est  littéralement  couverte  de  poteries,  de  pierres 
sépulcrales,  de  débris  de  toute  sorte.  Les  seuls  vestiges 
reconnaissables  sont  ceux  d'une  partie  de  l'enceinte,  d'un 


ILE  S.UNT-TBOMAS  (Antilles  danoises  .  —  Couvent  des  religieuses  des  Sacrés-Cœurs  a  Saint-Thomas  ;  d'après  una  photographie. 

'voir  page  166). 


aqueduc  et  de  deux  tours  rasées.  Deux  grands  mausolées, 
en  forme  pyramidale,  paraissent  avoir  valu  sa  dénomina- 
tion au  village  détruit.  L'un  est  le  tombeau  d'un  Junius 
Rogatus,  qui  a  vécu  soixante-un  ans;  l'autre  est  celui  d'un 
Julius  Rogatus,  qui  a  vécu  quatre-vingt  onze  ans,  et  de  sa 
femme  Pomponia  Victoria,  qui  a  vécu  soixante-trois  ans. 
Ces  monuments  de  la  vanité  humaine  servent  maintenant 
de  jalons  pour  indiquer  la  route  au  voyageur,  et  de  maigres 
troupeaux  paissent  sur  l'emplacement  ignoré  du  palais  de 
Rogatus. 

Deux  puits,  revêtus  en  pierre,  de  six  mètres  de  profon- 
deur, fournissent  une  eau  excellente.  Le  bordj,  construit 
en  1882,  est  en  bon  état.  L'alfa  abonde  dans  la  montagne. 

Toute  cette  plaine,  aride,  inculte,  était  jadis  l'un  des 
districts  les  plus  peuplés  de  la  Byzacène.  C'était  aussi  l'un 


des  plus  salubres.  Les  riches  y  avaient  leurs  villas,  leurs 
jardins  et  même  leurs  tombeaux. 

Outre  les  deux  que  nous  venons  de  signaler,  nous  trou- 
vons plus  loin  celui  d'une  matrone.  Les  Arabes  l'appellent 
la  Tour  Rouge,  Somàa  el  Hamra.  Il  est  bien  conservé. 
L'inscription  raconte  l'histoire  de  la  dame.  Urbanilla 
accompagna  son  mari  à  Rome,  pour  un  voyage  d'affaires 
dont  le  succès  fut  complet.  Mais,  au  retoar,  elle  mourut  à 
Carthage.  Son  mari,  Lucius,  inconsolable  d'une  telle  perte, 
la  ramena  ici  et  lui  fit  élever  ce  mausolée  de  marbre. 

La  piste  des  convois  suit  une  ligne  droite  sur  un  terrain 
presque  sans  ondulations,  et  couvert  seulement  de  touffes 
d'alfa.  Au  bir  Medkidès,  un  détachement  de  soldats  est 
occupé  à  la  destruction  des  œufs  de  sauterelles.  Les  Arabes, 
réquisitionnés,  sont  peu  disposés  au  travail.  Comme  l'eau 
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■du  puits  est  à  quarante  mètres  de  profondeur,  un  mauvais 
garnement  a  subrepticement  coupé  la  corde,  qui  est  tombée 
au  fond  du  bir. 

Son  but  est  d'empêcher  les  hommes  de  puiser  de  l'eau 
et  de  les  forcer  à  déserter  le  poste. 

Car,  malgré  leurs  salamaleks  intéressés,  les  musulmans 
supportent  avec  peine  notre  présence  dans  leur 
pays.  Ils  espèrent  un  jour  nous  chasser.  En  atten- 
dant, ils  cherchent  à  ren- 
dre difficile  notre  établis- 
sement. Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  ils  refusent 
de    vendre    leurs     terres. 

C'est  aussi  le  motif  qui   les 

poussait,  dans  le  principe, 

à  couper  les  fds  du  télégra- 
phe. 
De  Fériana  à  Gafsa,  toutes 

les   bornes    kilométriques 

■ont  été  renversées  par   les 

Arabes  et  le  chiffre   a  été 

mutilé.    Ils    pensent   ainsi 

empêcher   le  Roumi  de  se 

reconnaître   à  travers  ces 

régions  abandonnées. 
Les    sables    ralentissent 

notre  marche.  La  nuit  nous 

surprend.  Lebruitde  notre 

passage   dans  les  champs 

solitaires  provoque  les  gla- 
pissements du    chacal,  les 

ricanements  de  la  hyène  et 

les  aboiements  des  chiens. 

Enfin,  nous  apercevons  les 

feux  do  Gafsa. 

Nous  traversons  le  quar- 
tier juif,    l'esplanade,    les 

jardins  du  cercle  militaire. 

Le  massif  gigantesque   de 

la  Kasba  se  profile  dans  la 

nuitavec  une  majesté  impo- 
sante     (voir    la     gravure 

lP.   157). 

Des  officiers  nous  souhai- 
tent la  bienvenue  et  nous 
conduisent  parle  chemin 
des  anciens  remparts  jus- 
qu'au palais  du  commande- 
ment militaire. 

M.  le  commandant  Lefebvre  est  encore  debout  ;  nous  som- 
mes réjouis  par  la  franche  cordialité  de  son  accueil.  Le 
palais  arabe  qu'il  habite  est  assez  modeste  ;  il  est  cons- 
truit sur  le  plan  des  demeures  riches,  avec  patio,  terrasses 
■et  chambres  lambrissées.  La  terrasse  domine  la  ville  et 
iprésente   une  belle  vue  sur  l'oasis. 

(.1  suture}. 


LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 


ET 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 


(Suite  (). 


TUNISIE 


-  Arabes  qui  attendent 

photographie  de  M.  HÉBR 


la  fin  du  jeune;  d'après  une 
\RD  (voir  page  161) 


L'hospick  des  bktes  dit 
Chano-hai  supersti- 
tieux ET  BIENFAISANT. 


Fondation  de  cet  établisse- 
ment. —  Son  but.  —  Son 
origine  d'après  les  comptes 
rendus  imprimés  chaque 
année  —  Règles  de  l'Admi- 
nistration. —  Liste  des 
bienfaiteurs. — Bêles  reçues 
et  entretenues  dans  l'éta- 
blissement.—  Diarium  ins- 
crivant le  jour  de  la  mort 
d'une  bête.  —  Compte  ren- 
du des  recettes  et  des  dé- 
penses. 


A  quelques  centaines  de 
mètres,    vers    l'ouest     de 
notre   cimetière    situé    en 
dehors  de  la  porte  sud  de 
Chang-hai,  se  rencontre  un 
établissement  assez  consi- 
dérable, aussi  original    de 
nom  que  de    fait.  C'est  un 
hôpital    pour     les     bètes. 
Tout  animal  domestique,  à 
l'exception  du  porc,  mala- 
dif, estropié,  galeux,  cassé 
de  vieillesse,    est  reçu    à 
cet   hospice.  On   lui    pro- 
cure les  soins  les  plus  assi- 
dus,  la  bonne  pâture    du 
jour,  la  visite  du  médecin 
en  cas  de  maladie,  les  mé- 
decines prescrites  par  l'or- 
donnance, en  un  mot  tout 
ce  qui   peut  adoucir  une 
existence,  hélas  !  souvent 


assez  dure.  La  pauvre  bête,  à  un  jour  donné,  cessera  de 
vivre.  L'Administration  a  tout  prévu.  On  lui  accordera 
une  fosse  de  quelques  décimètres  de  longueur  et  de  pro- 
fondeur. 

Cette  idée,  qui  a  germé  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
tête  de  quelques  notables  de  Chang-hai,  ne  doit  pas 
déplaire  à  certains  ardents  disciples  du  Darwinisme.  Ils 
sont  devancés  toutefois  par  nos  pauvres  païens  de  Chine. 
Dans  l'Extrême-Orient,  cette  idée  est  acceptée  avec  plaisir, 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8, 15,  22,  29  janvier,  5, 12,  19  et  26  fé- 
vrier. 4,  11,  18  et  25  niirs. 
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presque  avec  reconnaissance,  par  les  nombreux  et  dévots 
sectateurs  de  la  métempsycose.  Les  classes  élevées  de  la 
société  chinoise,  les  lettrés  surtout,  sont  matérialistes  en 
pratique.  Mais  les  femmes  sont  crédules  à  l'excès.  Dans 
nombre  de  pagodes,  sur  les  images  populaires,  on  voit  les 
dix  demeures  et  supplices  de  l'enfer.  La  dixième  demeure 
est  aussi  effrayante  que  les  autres.  Là  tourne  sans  cesse 
cette  fameuse  roue  de  la  fortune,  qui  ouvre  les  qu:tre  che- 
mins de  la  métempsycose.  Les  dévols  ont  par  là  plus  de 
facilité  pour  faire  choix  dès  ici-bas  de  l'état  dans  lequel  ils 
désirent  se  trouver  après  la  mort.  On  s'estime  assez  heu- 
reux d'avance,  si  on  a  la  bonne  fortune  de  devenir  cheval, 
bœuf,  voire  même  coq  ou  canard  !  Tous  frémissent  d'hor- 
reur, à  la  pensée  d'être  changé  en  animal  sauvage,  sur- 
tout en  porc  !  Je  ne  dis  que  ces  quelques  mots  qui  font 
assez  comprendre  le  curieux  genre  d'égards,  de  respect, 
presque  de  culte  pour  certains  animaux. 


Je  puis  parler  de  cet  établissement  en  connaissance  de 
cause.  J'ai  en  ma  possession,  sur  ma  table  de  travail,  un 
assez  gros  volume.  C'est  le  compte-renc  u  des  recettes  et 
de,  dépenses  qui  se  fait  chaque  année  sous  les  yeux  des 
trois  principaux  Administrateurs  de  l'hospice.  Ce  compte 
rendu  est  précédé  d'une  assez  longue  notice  contenant 
l'historique  de  cette  bonne  œuvre,  les  motifs,  le  mode,  les 
avantage*  qui  ont  engagé  à  fonder  cet  établissement.  Là 
se  rencontrent  les  pièces  mandarinales  qui  ont  approuvé 
la  fondation  et  les  divers  achats  de  terrains.  Le  plus  ori- 
ginal et  le  plus  curieux  est  la  longue  liste  des  bienfaiteurs 
et  de  la.  souscription  versée  :  combien  de  piastres  ou  de 
sapèqués  par  mois  ou  chaque  année  et  à  quelle  intention, 
qui  pour  l'entretien  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  tel  autre 
pour  un  coq  ou  un  canard,  tous  pour  la  bête  de  prédilec- 
tion. 

A  mon  grand  étonnement,  les  femmes  ne  jouent  pas 
le  rôle  principal  dans  cette  affaire.  Les  hommes  ont  inscrit 
leur  nom  en  bien  plus  grand  nombre.  La  conclusion  serait- 
elle  que  ces  braves  Chinois  ont  la  dévotion  aussi  sensible, 
du  moins  sur  ce  point,  que  les  femmes  du  Céleste-Empire? 

Comment  ce  curieux  volume  est-il  devenu  la  propriété 
d'un  missionnaire  européen?  Ce  comment  est  accompagné 
de  circonstances  trop  piquantes  pour  ne  pas  mériter  une 
petite  mention.  Du  jour  où  je  commençai  ce  travail  sur  le 
Chang-hai  chrétien  et  païen,  j'eus  la  pensée  et  le  désir  de 
connaître  et  d'étudier  un  établissement  si  original.  Je 
désirais  vivement  le  visiter.  Mais  comment  pénétrer  dans 
une  propriété  où  tout  étranger  ne  peut  être  reçu  que  fort 
froidement,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ?  Ces  messieurs, 
administrateurs  et  employés,  sont  persuadés,  pour  cause, 
qu'une  telle  visite  ne  leur  procurera  aucun  avantage,  loin 
delà. 

J'envoyai  mon  catéchiste  sonder  le  terrain.  La  mission 
fut  remplie  avec  intelligence.  Il  fit  naturellement  mon 
éloge,  ajoutant  que  le  vieux  missionnaire  à  barbe  blanche  de 
Tong-kadou  était  tout  à  fait  chinoise  et  que  sa  visite  dans 
l'établissement  ne  pouvait  rien  avoir  de  désagréable  ou 
de  suspect. 


La  réponse  fut  telle  que  je  l'attendais  :  a  Dites  à  votre 
noble  Maître  que  cette  visite  serait  peut-être  gênante  pour 
lui  et  pour  les  employés,  par  la  raison  surtout  qu'un 
Européen  ne  peut  pas  bien  se  rendre  compte  des  usages  du 
pays.  » 

Vaincu  de  ce  côté,  je  dressai  de  nouvelles  batteries.  Je 
savais  que,  dans  toutes  les  grandes  administrations  chi- 
noises, il  se  publie  chaque  année  un  compte  rendu  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'établissement,  avec  accompagnement 
obligé  du  tableau  des  recettes  et  des  dépenses.  L'hospice 
des  bêtes  est  de  date  récente,  il  est  vrai.  N'importe. 
Ccmme  il  est  régi  par  une  administration  régulière,  il  doit 
donner  chaque  année  le  compte  rendu  de  ce  qui  se  fait 
dans  le  cours  de  l'année.  Qui  pourra  mettre  la  main  sur  le 
livre  désiré?...  J'ai  interrogé  et  j'ai  trouvé. 

J'apprends  sur  ces  entrefaites  que  le  premier  adminis- 
trateur, riche  commerçant,  a  pour  précepteur  de  ses  deux 
fils,  un  de  mes  anciens  catéchistes,  homme  sérieux  et 
lion  chrétien.  Quelle  bonne  fortune!  Sans  trop  tarder,  mon 
catéchiste  va  visiter  notre  précepteur  qu'il  connaissait 
intimement.  Succès  complet.  Un  beau  matin,  quelques 
jours  après  la  visite,  un  petit  paquet  était  déposé  à  la 
porterie  de  notre  Résidence,  à  mon  adresse.  C'était  le 
fameux  livre.  Un  petit  mot  du  précepteur  disait  qu'on 
devait  renvoyer  le  volume  sans  trop  tarder.  Il  n'était  que 
prêté. 

En  telle  occurrence  il  ne  faut  pas  abuser.  Sans  perdre  de 
lemps.je  fais  copier  les  parties  lesplus  intéressantes  du  livre 
qui  est  rendu  à  son  maître  avec  des  remerciements  bien 
mérités.  Deux  mois  plus  tard,  le  volume  revenait  à  Tong- 
kadou,  Cette  fois,  c'était  un  don  sans  condition.  Quelle 
amabilité  ! 

Je  suis  ainsi  devenu  possesseur  d'un  livre  peu  connu  du 
public  chinois  et  surtout  européen.  Il  est  unique  en  son 
genre,  même  en  Chine;  du  moins  je  le  pense  par  la  raison 
que,  dans  le  Céleste  Empire,  il  n'y  a  peut-être  qu'un  seul 
établissement  de  cette  natun.  et  que  cet  établis- 
sement est  celui  de  Chang-hai.  l'ai  beaucoup  interrogé. 
Jusqu'à  ce  jour  pas  de  preuves,  pas  de  données,  même 
pas  de  probabilité.  La  tradition  et  les  livres  ne  parlent  pas 
d'un  second  établissement,  hospice  exclusivement  pour  les 
bêtes,  hospice  assez  confortablement  installé,  avec  une 
administration  fonctionnant  régulièrement  et  l'autorisation 
et  les  encouragements  des  mandarins.  Dansle  monde  païen 
croyant  à  la  métempsycose,  vous  rencontrerez  dans  telle 
ville,  dans  telle  pagode,  dans  telle  propriété  publique  ou 
privée, cet  taines  bonnes  âmes  qui  nourrissent  quelques  bêtes, 
des  animau>:  domestiques,  quelques  espèces  de  poissons, 
voire  même  des  rats  et  des  souris.  Mais  c'est  le  fait  d'une 
dévotion  personnelle,  fait  qui  n'a  pas  d'écho  dans  le  public. 
Bien  différent  est  l'hospice  de  Chang-hai,  qui  chaque  année 
prend  de  nouveaux  développements.  Chaque  année,  le  livre 
dont  nous  parlons,  est  offert  aux  bienfaiteurs  insignes  de 
l'Œuvre,  qui  sont  naturellement  flattés  de  voir  leur  nom 
inscrit  en  assez  gros  caractères,  avec  la  somme  d'argent 
versée  pour  cette  bonne  œuvre. 

Sans  plus  long  préambule,  parcourons  rapidement  les 
deux  cent  huit  pages  de  notre  curieux  volume. 
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/.    Fondation  de  l'établissement. 

En  ouvrant  le  livre,  nous  trouvons  dans  les  premières 
pages  trois  préfaces  qui  exposent  avec  clarté  le  but,  les 
moyens  et  les  commencements  de  l'établissement.  .le  traduis 
.presque  mot  à  mot.  s 

«  La  quatrième  année  de  l'empereur  Tom-che,  1867,  quelques 
notables     de  Chang-hai  voyaient  avec    peine   que   les    paysans 
amenaient  des  hœufâ  à  la  ville.  Le  nombre  de  ces  bœufs   aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Ces  animaux  étaient  vendus  à  d'autres 
individus,   qui  les    tuaient,   leur  enlevaient  la  peau    et  jetaient 
toute  sorte  d'ordures  dans  les  rues.  L'odeur  était  insupportable. 
Ces  notables,  ayant  tenu  conseil,  décidèrent.d'acheter  sans  retard      S 
douze  à  quinze  de  ces  bœufs.    Peur  les    abriter,    on  construisit      ? 
trois  chambres,  au  pied  des  remparts  de  la  petite  porte  de  l'est.      ) 
Le  nombre   de   ces  bœufs  augmenta  peu  à  peu.   Les  chambres 
devinrent  insuffisantes.  On   s'adressa  alors  au  Tao-dê    (premier 


magistrat  de  la  ville)  pour  acheter  des  terrains  en  dehors  de  la 
grande  porte  du  sud.  Les  constructions  commencèrent  et  comme 
le  local  était  vaste,  on  put  recevoir  dans  ce  nouvel  établissement 
non  seulement  les  bœufs,  mais  encore  d'autres  animaux  domes- 
tiques, des  chevaux,  des  poules,  des  canards,  des  oies, etc.  Ces 
bêtes  avaient  là,  toute  facilité  pour  prendre  leurs  ébats,  dormir 
paisiblement,  et  se  promener  ou  voltiger  en  toute  libeité  dans 
cet  enclos  bien  installé.  Aussi  les  entendait-on  jeter  des  cris 
joyeux  et  les  voyait-on  voltiger  de  côté  et  d'autre.  Tout  était 
plein  de  vie  et  d'allégresse  I  etc.  u 

Je  m'arrête  un  instant  pour  relire  ces  deux  dernières 
lignes.  L'auteur  de  cet  article  ne  dit  pas  toute  sa  pensée. 
On  la  devine.  Dans  le  principe,  enl863-64,  ces  bon?  notables 
de  Chang-hai  firent  leurs  efforts  pour  sauver  la  vie  à  quel- 
ques bœufs.  Etait-ce  pour  cause  d'hygiène  ou  de  propreté? 
Je  ne  le  pense  pas.  Après  la  guerre  de  1861,  après  le  traité 


ILE  SAINT-THOMAS  (Antilles  danoises).  —  Eglise  Saint-Pierre  et  Saint-Paul;  d'après  une  photographie  (voir  page  160,. 


de  Pékin,  les  concessions  européennes  prirent  de  prodi- 
gieux accroissements.  Le  nombre  des  étrangers  augmentait 
de  jour  en  jour.  Comment  nourrir  tant  de  monde'?  Nombre 
de  bœufs  passaient  par  l'abattoir.  Tuer  et  surtout  manger 
ces  pauvres  bêtes,  quel  crime  abominable  aux  yeux  de  qui 
croit  à  la  métempsycose?  Les  Européens,  et  surtout  les 
Anglais  ont  une  conscience  mieux  formée  sur  ce  point! 

Seconde  réflexion.  Les  bêtes  changent  de  domicile.  De  la 
porte  Est,  centre  populeuxoùse  rencontrentnombre  d'étran- 
gers, on  les  reçoit  dans  un  nouveau  local,  en  dehors  de  la 
porte  sud,  en  pleine  campagne,  dans  une  localité  assez 
déserte.  Je  comprends  encore  ;  mais  pourquoi,  avec  les 
bœufs,  faire  entrer  presque  tous  les  animaux  de  la  création 
dans  cette  nouvelle  arche  de  Noé  ?  Pourquoi  surtout  tant 
de   sollicitude,   tant   de  bienveillance  pour   des  créatures 


utiles  sans  doute  mais  privées  de  raison?  En  Europe,  les 
Sociétés  protectrices  des  animaux  fonctionnent  et  se  mul- 
tiplient presque  dans  tous  les  pays.  L'hospice  des  bêtes  de 
Chang-hai  les  surpasse  de  beaucoup.  C'est  le  sublime  du 
genre.  Pauvres  païens  !  Administrateurs  et  bienfaiteurs 
d'une  telle  œuvre  n'attendent  pas  sans  doute  ici-bas  la 
récompense  de  leur  dévouement  et  de  leur  générosité, 
ignorés  qu'il  sont  même  du  public  indigène.  Après  la  mort, 
ils  auront  la  chance  d'entrer  dans  le  plus  confortable  des 
quatre  chemins  que  leur  ouvrira  la  roue,  toujours  en  mou- 
vement, de  la  métempsycose  ! 

(.,1   suivre). 
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M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris. 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVII 

Suite  (1) 

Diocèse  de  Roseau. 

Le  diocèse  de  Roseau,  érigé  en  1850,  comprend  les 
petites  Antilles,  la  Dominique,  Antigua,  Barboude,  Mont- 
serrat,  Saint-Christophe,  les  îles  anglaises  de  la  Vierge  et 
les  trois  iles  danoises  de  Saint-Thomas,  Sainte-Croix  et 
Saint-Jean.  Toutes  ces  îles,  à  l'exception  des  trois  dernières, 
appartiennent  à  l'Angleterre  et  comptent  un  peu  plus  de 
150,000  habitants,  dont  le  tiers,  soit  environ  50,000  sont 
catholiques. 

Voici, du  reste,le  tableau  détaillé  de  la  population  : 

La  Dominique 28.211     habitants  25.000  catli. 

Antigua  et  liarboude 31.321  »  2.000      » 

Montserrat 10.296  »  l  .000      » 

Saint-Christophe  et  Anguila 29.258  »  1.000      » 

Nevis  et  Uedonda 12.020  »  loi)      » 

Iles  anglaises  de  la  Vierge 5.287  »  300      » 

S  ThnmasIO.OQO      » 

Iles  danoises  delà  Vierge 33.703  î  S-Croix  ..  7.000      » 

'S-Jean....      100      » 
Total  pour  les  petites  Antilles,  153.162  habitants  dont  40.500  ca- 
tholiques. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  on  voit  du  premier 
coup  d'œil  que  les  catholiques  forment  à  la  Dominique  près 
du  total  de  la  population,  qu'ils  sont  en  majorité  très  faible 
dans  les  îles  danoises,  et  que,  dans  toutes  les  autres  iles,  ils 
ne  forment  encore  qu'une  très  petite  minorité  ! 

La  Dominique,  ancienne  colonie  française,  est  la  résidence 
de  l'évèque,  qui  s'est  établi  dans  la  ville  de  Roseau,  où  il 
a  élevé  une  belle  cathédrale.  L'ile  de  la  Dominique,  la 
mieux  partagée  du  groupe  sous  le  rapport  religieux,  a 
10  paroisses  (y  compris  la  cathédrale),  17  écoles  primaires, 
un  orphelinat. 

Mgr  Poirier,  missionnaire  français,  qui  fut  le  premier 
évêque  de  Roseau  (1850-1878),  a  vaillamment  employé  son 
épiscopat  au  relèvement  du  catholicisme  dans  son  vaste 
diocèse,  où  tout  était  à  créer.  Sentant  le  besoin  urgent 
d'augmenter  le  nombre,  malheureusement  trop  restreint  de 
ses  collaborateurs,  il  fit  appel  au  dévouement  des  congré- 
gations religieuses  et  fit  venir  près  de  lui  les  PP.  Rédemp- 
toristes  et  les  missionnaires  de  la  congrégation  des  Enfants 
de  Marie-Immaculée  ! 

Après  la  Dominique,  ce  sont  les  iles  danoises  dans  les- 
quelles le  catholicisme  est  le  plus  florissant.  Ces  iles  fuient 
cédées  par  la  France  au  Danemark  en  1733,  et  l'on  eut  soin 
de  stipuler,  dans  le  traité,  le  libre  exercice  du  culte  catho 
lique.  Le  gouvernement  danois  exécuta  loyalement  la  con- 
vention et  permit  l'entrée  de  ces  iles  aux  missionnaires,  à 
l'exception  toutefois  des  Jésuites. 

(1)  Voir  les  ttinsiona  Catholiques  des  1",  8,  15,22  janvier,  4,  12,  19  ei 
26  février,  11  et  18  mars. 


En  1769,  un  prêtre  séculier  anglais  fut  nommé  préfet 
apostolique  des  iles  danoises.  Les  choses  demeurèrent  en 
cet  état  jusqu'à  l'érection  de  l'évèché  de  Roseau.  Malheu- 
reusement le  petit  nombre  des  missionnaires  ne  permit  pas 
au  catholicisme  de  se  maintenir  sans  pertes  ;  de  leur  côté, 
les  ministres  luthériens  abusèrent  de  leur  position  officielle 
pour  opprimer  les  catholiques  demeurés  fidèles  et  entraîner 
les  autres  à  l'apostasie.  Le  catholicisme  végétait  donc  dans; 
ces  îles,  quand  Mgr  Poirier  y  appela  les  Rédemptoristes. 

En  quelques  années,  tout  changea  de  face  :  à  Saint-Tho- 
mas, le  chiffre  des  catholiques  s'éleva  rapidement  de  six 
à  dix  mille.  Cette  île  possède  aujourd'hui  une  belle  église, 
une  maison  de  religieuses  (voir  les  gravures  p.  162  et  105), un 
séminaire  diocésain,  un  collège  pour  les  jeunes  gens  et  des 
écoles  catholiques,  plus  un  hôpital;  le  tout,  sous  la  direction- 
des  Rédemptoristes. 

Dans  l'île  danoise  de  Sainte-Croix,  on  trouve  sept  mille 
catholiques,  deux  paroisses,  deux  églises,  une  chapelle  et 
une  école. 

Dans  les  autres  petites  îles  du  diocèse,  on  rencontre 
généralement  partout  l'église  et  l'école.  Heureuses,  celles- 
qui  peuvent  avoir  un  missionnaire  résidant  à  poste  fixé. 
Beaucoup  en  sont  encore  privées. 

Voici  le  tableau  statistique  du  diocèse  de  Roseau  : 

1°  Personnel  :  1  évoque,  '21  missionnaires. 

2°  Communautés  religieuse»,  hommes  :  Rédemptoristes, 
3  prêtres,  2  Frères.  Enfants  de  Marie-Immaculée,  8  prêtres. 
Femmes:  Soeurs  de  la  Vierge-Fidèle;  2  maisons,  19  Soeurs. 

3°  Œuvres:  18  paroisses,  14  missions;  20  églises,  10  cha- 
pelles, 1  séminaire,  50  élèves  ;  "1  collège  jeunes  gens, 
50  élèves  ;  3  écoles  supérieures,  jeunes  filles  ;  23  écoles 
primaires  catholiques. 

En  tout,  3,600  enfants. 

1  orphelinat,  50  et/fants  ;  1  hôpital. 

Vicariat  apostolique  de  Curaçao. 

Le  vicariat  apostolique  de  Curaçao  comprend  les  Antilles 
hollandaises,  savoir  :  Curaçao,  Bonaire,  Aruba,  Saint- 
Eustate,  Saba,  Saint-Martin,  dont  une  partie  seulement 
appartient  à  la  Hollande  et  le  reste  à  la  France.  La  popu- 
lation totale  des  six  îles  est  de  43,000  habitants,  dont  la 
grande  majorité,  37,000  sont  catholiques. 

Le  gouvernement  hollandais  persécuta  longtemps  le 
catholicisme  dans  ses  colonies,  aussi  bien  que  dans  la 
mère-patrie.  Au  commencement  du  siècle,  la  situation  des 
catholiques  de  Curaçao  n  était  donc  rien  moins  que  pros- 
père. Mais  peu  à  peu,  comme  en  Hollande,  les  préjugés- 
calvinistes  de  l'Administration  s'adoucirent  ;  quelques  mis- 
sionnaires purent,  avec  sa  tolérance,  s'introduire  dans  ces- 
îles,  où  de  nombreux  catholiques,  anciens  sujets  de  l'Es- 
pagne, les  appelaient  depuis  longtemps.  En  1824,  le  Saint- 
Siège  érigea  les  Antilles  hollandaises  en  préfecture  apos- 
tolique ;  M.  Neuwindt,  le  premier  titulaire,  fut  élevé,  en 
1842,  à  la  dignité  de  vicaire  apostolique,  avec  caractère 
épiscopal.  Pendant  sa  longue  administration  (1824-1860),  le 
pieux  et  zélé  prélat  éleva  sa  mission  à  un  haut  degré  de 
prospérité.  On  lui  doit  presque  toutes  les  œuvres  du  vica- 
riat.   11  avait  trouvé,  en  arrivant,  quatre   églises  ou  cha- 
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pelles  ;  il  en  laissa  quinze,  pourvues  chacune  d'un  bon 
missionnaire,  avec  presbytère  et  maisons  d'école. 

C'est  pour  entretenir  cette  situation  prospère,  et  aussi 
pour  obvier  à  la  difficulté  toujours  renaissante  de  recruter 
des  missionnaires  en  nombre  suffisant,  que  le  Saint-Siège 
confia,  en  1860,  la  mission  de  Curaçao  aux  Dominicains  de 
la  province  de  Hollande.  Avec  la  neutralité  bienveillante 
de  l'administration,  les  nouveaux  ouvriers  apostoliques  ont 
travaillé  avec  succès  à  développer  toutes  les  oeuvres  de  la 
mission. 

Voici  la  statistique  du  vicariat  : 

1°  Personnel  :  1  vicaire  apostolique,  24  missionnaires  ; 

2»  Communautés  religieuses.  Hommes  :  Dominicains,!  cou- 
vent, 1S  prêtres,  2  frères  ;  Frères  de  la  Mère  de  Miséri- 
corde fde  Tilburg),7  religieux.  Femmes  :  Tertiaires  de  Saint- 
François,  2  congrégations,  114  Sœurs  ; 

3"  Œuvres  :  15  paroisses,  1  mission,  ainsi  réparties  : 
Curaçao,  7  paroisses  ;  Bonaire,  2  paroisses  ;  Aruba,  3  pa- 
roisses, 1  mission  ;  Saba,  I  paroisse;  Saint-Eustate,  1  pa- 
roisse; Saint-Martin  (partie  hollandaise).  Soit:  16  églises, 
4  chapelles  ;  1  collège  à  Curaçao  (Frères  de  la  Miséricorde), 
21  pensionnaires  ;  1  académie,  jeunes  filles  (Tertiaires  de 
Saint-François),  109  pensionnaires;  16  écoles  primaires 
catholiques,  456  garçons,  2246  filles.  Au  total:  18  établisse- 
ments d'éducation  et  2,832  élèves;  1  orphelinats,  53  en- 
fants, 2  hôpitaux. 

Vicariat   apostolique    de  la    Jamaïque 

Le  vicariat  apostolique  de  la  Jamaïque,  érigé  en  1830, 
comprenait  d'abord  l'île  de  ce  nom,  les  iles  Bahamas  et 
le  Honduras  britannique.  En  1850,  les  Bahamas  furent 
rattachées  au  diocèse  de  Charleston  ;  en  1888,  le  Honduras 
anglais  fut  érigé  en  préfecture  apostolique  distincte.  En 
sorte  qu'aujourd'hui  le  vicariat  se  trouve  réduit  à  l'île  seule 
de  la  Jamaïque. 

Cette  île,  presque  toute  protestante,  car  pendant  deux 
siècles  l'Angleterre  y  prohiba  sévèrement  l'exercice  du 
culte  romain,  ne  compte  encore  que  dix-sept  mille  cinq 
cents  catholiques,  sur  une  population  totale  de  cinq  cent 
quatre-vingt  mille  huit  cent  quatre  habitants.  La  mission 
est  confiée  aux  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  jouit 
désormais  de  la  plus  grande  liberté  religieuse.  En  cin- 
quante ans,  le  chiffre  des  enfants  de  l'Eglise  romaine  est 
monté  de  cinq  h  dix-sept  mille.  Il  a  donc  plus  que  triplé,  et, 
chaque  année,  de  nombreuses  abjurations  de  protestants 
viennent  récompenser  le  travail  des  missionnaires. 

Statistique  du  vicariat  : 

1°  Personnel  :  1  vicaire  apostolique,  10  missionnaires, 
dont  9  Jésuites.  Sœurs  du  Tiers-Ordre  de  Saint  François, 
15  religieuses. 

2"  Œuvres  :  une  seule  résidence  à  Kingstown,  la  capitale 
de  l'île  ;  26  missions  dans  l'intérieur,  17  églises  ou  cha- 
pelles ;  16  écoles  primaires  catholiques,  1,352  enfants  ;  1 
école  industrielle,  38  jeunes  filles;  plusieurs  associations 
de  charité. 


Préfecture  apostolique  du  Honduras  britannique. 

Cette  préfecture,  érigée  en  1888,  n'a  pas  encore  d'histoire. 
Le  pays,  de  langue  espagnole,  a  19.000  catholiques  sur 
27.000  habitants.  Plusieurs  tribus  sauvages  sont  encore 
païennes  ;  le  centre  d'apostolat  de  ces  tribus  qui  comptent 
environ  3.000  Indiens  catholiques,  est  la  mission  de  Bélize. 

1°  Personnel  :  1  préfet  apostolique,  10  missionnaires, 
dont  9  jésuites,  10  sœurs  de  la  Merci. 

2»  Œuvres  :  6  résidences,  22  missions,  9  églises,  12  cha- 
pelles, 2  écoles  supérieures  :  27  garçons,'50  filles.  26  écoles 
primaires  catholiques  :  650  garçons,  452  filles.  Diverses 
associations  de  piété. 

Vicariat  apostolique  de  la  Guyane  britannique. 

Ce  vicariat,  érigé  en  1837,  est  confié,  comme  les  précé- 
dents à  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  compte  seulement 
21,000  catholiques,  sur  une  population  totale  de  430,000 
habitants,  ainsi  répartie  : 

Guyane  anglaise  :  250,000  habitants,  20,500  catholiques  ; 
lie  Barbade  :  180,000  habitants,  500  catholiques. 

1°  Personnel  :  1  vicaire  apostolique,  en  résidence  à  Geor- 
getown :  15  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  28  reli- 
gieuses Ursulines. 

2»  Œuvres;  8  résidences,  13  missions;  19  églises,  1  cha- 
pelle, 1  gymnase,  jeunes  gens,  à  Georgetown  ;  50  élèves. 

1  école  supérieure,  jeunes  filles  (Ursulines),  270  élèves. 
19  écoles  primaires  catholiques  :  1,300  garçons,  1,000  filles. 

2  orphelinats  :  30  garçons,  30  filles. 

Les  Pères  Jésuites  font  aussi  des  missions  parmi  les  sau- 
vages, encore  païens  pour  la  plupart,  qui  peuplent  les  forêts 
de  la  Guyane  anglaise. 

Vicariat  apostolique  de  la  Guyane  hollandaise. 

D'abord  simple  préfecture,  la  Guyane  hollandaise  fut 
érigée  en  vicariat  apostolique,  à  partir  de  1852.  Elle  compte 
aujourd'hui  14,200  catholiques,  sur  71,000  habitants,  ainsi 
répartis  :  population  d'origine  européenne,  53,000  habitants, 
13,000  catholiques.  Noirs,  8,000  habitants,  200  catholiques. 
Sauvages,  10,000  habitants,  1000  catholiques. 

La  plupart  des  noirs  se  sont  laissé  endoctriner  par  les 
frères  Moraves,  qui  occupent  dans  le  pays  une  situation 
prépondérante.  Leur  fanatisme  religieux  rend  leur  conver- 
sion très  difficile.  Les  sauvages  paraissent  relativement 
mieux  disposés. 

1°  Personnel  :  1  vicaire  apostolique  et  19  missionnaires, 
appartenant  à  la  Congrégation  du  Très-Saint-Rédempteur! 

3  scholastiques,  14  frères.  Sœurs  récollectines  pénitentes 
de  rimmaculée-Conception,de  la  congrégation  de  Rosenwal, 
1  maison,  40  religieuses. 

2"  Œuvres  :  5  résidences,  65  missions;  9  églises,  2  cha- 
pelles, 11  écoles  primaires  catholiques,  1,669  enfants,  2  orphe- 
linats :  50  garçons,  40  filles. 

(A  suivre). 
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Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


La  Tribu  de  Wagap,  Nouvelle-Calédonie,  ses  mœurs  et  sa 
langue,  d'après  les  notes  d'un  missionnaire  Mariste,  coordon- 
nées par  leR.  P.  André  Chapuy.  —  Publication  de  l'œuvre  de 
Saint-lérôme.  —  Paris,  Chadenat,  1890,  gr.    in-8   de  142  pages- 
Ce  volume  est  destiné  à  faire  profiler  les  linguistes,  aussi 
bien  que  les  futurs   missionnaires   en  Nouvelle-Calédonie, 
des  connaissances  qu'un  long  séjour  a  permis  à    un   Père 
Mariste  d'acquérir  sur  les  mœurs  et  la  langue  de  la  tribu 
de  Wagap.  Pour  les  mœurs,  l'auteur  ajoute  peu  à  ce  que 
l'on  savait  déjà  ;  ce   qu'il  en    dit   est    surtout  une  entrée 
en  matière.    Le  fond  de   sa  publication  est   consacré   à   la 
langue  de  cette  tribu   canaque.  L'auteur  donne  une  gram- 
maire résumée,  et.comme textes,  desconversationsusuelles, 
des  exemples   de   discours  adressés  aux  chefs,    aux  mis- 
sionnaires, etc.,    un    résumé  de    catéchisme    et  plusieurs 
prières   de     l'Église.     Il     aurait   pu    ajouter    des     textes 
originaux  delà  littérature  orale  des  indigènes,  nous  voulons 
dire  des  proverbes,    légendes,  contes  et  chansons  ;   mais, 
tel  qu'il  est,  son  livre  est  des  plus  profitables. 


Le  Clergé  et  les  Temps  nouveaux,  par  M. l'Abbé  Eue  MÊRIC, 
professeur  à  la  Sorbonne.  1  vol.  in-12,  de  514  pages.  —  Prix 
broché.  3  fr.  50.  —  Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90, 
à  Paris. 

Dans  ce  livre,  finit  de  longues  études,  l'éminent  profes- 
seur de  la  Sorbonne  aborde  tous  les  problèmes  soulevés 
actuellement  en  France  au  sujet  des  questions  ecclésias- 
tiques. 

Bien  qu'il  ait  surtout  en  vue  notre  pays,  l'auteur  ne 
laisse  pas  de  jeter  de  loin  en  loin  un  coup  d'œil  chez  les  voi- 
sins ;  témoin  cette  page  que  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  citer  ;  elle  confirme  éloquemment  les  consolants  détails 
que  nous  avons  maintes  fois  donnés  sur  les  progrès  de  la 
foi  catholique  en  Europe  : 

«  L'Église,  qui  a  vaincu  les  Barbares,  ne  craint  pas 
l'épreuve  plus  dangereuse  des  civilisations  modernes. 
C'est  une  des  marques  de  sa  divinité  de  rester  toujours 
florissante,  sur  tous  les  points  de  l'espace,  malgré  les  vicis- 
situdes profondes  des  temps  ;  de  faire  tous  les  jours  de 
nouvelles  conquêtes  et  de  voir  rentrer  dans  son  sein,  après 
de  cruelles  et  douloureuses  expériences,  les  individus  et  les 
peuples  qui  s'en  étaient  éloignés. 

«  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  ne  comptait  plus 
que  120,000  catholiques  dans  les  deux  royaumes  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse;  ils  sont  aujourd'hui  1.700.000,  sans  comp- 
ter les  millions  de  fidèles  répandus  dans  les  colonies 
anglaises.  Ils  occupent  quarante-un  sièges  à  la  Chambre 
des  Lords  ;  neuf  au  conseil  privé  ;  soixante-seize  a  la 
Chambre  des  communes  ;  on  les  rencontre  à  la  tète  de  l'ad- 
ministration et  de  l'armée.  Prêtres,  évèques  et  cardinaux 
donnent  l'exemple  austère  du  zèle  prudent  et  des  vertus 
chrétiennes  ;  ils  bâtissent  des  cathédrales,  fondent  des 
universités,  et  Dieu  bénit  par  des  conversions  tous  les  jours 
plus  nombreuses,  leur  infatigable  apostolat. 

«  En  Hollande,  le  nombre  des  catholiques  s'est  élevé  en 
cent  ans,  de  350.000  à  1.500.000.  Là,  comme  en  Angleterre, 
la  liberté  bénie  et  fécondée  par  la  grâce  a  fait  des  prodiges 
et  multiplié  les  retours   à  la  religion.  » 


ÉDITION  FRANÇAISE. 

M    le  chanoine  Durand,  à  Toulouse 10 

Au  nom  de  défunte  Agathe  Treynet,  de  Sainte-Uatherine-sous- 

Riverie,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fouruièrc 30 

Anonyme          »                             •  300 

Anonyme          ■                               •  1(0 

Anonyme  »  ■  100 
anonyme  de  Saint-Rrice-en-Gogtes,  diocèse  de  Rennes,  demande 

de  prières 190 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (au  R.  P.  Le 
Roy,  pour  le  Gabon). 

Mme  A.  M    C.  de  M  '. .,  de  Lvon 7C0 

Anonyme  de  Grenoble,  avec  demande  de  prières 10 

Pour  les  affamés  de  Vizagapatam. 

Anonyme  de  Lyon , 40 

Pour  les  missions  de  Mgr  Falize.    ' 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 20- 

Pour  Mgr  Puginier. 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens  20 

Pour  l'achat  d'une  statue  de  saint  Joseph  et  du  Sacré- 
Cœur  pour  les  missions  de  la  Cocbinchine  orientale. 
Anonyme  de  Lyon  2C0 

Au  R.  P.  Girod  (ïonkin  occidental). 

La  Congrégation  de   la  Sainte-Vierge,    au    petit  séminaire  de 
Vaux,  diocèse  de  Saint-Claude • 25 

A  M.  Guerlach  (Cocbinchine  orientale). 
Un  abonne  du    diocèse    de    Toulouse,   se   recommandant  aux 
prières  des  missionnaires  et  des  chrétiens  d'une  manière  spéciale.  10' 

A  M-  Tessier  (Tonkin  méridional). 

Un  abonné  du  diocèse   de    l'oulouse,  se    recommandant   aux 
prières  des  missionnaires  et  des  chrétiens  d'une  manière  spéciale.  5 

A  M.  Fourcaie  (Pondichéry),  pour  les  affamés. 
Un    »bon<  é  du  diocèse  de   ToulJuse,    se   recommandant    aux 
prières  desmissionnai;  es  et  des  chrétiens  d'une  manière  spéciale.  5 

M    Lecroq,  à  Latourneray,  diocèse  de  Rennes 5- 

A  Sœur  Gilbert,  à  Ning-Po. 

Un   abonné  du   diocèse    de  Toulouse,    se   recommandant  aux 
prières  des  missionnaires  et  des  chrétiens  d'une  manière  spéciale.  10 

Pour  la  mission  du  Hou-pé  oriental,  où  a  été  marty- 
risé le  B.   Perboyre. 
Pour  une  guérison  obtenue  par  son  intercession, M   O.  de  Paris.        1C0 

Pour  les  missions  de  Mongolie  (Mgr  Rutjes). 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens 10 

A  Mgr  Cousin,  évêque  de  Nagasaki,  pour   la  pension 
d'un  séminariste. 
Anonyme  de  Paiis 300 

Au   R.    P.    Hanriot,    vicaire   général  de   Mgr  Sogaro 
(Egypte),  pour  rachat  de  nègres. 
M.  l'abbé  Hanriot,  du  diocèse  de  Sletz 90 

Au  même,  pour   le  rachat  d'une  petite  fille  sous  les 
noms  de  M>ria-Flora. 
M    l'abbé  Hanriot,  du  diocèse  de  Metz 60- 

Pour  rachat  et  baptême  d'un  esclave  (au  même). 

Anonyme,  en  l'nonneur  de  saint  Joseph,  diocèse  de  Rouen.. .. .  5 

Au  R.  P.  Lejeune,  au  Gabon. 

M.  >:  ...  diocèse  d'Arras,  avec  demande  de  prières 2C0 

Un    abonne  du   diocèse    de  Toulouse,    se  reconnu  m  Jant    aux 

prières  des  missionnaires  et  des  chrétiens. 10- 

M    et  Mme  J.  D.  O.  à  Paris,  avec  demande  de  prières 50 

Au  même,  pour  le  baptême  d'un  enfant  sous  le  nom 
de  Joseph. 
A    C,  de  Marseille 2 

Au  même,  pour  le  baptême  d'une  eùfant  sous  le  nom 
de  Marie-Jacqueline. 

Un  fidèle  abonné,  du  diocèse  de  Rouen 1  50- 

Au  R.    P.    Courtois,  à   Saint-Joseph    de   Nyamussua 
(Mozambique). 

Mme  de  Bouffier,  à  Livron,  diocèse  de  Valence 60 

Œa  suite  des  dons  prochainement  J, 

_^ —     ^ i 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 

Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  '3, 
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MEXIQUE.  —  Vue  d'une  partie  de  la  fabrique  de  Cocolapam,  près  Ohizaba;  d'après  une  photographie  communiquée  par  les 

RR.  PP.  Tmirien  et  Boutry  (voir  p.  172,. 


NOS  DÉLÉGUÉS  AU  MEXIQUE 


Quoique  le  Mexique  ne  soit  pas  uh  pays  de  missions,  c'est 
pour  nous  un  devoir  de  reconnaissance  de  parler  quelquefois  de 
la  grande  République  de  l'Amérique  centrale.  Comme  on  le  voit 
dans  cette  correspondance,  notre  (Euvre  s'y  acclimate  admi- 
rablement, grâce  au  zèle  de  nos  délégués,  à  la  piété  et  à  la 
générosité  des  habitants,  et  aussi  et  surtout  à  la  bénédiction  et 
à  la  protection  du  clergé  et  des  évêques. 


Lettre  des  RR.  PP.  Ferdinand  Terrien  et  Louis  Boutry,  a 
MM.  les  Directeurs  des  Conseils  centraux  de  l'Œuvre 
delà  Propagation  de  la  Foi. 

Le  10  octobre  dernier,  nous  arrivions  à  Orizaba,  ville 
importante  de  l'Etat  de  Veracruz,  pour  y  établir  l'Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  agréable  à  Dieu,  utile  et 
bienfaisante  à  l'humanité  tout  entière.  Les  encourage- 
ments du  vénérable  évèque  du  diocèse  nous  avaient 
laissé  espérer  une  véritable  réussite  dans  cette  ville,  si 
bien  dénommée,  selon  son  étymologie,  «  la  joie  sur 
l'eau  ». 


11  est  certain  que  les  trois  semaines  passées  au  milieu 
de  cette  population  aux  mœurs  simples,  à  l'esprit  élevé, 
au  cœur  généreux,  ont  été  pleines  de  consolations  et 
d'encouragement. 

Jamais  nous  n'oublierons  la  sympathie  dont  notre 
haute  mission  y  a  été  l'objet.  Trois  mille  personnes 
(environ  le  dixième  de  la  population )  se  sont  enrôlées 
vaillamment  dans  cette  armée  pacifique  et  internationale 
dont  le  but  est  d'amener  les  nations  infidèles  aux  pieds 
de  Jésus-Christ. 

Dans  la  belle  langue  de  Cervantes,  nous  avons  fait  un 
appel  à  des  frères  qui  ont  profité  des  bénéfices  de  la 
Rédemption  et  comprennent  l'obligation  pour  toutcatho- 
lique  de  procurer  au  prochain  malheureux  sa  juste  part 
de  notre  brillante  civilisation  chrétienne.  Vraiment  nous 
avons  été  témoins  de  faits  de  générosité  comparables  à 
ceux  que  nous  relatent  les  Actes  des  apôtres. 

I  a  ville  d'Orizaba  est  située  à  l'entrée  des  Terres 
Chaudes  et,  comme  telle,  elle  jouit  de  tous  les  avantages 
de  l'exubérante  végétation  des  Tropiques.  Son  horizon 
est  très  original.  Figurez-vous  de  belles  montagnes 
placées  d'une  manière  extrêmement  capricieuse  par  la 
bonne  Providence.  Mirabilis  in  altis  Dominas.  Elles  sont 
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couvertes  de  magnifiques  forêts  dont  la  parure  vert 
sombre  repose  doucement  la  vue  et  fournira  longtemps 
du  bois  et  du  combustible  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Gomme  ces  montagnes  étagées  les  unes  sur  les  autres 
rappellent  éloquemment  ces  passages  inspirés  du  Pro- 
phète royal:  Monte;  exultavjrunt  ut  urietes  et  colles 
sicut  agni  ovium  ! 

Quel  spectacle  que  celui  offert  par  cette  riche  nature 
à  notre  admiration  !  On  se  reporte  au  temps  où  «  la 
terre  ce  mettait  en  mouvement  à  la  vue  de  Dieu.  » 

Derrière  les  montagnes,  le  pic  d'Orizaba,  ancien  vol- 
can, d'après  un  ingénieur,  le  plus  haut  du  Mexique, 
repose  sa  tète  blanche  dans  l'azur  du  ciel. 

Une  fois  notre  travail  fini,  nous  avons  donné  dans 
«  El  Siglo  que  acaba  »  une  lettre  de  despedida  pour 
remercier  son  aimable  Directeur  du  bienveillant  con- 
cours qu'il  a  prêté  à  notre  mission,  et,  par  son  intermé- 
diaire, rendre  grâces  à  nos  bienfaiteurs  d'Orizaba.  Un 
ami  nous  a  fourni  des  montures  pour  nous  rendre  à 
Zongolica,  intéressante  population  à  une  dizaine  de 
lieues  dans  les  montagnes  de  la  Sierra-Madre. 


Nous  voyez-vous  chevauchant  à  travers  un  pays  très 
accidenté?  Autrefois  on  nousenseignait  quelalignedroite 
est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre.  Malheu- 
reusement, il  nous  est  impossible,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
faire  l'application  de  cet  axiome  géométrique.  Aussi 
tournons-nous  humblement  les  montagnes,  terrible 
obex,  par  des  sentiers  ardus,  boueux,  malaisés.  Nos 
montures  semblent  se  jouer  des  dangers  et  nous  font 
passer  assez  heureusement  sur  le  bord  de  nombreux 
précipices.  Nous  ne  sommes  pas  de  parfaits  ginctes; 
cependant  ncs  compagnons  de  route,  cavaliers  depuis 
leur  plus  jeune  âge,  nous  félicitent  de  notre  aisance  et 
de  notre  allure  décidée  sur  des  mules  qui  valent  bien  le 
fameux  Bucéphale  de  l'antiquité. 

Nous  arrivons  dans  un  village  dont  nous  connaissons 
le  pasteur.  Le  brave  curé,  admirateur  de  la  grande  mis- 
sion confiée  à  ses  amis,  fait  jeter  à  tous  les  échos  d'alen- 
tour les  joyeuses  volées  de  ses  petites  cloches,  tandis 
qu'une  fanfare  d'Indiens  vêtus  comme  au  temps  du 
pauvre  d'Assise,  nous  joue  avec  entrain  l'hymne 
national  du  Mexique.  Nous  remercions  ces  braves  gens 
de  leur  bonne  volonté,  et  en  avant  !  Nous  reprenons 
mitre  course  aérienne  vers  les  cimes  verdoyantes  de  la 
sierra. 

M.  le  curé  de  Tequila,  averti  de  notre  passage,  nous  a 
préparé  une  utile  réfection. 

L'amitié  est  fondée  sur  l'unité  de  croyances  et  d'affec- 
tions et  nous  voilà  reçus  avec  beaucoup  de  cordialité 
par  un  frère.  Nous  sommes  admirablement  sous  son 
toit   hospitalier;  nous   pourrions   chanter  Ye.ccc   quam 


bonum  ou  bien  désirer  planter  notre  tente,  ne  fût-ce  que 
pour  une  semaine  à  Zequila;  mais  non!  nous  ne  pouvons 
nous  arrêter  aux  fleurs  du  chemin  et  oublier  le  but  de 
notre  voyage. 

Nous  voilà  de  nouveau  à  cheval  sur  des  mules.  Mais 
comme  la  route  n'est  pas  très  bonne,  nous  avons  besoin 
de  nous  protéger  les  jambes  avec  des  chïbarras,  sorte  de 
guêtres  en  peau  d'ours  ou  de  tout  autre  animal.  Pour 
les  fabriquer,  on  n'a  pas  suivi  la  mode  en  usage  parmi 
les  dandys  qui  vont  caracoler  tous  les  jours  sur  la  pro- 
menade des  Champs-Elysées.  Peu  nous  importe.  Il  n'y  a 
pas  de  mode  pour  le  missionnaire  qui  doit  se  faire  tout 
à  tous  et  savoir  mettre  en  pratique  le  proverbe  :  «  A  la 
guerre  comme  à  la  guerre  !  » 

Après  de  nombreux  détours,  nous  découvrons  là-haut 
des  cavaliers  en  observation.  Ils  sont  une  vingtaine, 
mais  non  pour  nous  demander  la  bourse  ou  la  vie.  Leur 
bourse  sera  à  notre  disposition  et  quelques-uns  d'entre 
eux  voudront  se  servir  de  notre  ministère  pour  arriver 
à  la  vie  éternelle. 

M.  le  Curé  de  Zongolica,  accompagné  des  principaux 
vecinos,  habitants  du  bourg,  vient  nous  souhaiter  la 
bienvenue. 

Nous  nous  faisons  les  saluts  d'usage  et  nous  nous 
avançons  émus  et  contents  au  milieu  de  cette  escorte 
d'honneur. 

Au  loin,  sur  la  terre  étrangère,  à  trois  mille  lieues  de 
son  pays,  il  est  doux  de  se  trouver  au  milieu  de  personnes 
qui  rappellent  pour  quelques  jours  à  l'exilé  volontaire 
pour  Jésus-Christ  les  joies  de  la  famille  et  les  douceurs 
de  la  patrie  I 

Une  surprise  nous  était  réservée.  A  un  tournant  de  la 
montagne,  à  une  lieue  de  la  ville,  une  fanfare  de 
jeunes  gens,  à  l'œil  vif,  à  l'entrain  admirable,  veut 
accompagner,  aux  sons  joyeux  de  ses  instruments,  notre 
entrée  dans  la  bourgade.  Les  enfants  de  l'école  catho- 
lique, l'espoir  de  l'avenir,  sont  là  également,  portant 
chacun  une  oriflamme  aux  couleurs  nationales.  Ça  et 
là  de  braves  gens  nous  jettent  des  fleurs  et  viennent 
grossir  les  rangs  de  cette  manifestation.  Les  habitants, 
sur  le  pas  de  leurs  portes,  indiquent  par  leurs  francs 
saluts  leur  bonheur  de  nous  voir,  tandis  que  d'autres 
s'agenouillent  et  implorent  une  bénédiction  des  derniers 
apôtres  de  Jésus-Christ.  C'est  bien  touchant!  c'est  la  foi 
robuste  des  anciens  jours  ! 

Nous  sommes  fatigués  ;  mais  comme  la  fatigue  est 
douce  quand  on  l'a  acceptée  bravement  pour  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  ! 

Nous  avons  passé  quelques  jours  à  Zongolica,  en  par- 
ticulier la  fête  de  la  Toussaint  et  la  Commémoration  des 
fidèles  trépassés. 
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Laissez-nous  vous  dire  quelque  chose  de  certaines 
pratiques  des  Indiens  pour  honorer  la  mémoire  des 
Morts. 

Préalablement,  on  a  eu  soin  d'acheter  pour  le  '2  no- 
vembre des  pains  de  différentes  dimensions,  des  liqueurs, 
des  cierges... 

Le  jour  de  la  Toussaint,  au  milieu  d'un  appartement 

(le  plus  souvent  il  n'y  a  qu'une  pièce  dans  la  case),  on 

dispose  un  petit  autel.  Une  statue  ou  une  image  de  saint 

en  occupe. le  centre  ;  des  cierges  l'accompagnent  avec 

lus  ou  moins  de  symétrie  ;  le   sol  bien  balayé  est  semé 


de  Heurs  jaunes  appelées  «  Meurs  des  morts  ».  On  espère 
que  les  défunts  suivront  cette  voie  fleurie  pour  se  rendre 
au  frugal  banquet  improvisé  à  leur  intention.  Ces  fleurs, 
bien  différentes  de  l'immortelle  jaune  ou  violette,  s'ap- 
pellenten  mexicain  sempoalxochite  et  ne  doivent  pas  être 
connues  en  Europe. 

Les  préparatifs  terminés,  toute  la  famille  s'agenouille 
avec  recueillement,  récite  des  prières  et  invite  les  morts 
à  venir  prendre  la  substance  des  mets  qui  leur  sont 
offerts.  On  peut  supposer  qu'ils  viennent  en  temps 
opportun    prendre  leur  part  du    festin.  Les  restes  des 


MEXIQUE.  —  Vce  de  la  ferme  de  San  Antonio,  d'après  une  photographie  communiquée  par  les  RR.  TP.  Terrien  et  RouTnv 

(Voir  page  172;. 


offrandes  sont  le  lendemain  absorbés  parla  famille  avec 
accompagnement  de  libations  plus  ou  moins  copieuses. 
On  fera  réciter  quelques  Libéra  me  par  les  ministres  du 
Seigneur  et  les  morts  devront  être  flattés  de  la  cérémo- 
nie pagano-chrétienne  faite  pour  honorer  leur  mémoire. 

Croiriez-vous  qu'à  l'occasion  de  la  fête  des  Morts,  on  a 
offert  à  l'un  de  nos  amis  une  tête  de  mort  en  sucre  avec 
les  yeux,  le  nez  et  la  bouche  faits  en  papier  doré.  Dans 
certaines  localités  on  fait  manger  des  cercueils  en  sucre 
aux  enfants. 

Le  clergé  travaillera  peut-être  encore  longtemps  à 
détruire  ces  restes  de  paganisme. 


Si  nous  en  avions  eu  le  temps,  nous  aurions  aimé  à 
visiter  quelques  villages  d'Indiens,  mais  entre  différents 
motifs  puissants  qui  nousen  ont  détournés,  nous  aurions, 
parait-il,  perdu  notre  temps,  parce  que  ces  naturels  ne 
sont  pas  gentc  de  razon  (gens  de  raison).  Cette  expres- 
sion originale  veut  dire  qu'ils  ne  parlent  pas  espagnol. 


NousavonsprispourentreràOrizabale  chemin  des  éco- 
liers, c'est-à-dire  le  plus  long, parce  que  nous  devions  visiter 
une  ferme  appartenant  à  l'un  de  nos  principaux  bien- 
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feiteurs,  M.  Pablo  Rodrigues.  Cette  hacienda    ou  ferme 
s'appelle Tlanepaquila  (vallée  gaie). 

Des  habitants  de  Zongolica  ont  voulu  nous  accompa- 
gner tout  ou  partie  de  la  route.  Au  cours  de  la  conver- 
sation, nous  avons  appris  que,  dans  les  plantations  de 
cannes  à  sucre  de  l'État  de  Veracruz,  on  laissait  volon- 
tiers la  liberté  à  une  espèce  de  serpent  appelé  en  mexi- 
cain clit-coatl  (serpent  noir).  Il  paraîtrait  que  ce  reptile 
est  inoffensif,  qu'il  se  nourrit  de  rats  et  purge  les  plan- 
tations de  cet  animal  nuisible.  Le  clit-coatl  atteint  par- 
fois une  longueur  de  quatre  ou  cinq  mètres. 

Nous  arrivons  à  Tlanepaquila  où  nous  sommes  reçus 
avec  la  plus  grande  cordialité  par  M.  Pablo  Rodrigues. 
Nous  avons  pris  un  jour  de  repos  sous  son  toit  hospi- 
talier. Ce  cher  bienfaiteur  nous  a  invités  à  donner  aux 
peones  (travailleurs)  quelques  explications  sur  la  belle 
Œuvre  dont  nous  sommes  les  humbles  délégués  en  Amé- 
rique. En  voyant  ces  bons  Indiens  nu-pieds,  portant  un 
costume  assez  semblable  à  celui  du  pauvre  d'Assise, 
nous  nous  sentions  transportés  en  plein  moyen  âge. 

Un  interprète  leur  traduisait  phrase  par  phrase  notre 
petite  allocution.  Ils  vont,  eux  aussi,  accepter  d'être 
apôtres  par  la  prière  et  l'aumône. 

Notre  aimable  bote  nous  a  préparé  des  mon- 
tures pour  faire,  à  travers  les  montagnes  de  la  Sierra, 
les  huit  lieues  qui  nous  séparent  de  la  ville  d'Orizaba. 
Il  nous  a  fallu  descendre  à  dos  de  mule,  en  faisant  une 
sorte  d'angle  obtus,  avec  l'animal  une  montagne  très 
inclinée,  un  véritable  casse-cou.  Après  trois  heures  de 
marche,  nous  frappions  à  la  porte  de  M.  le  Curé  de 
Naranjal.  Très  austère  dans  son  régime  de  vie,  il  aime  à 
bien  recevoir  les  personnes  respectables  qui  lui  deman- 
dent l'hospitalité. 

Nous  étions  dans  les  terres  chaudes;  il  était  midi  et 
nous  avions  bien  soif,  et,  comme  le  divin  Sauveur,  nous 
étions  bien  fatigués.  Au  lieu  de  l'eau  du  puits  de  Jacob, 
le  bon  curé  nous  a  fait  prendre  une  boisson  inconnue  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  la  bière  qui  doit  correspondre 
plus  ou  moins  au  sicera  dont  parle  la  Sainte-Ecriture. 
Nous  avons  passé  deux  heures  environ  dans  la  compa- 
gnie de  ce  vénéré  confrère. 

'  Un  petit  dinera  été  vite  préparé  et  notre  conversation 
a  surtout  eu  pour  objet  la  grande  Œuvre  pour  laquelle 
nous  ne  reculons  devant  aucune  fatigue.  M.  le  Curé 
nous  a  compris  et  a  souscrit  généreusement.  Sans  quitter 
sa  paroisse,  il  sera  missionnaire  des  infidèles,  puisqu'il 
s'est  engagé  pour  toute  sa  vie  à  soutenir  un  ouvrier 
évangélique. 

Sous  un  soleil  de  feu,  nous  avons  continué  notre 
petite  odyssée.  Nous  tenions  absolument  à  rentrer  le 
jour  même  à  Orizaba,  où  nous  sommes  arrivés  à  la 
tombée  de  la  nuit,  n'en  pouvant  plus. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Rome,  31  mars    1892. 

S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  vient  de  nommer  archevêque 
de  Westminster,  en  remplacement  du  cardinal  Manning, 
décédé,  Mgr  Herbert  Waughan,  évêque  de  Salford. 

—  Sur  la  demande  des  évoques  de  la  province  ecclésiasti- 
que de  Montréal  (Canada),  et  sur  la  proposition  de  la  Sacrée- 
Congrégation  de  la  Propagande,  le  Saint  Père  a  érigé  dans 
cette  province  un  nouveau  diocèse  qui  a  reçu  le  nom  de 
Walleyfîeld,  de  la  ville  où  est  établi  le  siège  épiscopal.  Ce 
nouveau  diocèse  comprend  les  comtés  de  Beauharnois,  de 
Chateauguay,  de  Huntingdon,  de  Soulanges  et  de  Vaudreuil, 
détachés  de  l'archidiocèse  de  Montréal  dont  il  est  suffragant. 

Sa  Sainteté  a  nommé  évêque  du  nouveau  diocèse  de 
Walleyfield  M.  Joseph-Médard  Emard,  chancelier  de  l'ar- 
chidiocèse de  Montréal.  Mgr  Emard  est  âgé  de  trente-huit 
ans.  Il  a  fait  ses  études  au  grand  séminaire  de  Montréal, 
puis  à  Rome  au  séminaire  français.  Il  est  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  canon. 

—  Par  décret  de  la  Sacrée  Compagnie  de  la  Propagande 
a  été  érigée,  dans  les  Indes  orientales,  la  préfecture  aposto- 
lique du  Rajpoutana  et  nommé  préfet  apostolique,  le 
R.  P.  Bertrand  Dangeul,  de  l'Ordre  des  Capucins,  à  qui  est 
confiée  cette  prélecture. 

—  Par  décrets  de  la  même  Congrégation  ont  été  égale- 
ment nommés  : 

Préfet  apostolique  de  la  Cimbébasie  (Afrique),  leR.  P.  Er- 
nest Lecompte,  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  ; 

Préfet  apostolique  du  Transwaal  (Afrique),  le  R.  P.  Louis 
Schoch,  des  Oblatsde  Marie-Immaculée. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Jaffna  (Ceylan  .  —  Le  R.  P.  Raoul  Maingot,  Oblat  de  Marie- 
Immaculée,  nous  écrit  de  Valvettiturai,  15  janvier  i8di  : 

«  Depuis  un  an  je  suis  chargé  de  la  mission  de  Point-Pedro. 
C'est  ma  première  mission.  Vous  comprendrez  facilement  qu'un 
jeune  missionnaire  fasse  tout  son  possible  pour  agrandir  le 
règne  de  Dieu  dans  les  âmes.  J'ai  dix  églises  distantes  les  unes 
des  autres  de  plusieurs  milles  anglais.  La  population  catholique 
est  noyée  dans  un  flot  de  païens.  Sur  ces  dix  églises,  troi6 
tombent  en  ruines  et  cinq  sont  en  construction  depuis  de  longues 
années. 

«  Les  indigènes  sont  si  pauvres  que,  malgré  leur  bonne  volonté, 
ils  doivent  se  résigner  à  voir  la  maison  de  la  prière  inachevée, 
alors  que  les  temples  païens  s'élèvent  majestueux  et  semblent 
défier  la  puissance  du  Dieu  que  nous  sommes  venus  prêcher. 
Cette  vue  m'attriste  profondément. 

«  A  trois  milles  de  Manel-Càdu,  petite  chrétienté  située  dans 
des  dunes  de  sable,  vivent  une  quarantaine  de  familles  païennes. 
Ces  indigènes,  très  unis  entre  eux,  fournissent  à  la  pagode  envi- 
ron trois  cents  francs  de  notre  monnaie  pour  l'entretien  d'un 
culte  abominable.  Malgré  cette  dîme  annuelle,  les  autres  païens 
ne  leur  permettent  pas  d'entrer  dans  le  temple  parce  qu'ils  sont 
de  basse  caste  ;  de  là  un  mécontentement  sourd  et  un.  certain 
désir  de  se  faire  catholiques.  Si  j'avais  l'argent  nécessaire  pour 
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pos«r  les  fondations  d  une  petite  église  pour  leur  usage,  il  ne  me 
serait  pas  difficile  de  les  retirer  tous  d'entre  les  griffes  du 
démon...  » 

Yun-nan  (Chine).  —  M.  Matiion,  des  Missions  Étrangères  de 
Paris,  écrit  de  Tchaô-tong,  à  sa  famille,  le  9  novembre  1891  : 

«  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  reçu  votre  lettie  datée  du  mois 
d'avril.  Elle  est  venue  me  réjouir  dans  ce  beau  pays  du  Yun- 
nan,  ma  nouvelle  patrie  . 

«  Une  grave  maladie,  la  fièvre  typhoïde,  m'a  empêché  de  vous 
répondre  plus  tôt.  Les  médecins  les  plus  habiles  de  la  ville 
venaient  me  visiter  chaque  jour. 

«  Apre;  m'avoirdonné  ses  soins  pendant  trois  semaines.voyant 
que  j'allais  mieux,  un  de  mes  confrères  voisins  repartit  pour 
son  district.  Mais,  hélas  !  je  lui  avais  communiqué  ma  maladie. 
En  rentrant  chez  lui,  il  se  mit  au  lit,  et  trois  jours  après  il  me 
fit  dire  d'aller  le  trouver.  Quoique  bien  faible  encore,  je  partis 
immédiatement.  En  arrivant,  je  trouvai  mon  confrère  dans  un 
état  presque  désespéré  ;  je  lui  administrai  les  derniers  sacrements 
et  pendant  huit  jours  je  crus  à  chaque  instant  qu'il  allait  mourir. 
Mais  peu  à  peu  il  se  rétablit  et  il  est  hors  de  danger. 

«  Comme  tous  les  gens  de  ma  maison  étaient  malades  en 
même  temps  que  moi,  caries  épidémies  ont  été  nombreuses  cette 
année,  ce  sont  les  personnes  du  dehors  qui  venaient  nous  soigner; 
mais  elles  ont  profité  de  l'occasion  pour  me  voler  ma  montre  et 
d'autres  objets  de  la  valeur  de  120  à  130  francs. 

«  Au  Yun-nan,  un  grand  travail  reste  à  faire  ;  il  y  a  peu  de 
conversions.  Dans  mon  vaste  district  je  n'ai  pas  plus  de  cinq 
cents  chrétiens,  dont  trois  cents  à  la  campagne  et  deux  cents 
dans  la  ville  de  Tchaô-tong,  ce  qui  ne  me  fait  pas  un  chrétien 
sur  deux  mille  païens.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  nombre  des 
chrétiens  avait  doublé;  mais,  au  moment  de  la  guerre  du  Tonkin, 
épouvantés  par  la  persécution,  tous  les  néophytes  ont 
faibli,  et  replacé  les  pous-sàs  dans  leurs  maisons.  J'ai  visité 
dernièrement  une  de  ces  familles  ;  le  père  et  la  mère  voudraient 
bien  revenir  à  nous,  ils  me  l'ont  même  promis  :  mais  ils  en 
restent  là,  ils  ont  peur  des  païens.  Le  démon  se  sert  de  tous 
les  moyens  pour  perdre  les  âmes. 

«  Les  chrétiens  de  la  campagne  sont  peu  instruits, caries  familles 
étant  très  dispersées,on  ne  peut  pas  établir  d'écoles.  Une  autre  dif- 
ficulté bien  fàcheuse,c'est  qu'en  cas  de  maladie,  les  chrétiens  sont 
si  éloignés  qu'ils  ne  peuvent  venir  me  chercher  et  recevoir  une 
dernière  absolution.  Dans  le  nombre  se  trouvent  des  fidèles 
fervents.  Un  jour,  un  jeune  homme  arrive  en  toute  hâte:  «  Venez 
vite,  me  dit-il  ;  une  telle  est  malade  et  va  mourir.  »  Je  pars  ;  je 
fais  trois  journées  de  marche.  En  airivant.jugez  de  ma  surprise: 
la  première  personne  qui  vint  mo  recevoir,  c'était  ma  pauvre 
vieille  malade  ;  elle  avait  eu  le  temps  de  guérir  dans  l'intervalle. 
Je  restai  trois  jours  avec  ces  chrétiens,  leur  prêchant  la  doctrine 
et  les  confessant. 

«  Nous  tâchons  de  sauver  les  enfants  en  grand  norr.bre. 
J'établis  des  pharmacies  ;  les  parents  païens  apportent  leurs 
enfants  malades  pour  qu'on  leur  donne  des  rerhédes.  Si  la  ma- 
ladie est  grave,  on  baptise  les  enfants.  Chaque  année  nous 
envoyons  ainsi  une  multitude  d'anges  au  ciel. 

«  Les  parents  se  défont  volontiers  de  leurs  enfants,  surtout  des 
filles  ;  ils  me  les  apportent  ;  je  les  baptise  et  les  mets  en  nour- 
rice. J'ai  actuellement  quatre-vingt-dix  de  ces  petites  filles.  Je 
les  ferai  élever  chrétiennement.  Il  faut  beaucoup  d'argent  pour 
nourrir  et  habiller  tout  ce  petit  monde  qui  grandit  ;  mais  je 
compte  sur  la  charité  des  âmes  dévouées  aux  missions. 

«  Les  chrétiens  de  la  campagne  sont  bien  pauvres.  Quand  il 
faut  loger  le  Père  qui  les  visite,  ils  n'ont  à  lui  offrir  qu'une 
chambre  pour  lui  et  son  cheval.  Il  faut  confesser  un  bâton  à  la 
main,  non  pour  en  frapper  le  pénitent,  mais  pour  se  débarrasser 
des  animaux  qui  circulent  à  loisir  dans  les  maisons,  tels  que 
porcs,  poules,  etc. 

«  Priez  bien  pour  cette  pauvre  mission.» 


DE    GARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  1) 


La  maison  du  commandant.  —  Une  famille  d'animaux.  — 
Les  Pères  Blancs.  —  Origine  de  Gafsa.  —  Son  importance. 
—  Campagne  de  Marins.  —  La  citadelle.  —  Les  piscines.  — 
Les  sources.  —  Le  climat.  —  Les  habitants.  —  Leur  indus- 
trie. —  Le  costume.  —  L'oasis. 

On  dort  bien  sous  le  toit  du  commandant  militaire  à 
Gafsa.  Nos  chambres  au  premier  s'ouvrent  sur  un  large 
divan,  où  des  canapés  et  des  tapis  indigènes  permettent 
également  de  vaquer  à  la  sieste  et  au  travail.  De  petites 
fenêtres,  garnies  de  volets,  ne  laissent  filtrer  qu'une 
lumière  douce  et  excluent  en  même  temps  l'excès  de  pous- 
sière et  de  chaleur. 

Beaucoup  de  lambris,  travaillés  à  jour,  un  escalier 
monumental,  des  couloirs  secrets,  des  portes  dérobées, 
rappellent  que  la  maison  est  arabe.  Elle  s'accommode  peu 
du  service  militaire.  Dans  la  cour,  un  embryon  de  jardin  se 
trouve  mal  défendu  par  sa  palissade  rudimentaire  contre 
les  morsures  des  gazelles.  Elles  sont  trois,  aux  yeux 
éveillés,  aux  cornes  acérées,  à  la  jambe  leste.  Chaque 
matin,  elles  font  assaut  de  coquetterie  auprès  du  comman- 
dant, pour  lui  dérober  une  cigarette  qu'elles  mâchonnent 
avec  volupté.  Au  milieu  du  jour,  elles  sont  plus  timides  et 
moins  familières. 

Un  aigle  de  superbe  envergure  parait  profondément 
fatigué  de  sa  réclusion.  Quand  il  aperçoit  le  commandant, 
il  ouvre  ses  ailes,  comme  pour  lui  montrer  qu'il  est  fait 
pour  les  grandes  envolées  et  les  espaces  infinis.  Il  se  plait 
à  jouer  avec  son  maître. 

En  Tunisie,  comme  dans  tout  l'Orient,  les  animaux  et  les 
enfants  sont  toujours  vifs,  gracieux,  et  vivent  plus  aisément 
dans  la  compagnie  de  l'homme  que  sous  nos  ternes  climats, 
où  la  convention,  l'usage  et  l'étiquette  paralysent  la  liberté 
et  inspirent  la  crainte.  A  Foum-Tatahouïne,  j'ai  vu,  chez 
M.  le  lieutenant  Keck,  des  gazelles,  des  corbeaux,  des 
lévriers  et  un  hibou,  logés  dans  la  même  cour,  sans  cage 
et  sans  chaîne,  libres  de  leurs  mouvements.  Ils  acceptent 
volontiers  la  société  des  officiers,  gambadent  autour  d'eux, 
approchent  des  chevaux  et  manifestent  sans  contrainte,  à 
leur  manière,  leurs  besoins  et  leurs  émotions.  C'est  même 
un  spectacle  amusant  d'entendre  les  corbeaux  se  plaindre 
du  vent  qui  les  fait  vaciller  sur  leur  perchoir,  de  voir  les 
gazelles  engager  des  luttes  sans  fin  avec  les  lévriers,  les 
menacer  de  leurs  cornes  aiguës,  tandis  que  le  hibou  assiste 
impassible  et  digne  à  leurs  joyeux  ébats.  Le  jour,  ils  vont 
à  la  curée  et  reviennent,  le  soir,  dormir  près  des  chevaux, 
à  la  porte  de  leur  maître.  Quelquefois,  les  corbeaux  pren- 
nent en  guise  de  perchoir  la  bosse  d'un  dromadaire,  la 
croupe  d'une  jument  ou  l'échiné  d'un  âne. 

(11  Voir  les  numéros  des  t",8, 15,  22,  29  janvier,  5,12,  19,  26  février,  i 
11, 1S    et  25  mars  et  la  carte  page  {14. 
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M.  Lefebvre  nous  présente  MM.  les  officiers,  qui  viennent 
tour  à  tour  rendre  compte  de  leurs  missions  lointaines,  de 
leurs  expéditions  contre  les  sauterelles  et  prendre  ses 
ordres.  Le  territoire  sur  lequel  s'exerce  la  juridiction  du 
commandant  supérieur  est  très  étendu.  Les  officiers  sont 
toujours  en  course  et  la  plus  grande  activité  règne  dans 
la  maison  du  chef  militaire.  Toute  la  matinée  est  consacrée 
à  l'audition  des  rapports,  à  l'étude  et  à  la  solution  des 
affaires. 

M.  Lefebvre  a  rempli, 
jadis,  avec  intelligence  et 
dévoûment  une  mission 
militaire  au  Japon.  Grand, 
beau,  svelte,  il  unit  aux 
qualités  physiques  celles 
de  l'esprit.  Son  jugement 
me  parait  droit  autant  que 
son  regard.  Ses  manières 
ont  une  certaine  finesse 
cavalière  et  courtoise  qui 
le  fait  apprécier  de  ceux 
qui  l'abordent.  Les  officiers 
qui  lui  rendent  compte  de 
leurs  travaux  et  passent  à 

sa  table  semblent  aussi 
heureux  de  le  voir  que 
prompts   à   lui    obéir.    Au 

courant  des  moindres  dé- 
tails,  il    remplit   sa  tâche 

allègrement.     Ses    ordres 

sont  brefs  et  précis.  Un  tel 

homme   doit   icndre   de 

grands  services  dans  une 

région  où  il  faut  tout  ob- 
server, sans  provoquer  de 

vaines    appréhensions     et 

d'inutiles  froissements. 


Au  moment  de  mon  pas- 
sage, G  a  fsa  possédait  deux 
Pères  Blancs,  le  R.  P.  Ha- 
mard,  le  R.  P.  Ccquerel  3t 
le  Frère  Optât.  Ils  habitent 
une  petite  maison,  au  cœur 
de  la  ville,  et  remplissent 
les  fonctions  d'aumônier 
militaire  et  de  curé.  Leur 
ministère  ne  me  parait 
guère  fertile  en  conso- 
lations spirituelles.  La  chapelle  est  au  camp,  à  dix  minutes 
environ  de  leur  résidence.  Depuis  Kairouan,  je  n'ai  pu 
célébrer  la  sainte  messe,  ni  apercevoir  aucun  signe  chré- 
tien. Il  me  semble  renaître  à  la  civilisation,  quand  je 
pénètre  dans  le  sanctuaire  et  que  je  puis  de  nouveau 
saluer  le  divin  Rédempteur.  11  faut  avoir  été  privé  quelque 
temps  de  la  présence  sacramentelle  de  Jésus-Christ  pour 
bien  comprendre  et  sentir  quelle  place  importante  il 
occupe  dans    note   vie,  quel   rôle   i.   remplit  dans  notre 


Tl  NISIE.  —  Une  matrone  riche  de  Gafsa,  filant  la  laine, 
d'après  une  photographie  de  M.    IIébrard  (vo'rp.  17G;. 


société.  Son  absence,  c'est  le  vide,  l'isolement  pour  le  cœur 
d'un  prêtre. 
Le  R.  P.  Coquerel  tient  une  petite  école,  où  quelques 
;  enfants  viennent  recevoir  ses  leçons.  La  paroisse  catho- 
lique n'existe  pas  encore,  et  je  crois  que  la  création  en 
sera  longue,  difficile  et  laborieuse. 

Depuis   mon  passage,  le  cardinal  Lavigerie  a  supprimé 
le  poste  religieux  de  Gafsa,  et  envoyé  les  Pères  Blancs  à 
Rjerba,  où  huit  cents  catholiques  sont  heureux  de  les  rece- 
voir et  de  les  garder. 

Gafsa,  l'ancienne  Kafsa, 
est  située  sur  un  plateau  de 
trois  cent  quarante-cinq 
mètres  d'altitude,  projeté 
par  le  djebel  Beni-Younès 
et  circonscrit,  à  l'est  et  au 
sud,  par  le  lit  souvent 
desséché  de  l'oued  Baïach. 
La  rivière  saharienne  ne 
coule  à  ciel  ouvert  que  pen- 
dant la  saison  des  pluies; 
elle  donne  toujours  un  peu 
d'eau  lorsqu'on  creuse  jus- 
qu'à la  nappe  souterraine. 
L'oasis  s'étend  au  sud-ouest 
sur  une  longueur  de  trois 
lieues. 

Gafsa  est  une  ville  anti- 
que. 

Dans  la  gncrrs  de  Jugur- 
tlui,  Sali uste  en  fait  men- 
tion ainsi  :  «  Au  milieu  de 
vastes  solitudes  se  trouve 
une  grande  et  puissante 
cité,  dont  on  attribue  la 
fondation  à  Hercule  le  Ly- 
bien.  Sauf  les  alentours  de 
la  place,  ce  n'est  partout 
qu'un  terrain  nu,  inculte, 
sans  eau,  infesté  de  ser- 
pents que  le  manque  de 
nourriture  irrite  et  dont 
la  férocité  naturelle  s'ac- 
croît dans  les  ardeurs  de  la 
soif.  » 

A    son  tour,    l'historien 
Florus  écrit  : 

«  La   ville,    fondée    par 
Hercule ,    au     milieu    de 
l'Afrique,  est  défendue  par 
une  ceinture  de  serpents  et  de  sables.  » 

Les  traits  de  cette  double  description  sont  encore  vrais 
aujourd'hui.  Les  cérastes  abondent  dans  les  sables  de  la 
rivière  et  le  désert  environne  l'oasis.  Placée  dans  une  sorte 
de  col,  entre  le  djebel  Orbata  et  le  djebel  Younès,  Gafsa  est 
le  point  de  jonction  entre  quatre  vallées,  qui  conduisent  la 
première  à  Fériana,  la  seconde  au  centre  de  la  Régence,  la 
troisième  au  golfe  de  Gabès,  la  quatrième  à  Tôzeur,  dans 
le  pays  des  dattes  et  les  régions  désertiques.  C'est  la  posi- 
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tion  la  plus  importante  de  l'Afrique  septentrionale.  Elle  est 

à  la  fois  une  des  portes  du  Sahara  et  une  des  clefs  du  Tell, 

le  point  de  transit  obligé  des  caravanes  du  Soudan  et  le 

poste  avancé  des  hauts  plateaux  contre  les  incursions  des 

nomades.  Elle  intercepte  les  routes  de  Sfax,  de  Sbeïtla,  de 

iFériana,  de  Tô- 

zeuret  deGabès 

et    surveille    la 

plaine  des  Sel- 

lamaetcelledes 

Mammeur. 

Son  importan- 
ce stratégique 
n'avait  pas  é- 
chappé  aux  pre- 
miers colonisa- 
teurs. Jugurtha 
en  avait  fait  une 
place  d'armes  et 
y  avait  abrité  ses 
trésors  .  Cent 
sept  ans  avant 
Jésus  -  Christ, 
Marius  marcha 
contre  Gafsa.  M. 
le  comte  du  Fa- 
ty  de  Clam  a  fait 
une  remarqua- 
ble étude  de 
cette  expédition 
du  général  ro- 
main. L'armée 
part  des  envi- 
rons de  Thigi- 
bab  et  arrive  le 
neuvième  jour, 
de  bon  matin,  à 
l'extrémité  occi- 
dentale du  dje- 
bel Orbata,  Ta  où 
viennentmourir 
les  collines  cou- 
vertes d'émi  - 
nences,  et  où  se 
trouve  el  Ksar, 
le  faubourg  de  la 
ville.  Marius  ca- 
che ses  soldats 
dans  les  replis 
du  terrain  et, 
profitant  de  ce 
que  les  habi- 
tants sont  occu- 
pés dans  les  jardins,  il  fait  avancer  sa  cavalerie  et  ses  fantas- 
sins les  plus  agiles  jusqu'à  l'oued  Baïach.  Comme  il  est 
desséché,  ils  en  traversent  les  sables  au  pas  de  course  et 
s'emparent  des  portes  et  de  la  forteresse. 

Marius  emmène  en  captivité  tous  les  Gafsiens  que  ses 
Groupes  n'ont  pas  massacrés  et  incendie  la  ville. 


JUNIS1E.  —  M.   MÉBRARD   DANS  UN  CH 

photographie  de  M. 


Le  souvenir  de  cette  sanglante  expédition  a  laissé  aux 
Numides  l'idée  que  Marius  était  un  être  au-dessus  de  l'hu- 
manité. 

Les  improvisateurs  arabes  racontent  encore  aujour- 
d'hui la    lutte  d'Iskander-Doul-Kournein  contre  le  Roumi 

Marous.    Iskan- 
der  ferma   tous 
les  passages  qui 
conduisaient    à 
Kafsa,  sa  capi- 
tale. Sur  la  rou- 
te d'El-Ayacha, 
le    guide   nous 
montre  de   loin 
les  murailles  qui 
devaient    clore 
les    défilés     de 
Khangat -  Gou- 
bhar.  On  y  voit 
les  traces  et  les 
brèches    qu'ont 
laissées     les 
mains  gigantes- 
ques des  soldats 
légendaires    du 
conquérant. 

Malgré  l'in- 
cendie et  le  glai- 
ve, Gafsa  ne 
tarde  pas  à  se 
repeupler  et  à 
se  relever  de 
ses  ruines.  Pli- 
ne la  compte 
parmi  les  villes 
libres  d'Afrique 
qui  constituent 
■une  nation  plu- 
tôt qu'une  cité. 
Elledevientmu- 
nicipe  sous  Ha- 
drien, et  la  Ta- 
ble de  Peutinger 
la  qualifie  de 
colonie.  Deux 
inscriptions  lui 
donnent  le  sur- 
nom de  Justi- 
nienne.  D'après 
un  rescrit  de 
Justinien  ,  elle 
partageait,  en 
effet,  avec  Lepti- 
minus,  le  privilège  d'être  la  capitale  de  la  Byzacène  et  la 
résidence  du  duc  ou  commandant  militaire.  Elle  avait  un 
siège  épiscopal.  Pendant  la  persécution  des  Vandales,  un 
de  ses  évoques  mérita  la  palme  du  martyre. 

Au  moyen  âge,  l'importance  de  Gafsa  resta  considérable, 
et  son  commerce  s'étendait  jusqu'à  l'Espagne.  Prise  par  le 


emin  de  l'oasis  de  Gafsa  ;  d'après  une 
Bauron  (voir  p.  111). 
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sultan  El-Mansour,  en  583  de  l'hégire,  elle  fut  démantelée 
une  dernière  fois.  Ses  murailles  n'ont  pas  été  relevées,  et 
le  génie  militaire  fait  abattre  aujourd'hui  les  derniers  pans, 
qui  sont  encore  debout. 

La  Kasbah  est  demeurée  intacte  (voir  la  grav.,  p.  157,  du 
dernier  n°).  C'est  un  curieux  spécimen  de  la  forteresse 
sarrazine.  Avec  ses  créneaux  et  ses  bastions  elle  domine  le 
pays  d'une  hauteur  de  vingt-cinq  mètres.  Elle  contient  de 
nombreux  bâtiments,  une  prison  célèbre  et  deux  mosquées. 
La  plus  grande  est  formée  de  dix-neuf  nefs  à  cinq  arcades 
et  d'un  cloître  de  dix-neuf  arcades.  Les  colonnes  et  les  cha- 
piteaux sont  d'origine  antique.  La  source  principale  de 
l'oasis  est  dans  l'enceinte  de  la  citadelle. 

Les  vestiges  de  la  domination  romaine  sont  visibles.  Un 
arc  de  triomphe  sert  de  porte  à  la  ville.  Les  piscines  des 
bains  sont  en  pierre  de  grand  appareil,  ainsi  que  les  pre- 
mières assises  de  la  Kasbah. 

Le  bain  des  hommes  forme  un  bassin  carré  d'environ 
douze  mètres  de  côté  et  de  deux  mètres  de  profondeur.  Il 
communique  par  des  voûtes  étroitss  avec  un  second  réser- 
voir destiné  aux  femmes.  L'eau  est  d'une  transparence  et 
d'une  limpidité  parfaites  et  se  maintient  à  la  température 
normale  de  vingt-huit  degrés.  Le  mouvement  perpétuel  du 
sable  décèle  l'arrivée  d'une  rivière  vauclusienne.  Je  remar- 
que une  quantité  considérable  de  tortues,  de  serpents 
noirs  inolTensifs  et  de  poissons  dont  la  peau  est  striée  de 
taches  brunes.  Ils  ne  se  mangent  pas  entre  eux.  Les  soldats 
les  pèchent  à  l'aide  d'épingles  recourbées,  amorcées  avec 
de  la  viande.  La  friture  en  est  un  peu  coriace.  Ces  poissons, 
qui  ont  quelque  rapport  avec  la  perche  de  nos  rivières, vol- 
tigent autour  des  baigneurs  et  n'hésitent  pas  à  nous  frôler 
les  jambes.  Cette  sensation  m'a  toujours  produit  un  effet 
désagréable. 

Les  eaux  de  Gafsa  feront  un  jimr  sa  réputation,  comme 
elles  font  déjà  sa  richesse. 

Avez-vous  froid  ?  Un  plongeon  dans  la  piscine  vous  ré- 
chauffe. Avez-vous  chaud  ?  Le  bain  vous  parait  frais.  Aussi 
les  bassins  sont  sans  cesse  fréquentés.  Cependant  il  est 
bon  de  ne  pas  abuser  de  pes  eaux,  légèrement  minéralisées. 
On  attribue  à  leur  action  la  poussée  de  certains  furoncles, 
connus  dans  le  monde  médical  sous  le  nom  de  clous  de 
Gafsa,  et  qui  laissent  en  général  une  cicatrice. 

Gafsa  compte  six  mille  habitants  ;  elle  est  le  chef-lieu 
d'un  cercle  militaire  très  étendu  et  d'une  importance  capi- 
tale. Une  large  esplanade  qui  part  delà  Kasbah  conduit  au 
camp,  où  les  casernes  forment  une  cité  de  fort  bel  aspect, 
mais  toujours  sans  verdure  et  sans  abri,  suivant  la  détes- 
table habitude  des  ingénieurs  militaires.  Le  confortable  et 
l'agrément  ne  sont  rien  devant  le  triomphe  des  lignes 
géométriques. 

La  ville  elle-même  est  un  amas  de  huttes  en  torchis  ou 
en  tob,  briques  de  boue  séchées  au  soleil.  Elle  n'a  pas  de 
plan  régulier,  et  les  maisons,  sans  style,  ni  élégance,  ramè- 
nent la  demeure  mauresque  à  sa  simplicité  la  plus  élémen- 
taire. 

Sous  ce  ciel  clément,  presque  toujours  serein,  la  maison 
sert  de  magasin,  de  dépôt,  de  forteresse  plutôt  que  d'abri. 
Il  est  préférable  de  vivre  en  plein  air,  au  grand  soleil,  sous 
la  tente,  à  l'ombre  des  palmiers.  La  température  moyenne 


est  de  trente  degrés.  Le  vêtement  est,  comme  la  demeure, 
superflu,  et  devient  très  sommaire.  Un  lambeau  d'étoffe 
suffit  à  tous  les  besoins,  et  remplit  tour  à  tour  le  rôle  de 
chemise,  de  manteau,  de  mouchoir  et  de  pantalon.  Les 
enfants,  dans  leursjeux,  oublient  de  s'en  couvrir.  Nous  avons 
même  aperçu,  dans  les  carrefours  de  l'oasis,  des  groupes 
de  jeunes  gens  s'êbattant  dans  l'état  primitif  d'Adam  et 
d'Eve.  Les  habitants  de  Gafsa  n'ont  jamais  eu  la  réputation 
d'être  difficiles  sur  ce  chapitre.  D'après  un  auteur  ancien, 
leurs  mauvaises  mœurs  étaient  jadis  proverbiales. 

«  Kafsa  est  misérable,  dit  une  chanson  arabe  ;  —  ses 
habitants  sont  ennuyeux  ;  —  son  eau  est  du  sang  ;  —  son 
air,  du  poison  ;  —  tu  y  resterais  cent  ans.  —  sans  t'y  faire 
un  ami.  » 

Léon  l'Africain,  dans  sa  Description  de  l'Afrique,  parle 
ainsi  des  habitants  de  Gafsa  :  «  Ingenium  illis  est  rude,  illibe- 
rcle,  ac  ezlernis  omnibus  minime  favent  ;  quam  ob  rem  et 
ah  omnibus  Afris  mire  contemnunlttr.  Ils  ont  un  naturel 
grossier,  l'esprit  fermé  aux  beaux-arts  et  ne  sont  point  amis 
des  étrangers.  C'est  pourquoi  tous  les  peuples  d'Afrique 
afflichent  pour  eux  un  souverain  mépris.  » 

Ce  mépris  a  peut-être  sa  cause  dans  la  ténacité  dont  les 
Gafsiens  ont  toujours  fait  preuve.  Ils  furent  jadis  dévoués 
jusqu'à  la  mort  au  parti  de  Jugurtha.  Plus  tard,  ils  se  sont 
montrés  fidèles  longtemps  à  leurs  croyances  catholiques  ; 
ils  ont  résisté  à  l'influence  arabe  et  gardé  leurs  mœurs  et 
leur  langue.  Les  conquérants  ne  détruisirent  point  les  basi- 
liques chrétiennes  dans  le  sud  de  la  Byzacène  :  ils  se  con- 
tentèrent de  construire  une  mosquée  en  face  de  chacune 
d'elles.  Au  douzième  siècle,  on  parlait  encore  à  Gafsa  un 
dialecte  latin,  et  Edrisi,  l'historien  arabe,  accuse  les  habi- 
tants de  s'être  berbérisés. 

Ils  sont  très  industrieux  et  beaucoup  plus  actifs  que  les 
gens  des  douars.  Les  femmes  tissent  à  la  main  des  burnous, 
des  tapis  et  des  couvertures  véritablement  princières 
autant  par  l'éclat  des  couleurs,  l'harmonie  du  dessin,  la 
variété  dès  nuances  que  par  la  belle  qualité  de  la  laine  et 
la  solidité  de  l'étoffe.  Le  tissu  est  épais,  serré,  avec  de 
grandes  lignes  vertes,  blanches,  jaunes,  rouges  et  bleues,  et 
des  ornements  on  carrés,  en  losanges,  en  échiquiers.,  en  croix 
de  Malte.  Les  dessins  figurent  grossièrement  des  chameaux, 
des  poissons,  rarement  des  hommes.  Il  n'y  a  pas  de  bazar. 
Il  faut  acheter  ces  couvertures  chez  l'indigène,  au  moment 
où  il  a  besoin  de  numéraire  pour  solder  l'impôt.  Car  il  est 
ici  moins  empressé  qu'à  Kairouan  de  livrer  sa  marchan- 
dise entre  les  mains  du  Roumi. 

La  gravure  p.  174  représente  une  matrone  de  Gafsa, 
parée  de  ses  bijoux,  de  ses  pendeloques,  de  ses  chaînes,, 
de  ses  colliers  composés  de  croix  de  Malte  et  de  pièces  de 
monnaie  à  l'effigie  de  Marie-Thérèse  et  de  sa  ceinture  de 
danseuse.  Elle  file  la  laine,  à  l'aide  d'une  petite  quenouille 
d'ivoire  qu'elle  manie  dextrement.  Je  signale  à  l'attention 
l'arrangement  de  sa  chevelure,  boull'ante  au-dessus  des 
oreilles,  de  façon  à  reproduire  exactement  la  forme  carac- 
téristique de  la  tête  du  Sphinx  égyptien.  Son  haïk  est  cons- 
tellé d'étoiles  et  de  lamelles  d'or  ;  son  manteau  noir  est 
bordé  de  pourpre  et  tranche  vivement,  comme  celui  de  la 
fille  de  Gergès,  avec  le  péplum  blanc  qui  tomb3  négligem- 
ment de  la  nuque  sur  les  épaules. 
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Il  y  aurait  une  étude  de  comparaison  à  faire  entre  ces 
-costumes  encore  en  usage  et  ceux  dont  les  historiens  et  les 
poètes  ont  habillé  jadis  les  héroïnes  de  l'antiquité.  On  cons- 
taterait avec  surprise  que  presque  rien  n'est  changé. 


L'oasis  de  Gafsa  est  fort  belle.  Elle  déborde  au  sud  de  la 
•ville  sur  une  longueur  de  six  kilomètres  et  arrive  jusqu'aux 
murs  de  la  citadelle.  Avec  M.  llébrard,  je  m'engage  dans 
un  sentier  de  terre  battue,  qui  s'élève  de  plusieurs  mètres 
au-dessus  du  sol  et  nous  faisons  la  plus  délicieuse  prome- 
nade sous  la  chevelure  ondoyante  des  dattiers  (voir  la  gra- 
vure p.  175). 

Considérée  des  hauteurs,  l'oasis  produit  l'effet  d'une 
taohe  noire,  qui  s'accuse  vivement  sur  le  plan  des  terres 
■environnantes,  blanches  et  stériles.  Le  site  de  Gafsa  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  de  Damas  en  Palestine.  Il  en 
•est  comme  la  copie  en  miniature. 

Pénétrez  dans  la  forêt  ;  vous  marchez  dans  un  dédale  de 
sentiers,  uniformément  tracés  entre  deux  petits  murs  de 
•pisé,  sur  lesquels  la  végétation  projette  son  ombre  propice 
•et  ses  touffes  envahissantes.  Sous  la  couronne  éternelle- 
ment verte  des  palmes,  que  le  moindre  zéphyr  agite  au 
•sommet  de  leurs  tiges  élancées,  et  d'où  pendent  en  longs 
régimes  des  dattes  dorées  ou  brunes,  croissent,  grimpent 
et  s'entremêlent  beaucoup  d'autres  arbres.  Les  orangers 
piquent  la  verdure  de  leurs  fruits  comme  d'autant  de  points 
lumineux.  Des  citronniers,  des  grenadiers,  des  figuiers, 
des  abricotiers,  des  oliviers,  des  jujubiers, des  micocouliers 
•croisent  leurs  rameaux,  à  travers  lesquels  la  vigne  enroule 
et  suspend  ses  grappes  prodigieuses.  Le  sol,  disposé  en 
petits  carrés,  est  encore  recouvert  de  planches  de  légumes, 
de  semailles  de  blé  et  d'orge.  Une  eau  vivifiante  circule  en 
mille  sens  dans  ces  vergers,  et  sa  vertu,  jointe  à  l'action 
d'un  soleil  tropical,  y  entretient  une  fertilité  qui  ne  s'épuise 
jamais. 

Le  P.  Hamard  a  étudié  l'oasis  dans  toutes  ses  parties.  Il 
est  convaincu  qu'on  pourrait,  à  peu  de  frais,  en  augmenter 
l'étendue  d'un  tiers  et  porter  à  200,000  le  nombre  des  pal- 
miers. Plusieurs  sources  ne  sont  pas  totalement  utilisées  et 
égarent  leurs  eaux  dans  les  sables,  faute  d'endiguement. 
Quand  M.  Massicault  aura  visité  le  sud  de  la  Régence,  il 
portera  certainement  son  attention  sur  ce  point,  d'où  l'on 
peut  espérer  de  notables  profits  pour  le  Trésor  et  la  ville. 

L'une  des  sources  présente  un  phénomène  curieux.  Elle 
sourd  dans  une  cuvette  de  roches  claires,  de  quatre  à  cinq 
mètres  de  diamètre,  par  de  petites  ouvertures  qui  sont 
invisibles  et  se  devinent  seulement  au  bouillonnement  du 
sable.  Ce  sable,  aussi  menu  que  la  farine, sort  des  entrailles 
de  la  terre  et  produit  au  contact  un  chatouillement  agréable. 
Les  indigènes  se  plongent  dans  l'orifice  jusqu'à  l'aisselle 
et  se  maintiennent  suspendus  dans  l'abîme  souterrain  en 
écartant  les  bras  sur  la  paroi  supérieure.  Leurs  têtes,  émer- 
geant seules  au  niveau  du  chemin,  sont  d'un  effet  pitto- 
resque et  saisissant,  presque  comique. 


(.4  suivre). 


LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 

ET 

LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Xan 

(Suite  1). 

L'Hospice  des  bêtes  du  Ghang-Hai  superstitieux 

kt  bienfaisant 

If. —  Bienfaiteurs  de  l'Œuvre. 

Je  passe  sous  silence  nombre  de  pages  qui  suivent  les 
trois  préfaces.  On  y  lit  les  diverses  requêtes  des  notables 
aux  mandarins  de  la  ville  pour  acheter  des  terrains  en 
dehors  de  la  porte  sud  et  y  fonder  un  établissement  de 
bienfaisance.  Ils  se  plaignent  assez  amèrement  des  Euro- 
péens, qui  non  seulement  tuent  et  mangent  les  bœufs,  mais 
qui  frappent  cruellement  les  chiens  et  les  étranglent.  Ils 
ont  pu  sauver  la  vie  à  plus  de  mille  de  ces  pauvres  bêtes 
et  les  ont  confiées  aux  paysans  des.  localités  assez  éloignées 
de  la  ville.  Les  magistrats  répondent  naturellement  à  ces 
requêtes,  approuvent  et  encouragent. 

Après  ces  pièces,  l'administration  l'ait  connaître  aux  bien- 
faiteurs les  divers  règlements  de  l'établissement  qui  sont 
imprimés  chaque  année  avec  les  modifications  ou  les  addi- 
tions que  les  circonstances  exigent.  Là  nous  avons  du 
positif  et  du  pratique.  Ces  grandes  administrations  de  bien- 
faisance, de  banque  et  de  commerce,  régies  par  des  paiii- 
culiers,  laissent  peu  à  désirer  pour  la  régularité  et  la  fidé- 
lité. S'il  en  était  ainsi  pour  les  administrations  du  gouver- 
nement confiéesà  des  mains  mandarinales!  Mais,  hélas  !  tant 
de  causes  font  prendre  à  l'or  et  à  l'argent  des  routes  plus 
ou  moins  obliques  ! 

Voici  l'ordre  établi  dansée  volume  pour  inscrire  les  noms 
des  bienfaiteurs  : 

1"  Souscriptions  annuelles. —  Une  dame  anonyme,  100  piastres 
(400  fr.  environ);  M.  Zé-ken-zu,  .">0  piastres;  M.  Ivein-se-kié, 
20  piastres  ;  M.  Tsen-za-tsi,  5  piastres  ;  M.  Hou-si-ià,  5  piastres; 
MM.  Wam-zen-tsin,  2  piastres  ;  Hao-kein-ten,  3,000  sapèques 
(9  fr.)  ;  M.  Iam,  1  piastre  ;  Mme  Jao,  1  piastre. 

Plusieurs  donnent  4,000,  3,000,  2,000  sapèques,  d'autres 
2,  3  et  4  sapèques.  Plusieurs  moins  encore.  Quelques-uns 
s'inscrivent  avec  une  intention  spéciale.  Bien  tôt  sur  la  liste, 
jerencontre  M.  Jao-kun-men  qui  verse  8piastrespourl'entre- 
tien  d'un  cheval.  Puis  M.  Zao  donnant  1  piastre  à  la  même 
intention.  Une  dame  anonyme  donne  28  piastre.1  pouracheter 
du  riz  qu'on  donnera  aux  bêtes.  M.  Kein  verse  1  piastre  pour 
nourrir  une  poule.  Total  de  cette  première  liste:  242piastres, 
plus  10,420  sapèques,  soit  1,000  fr.  environ. 

2°  Souscriptions  mensuelles. — Il  me  suffit  d'en  indiquer  le 
total  qui  monte  à  1,240  fr.  environ. 

3°  Intention  des  donateurs.  —  Nous  avons  ici  une  mise 
en  scène  assez  piquante,  presque  touchante.  Elle  trahit  le 


(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8, 15,  22,  Î9  janvier,  5, 12, 19  et  26  fé- 
vrier, 4,  11,  18,  25  mars  et  1"  avril. 
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mobile  qui  fait  agir  ces  curieux  dévots.  Trois  tableaux  en 
outre,  d'une  touche  plus  originale:  dans  le  Ie'  on  s'inscrit 
pour  l'entretien  d'un  cheval,  d'un  bœuf,  d'un  veau  ;  dans 
le  2e  pour  les  poules,  les  oies,  les  canards,  les  pigeons  ; 
dans  le  3«  pour  les  boucs,  les  chèvres,  les  moutons. 

Voici  qui  est  plus  étrange  encore:  à  chaque  tableau,  est 
annexée  une  liste  supplémentaire,  qui  dit,  avec  une  fidélité 
digne  d'une  meilleure  cause,  le  mois,  le  jour,  où  l'une  de  ces 
pauvres  bêtes  a  trépassé. 

Sans  perdre  de  temps  à  noter  le  ridicule  de  cette  œuvre, 
essayons  plutôt  de  répondre  à  quelques  questions  utiles.  Pour- 
quoi cette  liste  nécrologique,  annexée  d'office  aux  comptes 
rendus  '?  J'aime  à  penser  que  quand  l'animal  trépasse,  on 
n'envoie  pas  à  son  protecteur  de  lettre  de  faire  part.  On 
se  contente  d'un  enfouissement  simple  et  rapide.  Encore 
faut-il  que  l'administration  avertisse  les  donateurs  ;  car 
sans  aucun  doute,  pour  calmer  sa  douleur  et  surtout  pour 
raviver  ses  espérances,  cette  àme  dévote  à  la  métempsy- 
cose se  fera  un  bonheur  et  un  devoir  d'offrir  une  nouvelle 
bête  vivante  pour  remplacer  celle  qui  n'est  plus  ! 

Je  ne  m'explique  pas  bien  encore  le  motif  qui  prive  les 
chiens  de  l'honneur  d'être  inscrits,  vivants  et  morts,  sur  les 
registres  de  l'établissement.  L'Administration  cependant  se 
montre  pleine  d'égards  pour  la  race  canine.  Dans  les  circu- 
laires, dans  les  requêtes  aux  mandarins,  les  notables  de 
Chang-hai  se  déclarent  les  protecteurs  nés  de  ces  pauvres 
bêtes,  trop  souvent  maltraitées  par  des  hommes  sans 
entrailles.  Dans  une  des  trois  préfaces,  on  est  heureux  de 
signaler  au  public  qu'on  a  pu  arracher  à  une  mort  certaine 
plus  de  mille  chiens.  Dans  la  circulaire  qui  suit,  nombre  de 
ces  bêtes  ont  pu  échapper  au  couteau  et  même  au  poison 
des  Européens,   grâce   à  l'Administration  ! 

Les  chiens  sont  donc  reçus  à  l'hospice.  Assez  souvent  à 
tel  jour,  à  telle  heure,  vous  pouvez  voir,  devant  la  porte, 
6,  7  et  8  de  ces  bêtes  prendre  le  grand  air.  Quelle  horreur  I 
Tous  mal  peignés,  poussifs,  estropiés,  galeux,  peuvent  à 
peine  traîner  leur  carcasse  décharnée.  Si  quelques  uns  se 
mettent  à  aboyer  et  menacent  de  vous  mordre,  n'allez  pas 
les  frapper:  sinon  chiens  et  employés  pourraient  accourir 
avec  des  intentions  moins  que  polies  et  vous  appren- 
draient qu'il  est  défendu  de  frapper  les  pensionnaires  de 
l'établissement. 

Pourquoi  refuser  à  ces  animaux  si  utiles,  si  dévoués,  les 
avantages  accordés  aux  ruminants  et  à  la  gent  volatile? 
Hélas  !  ils  sont  grandement  coupables  aux  yeux  des  dévots 
à  la  métempsycose.  Leur  seul  mais  gros  péché  est  cet  ins- 
tinct glouton  qui  leur  fait  croquer  sans  scrupule,  tout  ce 
qui  leur  tombe  sous  la  dent  au  lond  des  cuisines.  Ils  sont 
carnivores. 

Nos  dévots  Chinois,  je  le  rappelle  en  passant,  sent  Man- 
geurs d'herbes.  Tout  ce  qui  a  eu  vie,  viande,  pois- 
son, etc.,  ne  peut  être  mangé.  Bien  plus,  leur  conscience 
délicate  les  empêche  de  tuer  une  bête  quelconque,  même 
la  vermine  qui  les  dévore.  Je  comprends  maintenant,  que 
le  chien  ne  puisse  trouver  grâce  au  tribunal  de  tels  juges. 
Plein  de  vie,  il  rend  de  grands  services.  On  le  garde  à  la 
maison.  Estropié  ou  invalide,  il  est  reçu  à  l'hospice.  Après 
son  trépas,  il  est  oublié  comme  le  commun  des  autres 
animaux  carnassiers.  Le  chat  est  plus  malheureux  encore. 


Il  a  des  appétits  plus  voraces  et  même  destructeurs.  Aussi, . 
il  est  mis  hors  la  loi.  Le  cheval,  au  contraire,  le  bœuf  et  la 
chèvre,  avec  la  gent  volatile,  ont  des  mœurs  plus  douces 
et  plus  pures.  Un  peu  d'herbe,  qnelques  poignées  de  riz  ou 
de  haricots,  de  l'eau  claire,  voilà  leur  nourriture.  Les  man- 
geurs d'herbes  ont  presque  le  même  régime,  avec  cette - 
seule  différence  que  les  bêtes  n'ont  pas  besoin  de  fourneau 
et  de  marmite  pour  cuire  leurs  aliments.  Cela  posé,  on 
comprend  que  ces  ruminants,  ces  poules  et  ces  canards,  etc.. 
ont  droit  à  certains  privilèges. 

Dernière  et  brève  observation.  Dans  ce  volume,  silence 
complet  sur  la  question  religieuse.  On  ne  parle  ni  de 
pagodes,  ni  d'idoles,  ni  de  prières  à  réciter  devant  la  divi- 
nité protectrice  de  la  maison.  On  me  dit  même  que,  dans 
cet  hospice, on  ne  voit  pas  de  sanctuaire  et  d'autel  où  trônent 
quelques  idoles.  Vous  rencontrerez  cependant  partout  dans 
les  grands  établissements  de  bienfaisance  et  d'administra- 
tion, une  ou  deux  salles,  plus  ou  moins  richement  ornées, 
consacrées  au  culte,  où  l'on  brûle  l'encens  devant  les  dieux 
lares  !  Comment  expliquer  cette  absence  de  culte  ?  La  cause 
la  plus  probable,  la  voici  :  Bon  nombre  des  bienfaiteurs  et 
administrateurs  de  cet  hospice  doivent  être  sectateurs  de 
la  métempsycose,  et  comme  tels,  appartenir  de  près  ou  de 
loin  à  l'une  des  sectes  des  Mangeurs  d'herbes.  Or,  bien 
différents  des  païens  ordinaires  qui  suivent  les  bonzes  et  les 
tao-xes  ii  la  pagode  pour  brûler  l'encens  devant  les  idoles, 
les  Mangeurs  d'herbes,  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  vont 
pas  à  ces  réunions.  Ils  n'ont  ni  temple,  ni  autel,  érigés 
publiquement  et  connus  des  profanes. 

\"  Circulaire  pour  proléger  les  chiens  tout  spécialement. — 
Cette  pièce  que  je  rencontre  au  milieu  du  livre  n'est  pas 
sans  intérêt. 

«  Celui  qui  dans  son  cœur  se  proposant  de  faire  la  meilleure 
des  bonnes  œuvres,  protège  la  vie  des  animaux,  suit  la  volonté 
du  ciel  et  l'inclination  naturelle  à  l'homme.  De  là,  dès  la 
onzième  année  du  règne  de  l'empereur  Tom-tse,  les  notables  de 
la  ville  tinrent  conseil,  et  réunirent  les  fonds  nécessaires  pour 
bâtir,  en  dehors  de  la  porte  sud  de  la  ville,  un  établissement 
pour  recueillir  des  bœufs.  Ils  achetèrent  donc  des  bœufs  de 
labour,  soit  pour  diminuer  le  travail  de  l'homme,  soit  pour  pro- 
téger la  vie  de  ces  animaux.  Les  céréales,  en  effet,  qui  nour- 
rissent l'homme  sont  dues  en  partie  à  leur  travail.  Malheureu- 
sement, il  y  a  des  paysans  stupides,  qui,  voyant  leur  bœuf  trop 
vieux  ou  maladif,  cherchent  à  s'en  défaire  et  à  le  tuer.  Comment 
est-il  possible  de  tuer  celui  qui  vous  a  nourri  ?  C'est  contre  la 
raison.  Voyant  ce  désordre,  les  administrateurs  de  l'établisse- 
ment, par  un  travail  et  des  efforts  soutenus,  ont  pu,  depuis  dix 
ans,  sauver  la  vie  à  plus  de  cinq  cents  de  ces  bœufs. 

«  De  plus,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  y  avait  un  local  où 
l'on  recueillait  quelques  chèvres,  pour  les  empêcher  de  mourir 
de  faim.  Ces  chèvres,  avec  de  vieux  chevaux,  des  mulets  mala- 
difs, des  poules,  des  oies,  des  canards  et  des  pigeons,  tous  ces 
animaux  sont  maintenus  dans  le  nouvel  établissement. 

«  Cette  année  (188i,\  des  Européens,  locataires  du  territoire 
(expression  signifiant  que  les  Européens  n'achètent  pas  le  terrain, 
mais  le  louent,  n'étant  que  locataires  et  non  propriétaires  du 
sol),  ont  fait  le  complot  d'étrangler  les  chiens  que  les  indigènes 
ont  à  leur  service,  bien  plus,  de  leur  faire  manger  du  poison 
pour  les  faire  périr. 

«  Quelle  indignité  d'arracher  la  vie  de  cette  manière  à  des  créa- 
tures innocentes  et  si  utiles.  Nous  tous,  administrateurs  de 
l'hospice,  nous  avons  porté  nos  plaintes  aux  Conse.ils  munici- 
paux anglais  et  français  pour  empêcher  un  si  grave  désordre. 
Nous  avons  donc  reçu  un  grand  nombre  de  ces  chiens,  nous  les- 
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avons  nourris  et  bien  traités,  les  arrachant  ainsi  à  une  mort 
cruelle.  Depuis  le  milieu  de  la  première  lune,  jusqu'au  milieu  de 
la  troisième  lune  (deux  mois  environ),  on  a  nourri  plus  de  cinq 
cents  chiens.  Maintenant  il  est  bon  de  faire  attention  que  si 
l'entretien  d'un  chien,  là  où  chaque  famille  a  le  sien,  coûte  fort 
peu,  parce  qu'il  trouve  de  quoi  manger  par  ci  par  là,  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  un  établissement  où  il  faut  tout  acheter  et 
avoir  un  personnel  nombreux  et  coûteux.  Puis,  il  s'agit  d'entre- 
tenir des  centaines  et  des  milliers  de  chiens,  et  cela,  non  pas  un 
jour  ou  une  nuit  seulement,  mais  pendant  des  mois  et  des 
années. 

«  Nous  avons  donc  grande  confiance  dans  la  générosité  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  à  cœur  de  protéger  la  vie  de  ces 
créatures.  Tous  les  gens  qui  font  des  bonnes  œuvres,  se  feront 
un  plaisir  de  nous  venir  en  aide  par  leurs  aumônes  pour  empê- 
cher le  mal  que  l'on  fait  en  tuant  ces  pauvres  animaux  !  Les 
chiens,  il  est  vrai,  les  chevaux,  les  bœufs  et  les  chèvres  ne 
peuvent  parler  et  dire  merci.  A  leur  place  le  ciel  donnera  aux 
bienfaiteurs  un  bonheur  sans  fin. 

«  Donné  la  neuvième  année  de  l'Empereur  Kouam-lsu  à  la  troi- 
sième lune.  Ont  signé  :  les  Administrateurs  de  l'hospice  qui  reçoit 
les  bêtes.  » 

Cette  page  a  son  originalité.  Le  temps  et  l'espace  ne  per- 
mettent pas  de  plus  longs  commentaires. 

5°  Recettes  et  dépenses  de  Vannée. 

.Fonds  réservés).  Pris  à  la  caisse..        90.810  sap. 

Reçu  dans  l'année 3.899.285    >, 

Dans  l'année,  dépense  totale 3.990.095  sapèques. 

Reste 0 

Reste  un  capital  de  1,404,630  sapèques,  plus  de  1,910  piastres, 
soit  un  capital  de  12,440  Irancs  environ. 

Je  dois  dire  que  la  moitié  de  pet  argent  est  employé  à 
d'autres  œuvres  de  bienfaisance,  cercueils  et  habits  donnés 
aux  pauvres  etc.,  et  non  pas  seulement  à  l'entretien  des 
bêtes. 

(.4  suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 

PAR 

M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVII 

Suite  (1) 


Préfecture  apostolique  de  la  Guyane  Française 

Ce  pays,  découvert  en  1498  par  Christophe  Colomb,  com- 
mença seulement  à  être  évangélisé  en  1643  par  les 
RR.  PP.  Capucins  de  la  province  de  France,  auxquels  suc- 
cédèrent bientôt  les  Jésuites  et,  après  la  ruine  de  la  Compa- 
gnie, les  Pères  du  St-Esprit.  La  Révolution  française  vint 
brutalement  interrompre  leur  œuvre,  qui  ne  fut  reprise 
qu'en  1816.  Depuis  ce  temps,  les  Pères  du  Saint-Esprit  n'ont 
cessé  de  travailler  dans  la  mission. 

La  Guyane  étant  devenue,  en  1850,  lieu  de  déportation  et 
colonie  pénitentiaire,  les  Pères  Jésuites,  au  nombre  d'une 
trentaine,  travaillèrent  pendant  plusieurs  années,  à  l'œuvre 
ingrate  de  l'évangélisation  et  du  retour  à  Dieu  des  forçats 

Cl)  Voir  les  missions  Catholiques  des  1",  8,  15,22  janvier.  4,  12,  19  et 
26  février,  11  et  18  mars 


déportés,  ces  sauvages  de  la  civilisation,  bien  plus  difficiles 
à  atteindre  et  à  convertir  que  les  vrais  sauvages.  Ils  avaient 
obtenu  de  très  consolants  succès  dans  ce  ministère  héroïque, 
mais  on  sait  que  la  présence  des  enfants  de  saint  Ignace 
sur  le  sol  français  est  considérée  par  l'administration 
comme  un  délit.  Les  Jésuites  furent  donc  remerciés  de  leurs 
services,  et  ils  quittèrent  la  colonie,  en  laissant  derrière 
eux  les  corps  d'un- bon  nombre  de  leurs  frères  tombés  au 
champ  d'honneur  de  l'apostolat.  Depuis  leur  départ,  l'œuvre 
des  forçats,  a  été  à  peu  près  abandonnée.  Du  reste,  il  n'y  a 
à  Cayenne  que  très  peu  de  condamnés  catholiques.  Depuis 
plusieurs  années,  l'administration  dirige  les  déportés  euro- 
péens vers  la  Nouvelle-Calédonie  et  n'envoie  plus  guère 
à  la  Guyane  que  des  Musulmans  d'Algérie  ou  des  Annamites 
païens,  qui  supportent  mieux  que  les  déportés  français  les 
rigueurs  de  ce  climat  de  feu. 

L'Administration  française  a  dépensé  des  centaines  de 
millions  à  la  Guyane,  sans  obtenir,  de  son  propre  aveu, 
aucun  résultat  sérieux  pour  l'amélioration  morale  des 
condamnés  et  leur  rentrée  dans  la  vie  sociale;  seule, 
l'Eglise  catholique  a  le  secret  de  relever  les  âmes  et  de 
racheter  les   coupables. 

L'échec  de  l'administration  était  bien  facile  à  prévoir: 
d'un  coté,  il  parait  prouvé  qu'il  est  impossible  a  un  Euro- 
péen, surtout  s'il  est  déjà  amolli  parles  habitudes  vicieuses 
contractées  dès  l'enfance,  de  travailler  sérieusement  à  la 
culture,  sous  un  climat  comme  celui  de  la  Guyane  ;  d'un 
autre  côté,  parmi  les  centaines  de  mariages  arrangés  par 
l'administration  entre  condamnés  des  deux  sexes,  très  peu 
ont  réussi  à  fonder  des  familles.  La  plupart  de  ces  tristes 
unions  s'éteignent  dans  la  stérilité  et  la  débauche.  Quelques 
enfants  rachitiques,  qui  ont  apporté  en  naissant  les  dispo- 
sitions vicieuses  de  leurs  parents,  voilà  tout  le  fruit 
recueilli,  au  bout  de  quarante  ans,  de  ces  coûteux  essais. 
On  n'a  pas  été  plus  heureux  jusqu'ici  avec  les  noirs  et 
les  sauvages  de  la  colonie,  l'ne  simple  religieuse,  dépourvue 
de  tous  moyens  humains,  la  R.  Mère  Javouhey,  fondatrice 
et  première  supérieure  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny, 
dont  Chateaubriand  a  écrit  :  «  Cette  femme  était  un  grand 
homme  o,  seule  a  réussi,  à  force  de  sacrifices,  à  former 
à  Mana  un    village  prospère  de  plus  dehuit  cents  noirs. 

Quant  aux  sauvages  qui  peuplent  les  forêts  du  Haut- 
Maroni,  de  VOyapock  et  du  territoire  contesté,  ils  sont 
demeurés  à  peu  près  inaccessibles  à  l'action  de  l'adminis- 
tration française.  De  temps  en  temps,  les  Pères  du  Saint- 
Esprit  vont  les  visiter  et  en  baptisent  un  certain  nombre  ; 
mais  pour  obtenir  un  résultat  sérieux,  il  faudrait  pouvoir 
les  réunir  en  Réductions,  avec  l'église,  l'école  et  la  présence 
permanente  du  missionnaire.  Hélas  !  les  temps  du  Paraguay 
sont  bien  loin  de  nous!  La  pénurie  de  piissionnaires  a 
empêché  jusqu'ici  de  s'établir  au  milieu  des  sauvages.  Cela 
est  d'autant  plus  regrettable  que  ces  peuplades,  formées  du 
mélange  des  anciens  in.igènes  avec  les  nègres  fugitifs, 
dont  un  bon  nombre,  en  particulier  ceux  qui  viennent  du 
Brésil,  sont  déjà  chrétiens,  paraissent  en  général  fort  bien 
disposées.  Ces  sauvages  sont  doux  et  dociles;  il  serait  facile 
de  les  amener  en  masse  au  christianisme,  mais  les  ouvriers 
manquent.  Depuis  le  départ  des  Jésuites,  les  Pères  du 
Saint-Esprit,   demeurés  seuls  dans  la  colonie,  ont  assez  à 
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faire  de  subvenir  au  ministère  de  leurs  25,000  catholiques. 

La  population  totale  de  la  Guyane  française  est  de 
29,000  habitants,  dont  plus  des  deux  tiers  appartiennent  à 
la  race  noire.  Quant  aux  sauvages,  les  appréciations  les 
plus  sérieuses  portent  leur  nombre  à  deux  cent  mille. 

1»  Personnel  :  1  préfet  apostolique  et  25  missionnaires  de 
la  Congrégation  du  Saint-Esprit  ;  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne  (Ploermel)  ;  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny. 

•2»  Œuvres  :  12  paroisses  et  2  missions  chez  les  sauvages, 
15  églises,  4  chapelles,  10  écoles  primaires  catholiques, 
1  orphelinat,  1  refuge  pour  les  filles.  Des  hôpitaux,  tenus 
par  les  Sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  sont  attachés  aux 
différents  pénitenciers. 


Faisons  maintenant  un  peu  de  statistique  comparée,  aiin 
de  nous  rendre  compte  des  progrès  du  catholicisme  dans 
les  différentes  missions  que  nous  venons  de  parcourir. 
Statistique  comparée.   Antilles   protestantes  et  Guijanes. 

En  1S00  :  10  prêtres,  ?  églises  ?   écoles,    119,000  catholiques. 

1820  :  1  vicaire  apostolique,  1  préfet,  30  prêtres,  ?  églises  ou 
chapelles,  ?  écoles.  150,000  catholiques. 

1S40  :  3  vicaires  apostolique,  3  préfets,  47  prêtres,  42  églises  ou 
chapelles,  3  écoles,  191,000  catholiques. 

1850  :  1  archevêque,  l  évêque,  3  vicaires  apostoliques,  2  préfets, 
60  prêtres,  80  églises  ou  chapelles,  13  écoles,  210,000  catholiques. 

1810  :  1  archevêque,  1  évêque,  4  vicaires  apostoliques,  1  préfet, 
124  prêtres,  152  églises,  101  écoles,  252,333  catholiques. 

1800  :  1  archevêque,  1  évêque,  4  vicaires  apostoliques;  2  préfets, 
174  prêtres,  211  églises  ou  chapelles,  218  écoles,  333,751  catho- 
liques. 

Il  est  facile  de  voir,  en  parcourant  ce  tableau,  que  le 
chiffre  des  catholiques  a  presque  triplé  dans  les  Antilles 
protestantes  au  cours  de  ce  siècle  ;  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  important  pour  l'avenir,  c'est  la  multiplication  du 
chiffre  des  missionnaires  et  l'organisation  hiérarchique  de 
ces  Eglises  si  longtemps  abandonnées. 

Pendant  la  première  moitié  du  siècle,  le  malheur  du 
catholicisme  aux  Antilles  a  été  le  nombre  absolument  insuf- 
fisant d'ouvriers  apostoliques.  Que  pouvaient  vinr/t  ou  trente 
prêtres,  perdus  dans  ces  iles,  contre  des  centaines  de  mi- 
nistres, appuyés  de  l'influence  des  gouvernements  héré- 
tiques et  soutenus  par  d'immenses  ressources?  Il  n'est 
pas  surprenant  que  le  catholicisme  ait  perdu,  de  1800  à 
1850,  des  milliers  d'enfants  dans  les  Indes  occidentales. 

C'est  pour  remédier  à  ce  mal  que  le  Saint-Siège  s'est 
décidé  en  1850,  à  organiser  hiérarchiquement  la  province 
ecclésiastique  de  Port-d'Espagne.  Pour  assurer  d'autre  part 
le  recrutement  régulier  des  missionnaires,  il  a  confié  ces 
différentes  Églises  à  des  congrégations  religieuses.  La  po- 
pulation fort  mélangée  de  ces  îles  donnant  jusqu'ici  peu 
ù'ouvertures  pour  la  formation  d'un  clergé  indigène,  seules 
des  Sociétés  de  missionnaires  peuvent  se  charger  d'assurer 
avec  régularité  le  recrutement  du  sacerdoce.  C'est  donc  à 
partir  de  1850,  que  les  missions  des  Indes  occidentales  ont 
recommencé  sérieusement  à  se  relever.  Les  progrès  acquis 
dans  les  quarante  dernières  années  sont  un  sûr  garant  des 
accroissements  qu'elles  prendront  dans  l'avenir. 

{A  suivre). 


DON  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION  FRANÇAISE. 

M.  Gibelin,  à  Toulon,  diocèse  de  Fréjus 5 

En  souvenir  d'une  mère,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourvunv.  ^  20 
Mgr  Marchai,  à  Bourges jo- 
li. Foulon,  à  Orbec,  diocèse  de  Bayeux 90 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Sœur  Gil- 
bert, à  Ning-po). 

Anonyme  de  Cerne,  diocèse  de  Soleure 18 

Une    pauvre   malade    qui   demande  des    prières,    diocèse   de 

Limoges 10 

M.   l'abbé    Lubiez    Rovicki,  à   Montpellier,  avec  demande    de 

prières 5 

Anonyme  de  Pans,  avec  demande  de  prières 4 

Anonyme  de   Cherveux,  diocèse  de  Poitiers 30 

Pour  la  mission  la  plus  éprouvée  par  la  famine  (Pon- 

dichéry). 

M.  Hours,  à  Anr.onay,  diocèse  de  Vivi'is 5 

Anonyme  de  BelUville,  d'octse  de  Lyon 5- 

Anonymes  de  yoitpellitr    avec  demande  de   prières  pour  un 

enfant  malade  et  sa  famille 40 

Peur  la  Sœur  Sion,  Supérieure  des  Sœurs  de  Charité 
à  Jérusalem,  pour  ses  lépreux. 

Une  mère  de  famille  qui  se  recommande  tvec  les  siens  aux 
prières  des  S  cours  et  de  leurs  pauvres  de  Jérusalem 20 

A  la  même,  pour  les  enfants  trouvés. 
Une  mère  de   famille  qui  se  recommande  avec  les  siens  aux 
prières  des  Sœurs  et  de  leurs  pauvres  de  Jérusalem 20 

A  la  même,  pour  les  malades. 

Une  mère  de  familie  qui  se  recommande  avec  les  siens  aux 
prières  des  Sœurs  et  de  leurs  pauvres  de  Jérusalem 10 

A  M.  Borey,  missionnaire  à  Pondichéry. 

Anonyme  du  diocèse  de  Besançon,  demande  de  prieras 15 

Au  R.  P.  Avrillon,  à  Vizagapatam  (Indes),  pour  le 
baptême  de  deux  enfants  sous  les  noms  de  Marie  et  de 
Joseph . 

A    C,  à  Marseille 3: 

A  Mgr  Bray. 

Un  anonyme  de  Chaumont,  diocèse  de  Langres (0 

Au  R.  P.  Vasselon,  vicaire  général  à  Kioto  (Japon),  pour 
les  frais  du  catéchuménat. 

M.J.B.   M 50 

Au   même,   pour  l'ornementation   de    l'église   Saint- 
François  Xavier,  à  Kioto  'Japon). 
M    P.  D,  de  Versailles,  pour  obtenir  la  conversion  de  sa  famille.        KO- 

Pour  les  lépreux  (Sœur  Gilbert). 

Une  pauvre  malade  qui  demande  des  prières,  diocèse  de  Li- 
moges  ■  20' 

Pour  les  missions  de  Son  Em.  le  cardinal  Lavigerie 
(N'yanza). 

Anonyme  de  la  paraisse  Saint-Georges,  à  Lyon  10 

A  Mgr  Augouard  (Oubanghi)  pour  baptême  d'enfants 
sous  les  noms  de  Juliette,  Eva,  Marie,  Anne  et  Emma- 
nuel. 

Anonyme  de  Cherveux,  diocèse  de  Poitiers,  gain  de  jeux  de 
famille..    10 

Pour  les  missions  des  PP.  Maristes  en  Océanie  (Mgr 

Vidal). 

Au  10m  Je  Mlle  Benoîte  Chirat,  de  Grézieu-le-Marché,  diocèse 
de  Lyon lc0 

Au  R.  P.  Delachienne,  missionnaire  Mariste  à  Pachi- 
Pachi  (Nouvelle-Zélande),  pour  le  baptême  d'un  petit 
païen  sous  les  noms  de  Joseph-Ange-Marie. 

Un  abonné  du  diocèse  de  T.ennes 2 

/La  suite  des  dons  procliainementj. 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant  * 
~  Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.  —  La  cueillette  des  dattes  a  El  Himma,  près  Gabès,  d'après  une  photographie  de  M.  Bauron.  (Voir  page  189). 


CORRESPONDANCE 


PERSE 


Une  audience  de  S.  M.  le  Scliah. 


Nous  avons  annoncé  en  leur  temps  la  nomination  et  le 
sacre  de  Mgr  Montéty,  délégué  apostolique  en  Perse.  Ce  prélat 
remplace  Mgr  Thomas,  à  qui  sa  santé  ne  permet  plus  de  remplir 
cette  haute  mission,  et  appartient  comme  lui  à  la  Congrégation 
des  Lazaristes.  Son  premier  soin,  en  arrivant  en  Perse,  a  été  de 
demander  une  audience  au  roi.  C'est  le  récit  de  cette  solennelle 
réception  que  la  lettre  suivante  raconte  à  nos  lecteurs. 


Rapport  du  P.  Malaval  au  T.  H.  P.  Fiat,  supérieur  général 
des  Lazaristes. 

Vous  savez  déjà  que,  depuis  la  fin  du  mois  de  décembre, 
nous  possédons  parmi  nous  Mgr  Montéty.  Une  des 
affaires  les  plus  importantes  qu'il  avait  à  traiter  à  Téhé- 
ran, était  d'obtenir  une  audience  du  roi  pour  lui 
remettre  une  lettre  et  un  présent  du  Pape,  et  pour 
recommander  nos  missions  à  son  auguste  bienveillance. 

Monseigneur  n'a  dû  demander  à  voir  le  Souverain  que 
plus  d'un  mois  après  son  arrivée,  le  cadeau  du  Saint- 

N°  1193    -  15  AVRIL  1892 


Père  étant  resté  à  Constantinople,  où  il  serait  proba- 
blement encore,  si  le  Ministre  de  France  ne  l'avait  fait 
parvenir  par  le  courrier  de  la  Légation  le  2  février. 

Aussitôt  M.  de  Balloy,  par  l'intermédiaire  du  Ministre 
des  affaires  étrangères,  demanda  à  voir  le  roi  pour  lui 
présenter  le  Délégué  apostolique.  Les  troubles  quiavaient 
éclaté  à  Téhéran  et  dans  les  grands  centres  de  la  Perse 
pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  nous  fai- 
saient craindre  un  ajournement;  mais  la  réponse  ne  se 
fit  pas  attendre  longtemps  et  l'audience  fut  fixée  au 
samedi  7  février,  quatre  heures  et  demie  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  c'est-à-dire  vers  une  heure  du  soir. 

A  midi,  S.  Exe.  le  Ministre  de  France,  avec  MM.  Mal- 
pertuy,  son  drogman,  et  Nicolas,  son  chancelier,  tous 
les  trois  en  costume  officiel,  vinrent  en  voiture  nous 
prendre  à  la  mission.  Mgr  Montéty  avait  revêtu  la  sou- 
tane violette  avec  le  manteau  long  de  même  couleur, 
tandis  que,  pour  faire  figure,  je  m'affublai  d'un  manteau 
avec  collet  rouge. 

Le  palais  du  Schah  est  à  quelques  minutes  de  notre 
résidence,  dans  le  cœur  de  la  ville.  On  y  arrive  par  deux 
allées,  au  milieu  desquelles  deux  grandes  portes 
donnent  entrée  dans  la  forteresse  où  se  trouve  le  palais. 
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Nous  primes  la  plus  belle,  accompagnés  de  quelques 
farrachcs  (domestiques)  à  cheval  de  la  Légation.  Nous 
arrivâmes  ainsi  à  la  grande  porte  oii  nous  attendaient 
les  [arraches  à  pied  du  ministre,  et  les  yacadols,  cou- 
reurs royaux,  vêtus  d'écarlate.  De  là,  nous  allâmes  au 
pas  jusqu'au  palais,  ce  qui  permettait  aux  passants  et 
aux  curieux  de  remarquer  le  grand  Khaliffé  frangui,  qui 
allait  être  reçu  par  le  roi,  quelques  jours  après  que  les 
mollalis  et  les  mouschtéheds,  membres  du  clergé  musul- 
man, mécontents,  avaient  soulevé  une  partie  du  peuple 
contre  lui. 

Parvenus  à  une  des  grandes  portes  extérieures  du 
palais,  nous  mimes  pied  à  terre  pour  arriver  par 
une  galerie  assez  obscure  dans  une  cour  remplie  de 
platanes  et  de  bassins  d'eau  vive.  Au  fond  se  trouve  la 
grande  salle  du  trône  marmar  (de  marbre).  C'est  laque 
le  roi  s'assied  au  Norouz  (premierjour  de  l'an),  pour  rece- 
voir les  hommages  de  ses  ministres  et  des  autres  per- 
sonnages de  sa  cour,  ainsi  que  les  ambassadeurs  et 
représentants  à  Téhéran  des  diverses  nations. 

Dans  un  des  salons  attenants  à  cette  salle,  le  Techri- 
fatchi-bachi  ou  maître  de  cérémonies,  nommé  Zaïre-uf- 
Daoulet,  nous  offrit  le  kaliom  et  le  thé,  en  attendant 
notre  tour,  car  le  Ministre  d'Autriche  devait  être  admis 
en  audience  avant  nous.  Il  fut  aussitôt  introduit  auprès 
du  Schah  par  le  maître  de  cérémonies,  revêtu  d'un  beau 
châle  de  cachemir,  choisi  chez  les  Orientaux,  comme 
costume  de  cour,  à  cause  de  la  linesse  du  tissu  et  de 
l'éclat  des  fleurs.  Quelques  instants  après,  le  même  offi- 
cier vint  nous  avertir  que  le  roi  nous  attendait. 

Nous  le  suivîmes  et  nous  traversâmes  une  seconde 
cour.  On  ne  pénètre  pas  facilement  chez  le  Schah.  Après 
avoir  parcouru  un  couloir  dans  le  jardin,  nous  arrivons 
enfin  dans  le  palais  proprement  dit. 

Parvenus  au  pied  de  l'escalier  d'honneur,  on  nous  fit 
quitter  les  galoches,  tandis  que  le  Techrifatchi-bachi 
remplaçait  son  kolah  (chapeau  ordinaire)  par  un  turban 
qui  avait  la  forme  d'une  tiare  et  enlevait  ses  souliers 
pour  marcher  sur  ses  bas  rouges,  ainsi  que  les  autres 
introducteurs.  Nous  montâmes  les  escaliers,  salués  à 
droite  et  à  gauche  par  les  gholams  schah,  les  khans,  les 
minas  (gardes,  officiers  et  domestiques),  qui  se  trou- 
vaient plus  ou  moins  près  de  la  salle  d'audience,  selon 
le  plus  ou  moins  d'importance  de  leurs  fonctions.  Après 
avoir  traversé  deux  salons  ornés  de  glaces  et  de  tableaux, 
nous  montons  ou  '  nous  descendons  quelques  gradins; 
l'architecture  persanne  demande,  parait-il,  cette  iné- 
galité de  niveau.  Nous  .voici  enfin  près  de  la  salle  où 
se  tenait  le  roi. 

En  ce  moment,  je  me  demandai  ce  que  j'allais  voir. 
Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  lorsque,  en  entrant, 
j'aperçus,  au  fond,  le  roi,  assis  près  d'un  feu  assez 
maigre,  sur  un  fauteuil  très  simple!  Nous  approchâmes 
en  faisant  les  trois  saluts  que  l'étiquette  demande,  mais 


en  gardant  le  chapeau  sur  la  tête,  car  devant  Sa  Majesté 
on  ne  se  découvre  pas,  tandis  que  les  différents  officiers 
s'inclinaient  profondément,  en  appuyant  leurs  deux 
mains  sur  les  genoux  et  les  faisant  glisser  presque  jus- 
qu'aux pieds. 

Nasreddin-Schah  paraît  avoir  une  soixantaine  d'années. 
Sa  figure  est  belle  ;  il  ne  porte  que  de  longues  mous- 
taches bien  fournies,  qui  rappellent  celles  du  roi  d'Italie; 
il  a  les  yeux  beaux  et  intelligents.  Il  était  vêtu  d'un  kou- 
lidjcheh,  espèce  de  tunique  courte  en  drap  noir,  dont 
les  boutons  sont  incrustés  de  rubis  ou  d'émeraudes.  11 
avait  la  tête  couverte  du  chapeau  persan  ordinaire  ; 
mais  sur  le  devant  était  un  gros  diamant,  sans  doute  le 
Dcriai-nour  (océan  de  lumière).  Il  paraît  que  chacun  des  " 
gros  diamants  porte  son  nom;  ils  font  l'orgueil  du  roi 
et  il  a  pour  eux  un  amour  singulier.  Ce  jour-là  même, 
pendant  son  déjeuner,  il  en  avait  placé  un  sur  sa  table, 
disant  à  son  médecin  qu'il  y  puisait  de  la  force.  Ce 
devait  être  le  Kouhi*nour  (montagne  de  lumière),  dont 
la  valeur  est  de  40  millions. 

Quand  nous  fûmes  près  de  Sa  Majesté,  M.  le  Ministre 
de  France  s'assit  sur  une  chaise  à  quelques  pas  du  roi, 
tandis  que  nous  nous  tenions  debout,  la  tête  toujours 
couverte,  et  il  présenta  Monseigneur  avec  le  titre  de 
délégué  du  Pape  : 

«  —  Rhoch  amédid  !  Soyez  la  bienvenu  !  »  répondit  le 
monarque,  qui,  croisant  ses  jambes,  attendit  gravement 
que  Sa  Grandeur  lui  adressât  les  saluts  d'usage,  auxquels 
il  répondit  encore  par  les  mêmes  mots  :  Soyez  le  bien- 
venu ! 

En  même  temps  on  lui  présentait  la  lettre  du  Souve- 
rain Pontife,  que  l'on  avait  déposée  sur  un  plateau 
d'argent. .Le  roi  la  prit  et  essaya  de  lire  l'adresse  écrite 
en  latin.  Après  l'avoir  tournée  et  retournée  entre  ses 
mains,  il  appela  un  de  ses  officiers  et  la  lui  remit  pour 
on  faire  la  traduction.  Alors  le  Schah  commença  une 
conversation  familière  qui  mit  tout  le  monde  à  l'aise. 

«  —  Vous  êtes  le  délégué  du  Pape  ?  dit-il  à  Monsei- 
gneur. Comment  se  porte-t-il?  »  et  sans  attendre  la 
réponse,  il  fit  à  cinq  ou  six  reprises  la  même  question, 
mais  en  termes  différents  et  en  entrant  dans  de  petits 
détails  qui   nous  surprirent  et  nous  touchèrent. 

Comme  le  prince  ajoutait  qu'il  aimait  beaucoup  le 
Pape,  Monseigneur  lui  dit  que  Sa  Sainteté  avait  en 
grande  estime  le  roi  de  Perse,  que,  dans  l'audience 
qu'Elle  lui  avait  donnée,  Elle  lui  avait  beaucoup  parlé 
de  Sa  Majesté,  se  rappelant  qu'à  son  élection  au  Ponti- 
ficat, le  Schah  lui  avait  envoyé  un  de  ses  grands  officiers 
pour  la  féliciter. 

«  —  Oui,  oui,  reprit  le  Souverain  ;  entre  le  Pape  et 
moi,  il  y  a  de  l'attrait  !  »  Ce  dernier  mot  fut  dit  en  fran- 
çais, langue  que  le  prince  parle  et  comprend  un  peu. 
D'ailleurs  l'interprète  royal  Ettema-es-Saltaneh  (con- 
fiance de  la  rovauté)  traduisait  les  félicitations  de  Mon- 
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seigneur  et  les  paroles  du  roi,  mais  d'une  manière  plus 
fleurie  que  je  ne  les  donne  ici. 

Après  avoir  parlé  du  Pape,  le  roi  demanda  à  Sa 
Grandeur  en  quoi  consistait  sa  délégation  ;  jusqu'où 
s'étendait  sa  juridiction  ;  où  était  sa  résidence  1 

«  _  Je  suis  envoyé  par  Sa  Sainteté  pour  donner  des 
soins  à  tous  les  catholiques  de  la  Perse.  Je  réside  à 
Uurmiah,  où  je  remplace  Mgr  Cluzel,  dont  je  suis  le  fils 
et  que  Votre  Majesté  estimait  tant  I 

«  —  Cluzel,  Cluzel,  oui,  je  le  connaissais  très  bien, 
et  vous  êtes  son  fils? 

«  —  Oui,  Sire,  répliqua  aussitôt  l'interprète,  mais 
dans  ce  sens  seulement  que  Monseigneur  a  été  formé 
par  lui.  » 

Le  Schah,  en  effet,  connaissait  très  bien  Mgr  Cluzel  et 
l'avait  en  grande  estime.  Il  demandait  souvent  de,  ses 
nouvelles  au  Ministre  de  France  :  «  —  Cluzel,  comment 
va-t-il?  »  Il  fut  très  attristé  de  sa  mort. 

Sa  Majesté  interrogea  Monseigneur  sur  les  catholiques, 
sur  leur  nombre,  sur  les  diverses  œuvres  des  mission- 
naires; choses  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  étaient  pas  incon- 
nues ;  sur  les  sectes  chrétiennes  :  nestoriens,  armé- 
niens, protestants. 

«  —  Quatre  sortes  de  chrétiens!  ajouta  le  prince  avec 
un  certain  air  de  surprise,  peut-être  même  de  fierté. 

«  —  Oui,  Sire,  lui  fut-il  aussitôt  répondu  ;  mais  nous 
sommes  tous  frères. 

«  —  Bien,  bien;  mais,  en  France,  vous  n'avez  pas  tout 
cela.  » 

«  —  Les  Français  sont  catholiques,  répondit  M.  le 
Ministre  de  France  ;  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  pro- 
testants. » 

Le  roi  s'informa  alors  si  le  délégué  était  Français. 

«  —  Oui,  Majesté,  ainsi  que  mon  confrère. 

«  —  De  quelle  partie  de  la  France  ? 

«  —  Du  midi,  Sire,  et  c'est  parce  que  nous  sommes 
catholiques  et  Français  que  S.  E.  le  Ministre  de  France 
nous  a  présentés  à  Votre  Majesté  et  nous  protège. 

«  —  Bien,  bien.  » 

Monseigneur  loua  alors  l'attachement  des  mission- 
naires et  surtout  des  catholiques  de  la  Perse  pour  le  roi, 
leur  soumission,  ajoutant  que  Sa  Majesté  pouvait  croire 
qu'à  l'avenir  cette  soumission  et  cet  attachement  seraient 
encore  plus  vifs,  ce  qui  lui  fit  le  plus  grand  plaisir. 

Sa  Grandeur  pria  le  souverain  de  vouloir  bien  nous 
continuer  sa  haute  bienveillance. 

«  —  Mais  certainement.  Pour  tout  ce  que  vous  dési- 
rerez, adressez-vous  à  M.  le  Ministre  de  France;  il  me 
communiquera  vos  demandes.  » 

Alors  seulement  le  roi  commença  à  considérer  le 
tableau  placé  à  côté  d'une  chaise  entre  lui  et  le  Ministre 
de  France.  On  avait  ainsi  donné  la  place  d'honneur  au 
Souverain  Pontife,  puisque  l'étiquette  ne  permettait  pas 
à  Monseigneur  de  s'asseoir,  comme  à  M.  de  Balloy.  Cette 


délicatesse  de  la  part  du  prince  nous  toucha  et  voici 
pourquoi.  Si  le  personnage  admis  en  audience  a  des 
présents  à  offrir,  quelque  riches  qu'ils  soient,  le 
monarque  les  reçoit  sans  laisser  paraître  la  moindre 
satisfaction  ;  ainsi  le  veut  l'étiquette.  Il  doit  paraître 
indifférent  à  tous  les  présents  qu'on  lui  fait  et  ne  témoi- 
gner ni  joie  ni  surprise,  sauf  à  se  livrer  plus  tard  sans 
témoin  aux  sentiments  qu'il  éprouve. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  le  cadeau  du  pape. 
D'abord  il  avait  été  placé  à  côté  du  roi  avant  l'audience. 
C'était  une  belle  mosaïque  représentant  le  tombeau  de 
Cécilia  Metella.  Sa  Majesté  demanda  à  Monseigneur 
ce  que  c'était: 

«  —  C'est  un  ancien  monument  que  Sa  Sainteté  a  fait 
restaurer.  L'objet  n'a  pas  grand  prix;  mais  le  Saint-Père 
a  voulu  témoigner  à  Votre  Majesté  les  sentiments  qu'Elle 
éprouve  pour  Elle. 

«  —  Oui,  oui,  c'est  un  souvenir  du  Pape  qui  m'est 
bien  agréable,  »  et  se  tournant  du  côté  de  M.  de  Balloy, 
il  s'informa  de  sa  santé,  parla  de  la  sienne,  de  l'influenza, 
qui  sévit  à  Téhéran  comme  en  Europe,  maladie  dont  il 
donna  sommairement  les  caractères. 

L'audience  touchait  à  sa  fin.  M.  le  Ministre  de  France 
pria  alors  le  roi  de  nous  congédier.  Le  prince  reprit 
aussitôt  toute  sa  dignité  et  nous  salua  par  une  légère 
inclination  de  tête,  tandis  que  nous  nous  retirions  à 
reculons,  faisant  les  mêmes  saints  qu'en  nous  présen- 
tant. 

Nous  avons  tout  lieu  de  nous  réjouir  de  cette 
audience  accordée  à  Mgr  Montéty  par  le  roi  Naserddin- 
Schah  qui  nous  a  étonnés  par  sa  simplicité  et  même  par 
son  affabilité.  Il  est  bien  loin  d'être  le  despote  qu'on  se 
représente  en  France.  S'il  parle  vite  et  brusquement, 
c'est,  dit-on,  pour  dissimuler  une  timidité  très  réelle. 
On  l'accuse  même  d'avoir  un  peu  trop  de  mansuétude  et 
pas  assez  de  constance  dans  ses  résolutions.  Il  aime  le 
bien,  il  appuie  ceux  qui  le  font.  Peu  fanatique,  il  pro- 
tège ses  sujets  chrétiens,  qui  ne  sont  éloignés  ni  des 
charges  ni  des  honneurs.  Il  nous  paraît  donc  certain 
que  Sa  Grandeur  obtiendra  du  Souverain  tout  ce  qu'Elle 
désire  pour  pouvoir  conduire  ses  œuvres  à  bonne  tin. 

Monseigneur  est  allé  visiter  les  grands  fonctionnaires 
qui  entourent  le  roi  et  en  particulier  les  ministres  et  le 
grand  vizir.  Il  est  très  avantageux  d'être  en  bonnes  rela- 
tions avec  ces  hauts  personnages  qui  nous  respectent, 
nous  estiment  et  se  font  un  plaisir  de  nous  être  agré- 
ables. Bien  des  fois,  depuis  que  ije  suis  à  Téhéran,  j'ai 
dû  avoir  des  rapports  avec  eux,  et  il  est  rare. que  mes 
demandes  n'aient  pas  été  prises  en  considération. 

Je  me  reprocherais  de  finir  cette  lettre  sans  vous  dire 
un  mot  de  M.  le  Ministre  de  France.  M.  de  Balloy 
a  eu  pour  Mgr  Montéty  les  plus  grandes  attentions 
Aussi  avons-nous  pour  lui  la  plus  sincère  reconnaissance 
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NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


UN  COIN  DU  ZAMBEZE 

(Mozambique) 


Rome,:  8  avril  1892. 

Par  décret  du  13  mars,  le  Saint-Père  a  érigé  en  vicariat 
apostolique  la  préfecture  apostolique  de  Saint-Georges  de 
Terre-Neuve. 

—  L'archidiocèse  d'Alhènes  étant  vacant  par  la  mort  de 
Mgr  Marango,  Sa  Sainteté  a,  sur  la  proposition  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande,  nommé  archevêque 
d'Athènes  Mgr  Joseph  Zaffino  ;  ce  prélat  conserve  l'admi- 
nistiation  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Naxos,  dont  il  était 
archevêque. 

—  Le  Souverain  Pontife  a  nommé  évêque  de  Chicoutimi 
(Canada)  M.  Michel-Thomas  Labrecque,  prêtre  de  l'archi- 
diocèse de  Québec,  né  sur  la  paroisse  St-Anselme  le  19  sep- 
tembre 1849,  professeur  de  théologie  et  de  droit  canon  à 
l'Université  Laval.  On  sait  que  le  siège  de  Chicoutimi  était 
vacant  par  la  nomination  de  Mgr  Bégin,  nommé  coadjuteur 
de  S.  Em.  le  cardinal  Taschereau,  archevêque  de  Québec. 

—  Sur  la  demande  de  Jlgr  de  Goesbriand,  évêque  de 
Burlington  (Etats-Unis),  Sa  Sainteté  a  accordé  au  vénérable 
prélat  un  évêque  coadjuteur,  en  la  personne  de  M.  Jean 
Michaud,  prêtre  du  même  diocèse,  né  en  1843. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Les  sommes  suivantes  ont  été  attribuées  par 
S  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  pour  l'œuvre  de  l'abolition  de 
l'esclavage  : 

A  la  mission  de  Bagamoyo 00.000 

A  la  mission  du  Gabon M. 000 

A  la  mission  de  l'Oubat  ghi 40.000 

A   la  mission  de  Loangp 40.000 

A  la   mission   d'Onitclia 40.000 

Total '220.000 

Nagasaki  (Japon).  —  M.  Ferrie,  missionnaire  au  Japon  méri- 
dional, écrit  à  la  date  du  1er  février  : 

«  J'avance  toujours  vers  le  Sud.  Je  suis  allé,  au  commence- 
ment de  janvier,  dans  l'île  d'Oshima,  à  plus  de  cent  lieues  de 
Kagoshima,  centre  de  mon  district.  Là,  j'ai  fait  une  magnifique 
découverte  :  cinq  cents  familles,  c'est-à-dire  près  de  trois  mille 
personnes,  demandent  à  s'instruire  J'ai  passé  onze  jours  à  les 
prêcher.  Les  chefs  de  ces  cinq  cents  familles  ont  signé  un  enga- 
gement de  se  faire  chrétiens  dès  que  je  pourrai  les  instruire.  Je 
commencerai  le  catéchisme  vers  le  milieu  de  ce  mois,  aidé, 
hélas  I  d'un  seul  catéchiste,  alors  qu'il  m'en  faudrait  une  dizaine. 

«  Demandez  au  bon  Dieu  qu'il  daigne  fortifier  par  sa  grâce  les 
bonnes  dispositions  de  ces  pauvres  gens.  Si  le  coup  de  filet 
réussit  bien,  l'île  entière  se  convertira;  elle  renferme  soixante 
mille  habitants.  Ah!  si  les  âmes  généreuses  de  France  savaient 
cela,  quelles  magnifiques  gerbes  elles  m'aideraient,  par  leurs 
aumônes,  à  faire  entrer  dans  les  greniers  du  Seigneur!  » 


Nous  aimons  à  entretenir  nos  lecteurs  de  cette  laborieuse  et 
lointaine  mission  du  Zambèze  et  les  relations  si  intéressantes 
du  P.  Courtois  sont  toujours  pour  notre  journal  une  bonne  for- 
tune. Aussi  nous  empressons-nous  de  publier  cette  lettre.  Elle 
contient  les  détails  les  plus  précieux  sur  la  vie,  les  difficultés  et 
les  espérances  du  missionnaire  au  Zambèze. 


Lettre  du  R.  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

Saint-Joseph  de  Nyamusua,  Inhambane  (Afrique  australe). 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  mission  Saint- 
Joseph  d'Inhambane.  Que  vous  dirai-je  pour  vous  intéres- 
ser sur  les  commencements  de  cette  humble  station  qui 
a  eu  le  bonheur  de  naître  à  l'ombre  de  la  croix  ?  En  effet, 
mon  premier  compagnon,  le  Frère  Aloys  Van  den  Abbeele, 
a  échangé  les  larmes  de  l'exil  pour  les  joies  de  la  patrie,  le 
7  mai,  fête  de  l'Ascension, et  au  début  même  de  notre  entre- 
prise. Notre  vie  est  vraiment  la  vie  du  missionnaire,  avec 
ses  croix,  ses  peines,  ses  difficultés,  ses  joies  aussi  et  ses 
consolations. 

Je  vais  essayer  de  satisfaire  à  vos  désirs  en  vous  parlant 
d'une  œuvre  qui  promet  des  fruits  abondants.  Vous  excu- 
serez cette  lettre  un  peu  décousue,  car.  depuisun  an, je  suis 
devenu  comme  les  anciens  chevaliers  qui  ne  savaient  écrire 
qu'à  la  pointe  de  l'épée  !... 

Voilà  bientôt  deux  mois  que  j'occupe  ma  nouvelle  rési- 
dence, Saint-Joseph  de  Nyamusua,  située  à  trois  lieues  à 
l'ouest  de  la  ville  d'Inhambane.  Entre  nous  et  la  ville, 
se  trouve  une  baie  qui  doit  mesurer  deux  kilomètres  et 
demi  de  large  où  les  paquebots  viennent  jeter  l'ancre.  Par 
conséquent,  chaque  fois  que  je  vais  à  la  ville,  je  dois  tra- 
verser ce  bras  de  mer  souvent  fertile  en  naufrages,  surtout 
par  les  vents  du  sud-est.  Généralement  toutes  les  embar- 
cations qui  naviguent  dans  l'immense  baie  d'Inhambane 
sont  à  voile.  Quand  cette  vaste  nappe  d'eau  est  calme,  le 
coup  d'ceil  est  vraiment  intéressant  à  cause  des  nom- 
breuses barques  qui  ouvrent  leurs  ailes  et  se  balancent  mol- 
lement au  souffle  du  vent. 

Vous  devez  vous  imaginer  les  difficultés  par  lesquelles  il 
faut  passer,  avant  d'avoir  un  pied  à  terre  au  milieu  des 
noirs.  Durant  près  de  trois  mois,  j'ai  mené  un  train  de  vie 
presque  semblable  à  celui  des  indigènes,  n'ayant  pour  toute 
habitation  qu'une  misérable  case  d'emprunt  ;  elle  servait 
précédemment  de  prison  aux  vagabonds  et  aux  repris  de 
justice  du  poste  militaire  de  Bembé  ;  elle  était  peuplée  de 
rats  et  infestée  de  vermine.  Souvent  je  recevais  les  douches 
du  ciel  et,  durant  les  belles  nuits,  je  pouvais  compter  au 
firmament  les  étoiles  du  bon  Dieu,  à  travers  le  treillis  de 
mon  abri  rustique.  Cependant  cette  case  improvisée  était 
non  seulement  mon  habitation  ;  mais  encore  l'endroit  le 
plus  décent,  fermé  d'une  mince  cloison  de  roseaux,  servait 
chaque  matin  de  trône  au  divin  Maître.  C'était  'une  répéti- 
tion de  Bethléem  dans  toute  sa  pauvreté. 

Enfin,  le  2  septembre  dernier,  je  sortis  de  ma  prison  de 
Bembé  et  je  vins  prendre  possession  de  mon  nouveau  poste 
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situé  à  trois  quarts  d'heure  de  la  première  case  que  j'occu- 
pais. Ma  résidence  actuelle  est  placée  sur  les  terres  du  roi- 
telet Nyamusua,  et  c'est  du  nom  même  de  ce  chef  qu'il 
faut  appeler  la  mission. 

Il  ne  manque  pas  de  sites  pittoresques  sur  les  hauteurs 
des  montagnes  qui  s'élèvent  entre  les  terres  de  Nyamusua 
et  la  riante  plage  de  Machiche  où  j'ai  habité  pendant  cinq 
mois.  Mais  le  grand  obstacle,  c'est  le  manque  absolu  d'eau. 
Même  à  Machiche,  en  face  de  la  ville,  il  faut  profiter  de  la 
marée  descendante  pour  s'approvisionner.  Chose  curieuse, 
l'eau  de  la  baie  est  naturellement  impropre  aux  usages  domes- 
tiques, puisqu'elle  est  salée  à  la  marée  montante;  mais  dès 
que  le  courant  baisse,  on  creuse  légèrement  dans  le  sable, 
et  1  on  en  retire  de  l'eau  douce,  l'unique  qui  se  boive  sur 
tout  le  rivage  de  Maniche.  La  pénurie  d'eau  empêche  de 
s'établir  sur  les  hauteurs,  d'où  l'on  a  une  vue  splendide  sur 
la  mer  ou  sur  les  immenses  terres  des  Vatua. 

Dans  le  pays,  du  moins  à  l'endroit  où  je  me  trouve,  il  n'y 
a  ni  pierres,  ni  chaux.  On  fabrique  celle-ci  avec  des  coquil- 
lages recueillis  au  bord  de  l'Océan,  ou  on  la  fait  venir  de  la 
ville  et  de  l'ile  de  Mozambique,  sans  compter  celle  que  l'on 
reçoit  directement  de  Marseille  par  les  agents  des  factore" 
ries  françaises  Fabre  et  Régis.  Dans  les  environs  d'Inham- 
bane,  c'est  un  terrain  sablonneux  et  n'était  une  carrière 
de  pierres  située  à  l'entrée  de  l'Océan,  au  lieu  appelé  Mon- 
gué,  je  ne  sais  d'où  l'on  tirerait  les  matériaux  pour  les  édi- 
fices de  la  ville.  On  m'a  affirmé  que  tous  les  terrains  d'In- 
hambane  sont  à  peu  près  ainsi  sablonneux,  soit  que  l'on 
aille  au  nord,  au  sud,  ou  que  l'on  s'avance  vers  l'intérieur. 

Ne  pouvant  me  fixer  sur  les  hauteurs,  je  suis  donc  des- 
cendu plus  bas.  J'ai  choisi  un  site  pittoresque,  non  loin  delà 
petite  rivière  Nyanombé,  malheureusement  impropre  à  la 
navigation  des  grandes  embarcations  à  voile  à  cause  des 
arbres  qui  en  couvrent  les  rives.  Seule  une  chaloupe  légère 
pourrait,  je  crois,  s'aventurer  dans  les  méandres  périlleux 
de  la  rivière.  Dernièrement,  monté  sur  un  radeau,  j'essayai 
de  naviguer  sur  cette  eau  qui  me  paraissait  dormante  ; 
mais  arrivé  au  milieu  de  la  rivière,  le  courant  était  très 
fort  et  je  fus  emporté  avec  le  noir  qui  conduisait  l'esquif  à 
une  grande  distance  parmi  les  arbres  et  les  herbes  marines. 
Les  noirs,  en  plusieurs  endroits,  n'ont  pas  d'autre  moyen 
de  traverser  cette  rivière  que  ces  radeaux  primitifs  où  l'on 
ne  peut  s'asseoir  sans  prendre  forcément  un  bain  peu 
agréable. 

Ayant  choisi  l'endroit  définitif  de  la  nouvelle  mission,  il 
jallut  défricher  ce  terrain  incuite.  Sous  ma  surveillance, 
s'est  élevée  une  case  assez  vaste,  en  bois  et  en  roseaux, 
couverte  de  chaume.  Ce  travail  nous  a  demandé  près  de 
deux  mois  de  peines.  J'allais  tous  les  jours  au  chantier  ; 
j'avais  ordinairement  à  l'appel  quarante  ou  cinquante  noirs 
et  quelquefois  davantage. 

Mais  quels  gens  que  ces  pauvres  noirs  !  Ils  n'ont  aucune 
idée  de  nos  coutumes  européennes,  et  surtout  ils  ne  bril- 
lent pas  par  l'intelligence  et  l'habileté.  Le  plus  grand 
nombre  n'ont  pour  vêtement  que  deux  peaux  de  bête,  en 
forme  de  tablier,  suspendues  autour  des  reins  :  ils  chargent 
leurs  oreilles  de  brimborions  et  de  pendants  ;  les  bras,  les 
jambes  et  le  cou  sont  ornés  d'anneaux  de  métal,  quelque- 
fois de  simples  cordelettes  ou  même  de  coquillages  enfilés 


avec  art  et  symétrie.  Je  vous  fais  grâce  de  la  coupe  et  de  la 
forme  de  la  chevelure  qui  admet  les  bizarreries  les  plus 
extravagantes  selon  le  caprice  de  chaque  individu. 


Je  devais  avoir  l'œil  à  tout  :  les  uns  plantaient  des  pieux, 
d'autres  alignaient  les  poutres  ;  ceux-ci  faisaient  des  claies 
en  roseaux,  ceux-là  préparaient  la  paille  pour  couvrir  mon 
palais.  Nous  passions  ainsi  nos  journées  au  soleil.  Parfois 
une  pluie  torrentielle  nous  inondait  et  presque  tous  les 
matins  nous  étions  enveloppés  d'un  brouillard  épais  et 
trsmpêsde  rosée  jusqu'à  ce  que  le  soleil  eût  élevé  la  tem- 
pérature. 

Les  noirs,  parmi  lesquels  nous  sommes  appelés  à  tra- 
vailler, appartiennent  à  trois  races  distinctes  par  la  langue 
et  les  coutumes  (Voir  la  gravure,  page  -187). 

Les  indigènes  au  milieu  de  qui  nous  vivons  sont 
Vatonga  ;  ils  sont  établis  dans  le  voisinage  de  la  baie  d'In- 
hambane  et  obéissent  à  vingt  chefs  soumis  à  l'autorité  por- 
tugaise et  lui  payant  tribut.  Vers  le  sud  et  sur  les  rivages  de 
l'océan,  à  partir  du  poste  militaire  d'Inharime,  nous  trou- 
vons les  Vanàonge  :  ils  sont  horriblement  laids  et  difformes 
à  cause  des  incisions  qu'ils  se  font  à  la  figure,  principale- 
ment sur  le  nez  et  au-dessus  des  yeux.  Vers  l'intérieur, 
nous  sommes  en  face  des  Vatua  ou  Landines,  tribus  vail- 
lantes et  guerrières,  mais  féroces  et  barbares.  Le  chef  de 
cette  tribu  importante  s'appelle  Gungunyana  ;  ce  potentat 
fameux  règne  sur  un  grand  nombre  d'autres  chefs.  Il  existe 
enfin  une  quatrième  race  dans  le  district  d'Inhambane  ;  ce 
sont  les  Valenge  qui  habitent  les  terres  de  l'ouest,  près  des 
limites  du  Transwaal.  On  les  distingue  aisément  parmi 
leurs  congénères,  à  cause  des  incisions  horribles  qu'ils  se 
font  principalement  sur  les  joues. 

Tels  sont  les  peuples  que  nous  sommes  venus  gagner  à 
Jésus-Christ  et  élever  à  la  dignité  d'enfants  de  Dieu.  Mais 
au  prix  de  quels  efforts  aurons-nous  la  victoire  ?  Dieu  seul 
le  sait.  Il  n'y  a  qu'à  considérer  la  grandeur  de  l'entre- 
prise, la  modicité  des  moyens  et  l'insuffisance  des  ouvriers. 

Daigne  Notre-Seigneur  inspirer  à  quelques  âmes  géné- 
reuses la  pensée  de  venir  en  aide  aux  missionnaires 
qui  se  dévouent  à  la  conversion  des  noirs  du  district 
d'Inhambane!  C'est  une  œuvre  ingrate  et  pénible,  mais  as- 
surément glorieuse  et  surtout  avantageuse  à  ceux  qui 
témoignent  de  l'intérêt  aux  ouvriers  de  l'Evangile,  aux  pro- 
pagateurs de  la  foi  ! 


Après  avoir  assuré  un  abri  bien  modeste  pour  les  mission- 
naires, je  suis  en  train,  depuis  une  quinzaine  de  jcurs,  d'éle- 
ver une  case  spacieuse  qui  servira  de  chapelle  à  nos  futurs 
chrétiens.  Pour  le  moment,  à  part  mon  cuisinier  et  un  jeune 
enfant  qui  fait  l'office  de  servant  de  messe,  tous  les  pauvres 
noirs  qui  nous  entourent  sont  encore  plongés  dans  les 
ténèbres  de  la  gentilité.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  ont 
déjà  entendu  les  prêches  des  prédicants  américains  de 
Boston,  car  les  Révérends  ont  six  ou  sept  postes  dans  la 
région  ;  mais  les  noirs  n'ont  pas  profité  beaucoup  de  leur 
enseignement.  Se  réunir  pour  chanter  des  psaumes  ou  par- 
ler de  la  Bible  et  donner  des  préceptes  généraux  de  morale 
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ne  peut  faire  des  chrétiens  convaincus  ;  il  faut  la  grâce  des 
sacrements  et  la  pratique  d'un  culte  et  d'une  religion  bien 
définie  ! 

Nos  projets  sont  grands,  nos  désirs  immenses  !  Qui  nous 
donnera  de  les  réaliser?  Dieu  d'abord,  et  puis  le  concours 
des  prières  de  ceux  qui  ont  à  cœur  l'avancement  du  règne 
de  N.-S.  Jésus-Christ.  Quant  à  nous,  nous  allons  gaîment  en 
avant,  confiants  dans  la  Providence  qui  ne  peut  manquer  à 
ceux  qui  attendent  tout  de  sa  main  libérale.  Une  autre 
pensée  soutient  encore  notre  espérance. Vous  n'ignorez  pas, 
en  effet,  que  nous  sommes  venus  recueillir  l'héritage  des 
premiers  Pèras  de  la  Compagnie  de  Jésus,  apôtres  de  la 
Cafrerie.  Nous  marchons  sur  les  traces  du  Vénérable 
P.  Gonsalve  da  Sylveira,  des  André  Fernandés,  des  André 
da  Costa  ;  nous  foulons  le  sol  de  leurs  combats.  Puissions- 
nous  être  dignes  de  nos  devanciers  ! 


Pour  finir,  permettez-moi  de  vous  citer  deux  traits.  Depuis 
que  je  suis  ici,  je  remplis  un  peu  tous  les  offices  :  architecte, 
charpentier,  catéchiste,  médecin,  jardinier.  L'autre  jour,  à 
une  bonne  vieille  un  peu  souffrante,  je  donnai  un  remèie 
qui  la  remit  sur  pied.  Pleine  de  reconnaissance,  elle  arrive 
Chzz  nous  un  bon  matin,  m'apportant  un  présent  o  pour  me 
remercier,  disait-elle,  des  soins  que  je  lui  avais  prodigués.  » 
Elle  vint  m'offrir,  savez-vous  quoi  ?  Une  douzaine  de  racines 
de  manioc.  Devineriez-vous  quoi  encore?  Non?  Deux  rats 
bien  rôtis,  à  la  chair  blanche  et  succulente,  enveloppés 
dans  une  feuille  de  bananier.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de 
résister  à  la  tentation  de  les  croquer. 

Pour  la  remercier  à  mon  tour,  je  lui  prépare  une  tasse  de 
café  noir,  avec  quelques  morceaux  de  biscuits  trempés 
dedans,  le  tout  bien  sucré.  Elle  porte  la  tasse  aux  lèvres  , 
mais  à  peine  y  a-t-elle  ,;oûté  qu'elle  la  repousse  avec  un 
geste  inimitable,  en  me  disant  d'un  ton  larmoyant  : 

«  —  Ah  !  Monsieur,  que  c'est  mauvais  '.  > 

Jugez  de  mon  désappointement.  Je  finis  par  me  convain- 
cre de  plus  en  plus  de  l'exactitude  d'une  remarque  que  me 
fit  une  fois  un  noir  du  Zambèze.  Je  voulais  donner  une 
tasse  de  thé  à  un  des  officiers  du  célèbre  Bonga,  qui  était 
venu  de  nuit  visiter  notre  bivouac. 

«  —  Mon  Père,  dit  le  noir,  la  bouche  de  cet  homme-là 
n'est  pas  faite  pour  boire  à  la  tasse  d'un  blanc  !  » 

Enfin,  la  semaine  dernière,  j'ai  assisté  à  ses  derniers 
moments  une  jeune  femme  qui  a  été  enlevée  en  quatre  ou 
cinq  jours  de  maladie.  Je  n'eus  connaissance  de  son  état 
que  lorsque  tout  espoir  était  perdu.  Elle  était  comptée 
parmi  les  catéchumènes  et  chaque  dimanche  elle  venait 
assister  à  la  messe.  Elle  avait  gardé  et  portait  à  son  cou  la 
médaille  miraculeuse  que  j'avais  distribuée  à  ceux  qui  se 
montraient  zélés.  Je  la  baptisai  sous  les  noms  de  Marie- 
Joséphine. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'extrême  indigence 
de  ces  pauvres  noirs.  L'infirme  était  couchée  sur  une  simple 
natte  étendue  parterre  dans  une  cahute  enfumée.  Elle 
n'avait  pas  même  un  oreiller  pour  reposer  sa  tête.  Pas  de 
draps,  pas  de  couvertures;  rien  que  des  haillons  sales  et 
déchirés.  Ce  fut  dans  cet  état  qu'elle  mourut,  en  se  débat- 
tant sur  la  poussière.  Heureusement  Dieu  lui  avait  fait  une 


grande  faveur  en  permettant  qu'elle  fût  régénérée  dans  les 
eauxdu  baptême.  Son  àme  était  ornée  des  vêtements  splen- 
dides  de  la  grâce,  et  entrait  à  l'instant  même  dans  le  séjour 
de  la  paix  et  du  bonheur. 

Pour  faire  comprendre  aux  parents  de  la  défunte  l'hon- 
neur qui  s'attache  au  titre  de  chrétien,  je  résolus  de  faire  à 
Marie-Joséphine  un  enterrement  aussi  solennel  que  possible. 
Comme  elle  était  morte  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  je  dis  aux  parents  d'attendre  jusqu'au  lendemain 
matin.  Mais  j'eus  d'abord  toutes  les  peines  à  les  y  détermi- 
ner. Ils  voulaient,  selon  leur  fâcheuse  coutume,  la  mettre  en 
terre  immédiatement.  Qui  sait,  d'après  ce  système,  com- 
bien de  morts  sont  enterrés  vivants  ?  «  C'était  un  péché, 
disaient-ils, que  delà  laisserattendre  sa  dernière  demeure.» 
A  la  fin,  ils  suivirent  mon  conseil.  Le  jour  suivant,  arrive 
une  nouvelle  députation  pour  me  dire, de  la  part  du  père  de 
la  défunte,  qu'un  blanc  ne  pouvait  assister  aux  funérailles 
d'un  noir.  Je  ne  tins  aucun  compte  de  l'avertissement  et  je 
fis  l'enterrement. 

Je  fus  surpris  d'abord  de  ne  voir  aucun  signe  de  deuil. 
La  morte  était  pliée  dans  une  étoffe  grossière  faite  d'écorce 
d'arbre  ;  mais  elle  était  si  bien  liée  et  emmaillotée  que  l'on 
eût  dit  une  momie  d'Egypte.  Je  l'accompagnai  jusqu'au  cime- 
tière, et  je  donnai  l'absoute. 

Dans  la  soirée  du  jour  des  funérailles,  on  entendit  les 
lamentations  et  les  cris  obligés.  Ce  sont  les  parents  venus 
de  loin  qui  commencent.  Dès  qu'ils  approchent  du  village  et 
qu'ils  aperçoivent  la  case  de  la  défunte,  ils  se  mettent 
à  se  frapper  la  poitrine,  à  lever  les  bras  au  ciel,  à  pousser 
des  cris  désespérés.  Et  ces  lamentations  se  répètent  à 
mesure  qu-E.  d'autres  parents  arrivent  pour  visiter  la  famille. 
Durant  les  intervalles  de  repos,  on  tire  des  coups  de  fusil, 
et  cela  dure  une  huitaine  de  jours.  Puis  les  hommes,  les 
femmes  se  coupent  les  cheveux  en  signe  de  deuil,  et  ces 
dernières  se  mettent  une  bande  de  feuilles  de  palmier  au- 
tour de  la  tête  en  forme  de  couronne.  Mais  c'est  tout,  point 
de  vraies  larmes;  point,  de  prières  ou  de  pensées  de  reli- 
gion qui  consolent  et  réconfortent  les  âmes  des  vivants  et 
des  morts. 

Au  moment  défaire  la  levée  du  corps,  je  vis  que  l'on  ap- 
prêtait un  plat  de  sorgho.  Il  était  destiné  sans  nul  doute  à 
la  défunte,  pour  lui  servir  de  viatique  dans  l'autre  monde, 
le  laissai  faire,  car  toute  remarque  aurait  produit  plus  de 
mal  que  de  bien.  Quand  les  malades  sont  à  toute  extré- 
mité, la  famille  fait  le  remède  suprême  des  adieux  qui  con- 
siste à  jeter  de  l'eau  sur  le  mourant.  Quand  on  reçoit  cette 
douche,  on  peut  dire, selon  les  idées  des  noirs,  que  l'on  a  sa 
feuille  de  route  signée  et  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  gué- 
rison.  Le  mari  delà  défunte  me  disait  naïvement:  «  Vous 
n'aviez  pas  besoin  de  verser  de  l'eau  sur  la  tête  de  la 
malade. Nous  autres.nous  lui  en  avions  donné  abondamment 
sur  tout  le  corps  !  » 


Adieu,  n'oubliez  point  le  missionnaire  des  nègres  dans  vos 
ferventes  prières,  et  surtout  veuillez  croire  à  ma  bien  sin- 
cère amitié  et  à  mon  fraternel  attachement. 
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DE    GARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  4) 


Lm  nappe  des  eaux  souterraines  et  ses  orifices.  —  Les  cultures 
de  l'oasis.  —  Le  palmier.  —Son  utilité.  —  Le  vin  de  palmes, 
lagmi.  —  Nombre,  espèces  et  fécondation  des  dattiers.  —  Habi- 
tants de  l'oasis.  —  Le  Djebel  Assalah.—  Tente  de  nomades  — 
Le  sous-sol  de  Gafsa.  —  Aspect  de  la  région. 

L'oasis  est  arrosée  par  les  sources  thermales  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Légèrement  acidulées,  sulfureuses  et 
magnésiennes,  elles  étaient  très  appréciées  des  Romains. 
Elles  constituent  le  premier  orifice  de  l'immense  nappe 
souterraine  qui  occupe  le  fond  de  la  cuvetle  des  chotts  et 
qui  fut  jadis,  probablement,  un  bras  de  mer  en  communi- 
cation avec  le  golfe  de  la  Petite  Syrte.  Il  faudrait  y  voir 
l'emplacement  du  fameux  lac  Triton, sur  lequel  nous  aurons 
à  revenir.  Les  autres  exutoires  du  fleuve  intérieur,  enfoui 
sous  les  sables,  auquel  les  anciens  géographes  font  allusion, 
décrivent  presque  une  ellipse,  en  suivant  les  o  lèvres  »  du 
bassin  de  Triton.  On  les  trouve  à  Tamerzed,  El-Hamma, 
Nefta,Tôzeur,  El-Ouiiane,  El- Guettar,El-Oudreff,  El-Hamma 
de  Gabès,  et  Taourgha  près  de  Kebilii. 

Ces  sources,  qui  font  la  richesse  et  la  spécialité  particu- 
lièrement originale  de  celte  merveilleuse  région,  ne  sont 
pas  à  la  même  altitude.  Elles  offrent  partout  les  mêmes 
éléments,  la  même  limpidité  et  la  même  abondance  en 
poissons.  Mais  la  température  varie,  suivant  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  rapprochées  du  foyer  central.  Je  l'ai  cons- 
taté moi-même.  A  Gafsa,  où  l'altitude  est  de  trois  cent  qua- 
rante-cinq mètres,  le  thermomètre  plongé  dans  l'orifice 
marque  trente-cinq  degrés;  à  El-Hamma,  qui  surpasse  à 
peine  de  quarante  mètres  le  niveau  de  la  mer,  il  s'élève  à 
cinquante  et  même  soixante  degrés. 

Je  n'ai  pas  pu,  en  me  baignant,  supporter  la  chaleur  du 
premier  bassin.  Les  propriétés  des  eaux  sont  identiques. 
Les  légères  différences  qui  les  distinguent,  sont  l'effet  des 
couches  de  terrain  qu'elles  traversent. 

Les  sources  communiquent  évidemment  entre  elles  et 
sont  comme  les  soupapes  de  sûreté  par  où  s'échappe  l'excès 
de  vapeur  que  la  chaleur  centrale  du  globe  produit  dans 
l'incommensurable  chaudière.  Strabon,  chez  les  anciens, 
avait  déjà  remarqué  ces  fleuves  souterrains,  dont  l'exis- 
tence s'accuse  par  des  phénomènes  géologiques.  La  pres- 
sion intérieure  est  énorme.  Des  puits  artésiens,  forés  près 
de  Gabès  à  El-Oudreff,  débitent  jusqu'à  dix  mille  litres  à  la 
minute.  Il  y  a  quatre  ans,  une  trombe  jaillit  avec  un  bruit 
épouvantable  de  l'un  des  puits  et  couvrit,  en  trois  minutes, 
les  terrains  environnants  de  blocs  de  gypse  et  de  matières 
arénaires.  Ces  eaux  ont  toujours  une  transparence  et  une 
limpidité  parfaites.  Les  sables  qu'elles  traversent  et  qai  les 
absorbent  à  nouveau  leur  servent  de  filtre  naturel. 

Dieu  a  placé  ces  merveilleuses  fontaines  précisément  dans 
la  brûlante  région  des  chotts,  dont  elles  rompent  la  déso- 

(1)  Voir  les  numéros  des  4",  8. 15,  22,  29  janvier,  5,  12,  19,  26  féviler,  4 
11,  18,  25  mars,  \"  et  8  avril  et  la  carte  p3ge  Mi. 


lante  monotonie  en  faisant  apparaître  au  sein  du  désert  la 
féerique  végétation  des  oasis.  Elles  sont,  de  plus,  à  des  dis- 
tances qui  n'excèdent  pas  l'étape  du  chameau. 

Trois  cultures,  qui  donnent  des  récoltes  abondantes, 
occupent  le  terrain  de  l'oasis  de  Gafsa.  Les  légumes,  les 
plantes  fourragères,  les  radis,  les  navets,  les  carottes 
blanches,  les  salades  et  des  carrés  d'orge  et  de  luzerne 
couvrent  le  sol  émergeant  des  parties  plus  basses,  réser- 
vées à  l'irrigation  régulière  des  dattiers. 

Les  arbres  fruitiers  d'Europe  prennent  des  proportions 
phénoménales.  L'abricotier,  par  exemple,  atteint  douze 
mètres  d'élévation  avec  un  tronc  de  trois  mètres  de  circon- 
férence. Le  poirier,  le  figuier,  l'amandier,  le  citronnier, 
l'oranger,  le  limon,  le  prunier,  le  grenadier,  le  cognassier, 
le  pommier,  le  bananier,  le  cotonnier,  le  pêcher  poussent 
également  aveedes  dimensions  plus  grandes  qu'en  Europe. 
L'olivier,  planté  en  général  sur  la  lisière  de  l'oasis,  parvient 
à  quatre  et  même  cinq  mètres  de  tour  et  donne  des  fruits 
d'une  qualité  supérieure.  La  vigne  pousse  avec  une  vigueur 
imcomparable.  Les  ceps  enlacent  les  palmiers  et  y  sus- 
pendent des  grappes  de  cinq  kilogrammes  etd'une  longueur 
de  quatre-vingts  centimètres. 

Tous  ces  arbres,  garantis  d'un  soleil  trop  ardent  par  les 
dattiers,  composent  la  végétation  intermédiaire,  poussent 
drus  comme  des  bambous  et  forment  des  massifs  épais,  où 
les  grenades,  les  oranges,  les  abricots,  les  pèches  se 
balancent  pêle-mêle  avec  les  figues,  les  citrons,  les  prunes 
et  les  raisins.  Ces  sous-bois  aux  teintes  miroitantes  pro- 
duisent, le  jour,  d'admirables  effets  de  lumière,  où  la  gan- 
doura rayée  d'un  Arabe  endormi  sur  le  gazon  ressemble 
de  loin  à  la  toison  d'un  agneau  dans  l'herbe.  La  nuit,  quand 
la  lune  verse  ses  rayons  argentés  sur  ces  fourrés  d'un  noir 
profond,  les  gerbes  de  palmes  ondoyantes  ruissellent  dans 
l'azur  et  font  vaciller  la  flamme  des  étoiles. 

Le  palmier  laisse  bien  loin  en  arrière  ses  congénères  de 
la  côte,  de  l'Espagne  et  de  Bordighera.  Le  pied  dans  l'eau 
et  la  tête  dans  le  feu,  il  pousse  vite,  monte  très  haut  et  sa 
tige  élancée  se  courbe  gracieusement  au  moindre  souffle. 
La  touffe  passe  du  vert  foncé  au  rouge  vif  par  le  vert  clair, 
le  jaune,  le  grenat  et  l'orange.  Quand  il  dépasse  vingt-cinq 
mètres  de  hauteur,  on  l'abat  ;  la  fécondation  et  la  cueillette 
deviennent  trop  difficiles. 

Le  palmier  vit  en  moyenne  cent  ans.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  plus  beau,  c'est  aussi  le  plus  utile  des  arbres. 
Toutes  ses  parties  servent  à  des  usages  différents.  Le  tronc 
est  employé  à  la  construction  des  maisons  et  des  nombreux 
ponceaux  jetés  sur  les  canaux  d'irrigation  ;  débité  en 
planches  grossières,  il  fournit  les  matériaux  des  portes  et 
des  fenêtres  ;  partagé  en  deux  et  planté  verticalement,  il 
forme  des  gourbis,  que  les  habitants  recouvrent  de  palmes 
desséchées,  sur  lesquels  ils  étendent  une  couche  de  terre 
mélangée  de  plâtre,  on  fait  encore  avec  le  palmier  des 
canaux,  les  gargouilles  des  terrasses,  des  colonnes,  des 
étais,  des  clayonnages,  des  torches,  du  bois  à  brûler.  L'ad- 
ministration des  forètsl'utilise  en  travaux  de  défense  contre 
l'envahissement  des  sables.  On  le  fend  en  lanières  pour  en 
fabriquer  des  coupes,  des  paniers,  des  chapeaux,  des  éven- 
tails, des  couvercles  de  plats. 

La  base  du  pétiole,  élargie  en  écaille  de   couleur   rouge 
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ou  brune,  sert  de  truelle  aux  maçons,  de  battoir  aux  lavan- 
dières, de  palette  et  de  sabre  aux  enfants  qui  jouent  aux 
peintres  et  aux  guerriers.  La  palme  se  transforme  en  canne, 
en  manche  à  balais.  Elle  se  réduit  en  un  tissu  aux  filaments 
ténus  et  délicats,  appelé  Ufa,  avec  lequel  on  tresse  des 
cordes,  des  filets  et  qui  s'emploie  aussi  comme  fdtre, 
bourre  de  coussins  et  de  matelas.  Avec  les  folioles  on  con- 
fectionne des  nattes,  descouffins,  de  la  sparterie.  Le  spathe 
de  la  fleur  mâle  et  le  bourgeon  terminal,  nommé  chou  pal- 
miste, sont  un  aliment  assez  recherché.  Quand  un  pal- 
mier est  malade,  trop  vieux,  trop  élevé  ou  qu'il  ne  produit 
plus  de  fruits  comestibles,  le  tronc, décapité  de  son  panache 
de  feuilles,  est  creusé  en  cuvette.  La  sève  s'y  accumule  et 
s'écoule  par  une  rainure  dans  une  poche  de  peau  dont  le 
tronc  est  coiffé.  Ce  liquide,  c'est  le  vin  de  lagmi,  le  vin  de 
palme.  Frais  et  doux,  il  ressemble  à  du  lait,  ou  à  du  sirop 
•d'orgeat,  étendu  d'eau.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
il  entre  en  fermentation,  devient  mousseux,  et  prend  un 
goûtaigrelet,  très  agréable.  Gomme  le  Koran  se  tait  sur  son 
usage,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  indigènes  grisés  par  ce 
breuvage  enivrant.  Après  une  course  fatigante,  il  calme  les 
ardeurs  de  la  soif,  échauffe  l'estomac  et  rend  aux  muscles 
•leur  vigueur.  J'en  ai  fait  l'expérience. 

Le  palmier,ainsi  opéré,  produit  quotidiennement, de  mars 
en  septembre,  de  sept  à  huit  litres  de  lagmi.  Quelquefois, 
si  l'arbre  est  vigoureux,  la  quantité  de  la  sève  atteint  vingt- 
cinq  litres.  La  saignée  finie,  on  greffe  le  tronc  décapité.  S'il 
n'en  meurt  pas, il  retrouve  une  nouvelle  jeunesse  et  donne  d«s 
régimes  au  bout  de  deux  ans.  Mais  l'opération  laisse  des 
traces  qui  se  reconnaissent  sur  l'arbre  à  un  rétrécissement 
■de  son  volume. 

Quant  au  fruit,  l'homme  mange  la  pulpe, qui  est  riche  en 
sucre,  et  le  noyau,  séché  au  soleil,  devient,  sous  un  petit 
volume,  une  réserve  très  nourrissante  de  cellulose,  que  le 
chameau  en  voyage  broie  avec  volupté  sous  la  puissante 
«pression  de  ses  molaires.  Les  dattes  de  Gafsa,  meilleures 
que  celles  de  la  côte,  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  celles  du  Djérid,  de  Tôzeur,  de  Nefta  et  d'El-Oudiane. 

D'après  les  registres  de  l'impôt  de  Kanoun,  le  chiffre  des 
dattiers  est  actuellement,  en  Tunisie,  de  un  million  trois 
cent  huit  mille.  Mais,  si  l'on  considère  l'intérêt  qu'ont  les 
propriétaires  à  ne  pas  déclarer  tous  les  arbres,  il  faut  aug- 
menter ce  nombre  de  la  moitié  pour  se  rapprocher  de  la 
vérité.  La  production  totale  est  d'environ  vingt-cinq  mille 
•quintaux  de.  dattes  de  première  qualité  et  d'un  million  de 
quintaux  de  dattes  ordinaires,  ce  qui  représente  une  valeur 
•de  dix  millions  de  francs  dans  le  pays  de  production. 

Nous  avons  assisté  plusieurs  fois,  à  Gafsa,  et  surtout  à 
Tôzeur,  à  la  fécondation  du  palmier.  M.  Charles  Lallemand 
a  très  bien  décrit  cette  opération.  Je  cite  le  passage  :  «  Les 
fleurs  des  régimes  des  deux  sexes  se  présentent  dans  une 
gaine  brune.  Au  moment  où  ils  vont  se  développer,  le 
régime  de  l'arbre  mâle,  encore  tout  serré,  est  cueilli  et 
porté  sur  le  marché  où  il  fait  l'objet  d'un  petit  commerce. 
Il  se  nomme  doggar.  Les  brindilles  de  ce  régime  sont  sépa- 
rées du  pédoncule  par  l'Arabe  qui  grimpe  sur  l'arbre 
femelle,  dégage  le  régime  et  introduit  des  brindilles  de 
fleurs  de  doggar,  chargées  de  pollen,  entre  les  brindilles 
du  régime  frugifère.    Puis  il   entoure  ce  régime  du  tissu 


naturel  appelé  Ufa  et  réunit  le  tout  avec  une  foliole  de 
l'arbre.  Cette  foliole  maintient  la  ligature  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  l'accomplissement  de  l'acte  fécondant, 
favorisé  par  les  oscillations  occasionnées  par  le  vent.  Puis 
la  foliole  se  dessèche,  le  nœud  se  défait  et  le  régime 
fécondé  se  développe  librement.  » 

En  général,  des  enfants  de  dix  à  quinze  ans,  garçons  ou 
filles,  sont  chargés  de  l'opération.  Ils  grimpent  sans  peine 
le  long  du  tronc  et  placent  sans  danger  leurs  petits  pieds 
nus  entre  les  épines  des  palmes.  Ils  tiennent  entre  les 
dents,  pendant  l'ascension,  le  régime  chargé  de  pollen. 
Presque  toujours  l'Arabe  accompagne  son  travail  d'un  chant, 
d'un  hymne  en  l'honneur  du  doggar. 

On  compte  plus  de  cent  espèces  de  palmiers,  et  leurs 
différences  ne  sont  pas,  dans  les  oasis,  une  des  moindres 
surprises  du  regard.  Les  indigènes  leur  donnent  des  noms 
très  variés  :  œil  de  serpent,  corne  de  gazelle,  dents  de  la 
mariée,  narines  de  femme,  boyaux  d'àne,  œuf  de  pigeon, etc. 

Les  dattes  mûrissent  de  septembre  à  janvier.  La  cueillette, 
comme  pour  les  olives,  présente  des  tableaux  pittoresques. 
Un  jeune  homme,  armé  d'une  serpette,  se  profile  sur  le 
ciel  bleu,  au  milieu  de  la  dentelle  des  palmes  ondoyantes. 
Il  coupe  avec  précaution  le  régime,  le  saisit  par  le  pédon- 
cule, et  doucement,  pour  éviter  la  chute  des  fruits,  le  passe 
à  un  autre  Arabe,  collé  au  tronc,  et  celui-ci  le  remet  à  un 
troisième,  jusqu'à  ce  que  le  régime  soit  déposé  sur  le  sol. 
Alors  commence  le  triage  des  dattes  (voir  la  gravure  p.  181). 
Celles  qui  sont  intactes  sont  réservées  pour  l'exportation  ;  les 
autres,  empilées  dans  des  couffins,  sont  vendues  ou  consou 
méesdansleDjérib.  Le  jour  où  le  chemin  de  ferdeTebessa 
à  Gabès  s'arrêtera  à  Gafsa,  la  valeur  du  Djérid  triplera  ; 
l'exportation  de  ses  fruits,  devenus  meilleur  marché,  sera 
certainement  décuplée  et  Gafsa  sera  la  station  balnéaire  et 
hivernale  la  plus  en  vogue. 

Les  habitants  de  l'oasis  sont  presque  tous  atteints  c"oph 
talmie.  Ils  ont  en  général  une  apparence  chétive  et  raclii- 
tique.  Durant  la  saison  d'été,  quand  le  thermomètre  s'élève 
jusqu'à  50  degrés,  les  fièvres  paludéennes  font  beaucoup  de 
victimes,  et  le  séjour  des  Européens  devient  très  pénible. 

Il  est  vrai  que,  malgré  l'abondance  des  eaux  et  la  fré- 
quence des  bains,  les  Gafsiens  ne  paraissent  pas  avoir  un 
goût  prononcé  pour  la  propreté.  Certains  quartiers  de  la 
ville  sont  infects.  Les  enfants  et  même  les  adultes  s'y 
vautrent  tour  à  tour  dans  la  boue  et  la  poussière. 

Entre  la  vallée  qui  part  du  camp  et  descend  vers  les 
sources  inférieures  où  jaillit  la  cascaie,  et  l'oasis,  s'arron- 
dissent plusieurs  mamelons,  dont  le  plus  élevé,  le  Djebel- 
Assalah,  est  couvert  de  ruines.  J'en  fais  l'escalade  avec 
M.  Hébrard.  Ce  poste  a  dû  être  occupé  par  une  forteresse 
antique.  Des  murs  de  soutènement  marquent  encore  les 
terrasses  successives.  De  grandes  jarres  sont  enfouies  dans 
le  sol  et  servaient  jadis  de  réservoirs  aux  eaux.  Du  sommet, 
à  six  cents  mètres  d'altitude,  l'œil  embrasse  la  ville, 
l'oasis  et  l'immense  plaine  jaune  qui  encadre  tout.  Des 
Bédouins  ont  dressé  leurs  tentes  noires,  rayées  de  gris, 
contre  le  flanc  de  la  colline  et  aussi  dans  une  sorte  de  car- 
rière où  ils  échappent  à  la  surveillance. 

A  mon  approche,  les  chiens  s'élancent  furieux,  et  les 
enfants,  presque    nus,  prennent  la   fuite.   Nous    pouvons 
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cependant  apercevoir  l'aménagement  de  ces  campements 
nomades.  Les  femmes  préparent  le  repas  et  cuisent  des 
galettes  de  farine  sur  les  charbons  ardents.  Des  nattes  ser- 
vent de  lit.  Un  âne,  un  cheval,  quelques  chameaux,  des 
chèvres  et  des  poules  constituent  la  basse-cour.  Ces  gens- 
là,  l'œil  toujours  au  guet,  semblent  heureux.  Cette  tente, 
qu'on  plante  et  qu'on  enlève,  suivant  les  besoins  du  jour, 
n'est-ce  pas  la  plus  fidèle  image  de  la  vie  de  l'homme  sur 
la  terre,  de  son  passage  éphémère  entre  la  naissance  et  le 
trépas,  de  son  bonheur  enfin  auquel  il  manque  toujours 
quelques  pièces  d'étoffe,  quelques  cordes  de  solidité,  quel- 
ques piquets  de  stabilité? 

La  ville  de  Gafsa,  construite  en  briques  de  boue,  séchées 
au  soleil,  ressemble  à  un  amas  informe  de  mottes  de  terre. 
Je  la  compare  à  ces  petits  tas  de  sable  que  les  enfants  amon- 
cellent dans  leurs  jeux.  Ces  maisons,  en  effet,  sont  si  peu 
solides  que  le  vent,  la  pluie,  l'usure  les  font  crouler  sans 
cesse.  Les  matériaux  s'accumulent  et  le  sol  s'exhausse. 

Ce  fait  est  à  signaler.  Toute  la  cité  domine  les  jardins  de 
cinq  à  six  mètres  d'élévation.  D'autre  part,  des  inégalités  du 
terrain  dans  la  même  rue,  sur  la  même  place  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  l'habitude  des  habitants  de  construire 
sur  les  ruines  et  les  débris  des  édifices  antérieurs,  sans 
prendre  la  peine  de  déblayer  et  de  niveler  l'emplacement. 
El-Bekri  dit  :  «  Kafsa  est  bâtie  en  totalité  sur  des  portiques 
de  marbre,  dont  on  a  bouché  les  arcades  avec  de  fortes 
cloisons  construites  en  moellons.  »  Un  passage  de  Léon 
l'Africain  affirme  qu'au  xvie  siècle,  Kafsa  conservait  une 
partie  de  son  pavage  antique,  formé  de  larges  dalles  noires, 
semblables  à  celles  des  rues  de  Florence  et  de  Naples. 
«  Platane  spatiosissimœ  nigrisque  lapidibus  stratus,,  quales 
Neapolitanse  atque  Florentianœ  sunt  platev.  » 

Je  conclus  de  ces  faits  et  de  ces  témoignages  que  les 
ruines  de  la  cité  antique  sont  à  peu  près  intactes  à  quelques 
mètres  au-dessous  de  la  ville  moderne  et  que  le  jour  où 
il  sera  permis  de  faire  des  fouilles  avec  intelligence,  l'ar- 
chéologue sera  surpris  des  documents  qu'il  découvrira  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

On  n'a  pu  emporter  d'ici,  comme  de  Carthage,  les  maté- 
riaux des  anciens  monuments.  Ils  gisent  seulement  brisés, 
mutilés  et  enfouis  sous  les  masures  modernes. 

Il  faut  croire  aussi  que  l'aspect  général  de  la  région  n'a 
pas  beaucoup  changé  depuis  les  anciens.  S^lluste,  dans  le 
récit  de  l'expédition  de  Marius,  nous  montre  l'oued  Fekka 
(Tana),  ou  l'oued  Leben,  d'après  M.  le  comte  Du  Paty  de 
Clam,  comme  le  dernier  point  d'eau  que  rencontrent  les 
troupes  venant  du  Nord.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  ici 
dans  un  déboisement  postérieur  la  cause  de  la  sécheresse 
absolue  des  hauts  plateaux.  Leur  prospérité,  sous  la  domi- 
nation romaine,  accusée  sans  cesse  par  des  ruines  consi- 
dérables, fut  le  résultat  d'un  aménagement  sérieux  des 
eaux  pluviales,  dont  on  trouve  encore  des  traces  à  l'origine 
des  vallées,  dansle  Djebel  Céhala.  Les  citernes  qui  jalonnent 
la  ligne  d'étapes  de  Djilma  à  Gafsa  doivent  leur  création  à 
la  même  époque. 

Le  bois  n'a  pas  cessé  d'être  rare.  Les  corvées  de  la  troupe 
sont  obligées  d'aller  le  chercher  dans  une  sorte  de  taillis 
broussailleux,  qui  se  trouve  à  cinq  kilomètres  au  sud  de  la 
ville. 


Mais  il  serait  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Il' 
faudrait  protéger  les  jeunes  plants  contre  la  dent  des  trou- 
peaux, défendre  aux  Arabes  de  brûler  les  touffes  de  buis- 
sons, et  je  ne  doute  pas  qu'au  bout  de  quelques  années,  les 
broussailles  ne  forment  une  véritable  forêt,  qui  servirait 
aussi  de  barrière  contre  l'envahissement  des  sables. 

(A  suivre). 


LE   CHANG-HAI    CHRÉTIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de  la  Compagnie  de  Jésu* 

Missionnaire  au  Kiang-Nan 

(Suite  l). 

Le  Tom-zen-pou-gnec-dam,  grand  établissement 
de  bienfaisance  du  chanohai  païen. 

Comptes   rendus  de   chaque  année.  —  Préface.  —  Multiplicité 
des  bonnes  œuvres.  —  Règlement  de  l'Etablissement.  —  Sub- 
ventions données  aux  veuves.  —  Cercueils  pour  les  pauvres. 
—  Secours  aux  naufragés,  etc. 

Je  poursuis  cette  étude  de  mœurs  païennes  et  locales 
avec  un  étonnement  toujours  croissant.  Des  documents 
officiels,  sur  lesquels  je  viens  de  mettre  la  main,  me  révè- 
lent aujourd'hui  ce  que  je  soupçonnais  à  peine  depuis 
trente  ans  de  séjour  en  Chine.  Je  vois  de  riches  païens, 
obéissant  à  leur  seule  vertu  naturelle,  fonder  et  entretenir 
de  grands  et  nombreux  établissements  de  bienfaisance. 

Le  plus  important  est  sans  contredit  le  Tom-zen-pou- 
gneu-dam,  situé  dans  l'intérieur  de  la  cité,  non  loin  de  la 
porte  méridionale.  Chaque  année,  l'administration  publie 
ses  comptes  rendus.  Un  des  administrateurs,  fervent  chré- 
tien de  notre  paroisse,  m'en  a  remis  des  volumes  entiers. 
Dans  la  première  partie,  on  n'omet  jamais  de  reproduire 
les  pièces  officielles,  demandes  aux  mandarins,  réponses 
obtenues,  privilèges  accordés.  La  première  page  peut  ser- 
vir de  préface.  Je  la  traduis  ;  simple  et  coneise,  elle  dit 
bien  l'origine  et  le  but  de  l'GOuvre  : 

La  vingtième  année  de  l'empereur  Kia-king  (I810,1,  l'œuvre  du 
Tom-zen-dam  fut  établie  :  elle  fonctionna  jusqu'à  la  dix-huitième 
année  de  l'empereur  Tao-kouam  (1840),  où  fut  fondé  l'établisse- 
ment dit  Pou-gneu-dam.  Ces  deux  établissements  furent  alors 
réunis  sous  une  même  administration,  dans  le  but  : 

1"  De  secourir  les  baïques  en  danger  de  naufrage  ;  2"  d'ense- 
velir les  morts  ,  3°  d'aider  les  malheureux  ,  4°  de  soulager  les 
pauvres. 

Vint  alors  la  perturbation  suscitée  par  des  gens  mauvais,  qui 
suspendit  pendant  quelque  temps  l'exercice  de  ces  bonnes 
ituvres.  Puis,  la  paix  étant  rendue  au  pays,  les  administrateurs 
adressèrent  une  requête  au  Fou-dé  de  la  province,  demandant 
l'autorisation  d'ouvrir  de  nouvelles  souscriptions,  pour  continuer 
les  bonnes  œuvres,  auxquelles  on  peut  en  ajouter  de  nouvelles: 
1°  donner  une  habitation  aux  gens  sans  domicile  et  des  habit* 
deux  fois  l'année,  et  même  quelques  centaines  de  sapèques  par 
mois;  2°  établir  un  orphelinat  pour  recevoir  et  nourrir  les 
enfants  abandonnés;  3°   venir   au    secours  des   veuves  par  un 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8, 15,  22,  Î9  janvier,  5,12,  19  et  26  fé- 
vrier, 4, 11,  18,  25  mars,  1"  et  8  avril. 
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secours  d'argent  chaque  mois,  donnant  un  peu  plus  aux  veuves 
plus  jeunes  et  un  peu  moins  aux  plus  âgées;  4°  recueillir  les 
vieillards  hommes  et  femmes;  5°  fournir  des  habits  aux  pauvres; 
6"  appeler  des  médecins  qui  visiteront  chaque  jour  les  malades 
et  leur  donneront  gratuitement  les  médecines  prescrites  par 
l'ordonnance;  7°  recueillir  tous  les  papiers  où  sont  écrits  des 
caractères  ;  8"  confectionner  des  cercueils  pour  les  donner  aux 
lamilles  pauvres;  9°  faire  enterrer  les  morts  dans  les  familles 
pauvres,  et  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  rues  et  sur  les 
routes  :  10»  faire  enterrer  les  cadavres  rencontrés  dans  le  fleuve 
et  dans  les  canaux  des  environs;  11"  se  procurer  une  pompe 
contre  les  incendies.  Tour  soutenir  toutes  ces  œuvres  tant 
anciennes  que  nouvelles,  les  administrateurs  de  l'établissement 
font  appel  à  la  générosité  de  toutes  les  personnes  charitables. 
Toutes  les  aumônes  versées  et  les  souscriptions  des  bienfaiteurs 
seront  inscrites  dans  le  compte  rendu,  ainsi  que  les  diverses 
dépenses  faites  dans  l'année.  Ces  comptes  seront  tenus  avec  une 
grande  exactitude.  On  peut  avoir  pleine  confiance  dans  l'admi- 
nistration. 

Ont  signé: 

Les  administrateurs  de  l'établissement  du 

Tom-zen-pou-gneu-dam. 

Quel  intéressant  et  vaste  programme  de  bonnes  œuvres, 
élaboré  et  mis  à  exécution  par  des  païens  !  Aux  quatre 
œuvres  de  bienfaisance  fondées  en  1816,  ils  veulent  bien, 
en  i 8 10,  de  leur  plein  gré,  ajouter  onze  œuvres  nouvelles. 
Ils  ne  sont  mus,  bêlas  !  ces  honnêtes  païens,  que  par  un 
sentiment  de  pbilanthrophie  humaine.  N'importe.  Ils  font  le 
bien.  Ils  sont  dignes  d'éloge,  autant  pour  le  moins  que  bon 
nombre  d'hommes,  même  dans  les  pays  catholiques,  qui  ne 
font  le  bien  que  par  ce  seul  motif.  Au  milieu  de  l'égoïsme 
inné  sur  une  terre  païenne,  on  est  heureux  de  rencontrer, 
comme  à  Chang-hai,  de  riches  commerçants  s'occupant  de 
tant  d'œuvres  de  bienfaisance.  Ces  seize  à  dix-huit  admi- 
nistrateurs de  l'établissement  dont  nous  parlons,  remplis- 
sent gratuitement  leur  mission.  Ils  se  réunissent  à  certains 
jours  fixés  par  le  règlement  et  lorsque  des  circonstances 
imprévues  exigent  leur  présence.  A  eux  de  surveiller  et  de 
suivre  de  près  le  nombreux  personnel  salarié  de  l'établis- 
sement. Il  doit  y  avoir  des  abus.  On  finit  par  les  découvrir 
et  par  les  diminuer.  L'administration  surveille  de  près  les 
comptes  rendus  des  recettes  et  des  dépenses  et  la  mani- 
pulation des  fonds  qui  sont  considérables.  La  dépense 
annuelle  est  de  18,000  taèls  environ  (plus  de  100,000  fr.) 
Quel  riche  budget  pour  un  seul  établissement!  Quelle 
générosité  de  la  part  des  donateurs!  A  cette  pensée, 
une  exclamatio.i  inspirée  par  le  zèle  s'échappa  de  mon 
cœur  et  de  mes  lèvres  :  «  Ah  !  si  la  Chine  était  chrétienne  !  » 

Il  n'est  pas  facile  à  un  Européen,  je  l'ai  dit  plus  haut,  de 
visiter  ces  établissements.  Un  M.  Crossett,  sans  doute  mi- 
nistre protestant,  vient  d'avoir  cette  bon..e  fortune.  Il  en 
est  fier,  efil  nous  communique  les  impressions  de  cette 
visite  dans  un  assez  long  article  publié  dans  le  journal  de 
Chang-llai,  le  Daily  News. 

«  Hier,  nous  dit  ce  gentleman,  j'ai  eu  le  privdège  de  visiter 
dans  la  cité  l'établissement  appelé  le  Pou-çineu-dam,  où  sont 
rassemblées  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance.  Une  fois  déjà, 
j'y  étais  entré,  mais  je  n'avais  presque  rien  vu,  et  n'y  étais  resté 
que  quelques  minutes.  Un  autre  jour,  avec  quelques  amis,  nous 
désirions  visiter  cette  maison  ;  mais  l'autorisation  ne  fut  pas 
accordée. 

«  Bref,  hier,  ilins  la  compagnie  d'un  monsieur  qui  connaît  le 
directeur  de  l'étiblisserneut,  je  l'ai  visité  en   détail.  Cette  insti- 


tution ne  date  que  de  trente  ans.  Elle  dépense  18,000  taèls  (plus 
de  100,000  fr.)  par  an.  Sa  dépense  ordinaire  est  de  50  dollars  par 
jour  (200  fr.  "environ).  Le  nombre  des  habitants  est  de  500  envi- 
ron. Les  écoles  et  les  ateliers  où  travaillent  les  garçons,  m'ont 
vivement  intéressé.  Une  douzaine  d'enfants  aveugles  apprennent 
par  cœur  certains  faits  curieux  de  l'histoire  du  pays.  Les  maîtres 
sont  payés  par  la  maison.  Un  jeune  homme,  assis  sur  une  table, 
lisait  et  racontait  ces  histoires  que  deux  enfants  répétaient  après 
lui.  » 

Le  visiteur  exprime  ensuite  sa  manière  de  voir  sur  l'édu- 
cation qu'il  faut  donner  aux  jeunes  aveugles.  Il  fait  des 
vœux  pour  que  les  Chinois.ouhliant  leurs  méthodes  banales, 
adoptent  les  systèmes  de  la  civilisation  européenne.  Puis 
il  nous  conduit  de  tous  côtés  dans  l'établissement.  Là,  sont 
les  cordonniers,  les  barbiers  et  tous  les  corps  de  métier. 
Plus  loin,  les  vieux,  les  infirmes,  les  estropiés  et  finale- 
ment les  idiots.  Alors, de  nouvelles  exclamations, et  des  vœux 
plus  ardents  encore  pour  que  la  Chine  accepte  en  grand 
la  civilisation  moderne  ! 

Ce  témoignage  vient  au  moment  voulu.  Il  est  bien  d'ac- 
cord avec  les  données  que  j'ai  sous  les  yeux,  d'après  les 
comptes  rendus  officiels  de  l'administration.  Près  de  cinq 
cents  personnrs  habitent  ce  vaste  établissement.  Rien  donc 
de  bien  étonnant,  si,  avec  un  nombreux  personnel  d'em- 
ployés de  tous  grades,  la  dépense  annuelle  s'élève  jusqu'à 
18,000  taèls.  Le  visiteur  ne  dit  pas  et  ne  peut  pas  dire  com- 
ment sont  dépensées  des  sommes  si  considérables,  et  sur- 
tout comment  et  par  qui  tant  d'argent  est  remis  entre  les 
mains  des  administrateurs.  Je  puis  combler  cette  lacune.  Je 
n'ai  qu'à  ouvrir  le  volume  des  comptes  rendus  et  à  traduire. 

Ces  volumes  offriraient  un  grand  intérêt  au  savant  qui 
désirerait  étudier  à  fond  la  question.  Il  ne  regretterait,  ce 
me  semble,  ni  sa  peine,  ni  le  temps  consacré  à  cette  étude. 
Mon  rôle  ici  est  plus  modeste.  Je  ne  serai  qu'un  simple 
copiste  ou   traducteur  des  passages  les  plus  intéressants. 

1.  Subventions  accordées  aux  veuves. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  au  Céleste  Empire,  les  insti- 
tutions publiques  ont  entouré  l'état  deviduité  d'une  auréole 
de  grandeur  et  de  respect.  En  maintes  circonstances,  les 
mandarins  locaux  et  souvent  les  premières  autorités  d'une 
province  ont  accordé  de  grandes  faveurs  aux  jeunes  femmes 
qui  à  tout  prix  voulaient  garder  leurs  habits  de  deuil,  en 
refusant  les  alliances  les  plus  honorables.  Dans  presque 
toutes  les  cités  chinoises,  on  a  élevé  des  arcs  de  triomphe 
en  l'honneur  des  veuves  qui  se  sont  signalées  par  quelques 
actions  éclatantes.  Grâce  à  ces  fortes  traditions,  de  nos 
jours  encore,  les  veuves  rencontrent  facilement  sur  leur 
passage  des  marques  de  sympathie  et  d'estime  publique. 
De  là  ces  nombreuses  associations  qui  viennent  au  secours 
des  plus  pauvres  pour  les  encourager  à  persévérer  dans 
leur  état.  Elles  perdent  tout  privilège  le  jour  où  elles  con- 
tractent un  second  mariage. 

Parmi  ces  associations  dans  les  dix-huit  provinces  de  la 
Chine,  celle  de  Chang-hai,  le  Tam-^cn-pou-gneu-dam  tient 
un  des  premiers  rangs  par  les  encouragements  donnés  aux 
bienfaiteurs  de  l'œuvre,  et  les  secours  accordés  aux  veuves 
de  la  cité  et  des  environs.  Il  y  a  plusieurs  classes.  Les  plus 
jeunes  reçoivent  700  sapèques  par  mois,soit  8,000  sapèques 
par  an,  35  francs  environ.   Les  plus  âgées,  C00,  500  et  400 
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par  mois.  Les  noms  de  ces  femmes  sont  inscrits  sur  les 
registres  avec  un  numéro  d'ordre  pour  la  clarté  et  la  faci- 
lité des  rétributions.  Pour  se  faire  inscrire,  il  faut  pour  l'or- 
dinaire se  présenter  au  bureau  avec  un  ou  deux  répondants. 
On  punirait  assez  sévèrement  la  veuve  qui,  s'étant  remariée, 
viendrait  toucher  son  allocation  mensuelle. 

Dans  la  première  classe  ou  catégorie,  je  compte  105  noms 
inscrits  qui  reçoivent  700  sapèques  par  mois. 

Dansla  seconde  classe,107  touchent  600  sapèques  par  mois. 
Pour  ces  deux  classes,  la  dépense  est  de  800,400  sapèques 
(soit3,400  francs  environ)  par  an.  Dansla  2*,  3e  et  4»  classe, 
outre  les  veuves,  il  y  a  d'autres  femmes  pauvres  soutenues 
par  l'œuvre. 

Dans  la  troisième  classe,  il  y  a  -153  noms.  Enfin,  dans  la 
quatrième  83  personnes  reçoivent  une  rétribution  mensuelle. 
Somme  totale  dépensée  en  rétributions  pécuniaires: 
2,154,200  sapèques,  soit  8,000  francs  environ  dans  une  année 
et  pour  une  seule  bonne  œuvre.  A  cette  somme,  il  faut 
ajouter  les  dépenses  journalières  pour  le  salaire  et  la  nour- 
riture des  employés,  puis  pour  l'entretien  de  la  maison. 
Tout  est  inscrit  aux  comptes  du  mois  et  de  l'année. 

2»  Cercueils  donnés  aux  pauvres. 

Au  Céleste  Empire,  le  cercueil  est  un  meuble  fort  estimé. 
Je  ne  dirai  pas  ici  les  causes  qui  font  attacher  à  cet  objet 
un  prix  incroyable.  Plus  il  est  confortable  et  somptueux, 
plus  aussi  est  réputé  heureux;  celui  qui  y  sera  enfermé. 
Mille  superstitions,  commentées  par  les  bonzes  et  les  tao- 
zes,  font  que  tout  Chinois,  avant  de  partir  pour  des 
pays  inconnus,  et  sans  domicile  certain,  s'ingénie  dès  ici- 
bas  à  se  procurer  un  bon  cercueil  comme  habitation  de 
première  étape  au  moment  venu  ! 

Avec  un  grand  sens  pratique  des  hommes  et  des  choses, 
l'administration  des  cercueils  a  tout  prévu,  pour  certaines 
éventualités.  On  confectionne  et  on  met  en  réserve  des 
cercueilsplus  confortables  pour  des  personnes  ou  des  étran- 
gers de  distinction  qui,  surpris  par  la  mort,  n'auraient  pu 
s'en  procurer  un  convenable.  Le  cercueil  fort  modeste,  des- 
tiné aux  pauvres,  serait  mal  accueilli  par  les  parents  ou 
amis  du  défunt.  Quand  ce  cas  se  présente,  toute  personne 
influente  peut  se  rendre  à  l'établissement,  et  reçoit  sans 
longues  formalités,  le  cercueil  désiré. 

L'administration  fait  confectionnertroissortesdecercueils. 
Ceux  de  première  et  seconde  classe  sont  en  petit  nombre. 
La  majeure  partie  est  destinée  pour  les  familles  pauvres  et 
même  pour  les  mendiants  qui  sont  rencontrés  morts  sur  le 
pavé  des  rues. 

Un  millier  de  cercueils  en  moyenne,  est  distribué  chaque 
année  dans  l'établissement  de  la  ville  et  plusieurs  centaines 
dans  deux  succursales  établies  en  dehors  de  la  cité.  Les 
comptes  sur  ce  chapitre  sont  tenus  avec  une  clarté  et  une 
précision  étonnante.  Un  cercueil  de  première  ou  de 
deuxième  classe  a  été  donné  à  telle  personne,  tel  jour  et 
tel  mois.  Pour  la  dépense,  tout  est  indiqué  en  détail,  com- 
bien de  pièces  de  bois  ont  été  achetées  dans  l'année,  de 
quelle  grosseur  de  quelle  longueur.  Combien  pour  les 
ouvriers.  Combien  pour  les  pièces  de  bois,  pour  les  plan- 
ches, pour  les  clous,  pour  le  vernis,  le  papier,  le  transport, 
etc. 


La  dépense  pour  ces  douze  à   treize  cents  cercueils  est 

de  3,000  à  3,500  piastres   en  moyenne  (12,000   à    14,200  fr.> 

dans  l'année. 

{A  suivre). 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propafjatxon  de  la  Foi 

ÉDITION  FBANÇAISB. 

Un  cura  du  diocèse  de  Besançon 2CO 

Un  anonyme  breton,  à  Tours 2C0 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (hôpital  de  Ning-po). 
Un  abonné  de|Sainte-Marguerit---Ia-Figère,  diocèse  de  Viviers  .        12T 
B    T.,  à  Grenoble,  avec  demande  de  prieras 60 

Pour  une  mission  nécessiteuse   au  R.  F.  Courtois,  au 
Zambèze). 

Un  abonné  de  Sainte-Marguerite-la-Figêre,  diocèse  de  Viviers.  .        127 

Pour  une  mission  nécessiteuse    Mongolie  orientale). 

Un  abonné  de  SaiDte-Marguerite-J»-Figère,  diocèse  de  Viviers. .        127 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Nyanza). 

Un  abonné  de  Sainte-Marguerite-la- Figure,  diocèse  de  Viviers..        127 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (à  Mgr  Bonjean,  pour 
la  mission  de  Tangalle). 
Un  abonné  de  Sainte-Marguerite-la-Figère.  diocèse  de  Viviers. .        127 

A  MM.  Dauverchain  et  Giron,  missionnaires  au  Kiang- 
si  septentrional. 
Un 'anonyme  d'Amiens 20 

Au  R.  P.  Guérin  pour  le  sanctuaire  de  Sainte-Anne  de 
Thiès  (Sénégal;. 
Anonyme  de  N  -D.  du  Hamel,  diocèse  d'Kvreux 1' 

Pour  le  rachat  d'un  enfant  à  baptiser  sous  le  nom  de 
Benoît-Emile  (au  même). 
M.  l'abbé  Dethoor,  à  Lille 10' 

A   Mgr  Navarre  (Nouvelle-Guinée)    pour   le   baptême 
d'une  enfant  sous  les  noms  de  Marie-Florence. 
Anonyme  de  Boulogne-de-Mfr,  diocèse  d'Arras 10 

Edition    italienne 
(1"  trimestre  1892.) 

Pour  l'œuvre 319  25 

»      les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Ilong-kong)  989  35- 

»      les  missions  du  Tonking  (Mgr  Onate) 19    » 

»      l'Orphelinat  de  Bethléem 40  85 

»      la  léproserie  du  Japon  (Tokioj 9  50< 

»      S.  E.  le  Cardinal  Lavigerie,  pour  rachat  d'es- 
claves   142  50 

«      les  missions  des  Pères  Capucins  en  Orient;(Mé- 

sopotamie) 23  75 

i>      les  missions  de  Chine  (Mgr  Volonterii 30  20 

»      la  mission  d'Abéokouta 4  75- 

»      l'Orphelinat  au  Japon  méridional 4  75 

»      les  affamés  (Mgr  Pugiiiier,;    9  50- 

»      les  victimes  du  tremblement  de  terre,  à  Nagoya 

(Japon  septentrional) •■  47  50' 

»      Mgr  Bsrthe ''75 

»      la  mission  dj  Kummamoto  (Japon  méridionnl)  9  50 

»      la  mission  de  Mostar  (Herzégovine) 4  75 

»      les  chrétiens  de  Mongolie  (Mgr  Rutjes) 47  50 

»      les  catéchistes  au  Japon  méridional 1  90- 

»      la  fondation  d'un  lit  à  l'hôpital  des   lépreux  à 

Tokio 237  50 

Total 1.946  80 

/La  suite  des  dons  prochainement)* 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 

~  Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rua  Stella.  3. 
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JAPON.  —    Allée  de  cerisiers  près  de  Tokio,  d'après  une  photographie.  (Voir  la  Correspondance) 


CORRESPONDANCE 


JAPON   SEPTENTRIONAL 


Conférences  religieuses  et  catéchistes  indigènes. 

•  — 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  excellents  résultats  du  mi- 
nistère apostolique  des  catéchistes  indigènes  au  Japon.  Cette 
lettre  confirme  et  complète  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
utiles  auxiliaires  de  nos  apôtres  et  attirera  sur  leurs  œuvres  de 
nouvelles  et  précieuses  marques  de  sympathie. 


Lettre  de  M.  Tulpin,  des  Missions  Etrangères  de  Paris. 

Nagoya,  11  octobre  1891. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  et  la  reconnaissance 
que  j'ai  éprouvées  à  la  lecture  des  derniers  numéros  des 
Missions  catholiques.  Mon  appel  a  été  entendu.  De  géné- 
reuses aumônes  vont  me  permettre  de  multiplier  un 
peu  dans  mon  vaste  district  les  ouvriers  de  la  vérité  ; 
sans  perdre  de  temps,  j'ai  jeté  mon  dévolu  sur  plusieurs 
chrétiens  des  plus  instruits  et  des  plus  fervents  pour  en 
faire  des  catéchistes;  et  j'ai  choisi  dans  nos  quatre  pro- 

N°  1194    -  22  AVRIL  1892 


vinces  trois  grandes  villes  pour  y  fonder  de  nouvelles 
chrétientés.  Ce  sera  là  l'œuvre  exclusive  de  nos  chari- 
tables bienfaiteurs. 

Pendant  que  nos  futurs  apôtres  se  livrent  à  une  étude 
plus  approfondie  de  notre  sainte  Religion,  je  cherche  à 
connaître  l'esprit  et  les  tendances  de  ces  populations, 
afin  de  pouvoir  «  me  faire  tout  à  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ.  »  Ce  point  est  capital.  Bien  que  l'en- 
seignement religieux  soit  toujours  le  même,  la  ma- 
nière de  l'exposer  doit  souvent  varier  non  seulement  de 
province  à  province,  mais  de  ville  à  ville. 

J'irai  donc  seul,  les  premières  fois,  dans  ces  trois 
centres  importants,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  connus. 
D'ailleurs,  dans  les  débuts,  on  se  heurte  souvent  à  des 
difficultés,  que  je  veux  éviter  à  nos  catéchistes,  trop 
novices  encore.  Voici  comment  les  choses  se  passent 
d'ordinaire.  Lorsque  nous  arrivons  dans  une  localité 
où  nous  ne  connaissons  personne,  nous  descendons  dans 
une  hôtellerie,  et  si  le  propriétaire  n'est  point  trop 
arriéré,  nous  le  prions  de  nous  louer  une  des  nom- 
breuses salles  de  sa  maison,  afin  d'y  faire  une  «  causerie 
publique  »  sur  la  religion  de  l'Occident.  S'il  y  consent, 
on  pose  aussitôt  des  affiches  dans  toute  la  ville,  et  l'on 
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a  soin  d'y  mentionner  le  nom  et  la  nationalité  du  confé- 
rencier, ainsi  que  le  titre  du  sujet  qu'il  doit  traiter. 
Avant  même  que  toutes  les  affiches  soient  posées,  il  y  a 
déjà  plusieurs  personnes  qui  demandent  à  parler  au 
«Père  ».  Ce  sont  en  général,  des  intrigants,  ayant,  la 
plupart  du  temps,  bon  cœur  mais  mauvaise  tète.  Ils  ne 
se  feront  pas  chrétiens  sans  doute  ;  mais  il  parcourront 
la  ville,  réuniront  leurs  compatriotes  et  seront  ainsi 
l'occasion  du  salut  pour  un  grand  nombre. 

A  l'hôtel,  il  n'y  a  ni  chaise  ni  table;  ce  sera  l'une  des 
écoles  de  la  ville  qui  fournira  ces  meubles  ;  car  nos  nou- 
veaux amis,  en  hommes  qui  se  respectent  et  qui  enten- 
dent les  choses,  ne  permettraient  point  à  l'étranger  de 
parler  autrement  qu'assis  devant  une  table.  Le  soir  venu, 
il  y  a  foule.  Les  plus  dignes  sont  toujours  les  plus  rap- 
prochés du  missionnaire.  La  conférence  dure  ordinaire- 
ment de  une  heure  et  demie  à  deux  heures.  Les  preuves 
doivent  surtout  être  tirées  de  la  raison  et  des  sciences.  Il 
est  bon  de  la  terminer  par  une  péroraison  morale  et 
un  peu  saisissante.  Quelques  citations  de  Confuciussont 
d'un  bon  effet.  Si  le  conférencier  est  goûté,  on  l'applau- 
dit et  séance  tenante  on  le  prie  de  donner  une  seconde 
conférence.  Mais,  en  homme  modeste  et  poli,  il  doit 
d'abord  s'excuser  sur  son  ignorance,  et  sur  la  fatigue 
qu'il  impose  à  son  auditoire,  puis  finalement  s'exécuter 
de  bonne  grâce. 

La  causerie  terminée,  les  objections  pleuvent,  et  d'in- 
terminables discussions,  qui  durent  parfois  jusqu'à  deux 
ou  trois  heures  dii  matin,  s'engagent  aussitôt.  C'est  alors 
que  le  missionnaire  a  besoin  de  toute  sa  science,  soit 
sacrée,  soit  profane,  de  beaucoup  de  douceur,  de  patience 
et  d'à-propos,  tant  l'esprit  japonais  est  subtil,  fin,  intel- 
ligent et  adroit  à  saisir  la  moindre  parole,  pour  la 
retourner  contre  vous.  J'avoue  que  je  n'aborde  jamais 
ces  conférences  sans  une  certaine  appréhension,  sans 
me. recommander  à  mon  ange  gardien,  et  aussi  sans  une 
préparation  sérieuse.  Une  objection  mal  résolue,  une 
discussion  mal  conduite,  perdraient  le  missionnaire. 
C'est  grave  assurément,  puisqu'il  y  va  du  salut  des  âmes. 
Pendant  nos  tournées  apostoliques,  nous  avons  de 
quatre  à  cinq  conférences  de  ce  genre  par  semaine. 

Il  arrive  parfois,  qu'au  cours  des  discussions,  la  foule 
se  passionne  pour  ou  contre  l'étranger.  Elle  en  vient 
alors  aux  gros  mots  et  môme  aux  voies  de  fait.  Il  me  sou- 
vient qu'un  soir,  je  fus  littéralement  lapidé  par  mon 
auditoire.  Le  sang  me  coulait  un  peu  de  partout.  Tout 
ce  qui  sert  ici  de  portes  et  de  fenêtres  fut  mis  en  pièces. 
Ces  misères  non  seulement  s'expliquent,  mais  doivent 
s'excuser.  Que  venons-nous  proposer,  en  effet,  à  ce 
peuple,  sinon  de  brûler  ce  qu'il  a  jusqu'alors  adoré,  et 
d'adorer  ce  qu'il  a  regardé  comme  une  suprême  igno- 
minie! Toutefois,  il  est  juste  dédire  que,  le  plus  sou- 
vent, les  choses  n'en  viennent  pas  à  cette  extrémité,  et 
que,  malgré  quelques  brouillons,  tout  se  passe  avec  poli- 


tesse. L'essentiel  pour  le  missionnaire,  c'est  de  parler 
avec  une  grande  conviction  et  de  ne  jamais  se  départir 
de  sa  douceur. 

Après  une  semaine,  c'est-à-dire  après  quatre  ou  cinq 
conférences,  il  se  trouve  déjà  quelques  personnes,  qui 
désirent  sérieusement  s'instruire  de  notre  sainte  reli- 
gion. C'est  alors  que  nous  faisons  venir  nos  catéchistes. 
Jeunes  en  général  et  fervents,  ils  instruisent  à  fond   les 
néophytes,  leur  communiquent  l'esprit  chrétien  et  mul- 
tiplient les  conversions.  C'est  ce  qui  va  avoir  lieu  pour 
les  nouveaux  postes,  que  nous  permettent  de  créer  les 
ressources  recueillies  par  les  Missions  catholiques.  Comme 
toute  chose  ici  marche  vite,  je  ne  doute  pas  que,  dans 
deux  ou  trois  mois,  ces  postes  ne  soient  installés  et  ne 
donnent  déjà,  grâce  à  Dieu,  les  fruits  les  plus  consolants. 
Ces  catéchistes,  qui  s'en  vont  prêcher  l'Evangile  à 
leurs  frères  païens,  ne  rappellent-ils  pas  les  premiers 
disciples  des  apôtres?  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  foi  a 
dû  s'implanter,  il  y  a  des  siècles,  dans  nos  pays  d'Eu- 
rope?  C'est  merveille   de  voir  aujourd'hui  nos  chers 
Japonais,  toujours  pleins  de  vie  et  d'entrain,  combattre 
le  bon  combat  de  Dieu.  Ce  peuple  est  vraiment  fait  pour 
la  propagande.  Que  n'est-il  déjà  chrétien?  A  son  contact, 
les  nations  voisines  le  deviendraient  à  leur  tour.  Les 
protestants  le  comprennent  bien.  Ils  inondent  ce  pays 
d'argent,  de  Bibles,  de  ministres  et  de  diaconesses.  Mais 
leurs  travaux  sont  plus  bruyants  que  fructueux. 

Que  n'avons-nous  les  mêmes  ressources  !  Un  catéchiste 
nous  coûte  en  moyenne  de  45  à  50  fr.  par  mois.  Aussi, 
les  aumônes  que  j'ai  reçues  seront-elles  vite  épuisées  ; 
mais  j'ai  confiance  que  vos  lecteurs  des  Missions  catho- 
liques ne  m'abandonneront  pas  ;  car^  le  bien  à  faire  est 
grand,  certain,  immédiat. 

A  première  vue,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il 
y  a  chez  nos  gens  plus  d'extérieur  et  de  forme,  que  de 
fond.  Il  n'en  est  rien.  Qu'on  se  rappelle  la  magnifique 
constance  des  chrétientés  japonaises.  Pendant  plus  de 
deux  siècles  et  demi,  leur  histoire  n'est  qu'un  long  et 
douloureux  martyre  ;  mais  rien  ne  peut  déraciner  leur 
foi.  Aujourd'hui,  cinquante  mille  catholiques  sont 
debout.  Ils  valent  ce  que  valaient  leurs  pères.  Chaque 
jour  nous  en  donne  la  preuve.  Si  nos  néophytes  n'ont 
plus  à  confesser  Jésus-Christ  dans  les  supplices,  que  de 
tracasseries,  que  de  mépris,  que  d'infamies  n'ont-ils  pas 
encore  à  supporter!  Ils  les  supportent  vaillamment.  Au 
moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'ai  là,  à  la  mission,  un 
pauvre  vieillard  de  71  ans,  à  la  mine  douce  et  résignée. 
A  le  voir,  on  ne  le  croirait  pas  doué  de  beaucoup  d'éner- 
gie. Et  cependant,  pour  s'être  fait  chrétien,  il  vient  de 
subir,  de  la  part  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  une  persé- 
cution vraiment  diabolique.  Actuellement  expulsé  de  sa 
famille,  sans  argent,  sans  feu  ni  lieu,  il  parcourt  les  vil- 
lages, louant  ses  vieux  bras  pour  gagner  sa  vie  ;  mais  sa 
foi  reste  intacte,  et  son  cœur  dans  la  paix. 
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Oui,  je  crois  au  triomphe  final  de  notre  sainte  Religion 
chez  un  tel  peuple.  Les  croyances  bouddhistes  s'écruu- 
lent  de  plus  en  plus  sous  les  coups  répétés  du  christia- 
nisme, militant  au  possible,  qu'il  soit  catholique,  russe 
ou  protestant.  Les  bonzes  tentent  de  suprêmes  efforts. 
Ils  ont  cherché  à  copier  nos  séminaires  de  France. 
Mais  que  peuvent  les  hommes,  quand  Dieu  n'est  pas 
avec  eux'?  Toiu-  les  efforts  des  prêtres  du  Bouddha 
n'aboutissent  qu'à  la  division  et  à  une  décomposition 
plus  prompte  et  plus  profonde.  Vous  pouvez  juger  de 
l'état  du  bouddhisme  au  Japon,  par  le  document  officiel 
qui  suit  : 

Toi;  o,  24=  année  de  l'ère  Meyi,  3"  jour  du  0"  mois 
(3  septembre  18'JI),  Circulaire,  n"  22. 

CIRCULAIRE  ADRESSÉE  A  TOUS    LES  CHUES   DE    SECTES  BOUD- 
DHISTES AU  JAPON  PAR  LE  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR 

ZVbits  avons  pris  connaissance  des  préceptes  des  diffé- 
rentes sectes  bouddhistes,  et  nous  savons  qu'ils  enjoignent 

à  tous  les  prêtres  l'obligation  d'entretenir  une  bienveil- 
lance sincère,  et  un  esprit  debonne  volonté  et  de  clémence 
envers  tous  les  hommes,  le  soin  de  toutes  les  urnes  qui  leur 
sont  confiées,  l'imitation  des  vertus  de  leurs  ancêtres 
défunts,  la  pratique  exacte  de  leurs  devoirs  d'état,  et  le 
zèle  dans  la  prédication  et  la,  propagation  de  lu  doctrine^. 
Mais  nous  a  vans  élé  informés  que  ces  préceptes  ne  sont 
pas  observés,  et  qu'il  s'est  formé  parmi  1rs  bonzes  des 
groupes  de  partisans  et  une  honteuse  émulation  pour 
acquérir  du  gain  et  des  honneurs  mondains.  Une  telle 
conduite  n'est  assurément  pas  digne  de  prêtres.  Les  chefs 
de  sectes  doivent  donc  désormais  mettre  tout  leur  zèle,  à 
reformer  leur  conduite  et,  par  leur  bon  exemple,  corriger 
les  habitudes  vicieuses  des  autre*.  Ils  choisiront  pour 
occuper  les  postes  inférieurs  des  hommes  vertueux  et 
dignes,  et  fuiront  les  vices  de  V extravagance  et  de  la 
vanité.  Non  seulement  les  chefs,  mais  tous  et  chacun  des 
membres  doivent  observer  tes  règles  <cV  la  morale  cl  réfor- 
mer complètement  leur  conduite.  Si  on  ne  lient  pas 
compte  de  ces  avis,  nous  aurons  recours  à  des  mesures 
plus  iigoweuses.  De  tels  désordr es-su ffiraient  par  eux- 
mêmes  pour  causer  la  ruine  du  corps  religieux.  Le  nom 
pourrait  lui  rester  quelque  temps  encore,  mais  la  force  et 
la  vie  auraient  disparu.  El  alors,  quand  lesmembresde 
ces  sectes  paraîtront  /levant  leurs  vertueux  ancêtres,  ils 
n'auront  d'autre  partage  que  la  honte.  Nous  espérons  que 
cette  société  religieuse  va,  sans  relard,  se  réveiller  de  sa 
léthargie,  et  que  sa  paix  ne  sera  plus  troublée  à  l'avenir. 

Signé  :  Vicomte  Sihnagawa.  Yadjiro, 
Ministre  de  l'Intérieur. 

Cet  ukase  dit  beaucoup  de  choses,  et  cependant  il  en 
tait  plus  encore.  La  presse  japonaise  est  unanime  à 
approuver  la  circulaire  du  ministre  et  à  flageller  la 
conduite  scandaleuse  des  bonzes,  et  l'état  déplorable  de 
démoralisation,  dans  lequel  est  tombé  le  clergé  boud- 
dhiste dans  tout  l'Empire.  Pour  nous,  catholiques,  notre 
position  ici  est  loin  d'être  mauvaise.  Que  Dieu  nous 
garde  au  cœur  le  zèle  de  sa  gloire  et  un  ardent  amour 
des  âmes  !  Qu'il  nous  accorde  la  santé,  le  courage  et  les 
ressources  nécessaires  soit  en  argent,  soit  en  hommes, 
et  son  œuvre  se  fera  grande  et  belle  au  Japon  ! 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Voici  une  lettre  circulaire  de  Mgr  Persico,  secrétaire  de 
la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande,  adressée  aux 
missionnaires  anciens  élèves  de  la  Propagande  : 

«  La  Sacrée-Congrégation  a  reçu  la  lettre  par  laquelle 
vous  l'informiez  de  votre  état  et  de  la  situation  des  œuvres 
auxquelles  vous  vous  dévouez.  Le  regretté  cardinal  Simeoni 
en  avait  pris  connaissance  ;  mais,  atteint  subitement  par  le 
mal  qui  l'a  conduit  au  tombeau,  il  me  chargea,  lorsqu'il  jugea 
sa  fin  arrivée,  de  répondre  à  tous  ses  chers  élèves  poin- 
teur témoigner  sa  paternelle  satisfaction  au  sujet  de  leurs 
sentiments  de  constante  et  filiale  affection  et  les  exhorter 
à  persévérer  usque  in  finem  dans  leur  mission  de  propager 
la  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tout  en  travaillant  à 
leur  propi  e  sanctification. 

«  En  remplissant  ce  devoir  à  la  fois  douloureux  et  conso- 
lant, j'ajouterai  pour  votre  édification  que,  dès  qu'il  eut 
reçu  le  saint  Viatique,  quelques  heures  avant  de  rendre  à 
Dieu  sa  belle  àme,  l'illustre  cardinal  manda  auprès  de  son 
lit  les  élèves  prêtres  et  leur  adressa  les  plus  touchantes 
paroles;  il  les  exhorta  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie 
et  de  leur  volonté,  à  toujours  obéir  à  la  voix  des  évoques 
et  de  tous  leurs  supérieurs,  comme  à  la  voix  de  Jésus-Christ 
lui-même.  L'illustre  mourant  ajouta  que  c'était  pour  lui  une 
bien  douce  consolation  de  penser  que  les  prêtres  élèves  de 
la  Propagande  étaient  fidèles  à  ce  grand  devoir  et,  du  fond 
du  cœur,  il  appela  sur  tous,  présents  ou  absents,  la  béné- 
diction divine. 

«  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  conserver  et  de  vous  com- 
bler de  toute  sorte  de  biens.  » 
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Angleterre.  — Nous  avons  annoncé  la  nomination  île  Mgr 
Yauglian  au  siège  métropolitain  de  Westminster.  Mgr  Herbert 
Vanghan  est  un  prélat  d'une  grande  énergie.  C'est  lui  qui  condui- 
sit dans  le  Maryland  (Etats-Unis;,  le  premier  détachement  de 
missionnaires  catholiques  ;  il  a  fondé  le  collège  des  Mission- 
naires de  Saint-Joseph  ;  il  dirige  deux  organes  religieux  impor- 
tants :  Ihe  Tablet  et  tlie  Dublin-Reinew.  Depuis  1S72,  année 
pendant  laquelle  il  fut  promu  au  siège  épiscopal  de  Sabord,  il  a 
travaillé  avec  ardeur  à  faire  de  Manchester  un  centre  catholique. 

Afrique  équatoriale.  —  Le  R.  P.  Louail,  procureur  des 
missions  des  Pérès  Blancs,  nous  écrit  de  Paris  : 

«  Un  télégramme  vient  de  nous  arriver  de  Zanzibar,  le  voici  : 
Mgr  Hirth  s'est  réfugié  à  Bukoba  sur  les  rives  du  lac  où  les 
Allemands  ont  une  station.  » 

Les  autres  nouvelles  publiées  par  les  journaux  sont,  jusqu'à 
ce  jour,  prématurées. 

Dahomey.  —  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous 
apprenons  que  quatre  missionnaires  et  cinq  religieuses  des 
Missions  africaines  de  Lyon  ont  été  enlevés  à  Whydah  par  ordre 
du  roi  Behanzin  et  emmenés  comme  otages  à  Abomey.  Des  mis- 
sionnaires, trois  sont  Alsaciens  et  un  Italien;  les  religieuses  sont 
originaires  des  diocèses  de  Nantes  et  d'Angers. 
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LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 

ET 

LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 


Le  Tom-zen-pou-gnec-dam,  grand  établissement 
de  bienfaisance  du  chang-hai  païen. 

(Suite  1). 

3.  Médecines  données  gratuitement. 
En  ces  pays,  une  des  bonnes  institutions,  fort  pratiques 
et  fort  répandues,  s'appelle  Se-i-kiao,  comité  pour  soigner 
les  malades.  Dans  ces  établissements  plus  ou  moins  consi- 
dérables selon  le  nombre  et  la  générosité  des  bienfaiteurs,  se 
rencontre,  le  plus  souvent,  une  pharmacie,  assez  conforta- 
blement installée.  Les  remèdes  se  donnent  gratuitement. 
Le  pharmacien,  ou  les  pharmaciens  sont  pour  l'ordinaire 
docteurs  de  la  Faculté.  Ils  ne  méritent  pourtant  pas  une 
confiance  illimitée.  Grâce  à  la  grande  liberté  accordée  à 
toutes  les  professions,  on  est  docteur  quand  on  veut.  Aussi 
foisonnent-ils  de  tous  côtés,  ces  bons  docteurs! 

Les  missionnaires  usent  largement  et  avec  fruit  de  ce 
moyen  de  faire  le  bien.  Ils  établissent  des  pharmacies  dans 
les  centres  populeux  et  surtout  dans  les  centres  nouveaux. 
C'est  un  excellent  moyen  de  se  bien  faire  recevoir  par  les 
populations  païennes,  d'implanter  et  de  fortifier  la  foi  au 
milieu  des  catéchumènes  et  des  néophytes,  et  de  peupler  le 
ciel  d'une  multitude  d'enfants  baptisés  en  danger  de  mort. 

Parmi  les  pharmacies  païennes  de  Chang-hai,  plusieurs 
sont  ouvertes  tous  les  jours  de  l'année  ;  d'autres,  quelques 
jours  de  la  semaine  seulement  ;  quelques-unes,  pendant 
quelques  mois.  En  général  et  presque  partout  dans  les 
cités  chinoises  et  dans  quelques  gros  bourgs,  elles  fonc- 
tionnent toutes  et  avec  un  grand  concours,  pendant  les 
trois  mois  de  chaleur,  époque  où  sévissent  avec  violence 
plusieurs  maladies  et  où  la  mortalité  est  assez  considérable. 
Pour  cette  circonstance,  en  juin,  juillet  et  août,  les  notables 
et  même  les  mandarins  se  montrent  fort  généreux.  Les 
souscriptions  pour  cette  bonne  œuvre,  sont  nombreuses  et 
abondantes.  On  crée  de  nouveaux  centres,  où  sont  appelés 
six,  sept  et  huit  médecins  payés  par  le  comité  qui  ouvre 
l'établissement.  Les  malades  affluent  de  tous  les  cotés,  et 
tout  est  donné  gratuitement,  consultations  et  médecines. 

Ici  à  Chang-hai,  je  connais  cinq  établissements  de  ce 
genre.  Nous  suivons  ce  mouvement  avec  intérêt  et  pour 
cause.  L'an  dernier,  nous  avons  pu  y  faire  pénétrer  pour 
la  première  fois  quelques  vierges  et  femmes  chrétiennes, 
qui,  par  leurs  bonnes  manières,  ont  pu  se  faire  recevoir 
comme  infirmières  et  baptiser  quelques  enfants. 

La  pharmacie  du  Tom-zen-pou-gneu-dam  est  conforta- 
blement installée.  Elle  est  ouverte  toute  l'année.  Je  trouve 
dans  le  compte  annuel,  pour  les  médecines  seulement,  la 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8,  15,  22.  29  janvier,  5,12,  19  et  26  fé- 
vrier, 4,  H,  18,  25  mars,  1",  8  et  15  avril. 


dépense  de  815,370  sapèques  (3.200  fr.  environ).  J'estime 
cette  somme  considérable,  par  la  raison  que,  dans  ces 
pays,  les  médecines  ordinaires,  et  surtout  les  matières 
premières,  coûtent  fort  peu.  Aux  pharmaciens  ensuite, 
aidés  des  employés,  à  préparer,  à  broyer  et  à  mélanger  ces 
diverses  substances.  C'est  une  question  de  temps,  qui 
n'entraîne  pas  grande  dépense.  Il  est  donc  évident  que  le 
concours  à  la  pharmacie  a  été  considérable. 

Dans  cette  somme  de  3,200  francs,  ne  sont  pas  comprises 
naturellement,  les  dépenses  journalières  pour  le  salaire  et 
la  nourriture  des  médecins  et  autres  employés,  de  même 
que  pour  l'entretien  du  mobilier  et  les  réparations  de  la 
maison. 

4.  Dépenses  pour  la  sépulture  des  pauvres. 

A  cet  article  de  dépenses,  je  trouve  la  somme  de 
1,290,397  sapèques  (soit  4.000  fr.  environ)  pour  les  frais 
de  sépulture  de  974  personnes,  qui  toutes  ont  reçu  un 
cercueil.  Dans  ce  nombre  de  cercueils,  il  y  en  a  234  plus 
petits  donnés  aux  enfants. 

Cette  œuvre  de  bienfaisance  est  bien  belle  et  bien  utile. 
Ici  à  Chang-hai,  elle  est  florissante,  parce  que  ce  n'est  pas 
une  œuvre  séparée,  fondée  et  soutenue  par  une  adminis- 
tration particulière,  comme  on  le  pratique  dans  d'autres 
cités  chinoises.  Cette  institution  est  de  date  ancienne.  C'est 
une  des  premières  œuvres  fondées  par  la  grande  adminis- 
tration du  Tom-zen-pou-gneu-dam. 

Dans  le  règlement  général  de  l'établissement,  on  s'occupe 
sérieusement  de  cette  question.  Les  édits  des  mandarins, 
cités  dans  ces  comptes  rendus  ;  les  requêtes  des  adminis- 
trateurs pressent  tous  les  officiers  et  les  employés  subal- 
ternes des  grands  et  petits  tribunaux  de  montrer  du  zèle 
et  une  grande  activité  pour  faire  enterrer  les  cadavres  ren- 
contrés sur  la  voie  publique  et  dans  la  campagne.  Cette 
mesure  est  sage,  pratique  et  nécessaire.  Les  villes  populeu- 
ses et  commerçantes,  comme  Chang-hai,  sont  en  effet  natu- 
rellement le  rendez-vous  de  toutes  les  misères.  Au  nombre 
déjà  si  considérable  de  pauvres  dans  la  population  même, 
qui  tendent  la  main  aux  riches  banquiers  et  commerçants 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  il  faut  ajouter  les  nombreux 
vagabonds  et  les  hideuses  phalanges  de  ces  mendiants  rui- 
nés par  l'opium  et  d'autres  vices.  Quoi  d'étonnant  si,  parmi 
tant  d'êtres  abrutis,  couchant  à  la  belle  étoile,  malgré  la 
pluie  et  la  neige,  on  rencontre  parfois  quelque  malheureux 
gisant  mort  sur  le  pavé  des  rues!  A  la  première  nouvelle 
detelsaccidents,  l'administration  envoie  sur-le-champ  deux 
serviteurs,  portant  un  cercueil,  et  un  employé  qui  doit  véri- 
fier le  fait.  Le  cadavre  est  déposé  dans  la  bière  qui  est  portée 
immédiatement  au  cimetière  commun. 

5.  Secours  au.r  naufragés. 

Dans  les  jours  de  tempête  où  soufflent  les  vents  violents 
appelés  typhons,  on  a  souvent  à  déplorer,  surtout  sur  le 
Wang-pou,  la  perte  de  quelques  barques  de  commerce  ou 
de  pêche.  Ces  embarcations  trop  légères  et  parfois  assez 
mal  dirigées,  sont  renversées  facilement  par  un  coup  de 
vent  plus  vif  et  moins  attendu.  Dans  ces  cas  critiques, 
quelques  passagers  disparaissent  sous  les  eaux.  D'autres, 
par  une  bonne  fortune  ou  par  un  secours  étranger,  échap- 
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pent  à  la  mort,  et  sont  amenés  au  rivage  dans  un  état, 
hélas!  bien  digne  de  commisération.  Pauvres  gens,  le  plus 
souvent  étrangers  au  pays,  ils  sont  sans  argent,  sans 
nourriture,  sans  habits  !   Qui  viendra  à  leur  secours? 

Cette  fois  encore,  la  philanthrophie  chinoise  a  prévu  ces 
désastres.  Bientôt  quelques  employés  de  l'administration  se 
présentent  pour  prendre  les  premières  informations  et 
donnent  en  même  temps  à  ces  malheureux  quelques  cen- 
taines desapèques.  Pauvres  etchers  païens,  que  Dieu  vous 
récompense  de  cette  nouvelle  bonne  action  ! 

2»  lune  le  4'  jour.  —  Une  barque  a  chaviré  devant  le 
débarcadère    de    Xc-mo-deu  ;  quatre  hommes  sont  sauvés. 

On  leur  accorde  6,000  sapèques  (22  francs  environ).  De 
plus,  on  donne  en  gratification  200  sapèques  au  gardien  dn 
débarcadère. 

2e  lune,  i2*  jour.  —  Une  barque  de  Ko-kiao  (à  30  kilo- 
mètres d'ici)  a  chaviré.  Les  objets  sont  perdus.  Le  petit 
vapeur  de  sauvetage  a  recueilli  neuf  personnes.  On  leur 
accorde  10,000  sapèques  (60  fr.  environ).  Et  ainsi  de  suite 
pour  tous  les  cas  de  naufrages.  Aux  survivants  on  donne 
des  sapèques  et  des  habits.  Aux  morts  qu'on  rencontre  sur 
la  rivière,  un  cercueil. et  une  sépulture  convenable. 

Somme  totale  donnée  aux  vingt-deux  survivants  dans 
l'année,  51,280  sapèques  (200  fr.  environ). 

11  fautajouter  la  dépense  plus  grande  faite  pour  l'éclairage 
de  tous  les  débarcadères  sur  la  rivière  du  Wang-pou,  depuis 
l'extrémité  du  faubourg  du  sud  {Nc-mo-de.u),  jusqu'à  la  con- 
cession européenne.  L'administration  nomme  un  ou  deux 
individus  chargés  d'allumer  les  lanternes  aux  vingt  ou 
vingt-deux  débarcadères  et  un  employé  inférieur  chargé 
delà  police  sur  la  rivière.  A  lui  d'avertir  en  cas  d'accident. 
Tous  ces  hommes  sont  naturellement  salariés. 

Dépense  totale  pour  cette  bonne  œuvre,  419,380  sapèques 
(soit  1,600  fr.  environ)  (1). 

(A  suivre). 


DE    GARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAUR0N 

missionnaire  apostolique 
(Suite  2) 


Le  lieutenant  Kecl:.  — La  léyende  des  trois  races.  —  Le  Djérid 
—  Le  Bachamar.  —  Péripéties  de  la  route. 

Le  lieutenant  Keck,  à  qui  je  dois  mon  itinéraire,  tracé 
avec  tant  d'intelligence  et  une  connaissance  si  profonde  du 
pays,  habite  la  Tunisie  depuis  onze  ans.  Il  a  séjourné  long- 
temps à  Gafsa  et  y  a  laissé  d'excellents  souvenirs  chez  les 
indigènes. 

(1)  Il  existe  encore,  à  Chang-hai  même,  d'autres  Sociétés  de  sauvetage. 
L'une  d'elles,  indépendante  du  Tom-zen-pou-gneu-dam,  a  établi  sur  les 
bords  du  ileuve  des  postes  d'observation  qui  avertissent  les  barques  du 
danger,  indiquent  la  voie  à  suivre,  interdisent  même  ,1e  passage  aux  jours 
de  tempête.  Le  but  est  donc  surtout  de  prévenir  les  sinistres  ;  au  besoin, 
des  chaloupes,  bien  montées,  sont  en  état  de  porter  un  prompt  secours. 
L'argent  dépensé  est  considérable.  Ici  je  le  croirais  volontiers  fourni,  du 
moins  en  bonne  partie,  par  le  trésor  public. 

(2) Voir  les  numéros  des  1-.8,  t5,  22,  29  janvier,  5, 12,  19,  26  février,  4 
11, 18,  25  mars,  !•',  8  et  15  avril,  et  la  carte  page  lli. 


Nous  descendions,  M.  Hébrard  et  moi,  du  djebel  Assalah, 
Le  soleil  baissait  au  couchant.  La  plaine  de  sable  ruisse- 
lait d'or  en  fusion,  et  les  pentes  abruptes  et  écorchées  de 
l'Orbata  flambaient  dans  une  auréole  de  feu.  Plus  près  de 
nous,  la  Kasbah  dégageait  ses  crSneaux  du  milieu  des 
palmes  comme  un  palais  enchanté  que  l'astre  du  jour  péné- 
trait et  cuivrait  de  ses  chauds  rayons.  Au-dessus  de  l'oasis, 
planait  un  nimbe  diaphane,  une  sorte  de  traînée  lumineuse 
blonde,  d'un  effet  magique.  Derrière  nous,  l'ombre  de  la 
montagne  descendait,  s'allongeait,  couvrait  déjà  le  vallon 
et  les  tentes  des  nomades. 

Un  cheik  sort  de  sa  tente  et  me  salue.  Il  fait  rentrer  les 
chiens  et  engage  la  conversation  dans  un  langage  panaché  de 
français  et  d'arabe.  Malgré  le  hâle  de  son  visage  et  la  pau- 
vreté de  ses  vêtements,  il  a  grand  air  et  beaucoup  de 
noblesse  dans  les  manières.  Il  me  dit  : 

«  —  Connais-tu  le  lieutenant  Keck? 

«  —  C'est  mon  ami. 

•<  —  La  balance  de  sa  justice  était  toujours  égale  pour 
nous.  Il  est  parti.  Nous  le  regrettons. 

«  —  Il  est  allé  chez  les  Ouerghemma  pour  faire  aimer  la 
France. 

<(—  Tu  es  venu,  avec  un  beau  carrosse, voir  le  Djérid?  Tu 
n'as  pas  de  palmiers  dans  ta  patrie  ? 

«  —  Il  y  en  a  peu.  Mais  nous  avons  de  grands  fleuves,  de 
belles  villes  et  des  chemins  de  fer,  conduits  par]  le  feu. 
Nous   courons  plus   vite  que  tes  cavales  et  tes   méharis. 

«  —  As-tu  beaucoup  d'hommes  noirs  dans  ton  pays  ? 

«  —  En  France,  tous  les  hommes  sont  blancs.  Ils  habi- 
tent dans  des  maisons  en  pierre,  presque  aussi  solides  que 
la  Kasbah. 

«  —  Au  commencement,  quand  nous  étions  tous  frères, 
les  hommes  étaient  noirs. 

«  —  Conle-moi  cette  histoire.  » 

La  femme  du  nomade  sort  de  la  tente  et  apporte  sur  un 
plateau  de  cuivre  deux  petites  tasses  de  calé,  s'incline  pro- 
fondément et  se  retire  sans  prononcer  un  mot. 

Sidi  Abderrahman  ben  Mohammed  me  demande  une  ciga- 
rette, l'allume,  en  tire  quelques  bouffées,  boit  lentement 
une  gorgée  de  café  et,  de  cette  voix  grave,  particulière  aux 
fils  de  grande  tenta,  il  me  dit,  en  soulignant  ses  mots  d'un 
geste  de  la  main,  où  brille  un  diamant  : 

«  Tout  le  monde,  dans  nos  tribus,  connaît  l'origine  des 
trois  races.  Je  l'ai  contée  à  M.  Keck,  qui  l'a  fixée  avec  le 
pinceau  sur  son  papier.  » 

C'est  à  lui,  en  effet,  que  je  dois  la  traduction  authentique 
de  ce  récit  pittoresque  du  nomade. 

o  Au  commencement  du  monde,  —  qu'Allah,  mon  cher 
hôte,  vous  accorde  une  longue  existence  !  — tous  les  hommes 
étaient  noirs,  noirs  comme  l'œil  de  la  gazelle,  noirs  comme 
l'aile  du  corbeau,  noirs  comme  les  ténèbres,  noirs  comme 
le  cœur  de  l'hypocrite  et  l'âme  du  traître. 

«  Un  jour  Sem,  Cham  et  Japhet  se  promenaient  dans  un 
bois.  Ils  arrivèrent  près  d'une  source  dont  les  eaux  fraîches 
et  limpides  se  répandaient  en  un  doux  murmure  entre  les 
bords  fleuris  d'un  petit  ruisseau. 

«  Tout  à  coup,  ils  entendirent  la  source  qui  disait  : 

«  Je  blanchis  ce  qui  est  noir  ;  je  donne  à  la  laine  la 
«  douceur  de  la  soie.   » 
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«  —  Menteuse  !  s'écria  Cham.  Comment  oses-tu  déclarer 
«  chose  pareille? 

«  —  Permets-moi  au  moins,  dit  Sem,  de  douter  de  ce  que 
«  tu  avances. 

«  —  Pourquoi,  reprit  Japhet,  se  refuser  à  croire  ce  que  dit 
«  cette  eau,  image  de  la  Vérité?  Pourquoi  douter  des  dons 
«  qu'elle  tient  du  Créateur?  Pour  moi,  source,  je  crois  en  ta 
«  vertu,  et  puisse  le  Maître  desmondes  nous  être  en  aide  !  » 

«  Japhet  rejeta  au  loin  le  mince  costume  de  feuilles 
de  palmier  qui  ceignait  ses  reins  d'ébène.  «  Bismillah,  au 
..  nom  de  Dieu  »,  cria-t-il,  et  il  se  précipita  dans  la  source. 

«  Un  instant  après,   les  eaux  qui  l'avaient  enveloppé  en 


entier  le  repoussèrent  doucement  sur  l'herbe  tendre,  et  il 
apparut  à  ses  deux  frères  avec  une  peau  égalant  en  blan- 
cheur celle  du  lait  de  la  chamelle  du  prophète.  —  Qu'Allah 
lui  donne  la  miséricorde  et  le  salut,  la  noblesse  et  la  dignité, 
la  gloire  et  la  grandeur  !  En  même  temps,  on  s'aperçut 
que  ses  cheveux  étaient  devenus  doux  et  soyeux. 

«  A  la  vue  de  ces  merveilles,  Sem,  qui  avait  douté,  se  plon- 
gea néanmoins  dans  l'onde  bienfaisante.  Mais  la  source  se 
troubla  en  se  retirant,  et  de  ses  eaux,  mêlées  de  terre,  Sem 
sortit  avec  le  teint  jaunâtre.  En  outre,  ses  cheveux  avaient 
conservé  la  rudesse  de  la  crinière  du  lion. 

«  11  y  en  a  encore  assez,  pensa  Cham,  pour  me  donner  la 
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i'EMPLK  principal  de  Cuiba;  d'après  une  photographie. 


couleur  de  Japhet.  Aussitôt,  il  se  jeta  dans  l'eau  qui  res- 
tait. Mais  elle  se  retira  complètement,  laissant  juste  assez 
d'humidité  pour  humecter  la  paume  des  mains  et  la  plante 
des  pieds  de  l'incrédule,  qui  était  tombé  à  quatre  pattes. 

o  Voilà  pourquoi  les  nègres  ont  la  paume  de  la  main  et  la 
plante  des  pieds  blanches,  alors  qu'ils  ont  la  peau  noire  et 
les  cheveux  crépus.  » 

Le  eheik  se  tut,  termina  la  cigarette,  acheva  la  tasse  de 
café,  et,  pendant  que  je  le  remerciais,  son  regard  d'aigle 
errait  sur  l'oasis  avec  une  expression  inoubliable  de  fierté 
mélancolique.  Je  lui  tendis  la  main  :  il  me  baisa  les  doigts. 
M.  Ilébrard  arrivait,  muni  de  son  appareil.  Avant  que  le 
soleil  ne  disparût,  je  l'aidai  à  photographier  le  site  de 
Gafsa. 


Au  delà  de  cette  ville,  le  pays  change  complètement  de 
nature  et  d'aspect.  On  entre  dans  le  Sahara  et  le  Djérid. 
Ce  dernier  nom,  qui  reviendra  souvent  sous  ma  plume,  a 
besoin  d'être  défini. 

Dans  sa  signification  littéraire?,  le  Djérid  comprend  toute 
la  région  des  palmiers.  En  dehors  de  cette  acception  géné- 
rale, il  s'applique  spécialement,  pour  le  territoire  tunisien, 
à  l'isthme  sablonneux  qui  sépare  le  Chott-el-Djérid  du 
Chott-el-Gharsa.  Chott  signifie  lac  salé  et  desséché.  Chott- 
el-Djérid  est  donc  le  lac  salé  du  pays  des  dattes  et  désigne 
l'immense  bassin  qui  s'étend  du  seuil  de  Kris,  de  Tôzeur  et 
de  Nefta,  sur  une  largeur  de  cent  kilomètres  jusqu'aux 
marais  de  Kebilli  et  de  Douz  et  une  longueur  de  deux  cents 
kilomètres  de  l'ouest  à  l'est. 
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Le  Djérid  est  caractérisé  par  une  colline  uniforme,  dont 
l'arête  est  dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest.  Ses  pentes 
prennent  naissance  aux  dernières  hauteurs  des  ramifica- 
tions du  djebel  Cherb.  C'est  une  carcasse  de  marne  sablon- 
neuse assez  dure,  recouverte  d'une  couche  moyenne  de 
vingt  mètres  de  sable  fin,  au  point  de  paraître  liquide, 
tant  sa  mobilité  est  extrême  sous  l'action  du  moindre 
souffle. 

Les  trois  oasis  d'El-Oudiane,  de  Tôzeur  et  de  Nefta  sont 
situées  sur  le  versant  méridional  ;  celle  d'El-Hamma  est 
plutôt  au  nord,  près  de  la  ligne  du  faite.  Vues  de  loin,  elles 
offrent  l'aspect  de  taches  vert  sombre,nettement  limitées 


sur  un  terrain  d'une  blancheur  jaunâtre,  aveuglante  et  de 
la  même  nature  que  la  dune  saharienne. 

L'étranglement  naturel  produit  par  les  deux  chotts  sur 
les  flancs  de  l'isthme  a  pour  conséquence  d'empêcher  son 
épanouissement  en  largeur,  tandis  que  le  volume  des 
sables  apporté  chaque  jour  du  Sahara  par  les  vents  du  sud- 
ouest,  en  augmente  la  hauteur.  Cette  double  circonstance 
fait  craindre,  avec  raison,  l'ensablement  graduel  des  oasis 
et  des  sources.  L'effet  est  d'autant  plus  sensible  qu'elles 
sont  généralement  dans  des  bas-fonds.  Elles  s'emplissent 
continuellement  de  la  terre  qui  s'éboule  de  la  couronne 
et  des  parois  mouvantes  de  l'entonnoir  où  elles  jaillissent. 


TUNISIE.  —  M.  Dumont  en  route  pour  Gabès  sur  L'araba,  d'après  une  photographie  de  M.  Hébraud.  (Voir  page  201). 


Les  oasis  sont  donc  de  véritables  iles  dans  l'océan  des 
sables.  Aujourd'hui,  comme  au  temps  des  Romains,  (lafsa 
est  le  dernier  poste  de  la  partie  habitable  du  continent 
tunisien.  Elle  joue  pour  l'intérieur  des  terres  un  rôle  ana- 
logue à  celui  de  Gabès  sur  le  littoral.  C'est  là  que  viennent 
les  caravanes  de  la  région  désertique,  les  oranges,  les 
bananes,  les  raisins  et  les  dattes  des  oasis.  C'est  de  là  que 
partent  les  marchandises  et  les  convois  à  destination  d'El- 
Hamma,  d'El-Oudiane,  de  Tôzeur,  de  Nefta,  de  Kebilli,  de 
Tamerzed  et  des  stations  sahariennes. 

Tout  voyage  au-delà  de  Gafsa  revêt  les  conditions  d'une 
course  au  désert.  Vous  entrez  dans  un  genre  de  vie  nou- 
veau. Tout  ce  qui  vous  entoure  présente  un  aspect  différent 
■de  ce   que  vous  connaissez.  La  chaleur,   les  plaines  de 


sable,  la  stérilité,  le  manque  d'eau,  l'absence  d'abri,  d'in- 
cessants mirages  qui  vous  montrent  des  forêts  imaginaires 
et  des  lacs  enchantés,  toujours  proches  et  que  vous  n'at- 
teignez jamais,  la  surface  luisante  et  trompeuse  des  chotts, 
que  la  poudre  saline  rend  pareils  à  des  champs  de  neige 
et  qui  sont  en  réalité  d'immenses  marécages,  prêts  à  vous 
ensevelir,  sans  garder  la  moindre  trace  de  votre  passage, 
des  collines  flamboyantes  sous  les  rayons  du  soleil  et  des 
horizons  noirs  qui  ne  permettent  plus  de  distinguer  où 
commence  le  ciel  et  où  finit  la  terre,  toutes  ces  conditions 
atmosphériques,  géographiques  et  géologiques  exigent  du 
voyageur  une  certaine  force  de  résistance,  beaucoup  de 
prudence  et  une  volonté  énergique. 
Les  nomades,  drapés  d'un  burnous,  la  tête  couverte  et  le 
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visage  voilé,  la  longue  carabine  en  bandoulière,  une  outre 
gonflée  d'eau  suspendue  à  la  selle,  traversent  ces  régions 
sur  leurs  chameaux  à  la  démarche  solennelle,  ou  sur  leurs 
petits  chevaux  toujours  ardents,  à  l'allure  rapide.  Nos  sol- 
dats établissent  des  postes  intermédiaires  près  d'un  puits 
et  campent  sous  la  tente.  Le  citadin  qui  s'aventure  en  ces 
lieux,  où  le  confortable  est  inconnu,  doit  s'attendre  à  des 
privations. 

A  la  rigueur,  une  voiture  pourrait  circuler  dans  ces  plaines 
sans  limites.  Mais  les  touffes  d'alfa,  les  tiges  de  lavande, 
les  buissons,  les  ravins,  les  trous  de  serpents  et  de  ger- 
boises, les  sables  fins  en  rendent  la  conduite  tellement 
difficile  et  laborieuse  qu'il  vaut  mieux  y  renoncer. 

D'ailleurs,  n'allez  pas  croire  que  les  voitures  abondent  à 
Gafsa  et  qu'il  suffit,  pour  en  avoir  une,  d'en  exprimer  le 
désir.  On  en  compte  deux  :  l'une  n'a  plus  de  roues  ;  l'autre 
manque  de  brancard.  En  combinant  avec  intelligence  leurs 
éléments,  vous  arriverez  à  former  un  véhicule  acceptable. 

Nous  voyons  beaucoup  d'Arabes  circuler  sur  leurs 
chevaux  ,  il  sera  donc  facile  d'avoir  des  montures.  Le 
commandant  hoche  la  tète.  II  espère  que  nous  en  trou- 
verons. Le  P.  Ilamard  affirme  que,  par  l'entremise  du 
bachamar,  nous  serons  servis  à  souhait.  Le  bachamar  est 
une  sorte  d'agent  intermédiaire  entre  les  étrangers  et  les 
loueurs  ;  il  tire  profit  des  uns  et  des  autres.  L'argent  qu'on 
lui  remet  n'arrive  jamais  intégralement  à  destination.  Il  ne 
loue  pas  seulement  des  montures,  il  vend  aussi  les  couver- 
tures de  ses  compatriotes.  Celui  de  Gafsa  n'est  pas  blanc, 
sans  être  complètement  noir.  C'est  un  sang  mêlé.  Le  rusé 
Abdallah  nous  baise  la  main  et  nous  montre  son  cœur,  un 
cœur  de  loyal  musulman. 

«  —  Peux-tu  nous  fournir  un  guideavec  sa  monture,  trois 
chevaux  harnachés  pour  nos  personnes  et  un  mulet  pour 
nos  provisions  ? 

«  —  Combien  veux-tu  rester  de  temps  ? 

«  —  Six  jours. 

«  —  Combien  feras-tu  de  lieues? 

v  —  D'ici  à  ïô/.eur  il  y  a  quatre-vingt-dix-huit  kilomètres. 
Nous  les  ferons  en  deux  étapes.  De  Tôzeur  à  Nefta,  nous 
comptons  vingt-cinq  kilomètres  ;  de  Nefta  à  El-Oudiane, 
trente-sept  kilomètres.  Nous  reviendrons  par  la  montagne 
de  Bou-Ilellah  et  Tarfaoui;  en  tout  deux  cent  soixante-seize 
kilomètres. 

«  —  Tu  veux  de  bons  chevaux  ? 

«  —  Certainement. 

«  —  Alors  tu  ferais  mieux  de  prendre  desmulets. 

«  —  Va  pour  des  mulets.  » 

Nous  convenons  du  prix.  Abdallah  exige  pour  arrhes  la 
moitié  de  la  somme.  «  C'est  l'usage,  »  dit-il. 

«  —  Es-tu  sûr  du  guide  ?  Connaît-il  le  chemin  ?  Sait-il 
parler  français  et  dire  autre  chose  que  sidl  et  bono  besef! 

•<  —  Ne  t'inquiète  pas.  Ton  guide  la  connaît  dans  le  coin.  » 

Nos  soldats,  ceux  des  bataillons  d'Afrique,  sont  les  véri- 
tables instituteurs  des  indigènes.  Le  franrais  qu'ils  ensei- 
gnent n'a  rien  de  commun  avec  la  langue  de  Dossuet  et  de 
Racine.  C'est  la  langue  verte  des  casernes  dans  son  absolue 
crudité. Mais  l'Arabe  qui  s'en  sert  en  ignore  souvent  le  sens. 
Le  sérieux  avec  lequel  il  parle  produit  des  effets  inatten- 
dus souvent  comiques. 


Le  guide  proposé  est  dans  ce  cas.  Il  s'appelle  Mohamed  ; 
il  jure  comme  un  charretier.  11  a  un  œil  blanc,  la  lèvre 
mauvaise  et  l'air  cauteleux.  Mais  il  nous  accable  de  pro- 
testations, affirme  qu'il  connaît  le  pays,  les  pistes  et  qu'on 
peut  le  suivre.  Il  est  toujours  ù  la  hauteur.  Se  tenir  tran- 
quille, c'est  pour  lui  ne  pas  se  la  casser.  Déjeuner  se  dit 
boulolter.  Un  cheval  perd-il  son  fer  ou  son  étrier  ?  Il  les 
traite  de  déserteurs. 

Il  est  convenu  que  le  lendemain,  à  cinq  heures,  nos  mon- 
tures seront  à  l'hôtel  du  Commandement.  Au  moment  de  se 
retirer,  le  bachamar  répète  : 
»  —  Tu  seras  content.  » 
Il  ajoute  : 

«  —  As-tu  de  l'orge  pour  les  mulets  ? 
«  —  Mais,  non,  c'est  toi  qui  les  nourris.  Je  n2  m'occupe 
pas  de  ce  détail... 

«  —  Alors,  il  faut  me  donner  encore  de  l'argent  pour 
acheter  de  l'orge  et  louer  un  cheval  de  plus  pour  la 
porter.  » 

Le  bachamar  appuie  trop  sur  les  cordons  de  ma  bourse. 
Le  P.  Ilamard  affirme  que  c'est  un  brave  homme.  Cependant 
ce  coup  de  l'orge  me  taquine  et  je  demande  : 

«  —  Tes.  mulets  auront-ils  des  brides,  des  selles,  des 
étriers,  des  musettes  pour  manger  ?  » 

Abdallah  avance  la  main,  la  paume  tournée  vers  la  terre, 
et  dit  en  l'agitant  : 

«  —  Ne  t'inquiète  pas  ;  je  fais  bien  les  choses.  » 
Le  lendemain,  nous  sommes  prêts  à  cinq  heures.  M.  Hé- 
brard  veille  sur  ses  appareils  photographiques  ;  M.  Dumont 
se  charge  de  cartouches.  Je  prends  les  instructions  du  com- 
mandant, qui  a  donné  à  un  poste  de  soldats,  envoyés  aux 
sauterelles,  l'ordre  de  nous  préparer  une  tente  au  Bir 
Djédid. 

Les  montures  n'arrivent  que  deux  heures  plus  tard,  quand 
le  soleil  est  déjà  brûlant.  Les  mulets  sont  devenus  des  che- 
vaux pendant  la  nuit  et  le  cheval  qui  devait  porter  l'orge 
est  un  mulet.  Enfin,  une  jument  fait  partie  de  la  troupe.  Le 
bachamar  évite  de  paraître.  On  me  dit  qu'il  a  des  coliques. 
Les  selles  sont  mal  sanglées.  La  provision  d'orge  est  minus- 
cule. J'en  fais  la  remarque  au  guide.  11  me  répond  : 
«  —  Tu  en  achèteras  en  route. 

«  —  Mais  où,  puisque  nous  allons  au  désert  et  que  nous 
sommes  obligés  de  porter  nos  provisions? 
<■  —  Ne  t'inquiète  pas.  » 

J'augure  mal  de  tous  ces  points  en  souffrance.  Le  P.  Ila- 
mard, qui  nous  accompagne  jusqu'au  bout  de  l'oasis,  me 
tranquillise  en  disant  :  «  Les  Arabes  ne  pensent  pas  comme 
nous.  Laissez  faire.  » 

Je  fais  observer  qu'ils  m'ont  déjà  manqué  de  parole,  et 
qu'il  ne  sera  plus  temps  de  récriminer  au  milieu  dessables. 
Nous  partons.  Au  douzième  kilomètre,  mon  excellent  ami 
déclare  qu'il  lui  est  imposssible  d'avancer  avec  une  monture 
pareille.  Je  veux  lui  céder  la  mienne.  Les  sangles  de  la 
selle  se  rompent,  et  tout  le  harnachement  descend  avec 
moi  plus  vite  qu'il  ne  convient.  Quant  à  M.  Dumont,  suivant 
la  pittoresque  expression  de  Mohamed,  il  a  vu  déserter  un 
de  ses  étriers.  Il  faut  faire  halte.  A  l'aide  de  nos  couteaux 
et  de  bouts  de  corde,  nous  parvenons  à  fixer,  presque  soli- 
dement, l'équipement  de  nos  montures. 
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Ce  n'est  que  le  début  des  désagréments  de  cette  expédi- 
tion. Le  ciel  devient  terne,  presque  noir.  Nous  n'apercevons 
aucun  nuage,  et  le  disque  du  soleil  pâlit,  se  teinte  d'un 
rouge  de  sang.  L'horizon  s'assombrit.  Il  se  forme  autour 
de  nous  un  cercle  menaçant  d'ennemis  invisibles.  Une  indi- 
cible angoisse  oppresse  nos  poitrines.  Un  bruit  sourd,  loin- 
tain, indéfinissable,  agile  l'espace.  L'air  n'a  plus  de  souffle  ; 
tout  est  immobile.  La  nature  semble  muette  de  stupeur. 
Soudain  la  rafale  de  son  aile  rapide  soulève  des  traînées 
de  sable,  les  fait  tourbillonner  et  nous  brûle  la  gorge. 

«  —  Voilà  le  siroco,  dit  le  guide.  Il  faut  boulotter.  Après, 
vous  ne  le  pourrez  plus.  » 

Nous  essayons,  de  déjeuner  au  pied  d'un  poteau  télégra- 
phique. L'appétit  manque.  A  ce  moment,  Mohamed   lâche 
le  mulet.  Le  quadrupède  fuit  en  gambadant  et  sème  sur 
•la  piste  l'orge  qui  tombe  des  sacs  éventrés.  Nous  perdons 
une  heure  à  vouloir  le  rattraper,  sans  y  parvenir. 

Exaspéré  par  ces  embarras,  M.  Dumont  tourne  bride, 
renonce  àTôzeur,  nous  souhaite  bon  voyage  et  rentreà  Gafsa 
pour  son  bonheur.  Car,  avec  sa  corpulence  et  ses  habitudes, 
il  pourrait  difficilement  supporter  les  épreuves  qui  nous 
attendent.  Il  est  vrai  que,  pour  gagner  Gabès,  il  devra  se 
faire  voiturer  en  araba  (voir  la  grav.  p.  199)  et  mettra 
quatre  jours  en  cet  équipage  rustique  et  peu  commode 
pour  achever  le  trajet.  Où  sont  les  landaus  du  boulevard  des 
Italiens  et  les  wagons  des  trains  rapides?  M.  Uumont, 
durant  ce  voyage,  s'abandonne  plus  d'une  fois  à  d'amères 
réflexions  sur  l'entêtement  de  ces  cervelles  africaines,  qui 
ne  savent  pas  apprécier  le  bien-être  de  l'existence! 

(.,1   suivre). 
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VOYAGE     D'EXPLORATION 
Dans   le    Marungu 


Lettre  du  R.  P.  Guillemé 


Le  récit  suivant  nous  conduit  dans  une  portion  inconnue  du 
vicariat  apostolique  du  Tanganika,  sur  la  rive  occidentale  du 
grand  lac  de  ce  nom.  Le  voyage  du  R.  P.  Guillemé  avait  pour  but, 
comme  on  le  verra,  de  trouver  un  site  favorable  pour  la  fon- 
dation de  nouveaux  villages  chrétiens.  On  lira  avec  intérêt  cette 
relation  remplie  de  détails  géographiques  inédits  et  bien  conso- 
lante par  les  espérances  qu'elle  fait  entrevoir  pour  l'apostolat 
catholique  dans  un  prochain  avenir. 


But  du  voyage. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  je  prends  mon  bâton  de 
missionnaire  et  que  je  boucle  mes  guêtres  pour  aller  porter 
la  parole  du  bon  Dieu  dans  cette  portion  de  l'Afrique  con- 
fiée à  nos  soins.  Ainsi  au  mois  de  novembre,  je  profitai  de 
l'arrivée  du  R;  P.  Coulbois,  notre  bien-aimé  pro-vicaire, 
pour  faire  une  excursion  dans  la  partie  nord  du  Marungu, 


qui  n'avait  encore  reçu  la  visite  d'aucun  missionnaire.  Le 
P.Moncet,  d'heureuse  mémoire  dans  ce  pays,  et  notre  maître 
à  tous  dans  ce  genre  d'évangélisation  h  la  volée,  n'avait 
encore  visité  que  la  partie  sud-ouest,  où  il  avait  évangélisé 
à  diverses  reprises  plus  de  quinze  mille  indigènes.  En  outre, 
la  ruche  de  Mpala  commence  à  devenir  trop  étroite  et  sera 
■  forcée  sous  peu  d'essaimer  quelque  part.  Or  je  devais  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  visiter  une  plaine  encoie  inconnue 
dite  de  Ratamhua,  vantée  par  les  indigènes  comme  le  plus 
bel  endroit  de  tout  le  Marungu  et  toute  désignée  pour 
devenir  le  centre  d'une  nouvelle  mission,  une  fois  que 
nous  aurions  constaté  par  nous-mêmes  qu'elle  réunissait  les 
conditions  nécessaires  à  l'établissement  d'une  colonie. 

l'épart  de  la  mission.  —  Sur  le  Tanganika  à  la  belle  étoile.  — 
Saint-Louis  ou  station  du  capitaine  Joubert. 

Le  30  octobre,  à  cinq  heures  du  soir,  nous  partons,  le 
R.  P.  Coulbois  et  moi  par  le  plus  beau  temps  que  le  bon 
Dieu  puisse  donner  au  commencement  de  la  Masika.  Il  ne 
faitpoint  froid,  point  humide  et  pas  trop  chaud,  un  lac  calme 
comme  une  mer  d'huile,  une  petite  brise  venant  des  mon- 
tagnes, un  beau  soleil  se  couchant  par  delà  les  collines  et 
disparaissant  dans  une  légère  fumée  de  brouillard.  Au  mo- 
ment de  quitter  le  rivage, le  F.  Jérôme  nous  remet  un  panier  : 

«  Voilà,  dit-il,  votre  souper  et  votre  déjeuner.  Que  le  bon 
Dieu  ïous  garde  et  vous  ramène;  mais  n'oubliez  pas  le 
pëiincnable  ni  la  maronite  et  gardez-vous  bien  des  Pélipo- 
tames.  » 

C'est  ainsi  qu'il  appelle,  en  un  français  qu'il  a  appris  vers 
la  soixantaine,  l'imperméable,  la  marmite  et  les  hippopo- 
tames : 

<  Merci,  cher  Frère,  de  vos  bons  soins  et  de  vos  sages 
conseils  ;  donnez-nous  l'imperméable  et  gardez  lamèrénite. 
En  voyage  no^s  ne  mangerons  pas  de  soupe  ;  quant  aux 
pétipotames,  nous  tâcherons  de  les  éviter.  Au  revoir  et 
priez  pour  no^s.  » 

Huit  vigoureux  rameurs  poussent  notre  petite  barquette 
et  la  font  glisser  sur  l'onde  calme  avec  la  rapidité  d'une 
flèche.  Pour  nous,  étendus  sur  une  botte  de  paille,  dans  le 
fond  de  la  barque,  nous  resterons  dans  cette  position  un 
peu  gênante,  tant  que  durera  le  voyage,  pour  ne  pas  trop 
augmenter  le  roulis.  Car  nous  n'avons  pas,  dans  ces  troncs 
d'arbres  de  cinquante  à  soixante-dix  centimètres  de  large, 
la  stabilité  de  nos  mariniers  qui  s'y  trouvent  comme  à  terre. 

Nous  avançons  en  paix,  au  nom  du  Seigneur,  car  tous 
nous  avons  prié  le  bon  ange  et  récité  l'Itinéraire  avant  de 
partir.  <  Seigneur  très  miséricordieux,  comme  nous  vous 
l'avons  demandé,  soyez  pour  nous  le  repos  dans  les  fatigues 
de  notre  longue  route,  l'ombre  impénétrable  aux  ardeurs 
du  soleil,  le  manteau  qui  défend  de  la  pluie,  le  refuge  à 
l'heure  du  péril,  notre  bâton  dans  les  chemins  glissants,  le 
port  au  milieu  du  naufrage.  » 

Et  le  silence  règne  profond  sur  la  mer  sans  ride,  troublé 
seulement  par  la  cadence  des  rames  et  les  couplets  impro- 
visés de  nos  marins  qui  se  succèdent  sans  ordre. 

Ce  sont  des  boutades  comme  celles-ci  :  «  Les  hippopotames 
ont  quatre  pattes.  Les  femmes  en  colère  ont  mauvaise 
langue.  Il  est  inutile  de  planter  un  arbre  sec.   Les  maisons 
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des  Blancs  sont  des  maisons  de  pierres,  etc.  »  Et  la  nacelle 
glisse  rapide  et  légère  au  pied  des  falaises  rocheuses  qui 
bordent  le  lac  et  qui  s'élèvent  à  pic  au-dessus  de  nos  têtes 
comme  des  quais  gigantesques. 

A  la  clarté  douteuse  des  étoiles,  l'imagination  et  surtout 
des  yeux  rêveurs  transforment  ces  masses  entassées  les 
unes  sur  les  autres  et  croient  y  reconnaître  des  autels 
antiques.  Nous  les  serrons  de  près,  car,  à  cette  heure  de  la 
nuit,  les  hippopotames  ne  sont  plus  à  craindre;  ils  ont  quitté 
leurs  humides  retraites  pour  aller  chercher  leur  pâture 
dans  les  ravins  des  montagnes  ou  le  long  des  ruisseaux. 

Après  huit  heures,  nous  arrivons  dans  un  petit  port  du 
nom  de  Ndoto,  où  se  trouve  une  jolie  plage  de  sable  fin,  à 
l'abri  de  tous  les  vents.  Fatigués  d'être  secoués,  roulés, 
ballottés  malgré  le  calme  plat,  et  nos  marins  ne  demandant 
pas  mieux,  nous  décidons  de  relâcher,  pendant  une  heure 
ou  deux,  dans  cet  endroit  qui  nous  invite  au  repos. 

Nous  étendons  nos  nattes  près  du  bord,  sur  le  sable 
encore  tiède  de  la  chaleur  du  jour  et  chacun  se  laisse  aller 
sur  le  commun  matelas.  Ainsi  avait  dormi  Adam,  dans  l'an- 
tique Eden,  exempt  de  soucis  et  ignorant  le  malheur.  Nous 
ne  sommes  pas,  comme  lui,  les  amis  des  bètes  féroces. 
Nous  avons  à  craindre  le  crocodile  qui  peut  venir  nous 
saisir  aux  orteils  et  nous  entraîner  au  fond  de  l'eau,  et 
l'hippopotame,  et  le  tigre  ;  c'est  pourquoi  un  grand  feu  est 
allumé  à  côté  de  nous  et  soigneusement  entretenu,  pour 
nous  garder  de  leur  approche.  Les  précautions  humaines 
sont  prises.  Braves  gens,  dormez  en  paix  ! 

Les  deux  heures  ont  été  consciencieusement  employées, 
si  j'en  juge  par  les  ronflements  de  ceux  qui  m'entourent. 
Nous  nous  levons  bien  avant  le  soleil  au  chant  des  canards 
et  des  nombreuses  oies  d'Egypte  qui  passent  sur  nos  tètes. 
Les  marins  reprennent  leurs  rames  pour  nous  débarquer 
quelques  heures  après,  au  pied  de  Saint-Louis  du  Mrurnbi, 
station  nouvellement  fondée  par  M.  .loubert,  l'intelligent  et 
dévoué  auxiliaire  de  nos  missions,  qui,  après  avoir  combattu 
pour  l'Église  et  sa  patrie,  a  voulu  consacreiule  reste  de  sa 
vie  au  salut  et  à  la  civilisation  chrétienne  de  l'Afrique.  Le 
personnel  de  cette  station  nouvelle  est  sorti  de  notre  plaine 
où  la  population  était  trop  dense.  Et  ce  nouveau  poste,  qui 
compte  déjà  quatre  à  cinq  cents  habitants,  deviendra,  à 
cause  de  sa  position  avantageuse,  le  centre  d'une  mission 
très  florissante.  Un  missionnaire  y  va  de  temps  en  temps 
faire  le  service  religieux,  principalement  aux  jours  de  fête. 
L'habitation  du  capitaine  sert  provisoirement  de  chapelle 
et  lui-même  remplit  les  fonctions  de  premier  sacristain  et 
de  servant  de  messe,  tout  en  se  réservant  le  droit  de  com- 
mander :  «  Genoux  terre.  Portez  armes  et  feu,  »  lorsque 
la  cérémonie  le  demande. 

Nous  y  disons,  le  jour  de  la  Toussaint  et  le  dimanche,  la 
sainte  Messe  à  laquelle  assistent  tous  les  chrétiens,  age- 
nouillés sur  des  nattes  étendues  dans  l'appartement  prin- 
cipal. 

On  en  voudrait  moins  à  ceux  qui  prétendent  civiliser  les 
noirs  Africains  sans  le  secours  des  curés,  comme  ils  disent, 
s'ils  envoyaient  des  hommes  de  cette  trempe.  Ils  ont  là 
une  station  modèle,  dans  cette  mission  laïque,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  On  y  prie,  on  y  enseigne  le  dogme  et  la 
morale. 


Marié  à  une  blonde  négresse  qui  partage  entièrement 
ses  sentiments  religieux  et  père  d'un  petit  chérubin,  qui, 
par  ses  premiers  rires,  égayé  déjà  sa  vie  laborieuse,  le 
capitaine  peut  se  donner  comme  exemple  à  imiter  aux 
chefs  indigènes  dont  l'idéal  est  de  posséder  le  plus  de 
femmes  et  d'esclaves  afin  de  réaliser  cet  autre  idéal  qui  est 
de  ne  rien  faire,  de  manger  beaucoup  et  de  boire  du«pombé 
le  plus  souvent  possible. 

Le  dimanche,  quand  il  n'y  a  pas  de  missionnaire,  il  pré- 
side lui-même  les  prières,  le  catéchisme  et  explique  la  doc- 
trine chrétienne  que  des  catéchistes  spéciaux,  formés  pour 
cet  office,  sont  chargés  d'enseigner  pendant  la  semaine. 
Tous  les  jours,  il  soigne  les  malades  et  rend  la  justice.  On 
ne  saurait  compter  les  guerres  qu'il  a  empêchées,  ni  les 
malheureux  à  qui  il  a  conservé  ou  rendu  la  liberté.  Il  n'a 
plus  qu'un  désir,  celui  de  voir  compléter  son  œuvra  par 
l'influence  salutaire  du  prêtre. 

Son  village,  entouré  d'une  forte  enceinte  murée,  est 
construit  sur  les  premiers  contreforts  de  la  montagne,  qui 
borne  au  couciiant  une  plaine  immense  et  très  fertile,  où 
de  nombreux  villages  jouissent  de  la  paix  sous  sa  protec- 
tion. Près  de  là  se  trouvent  des  mines  de  cuivre  et  de  fer, 
exploitées  par  les  indigènes  avec  des  procédés  tout  à  fait 
primitifs. 

Trois  baptêmes  d'enfants  sont  le  fruit  de  notre  visite.  A 
l'un  d'entre  eux,  un  petit  jumeau,  le  baptême  a  donné  des 
ailes  pour  se  rendre  le  soir  même  chez  le  bon  Dieu,  dans  la 
grande  famille  des  Anges.  —  Petit  chérubin,  prie  pour  les 
missionnaires  et  tes  frères  déshérités. 


Séparation.  —  Dans  les  montagnes. 
Le  Msnwa.  —  Beauté  de  la  nature 
tallations  pour  la  nuit. 


Passage  du  Mlogozi.  — 
-  Premier  camp.  —  Ins- 


Vers  midi,  le  B.  P.  Coulbois  se  préparait  à  reprendre  le 
lac  pour  rentrer  à  la  mission,  et  moi,  j'aiguisais  mes  jambes 
pour  m'engager  dans  le  pays  montagneux  du  Marungu. 
M.  Joubert,  avec  l'amabilité  d'un  militaire  et  d'un  Breton 
envers  un  Breton, nous  dit  alors  :  «  En  Bretagne, ce  n'est  pas 
l'habitude  de  se  quitter  sans  boire  un  coup  ;  j'ai  encore  là 
une  antiquité,  un  vieux  fond,  qui  ne  peut  mieux  finir  qu'en 
votre  compagnie.  »  Un  bon  Breton  ne  refuse  pas  une  hon- 
nêteté. Nous  trinquons  à  la  France,  à  l'Afrique. 

J'avais  pris  le  coup  de  l'étrier  ;  mais  je  n'en  restais  pas 
moins  chasseur  à  pied,  armé  de  mon  seul  bâton,  vieux 
compagnon  et  soutien  de  voyage.  Trois  hommes  m'accom- 
pagnent ;  l'un  porte  mon  sac,  contenant  les  objets  de  pre- 
mière nécessité, les  deux  autres,  servant  de  guides,  m'aide- 
ront à  traverser  les  rivières.  Quant  à  la  nourriture  et  au 
logement,  nous  les  trouverons  dans  les  villages  indigènes 
que  nous  rencontrerons. 

Pendant  deux  heures,  nous  marchons  dans  les  sentiers 
tortueux  de  la  montagne,  véritables  escaliers  inégaux  et 
dégradés,  creusés  dans  la  rocaille.  La  sueur  nous  inonde, 
et  lorsque  nous  arrivons  sur  le  premier  plateau,  nous- 
sommes  heureux  de  tremper  nos  lèvres  à  l'eau  fraîche  des- 
limpides ruisseaux  qui  le  sillonnent. 

Nous  sommes  dans  le  pays  de  Manda,  le  plus  .grand  chef 
du  Marungu  et  l'ami  dévoué  de  la  mission,  qui,   l'anné& 
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dernière,  a  donné  sa  nièce  pour  être  la  compagne  de 
Charles,  le  médecin  catéchiste  de  Mpala.  Le  pays  est  fer- 
tile, peuplé  et  bien  cultivé  ;  pendant  trois  heures  nous 
marchons  à  travers  les  cultures  de  manioc  et  les  champs 
préparés  pour  recevoir,  aux  premières  pluies,  les  semences 
de  maïs,depatates,d'arachides,de  millet  et  d'eulésine. Ici  nous 
sommes  connus  ;  à  plusieurs  reprises,  les  habitants  ont 
reçu  la  visite  du  missionnaire  et  entendu  la  prédication  de 
l'Evangile.  Il  faut  pourtant  se  contenter  de  répondre  du 
geste  aux  nombreux  saluts  des  indigènes,  car  l'étape 
est  longue. 

Cette  première  marche  vers  l'intérieur  des  terres, 
assez  pénible  en  tout  temps 
à  cause  des  montagnes 
abruptes  qui  bordent  le  lac, 
■l'est  surtout  pour  nous,  à 
■cause  du  Mlogozi,  rivière 
grossie  à  cette  époque  par 
les  premières  pluies.  Son 
cours  impétueux  sur  un  lit 
de  cailloux  roulés  et  glis- 
sants, offre  assez  de  diffi- 
culté   et  quelque  danger. 

Une  grosse  liane  tendu 
d'un  bord  à  l'autre  aide 
cependant  les  voyageurs 
•et  leur  sert  de  guide  et 
■d'appui.  Les  deux  nègres  qui 
avaient  pour  office  de  m'ai- 
der  dans  ces  passages  dif- 
ficiles voulurent  s'acquitter 
•de  leur  fonction  avee  tout 
le  dévouement  dont  ils 
étaient  capables.  Ils  me 
prirent  sur  leurs  épaules 
et,  l'un  tenant  l'autre  et 
me  tenant  tous  les  deux, 
ils  s'avancèrent  dans  l'eau; 
mais  à  peine  avions-nous 
quitté  le  bord  que  mon 
soutien  de  gauche  fit  un 
faux  pas  et  roula  dans  la 
rivière,  me  laissant  ainsi 
aux  mains  de  son  compa- 
gnon qui  me  lâcha  aussitôt 
pour  dire  à  son  camarade 

qu'il  était  un  sot,  un  imbécile  et  un  maladroit  de  me  laisser 
ainsi  tomber  à  l'eau.  J'en  fus  quitte  pour  un  bon  petit  bain. 
Mon  premier  porteur,  au  contraire,  alla  quelque  temps  à  la 
•dérive  entraîné  par  le  courant;  celui  qui  d'abord  lui  adres- 
sait pour  sa  maladresse  des  paroles  rien  moins  qu'aimables, 
le  voyant  en  danger,  changea  subitement  de  ton  et  lui  cria  : 

«  —  Prie  ton  bon  ange,  il  t'aidera  à  te  tirer  d'affaire. 

«  —  Trop  tard,  répond  celui-ci,  fou  de  peur;  je  tiens  main- 
tenant les  roseaux.  » 

Pour  moi,  je  tirai  de  ce  premier  accident  une  leçon  pra- 
tique en  me  rappelant  ces  paroles  de  l'Ecriture  Sainte  : 
Celui  qui  craint  le  froid,  la  neige  tombera  sur  lui;  et  je  tra- 
duisis po.ur  le  cas  présent  :  Celui  qui  craint  de   se  mouiller 


Mgr  Hermann  Kœckmann,  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus, 

Vicaire  apostolique  des  'des  Sandwich, 

Décédé  à  Honolulu,  le  22  février  1802  (voir  page  20i)- 


tombera  dans  la  rivière  et,  pour  éviter  désormais  ces  bains 
forcés,  je  résolus  de  ne  plus  me  confier  qu'à  la  force  de  mon 
jarret. 

Après  cet  accident  vite  réparé  par  le  s*leil,  nous  repre- 
nons notre  marche  dans  la  vallée  à  travers  les  roseaux,  les 
acacias  parasols  et  les  sensitives  épineuses  qui  replient 
leurs  feuilles  pour  nous  laisser  passer.  Nous  suivons  ensuite 
des  rampes  qui  nous  conduisent  sur  un  second  plateau.  A 
notre  droite,  nous  laissons  le  superbe  Msawa,  montagne 
merveilleuse,  couverte  de  véritables  forêts  vierges  qui  font 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  visitent,  et  au  milieu  des- 
quelles règne,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  un  printemps  éternel. 

La  végétation  des  tropiques 
s'y  déploie  dans  toute  son 
exubérante  fécondité. 

Tout  dernièrement  j'ai 
visité  cette  merveille  du 
Tanganika  pour  choisir  par- 
mi les  géants  qui  l'habitent 
trois  arbres  magnifiques 
qui  ont  été  transformés  en 
une  barque  mesurant  douze 
mètres  de  longueur  sur 
deux  de  large.  Il  y  a  sur 
cette  montagne  des  cen- 
taines d'arbres  suscepti- 
bles d'être  ainsi  utilisés, 
mesurant  dix,  douze  et 
quinze  mètres  de  circonfé- 
rence sur  toute  leur  taille 
qui  s'élève  d'un  seul  jet  à 
trente  et  quarante  mètres 
de  hauteur. 

Rien  de  beau  comme  les 
forêts  vierges  de  ces  mon- 
tagnes ensoleillées,  arro- 
sées en  tout  temps  par  les 
ondées  du  ciel,  et  où  l'on 
rencontre  l'humble  à  côté 
du  sublime. 

Pour   y    arriver,  il    faut 
grimper,    descendre,    des- 
cendre toujours  et  remonter 
toujours;    il     faut   surtout 
suer  beaucoup  ;  mais    on 
croit  monter  chez  le  bon 
Dieu  et  marcherdans  les  sentiers  de  l'ancien  paradis  terres- 
tre, car  on  touche  le  ciel,  et  les  nuages  sont  sous  les  pieds. 
On  y  pénètre  comme  dans  les  nefs  d'une  immense  cathé- 
drale, car  les  troncs   de  ces  géants  séculaires  soutiennent 
une  voûte  de  verdure  impénétrable  aux  rayons    du  soleil. 
A  midi,  on  y  retrouve  encore  la   goutelette  de  rosée  du 
matin  sur  les  mousses,  les  fougères,  les  liserons  aux  cou- 
leurs variées.  Là,  pas  de  sentier,  on  marche  à    l'aventure, 
ému  sans  savoir  au  juste  de  quoi,  enivré  de  curiosité   et 
d'admiration,  rempli  de  la  religieuse  frayeur  du  silence  et 
de  l'infini.  Le  murmure  des  ruisseaux,    le  froissement  des 
feuilles    frémissantes  sous  l'action    du  vent  des  forêts,    le 
chant  des  oiseaux  publient  les  bontés  et  la  beauté  de  l'auteur 
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de  cette  grandiose  nature.  Je  m'unis  à  ce  concert  en  répé- 
tant de  toutes  les  forces  de  mon  cœur  et  de  ma  voix  ces 
belles  paroles  :  Bencdicite  montes  et  colles  Domino,  bénédi- 
cité univërsa  germtnantià  Domino:  l'écho  de  la  montagne 
répond  :  Benedicite.  Puissent  et  daignent  les  pauvres  indi- 
gènes à  qui  je  vais  faire  la  même  invitation  y  répondre  avec 
la  même  fidélité  que  l'écho  de  ces  lieux  sauvages  ! 

Après  avoir  admiré  et  prié,  nous  nous  reposons  dans  ce 
lieu  enchanteur  sous  un  berceau  de  lianes  au  milieu  des 
pétunias  et  des  balsamines  en  fleurs,  sur  le  bord  d'un  petit 
ruisseau.  A  sa  surface,  de  nombreux  gyrins  nageurs 
sommeillaient  et  tournoyaient  dans  les  espaces  laissées 
libres  par  les  nénuphars  bleus  et  les  papyrus  empanachés. 
\u-dessus,  dans  l'éclaircie  du  sous-bois,  des  rondes 
vacillantes  de "  moucherons  dansaient  et  semblaient  eux 
aussi  participer  aux  charmes  de  la  nature. 

Il  faut  quitter  cet  éden  de   délices  pour  reprendre  notre 

marche. 

(.1  suture). 

NÉCROLOGIE 


.Mgr  Her.ma.nn  Koeckemann, 
Evoque    titulaire    d'Olba    et    vicaire    apostolique    des     iles 
Sandwich  [Ocêanie),  membre  île  la  Congrégation  des  Sacrés- 
Cœurs  (Picpus). 

Mgr  Hermann  Koeckemann  était  né  le  -10  janvier  1828,  à 
i  •Stbevern,  en  Westphalie.  A  l'âge  de  23  ans,  il  était  admis 
dans  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs,  et  le  15  avril  1854, 
il  s'embarquait  pour  les  îles  Sandwich. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  sa  laborieuse  carrière,  il 
nous  suffira  de  dire  que  son  plus  bel  éloge  se  trouve  résumé 
d'avance  dans  le  choix  que  le  Saint-Siège  fit  de  lui  en  1881, 
pour  donner  au  vénérable  Mgr  Maigret,  premier  vicaire 
apostolique  des  Sandwich,  un  coadjuteur  capable  de  com- 
prendre et  de  seconder  ses  vues  et  digne  de  recueillir  son 
héritage. 

Mgr  Koeckemann  fut  sacré  évèque  titulaire  d'Olba,  au 
mois  d'août  1881,  et  reeutl'année  suivante  le  titrede  vicaire 
apostolique  des  Sandwich.  Sous  son  impulsion,  la  mission, 
déjà  prospère,  ne  tarda  pas  à  prendre  de  nouveaux  déve- 
loppements :  dès  l'année  1883,  on  voyait  s'élever  à  Honolulu 
le  plus  bel  établissement  d'éducation  de  tout  le  royaume 
hawaien,  le  collège  Saint-Louis,  dirigé,  depuis  sa  fondation, 
par  les  Frères  Marianistes  avec  un  succès  qui  n'a  d'égal  que 
leur  dévouement  :  il  compte  actuellement  plus  de  quatre 
cents  élèves.  La  léproserie  de  Molokaï,  si  célèbre  dans  le 
monde  entier,  recevait  une  petite  colonie  de  Sœurs  Fran- 
ciscaines. 

L'administration  générale  de  la  mission  n'empèc-hait  pas 
Mgr  Hermann  de  se  consacrer  aux  œuvres  de  zèle  et  d'apos- 
tolat comme  un  simple  missionnaire.  Une  nuit,  oa  vient 
l'appeler  pour  assister  un  malade  à  ses  derniers  moments. 
Le  guide  lui  propose  deux  chemins  :  l'un  commode  et  bien 
battu  ,  l'autre  difficile,  dangereux,  mais  plus  direct.  «  Faites 
votre  choix,  dit  le  prélat  ;  pour  moi,  je  vais  au  plus  court,  » 
et  après  une  course  des  plus  pénibles,  Sa  Grandeur  arrivait 
au  chevet  du  moribond  qui  n'eut  que  le  temps  de  se  récon- 


cilier avec  Dieu,  et  rendit  le  dernier  soupir  entre  les  bras- 
de  son  évèque.  Monseigneur,  se  tournant  alors  vers  la  porte, 
vit  arriver  le  guide;  celui-ci  avait  préféré  le  chemin  facile 
mais  il  arrivait  trop  tard. 

Un  tel  dévouement  était  bien  de  nature  à  gagner  tous  les 
cœurs.  Mgr  Hermann  jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion parmi  les  indigènes  et  les  étrangers.  La  famille  royale 
lui  manifestait  une  entière  confiance  et  lui  demandait  sou- 
vent son  avis  dans  les  décisions  importantes.  L'évèque  pro- 
testant lui-même  ne  dédaignait  pas  de  le  consulter  dans 
ses  difficultés. 

Aussi  lorsque  la  nouvelle  inattendue  de  sa  maladie  se 
répandit,  on  ne  saurait  dire  l'émotion  qu'elle  produisit. 
Frappé  le  18  février,  Mgr  Hermann  succomba  le  22  à  6  h. 
du  soir.  Ses  funérailles  furent  un  triomphe  pour  la  cause 
catholique.  Elles  attirèrent  à  la  cathédrale  presque  toute  la 
population  d'Honolulu  :  on  y  remarquait  au  milieu  des  au- 
torités indigènes  et  étrangères  l'évèque  épiscopalien  qui 
tint  àaccompagner  jusqu'à  sa  dernière  demeure  la  dépouille 
mortelle  du  vicaire  apostolique. 

Le  cortège  offrait  la  plus  imposante  manifestation  qu'on 
eût  jamais  vue  :  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  s'y 
étaient  donné  rendez-vous.  La  musique  royale  alternait 
avec  la  fanfare  des  élèves  de  Saint-Louis.  Protestants  et 
catholiques,  tous  voulaient  rendre  hommage  à  la  mémoire 
du  défunt. 

Détail  touchant  :  la  nuit  qui  suivit  l'inhumation,  un  grand 
nombre  d'indigènes  s'obstinèrent  à  veiller  auprès  de  la 
tombe  de  leur  évèque,  «  ne  voulant  pas,  disaient-ils,  que 
leur  Père  passât  la  première  nuit  seul  au  cimetière  !  » 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION  FBANÇAISR. 

Anonyme  de  Firminy,  diocèse  de  Lyon 60    » 

M.  Bron  Etienne,  à  Romans,  diocèse  de  Valence 5 

M.  M.  .  du  diocèse  de  Bordeaux,  avec  demande  de  prières 5 

Anonyme - 10 

Pour  les  missions   les  plus  nécessiteuses  (Victoria- 
Nyanza). 

A.  R    M.  de  Marseille 1:> 

Anonyme  de  Cissis,  diocèse  de  Marseille 500 

Pour   la    mission    la    plus    éprouvée    par    la   famine 
(P.  Eourcade;. 
Anonyme  du  diocèse  de  Nevers,  avec  demande  de  prières 10 

Pour  les  affamés  et  les  cholériques  duR.  P.  Fourcade 
(Pondichéry). 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Séez 10 

A  Mgr  Puginier  (Tonkin  occidental). 

,1    D    .,  abonné,  à  Mont-de-Marsan,  diocèse  d"Aire,  demande  de 
prières 10 

Au  P.  Vigroux,  à  Tokio,  pour  ses  lépreux. 

Henry  M..,  de  Paris 10 

A  S.   E.   le  cardinal  Lavigerie,  pour  les  missions  de 
FAfrique  équatoriale  (Tanganika). 
Anonyme  d'Apt,  diocèse  d'Avignon, 30 

Œa  suite  des  dons  prochainement)* 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 

Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella!  3. 
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7  \(!Î&  'JM- 


TUNISIE.  —  Le  guide  Mohamed,  les  piscines  et  l'oasis  d'el-IIamma;  d'après  une  photographie  de  M.  Bauro.n  (Voir  page  214). 


LES  PÈRES  BLANCS  DU  YICTORIA-NYANZil 


Mgr  Livinhac,  évêque  de  Pacando,  supérieur  général  des 
Pères  Blancs,  nous  envoie  ces  détails  qui  confirment  mal- 
heureusement les  dépêches  publiées  la  semaine  dernière: 

Nous  venons  d'apprendre  la  terrible  nouvelle  du  mas- 
sacre d'un  grand  nombre  de  nos  catholiques  du  Bou- 
ganda  (1).  Quelques  Pères  sont  prisonniers;  Mgr  Hirth, 
vicaire  apostolique,  a  pu  se  réfugier  à  Bukoba,  station 
allemande  à  l'ouest  du  lac.  C'est  tout  ce  que  nous  apprend 
un  télégramme  du  17  avril. 

Cette  nouvelle  ne  nous  surprend  pas  ;  nous  osons 
même  dire  que  nous  l'attendions  de  jour  en  jour.  La 
situation  créée  parla  distribution  des  charges  entre  catho- 
liques et  protestants,  l'esprit  d'intolérance  de  ces  der- 
niers, qui,  malgré  les  conventions,  refusaient  la  liberté 
religieuse  dans  leurs  districts,  chassant  de  leurs  terres 
les  petits  chefs  catholiques  qui  dépendaient  d'eux,  et 
cela  avec  une  brutalité  toujours  croissante,  la  faiblesse 

(1)  I.e  télégramme  ne  dit  pas  quels  sont  les  auteurs  des  massacres  et  de 
la  ruine  de  nos  missions.  On  peut  afiirmer  que  ce  sont  les  protestants,  ou 
les  musulmans  ou  les  deux  partis  réunis,  contre  les  catholiques. 

H"  1195    -  29  AVRIL  1892 


et  la  partialité  des  représentants  de  la  Compagnie 
anglaise,  malgré  les  réclamations  de  nos  catholiques  per- 
sécutés, tout  nous  faisait  prévoir  un  tel  dénouement. 
D'où  et  comment  est  partie  l'étincelle  qui  vient  d'allu- 
mer ce  nouvel  incendie  ?  C'est  ce  que  nous  espérons 
bientôt  savoir  par  les  lettres  qui  arriveront  en  Europe 
au  mois  de  mai. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de 
Mgr  Livinhac,  ce  télégramme  qui,  confirmant  ses  craintes, 
établit  la  responsabilité  de  la  Compagnie  anglaise  : 

22  Avril.  —  Désastre  imputable  agents  Compagnie 
anglaise,  armant  Bagandas  fusils  rapides.  Nouvelles 
Standard  mensonges. 

*      * 

Quelques  semaines  avant  ce  désastre,  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre,  la  caravane  qui  portait  aux  mission- 
naires du  Nyanza  et  de  l'Ounyanyembé  les  allocations 
des  oeuvres  catholiques  en  articles  d'échange,  avait  été 
pillée  à  quatre  journées  du  Boukoumbi.  A  cette  perte 
qu'on  peut  évaluer  à  une  centaine  de  mille  francs,  il 
faut  ajouter  la  perte  de  tout  le  matériel  des  missions  du 
Bouganda. 
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GALLAS  (Afrique  orientale). 


Nous  recommandons  à  la  charité  de  nos  lecteurs  cette  pauvre 
■mission  des  Gallas.  Les  missionnaires,  réduits  à  se  cacher  pour 
évangéliser  une  partie  de  leurs  chrétientés,  voient  encore  la 
famine  décimer  leur  infortuné  troupeau.  Leur  pauvreté  ne  leur 
permet  pas,  hélas!  de  porter  secours  aux  victimes  et  ils  poussent 
vers  nous  un  cri  de  détresse. 


Lettre  de  Mgr  Taurin  Cahagne,  capucin,  vicaire  aposto- 
lique des  Gallas,  a  MM.  les  présidents  et  les  membres  des 
Conseils  centraux   de  la  Propagation  delà  Foi. 

Obokh,  8m3rs  1892. 

L'oÊligation  de  faire  la  visite  de  nos  maisons  de  la 
Côte,  m'amène  à  Obokh  :  c'est  de  là  que  je  vous  écris  ce 
rapport  sur  l'état  de  notre  mission. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  bien  rigoureuse 
pour  les  pays  que  nous  évangélisons;  les  conséquences 
de  l'invasion  des  sauterelles,  de  l'extermination  des  bes- 
tiaux, des  maladies  pestilentielles  de  1890  se  sont  pro- 
duites en  1891.  Dans  la  plupart  des  provinces,  en  deçà 
comme  au-delà  de  l'Awache,  les  S  10  de  la  population 
ont  péri.  Pour  visiter  nos  stations,  j'ai  parcouru  les 
Meta,  les  Obowa,  les  Itou  :  c'était  dans  les  mois  de  mai 
et  de  juin.  De  longues  processions  d'affamés  montaient 
à  Harar;  la  plupart  ont  péri  sur  les  grands  chemins  ou 
autour  de  la  ville.  Sur  la  nouvelle  que  quelques  épis 
mûrissaient  ça  et  là,les  survivants  revenaient  pour  périr 
également.  Il  en  est  résulté  que  ces  provinces,  naturel- 
lement fertiles,  sont  devenues  des  déserts. Quelques  ban- 
dits, réfugiés  dans  les  forêts,  pillent  les  voyageurs  ; 
d'autres  vont  jusqu'à  rechercher  des  hommes  et  dévo- 
rent la  chair  humaine.  Les  environs  d'Harar  ont  eu 
moins  à  souffrir  ;  cette  année  même,  seuls,  ils  ont  eu  des 
récoltes. 

De  ce  côté-ci  de  l'Awache,  dans  ce  qu'on  appelle  le 
gouvernement  d'Harar,  nous  avons  quatre  stations. 

BlLALOU 

Cette  station  comptait  quarante-huit  familles,  que  la 
famine  et  la  maladie  ont  éduitesà  quinze.  Devant  nous, 
au-delà  de  la  rivière  Arha,  le  désastre  est  complet;  deux 
ou  trois  maisons  seules  subsistent.  Nos  Pères,  eux-mêmes 
affamés,  n'ont  cependant  point  manqué  àla loi  de  la  cha- 
rité. Grâce  à  eux,  la  population  n'a  point  été  totalement 
anéantie.  Beaucoup  de  petits  enfants  ont  été  baptisés, 
la  plupart  sont  morts,  d'autres  grandissent  près  de  nous. 
nue  pouvaient  les  missionnaires  pour  sauver  un  plus 
grand  nombre  '.'  De  pauvres  affamés,  venant  de  loin,  sont 
morts  avec  le  premier  morceau  de  pain  entre  les   dents. 

Lafto. 

Notre  présence  y  a  sauvé  les  débris  de  trois  ou  quatre 
familles.  Nous  y  avons  cultivé  la  terre,  porté  ces  gens 


pauvres  à  travailler,  donné  le  pain,  les  semences, 
recueilli  des  orphelins.  S'il  plaît  à  Dieu,  dans  un  an  ou 
deux,  nous  y  aurons  une  petite  chrétienté. 

Awallé. 

Notre  troisième  station,  plus  heureuse,  Awallé,  ayant 
quelques  réserves,  a  été  la  providence  de  la  contrée. 
Nul  n'est  mort  dans  le  village  ;  nos  familles  chrétiennes 
ont  prospéré  et  seize  petits  orphelins  y  bénissent  le  nom 
de  Jésus. 

Hahar. 

Que  dirai-je  d'Harar,  au  centre  de  toutes  les  misères  '.' 
C'était  un  flot  d'affamés,  la  plupart  mourant  vite  et  rem- 
placés par  d'autres.  Le  grain,  doura,  était  à  un  prix  ina- 
bordable :  à  peine  un  décalitre  pour  six  à  sept  francs. 
Nous  avons  dû  faire  des  distributions  de  riz;  nous  avions 
parfois  quatre  cents  pauvresà  notre  porte.  Pour  recueil- 
lir les  petits  enfants  que  les  hyènes  et  les  chiens  man- 
geaient dans  les  rues,  nous  avons  loué  une  maison.  Plu- 
sieurs sont  morts.  Nous  en  avons  encore  dix,  qui,  mal- 
heureusement, attendent  des  compagnons  cette  année-ci. 

La  législation  du  pays  ne  nous  permettant  point  d'ac- 
quérir des  immeubles,  j'ai  dû  louer  pour  dix  ans  à  un 
prix  exorbitant  deux  maisons,  attenant  à  la  nôtre, 
l'une  de  lii  francs  par  an,  l'autre  de  90  francs. 
La  première  est  destinée  à  une  école  d'externes  pour 
combattre  l'influence  des  protestants  de  Jérusalem  qui 
en  ont  ouvert  une  près  de  nous  ;  l'autre  nous  servira 
d'orphelinat  pour  les  plus  petits  :  les  plus  grands  tra- 
vailleront à  notre  jardin  et  deviendront  le  noyau  d'une 
colonie  agricole.  Cet  abandon  des  petits  enfants,  la  pré- 
sence d'une  institutrice  protestante,  nous  imposeraient 
l'obligation  de  faire  appel  au  dévouement  des  Sœurs 
franciscaines  d'Obokh.  Malheureusement  le  gouverne- 
ment n'y  est  point  disposé  et  un  local  convenable  n'est 
point  trouvé. 

Obokh. 

Les  hésitations  du  gouvernement  pour  la  colonie 
d'Obokh  menacent  de  nous  imposer  de  lourds  sacrifices. 
On  s'est  transporté  en  grande  partie  à  Djibouti  sur  la 
côte  Somauli,  à  l'autre  extrémité  du  golfe  de  Tadjoura. 
On  y  trouve  des  avantages  sérieux,  soit  pour  la  santé, 
soit  pour  la  défense,  soit  pour  le  commerce.  Dans  la 
saison  chaude,  je  devrai  y  transporter  les  Sœurs  et  les 
établir  provisoirement  dans  une  maison  louée;  mais  on 
peut  entrevoir  l'abandon  d'Obokh,  l'anéantissement  de 
nos  deux  maisons  et  de  nouvelles  dépenses.  Le  gouver- 
nement français  nous  dédommagera-t-il  ? 

De  l'autre  côté  de  l'Awach,  gisent  les  restes  de  notre 
ancienne  mission  confiée  à  des  prêtres  indigènes.  C'est 
la  même  désolation.  Nous  avons  dû  quadrupler  les  allo- 
cations annuelles  pour  quatre  stations,  nourrir  en  partie 
ces  familles  chrétiennes  réduites  à    la    plus  profonde 
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misère,  relever  tous  les  courages  et  remplir  quelque 
peu  les  vides  faits  par  l'épizootie.  Nous  y  faisons  donc 
passer  des  bœufs  ou  des  vaches  ;  nous  donnons  de  l'ar- 
gent pour  en  acheter. 

Bien  que  nous  soyons  chassés  du  Chewa  et  à  peine 
tolérés  dans  le  gouvernement  d'Harar,  nous  ne  laissons 
pas  de  recueillir  des  âmes  :  la  famine  a  été  l'occasion  de 
procurer  le  salut  de  plusieurs.  Il  faut  ajouter  que  la  mort 
et  la  ruine  ontsurtout  frappé  les  races  musulmanes  les 
plus  fanatiques,  Argobba  et  Kallou,  si  répandues  en  ce 
pays  et  qui  eussent  été  à  l'évangélisation  un  obstacle 
presque  insurmontable. 

Je  me  recommande  instamment  à  votre,  charité,  car 
l'heure  présente  est  pénible  et  celle  qui  suivra  sera  peut- 
être  encore  plus  douloureuse. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Se  sont  embarqués  à  Marseille  pour  la  mission  des  Adoumas 
(Deux-Guinées),le  R.  P.  Xavier  Dahin  et  le  Fr.  Martinus  Rothan; 
et  pour  la  mission  de  Linzolo  (Congo  français),  le  F.  Roch  Rocci; 
tous  les  trois  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 

Cinq  Religieuses  de  la  Congrégation  de  Saint-Joseph  de  Cluny 
sont  parties  de  Bordeaux,  le  ô  janvier  dernier  pour  les  missions 
du  Sénégal .  Sœurs  Pélagie  Fraudot,  Pétronille  de  Saint-Pierre 
Hoffmann,  Paul  de  Bethléem  Kuntzmann,  Maùede  Saint-Albert 
Ilaumonté  et  Brigitte  de  la  Sainte-Face  Charbonnier. 


«  Pour  faire  sortir  les  chrétiens  de  Kottiar  de  leur  apathie,  le 
R.  P.  Delpech  a  établi  parmi  eux  une  Congrégation  du  Sacré- 
Cœur.  Trente-huit  hommes  se  sont  fait  inscrire  et  se  sont  enga- 
gés à  en  observer  les  règlements.  Ces  règlements  pourront  vous 
paraître  intéressants.  Ils  consistent  en  quatre  choses  à  éviter  : 
la  taverne,  le  jeu,  les  comédies  et  les  combats  de  coqs,  et  quatre 
choses  à  faire  :  1"  assister  le  dimanche  aux  prières  qui  se  font 
à  l'église  le  matin  pour  remplacer  la  messe  et  le  soir  au  chape- 
let ;  2»  réciter  les  prières  du  matin  et  du  soir  en  famille;  3"  se 
confesser  et  communier  trois  fois  l'an  ;  4»  réciter  le  Pater,  l'Ave 
et  le  Credo,  avec  l'invocation  au  Sacré-Cœur. 

«  Il  faudra,  dorénavant,  que  nous  visitions  cette  mission  plus 
souvent  pour  donner  aux  congréganistes  le  moyen  d'accomplir 
leur  règlement.  Ce  sera  facile  si  la  générosité  de  nos  frères 
de  France  nous  met  à  même  de  faire  construire  le  bateau  dont 
je  vous  ai  parlé  (1). 

«  Avant  de  quitter  la  mission  de  Kottiar,  le  P. Delpech  est  allé 
au  village  de  Gatchanour,  à  cinq  milles  de  là,  dans  le  même 
district.  Il  y  a  là  deux  couples  chrétiens  nouvellement  mariés, 
quelques  brebis  plus  ou  moins  égarées  et  une  vingtaine  de 
familles  païennes.  Ce  sont  des  gens  simples,  isolés  au  milieu  de 
leurs  rizières.  Deux  petits  garçons  païens  ont  déjà  été  amenés 
au  baptême  par  leurs  parents. 

i  Pour  implanter  la  foi  dans  cette  région,  il  faut  d'abord  une  église; 
le  R.  P.  Delpech  y  a  pourvu  en  transportant  dans  une  charrette 
l'ancien  presbytère  de  Kottiar;  je  vous  envoie  le  croquis  qu'il  en 
a  fait.  (Voir  la  gravure  p.  211).  La  nouvelle  église  est  sous 
le  vocable  de  Saint-François-Xavier,  et  le  fondateur  travaille  en 
ce  moment  à  mettre  en  état  une  vieille  statue  dont  il  dotera  le 
nouvel  édifice.  Un  maître  d'école  est  aussi  d'une  importance 
majeure  pour  assurer  l'avenir.  Nous  promettons  un  salaire 
mensuel  de  dix  francs  à  celui  qui  entreprend  cette  œuvre, 
comptant  sur  la  Providence  pour  nous  aidera  solder  cette  dette. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  recommander  cette  entreprise 
et  toute  la  mission  de  Trincomalie  aux  lecteurs  des  Missions 
catholiques:  leurs  prières  nous  aideront  à  faire  ce  que  nous  ne 
pourrions  accomplir  par  nous-mêmes.  » 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Syrie.  —  Mgr  Geraigiry,  évêque  grec  de  Panéas,  nous  écrit  : 

«  Notre  cathédrale  est  terminée,  Dieu  merci  ;  les  Missions 
catholiques  en  ont  reproduit  le  dessin.  C'est  un  hommage  à  notre 
Père  commun  Léon  XIII,  qui  a  bien  voulu  se  faire  le  bienfaiteur 
insigne  de  notre  église  et  de  notre  diocèse.  Une  inscription  sur  la 
porte  principale  de  Saint-Pierre  de  Césarée-de-Philippe  va  bien- 
tôt rappeler  à  la  postérité  le  grand  Pape  glorieusement  régnant. 

(i  Quoique  cette  cathédrale  soit  encore  sans  décors  et  presque 
nue,  on  peut  y  célébrer  convenablement  les  saints  mystères. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  beaucoup  de  localités  de  ce 
diocèse  où  j'avais  tout  à  créer.  Des  maisons,  formées  chacune 
d'une  seule  pièce,  voilà  nos  églises  de  campagne. 

«  J'espérais  que,  dans  mon  dernier  voyage  en  Europe,  je 
recueillerais  des  fonds  pour  bâtir  des  églises  dans  une  dizaine 
de  bourgades  de  quelque  importance;  hélas  !  ce  que  j'ai  trouvé 
a  à  peine  suffi  pour  acheter  ces  masures.  Il  me  faut  absolument 
bâtir  au  moins  trois  églises  à  Rachaia-il-Fakar,  Ible-Issaky  et 
Dairmimas,  trois  gros  beurgs  où  les  catholiques  se  multiplient 
tous  les  jours.  J'ai  acheté  l'emplacement  des  futures  églises; 
j'ai  obtenu  de  S.  M.  I.  le  Sullan  des  firmans  autorisant  la  cons- 
truction de  ces  édifices  religieux;  mais  il  me  faut  12,000  francs, 
et  où  les  trouverai-je  ?  » 

Jaffna  (Ceijlan).  —Le  R.  P.  Collin,  Oblat  de  Marie-Immacu- 
lée, nous  écrit  de  Trincomalie  : 

«  Il  y  a  quelques  mois,  je  vous  ai  envoyé  une  lettre  au  sujet 
du  village  de  Kottiar. 

«  Le  presbytère  de  Kottiar  n'est  pas  une  bâtisse  permanente  ; 
on  l'érigé  à  l'arrivée  du  missionnaire;  son  élévation  est  suffi- 
sante pour  que  l'on  puisse  s'y  tenir  debout,  du  moins  au 
milieu  (voir  la  gravure  page  210). 
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VOYAGE     D'EXPLORATION 
Dans    le    Marungu 


Lettre  du  R.  P.  Guillemé 

Suite  i5) 


Premier  campement.  —  Installation  pour  la  nuit. 

Le  soir,  nous  arrivons  au  village  appelé  Chula,  du  nom  du 
chef,  qui   signifie  grenouille  ou  crapaud. 

Ce  crapaud,  pour  l'appeler  de  son  nom  en  français,  est  un 
grand  gaillard,  noir  comme  le  diable,  barbu  et  moustachu, 
avec  deux  yeux  de  chat-huanlde  chaque  côté  d'un  immense 
nez  de  Juif.  Un  vilain  type  d'une  mauvaise  espèce  de  Wa- 
nyamuezi,  musulmanisésici  dans  l'espoir  de  faire  fortune  en 
ramassant  de  l'ivoire  et  surtout  des  esclaves.  Plusieurs 
expéditions  ayant  été  malheureuses  et  le  capitaine  Joubert 
retenant  son  ardeur  pillarde,  Coula  ronge  là  son  frein  dans 
l'inertie  et  la  paresse,  avec  ses  congénères,  en  attendant 
une  occasion  favorable  pour  rentrer   dans  leur  pays,   gros 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  9  octobre  1891,  p.  488. 
(2;  Voir  les  Missions  Catholiques  du  22  avi  il. 
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Jean  comme  devant,  avec  cet  air  dégagé  du  soldat  ou  pour 
mieux  dire  du  brigand  sansle  sou.  Gens  de  sac  et  decorde, 
ils  ne  seront  nullement  regrettés  des  braves  indigènes. Pour 
ceux-là,  je  me  contente  d'invoquer  le  bon  larron. 

L'air  rébarbatif  du  chef  répond  bien  à  sa  réputation 
d'homme  peu  aimable  et  maussade.  Personnellement,  je 
n'ai  pas  à  me  plaindre  du  personnage;  il  me  donna  une  case 
avec  place  au  feu  servant  de  chandelle,  et  dix  épis  de 
maïs  pour  mon  souper;  je  ne  lui  en  demandai  pas  davantage. 

La  case  que  je  devais  occuper  pendant  une  nuit,  était 
d'une  construction  primitive  et  remontait  à  une  date  assez 
reculée;  les  poules  et  la  chèvre  du  propriétaire  y  avaient 
déjà  élu  domicile,  cette    dernière  toutefois    fut    expulsée. 

C'est  toujours  avec  crainte  que  j'entre  pour  dormir 
m. us  ces  huttes  anciennes  où  de  nombreux  parasites  de 
toute  espèce  résident  à  poste  fixe.  Celle-ci  était  meublée 
de  quatre  pieux  fourchus,  supportant  un  minuscule  clayon- 
nage  faisant  office  de  lit.  Ce  fut  ma  peu  moelleuse  couche 
pour  la  nuit.  J'y  dormis,  couché  en  forme  de  Z,  avec  une 
natte  pour  couverture,  un  tambour  de  guerre  pour  oreiller 
et  la  faculté  d'étendre  les  jambes  pour  les  délasser  sur 
un  grand  panier  servant  de  rallonge.  L'installation  n'était 
■pas  confortable  ;  mais,  dans  nos  pays  sauvages  et  nos  loin- 
taines missions,  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  exiger,  surtout 
■en  voyage,  à  moins  de  se  faire  suivre,  toujours  et  partout, 
d'une  foule  de  porteurs,  chargés  de  diverses  choses  répu- 
tées nécessaires  en  Europe.  Il  est  beaucoup  plus  commode 
■de  s'habituer  au  régime  des  indigènes.  La  vie  est  alors 
■simple  et  facile  et  on  n'est  plus  un  détenu  des  exigences 
de  la  civilisation.  Un  repas  pris  sur  une  natte,  une  feuille 
de  banane,  large  comme  une  table,  servant  d'assiette,  ne 
fait  pas  moins  de  bien,  ni  plus  de  mal  que  s'il  était  pris 
sur  une  table  ornée  de  tous  les  objets  dont  la  civilisation 
fait  un  besoin. 

La  fatigue,  l'habitude  et  le  sans-souci  aidant,  on  ne  dort 
pas  plus  mal  sur  une  natte  en  roseaux  que  dans  le 
meilleur  lit.  Les  parasites  sont  le  plus  grand  obstacle  au 
sommeil  ;  mais  on  s'habitue  encore,  à  la  longue,  à  leurs 
morsures  incessantes.  Les  tiquets  ou  ricins,  appelés 
ici  pnpnriel  carapatos  par  les  Portugais,  sont  les  plus  ter- 
ribles à  cause  de  leurs  morsures  qui  produisent  des  bou- 
tons très  mauvais  et  très  douloureux.  Ils  habitent  toutes 
les  cases,  où  ils  se  multiplient  à  l'infini.  Le  jour,  ils  se 
cachent  sous  la  poussière  et  sortent  la  nuit  pour  se  nourrir 
du  sang  des  indigènes.  Ils  semblent  toutefois  avoir  une 
prédilection  pour  celui  des  blancs,  si  j'en  juge  par  la  féro- 
cité avec  laquelle  ces  petits  vampires  m'ont  troué  la  peau, 
malgré  mes  habits.  Les  punaises  et  les  moustiques  sont 
des  agneaux  comparés  à  ces  loups  de  paparis  altérés  de 
sang  humain. 

Chasse  au  daman.  —  Curiosité  des  femmes.  — 
Instruction. 

Alors  que  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière,  et  que/n'étant 
plus  nuit,  il  n'est  pas  encore  jour,  nous  reprenons  notre 
marche  dans  la  rosée,  à  travers  les  jardins,  où  la  nature  se 
plaît  à  verser  l'abondance,  malgré  le  peu  de  soin  des  pro- 
priétaires. Derrière  nous  les  coqs  chantent  dans  les  villages  ; 
dans  les  bois  les  oiseaux  se  réveillent,  les  fleurs  offrent  à 
Dieu  leurs  premiers  parfums.  Ici  point  de  cloche  pour  son- 


ner l' Angélus  et  inviter  l'homme  à  la  prière;  nous  tombons 
cependant  à  genoux  et,  pensant  que  l'homme  est  le  prêtre 
de  la  création,  nous  offrons  à  Dieu  nos  hommages  avec 
l'hymne  de  la  nature,  pour  le  prier  de  donner  aux  pauvres 
noirs  de  ces  rivages,  la  connaissance  de  leur  dignité. 

Devant  nous  se  dresse ,  effrayante  pour  nos  jambes , 
une  nouvelle  montagne  à  escalader.  Ses  flancs  escarpés 
sont  couverts  d'énormes  blocs  granitiques  habités  par  de 
nombreux  damans,  connus  ici  sous  le  nom  de  lapins  de 
rochers  ;  ils  nous  regardent  passer  avec  la  même  curiosité 
que  les  indigènes.  Nous  étions  en  pays  de  chasse  et 
notre  appétit  nous  invitait  à  ramasser  notre  diner  qui  se 
promenait  sur  les  rochers.  «  Vise  bien,  »  dis-jeà  mon  guide 
qui  portait  un  fusil.  Le  coup  part  et  nous  avons,  pour 
rehausser  notre  menu,  un  rongeur  de  la  grosseur  d'un  lapin, 
qui  ressemble  affreusement  à  un  énorme  rat  dont  on  aurait 
coupé  la  queue.  Il  a  le  pelage  fin  et  épais  et  la  couleur  du 
lapin  sauvage.  Il  vit  de  fruits  et  d'herbes  ;  ses  pattes  dé- 
pourvues d'ongles  sont,  parait-il,  munies  de  ventouses  qui 
lui  donnent  la  faculté  d'escalader  au  galop  les  rochers  les 
plus  abruptes  et  les  plus  polis,  de  grimper  sur  les  arbres 
et  de  dévorer  l'écorce,  les  feuilles  et  les  bourgeons.  Ce  petit 
animal  semble  être  le  daman  du  Cap,  hirax  capensis. 

Sur  les  mêmes  rochers,  l'agame,  superbe  lézard  rouge  et 
violet,  étale  ses  magnifiques  couleurs  au  soleil  levant  et 
nous  salue  de  coups  de  tète  répétés. 

Plus  loin,  dans  un  petit  ravin,  c'est  un  rat,  muni  d'une 
trompe  de  six  à  huit  centimètres,  qui  attire  mon  attention. 

La  faune  semble  riche  dans  cette  montagne  où  le  granit 
apparaît  partout  à  la  surface  du  sol  ;  mais,  par  contre,  la 
flore  est  excessivement  pauvre,  peu  d'arbres  et  pas  une 
fleur.  Le  cactus  candélabre  semble  seul  assez  robuste 
pour  résister  à  la  réverbération  de  ces  roches  surchauffées 
par  le  soleil  des  tropiques. 

Vers  le  milieu  du  jour,  nous  arrivons  dans  un  petit  vil- 
lage caché  dans  un  bouquet  de  bananiers  qui  filtrent  les 
rayons  du  soleil  et  frissonnent  sur  nos  tètes  avec  un  bruit 
d'averse.  Des  habitants,  réunis  à  l'ombre  d'une  petite  hutte 
ouverte  à  tous  les  vents,  font  la  sieste,  tressent  des  nattes 
en  roseaux,  filent  le  coton  pour  tisser  des  étoiles  ou  battent 
avec  un  marteau  de  bois  l'écorce  du  ficus  pour  lui  donner 
la  souplesse  du  feutre  et  en  faire  des  vêtements.  Des 
femmes,  portant  sur  le  dos  leurs  bébés  enveloppés  dans 
une  peau  de  chèvre,  pilent  le  grain  pour  le  réduire  en 
farine.  D'autres  babillent  avec  la  loquacité  ordinaire  aux 
filles  d'Kve,  pendant  que  des  petites  filles  jouent  à  la 
maman  avec  leurs  poupées  faites  de  troncs  de  bananiers, 
dont  les  fibres  pilées  représentent  très  imparfaitement  la 
chevelure. 

J'apparais  au  milieu  de  tous  ces  paisibles  habitants, 
comme  un  produit  brut  de  l'autre  monde.  Les  travailleurs 
regardent,  les  dormeurs  se  réveillent  et  les  femmes  qui, 
pour  la  plupart,  n'ont  jamais  vu  de  blancs,  ne  savent  que' 
parti  prendre  :  mais  beaucoup  choisissent  la  fuite  comme 
le  plus  sur.  Les  enfants,  suipris  dans  leurs  jsux,  disparais- 
sent comme  une  volée  de  perdreaux  en  déroute.  C'est  à 
faire  croire  que  je  suis  un  gendarme.  Mais  la  curiosité 
ramène  vite  les  femmes.  Les  plus  timides  se  réunissent 
dans  une  case  qui  se  trouve  en  face  de  l'endroit  où  l'on  me 
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présente  une  natte.  Là,  chacune  à  son  tour  risque  un  œil  à 
travers  le  clayonnage  tle  la  porte  entr'ouverte,  et  le  groupe 
souligne  chaque  remarque  d'exclamations  bruyantes. 

Quand  tout  le  monde  s'est  rapproché  en  cercle  autour  de 
moi,  j'explique  le  but  de  ma  visite,  et  tout  de  suite  com- 
mence l'instruction  basée  sur  ce  texte  de  saint  Paul,  et  qui 
sera  partout  la  même  :  Oportel  credcre  quia  Dcus  est  et  remu- 
nerator  sit.  Tout  le  monde  écoute  avec  attention  et  puis 
essaye  de  répéter  ce  que  j'ai  dit.  Ici,  pas  d'incrédules  ni 
d'esprits  forts  ;  tout  le  monde  croit  à  un  Être  supérieur,  à 
Dieu,  qu'ils  appellent  Léza.  Mais  la  question  des  préjugés 
et  croyances  superstitieuses  est  plus  difficile.  Inutile  de 
répéter  cette  instruction  qui  ressemble  beaucoup  aux  ser- 
mons de  certains  prédicateurs  anciens.  Ici,  on  appelle  les 
choses  par  leurs  noms,  et  cette  manière  de  faire  le  caté- 
chisme paraîtrait  peut-être  singulière  à  un  auditoire  habitué 
aux  euphémismes. 

L'instruction  terminée,  nous  causons  de  choses  et  d'autres, 
pendant  que  mes  hommes,  aidés  de  quelques  gens  du  vil- 
lage, préparent  la  farine  qui  servira  à  cuire  notre  bouillie. 
Ils  pilent  comme  toujours  en  chantant  et  pendant  une  heure 
on  entend  ce  refrain  répété  à  tour  de  rôle,  par  chacun  des 
travailleurs  :  «  Depuis  que  je  suis  né,  je  n'ai  pas  encore  vu 
une  peau  de  lapin  dans  la  maison  de  mon  père  »  ;  et  tout  le 
monde  de  répondre  en  frappant  avec  force:  «  Peau  de  lapin, 
peau  de  lapin.  » 

Pendant  que  les  hommes  pilent  lesgrainsde  blé  et  que  les 
femmes  continuent  à  payer  par  d'avides  regards  le  tribut 
dû  à  ma  couleur,  unpetit  enfant,  vêtu  d'un  morceau  d'étoffe 
végétale  large  comme  une  carte  à  jouer  et  suspendu  à  un 
chapelet  'de  perles,  quitte  le  giron  de  sa  mère  pour  venir 
près  de  moi  compter  les  grains  de  mon  rosaire  qu'il  prend 
pour  des  perles,  caresser  ma  maigre  barbe  et  admirer  en 
souriant  la  couleur  de  ma  peau,  qui  n'est  pas  celle  de  son 
papa.  Charmant  bébé,  à  qui,  faute  de  bonbons,  je  fais  un 
signe  de  croix  sur  le  front,  en  lui  souhaitant  pour  bientôt 
la  grâce  du  baptême.  Puis  je  le  rends  à  sa  mère,  habillé 
d'un  mouchoir  style  flamboyant  et  d'une  médaille. 

En  caressant  l'enfant,  j'avais  gagné  la  maman,  hère 
d'avoir  un  bébé' que  je  trouvais  joli,  mignon,  et  surtout  pas 
sauvage.  Ma  récompense  fut  une  poignée  d'arachides 
grillées. 

Découverte  de  la  pierre  à  chaux.  —  Cavernes.  —  Stalactites 
et  stalagmites.  —  Troglodyte*. 

Dans  l'après-midi,  nous  traversons  un  pays  inculte,  cou- 
vert d'une  végétation  rabougrie;  son  nom  est  Tinsya,  ou  pays 
des  pierres.  Le  sentier  serpente  sur  un  terrain  ondulé  de 
collines  assez  élevées  où  des  hématites  apparaissent  par- 
tout à  la  surface  du  sol.  Nous  sommes  dans  le  pays  des 
mines  les  plus  riches.  C'est  là  que  tous  les  indigènes,  exer- 
çant le  métier  traditionnel  de  forgerons,  viennent  extraire 
le  minerai  de  fer  pour  faire  des  pioches,  des  haches  et  des 
lances.  Tout  le  monde  est  ici  forgeron  et,  malgré  les  pro- 
cédés primitifs,  on  fait  cependantquantité  de  pioches  excel- 
lentes, très  recherchées  par  les  riverains  du  lac  qui  les 
achètent  pour  des  étoffes,  des  perles  et  du  poisson.  Le  fer 
de  ce  pays  est  très^bon,  et[les  indigènes,  par  un  long  mar- 
telage, peuvent  lui  donner  la  souplesse  et  le  tranchant  de 


l'acier.  Ils  font  ainsi  des  couteaux  et  des  rasoirs  quelque- 
fois supérieurs  aux  nôtres  pour  la  qualité  et  ne  s'ébréchant 
jamais.  Je  ramasse  quelques  échantillons  de  minerai  poul- 
ies apporter  à  la  mission. 

Par  une  pente  douce,  marchant  toujours  sur  le  minerai 
de  fer,  nous  descendons  dans  une  vallée  humide  où  émer- 
gent des  blocs  de  pierres  qui  attirent  mon  attention.  J'en 
détache  un  morceau  pour  le  soumettre  à  l'épreuve  de  l'acide 
sulfuriquequi  m'accompagne  toujours  en  voyage,  etjecons- 
tate  avec  grande  satisfaction  qu'il  est  profondément  rongé, 
l'avais  du  calcaire  et  de  quoi  faire  de  la  chaux,  ce  que  nous 
cherchions  en  vain  depuis  déjà  bien  des  années. 

Le  seul  malheur  est  que  la  carrière  est  trop  éloignée  de 
la  mission  où  tous  les  transports  doivent  se  faire  à  dos 
d'hommes,  par  conséquent  à  grands  frais.  Nous  pourrons  au 
moins,  si  nos  moyens  le  permettent,  en  avoir  pour  renouve- 
ler de  temps  à  autre  le  crépissage  en  terre  de  notre  habi- 
tation et  lui  mettre  une  chemise  blanche  à  l'occasion. 

J'en  jette  quelques  morceaux  dans  le  sac  de  mon  porteur 
qui,  en  voyant  sa  charge  augmenter  sans  cesse,  commence 
à  pester  contre  cette  manie  de  ramasser  des  pierres  le  long 
des  chemins.  Il  cessa  dès  lors  de  me  signaler  les  choses 
qui  lui  semblaient  dignes  d'attention,  par  crainte  de  s'en 
voir  imposer  encore  des  échantillons  sur  les  épaules. 

Tout  près  de  là  nous  entrons  dans  le  village  de  Paramu- 
libwé,  c'est-à-dire  chez  l'habitant  des  rochers,  construit 
sur  le  bord  d'un  torrent  qui  s'est  frayé  une.  route  capri- 
cieuse à  travers  un  couloir  de  rochers  granitiques,  où  il 
mugit  en  dansant. 

Pendant  que  je  me  repose  et  que  je  cause  avec  les  abo- 
rigèner,  réunis  pour  m'entendre  parler  du  bon  Dieu  etlem- 
répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  dix  autres  villages,  mes 
compagnons  de  route  disparaissent  accompagnés  d'un  jeune 
homme,  fils  du  chef. 

J'attendais  depuis  dix  minutes  environ  lorsque  mon  ser- 
vant de  messe  Maturino,  jeune  noir  intelligent  et  qui  con- 
naît mes  goûts,  reparaît  et  me  dit  d'un  air  de  satisfaction  : 

«  —  Père,   viens  voir,  c'est  très  beau,  des  Muingiro.  » 

Ce  mot  signifie:  l'endroit  où  l'on  entre  et  le  plus  souvent  : 
une  chemise.  Ce  fut  cette  dernière  idée  qu'il  éveilla  en  moi; 
les  chemises  en  effet  sont  bien   faites  pour  qu'on  y   entre. 

Je  me  mets  à  sa  suite,  espérant  voir  un  costume  d'une 
nouvelle  mode  ;  mais  quelle  n'est  pas  ma  surprise  lorsqu'il 
s'arrête  sur  le  bord  d'un  ravin  de  cinquante  à  soixante 
mètres  de  profondeur,  me  disant  :  «  Voilà  les  Muingiro  des 
gens  de  ce  pays.  »  Alors  seulement  je  compris  que  ce  mot 
signifie  encore  grotte  ou  caverne,  car  je  suis  en  face  d'une 
ruelle  étroite  conduisant  à  des  cavités  souterraines. 

Je  m'apprête  à  y  pénétrer;  mais  tout  le  monde  s'y  oppose 
etl'onme  conseille  d'abandonner  ce  projet,  a  car,medit-on, 
tu  vas  voir  des  choses  blanches  comme  ta  gandoura;  tes  yeux 
vont  se  brouiller,  ta  tête  tourner,  et  tu  ne  reviendras  pas.  » 

La  curiosité  l'emporte  cependant  et  je  m'engage  avec 
précaution  dans  la  ruelle  étroite,  suivi  de  mes  hommes  qui 
avaient  juré  cent  fois  de  mourir  avec  moi.  Il  est  vrai  que 
leurs  cheveux  crépus  ne  se  dressent  pas  sur  leurs  têtes  et 
que  leur  noir  visage  ne  sait  ni  rougir,  ni  pâlir;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  en  proie  à  une  peur  qui  leur  fait  sortir  les 
veux  de   la  tète  et  leur  donne  la   chair  de    poule.   Je   les 
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encourage   en   voyant  que   nous  marchons   toujours  à  la 
grande  lumière  du  jour  et  les  entraîne  à  la  découverte. 

Après  avoir  descendu  de  roc  en  roc  en  nous  tenant  aux 
lianes   et  aux   rochers  de  cet  étroit  couloir,   jusqu'à  une 
vingtaine  de  mètres,   nous  arrivons  devant  une  série  de 
grottes  superbes,  les  unes  blanches  comme  la  neige,    rem- 
plies de  magnifiques  stalactites   et  stalagmites  s'unissant 
pour  soutenir  la  voûte  de  l'édifice.  Au-dessus  de  nos  tètes 
pendent  de  nombreuses   stalactites    de  toutes   les   dimen- 
sions, que  mes  hommes  ap- 
pellent    des      chandelles. 
Autour  de  nous  toute  une 
foret  de  gracieuses  colon - 
nettes  ;    devant    nous,    au 
fond  d'unegrotte  spacieuse, 
une   masse  blanche  forme 
contraste  avec   les    parois 
grisâtres  de  la  muraille.  On 
dirait  une  cascade  écuman- 
te  subitement  pétrifiée.  Je 
visite   l'une   après    l'autre 
chacune   de   ces  cavernes 
qui  servent  de  grenier  et 
de    refuge  aux    indigènes 
en  présence    du    danger. 
Grâce  à  ces  demeures  sou- 
terraines d'un,  jour,  ils  ont 
échappé  à  plusieurs  razzias 
faites  dans  leur  pays.  C'est 
là  une   population   de  tro- 
glodytes, faits  comme  tout 
le  reste  des  hommes,  aux- 
quels  cependant  l'histoire 
naturelle  des  anciens  con- 
sacrait  un   chapitre  entre 
celui  de  l'homme  et   celui 
de  la  bète. 

Il  y  a  là  une  cathédrale 
toute  prête  pour  le  premier 
vi.  -aire  apostolique  du  Haut- 
Congo,  avec  chapelles  laté- 
rales nombreuses  et  splen- 
didement ciselées,  dente- 
lées, frisées  et  drapées, 
même  un  trône  épiscopal 
avec  baldaquin  merveilleu- 
sement sculpté  par  la  main 
de  Dieu.  De  nombreuses 
colonnettes,  brisées  par  les 
indigènes  pour  se  frayer  un 
passage  dans  ce  labyrinthe,  jonchent  le  sol  humide  J'en 
choisis  une  que  je  destine  au  R.  P.  Coulbois  comme  preuve 
de  ma  découverte;  puis  nous  remontons  au  village  où  per- 
sonne n'est  étonné  de  nous  voir  revenir  sains  et  saufs  Ils 
ne  tenaient  pas,  parait-il,  à  nous  découvrir  leurs  cachettes 
et  c'était  l'unique  raison  de  leurs  conseils 

•  -Vousbàtissez,me  dit  un  indigène,  des  maisons  de  pier- 
res avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail  ;  mais,  à  nous  Chéra 
(Dieu,  nous  a  construit  des  demeures  autrement  grandes  et 


J A  frYN A.  (Ceylan).  —  Intérieur    de    la.  maison  du    missionnaire 

a  Kottiar;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Delpech,  Oblat  de  Marie- 
Immaculée,  missionnaire  à  Ceylan  (voir  page  207). 


belles  que  vos  tas  de  pierres.   Ceci,  ajoute-t-il,  n'est  pas 
l'œuvre  des  hommes,  mais  le  travail  de  Chéra.  » 

«  —  Je  te  crois  sans  peine,  surtout  si  je  considère  ta  hutte 
qu'on  peut   renverser  d'un  coup  de   pied.  » 

Il  rit  et  ajoute  :  «  Si  vous  voulez  vous  fixer  au  milieu  de 
nous,  elles  seront  vôtres  ;  vous  nous  garderez  de  nos  enne- 
mis, vous  nous  instruirez  et  nous  vivrons  en  paix.  » 

Je  leur  dis  que  les  grottes  s'appelleraient  désormais  du 
nom  de  sainte  Marie  (Sancta  Maria)  et  qu'un  jour  je  revien- 
drais déposer  dans  l'une 
d'elles  la  statue  de  Notre- 
Dame  d'Afrique.  Ma  propo- 
sition est  acceptée  et  je 
reçois  l'invitation  de  choi- 
sir la  plus  belle. 

La  colonne  extraite  de 
la  caverne  est  là  à  nos 
pieds  ;  mais  aucun  de  mes 
trois  compagnons  ne  se 
soucie  de  la  porter,  tous 
la  regardent  d'un  œil  in- 
quiet en  se  demandant  qui 
recevra  l'ordre  de  la  pren- 
dre. Nous  tirons  à  la 
courte  paille.  Le  sort  tombe 
sur  le  tueur  de  damans 
qui  méfait  alors  le  discours 
suivant,  dont  je  vous  passe 
l'exorde,  plusieurs  points 
et    la    péroraison  : 

«  Vous  autres  Blancs, 
vous  êtes  semblables  à  des 
enfants  qui  n'ont  jamais 
rien  vu.  Vous  trouvez  une 
fleur?  vous  la  mettez  dans 
du  papier  ;  un  insecte?  dans 
une  bouteille  ;  des  piu-res? 
vous  en  remplissez  votre 
sac;  nous  autres,  nous 
laissons  pousser  les  fleurs, 
courir  les  insectes,  voler 
les  papillons;  quant  aux 
pierres,  il  y  en  a  partout, 
il  n'est  pas  besoin  de  venir 
en  chercher  dans  le  Marun- 
gu.  Toutes  ces  fantaisies  ne 
sont  bonnes  qu'à  rompre 
l'échiné  des  porteurs.  » 

Sa  conclusion  peu  scien- 
tifique est  qu'il  faut  laisser 
les  pierres  où  elles  sont  et  que  si,  à  tout  prix,  je  veux  en 
rapporter,  il  en  sera  bien  temps  aux  abords  de  la  mission. 

Kakonona.  —  Une  âme  droite.  —  Effet  du  pombé. 

.\  une  heure  de  marche,  se  trouvait  le  village  où  nous 
devions  passer  la  nuit.  Le  chef  nommé  Kakonona,  c'est-à- 
dire  le  corpulent,  avait  été  informé  de  notre  visite  par  un 
des  hommes  qui  nous  avaient  rencontrés  en  route  ;  aussi 
vint-il  à  notre  rencontre,  à  quelques  centaines  de  pas  de 
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son  village,  mais  en  quel  état  ?  Il  avait  vidé  des  cruches  de 
pombé,  ce  qui  avait  sensiblement  troublé  son  équilibre.  En 
voulant  me  saluer,  il  roule  à  mes  pieds;  mais,  comme  dans 
le  pays,  il  est  d'usage  de  se  prosterner  jusqu'à  terre  pour 
saluer  les   grands   personnages,    j'accepte    la    cérémonie 
comme  une  dé- 
monstration  de 
respectueuse 
amitié   et   lui 
iprends  la  main 
pour  l'aider  à  se 
remettre  sur  ses 
jambes.  En  for- 
mant   de  nom- 
breux    zigzags 
•que  ne  décrivait 
point  le  sentier, 
il  me  conduit  à 
son  village,  peu 
fait  pour  réjouir 
•la  vue,  grâce  à 
la    malpropreté 
des     indigènes, 
plaqués     sur 
leurs   corps    et 
leurs     habits 
d'une   épaisse 
couche  de  pous- 
sière rouge  em- 
pruntée au  ter- 
rain ferrugineux 
de  l'endroit. 

Aussitôt  arri- 
vés, un  ancien 
■nous  fait  subir 
lin  interrogatoi- 
re clair  et  laco- 
nique,en  vérita- 
ble agent  de 
police  : 

« — D'où  venez- 
vous,  où  allez  - 
vous,  que  cher- 
chez-vous? » 

L'un  de  mes 
hommes  montre 
ses  pierres  : 

«  Voilà, dit-il, 
ce  que  nous 
cherchons.» 

Je  réponds  à 
toutes  ses  ques- 
tions et  lui  dis 


rv^S^ 
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du  R.  P.  Delpkch,  Oblit  de  Marie-Immaculée  (Voir  page 


que  le  but  principal  de  ma  visite  est  de  lui  parler  du  bon 
Dieu, qu'il  connaîtrais  qu'il  ne  sert  pas  comme  il  veut  être 
servi.  Après  l'instruction,  il  était  devenu  mon  meilleur  ami, 
et  me  fit  cette  surprenante  communication  : 
«Mon  père  habitaitl'l'bemba,par  delà  les  montagnes;  c'était 

•un  bon  homme  tout  à  fait  aimé  de  son  chef  et  de  ses  voisins, 


il  ne  se  disputait  jamais,  ne  volait  point.  Avant  sa  mort,  il 
réunit  ses  enfants,  nous  étions  sept,  il  nous  dit  : 

«  —  Mes  enfants,  au-dessus  de  tous  les  sultans,  il  y  a  quel- 
qu'un de  plus  grand  et  de  plus  fort  que  tous  les  hommes, 
c'est  Sera  (Dieu)  ;  personne  ne  l'a  vu  ;  mais    nous  avons 

entendu  sa  voix 
^mb  --,-j  (le  Nounene)  et 

nous  le  verrons 
après  la  mort. 
Il  défend  de  vo- 
ler et  de  tuer; 
je  n'ai  jamais  tué 
personne,  j'ai 
toujours  respec- 
té les  biens  de 
mes  voisins. 

«  Après   ma 
mort,  faites   de 
même  ;      soyez 
bons,  fuyez  les 
disputes,  et  les 
hommes      vous 
aimeront  et  les 
mauvais  esprits 
ne   vous  feront 
aucun     mal....» 
«  J'ai  suivi  les 
conseils  de  mon 
père,  dont  je  me 
souviens      tou- 
jours. Jevoisau- 
jourd'hui   qu'ils 
sont  les  mêmes 
que    les   tiens  ; 
seulement  je 
les    comprends 
(mieux. Mon  père 
doit   être    chez 
le  bon  Dieu,  où 
j'espèrelerevoir 
puisque   tu   dis 
•qu'après  la  mort 
nous     serons 
réunis  pour  tou- 
jours. » 

Il  promit  en- 
suite   de   venir 
à  la  mission  com- 
pléter son    ins- 
truction     pour 
devenir      chré- 
tien. 
J'ai  déjà  visité 
beaucoup    de    tribus    sauvages    et    baptisé    un    nombre 
respectable    d'adultes;    mais    je    dois    avouer    que    c'est 
la  première   àme  droite  que  j'aie  rencontrée,  conformant 
à  peu  près  sa  conduite  à  la  loi  naturelle  écrite   dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes. 
Un  autre  me  demande  si,  chez  le  bon  Dieu,  les  Arabes  et 


■Xavier    a  Gatcha.nour:  d'apiès  un  dessin 
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les  métis  seront  aussi  admis,  car,  pour  lui,  il  se  soucie  peu 
d'être  en  compagnie  de  ces  hommes,  dont  il  a  tant  souffert, 
le  lui  réponds  : 

«  —  Les  musulmans  prétendent  avoir  pour  eux  seuls  un 
paradis,  qu'ils  gagnent  à  force  de  piller,  de  tuer  et  de  réduire 
en  esclavage  les  pauvres  sauvages,  comme  vous  ;  Dieu  saura 
les  punir.  Ils  auront  leur  tour  et  vous  ne  serez  pas  toujours, 
vous,  les  petits,  sans  armes  et  sans  défense,  grugés,  insultés 
et  traqués  impunément.  » 

On  me  posa  bien  d'autres  questions  encore,  pendant  que 
je  m'occupais  des  petits  enfants,  pour  leur  apprendre  à  for- 
mer le  signe  de  notre  Rédemption  et  à  bégayer  le  nom  par 
lequel  nous  sommes  tous  sauvés. 

"  Enfin,  leur  dis-je,  nous  avons  tous,  blancs  et  noirs,  la 
même  origine.  Tous  les  hommes  sont  donc  frères,  aimons- 
nous,  au  lieu  de  nous  haïr;  aidons  nos  semblables  au  lieu 
de  les  détruire,  recherchons  la  paix  au  lieu  de  continuer 
ces  guerres  de  tribu  à  tribu  qui  ruinent  le  pays  et  le  dépeu- 
plent. » 

.Avec  des  si  et  des  mais,  qui  supposaient  l'assentiment 
des  tribus  voisines,  ils  me  dirent  qu'il  en  serait  ainsi  si  je 
me  fixais  au  milieu  d'eux.  En  effet,  à  moins  d'un  prodige 
de  la  grâce,  ces  bonnes  dispositions  seront  passagères  et  dis- 
paraîtront probablement  avec  celui  qui  les  a  fait  naître. 

Après  ces  entretiens,  à  la  suite  du  catéchisme,  le  chef, 
qui  avait  dormi  pour  cuver  son  vin,  reparut,  cette  fois  mieux 
équilibré.  Il  s'adressa  à  mon  guide  pour  lui  demander  ce 
que    je   mangeais,   ce    que   je  buvais  ordinairement. 

«  —  Le  maître,  répondit  celui-ci,  mange  ce  qu'on'lui  offre, 
delà  bouillie,  des  patates  ou  du  manioc,  des  arachides,  tout 
ce  qui  se  mange,  même  delà  viande  quand  il  en  trouve.  Le 
plus  souvent  il  boit  de  l'eau  ;  mais,  quand  il  trouve  du 
pombé,  il  l'accepte  avec  plaisir,  vu  que,  dans  son  pays,  les 
indigènes  en  font  d'à  peu  près  semblable.  » 

Mon  commensal  plaidait  sa  cause  aussi  bien  que  la  mienne, 
je' le   laissai  faire  tout  de  même,  ne  pouvant  qu'y  gagner. 
«  —  Bien,  dit   le   chef  en   retournant  à   sa  case,  j'ai  du 
pombé  à  vous  offrir.  ■) 

Il  revint  avec  un  panier  rempli  d'une  bière  épaisse  comme 
de  la  bouillie,  qu'il  me  présenta,  après  y  avoir  goûté  le 
premier  pour  prouver  que  ce  n'était  pas  du  poison.  Nous 
buvons  à  tour  de  rôle,le  chef  et  moi, ce  qui  le  lait  redevenir 
d'une  loquacité  prolixe.  Il  commence  à  déambuler  de  tout 
Côté,  haranguant  d'une  langue  épaisse  ses  sujets  assis 
autour  d'un  grand  feu;  enfin  il  revient  s'asseoir  à  mes  côtés 
et  annonce  un  discours  en  ces  termes  '  « 

o  —  Vous,  mes  enfants,  qui  n'avez  pas  su  offrir  du 
pombé  au  premier  Blanc  venu  dans  notre  village,  écoutez 
votre  père,  imbéciles  que  vous  êtes.  » 

Il  puisa  alors  dans  le  panier  où  il  laissa  son  discours. 
11  me  présenta  de  nouveau  la  cruche  que  je  refusai  ;  ce  que 
voyant,  il  me  demanda  si  je  ne  voulais  pas  m'enivrer.  Il 
fut  malaisé  de  lui  faire  comprendre  que  c'était  mal  de 
s'enivrer  et  il  eut  tout  l'air  de  prendre  ma  sobriété  pour 
une  incivilité. 

«  Chez  nous,  dit-il,  pourvu  qu'en  suite  on  ne  batte  per- 
sonne et  qu'on  aille  se  coucher,  il  y  a  pas  de  mal  à  ça.  » 

Sur  ce,  il  alla  finir  en  particulier  la  cruche  commencée 
en  commun. 


Celui  qui  avait  reçu  l'ordre  de  préparer  mon  souper,  vint 
me  demander  si  je  mangerais  de  la  bouillie  cuite  par  une 
femme.  Sur  ma  réponse  affirmative  qui  l'édifia,  il  remit  ce 
soin  à  sa  compagne.  Quand  je  demandai  le  pourquoi  de 
cette  question,  on  me  répondit  : 

a  —  Chez  nous,  l'homme  cuit  sa  nourriture  et  la  femme  la 
sienne.  » 

Excellente  preuve  de  la  confiance  mutuelle  qui  ex;stedans 
ces  ménages  entre  le  mari  et  sa  femme. 

(.4  suivre). 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  2) 


Le  siroco.   — 
naja  li. 


Dana    la    nuit.  —    Heures    d'angoisse.    —  Le 
-  Enlisement.  —  El-Hamma  et  le  salut! 


Le  départ  de  M  1  lumont  et  la  perte  de  l'orge  ont  diminué 
nos  bagages.  Nous  abandonnons  l'indocile  mulet  à  deux 
Arabes  qui  vont  à  Gafsa  et  sont  heureux  de  parcourir  sur 
son  dos  le  reste  de  l'étape.  Tous  ces  désagréments  nous  ont 
lassés.  J'ai,  de  plus,  à  soutenir  une  lutte  incessante  contre 
mon  cheval,  et  j'en  souffre  plus  que  de  la  course  elle-même. 
0  Bachamar,  pourquoi  n'es-tu  pas  ici'.'  (Juel  mauvais  quart 
d'heure  je  te  ferais  passer  ! 

Cependant  le  siroco  souffle  en  tempête.  Le  soleil  est  à 
peine  visible.  La  chaleur  est  étouffante.  La  rafale  charrie 
des  torrents  de  sable  qui  pénètre  sous  nos  vêtements,  nous 
déchire  la  gorge  et  nous  brûle  les  narines.  A  Bordj-Gour- 
bata,  l'ouragan  arrête  notre  marche.  Perdus  dans  un  nuage 
de  poussière,  nous  distinguons  à  peine  nos  montures,  qui 
se  suivent  d'instinct. 

.le  ne  vois  plus  les  oreilles  de  mon  cheval.  De  petits  cail- 
loux nous  zèbrent  la  figure,  et,  malgré  le  triple  voile  de 
tulle  qui  me  protège,  brisent  les  verres  de  mon  lorgnon. 
Lucain  '.I'!  ars.  IX.  v.  i'2'2)  n'a  donc  pas  exagéré  la  violence 
du  vent,  quand  il  nous  représente  les  soldats  de  Caton  aux 
prises  avec  l'Auster  : 

...  Kullusque  potest  consistere  miles 
Instabilis,  raptis  etiam,  quas  calcul,  arenis. 
...  Galeas  et  scula  rirorum 
Pilaipie  contorsit  violenta  spiritus  actu 
Intentusque  tulit  magni  per  inania  coeli. 

Nul  soldat  ne  peut  rester  en  place,  ni  debout,  le  sable 
même  qu'il  foule  se  dérobant  sous  ses  pieds.  Casques,  bou- 
cliers, pieux,  tourbillonnent  sous  !e  coup  du  vent,  dont  la 
violence  les  emporte  à  travers  les  airs.  » 

M.  Tissot  raconte  que,  dans  ce  même  passage  où  nous 
sommes,  une  colonne  tunisienne  fut  assaillie  par  l'ouragan 
en  mars  1857  et  resta  soixante-douze  heures  perdue  dans 
la  tourmente.  Les  chevaux  les  plus  vigoureux  étaient  obli 

(2)  Voir  les  numéros  des  1",  8, 15,22,  29   janvier,  5,12,  19,  26  février,  4 
11,  18,  25  mars,  1",  8,  15  et  32  avril,  et  la  carte  page  114. 
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gés,  par  moments,  de  s'arc-bouter  sur  leurs  jarrets  pour 
résister  à  la  rafale. 

Un  chamelier  conduit  une  provision  de  pelles,  de  pics  et 
de  pioches  aux  soldats  du  bir  Djédid.  La  charge  est  mal 
attachée,  l'ne  pelle,  en  tombant,  frappe  les  jambes  du  cha- 
meau, qui  s'effraie,  se  met  à  courir  et  sème  sur  la  piste 
une  partie  de  la  ferraille,  dont  le  bruit  achève  de  l'épou- 
vanter. Il  s'arrête,  après  une  course  de  cinq  kilomètres, 
dans  un  bois  de  lentisques  où  nous  l'apercevons, aussi 
embarrassé  de  son  indépendance  qu'il  était  tout  à  l'heure 
ahuri  du  choc  retentissant  des  pelles.  A  Aïn-Amdou,  les 
indigènes  ont  jeté  dans  la  source  un  chien  crevé  pour 
empêcher  les  soldats  et  les  Roumis  de  s'abreuver. 

D'après  les  indications  du  commandant  Lefebvre,  nous 
devons,  au  poteau  télégraphique  329,  obliquer  à  gauche  et 
ton  bcr  directement  sur  le  bir  Djédid,  où  le  lieutenant  du 
poste  a  ordre  de  nous  recevoir.  Nous  suivons  très  exacte- 
ment l'indication.  Le  guide  se  met  à  crier  que  nous  nous 
égarons.  Je  le  prie  de  nous  conduire  et  d'ouvrir  la  piste. 
11  se  tient  prudemment  en  arrière.  11  n'en  persévère  pas 
moins  à  dire,  pendant  deux  heures,  que  le  chemin  est  ail- 
leurs. De  fait,  nous  n'apercevons  pas  le  puits.  Des  torrents, 
dont  le  lit  est  desséché,  et  des  touffes  de  bioussailles  em- 
barrassent singulièrement  notre  marche.  Les  propos  de 
Mohamed  finissent  par  nous  ébranler.  Au  lieu  de  persévé- 
rer dans  notre  direction,  qui  est  la  bonne,  nous  tournons  à 
droite,  puis  à  gauche,  sur  son  conseil.  La  nuit  survient 
rapide,  sans  que  nous  ayons  découvert  la  zaouïa  qui  avoi- 
sine  le  puits.  Nous  errons  maintenant  perdus  dans  le 
steppe.  Le  siroco  est  tombé  ;  cependant  le  ciel  n'a  presque 
pas  d'étoiles.  A  bout  de  forces,  nous  nous  arrêtons.  II. est. 
neuf  heures.  M.  Hébrard  cherche  à  manger  une  aile  de 
poulet.  Le  premier  morceau  ne  passe  pas.  Il  nous  reste  un 
flacon  de  vin  de  la  Marsa.  Mais  il  produit  l'effet  du  feu  sur 
ma  gorge  ulcérée  par  les  sables. 

Tout  à  coup,  des  lumières  brillent  au  sud,  à  l'ouest,  au 
nord.  L'une  d'elles  doit  partir  du  camp.  J'ai  su  plus  tard 
que  le  lieutenant  a  maintenu  les  feux  jusqu'à  onze  heures 
pour  nous  indiquer  la  direction. 

Je  demande  à  Mohamed  : 

«  —  Quel  est  celui   des   feux   qui  vient  du  bir   Djédid? 

«  —  C'est  celui-ci, —  et  il  montre  le  sud,  —  ou  celui-là, 
—  et  il  désigne  le  nord,  —  ou  bien  c'est  ce  dernier,  et  il 
se  tourne  vers  l'ouest. 

x  —  Tu  ne  sais  donc  pas  où  tu  es  '? 

«  —  Je  le  sais  bien. 

«  —  Alors,  conduis-nous. 

«  —  De  quel  côté  ?  >> 

Le  plus  sûr  est  de  nous  rapprocher  de  la  ligne  télégra- 
phique dont  nous  nous  sommes  écartés.  Nous  marchons 
trente  minutes  dans  les  ténèbres.  Les  feux  de  l'ouest 
s'éteignent.  Ceux  du  nord  s'approchent,  puis  disparaissent. 
Nous  appelons;  nulle  voix  ne  répond  à  la  nôtre.  Enfin  voici 
un  poteau  télégraphique.  A  l'aide  d'une  allumette  M.  Hé- 
brard ht  le  chiffre  402.  Nous  étions  dans  la  bonne  voie. 
Mohamed  nous  aéloignés  du  poste. Quant  aux  feux  du  nord, 
il  les  place  à  douze  ou  quinze  kilomètres.  Nous  appren- 
drons au  retour  que  des  soldats  sont  couchés  à  200  mètres. 

Dans  l'impossibilité  d'aller  plus  loin  et  la  crainte  de  tom- 


ber dans  un  abime,  nous  nous  étendons  sur  le  sol.  J'ai  la 
fièvre.  Il  m'est  très  difficile  de  parler.  M.  Hébrard  songe  à 
sa  famille.  «  J'ai  chez  moi,  dit-il,  uni'  femme,  des  enfants, 
une  maison  confortable,  et  toutes  les  bonnes  choses  sous 
la  main,  et  me  voilà,  sous  prétexte  de  plaisir,  couché  dans 
le  sable,  sans  eau  ni  vivres  !  Quelle  folie  !  A  notre  âge,  on 
n'entreprend  pas  de  telles  courses  !...  •> 

Je  réponds  :  «  Si  je  meurs,  faites  un  trou  dans  le  sable 
pour  me  soustraire  aux  chacals  et  aux  hyènes.  Tlacez  sur 
ma  tombe  une  petite  croix  et  ne  vous  embarrassez  pas 
d'emmener  ma  dépouille  en  France!  » 

Puis  c'est  le  silence,  l'assoupissement.  Les  chevaux  se 
tiennent  près  de  nous  et  ne  songent  plus  à  se  battre.  Le 
llacon  de  vin,  brûlant  tout  à  l'heure,  s'est  rafraîchi,  soir: 
l'action  du  rayonnement  nocturne.  J'en  a>.ale  quelques 
gouttes  ;  le  bienfaisant  breuvage  me  réchauffe  les  entrailles. 
On  nous  a  parlé  si  souvent  de  scorpions  et  de  najahs  que  je 
redoute  leur  présence.  Soudain,  je  sens  passer  sur  mes 
genoux  un  corps  ondoyant,  serpentin.  Je  me  lève  d'un  bond. 
Le  reptilea  fui. Mais  un  horrible  frisson  m'agite  de  lanuque 
à  la  plante  des  pieds.  La  morsure  du  najah,  de  la  vipère 
trigonocéphale,  tue  en  dix  minutes. 

Néanmoins  j'éprouve  un  sentiment  profond,  secret,  d'in- 
time satisfaction.  Je  constate  que  je  ne  suis  pas  mort.  Si 
je  me  suis  levé  si  prestement,  c'est  que  je  vis  encore  ;  je  ne 
suis  donc  pas  mordu.  La  vie  n'est  qu'une  chimère,  c'est 
entendu  !  mais  combien   cette  chimère  nous  est  précieuse  ! 

Je  reste  éveillé,  inquiet.  J'appelle  de  tous  mes  vœux  le 
lever  de  la  lune. 

A  deux  heures,  une  faillie  clarté  blanchit  l'horizon.  Nous 
sellons  nos  chevaux.  11  nous  reste  cinquante-quatre  kilo- 
mètres à  parcourir.  Mais  nos  montures  n'ont  pas  bu  depuis 
vingt-quatre  heures  et  n'avancent  qu'au  petit  pas.  Il  est  dix 
heures  quand  nous  atteignons  Bordj-Gouïfla.  Le  sel  est. 
tourmenté  comme  s'il  venait  de  subir  une  commotion  vol- 
canique. Je  suis  frappé  du  grand  nombre  de  squelettes  qui 
jonchent  la  plaine.  Les  bêtes  de  proie  les  ont  dépouillés  de 
leurs  chairs.  Il  est  donc  vrai  que  l'on  meurt  sur  ce  terrain 
désolé  ! 

M.  Hébrard  met  pied  à  terre  et  conduit  en  main  son  che- 
val. Je  les  vois  disparaître  derrière  un  talus.  Je  me  dirige 
de  leur  coté  et  ma  monture  m'oppose  de  la  résistance.  Pen 
dant  que  je  lutte,  j'aperçois  M.  Hébrard  qui  revient  en 
arrière,  le  visage  bouleversé  et  les  jambes  couvertes  de 
boue  jusqu'aux  genoux. 

«  —  Qu'avez-vous  donc  ? 

«  —  J'ai  failli  m'enlise:1  dans  le  marais.  Soudain  le  sol  a 
manqué. J'enfonçaisdans  la  vase,  et  c'est  le  coupdetêteque 
mon  cheval  a  donné  pour  se  rejeter,  en  arrière,  quand  il  a 
senti  la  terre  se  dérober  sous  ses  pieds  de  devant,  qui  m'a 
tiré  de  l'abîme.  >> 

Des  caravanes  entières  ont,  en  ell'et,  disparu  dans  cette 
merde  boue  aux  profondeurs  insondables,  sans  laisser  de 
traces.  Car  nous  sommes  entre  le  Chott-el-Djerid  etle  Chott 
el-Rharsa.  Cet  accident  nous  rend  circonspects  et  avisés, 
dès  qu'il  s'agit  de  traverser  le  lit  des  nombreux  oueds, 
qui  labourent  la  surface  dessables  en  cet  endroit.Cependant 
une  caravane  abreuve  son  troupeau. Nous  nous  dirigeons  vers 
la  source.  Une  eau  limpide  ccule  dans  le  torrent.  Elle  est 
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salée,  et  les  chevaux  refusent  de  la  boire.  L'eau  de  la  source 
est  blanche  comme  du  lait.  Une  dizaine  de  femmes  arabes 
la  recueillent  avec  un  gobelet  et  boivent  avec  volupté  ce 
limon  sablonneux.  Les  chameaux,  les  chèvres  et  les  ânes 
attendent  leur  tour.  Nous  distribuons  de  petits  miroirs  et 
obtenons  ainsi  qu'on  nous  recueille  environ  trois  litres 
d'eau  bourbeuse.  Nos  chevaux  l'absorbent  avec  satisfaction. 

Ce  léger  réconfort  nous  permet  de  franchir  encore  vingt- 
deux  kilomètres.  Nous  atteignons  à  quatre  heures  du  soir 
l'oasis  d'El-Hamma.  C'est  le  talut,  la  vie,  le  retour  à  la 
santé.  Des  sources  d'sau  chaude,  légèrement  sulfureuses, 
emplissent  plusieurs  bassins.  Nos  chevaux,  épuisés  et  à 
jeun  depuis  trente-quatre  heure?,  après  avoir  franchi,  à 
cause  de  rios  évolutions  incohérentes,  plus  de  cent  kilo- 
mètres, courent  d  eux-mêmes  aux  rigoles  débordantes. Pour 
nous,  sans  demander  l'autorisation,  nous  nous  jetons  dans 
une  piscine  romaine,  palissadée  avec  des  troncs  de  dattiers 
et  couverte  de  palmes.  Les  Arabes  qui  s'y  baignent  se 
hâtent  de  fuir,  comme  si  nous  avions  profané  les  eaux. 
Leur  retraite  nous  est  agréable.  Pendant  ce  temps,  le 
cheik,  mandé  par  le  guide,  nous  fait  apporter  des  galettes 
de  pain,  des  œufs,  de  l'eau  fraîche  et  de  l'orge,  que  nous 
lui  payons  généreusement. 

Manger  et  nous  reposer  à  l'ombre  des  palmiers,  après  nos 
aventures,  c'est  une  joie  indicible  !  Il  semble  que  nous 
renaissons  à  la  vie.  Bénie  soit  l'oasis  d'El-IIamma  !  que 
Dieu  lui  donne  toujours  de  l'eau,  des  fruits  et  du  soleil  ! 
Pour  fixer  le  souvenir  de  cette  heure  délicieuse,  nous  pho- 
tographions le  lieu  de  notre  repos,  la  piscine  et  le  guide  qui 
nous  a  perdus,  sans  nous  faire  ooulptter.  (Voir  la  gravure 
page  205.)  (A  suivre). 
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LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 


Le  Tom-zen-pou-gnec-dam,  grand  établissement 
de  bienfaisance  do  Chang-hai  païen. 

(Suite  I). 

6.  Pompe  à  incendie. 

Le  Tom-zen-pou-gneu-dam,  comme  tous  les  établisse- 
ments un  peu  considérables  d'administration  ou  de  com- 
merce, tient  en  dépôt  une  pompe  à  incendie,  complète- 
ment outillée  et  traînée  au  lieu  du  sinistre  par  une  brigade 
de  pompiers  et  de  manœuvres.  C'est  encore  une  œuvre  de 
bienfaisance  soutenue  par   des   souscriptions  volontaires. 

En  ces  pays  d'Extrême-Orient,  en  Chine  et  au  Japon,  les 
incendies  sont  fréquents  et  terribles.  En  quelques  heures, 
des  centaines  de  maisons  deviennent  la  proie  des  flammes 
avec  une  rapidité  effrayante.  Les  causes  en  sont  connues. 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8,  15,  22,  Î9  janvier,  5,12,  19  et  26  fé- 
vrier, 4,  H,  18,  25  mars,  1",  8  et  15  avril. 


La  principale  est  que  cette  longue  suite  de  maisons  ou> 
mieux  de  chambres  des  deux  côtés  de  rues  le  plus  souvent 
étroites,  n'ont  pas  de  murs  solides  de  séparation.  Ces  habi- 
tations sont  presque  entièrement  en  bois,  sauf  les  tuiles  qui 
couvrent  la  charpente  et  quelques  cloisons  en  brique  pour 
la  séparation  des  familles.  Avec  un  tel  système,  l'incendie 
d'une  seule  chambre  est  la  cause  de  grands  malheurs, 
parce  que  les  flammes,  surtout  quand  le  vent  est  tant  soit 
peu  violent,  voltigent  avec  rapidité  de  chambres  en  cham- 
bres, consumant  tout  sur  leur  passage. 

Pour  conjurer  un  si  grand  mal,  arrêter  ou  du  moins  dimi- 
nuer les  progrès  de  l'incendie,  le  jet  d'eau  d'une  pompe 
est  le  moyen  le  plus  pratique  et  le  plus  efficace.  En  Chine, 
depuis  de  longues  années,  la  pompe  à  incendie  est  connue 
et  employée,  mais  dans  son  état  presque  primitif,  sans  grand 
perfectionnement,  et  ne  donne  par  suite  qu'un  faible  jet 
d'eau.  A  Chang-hai,  et  dans  les  villes  voisines,  on  s'est  pro- 
curé des  pompes  européennes.  Celle  du  Tom-zen-pou- 
gneu-dam  est  une  des  plus  puissantes,  et  les  hommes  qui 
la  servent  sont  des  mieux  exercés. 

Dans  le  compte-rendu  on  a  inscrit  avec  soin  toutes  les 
dépenses  même  les  plus  minimes,  faites  pour  l'entretien  de 
cette  pompe.  On  indique  le  jour  et  le  lieu  où  a  éclaté  l'in- 
cendie, combien  d'hommes  ont  travaillé,  combien  ils  ont 
reçu.  Ainsi  je  vois,  pour  l'incendie  du  vingtième  jour  de  la 
troisième  lune  dans  le  quartier  du  Nc-tsam-ka  (près  de 
nous),  ont  fait  manœuvrer  la  pompe, seize  hommes.  Ils  ont 
reçu  3,200  sapèques  (12  fr.),  ont  tenu  les  tuyaux,  dix-sept 
hommes:   ils  ont  reçu  4,680  sapèques  (24  fr.  environ). 

Dépensé  pour  ce  seul  incendie  14,624  sapèques  (70  fr. 
environ).  Suit  la  dépense  pour  les  réparations  de  la  pompe, 
des  tuyaux,  des  seaux  et  de  tout  l'équipement  de  la  bri- 
gade des  pompiers.  Dans  l'année,  dépense  totale  pour  1» 
pompe  à  incendie,  74,180  sapèques,  280  fr.  environ  (1). 

7°    Autres  œuvres    de  bienfaisance. 

Dans  ce  court  résumé,  je  ne  puis  faire  connaître  qu'une 
partie  des  bonnes  œuvres  fondées  et  soutenues  même  par 
l'administration. 

Pour   les   autres   œuvres,  je  ne  puis  que    les    admirer 

sans  entrer  dans  le  détail.  L'administration  reçoit  un  certain 

.  nombre  de  vieillards,   hommes  et  femmes,  de  même  des 

(1)  Il  y  a  dans  Chang-hai  près  de  vingt  pompes  à  incendie,  toutes  euro- 
péennes. Voici  les  plus  puissantes  :  1'  celle  de  notre  résidence.  Des  gens 
venus  du  dehors  au  son  de  la  cloche  la  font  manœuvrer  ;  la  dépense  pour 
nous  monte  chaque  fois  à  60  ou  90  francs  ;  c'est  beaucoup,  surtout  s'il  faut 
sonner  le  tocsin  huit  ou  neuf  fois  dans  un  an  ;  2»  celle  du  Tao-de,  que  vingt- 
cinq  vigoureux  gaillards,  soldats  de  leur  métier,  mettenten  mouvement; 
3»  celle  du  sous-préfet;  4»  celle  du  Tom-zen-xou-gneu-dam  ;  5»  celle  de 
l'arsenal;  6"  celle  des  marchands  de  bois;  7«  celle  des  banquiers;  7»  celle 
des  marchands  de  graines  ;  9°  celle  des  boutiques  de  coton  ;  10  celle  des 
gros  épiciers  ;  11"  celle  des  douanes  ;  12»  celle  des  camps  militaires  ;  13° 
celle  de  la  marine,  etc.  J'ai  assisté,  témoin  et  acteur,  a  de  nombreux  incen  - 
dies.  Toutes  les  brigades  de  pompiers,  par  la  promptitude  de  l'arrivée» 
l'entrain  à  la  manœuvre,  et  l'intrépidité  dans  le  danger  méritent  vraiment 
félicitation.  Mais  autour  d'eux,  quelle  confusion!  Dès  qu'un  incendie  se 
déclare,  tout  le  monde  déménage  à  une  grande  distance  à  la  ronde;  celte 
foule  de  fuyards  encombrent  les  étroits  passages  que  les  pompiers,  venant 
en  sens  contraire,  peuvent  a  peine  forcer.  La  masse  curieuse  ajoute  au 
désordre  ;  c'est  untohu  bohu  général  qui  se  renouvelle  à  chaque  incendie. 
Les  Européens  s'en  étonnent,  s'en  indignent,  qu'y  faire  ?  Il  faudrait,  pour 
remédier  au  m  U,  une  circulation  facile,  des  rues  larges  et  bien  alignées  ;.. 
on  y  arriverait  en  renversant  et  en  rebâtissant  tout  Chang-hai. 
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infirmes,  dos  estropiés,  des  aveugles,  même  des  idiots.  On 
accepte  encore  des  enfants  orphelins  et  pauvres  à  qui  on 
apprend  un  métier.  L'administration  fait  encore  aux  indi- 
gents des  distributions  de  riz,  d'argent  et  d'habits. 
Toutes  ces  œuvres  réunies  doivent  entraîner,  on  le  com- 
prend mieux  maintenant,  des  dépenses  considérables.  On 
a  parlé  plus  haut  de  18,000  taëls  dépensés  dans  une 
année.  Où  trouver  tant  d'argent'.'  La  réponse  est  facile. 

Tableau  des  recettes.  —  Souscriptions. 

Le  compte  rendu  des  recettes  précède  à  chaque  article 
celui  des  dépenses.  Il  est  tenu  avec  la  même  clarté  et  la 
même  précision.  Les  noms  de  tous  les  donateurs  sont  ins- 
crits avec  un  numéro  d'ordre,  et  avec  la  somme  versée. 
.Les  souscriptions  privées  viennent  en  premier  lieu,  puis 
toutes  les  corporations  de  commerce,  les  banques  avec 
leurs  titres  respectifs,  les  graads  magasins  de  coton,  de 
riz,  de  graines,  les  fortes  boutiques  d'huiles,  de  viandes, 
etc.  Avec  cette  manière  de  procéder,  toute  fraude  ou 
détournement  de  fonds  semble  difficile  puisque  ces  listes 
de   souscripteurs  sont  publiées. 

Ces  souscriptions  sont  presque  l'unique  source  qui  ali- 
mente un  si  grand  nombre  de  bonnes  œuvres.  De  fait,  elles 
sont  nombreuses  et  constituent  un  budget  énorme  pour  un 
seul  établissement  de  bienfaisance.  Dans  ce  tableau  des 
recettes  figurent  encore  quelques  sommes,  3,000  à  4,000  fr. 
provenant  de  rentes,  de  loyers  de  maisons  et  de  terres.  Ces 
maisons  et  ces  terres  sont  des  donations  faites  dans  le 
passé  par  divers  bienfaiteurs. 

Je  trouve  fort  ingénieux  le  système  d'organisation  de  ces 
souscriptions.  En  principe  règne  la  plus  large  liberté.  Cha- 
cun donne  ce  qu'il  veut.  On  s'inscrit  pour  lant  de  piastres, 
tant  de  sapèques  par  an  ou  par  mois,  on  est  libie  de  ne 
rien  donner,  et  même  de  faire  effacer  son  nom  pour  l'année 
ou  le  mois  qui  suit.  Mais  la  face  (expression  habituelle), 
qu'il  faut  sauver  à  tout  prix  !  Et  comment  un  richard,  un  gros 
commerçant,  ne  donnerait-il  que  200  sapèques  par  mois 
quand  son  voisin  moins  à  l'aise  s'inscrit  pour  400. 

Un  seul  exemple  et  je  termine  ce  chapitre. 

Pour  les  boutiques  de  toiles,  j'en  compte  29  qui  donnent 
€00  sapèques  par  mois,  deux  autres  400 sapèques  par  mois  ; 
15  donnent  pour  l'année  l'une  6,000,  une  seconde  5,400 
sapèques;  une  auire  4,800,  une  quatrième  0,000  sapèques, 
et  ainsi  de  suite  qui  plus  qui  moins. 

Une  seule  corporation  de  commerce  souscrit  pour  la 
somme  de  284,400  sapèques  (2,0U0  fr.  environ;.  Or  ces  cor- 
porations sont  nombreuses.  Les  souscriptions  privées  sont 
considérables.  Les  aumônes  affluent  de  tous  côtés.  Avec 
tant  de  ressources,  l'administration  du  lom-zen-pou-gneu 
dam  doit  avoir  toute  facilité  pour  soutenir  les  œuvres  déjà 
existantes  et  en  créer  de  nouvelles.  Ces  administrateurs 
sont  dignes  d'éloges.  Us  travaillent  pour  les  hommes  ;  les 
hommes  les  estiment  et  les  admirent.  Mais  quel  bien  se 
ferait,  si  la  flamme  de  la  charité  chrétienne  vivifiait  toutes 

ces  œuvres  ! 

(.■1  suivre). 


NÉCROLOGIE 

Mgr  Puginier, 
Vicaire  apostolique  du  Tonkin  occidental. 

Un  télégramme  du  25  avril  annonce  la  mort  à  Hanoï  de 
ce  prélat,  bien  connu  par  son  rôle  considérable  dans  l'œuvre 
de  l'évangélisation  et  de  la  colonisation  française  du  Tonkin. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  la  biogra- 
phie du  vaillant  évèque.  Né  à  Saix  (Tarn),  le  3  juillet  1835, 
Mgr  Puginier  était  parti  pour  le  Tonkin  en  1858  ;  le  6  janvier 
1868,  il  avait  été  préconisé  évèque  titulaire  de  Mauricastre 
et  coadjuteur  de  Mgr  Theurel  ;  à  la  mort  de  ce  prélat  sur- 
venue à  la  fin  de  cette  même  année,  il  devint  vicaire  apos- 
tolique de  la  grande  mission  du  Tonkin  occidental,  qu'il  a 
ainsi  gouvernée  plus  de  23  ans. 


Mgh  Berardi, 
Evoque  coadjuteur  de  Verapoh/. 

Une  mort  subite  a  enlevé,  le  20  mars,  ce  vénérable  prélat, 
qui,  depuis  37  ans,  exerçait  avec  un  zèle  admirable  les 
diverses  fonctions  de  l'apostolat  au  milieu  des  catholiques 
populations  de  l'archidiocèse  de  Vérapoly. 

Le  vénérable  défunt  appartenait  à  l'Ordre  des  Carmes- 
Déchaussës.  Arrivé  au  .Malabar  en  1855,  le  R.  P.  Marcellin 
Berardi  fut  d'abord  simple  missionnaire  en  différentes  loca- 
lités ;  en  1805,  il  fut  nommé  recteur  du  séminaire  de  Putten- 
pally  et,  en  cette  qualité,  il  travailla  durant  douze  ans  à 
la  formation  du  clergé  indigène.  Le  17  août  1877,  il  fut 
nommé  évèque  de  Parium  et  coadjuteur  de  Mgr  Mellano.  La 
dignité  de  l'épiscopat,  en  augmentant  ses  obligations,  accrut 
son  activité  ;  il  opposa  aux  schismatiques  une  résistance 
finalement  victorieuse  et  si  opiniâtre  qu'on  doit  lui  rap- 
porter une  part  importante  de  tout  le  bien  qui  s'est  fait 
dans  la  mission  en  ces  dernières  années.  Il  composa  de 
nombreux  ouvrages  en  langue  malabare  pour  l'instruction 
des  fidèles  et  fonda  de  florissantes  communautés  indigènes 
des  trois  Ordres  du  Carmel. 

Dans  la  matinée  du  21  mars,  Mgr  Berardi  se  trouva  indis- 
posé ;  il  se  plaignait  de  douleurs  au  cœur  et  d'une  faiblesse 
extrême.  Mgr  Mellano  s'entretint  paternellement  avec  lui 
et,  croyant  à  un  malaise  passager,  le  quitta  pour  vaquer  à 
ses  occupations.  Peu  après,  les  serviteurs  vinrent  le  cher- 
cher en  toute  hâte.  L'archevêque  n'eut  que  le  temps  de 
donner  à  son  coadjuteur  l'absolution  et  les  onctions 
suprêmes.  A  onze  heures,  Mgr  Berardi  était  mort. 

Le  soir  du  même  jour,  Mgr  Lavigne,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  vicaire  apostolique  de  Cottayam,  présida  l'office  des 
morts.  La  messe  de  1-teqniem  fut  célébrée  le  lendemain 
matin  par  Mgr  Mellano.  A  trois  heures,  l'oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  le  B.  P.  Bernard  ;  puis,  après  une  pro- 
cession funèbre  à  travers  les  rues  de  la  ville,  le  corps  du 
regretté  défunt  fut  inhumé  dans  la  cathédrale. 

Mgr  Berardi  était  né  à  Costa-Bainero  (diocèse  de  Gênesi, 
le  0  octobre  IS29. 
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R.    P.    JOLY. 

Visiteur  général  des  missions   océaniennes  des 
BU.  PP.  Maristes. 

Le  Freema>i's  Journal  de  Sydney  consacre  une  longue 
et  touchante  notice  nécrologique  à  ce  vénérable  religieux 
qui,  «  depuis  trente-cinq  ans  était  le  cœur  et  la  main,  l'ins- 
pirateur et  le  soutien  de  toutes  les  œuvres  apostoliques  de 
la  Société  de  Marie  dans  les  archipels  des  mers  australes.  » 

C'est  dans  sa  chère  Villa  Maria,  au  milieu  de  ses  frères 
en  religion,  entouré  de  toutes  les  consolations  de  la  nature 
et  de  la  foi,  que  le  R.  P.  Joly  s'est  éteint  le  4  mars  à  dix 
heures  du  soir. 

Trois  jours  après,  la  cérémonie  des  funérailles, donna  lieu 
à  une  manifestation  grandiose  de  sympathie  envers  la 
famille   religieuse  si    cruellement  frappée   par    ce  deuil. 

S.  Em.  le  cardinal  Moran  assista  pontificalement  à  la  messe 
et  prononça  l'éloge  funèbre.  L'éloquent  archevêque  appré- 
cia, avec  une  grande  élévation  de  pensées,  les  qualités, 
l'influence,  les  travaux  du  prêtre  distingué  dont  l'Église  de 
Sydney  et  les  missions  d'Océanie  pleurent  la  perte  :  o  Hans 
les  annales  ecclésiastiques  de  ce  siècle,  s'est  écrié  l'illustre 
prélat,  les  missions  des  îles  de  la  mer  du  Sud  occupent 
une  page  d'or  et  le  P.  Joly  a  eu  le  rare  privilège  de  parta- 
ger à  la  fois  et  les  tristesses  des  anciens  apôtres  de  l'Oeéa- 
nie,  arrosant  de  leurs  sueurs,  de  leurs  larmes,  de  leur 
sang,  les  premières  semences  évangéliques  et  les  joies  des 
nouveaux  moissonneurs  recueillant  aujourd'hui  les  plus 
plantureuses  gerbes.  » 

Ne  pouvant  se  rendre  aux  obsèques,  l'amiral  Parrayon 
s'était  fait  excuser  et  représenter  par  le  commandant  Besson, 
du  Dubourdieu.  Tous  les  officiers  français  de  la  division  du 
Pacifique  y  assistaient  en  uniforme,  heureux  de  donner  un 
témoignage  de  respect  au  membre  éminent  d'une  Congré- 
gation de  missionnaires  qui  a  tant  fait  pour  l'honneur  de  la 
France  dans  l'hémisphère  austral. 

Le  R.  P.  Claude-Marie  Joly  était  né  le  25  mars  1830  à 
Chevron  (Savoie).  En  1852,  il  fit  sa  profession  religieuse 
dans  la  Société  de  Marie,  et  le  fondateur,  le  T.  R.  P.  Colin, 
le  choisit  pour  secrétaire  particulier.  En  1856,  il  partit  pour 
Samoa  avec  les  RR.  PP.  Monnier  et  Elloy.  Deux  ans  après, 
il  était  appelé  à  Sydney  et,  depuis  cette  époque,  il  n'avait 
cessé  de  s'occuper,  soit  comme  procureur,  soit  comme  visi- 
teur, de  l'ensemble  des  missions  maristes  océaniennes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Scritti    vari    del  deîunto    Mons     Giuseppe  Marinoni, 

primo  direltore  del  seminario  délie  Missioni  ilsl^re  di  Milano, 
raccolti  da  Giacomo  Scurati,  tacerdote  del  medesimo  Istituto 
I  Ecrits  divers  de  feu  Mgr  Joseph  Marinoni,  premier  directeur 
du  séminaire  des  Missions  Etrangères  de  Milan,  recueillis  par 
M.  Jacques  Scurati,  prêtre  du  même  institut).  —  Milan,  impri- 
merie de  Saint-Joseph,  rue  de  Saint-Calocère,  9.  —  Un  volume 
in-8,  de  372  pages. 

Ce  livre,  dédié  aux  missionnaires  et  aux  évèques  du  sémi- 
naire de  Saint-Calocère,  a  pour  but  de  conserver  la  mémoire 
du  prélat  qui  dirigea  cet  Institut  depuis  son  berceau,  le 
fit  croître  et  prospérer  et  lui  donna  sa  forme  définitive.  Il 


appartenait  au  prêtre  vénéré  qui  a  recueilli  la  succession.' 
de  Mgr  Marinoni  de  prendre  l'initiative  de  cet  hommage- 
filial. 

M.  Scurati  a  pieusement  réuni,  coordonné,  groupé  en 
trois  séries  diil'érentes  les  manuscrits  laissés  par  son  saint 
prédécesseur.  Toutes  ces  pièces  sont  en  italien,  sauf  quel- 
ques-unes en  latin  et  même  une  en  anglais.  Discours,  con^ 
férences,  allocutions  prononcées  en  des  circonstances  solen 
nelles,  on  retrouve  dans  les  pages  de  ce  volume  toutes  les 
pensées  inspirées  à  ce  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu  durant 
le  cours  de  sa  longue  existence  par  son  esprit  de  foi  admi 
rable  et  par  cette  «  science  des  saints  »  qu'il  possédait  à  un 
haut  degré. 

Nous  regrettons  seulement  qu'en  manière  d'introduction, 
une  notice  biographique  n'ait  pas  été  ajoutée.  La  belle 
oraison  funèbre  prononcée,  le  29  janvier  1891,  par  M.  Scu 
rati  devant  le  cercueil  du  regretté  défunt,  aurait,  par 
exemple,  rappelé  très  opportunément  comment  Mgr  Mari- 
noni avait  su  réaliser  dans  sa  vie  les  vertus  qu'il  prêchait 
si  bien. 

DON  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


ÉDITION  FRANÇAISE. 


Anonyme  de  Lyon 

M.  l'abbé  Goetzinger,  à  Diekirch  (Luxembourg). 
Mme  Renaud,  du  diocèse  de  Lyon 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Nyanza). 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon.   ... 

Mme  A    M.  G...  de  M.  .,  de  Lyon 


Pour  la  mission  la  plus  nécessiteuse  (Gallasj. 

M.  l'abbé  Ledieu-Gérard,  du  diocèse  d'Amiens 

Mme  A.  M.  G.  .  de  M.. .,  de  Lyon 

Pour  le  clergé  de  Genève. 

H.  M...,  de  Lyon 


A  Mgr  Géraigiry,  pour  son  orphelinat  agricole. 
Mme  Le  Itris,  a  Douarnenez,  diocèse  de  Quiraper,  demande  de 
prières 

Au  R.  P.  Vallot,  à  Sontay  fTong-King  occidental). 
De  la  part  de  Mlle-}  Gabnelle  et  Marguerite,  a  Pouilly-en-Auxois, 
diocèse  de  Dijon 

Au  R.    P.   Guérin,  pour  l'église   de    Sainte-Anne-de- 
Thiès  (Sénégal  . 

Mme  Polier,  à  Laon,  diocèse  de  Soissons 

Mme  Leneven,  à  Laon,  diocèse  de  Soissons 


20 

100 
200- 


900 


900 


70 


A  Mgr  Cousin,  pour  le  trimestre  d'un  séminariste. 
Au  nom  de  Sceur  Thérèse  de  Jésus,  diocèse  d'Angers,  demande 
de  prières.. . 

Pour  la  léproserie  du  Japon  (Tokio). 

Anonyme  de  Lyon,  av^c  demande  de  prières 


Au  R.  P.  l'orbes  des  Missionnaires  d'Alger,  pour  l'Œuvre  du." 
séminaire  de  Jérusalem. 
Anonyme 50 


Pour  les  catéchistes  du  Japon  (M.  Corre). 

R.  P    Sylvestre,  à  Bourg-de-Péage,  diocèse  de  Valence. 

M.  Gaudin,  à  Montréal 

Anonyme 


Au  R.  P.  Dommeau  pour  l'église  à  ériger,  à  Prince- 
Albert  (vicariat  apostolique  de  Saskatchewan). 
Anonyme  d'Argentan,  diocèse  de  Séez.  ..^ 


12 
S  20- 
1C9  70 


A  Mgr  Vidal  (îles  Fidji). 
Anonyme 


Au  R.  P.  Bertreux  (îles  Fidji). 
Anonyme 


50 


'La.  suite  des  dons  prochainement}* 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant, 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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MoXUOLIE  ORIENTALE. 


Martyre  du  prêtre  chixois  Lint  a  San-che-kia-tze,  d'après  un  dessin  envoyé  par  le  R.  P.  Clerbaux 

(voir  page  219j 


NOTRE  CARTE  D'AFRIQUE 


En  même  temps  que  ce  numéro  des  Missions  catholiques,  tous 
nos  souscripteurs  recevront  la  rnagnifiqje  prime  que  nous  leur 
avions  promise. 

C'est  une  Carie  d'Afrique  à  l'échelle  du  12,0U0,O00».  Nous 
avons  confié  le  soin  de  la  préparer  à  un  des  membres  les  plus 
érudits  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  le  R.  P.  Meillorat,  d'une  compétence  exceptionnelle  pour 
les  questions  ecclésiastiques  et  géographiques  du  noir  conti- 
nent. Nos  lecteurs  n'auront  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte 
pour  apprécier  le  talent  avec  lequel  le  savant  religieux  a  mené 
à  bonne  fin  cette  minutieuse,  délicate  et  laborieuse  entreprise. 

Voici,  d'après  une  obligeante  communication  de  l'auteur  lui- 
même,  quels  principes  ont  présidé  à  la  confection  de  cette 
œuvre  si  remarquable. 


La  carta  est  imprimée  en  cinq  couleurs  : 

Noire,  pour  les  noms  géographiques,  pays  et  localités,  et 
pour  les  limites  politiques. 

Bleue,  pour  l'hydrographie,  mer,  lacs,  fleuves  et  rivières. 

Bistre,  pour  l'orographie. 

Bouge  et  chamois,  pour  les  limites  ecclésiastiques  des 
diocèses,  vicariats  et  préfectures  apostoliques.  Les  limites 
certaines  sont  continues;  les  indécises,  coupées. 

N°  1196    -  6  MAI  1892 


Les  diocèses  ont  été  divisés  en  diocèses  ne  relevant  pas 
de  la  Propagande  et  en  diocèses  relevant  de  cette  Congre 
gation.  Les  premiers  portent  le  chiffre  n°  I,  et  les  seconds 
le  chiffre  n°  II. 

Les  limites  des  missions  ont  été  tracées  d'après  les  indi- 
cations des  Missiones  catholicse,  1891,  volume  publié  chaque 
année  par  les  soins  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. 

Chaque  vicariat  ou  préfecture  porte  le  chiffre  attribué 
dans  le  tableau  n°  I  aux  Instituts  qui  les  desservent. 


N'ont  pas  été  indiquées  les  missions  qui  no;  forment  pas 
de  juridiction  distincte,  telles  que  les  mis 'Sl/ns  de  Kabylie 
(Algérie),  du  Cunène  (diocèse  d'Angola  et  Congo),  des 
RR,  PP.  Jésuites  au  Mozambique,  au  Transwal,  au  Cap 
oriental  et  qui  sont  partie  intégrante  de  la  Préfecture  du 
Haut-Zambèze. 

Pour  l'Egypte,  où  il  y  a  grandes  complications  par  suite 
des  rites  orientaux,  on  a  indiqué,  outre  le  vicariat  et  la 
délégation  d'Egypte,  les  diverses  préfectures  qui  s'y 
trouvent,  mais  sans  assigner  à  celles-ci  de  limites  dis- 
tinctes. On  aurait  pu  en  doniier  à  la  préfecture  du  Delta, 
qui  est  actuellement  indépendante  du  vicariat;   mais  les 


218 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


documents    ont  manqué  pour  le    faire.   Alexandrie   a  été 
indiqué  comme  évêché  sans  limite  territoriale. 

Le  sud-ouest  africain  allemand  n'ayant  pas  de  juridiction 
ecclésiastique,  pour  le  moment  du  moins,  par  suite  du 
retrait  des  Pères  du  Saint-Esprit, qui  ont  reporté  les  limites 
de  leur  préfecture  de  Ci.Tibébasie  à  la  limite  nord  alle- 
mande, la  carte  n'a  pas  été  teintée  à  cet  endroit  le  long  des 
côtes. 

Le  pointillé  chamois  qui  existe  dans  le  diocèse  d'An- 
gola indique  que  la  préfecture  du  Bas-Niger  y  exerce  juri- 
diction. 

•    < 

stations.  —  Dans  les  diocèses,  qui,  comme  tels,  sont 
censés  être  en  grande  partie  catholiques,  on  n'a  imprimé 
en  rouge  que  le  siège  de  l'archevêché  ou  de  l'évèché.  Deux 
résidences  (Tunis  et  Cartilage)  ont  été  indiquées  pour 
l'archidiocôse  de  Carthage,  d'après  les  Mi'sxiones  catholiese. 

Pour  les  vicariats  et  préfectures,  on  a  tâché  d'être  aussi 
complet  que  possible,  mais  sans  se  flatter  d'avoir  toujours 
réussi. 

Pour  Madagascar,  qui  possède  trois  cent  trente  églises 
ou  chapelles,  on  n'a  mis  que  les  stations  les  plus  impor- 
tantes compatibles  avec  l'échelle  de  la  carte. 

Pour  d'autres,  les  stations  ne  sont  indiquées  que  d'une 
manière  incomplète  dans  les  rapports  ou  les  Missiones 
catholicx  ;  si  elles  sont  indiquées,  elles  le  sont  sans  préci- 
sion, de  sorte  qu'il  était  impossible  d'en  assigner  la  place 
géographique,  les  cartes  les  plus  récentes  ne  les  portant 
pas.  On  s'est  efforcé  de  compléter  en  allant  aux  renseigne 
ments  oraux  ;  mais,  sauf  chez  les  Pères  Oblats,  on  n'a 
pu  se  procurer  rien  de  précis. 

La  carte  est  au  point  pour  les  découvertes  géographiques 
jusque  dans  le  cours  de  l'année  1891. Les  délimitations  poli- 
tiques, indiquées  par  un  gros  pointillé  noir  qu'il  eût  été 
impossible  d'accentuer  davantage  sans  surcharger  outre 
mesure  la  carte,  reproduisent  les  conventions  les  plus 
récentes. 

Pour  les  noms  géographiques,  on  a  pris  pour  principe  de 
n'en  pas  mettre  un  trop  grand  nombre,  afin  de  conserver 
la  carte  bien  lisible.  On  a  donc  fait  un  triage  parmi  les  plus 
importants  et  les  plus  connus. 

L'hydrographie,  qui  joue  un  rôle  important  en  géogra- 
phie et  surtout  en  Afrique,  a  été  très  soignée.  On  en  peut 
dire  autant  de  l'orographie.  Le  mérite  en  revient  au  gra- 
veur, M.  Ilausermann. 

*        * 

La  carte  est  accompagnée  de  deux  tableaux. 

Le  tableau  n°  1  donne,  d'un  seul  coup  d'œil,  l'étal  de  la 
hiérarchie  et  des  missions  en  Afrique,  en  rangeant  celles-ci 
sous  le  nom  des  Instituts  qui  les  desservent.  On  y  trouve 
indiquée  et  motivée  la  classification  adoptée.  Inutile  de 
l'expliquer  davantage.  A  noter  simplement  que  les  trois 
évôchés  assignés  à  Alexandrie,  le  sont,  d'après  le  P..  P. 
Werner  qu'on  a  suivi  pour  les  diocèses. 

Le  tableau  n°2  donne  l'état  du  catholicisme  en  Afrique. 
Deux  causes  ont  obligé  d'en  réduire  les  colonnes  :  le 
manque  de  place  et  l'insuffisance  des  renseignements  poul- 


ies écoles  et  pour  le  chiffre  des  élèves  qui  les  fréquentent. 
Les  chiffres  qui  figurent  dans  les  diverses  colonnes  sont 
extraits  :  —  pour  les  diocèses  (1),  du  II.  P.  Werner;  —pour 
les  missions,  vicariats  et  préfectures,  -des  rapports  officiels 
ou,  à  leur  défaut,  des  Missiones  catholicx. 


M.  Ilausermann  a  exécuté  ce  travail  avec  beaucoup  de 
conscience,  cherchant  et  recherchant  sur  toutes  les  cartes 
à  sa  disposition  les  noms  des  stations  de  missions  que  les 
documents  n'indiquaient  que  vaguement,  et  mettant  une 
grande  patience  à  débrouiller  les  délimitations,  parfois  fort 
compliquées,  des  juridictions. 

Nos  lecteurs  le  voient,  nous  n'avons  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  leur  donner  une  carte  absolument  complète  de 
l'Afrique  ecclésiastique.  Nous  remercions  ceux  qui,  parmi  eux, 
ont  allégé,  par  leurs  offrandes  généreuses,  les  dépenses  occa- 
sionnées par  ce  beau  travail  et  nous  recevrons  avec  reconnais- 
sance les  dons  qui  nous  seront  encore  offerts  dans  le  même  but. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Rome,  27  avril  1892. 

Sur  la  proposition  de  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, le  Saint- Père  a  nommé  archevêque  d'Agra  (Hin- 
doustan),  Mgr  Alphonse  Yan  den  Bosch.  Ce  prélat  avait  été 
nommé  évoque  de  Lahore  au  mois  de  septembre  1890. 

Né  à  Anvers  (archidiocèse  de  Malines),  le  18  juin  1854, 
Mgr  Van  den  Bosch  entra  dans  l'Ordre  des  Capucins,  fit 
ses  études  dans  la  province  belge,  et  fut  professeur  de 
théologie  morale.  Kn  1884,  il  fut  envoyé  comme  mission- 
naire à  Allahabad,  et  y  remplit,  jusqu'à  son  élévation  a 
l'épiscopat,  les  fonctions  laborieuses  du  ministère  aposto- 
lique, avec  la  charge  plus  difficile  et  plus  délicate  de  con- 
seiller et  de  chancelier  épiscopal. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  -  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  préfet  de  la  Pro- 
pagande, a  attribué  sur  les  fonds  de  l'Œuvre  pour  l'abolition  de 
l'esclavage,  une  somme  de  400,000  francs  à  S.  Em.  le  cardinal 
Lavigerie  pour  les  missions  africaines  confiées  aux  Pères  de  la 
Congrégation  des  Missionnaires  d'Alger. 

Lyon  et  Paris.  —  L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  a 
célébré, mardi  3  mai,  le  soixante-dixième  anniversaire  de  sa  fon- 
dation. A  Lyon,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  a  été  offert  en 
présence  du  Conseil  central  et  du  Comité  diocésain  dans  l'église 
Primatiale  par  Son  Eminence  le  cardinal  Foulon.  Le  soir,  avant 
le  salut  solennel  chanté  par  la  Maîtrise  de  Saint- Jean,  M.  l'abbé 
Guillibert,  vicaire  général  d'Aix,  a,  dans  un  discours  éloquent, 
raconté  les  origines  de  l'Œuvre  bénie  dont  Lyon,  la  ville  de 
Marie,  a  eu  la  gloire  d'abriter  le  berceau. 

A  Paris,  le  Conseil  central  s'est  réuui,  entouré   de  nombreux 

(I)  Le  R.  P.  Werner  met  un  million  de  catholiques  pour  l'Angola.  Ce 
chiffre  est  évidemment  au-dessus  de  la  vérité.  Pour  le  rendre  plus  croyable, 
on    l'a  fait  précéder  du    mot:  •  baptisés  ». 
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fidèles,  dans  l'église  de  Saint-Sulpice.  Mgr   Potron,  évêque  de 
Jéricho,  a  offert  la  sainte  messe. 

Nous  le  savons,  partout  notre  grande  fête  s'est  célébrée  au 
milieu  de  leur  édifiant  concours,  et  beaucoup  de  communions 
ont  appelé  sur  elle  la  protection  divine.  Dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  NN.  SS.  les  évêques  ont  bien  voulu  rehausser  ces 
solennités  de  leur  présence.  Qu'ils  en  soient  remerciés  ! 

Asie  Mineure.  —  Les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Saint- 
JosephdeLyon,  établies  à  Césarée,  nous  écrivent, le  17  février  1892: 
«  Il  y  a  quelques  mois,  nous  quittions  notre  chère  France  pour 
nous  diriger  vers  ces  contrées  de  l'Asie  Mineure  plongées  dans 
l'hérésie,  le  schisme  et  le  mahométisme.  Nous  partions  pleines 
de  courage.  Notre  long  et  pénible  voyage  a  été  heureux,  et 
aujourd'hui  nous  comptons  trois  mois  écoulés  depuis  que  nous 
avons  mis  pied  à  terre  dans  cette  ville  de  Césarée  pour  laquelle 
nous  étions  destinées.  Nous  n'avons  pas  tardé  à  constater  l'état 
navrant  dans  lequel  se  trouve  ce  pauvre  peuple  d'Arménie.  A 
Césarée,  il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  catholiques  et 
encore  ne  le  sont-ils  que  de  nom,  car  il  leur  suffit  d'être  inscrits 
sur  un  registre  et  par  ce  seul  fait,  ils  se  disent  catholiques,  sans 
s'inquiéter  davantage  de  leurs  devoirs  de  chrétiens  qu'ils  ne 
connaissent  nullement. 

«  Depuis  quelques  années,  des  écoles  ont  été  fondées,  mais,  hélas! 
des  écoles  schismatiques  et  protestantes  qui  malheureusement 
fonctionnent  assez  bien.  Pour  nous,  arrivant  les  dernières,  il 
nous  est  douloureux  de  nous  trouver  dans  la  plus  complète 
impuissance  d'ouvrir  des  classes,  faute  de  ressources  pour  nous 
procurer  un  local  nous  permettant  de  recevoir  les  nombreuses 
petites  filles  qui  viennent  à  nous  avec  empressement;  car  noire 
titre  de  religieuses  françaises  a  un  prestige  particulier  dans  ce 
pays  qui  aime  la  France.  Les  familles  insistent  pour  nous  faire 
accepter  leurs  enfants,  et  nous  demandent  sans  cesse  quand 
nous  pourrons  les  recevoir.  Nous  les  ajournons  en  attendant 
que  la  bonne  Providence  nous  fournisse  les  moyens  de  réaliser 
leurs  désirs,  et  plus  encore  les  nôtres. 

»  Nous  avons  reçu  quelques  élèves  au  nombre  desquelles  se  trou- 
vent des  schismatiques  ;  ces  enfants  nous  donnent  les  plus  con- 
solantes espérances  pour  l'avenir  :  elles  subissent  entièrement 
notre  influence  et  sont  déjà  transformées.  Elles  font  l'étonne- 
ment  des  grandes  personnes  qui  les  voient  à  l'église,  priant  et 
gardant  une  bonne  tenue;  car  ici  les  femmes  semblent  ignorer 
la  présence  de  Notre-Seigneur  dans  les  églises.  De  nombreuses 
petites  filles  viennent  se  joindre  à  nos  élèves  pour  les  imiter,  et 
être  plus  près  de  nous  ;  et  leurs  mères  de  s'approcher  également 
pour  nous  demander  si  nous  voulons  les  recevoir  à  l'école. Nous 
pouvons  facilement  conjecturer  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
avoir  des  centaines  d'enfants.  Nos  petites  élèves  aiment  à  ap- 
prendre des  prières  et  à  chanter  des  cantiques  qu'elles  répètent 
dans  leurs  familles.  Un  jour,  l'une  d'elles,  pendant  la  classe.sort 
et  va  s'agenouiller  devant   un  tableau  de  la  Sainte  Vierge  : 

«  —  Que  fais-tu,  mon  enfant  ?  » 

«  —  Je  prie  la  Sainte  Vierge  pour  être  bien  sage,  »  nous 
répond-elle  dans  sa  langue.  La  pauvre  petite, c'est  à  peine  si  elle 
commence  à  savoir  ce  que  c'est  que  la  Sainte  Vierge. 

«  Avec  les  ressources  de  la  mission,  on  a  pu  acheter  quelques 
vieilles  masures  ;  mais  elles  ne  pourraient  être  utilisées  pour 
salles  de  classe.  A  Césarée,  on  bâtit  vite  et  à  peu  de  frais  ;  une 
somme  de  20,000  à  25,000  francs  permettrait  de  construire  une 
maison  en  rapport  avec  les  œuvres  que  réclamerait  la  mission  : 
salle  d'asile,  classes,  ouvroirs,  œuvres  appelées  à  faire  prompte- 
ment  beaucoup  de  bien. 

«  Nous  prions  ardemment  saint  Joseph  d'inspirer  à  des  âmes 
chariiables.si  nombreuses  dans  notre  chère  France.de  s'assurer 
à  elles-mêmes  la  récompense  des  apôtres  par  le  concours  qu'elles 
prêteront,  grâce  à  leurs  dons  généreux,  au  salut  d'une  multi- 
tude d'àmes  qui  béniront  éternellement  leur  charité.  Les  noms 
des  bienfaiteurs  et  bienfaitrices  seront  inscrits  sur  une  plaque 
placée  dans  notre  école  ;  ce  sera  là  un  monument  qui  parlera  à 
jamais,  à  ce  pauvre  peuple  de  l'Arménie,  de  la  charité  des 
catholiques  français,  et  par  la  même  augmenterait  encore  l'es- 
time que  ce  pays  a  pour  la  France.  » 


Mongolie  orientale.  —  Le  R.  P.  Al.  Clerbaux,  de  la  Con- 
grégation du  Cœur-Immaculé  de  Marie,  de  Scheut-lez-Bruxelles, 
nous  envoie  les  détails  suivants  sur  la  mort  précieuse  devant 
Dieu  du  P.  Lin,  prêtre  chinois,  victime  de  la  rage  des  rebelles  lors 
de  la  grande  insurrection  du  mois  de  novembre  1S91  (1): 

«  Le  P.  Lin,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans,  était  le  plus 
capable  et  le  plus  zélé  des  prêtres  chinois  aidant  les  mission- 
naires européens  à  évangéliser  la  Mongolie  orientale. 

«  Les  nombreuses  couversions,  près  de  trois  mille,  opérées  en 
un  an  dans  le  district  de  Pa-Keou,  étaient,  en  majeure  partie,  le 
résultat  de  sa  vaillante  activité. 

«  A  une  adresse  toute  chinoise  pour  traiter  avec  les  man- 
darins, le  P.  Lin  joignait  le  caractère  franc,  ouvert  et  jovial 
d'un  Européen,  et  une  telle  générosité  que  ses  modestes  appoin- 
tements passaient  entièrement  en  aumônes. 

«  Les  détails  les  plus  précis  sur  son  martyre  ont  été  fournis  à 
notre  confrère,  M.  Van  Dyck,  par  un  prince  mongol,  témoin 
oculaire  de  cette  horrible  scène  (voir  la  gravure  p.  217). 

«  Le  P.  Lin,  saisi  par  les  persécuteurs  vers  quatre  heures  du 
matin,  fut  dépouillé  entièrement  de  ses  vêtements  et  attaché, 
jusqu'au  lever  du  soleil,  à  un  arbre  planté  devant  la  pagode  de 
San-che-kia-tze.  On  ne  lui  trancha  la  tête  qu'après  Lavoir 
abreuvé  d'outrages  et  lui  avoir  ouvert  le  corps  pour  en  extraire 
le  cœur  et  les  entrailles.  Il  est  probable  que  le  cœur  a  été  mangé 
par  les  féroces  Tsai-li-ti. 

«  A  la  date  des  dernières  lettres.  Mgr  Rutjes  était  en  instance 
pour  entrer  en  possession  des  restes  du  martyr. 

«  Tous  les  chrétiens  de  la  région,  pour  la  plupart  encore 
catéchumènes,  ont  été  d'un  héroïsme  digne  des  premiers  temps 
de  l'Église.  Plus  de  mille  d'entre  eux  ont  reçu  le  baptême  du 
sang.  Les  autres,  errant  fugitifs  dans  les  montagnes  désertes, 
bien  loin  de  se  plaindre  de  leurs  malheurs,  ne  cessent  de 
répéter:  «  Tiikj  Tien-Tchou-de  minrj  ba,  obéissons  à  l'ordre  de 
«  Dieu.  » 

<i  Quand  des  néophytes,  naguère  encore  païens,,  peuvent 
s'élever  à  une  telle  hauteur  de  sentiments,  on  peut  prédire  à 
l'Eglise  éprouvée  de  Mongolie  orientale  un  réveil  glorieux,  et 
une  fois  encore  se  vérifiera  l'antique  adage  :  Sanguis  martyrum, 
semen  Christianorum.  » 


LE   CHANG-HAI     CHRÉTIEN 


LE  CHANG-HAI  PAYEN 

Par  le  R.  P.  RAVARY,  de   la  Compagnie  de  Jésus 
Missionnaire  au  Kiang-Nan 
Suite  et  fin, 2, 


LETTRE   HUITIEME 

Orphelinat  païen  et  autres  établissements  de  bienfaisance  du 
Chang-hai  païen.  —  L'orphelinat  de  la  ville,  son  administra- 
tion, ses  recettes,  ses  dépenses.  —  Autres  bonnes  œuvres.  — 
Distribution  de  riz.  —  Club  des  marchands. 

Aujourd'hui  même,  25  janvier  1889,  je  lis  dons  le  journal 
anglais  de  Chang-hai  un  article  qui  vient  fort  à  propos 
comme  préface  de  cette  lettre.  Cette  feuille,  le  Daibj-News, 
prend  son  article  dans  le  Chen-pao,  journal  chinois  tiré  à 
quatorze  mille  exemplaires,  fort  répandu  et  faisant  autorité. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  22  janvier  1892,  p.  33. 

(2)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  8,  15,  22,  29  janvier,  5, 12,  19  et  26  fé- 
vrier, 4,  il,  18,25  mars,  1",  8,  15,22  et  29  avril. 
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Je  traduis  les  premières  lignes. 

«  Depuis  trois  ans, existe  dans  la  ville  de  Fou-tcheou  (capi- 
tale de  la  province  du  Fo-kien)  une  institution  charitable, 
appelée  Iao-in-dam  (orphelinat)  pour  le  refuge  des  petites 
filles  des  familles  pauvres.  Sans  ce  moyen,  nombre  de  fa- 
milles auraient  recours  au  crime  abominable  de  l'infanticide 
des  petites  filles,  crime  qui  devient  de  plus  en  plus  fréquent 
dans  le  pays.  De  fait,  cette  bonne  œuvre  a  sauvé  la  vie  à 
des  centaines  d'innocentes  créatures  qui,  sans  ce  refuge, 
auraient  été  infailliblement  noyées.  » 

Voilà  qui  est  positif,  sérieux,  affirmé  par  un  Chinois,  par 
un  lettré  qui  parle  mal  de  son  pays,  parce  qu'il  tient  à  dire 
la  vérité. 

Contre  un  tel  témoignage,  quelle  valeur  peuvent  avoir 
les  déclamations  de  tel  Européen,  voyageur  et  même  Ré- 
sident, accusant  les  missionnaires  d'exagération,  presque 
de  mensonge  sur  la  question  de  l'infanticide  ! 

Je  quitte  l'orphelinat  de  Fou-tcheou  qui  m'est  peu  connu, 
pour  parler  de  celui  de  Chang-hai,  aveclequel  j'aifaitample 
connaissance,  grâce  à  un  volume  qui  est  sur  ma  table.  Ce 
livre,  imprimé  par  les  ouvriers  et  les  orphelins  duTcm-zen- 
pougneu  dam,  est  intitulé  :  l'Orphelinat  de  Chang-hai. 

Cet  orphelinat  dépend  du  grand  établissement  dont  j'ai 
déjà  parlé.  La  même  administration  le  régit,  quoiqu'il  ait 
un  local  séparé. 


Dans  presque  toutes  les  villes  du  Céleste-Empir;,  se  ren- 
contrent des  espèces  d'orphelinats  appelés  Iao-in-dam,  des- 
tinés à  recevoir  les  enfants  que  les  familles  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  pas  nourrir  à  leur  naissance. 

Ces  établissements  sont  régis  par  des  administrations 
particulières  et  indépendantes  des  magistrats  delà  ville. Les 
mandarins,  les  hauts  fonctionnaires  de  la  province,  les 
empereurs  eux-mêmes  encouragent  la  création  de  ces 
œuvres  charitables,  si  utiles  et  même  appelées  dans  les 
pièces  officielles,  œuvres  de  nécessité  publique,  parce  que, 
lit-on  dans  ces  édits,  «  chez  un  peuple  si  nombreux,  il  y  a 
toujours  des  gens  grossiers,  ignorants  et  sans  entrailles  qui 
violent  la  loi  naturelle  en  faisant  mourir  leurs  enfants,  sur- 
tout leurs  petites  filles,  sous  prétexte  de  ne  pouvoir  les 
nourrir.»  Les  notables  des  villes  sont  en  même  temps  invités 
à  se  réunir  en  conseil  pour  aviser  aux  moyens  de  créer  et 
de  soutenir  ces  maisons  de  refuge  par  le  moyen  d'au- 
mônes et  de  souscriptions  volontaires. 

Oràces  à  ces  exhortations, aux  bonnes  traditions  nationales 
et  au  caractère  charitable  des  populations, cet  appel  est  en- 
tendu. Dans  toutes  les  classes  de  la  Société,  il  n'y  a  qu'une 
voix  pour  approuver  de  telles  œuvres  de  bienfaisance.  De 
fait,  ces  orphelinats  existent  en  Chine  de  temps  immémorial. 
De  nos  jours,  ces  établissements  sont  nombreux.  Des  sous- 
criptions sont  ouvertes  pour  toutes  les  bourses. 

Les  mandarins,  mais  en  leur  nom  privé,  font  assez  souvent 
de  larges  aun.ûnes  à  la  pagode  d'abord,  puis  à  ces  insti- 
tutions charitables.  De  bonnes  matrones  ajoutent  parfois 
des  maisons,  de's  propriétés,  des  terres,  dont  les  revenus 
sont  perçus  par  l'administration.  Les  recettes  annuelles 
sont  le  plus  souvent  considérables. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'en  général   les  comptes  rendus  des 


grandes  administrations  de  commerce  et  de  bienfaisance 
étaient  tenus  et  publiés  avec  clarté  et  exactitude.  Je  suis 
moins  affirmatif  pour  le  cas  de  certains  orphelinats,  païens 
eux  aussi,  que  je  connais  dans  notre  province  du  Kiang-nan. 
Je  sais  que  les  ressources  sont  abondantes.  Tel  de  ces  éta- 
blissements est  richement  doté.  Grandes  sont  les  aumônes, 
nombreuses  sont  les  souscriptions,  et  les  fruits  obtenus 
sont  modestes.  Une  vingtaine  d'enfants  sont  entretenus 
dans  l'orphelinat  et  partagés  entre  huit  ou  dix  nourrices  qui 
s'engagent  pour  un  an  à  demeurer  dans  la  maison.  Trente 
à  quarante  sont  confiés  à  des  nourrices  des  faubourgs  et 
des  environs  de  la  ville.  Ces  femmes  doivent  chaque 
mois  se  présenter  à  l'administration  avec  l'enfant  qu'elles 
élèvent  pour  recevoir  leur  salaire.  Mais  là,  il  est  lacile  de 
tromper  les  gens.  Dans  le  cours  d'une  année,  combien  de 
ces  frêles  créatures  meurent  dans  la  maison  de  la  nourrice 
du  dehors! 

Quoi  de  plus  facile  alors  de  remplacer  le  mort  par  un 
enfant  qui  lui  ressemble.  La  nourrice  apporte  au  trésorier 
son  propre  enfant  ou  celui  d'une  parente  ou  d'une  com- 
mère du  voisinage,  reçoit  les  800  sapèques  mensuelles  (4  f.) 
et  s'en  retourne  joyeuse  d'avoir  gagné  cet  argent  à  si  bon 
compte.  Voilà  donc  au  plus  quatre-vingts  à  cent  enfants 
nourris  et  entretenus  dans  un  orphelinat  fondé  pour  deux 
cents  et  même  trois  cents  !  Quand  vous  demandez  la  cause 
du  nombre  si  restreint  d'enfants  reçus  dans  le  cours  d'une 
année,  les  administrateurs  vous  répondent  avec  un  grand 
calme  que  l'année  a  été  meilleure  et  la  récolte  fort  bonne. 
De  fait,  plus  la  misère  est  grande,  plus  nombreux  sont  les 
enfants  admis  dans  ces  refuges.  Je  serais  curieux  d'entendre 
la  réponse  donnée  à  cette  seconde  question  :  «  Quand  le 
nombre  des  enfants  est  fort  limité  et  peut  être  entretenu 
avec  la  moitié  des  recettes,  que  devient  l'autre  moitié  de 
l'argent  ?  »  On  peut  croire  qu'on  la  met  en  réserve  pour 
augmenter  le  capital.  La  voix  publique  est  moins  crédule 
et  plus  sévère,  et  ajoute  que  cet  argent  file  par  la  tangente  ! 
J'incline  à  croire  qu'il  y  a  quelque  fondement  à  cette 
rumeur. 

L'orphelinat  de  Chang-hai  se  trouve  dans  des  conditions 
meilleures.  Il  est  régi  par  la  forte  et  nombreuse  adminis- 
tration qui  gouverne  toutes  les  œuvres  charitables  dont 
nous  venons  de  parler.  Ailleurs,  dans  nombre  de  cités  chi- 
noises, cinq  ou  six  notables  seulement  se  chargent  de  ces 
établissements.  Ces  messieurs  sont  moins  connus  du  public. 
Rien  d'étonnant  alors  si  la  surveillance  et  la  gestion  des 
affaires  laissent  à  désirer.  Or,  à  Chang-hai,  malgré  la  bonne 
volonté  de  si  nombreux  administrateurs,  je  sais  de  source 
certaine  qu'il  y  a  fraude  et  abus.  Tel  employé  inférieur, 
pour  quelques  centaines  de  sapèques,  livre  volontiers  un 
enfant  nourri  dans  la  maison  et  cela  au  premier  venu,  sans 
informations  préalables,  et  sans  avertir  qui  de  droit.  Il  se 
contente  de  faire  écrire  sur  le  registre  par  le  greffier  du 
bureau  que,  tel  jour,  un  enfant  a  été  donné  à  une  famille 
pour  être  adopté.  Ajoute-t-il  de  lui-même  un  petit  embel- 
lissement au  talileau,  que  l'adopté  est  entré  dans  une 
excellente  famille  habitant  tel  et  tel  endroit,  que  les  condi- 
tions sont  on  ne  peut  plus  favorables  ;  je  l'ignore.  Je  sais 
seulement  trois  choses,  d'abord  que  le  bonhomme  a  reçu 
300  sapèques,    doux   encouragement   pour  continuer  son 
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petit  commerce,  que  l'officier  du  bureau  est  de  bonne  com- 
position et  qu'enfin  la  vigilance  de  l'administration  est 
assez  faible  sur  ce  point. 

Ces  quelques  pages  suffisent,  ce  me  semble,  pour  donner 
une  idée  de  l'organisation  de  ces  orphelinats.  Il  y  a  des 
abus;  mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes  en  pays  païen. 
Cependant  les  administrateurs  méritent  beaucoup  du  pays 
et  de  la  patrie  !  S'ils  pouvaient  mériter  pour  l'éternité  et 
non  pas  seulement  l'estime  et  la  reconnaissance  publique  ! 

Quelques  autres  œuvres  charitables.    —  Distribution  de,  riz 

au  z  pauvre*. 

Je  termine  ce  petit  travail  que  j'ai  appelé  le  Chang-hai 
chrétien  et  le  Chang-hai  païen.  Je  n'avais  pas  la  prétention 
de  tout  dire.  Je  me  proposais  seulement  de  dessiner  à 
grands  traits  le  curieux  tableau  d'une  cité  chinoise  qui 
m'est  bien  connue   par  le  long  séjour  que  j'y  ai  fait. 

Terminons  par  rémunération  de  quelques  autres  œuvres 
de  bienfaisance. 

Je  commence  par  une  œuvre  qui  rend  un  service  consi- 
dérable aux  familles  pauvres  habitant  au  sud  de  la  ville. 
Quelques  familles  chrétiennes  y  participent.  C'est  une  dis- 
tribution de  riz  faite  deux  fois  par  jour  pendant  trois 
mois  en  hiver  et  une  fois  seulement  dans  les  deux  mois 
qui  précèdent.  Ce  riz  est  cuit  dans  un  local  près  de  notre 
cimetière,  à  un  demi-kilomètre  de  la  porte  méridionale. 
J'ai  entendu  dire  que  cette  grande  quantité  de  riz  donné 
chaque  année  était  une  fondation  charitable  faite  il  y  a  déjà 
longtemps.  La  portion  de  riz  est  livrée  à  toute  personne 
qui  s'est  fait  inscrire  par  l'administration  de  cet  établisse- 
ment. On  lui  remet  une  fiche  en  bambou,  portant  son  nom 
qu'elle  doit  montrer  chaque  fois  qu'elle  demande  une  ration. 

Dans  cet  établissement,  trois  hommes  cuisent  le  riz  ;  il 
est  donné  deux  fois  par  jour  à  plus  de  six  cents  pauvres. 
Chaque  fois,  on  reçoit  la  valeur  de  deux  tasses  ordinaires. 

De  plus,  on  offre  du  riz  non  cuit  à  six  cent  quarante 
personnes.  Tous  les  cinq  jours  chacune  en  reçoit  près  de 
deux  livres. 

Ces  distributions  se  font  régulièrement  et  par  les  soins 
d'une  administration  spéciale,  dans  deux  autres  établisse- 
ments en  dehors  de  la  porte  du  nord. 

Wei-koué  ou  clubs  des  Marchands. 

Je  ne  veux  que  signaler  ici  les  corporations,  vraies  Socié- 
tés de  secours  mutuels.  Elles  sont  nombreuses  en  Chine. 
En  dépit  des  révolul ions,  les  traditions  antiques,  les  vieilles 
institutions  se  sont  conservées,  et  parmi  elles  les  corpora- 
tions de  marchands,  de  chefs  de  métiers,  d'ouvriers,  etc. 
Ces  clubs,  réunions  de  commerce  et  d'affaires  avant  tout, 
se  transforment  à  l'occasion  et  sans  effort  en  Sociétés  bien- 
faisantes. Un  marchand  dans  la  gêne  reçoit  aussitôt  des 
secours  en  argent  et  en  nature  ;  on  vient  encore  en  aide 
aux  veuves,  aux  familles,  aux  parents,  souvent  étrangers  à 
la  ville  et  à  la  province  ;  on  prend  aussi  en  dépôt  les  cer- 
cueils des  commerçants  étrangers,  morts  à  Chang-hai,  avec 
promesse  de  les  faire  transporter,  dès  la  première  occasion 
à  la  sépulture  de  famille. 


Dernier  trait  de  mœuis  locales.  Les  clubs  ent  toujours 
une  salle,  convertie  en  petite  pagode  ;  un  théâtre  où, 
quatre  fois  par  an,  l'administration  fait  venir  des  comé- 
diens qui  ont  la  charge  d'amuser  le  peuple. 


Après  ces  longues  pages,  un  mot  de  conclusion,  court  et 
pratique.  Il  y  a  du  bon  en  Chine,  des  traditions  excellentes, 
un  principe  d'autorité  fortement  maintenu,  des  familles 
encore  intactes.  Mais  que  de  fois,  hélas,  dans  ce  monde 
païen,  la  vertu  est  toute  extérieure,  la  piété  ostentation,  et 
la  charité  pur  décorum!  Que  de  fois,  en  écrivant  ces  lignes, 
je  pensais  aux  sépulcres  blanchis  qui  recèlent  une  profonde 
corruption  !  Le  divin  foyer,  qui  brûle  et  purifie  le  fond  des 
âmes,  qui  donne  aux  œuvres  extérieures  vie  et  fécondité 
en  ce  monde  et  au-delà,  c'est  Jésus-Christ,  et  les  païens  ne 
le  connaissent  pas.  Puissent  nos  prières  et  nos  efforts  hâter 
pour  eux  l'heure  du  salut  ! 

Fix. 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  2) 


L'oasis  d'El-Hamma.  — La  fin  de  l'étape.  —  Tôzeur.  —  Dar-el- 
Beu.  —  Le  Bouhabibi.  —  Le  marchand  d'absinthe.  —  La 
population. —  L'administration. —  Vestiges  chrétiens. — Ruines 
à  Tôzeur —  Bled-el-Hader.  —  Les  maisons.  —  La  mosquée. 
—  Les  mœurs. 

L'oasisd'El-Hammarenfermeenviron  deux  millehabitants 
et  quatre-vingt  mille  palmiers. Elle  forme  quatre  villages:  El 
Areg,  Nsaïba,  Nahred  etNemlat,  qui  est  le  plus  important. 
Les  sources  minérale»,  dont  la  température  atteint  3  j  degrés, 
sourdent  au  sommet  d'une  dune,  très  accidentée  sur  ses 
pentes.  De  charmants  ruisseaux  s'échappent  des  piscines  et 
courent  au  milieu  de  gracieux  bosquets. 

Les  piscines  sont  romaines.  Les  Arabes  les  abritent 
derrière  une  palissade  et  sous  un  toit  de  troncs  de  palmiers. 

Une  autre  source  coule  au  fond  d'une  gorge  et  présente 
le  volume  d'une  rivière  aux  méandres  capricieux  avec  des 
berges  de  sable. 

Du  sommet  de  la  dune  l'œil  plonge  dans  l'immense 
dépression  du  chott  el-Rharsa,  où  se  déversent  l'oued  Tar- 
faouï  et  toutes  les  eaux  du  bassin  de  Gafsa.  Mais  le  mirage 
ne  permet  guère  de  prendre  une  image  bien  nette  de  l'ho- 
rizon. Le  ciel  se  marie  avec  la  plaine.  La  notion  des 
distances  s'efface  dans  ce  champ  illimité  de  l'espace,  où 
tous  les  objets  paraissent  brouillés  et  confondus. 

Les  gens  de  l'oasis  arrivent  successivement  pour  nous 
examiner.  Ils  ne  sont  pas  hostiles  ;  ils  paraissent  plutôt 
curieux   de  voir   nos   personnes   et  d'apprendre  de  notre 

(2)  Voir  les  numéros  des  1",  8. 15,  22,  29  janvier,  5, 12,  19.  26  février,  4 
11, 18,  25  mars,  l,r,  8,  15,  il  et  83  avril,  et  la  carte  page  114. 
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guide  qui  nous  sommes,  où  nous  allons,  pourquoi  nous 
sommes  venus.  La  plupart  se  tiennent  à  distance  et  évitent 
de  se  compromettre  avec  les  deux  roumis.  La  présence 
d'un  étranger  est  presque  un  événement. 

Cependant,  au  moment  du  départ,  plusieurs  amènent  des 
mulets,  des  chevaux  et  des  ânes  et  nous  font  un  joyeux 
cortège  sur  la  route  de  Tôzeur. 

Le  soleil  baisse.  Les  sables  rouges  sont  enflammés.  Nous 
suivons,  à  l'est,  une  colline  qui  sépare  le  bassin  du  chott 
El-Rharsa  de  celui  du  Djérid.  L'oasis  d'El-Hamma  a  disparu. 
Celle  de  Tôzeur  n'est  guère  visible.  Un  point  noir  grossit 
là-bas  dans  l'océan  des  sables.  En  deux  heures  nous  fran- 
chissons les  douze  kilomètres.  Nous  apercevons  maintenant 
la  tète  des  palmiers,  un  minaret,  le  dôme  d'une  mosquée 
aux   ardoises  peintes.  Des  hommes  ou  plutôt  des  paquets 


de  calicot  blanc  s'agitent  hors  des  murs  ;  des  enfants  nus 
se  vautrent  dans  l'arène  brûlante. 

Voici  des  murailles  de  briques,  séchées  au  soleil,  avec 
des  dessins  bizarres.  Ces  maisons  ne  semblent  pas  avoir 
de  fenêtres  ;  quelques-unes  sont  munies  de  moucharabis. 
Nous  traversons  la  place  où  des  caravanes  de  chameaux 
ont  établi  leur  campement.  A  droite,  le  drapeau  français 
flotte  sur  la  boutique  d'un  épicier.  Au  fond  de  la  place,  le 
Dar-el  Bey,  la  maison  du  vice-consulat  est  abritée,  elle  aussi, 
sous  les  couleurs  nationales. 

Des  spahis  se  sont  déjà  emparés  de  nos  chevaux. 
M.  Henri,  vice-consul  de  France,  et  son  contrôleur-adjoint, 
nous  font  un  aimable  accueil. 

Une  première  cour  est  réservée  aux  cavaliers  et  aux 
spahis  de  service.  Une  seconde  cour,  transformée  en  jardin, 


TUNISIE.  —  Minaret  penché  et  mosquée  de  Tozel'r-,  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard.  (Voir  page  224). 


est  entourée  d'un  cloilre  sur  lequel  s'ouvrent  les  bureaux 
et  les  appartements  du  vice-consul. 

Nos  chambres  sont  au  premier,  c'est-à-dire  sur  le  toit. 
Pour  y  arriver,  il  faut  d'abord  monter  sur  la  terrssse  de  la 
maison,  d'où  nous  apercevons  la  ville  et  la  bordure  de 
l'oasis.  Un  couloir  délabré  nous  mène  du  toit  à  nos  appar- 
tements. Une  table,  deux  cuvettes,  deux  lits  de  camp,  avec 
des  couvertures  de  laine  aux  couleurs  vives,  composent 
notre  couche  et  notre  mobilier.  Les  draps  sont  ici  un  luxe 
inconnu.  Je  ne  songe  pas  à  m'en  plaindre.  Ne  serons-nous 
pas  mieux  que  dans  les  sables  où  nous  avons  couché  la 
veille  ! 

M.  le  contrôleur  adjoint  nous  emmène  chez  lui  et  nous 
offre  un  kouskous  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  chef 
de  cuisine,  un  indigène  qu'il  a  dressé  lui-même. 

La  soirée  est  superbe.  Du  haut  de  la  terrasse  nous  enten- 
dons la  musique  et  les  chants  des  Arabes,   accroupis  sur  le 


seuil  du  café  voisin.  Un  calme  religieux  semble  planer  sur 
l'oasis.  Les  étoiles  surgissent  des  profondeurs  du  firma- 
ment avec  un  éclat  ignoré  de  nos  pâles  climats. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  apaisé  la  faim  de  nos  esto- 
macs ;  il  faut  aussi  que  le  repos  rende  à  nos  âmes  la  gaité, 
à  nos  membres,  la  souplesse.  Pour  mon  compte,  je  ne  tarde 
guère  à  bercer  mon  esprit  des  mirages  du  rêve,  tandis  que 
M.  Hébrard,  en  butte  aux  attaques  d'invisibles  ennemis, 
se  débat  sur  sa  couche  et  regrette  presque  les  sables  de 
Gouïfla. 

Aux  lueurs  de  l'aube,  j'entends  les  chameaux  renâcler, 
les  ânes  braire,  3t  les  Arabes  pousser  des  cris  gutturaux. 
Un  charmant  petit  oiseau  brun,  cendré  sur  le  dos,  les  ailes 
et  l'extrémité  de  la  queue  de  couleur  havane,  vient  se 
poser  sur  le  bord  de  mon  lit  et  m'appelle  de  son  petit  cri, 
doux,  incessant.  Je  remarque  vite  qu'ils  sont  deux  dans  la 
chambre.  Ils  entrent  et  sortent  par  une   minime  ouverture 
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ménagée  à  dessein  vers  le  haut  de  la  porte.  Ces  oiseaux 
sont  des  bouhabibi,  des  amis.  Toutes  les  maisons  de 
l'oasis  en  ont  d'aussi  familiers. 

Les  gracieux  volatiles  s'amusent  à  inspecter  nos  appareils 
•en  poussant  de  petits  cris  que  l'on  prendrait  volontiers 
pour  des  questions.  Ils  se  plaisent  à  répondre  à  nos  paroles 
à  leur  manière  et  sautillent  dans  la  chambre  et  sur  nos 
colis  de  façon  fort  gentille.  A  l'heure  du  repas,  ils  se  posent 
sur  la  table  comme  pour  réclamer  une  miette,  puis  dispa- 
raissent sans  bruit  pour  revenir  de  même.  Leur  plaisir  est 
de  vivre  au  sein  d'une  famille  humaine. 

Le  bouhabibi  ne  se  trouve  que  dans  les  régions  tropi- 
cales. Gafsa  marque  au  nord  l'extrémité  de  la  zone  qu'il  ne 
franchit  pas.  Il  ne  s'aventure  même  pas  à  Gabès,  à  plus 
forte  raison  à  Kairouan  à  et  Tunis.  La  loi   musulmane  le 


déclare  sacré.  Quiconque  s'aviserait  de  lui  nuire  ou  de 
toucher  à  son  nid  encourrait  une  amende. 

Les  indigènes  l'aiment  et  le  respectent.  «  Les  bouhabibis 
sont,disent-ils,  les  âmes  de  nos  parents  morts.  Comme  ils  ne 
peuvent  se  passer  de  la  société  des  vivants,  ils  viennent, 
sous  cette  forme  charmante,  nous  visiter  et  s'associer  à 
nos  joies  et  à  nos  peines.  » 

Dès  que  j'ai  terminé  ma  toilette,  je  cours  à  la  fenêtre, 
garnie  d'un  moucharabi.  La  place,  blanche  de  soleil,  est 
pleine  de  burnous,  de  chameaux,  de  poteries  et  de  paquets 
d'herbe  destinés  aux  caravanes.  Je  prends  une  photogra- 
phie de  ce  tableau  vivant. 

Avec  M.  Ilébrard  je  vais  saluer  nos  hôtes  et  ensemble 
nous  allons  visiter  la  ville,  réservant  l'oasis  pour  les  heures 
plus  chaudes. 


TUNISIE.  —  Maison  en  tob  a  Tôzeur  ;  d'après  une  photographie  de  M.  Keck  (voir  p.  224). 


Nous  voilà  de  nouveau  sur  le  toit  ou  plutôt  sur  la  ter- 
rasse de  la  maison. 

Les  terrasses  sont,  en  Orient,  le  lieu  où  se  prolongent 
les  veillées,  où  se  débitent  les  contes,  où  se  traitent  les 
affaires,  où  s'ourdissent  les  complots,  où  se  transmet  la 
tradition,  où  se  communique  la  bonne  parole.  La  fumée  du 
calumet,  la  clarté  des  étoiles,  les  chaudes  haleines  et  le 
silence  du  désert  invitent  aux  longues  causeries.  Le  Sau- 
veur faisait  allusion  à  cette  coutume  de  s'assembler  sur  les 
terrasses  des  maisons  pour  respirer  et  apprendre  les  nou- 
velles, quand  il  invitait  les  apôtres  à  prêcher  sur  les  toits 
la  bonne  nouvelle  et  le  royaume  de  Dieu. 

L'aspect  de  la  petite  ville  n'a  rien  de  monumental.  Ce 
•qui  frappe  le  plus  nos  regards,  c'est  l'empressement  des 
Arabes  chez  le  Français  qui  abrite  sa  boutique  sous  le 
pavillon  tricolore.  Ils  paraissent  avoir  un  goût  prononcé 
pour  l'absinthe  a  75  centimes  le  litre.  Que  notre  compa- 


triote vende  aux  clfalands  des  denrées  coloniales  et  réa- 
lise promptement  une  brillante  fortune,  c'est  son  affaire. 
Mais  je  regrette  qu'il  débite  son  alcool  aux  indigènes  en 
prenant  pour  enseigne  le  drapeau  national.  Ne  semble-t-il 
pas  agir  sous  le  visa  du  contrôle? 

Tôzeur  est  la  plus  belle  et  la  plus  grande  des  oasis  du 
Djérid.  Elle  compte  sept  villages,  tous  placés  sur  la  lisière 
de  la  forêt.  Ce  sont  Bitchenia,  Bled  el  Hader,  Zaouïat 
Serrahoui,  Djehim,  Abbas,  Zaouïat  Sidi  bou  Lifa  et  Tôzeur, 
qui  en  est  le  centre  le  plus  important,  la  véritable  capitale 
du  chott  et  du  Belad  ed  Djérid,  le  pays  des  palmiers. 

Sur  une  population  d'environ  sept  mille  habitants,  nous 
trouvons  seulement  sept  Européens. 

Les  étrangers,  ce  sont  nous.  Ce  qui  étonne  ici,  c'est 
notre  costume,  notre  visage.  Le  ^burnous  l'emporte  sur  la 
redingote,  et  le  calicot  blanc  sur  le  drap  noir,  gris  et 
marron.  Tandis  qu'en  France  les  visages  ont  le  teint  clair 


2w2i 


LES   MISSIONS   CATHOLIQUES 


et  les  habits  des  couleurs  peu  voyantes,  ici  les  visages  sont 
brûlés,  brunis  ou  noirs,  et  les  vêtements  éclatent  en  teintes 
vives. 

Au  moment  de  notre  passage,  la  patrie  était  représentée 
par  M.  Henri,  vice-consul  de  France,  envoyé  depuis  au 
contrôle  de  Kairouan.  C'est  un  homme  fort  aimable,  qui  a 
passé  sa  vie  au  service  de  la  France,  en  Abyssinie.  Chaque 
année  il  supportait  encore,  pendant  trois  mois,  les  incon- 
vénients d'une  température  torride,  où  le  thermomètre 
oscille,  à  l'ombre,  entre  trente-cinq  et  quarante-cinq  degrés. 
Il  est  remplacé  par  M.  Canova. 

Le  contrôle  de  Tôzeur  équivaut  aune  petite  royauté.  Les 
ordres  du  vice-consul  ne  sont  ni  discutés,  ni  discutailles. 

Le  prestige  du  commandement  est  tel  que  des  gens  de 
très  bonne  condition  briguent  l'honneur  d'être  chaouch  ou 
spahi  du  représentant  de  la  France.  Avec  cette  parcelle 
d'autorité,  à  laquelle  ils  savent  donner  une  si  grande  impor- 
tance, ils  deviennent  des  personnages  et  réclament  la  diffa 
et  l'alfa. 

L'adminislration  revêt  à  Tôzeur  un  caractère  purement 
civil.  Une  douzaine  de  spahis  et  quelques  'cavaliers  indi- 
gènes servent  d'éclaireure,  de  policiers,  de  gendarmes,  et 
se  tiennent  prêts  à  toutes  les  courses.  Un  commissaire  spé- 
cial est  chargé  de  rendre  la  justice. 

J'exprime  le  vœu  que  M.  Canova  puisse  construire  à 
Tôzeur,  sinon  un  palais,  du  moins  un  hôtel  plus  confor- 
table, plus  digne  de  la  ville  et  de  lui-même. 

La  création  de  Tôzeur  est  fort  ancienne.  Berbères  et 
Arabes  y  sont  mélangés  de  façon  à  écarter  actuellement 
presque  toute  différence  entre  ces  deux  races,  altérées 
aussi  par  l'infusion  de  sang  soudanun.  Tôzeur  ou  Touzer 
est  une  forme  de  Tsoiir,  qui  a  formé  Tijr,  la  forte;  on 
appelle  encore  pays  des  Ksouvs,  ou  des  Tsours,  la  région 
au  sud  de  Gabès,  où  les  forteresses  abondent.  Ce  mot  est 
une  des  figures  de  Utsuur,  Outsouour,  provenant  d'Assour, 
nom  particulier  du  dieu  Ilou  à  Ninive,  qui  est  le  dieu 
suprême,  le  On  des  Egyptiens,  le  Baal  de  Chanaan,  le 
llélios  des  Grecs. 

Tôzeur  faisait  partie  du  royaume  de  Micipsa.  Ptolémée 
dans  ses  Tables  la  nomme  Tisouvos.  Elle  fut  un  siège  épis- 
copal;  Benenatus,  l'un  des  titulaires,  condamna  au  concile 
de  Cabarsussa  les  doctrines  donatistes.  S.  Augustin  lui 
donne  le  titre  de  Tiguritanus.  Asselicus,  adversaire  de 
Donat,  et  Florentinus,  exilé  par  le  roi  vandale  lluméric, 
furent  évèques  de  Tôzeur. 

Nous  visitons,  au  village  de  Bled-el-Hader,  les  restes  de 
l'ancienne  ville  de  Tisurus.  Les  débris  de  cette  grande  cité 
ont  disparu  pour  être  employés  comme  matériaux  de  cons- 
truction dans  les  différents  villages  qui  bordent  l'oasis. 

Sur  une  éminence  du  sol  gisent  encore  les  vestiges  d'un 
vaste  édifice,  orné  jadis  de  plusieurs  rangées  de  colonnes, 
dont  les  fûts  brisés  sont  ensevelis  sous  la  terre.  C'était,  dans 
le  principe,  un  temple  transformé  d'abord  en  basilique  chré- 
tienne et,  plus  tard,  en  mosquée  musulmane.  Au  milieu  de 
l'immense  plate-forme,  dont  ce  monument  occupait  une 
partie,  s'élève  une  semah  ou  tour  carrée,  bâtie  en  briques. 
Elle  devait  servir  de  minaret  à  la  mosquée,  et  précédem- 
ment de  clocher  à  l'église  chrétienne.  Car,  par  les  assises 
au  moins,  elle  est  antérieure  à  l'invasion  arabe.   Mon  opi- 


nion personnelle  est  qu'elle  date  des  Bomains.  Elle  a  une 
grande  analogie  de  construction  avec  les  bains  de  Fériana, 
qui  sont  aussi  en  briques,  et  avec  la  tour  de  Néron  et  le 
temple  de  Vénus  à  Borne.  A  travers  les  magnifiques  jardins 
qui  avoisinent  cette  plate-forme,  nous  remarquons  un  très 
beau  puits  antique,  d'une  profondeur  considérable,  et  à 
chaque  pas  d'énormes  blocs  séculaires,  notamment  le  long 
de  l'oued  qui  arrose  et  fertilise  l'oasis. 

Cet  oued  se  subdivise,  à  partir  d'un  ancien  barrage  à 
larges  moellons,  en  trois  branches  principales,  qui  se  rami- 
fient elles-mêmes  en  des  milliers  de'petits  canaux.  Les  bords 
en  étaient  jadis  garnis  de  pierres  de  taille. 

Les  maisons  n'ont  qu'un  seul  étage.  Elles  sont  construites 
en  tôb  ou  briques  cuites  au  soleil,  disposées  suivant  un 
dessin  régulier,  qui  produit  l'effet  d'un  immense  tapis 
étendu  sur  les  murailles.  Ces  carreaux,  ces  losanges,  ces 
croix  multipliées,  témoignage  inconscient  et  traditionnel  du 
christianisme  des  aïeux,  donnent  aux  habitations  un  certain 
aspect  d'élégance.  De  légers  frontons  sont  simulés  au-dessus 
des  portes. 

Celle  que  reproduit  la  gravure  de  la  page  223  est  une 
des  plus  belles.  Elle  repose  sur  des  colonnes  antiques. 
Peu  d'édifices  ont  un  aspect  aussi  monumental.  Tôzeur 
contient  sept  cent  soixante  maisons.  Le  voisinage  de  l'oasis 
et  les  déserts  qui  entourent  la  ville, obligent  la  population 
à  renoncera  la  vie  nomade. 

Les  ruelles  sont  malpropres,  tour  à  tour  remplies  de  pous- 
sière et  de  boue.  Des  voûtes  espacées  atténuent,  çà  et  là,  la 
réverbération  aveuglante  du  soleil.  Quelquefois  un  simple 
plancher,  recouvert  de  briques,  réunit  deux  maisons  par- 
dessus la  rue.  Des  galeries  reposent  sur  des  piliers,  rodés 
par  l'usure,  crevassés  par  le  temps,  écornés  par  les  chocs, 
offrant  tous  les  caractères  d'une  origine  antique.  Des  tron- 
çons de  colonnes,  des  débris  de  sculptures,  des  fragments 
de  chapiteaux  et  des  moellons  de  grand  appareil  sont  encas- 
trés pêle-mêle  au  milieu  de  matériaux  modernes. 

Tous  ces  édifices  manquent  en  général  de  solidité.  Plu- 
sieurs sont  écroulés  ou  menacent  ruine.  Les  deux  princi- 
paux minarets  ont  des  attitudes  penchées  qui  ne  sont  pas 
exemptes  d'une  certaine  mélancolie.  Elles  ne  sont  pas  un 
défi  porté  par  l'architecte  aux  règles  de  l'art,  comme  la 
tour  de  Pise  ;  elles  accusent  simplement  l'usure  des  siècles 
et  l'instabilité  de  leurs  fondements.  Huit  arcades,  soutenant 
quatre  coupoles  en  forme  de  ruches  à  miel,  terminent  le 
minaret  légèrement  incliné  de  la  grande  mosquée.  Le  dôme 
du  milieu  scintille  par  le  reflet  des  faïences  jaunes  et  vertes 
qui  le  recouvrent  (voir  la  gravure  p.  222).  Un  autre  minaret 
carré  pèche  contre  les  règles  de  la  normale  plus  que  la  tour 
de  Pise.  Peut-être  est-ce  un  ancien  clocher  V  Car  on  voit 
encore  la  place  de  la  cloche  sous  l'arcade  du  faîte. 

Nous  sommes  loin  des  mœurs  et  des  produits  de  l'Europe. 
Tôzeur  n'a  rien  de  ce  que  nous  aimons  en  France.  Tout  ce  que 
nous  voyons  est  nouveau  pour  nos  yeux  et  nos  esprits.  Tôzeur 
ne  possède  ni  église,  ni  école,  ni  hôpital,  ni  refuge.  Vous 
n'y  trouverez  pas  un  prêtre,  ni  un  orphelinat,  ni  une  sœur 
de  charité.  Les  œuvres  de  la  civilisation  chrétienne,  mortes 
sur  ce  sol  depuis  douze  siècles,  ne  sont  pas  encore  prêtes 
à  y  renaître. 

L'aumônier  de  Gabès,  qui  est  à  quatre  journées  de  marche, 
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est  le  représentant  le  plus  voisin  c'u  culte  catholique.  Tout 

tle  Djérid,  le  Soûl',  le  Nefzaoua,  et  toutes  les  villes  comme 
Feriana,  (iafsa,  depuis  Kairouan  attendent  encore  la  pré- 

:  sence  consolatrice  d'un   missionnaire.  L'œuvre  du  cardinal 
Lavigeriû  est  donc  loin  d'être  complète. 

Mais,  en  revanche,  la  forêt  de  palmiers  continue  à  être  la 
plus  belle  et  la  plus  considérable  de  l'univers.  Elle  est 
comme  un  sourire  de  végétation  au  milieu  des  sables  brû- 
lants qui  l'environnent.  Il  n'existe  p*s  au  monde  de  jardins 
plus  frais,  mieux  arrosés,  plus  touffus,  plus  verdoyants  que 

•  ceux  de  l'oasis. 

De  plus,  les  mœurs  sont  libres  à  Tôzeur.  Si  l'esclavage 
ne  se  pratique  plus  ouvertement,  comme  il  y  a  dix  ans,  les 
mariages  fortuits  y  sont  toujours  f.iciles.  Le  divorce  y  fleu- 
rit en  permanence.   Les  formalités  en  sont   sommaires.  Il 

-suffit  de  déclarei',  en  face  du  Kaïd  et  en  présence  de  deux 

témoins,  que  la  vie  commune  a  cessé. 

(A  suivre). 
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VOYAGE     D'EXPLORATION 

Dans   le    Marungu 


Lettre  du  R.  P.  Guillemé 

Suite  (I) 


Dans  la  vallée  du  IJufuko.  —  Fourmis  a*clavogis'es.  —  Un  re- 
mède contre  les  voleurs. 

Le  mercredi  d'assez  bonne  heure,  après  avoir  débar- 
rassé mon  burnous,  ma  gandoura  et  mes  bas  des  nombreux 
papasi  qui  s'y  étaient  logés  pendant  la  nuit,  nous  conti- 
nuons notre  voyage, accompagnés  des  indigènes  qui  nous 
suivent,  jouant  du  tambour,  de  tous  leurs  instruments  de 
musique  et  battant  des  mains.  Cette  marche  triomphale 
dure  près  d'une  heure  ;  puis  ils  nous  laissent  et  je  fais  ma 
méditation  en  marchant  dans  les  bois. 

Nous  avons  atteintles  derniersplateauxet  nouscheminons 
désormais  sur  un  terrain  relativement  plat.  Sur  la  route 
nous  rencontrons  des  quantités  de  bois  abattu  et  mis  en 
tas  ;  il  sera  dans  la  suite  brûlé  pour  engraisser  avec  ses 
cendres  les  champs  où  seia  déposée  la  graine  d'eulésine 
destinée  à  faire  le  pombé.  De  nom  tireuses  veuves  en  longs 
habits  de  deuil,  et  des  moineaux  de  diverses  couleurs, 
gris,  rouges  et  jaunes,  animent  le  paysage. 

A  droite  et  à  gauche  nous  laissons  de  nombreux  petits 
villages  qui  rient  au  soleil  sur  leurs  collines  et  dont  les 
toits  de  paille  jaunie  contrastent  avec  le  vert  sombre  des 
bois.  Dans  ceux  que  nous  traversons  nous  rencontrons  les 
indigènes  armés  de  leurs  lances  et  munis  de  leurs  pioches  ; 
ils  se  rendent  au  travail  des  champs,  pendant  que  les 
vieux  et  les  vieilles,  assis  devant  leurs  cases,  jouissent  du 
soleil  levant,  du  bon  air  et  de  leurs  pipes. 

Au  milieu  d'une  forêt  de  teck  où  se  voyaient  aussi  de 
nombreux  platanes  d'Egypte,  nous  rencontrons  un  régiment 

0)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  22  et  29  aviil. 


de  fourmis  belliqueuses  revenant  de  la  guerre.  Admirable- 
ment conduite,  leur  troupe  innombrable  marchait  en  bon 
ordre  par  un  sentier  connu  d'elles  seules,  emportant  dans 
leurs  mandibules  des  larves  et  des  nymphes  enlevées  à 
d'autres  fourmilières  et  destinées  probablement  à  êtie 
élevées  dans  l'esclavage  domestique.  Il  paraît  que  c'est  là 
une  habitude  dans  la  république  des  fourmis  et  que, sous  ie 
rapport,  elles  donnent  le  mauvais  exemple  aux  hommes 
esclavagistes.  En  observant  cette  colonne  pillarde,  do 
10  mètres  de  long  sur  20  à2i  centimètres  de  large, chargée 
de  captifs,  ma  pensée  se  reportait  naturellement  vers  les 
scènes  affreuses  dont  j'avais  souvent  été  le  témoin  attristé 
J'étais,  d'ailleurs,  sur  le  théâtre  des  razzias  d'un  brigand 
esclavagiste,  venu  ici  il  y  a  trois  ans  en  compagnie  d'un 
autre  métis.  Pendant  les  six  derniers  mois  de  cette  année, 
ils  ont  parcouru  une  grande  partie  du  Marungu,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang  surleur  passage.  Ils  sont  partis  ce  mois- 
ci,  traînant  après  eux  au  moins  deux  mille  personnes  des- 
tinées à  être  vendues  un  peu  partout,  s'ils  ne  peuvent  les 
faire  parvenir  à  la  côte. 

Déjà  ce  triste  convoi  a  été  allégé  de  plus  de  sept  cents 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  massacrées  ou 
jetées  dans  les  rivières  avant  d'arriver  sur  les  bords  du  Tan- 
ganika  pour  l'unique  raison  qu'elles  regrettaient  leur  pays 
et  voulaient  s'enfuir.  Beaucoup  d'autres  mourront  en  route 
de  faim  ou  de  maladies,  car  leurs  maîtres  ne  pourront 
jamais  acheter  des  vivres  pour  tout  ce  monde.  Presque  tous 
les  indigènes  que  j'ai  rencontrés  ont  des  parents,  des 
enfants,  des  sœurs  dar.s  cette  troupe  de  victimes.  0  '..ion 
Dieu,  de  quel  crime  s'est  donciendue  coupable  la  race 
noire  pour    être  ainsi  trailée  ! 

Avant  midi,  nous  avions  atteint  le  Ilutuko  ;  à  cet  endroit, 
c'est  une  jolie  petite  rivière  roulant  ses  eaux  rapides  entre 
deux  remparts  formés  d'énormes  blocs  de  granit.  Sur  ses 
bords  croissent  en  abondance  des  pandanus,  des  euphorbes 
et  des  palmiers  de  diverses  espèces,  parmi  lesquels  le  fla- 
belliforme  élève  sa  tige  élancée  à  une  très  grande  hauteur 
et  domine  tout  le  paysage.  Les  grands  arbres  des  deux  rives 
se  rejoignent  au-dessus  du  cours  d'eau  pour  former  avec 
les  lianes  grimpantes  une  voûte  où  nous  pouvons  défier  le 
soleil. Là  je  prends  un  léger  repas  de  polenta  de  maïs,  reste 
du  souper,  pendant  que  mes  hommes  font  la  sieste  à  côté 
des  crocodiles  et  des  hippopotames  qui  renâclent  furieuse- 
ment, plongent  sous  l'eau,  reparaissent,  comme  s'ils  vou- 
laient jouer  à  cache-cache  avec  nous. 

Sur  la  rivière,  une  gracieuse  passerelle,  formée  de  lianes, 
soutenue  par  deux  géants  qui  confondent  leurs  fronts,  a 
été  construite  pour  donner  passage  aux  voyageurs  et  leur 
faire  éviter  ainsi  les  surprises  des  crocodiles.  C'est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  bon  goût  et  de  solidité,  tout  ce  que  j'ai 
vu  de  mieux  jusqu'ici  dans  l'Afrique  Equatoriale. 

Là  où  la  rivière  n'est  pas  encaissée  entre  les  montagnes, 
elle  a  formé  jusqu'au  lac  une  série  de  petites  plaines  d'al- 
luvion  où  le  mais  et  le  sorgho  poussent  comme  par  enchan- 
tement sans  presque  aucun  travail.  Aussi,  les  indigènes 
habitent  de  préférence  cas  endroits  marécageux. 

La  plaine  où  nous  nous  trouvons  après  avoir  franchi  le 
Hufuko,  forme  une  immense  cuvette  où  viennent  se  réunir 
toutes  les  eaux  des  montagnes  voisines,  et  de  nombreux 
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villages  construits  aux  pieds  des  collines  lui  font  une  cein- 
ture riante  et  animée.  A  cette  époque  de  l'année,  où  deux 
ondées  seulement  ont  rafraîchi  la  terre,  la  première  récolte 
de  mais  est  déjà  faite  et  la  seconde  est  bien  avancée. 

Je  remarque  une  petite  liane  mince  et  facile  à  briser  qui 
suit  le  chemin  et  borde  certaines  plantations  de  maïs  en 
épis.  Je  demande  si  c'est  là  un  obstacle  pour  arrêter  les 
hippopotames  :  on  me  répond  que  c'est  un  remède  contre 
les  voleurs  bipèdes,  hommes  et  poules.  Cet  obstacle  peut 
arrêter  les  poules,  et  si  un  homme  dans  l'intention  de  voler 
le  franchit  et  le  brise,  cet  homme  deviendra  femme,  car 
le  sorcier  l'a  dit  en  plaçant  ce  remède.  On  le  croit,  et  cela 
suffit,  parait-il,  pour  arrêter  les  voleurs  de  nuit. 

En  passant  près  d'un  village,  les  indigènes  nous  appe- 
lèrent pour  nous  montrer  une  merveille  :  c'était  un  serpent 
tué  le  matin,  un  monstrueux  boa  mesurant  trois  mètres  de 
long  ;  il  avait  dans  le  ventre  une  antilope  entière  et  presque 
intacte.  Sa  peau  remplacera  la  peau  d'âne  sur  les  tambours 
du  pays. 
La  grande  Kimano.  —  Viande  d'éléphant.  —  Une  querelle 
de  ménage. 

Le  soir,  nous  nous  arrêtons  pour  camper  dans  le  plus 
gros  village  que  nous  ayons  encore  rencontré  jusqu'ici;  il  est 
bâti  tout  exprès,  dans  la  vallée  humide,  près  de  la  jungle 
épaisse  qui  servira  de  refuge  en  cas  d'attaque.  L'estacade 
en  bois,  qui  existe  généralement  partout,  lui  fait  défaut  par 
raison  de  sûreté,  car,  disent  les  habitants,  si  les  chasseurs 
d'hommes  venaient  à  nous  attaquer  pendant  la  nuit,  nous 
y  serions  tous  pris  comme  dans  une  souricière. 

Le  chef  de  ce  village  étant  une  femme,  le  premier  digni- 
taire ou  nyampara  m'accueillit  et  m'offrit  une  natte  pour 
m'asseoir  à  l'ombre  épaisse  d'un  énorme  ficus.  Là,  je  reçus 
la  visite  de  la  sultane  qui  vint  me  saluer  à  genoux,  en  bat- 
tant des  mains  et  en  se  frottant  le  nez, les  bras  et  la  poitrine 
avec  de  la  poussière.  Elle  allait  commencer  la  kyrielle  des 
salutations  usitées  dans  le  pays,  lorsque  quelqu'un  lui 
souffla  à  l'oreille  de  me  dire  simplement  :  Bonjour  (Dgambo)  ; 
mais,  au  lieu   de  répéter  ce  mot   exotique,  elle  me   dit  : 

(,  —  Tembo  mzungu  (éléphant  de  blanc).» 

Tenant  compte  de  sa  bonne  volonté  et  comprenant  qu'elle 
voulait  me  dire  bonjour,  je  répondis  en  langue  indigène: 

«  —  Fille  de  Dieu,  la  paix  soit  avec  toi  ;  mère  de  ce  village, 
sois  heureuse  !  » 

Elle  prit  place  en  face  de  moi,  sur  une  natte  que  lui  pré- 
senta sa  fille,  une  seconde  édition  d'elle-même  et  qui  lui 
succédera  probablement.  Elle  me  regardait  quand  je  ne  la 
regardais  pas:  ainsi,  à  tour  de  rôle,  nous  nous  regardâmes 
mutuellement  et  l'admiration  fut  réciproque. 

Sa  tête,  véritable  fromage  de  Hollande,  rond  comme  une 
boule,  était  couverte  de  cheveux  crépus  enduits  d'une  forte 
couche  d'huile  de  ricin  mêlée  à  de  la  terre  rouge.  Sa 
bouche  était  d'une  grandeur  si  démesurée  quand  elle  riait, 
que  la  main  ouverte  qu'elle  y  portait  en  signe  d'admiration 
était  un  couvercle  insuffisant.  Elle  avait  sans  doute  dans  sa 
jeunesse  mangé  sa  bouillie  avec  un  sabre.  Un  nez  fantas- 
tique aux  ailes  étendues  en  éventail,  des  sourcils  imitant  de 
loin  deux  accents  circonflexes  mal  formés,  encadrant  les 
deux  petits  0  exactement  ronds  qui  ne  me  regardaient 
jamais  en  face,  complétaient  la  physionomie  du  personnage. 


Vctue  d'un  pagne  rudimentaire,  crasseux  et  huileux,  elle 
était,  par  contre,  recouverte  des  pieds  à  la  tête  d'une  pro- 
fusion d'ornements,  insignes  évidents  de  sa  dignité.  Au 
cou,  au  milieu  d'une  dizaine  de  chapelets  de  perles  variées, 
une  griffe  de  lion,  signe  de  la  royauté,  et  léguée,  disait- 
elle,  par  la  mère  de  sa  grand'mère,  attestait  que,  depuis 
longtemps,  la  couronne  de  ce  pays  était  tombée  en  que- 
nouille. Sur  la  poitrine,  une  quantité  invraisemblable  d'amu- 
leLtes  diverses,  contre  tous  les  dangers,  tous  les  animaux 
nuisibles,  toutes  les  maladies  imaginables.  Un  gros  fil  de 
cuivre  enroulé  autour  de  chaque  avant-bras  le  couvrait 
jusqu'au  coude.  Aux  pieds  tout  un  arsenal  de  ferrailles 
anciennes  et  nouvelles  mêlées  à  des  perles  et  à  des  coquil- 
lages. La  grandeur  et  la  mode  la  chargeaient  de  plusieurs 
kilos  d'ornements  superflus  et  gênants.  Car,  elle  était  sul- 
tane et  elle  devait  le  paraître.  Je  ne  parle  pas  des  oreilles 
et  des  lèvres  :  toutes  les  femmes  les  ont  ici  affreusement 
mutilées  pour  y  mettre  des  bijoux  d'une  grosseur  épouvan- 
table. Toutefois,  la  mode  a  du  bon,  même  pour  les  maris 
qui  pourraient  avec  un  cadenas  fermer  la  bouche  à  leurs 
compagnes  mauvaises  langues,  sans  trop  user  de  cruauté. 
Je  ne  sache  pourtant  pas  que  le  remède  ait  encore  été 
employé. 

Sous  cette  écorce  grossière  qui  renfermait  une  âme,  je 
reconnaissais  cependant  une  sœur  dans  la  vieille  Kimano, 
créée  comme  moi  à  l'image  de  Dieu.  Je  le  lui  dis  pour 
qu'elle  ne  l'ignorât  point  elle-même,  et  lui  promis,  que,  si 
elle  observait  la  loi  de  Dieu  et  tenait  les  rênes  de  son  gou- 
vernement avec  sagesse  et  équité,  favorisant  la  liberté, 
l'égalité  et  la  fraternité  bien  entendue; ,  elle  aurait  une 
belle  récompense  dans  le  ciel.  Là,  plus  de  chaud,  plus  de 
froid,  plus  de  maladies,  plus  de  bêtes  féroces  à  éviter,  plus 
d'alertes  à  craindre,  plus  d'esclavagistes  à  redouter,  plus 
de  guerres  à  soutenir,  mais  le  bonheur  et  la  paix  pour 
toujours.  Puis,  convaincu,  qu'en  cela,  semblable  à  toutes 
les  filles  d'Eve,  elle  devait  aimer  les  compliments,  je  lui 
parlai  de  la  grandeur  de  son  royaume,  de  sa  puissance,  de 
sa  bonté  ;  je  lui  dis  même  qu'elle  était  encore  jeune. 

Je  ne  sais  si  elle  comprit  bien  ce  que  je  lui  appris  de  la 
religion  ;  mais  aux  compliments,  qui  lui  firent  ébaucher  un 
disgracieux  sourire,  elle  répondit  : 

«  —  Quoique  tu  sois  le  premier  blanc  que  je  voie,  j'ai- 
toujours  aimé  les  Blancs,  je  te  verrai  avec  plaisir  te  fixer 
chez  moi.  » 

Elle  se  retira  en  disant  à  son  second,  de  manière  à  être 
entendue  de  tout  le  monde  : 

«  —  Traitez  bien  le  Blanc,  préparez-lui  une  case  et  ba- 
layez-la bien  ;  il  faut  qu'on  dise  que,  chez  moi,  la  grande 
Kimano,  il  a  été  reçu  en  ami  et  qu'il  a  bien  mangé.  » 

Ses  ordres  furent  consciencieusement  exécutés.  On  me 
servit  dans  uns  grande  écaille  de  tortue  qui  était  l'assiette 
royale,  tout  un  tas  d'ugari,  espèce  de  polenta  indigène,  avec 
accompagnement  de  kitoéro  préparé  à  une  sauce  indéchif- 
frable. Je  demandai  si  la  viande  qu'on  m'offrait  était  celle 
qu'on  avait  retirée  de  l'écaillé  qui  contenait  mon  souper  -r 
on  me  répondit  que  non,  mais  bien  celle  d'un  éléphant  tué 
il  y  avait  longtemps.  En  homme  peu  difficile  et  habitué  à 
des  surprises  culinaires,  j'attaquai  avec  tout  l'appétit  que 
peuvent  donner  à  un  estomac  bien  disposé,  huit  heures  de- 
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marche  sous  les  bois;  mais  c'était  à  rebuter  les  dents  les 
mieux  aiguisées  et  le  palais  le  plus  fortement  étamé.  Mes 
dents  rebondissaient  sur  cette  viande  boucanée  comme  sur 
du  caoutchouc.  Dire  la  somme  de  travail  et  de  force  qu'il 
me  fallut  dépenser  pour  en  détacher  quelques  bribes,  est 
impossible.  Ceux-là  seulement  qui  ont  mangé  des  tiges  de 
bottes,  des  bractées  d'artichauts  en  oubliant  la  partie  char- 
nue ou  sucé  des  asperges  par  le  gros  bout  peuvent  com- 
prendre ce  qu'est  la  viande  d'éléphant. 

Enfin,  plus  fatigué  que  rassasié,  je  passai  le  plat  à  mes 
hommes  qui  avalèrent  le  tout  d'un  seul  trait,  me  prouvant 
ainsi, à  n'en  plus  douter,  que  je  n'avais  pas  encore  acquis 
la  perfection  de  la  vie  vraiment  apostolique.  Mon  plus 
grand  plaisir  était  de  voir  l'intérêt  que  prenaient  les  noirs 
à  ce  repas  public.  Un  ours  dévorant  un  éléphant  n'aurait 
pas  plus  de  succès  dans  les  ménageries  ambulantes. 

L'attention  universelle  fut  heureusement  détournée  de 
ma  personne,  par  une  dispute  dans  le  village.  Deux  jeunes 
mariés,  qui  avaient  terminé  avant  le  temps  leur  lune  de 
miel,  se  battaient  à  coups  de  poings  et  de  bâtons,  en  se 
lançant  les  plus  grosses  injures  du  vocabulaire  indigène. 
Voyant  que  c'était  sérieux,  l'un  de  mes  hommes  fut  chargé 
d'aller  les  séparer  et  de  rétablir  la  paix.  Il  revint  bien  vite 
en  me  disant  d'un  air  piteux  : 

«  —  Maître,  laissons  la  canaille  se  battre;  mais  nous, res- 
tons tranquilles.  » 

Lui  aussi  avait  reçu  sa  part  des  coups,  ce  qui  avait  con- 
sidérablement refroidi  son  ardeur  de  pacificateur.  Je  me 
mis  alors  de  la  partie  pour  apaiser  la  querelle.  La  femme, 
m'apercevant,  s'enfuit  aussitôt  vers  sa  case  et  se  blottit 
sous  le  lit,  d'où  il  fut  impossible  de  la  faire  sortir. 

La  cause  de  la  dispute  était  que  le  mari  voulait  obliger 
sa  femme  à  l'appeler  Monsieur  ou  Maiire  (Tut a  Buzya); 
titre  qu'elle  refusait  absolument  de  lui  donner  puisqu'en  le 
traitant  ainsi,  c'était  le  reconnaître  comme  maître  et  sei- 
gneur, et  s'abaisser,  elle  autrefois  fille  libre,  au  rang 
d'humble  servante  ou  d'esclave.  Le  flambeau  de  l'hymen, 
allumé  depuis  deux  semaines  seulement,  fumait  déjà  affreu- 
sement, répandant  sur  ce  jeune  couple  un  nuage  de  dis- 
corde qui  annonçait  un  divorce  prochain  ;  il  se  fera  sans 
procès  par  la  vente  probable  de  la  jeune  acariâtre. 

Devant  sa  case,  une  vieille  femme  polissait  un  pot  de 
terre  avec  le  noyau  du  flabelliforme.  Je  m'approchai  pour 
examiner  son  travail  et  admirer  l'habileté  avec  laquelle  elle 
maniait  ce  vase  fragile,  encore  humide.  Ma  curiosité  satis- 
faite, je  ne  voulus  pas  me  retirer  sans  féliciter  l'artiste  ; 
mais  cette  fois  mon  compliment  fut  très  mal  reçu.  M'enten- 
dant  dire  qu'elle  était  habile  et  que  son  pot  était  joli,  elle 
me  regarda  d'un  air  furieux,  prit  son  pot,  le  jeta  de  côté 
où  il  s'aplatit  comme  une  pomme  cuite.  Elle  ajouta,  en 
rentrant  dans  sa  case  : 

«  —  Le  Blanc  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  se  taire.   » 

Etonné,  je  questionnai  les  voisins  qui  me  répondirent  : 

«  —  Ce  pot,  parce  que  tu  l'as  trouvé  joli  et  que  tu  as 
loué  la  fabricante,  ne  pourra  jamais  être  cuit,  ou  il  se  bri- 
sera en  sortant  du  feu.  » 

Pauvre  vieille,  si  j'avais  su  ! 

(A    suivre). 


NÉCROLOGIE 

Mgr  Puginier. 

de  la  Société  des  Missions  étrangères'  de  Paris, 
Vicaire  apostolique  du  Tonkin  occidental. 

Mgr  Puginier,  évoque  titulaire  de  Mauricastre  et  vicaire 
apostolique  du  Tonkin  occidental,  a  rendu  à  Dieu  son  âme 
riche  de  travaux  et  de  vertus.  Un  télégramme,  signé  par 
Mgr  Gendreau,  coadjuteur  de  Mgr  Puginier,  est  arrivé 
le  35  avril,  contenant  seulement  ces  trois  mots  :  Evêque 
Puginier  mort.  C'est  une  perte  immense  et  qu'on  serait 
tenté  de  dire  humainement  irréparable  pour  la  France, 
pour  l'Église  et  surtout  pour  la  Société  des  Missions  Étran- 
gères. 

Rien  ne  faisait  prévoir  une  catastrophe  si  prochaine.  Dans 
sa  dernière  lettre,  datée  d'Hanoï,  15  mars,  Sa  Grandeur  se 
disait,  il  est  vrai,  fatiguée  et  considérablement  affaiblie, 
mais,  ajoutait  elle,  «  j'espère  qu'avec  les  chaleurs,  la  sueur 
équilibrant  les  humeurs,  je  me  remettrai  promptement.  » 

Mgr  Paul-François  Puginier  était  né  à  Saix,  diocèse 
d'Albi,  le  3  juillet  1835.  Entré  au  séminaire  des  Missions 
Étrangères,  le  1er  juillet  1854,  il  y  fut  ordonné  prêtre  le 
20  mai  I85S,  et  partit  pour  le  Tonkin  occidental, le  29  août 
de  cette  même  année. 

Après  une  traversée  de  plus  de  huit  mois,  le  jeune  mis- 
sionnaire débarqua  dans  l'iie  de  Hong-kong,  d'où  il  espé- 
rait gagner  facilement  le  Tonkin,  sa  terre  de  promission. 
Malheureusement,  la  chose  n'était  guère  possible  ;  la  per- 
sécution de  Tu-Duc  battait  son  plein.  Mgr  Retord,  après 
avoir  erré  pendant  des  mois  à  travers  les  montagnes,  venait 
de  succomber  au  milieu  des  forêts  ;  personne  n'osant 
braver  les  édits  royaux,  qui  défendaient  sous  peine  de  mort 
de  lui  donner  asile.  Bientôt  allait  être  publié  l'ordre  de 
détruire  entièrement  tous  les  villages  chrétiens  et  d'en 
disséminer  les  habitants  parmi  les  païens.  Impossible  de 
prévoir  l'époque  où  le  Tonkin  serait  abordable.  Pour  utiliser 
ce  retard  forcé,  Mgr  Puginier  se  rendit  dans  la  Cochinchine 
française,  y  étudia  la  langue  annamite  etyexerça  son  apos- 
tolat pendant  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  la  paix 
s'étant  à  peu  près  rétablie  au  Tonkin,  il  put  y  aborder  sur 
une  jonque  chinoise,  avec  laquelle  il  tomba  entre  les  mains 
des  pirates.  Les  bandits  le  relâchèrent  cependant  sans  lui 
faire  aucun  mal,  sans  même  avoir  pillé  ses  effets,  grâce  à 
la  protection  de  leur  chef,  qu'il  avait  su  gagner,  en  lui  glis- 
sant adroitement  quelques  piastres  dans  la  main. 

Six  ans  plus  tard,  M.  Puginier  fut  choisi  par  Mgr  Theurel, 
comme  coadjuteur  avec  future  succession.  C'est  en  cette 
qualité,  qu'il  fut  sacré  évêque  le  20  janvier  1868  avec  beau- 
coup de  solennité  et  un  grand  concours  de  peuple. 
Mgr  Theurel  étant  mort  au  mois  de  novembre  suivant, 
Mgr  Puginier  devint  par  le  fait  vicaire  apostolique  du  Ton- 
kin occidental. 

Tout  le  monde  connaît  la  part  considérable  que  Sa  Gran- 
deur a  eue  depuis  lors  dans  les  affaires  du  Tonkin.  Son 
intervention  commença  en  novembre  1873,  lors  de  l'expédi- 
tion Garnier.Ce  fut  M.  Garnier  qui  demanda  instamment  au 
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prélat  de  vouloir  bien  l'aider  de  son  expérience  et 
de  sesconseils,  et  qui  l'envoya  chercher  par  une  canonnière 
à  sa  résidence  de  Ké-so.  C'est  grâce  au  concours  de 
Mgr  Puginier,  que  M.  Garnier  put  en  quelques  jours  réor- 
ganiser l'administration  de  ce  vaste  pays,  et  rétablir  partout 
l'ordre,  troublé  un  instant  à  l'occasion  de  la  prise  de  la  cita- 
delle d'Hanoi  et  des  principales  places  fortes  du  delta.  Tout 
eût  été  à  souhait  sans  la  mort  tragique  de  M.  Garnier,  tué 
sous  les  murs  d'Hanoi  par  les  Pavillons  Noirs, qu'il  avait  eu 
le  tort  de  trop  mépriser.  Mgr  Puginier  s'appliqua  à  atténuer 
le  plus  possible,  les  conséquences  de  cette  mort  funeste. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  dire  tous' les  services  que  le 
vaillant  prélat  a  rendus  à  la  cause  française,  et  nous  espé- 
rons qu'il  se  trouvera  une  plume  autorisée  pour  s'en  char- 
ger un  jour.  Sa  voix  n'a  pas  toujours  été  écoutée  comme 
elle  aurait  dû  l'être.  Elle  nous  aurait  épargné  bien  des 
bévues  et  plus  d'un  désastre.  Cependant  les  hauts  admi- 
nistrateurs français  du  Tonkin  ont,  en  plusieurs  circons- 
tances, rendu  un  hommage  éclatant  à  son  mérite  au  point  de 
vue  patriotique.  C'est  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  nommer  succes- 
sivement, sans  qu'il  eût  jamais  fait  la  plus  petite  démarche 
pour  cela,  on  peut  même  dire  contre  son  gré,  officier  d'Aca- 
démie, chevalier,  puis  officier  de  la  légion  d'honneur.  D'au- 
cuns parlaient  môme  de  le  proposer  au  Pape,  pour  être 
nommé  cardinal.  Il  avait  également  reçu  plusieurs  décora- 
tions du  Gouvernement  annamite. 

Au  point  de  vue  des  Missions,  l'apostolat  de  Mgr  Pugi- 
nier a  été  des  plus  féconds,  pour  ne  pas  dire  le  plus  fécond 
qu'on  ait  vu  au  Tonkin,  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante 
ans  qu'il  est  évangélisé.  Durant  ses  vingt-cinq  ans  d'épis- 
copat,  le  nombre  des  missionnaires,  des  prêtres  indigènes 
et  des  catéchistes  a  plus  que  doublé.  Le  nombre  des  catho- 
liques, qui  était  à  l'époque  de  son  sacre  de  cent  quarante 
mille,  est  actuellement  de  deux  cent  vingt  mille,  ce  qui 
fait  une  augmentation  de  quatre-vingt  mille  en  moins  de 
vingt-cinq  ans.  Environ  quatre  cents  villages  entièrement 
païens  ont  été  amenés  à  la  foi  en  tout  ou  en  partie.  Il  laisse 
un  grand  et  deux  petits  séminaires,  comprenant  ensemble 
trois  cent  trente  élèves  ;  une  institution  pour  former  des 
catéchistes  avec  quarante  élèves  ;  une  école  de  français 
pour  les  indigène;,  ayant  environ  deux  cents  élèves  ;  plus 
de  quarante  couvents  de  religieuses  Amantes  de  la  Croix, 
enfin  de  nombreux  orphelinats  et  écoles  moins  importantes. 

Voilà  certes  un  bilan,  avec  lequel  il  fait  bon  se  présenter 
au  Tribunal  du  Souverain  Juge. 

L'héritage  du  vénéré  défunt  comme  vicaire  apostolique  du 
Tonkin  occidental,  est  dévolu  à  Mgr  Gendreau,  évêque  de 
Chrysopolis,  qui  était  coadjuteur,  avec  future  succession,  de 
Mgr  Puginier,  depuis  le  15  octobre  1887.  Mgr  Pierre-Marie 
Gendreau  est  né  a  Aisenay  dans  la  Vendée  en  1850.  Il  entra 
au  séminaire  des  Missions  Étrangères  au  mois  de  sep- 
tembre 187!,  où  il  fut  ordonné  prêtre  le  8  juin  1873  ;  il 
s'embarqua  pour  le  Tonkin  occidental  au  mois  de  juillet 
suivant  et  y  arriva  en  octobre,  sur  un  bateau  de  la  Compa- 
gnie Dupuis,  accompagné  de  trois  autres  missionnaires,  les 
premiers  qui  abordèrent  au  Tonkin  sur  des  bateaux  à 
vapeur  ;  ce  fut  un  événement. 

Après  avoir  étudié  la  langue  annamite,  M.  Gendreau 
exerça  les  fonctions  d'aumônier  des   troupes  françaises  à 


Haï-phong.  A  son  retour,  il  s'initia  à  l'administration  de 
chrétientés  annamites  sous  la  direction  du  P.  Pinabel,  dans- 
la  province  de  Ninh-Binh.  A  partir  de  1876,  il  fut  chargé 
comme  délégué  du  Saint-Siège  de  faire  les  procès  cano- 
niques des  martyrs  du  Tonkin;  pour  recueillir  les  témoi- 
gnages nécessaires,  il  dut  parcourir  toutes  les  parties  de 
la  mission.  Les  procès  rédigés,  il  fallut  les  traduire  en 
latin  pour  les  envoyer  à  Rome.  C'est  à  ce  dernier  travail 
qu'il  était  occupé,  quand  il  fut  élu  et  sacré  évêque  de 
Chrysopolis  et  coadjuteur  de  Mgr  Puginier.  Depuis  lors,  il 
a  été  deux  ans  supérieur  du  collège  de  Hoang-nguyèn.  Le 
reste  de  son  temps  a  été  employé  à  faire  la  visite  pasto- 
rale, donner  des  retraites  aux  prêtres,  aux  catéchistes,  etc. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  successeur  de  Mgr  Puginier 
ne  marche  noblement  sur  ses  traces. 

Ail  tmdtos  annos  ' 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION   FHANÇAISE. 

Mlle  Laroche,  du  diocèse  de  Lyon 

M.  Marguerettaz  Pantaléon,  diocèse  d'Aoste 

La  famille  Peytel,  de  Poleymieu,  diocèse  de  Lyon 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 

Une  tertiaire  d'Annonay,  diocèse  de  Viviers 

Anonyme  don  recueilli  par  l'Echo  de  Fourrière 

Anonyme  «  •■  

Anonyme  «  « 

M.  P.  I.  .  .  

Mme  VveRondel    » 

Anonyme  «  •• 

P.  I.  «  ••  

Famille  C.  •  •  

Anonyme  «  «  

Anonyme  «  «  

Mme  Chalieu         •  «  

J .   B .  de  Lyon  

Une    bonne    chrétienne    d'Essert,   diocèse   de  Sens,  pour  une 
grâce  obtenue 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses    (Mongolie 

orientale). 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 

Anonyme  de  Gaillac.  diocèse  d'Albi 

Mlle  M    S.  de  Lyon 

Pour  les  Pères  de  l'Assomption,  pour  les  œuvres  des 
Bulgares-Unis. 
M.  Henri  Bergasse,  de  Marseille 

Pour  les  missions  de  Norvège. 

M   Henry  Bergasse,  de  Marseille 


Au  R.  P.  Corre,  à  Kummamoto  (Japon  méridional]. 
M.  le  chanoine  Maire,  curé  de  Rurey  (Besançon) 

Au  R.  P.  Vigroux,  à  Tokio,  pour  ses  lépreux. 
Anonyme  de  Thiers,  diocèse  de  Clermont,  demande  de  prières. 
M.  Tuffay.à  Saint-Germain-sur-Avre,  diocèse  d'Evreux 


Pour  le  R.  P.  Marmand,  à  Nagasaki. 

Mme    Mas-Sirand,  de  Bourg,    diocèse  de  Beiley,   demande  des 
prières  pour  elle  et  toute  sa  famille.  Echo  de  Fourvière ... 

Pour  le  baptême  d'un  infidèle  sous  le  nom  de  Laurent 
(Tanganika). 
Mme  Gondrand,  du  diocèse  d'Alger    

Pour  les  missions  d'Océanie  centrale. 
Anonyme,   pour  implorer  la  bénédiction   du   B.  Chanel,  don 
recueilli  par  l'Echo  de  Fourvière 
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'La  suite  des  dons  prochainement)* 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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TUNISIE.  —  M.  Hébrard,  dans  la  cabane  d'un  prince  sous  l'oasis  a  Tozeur;  d'après  une  photographie  de  M.  Bauron 

(Voir  page  239). 


CORRESPONDANCE 


CUNÈNE  (Afrique  occidentale). 


Rachat  d'enfants.  —  La  famine. 

La  mission  de  Huilla  se  trouve  à  soixante  lieues  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  un  désert  de  plus  de  quarante  lieues  la  sépare 
de  la  côte  :  c'est  dire  quelles  difficultés  les  généreux  fils  du 
Vénérable  Libermann  rencontrent  rien  que  pour  se  rendre  à  ce 
poste  avancé  de  la  mission  du  Cunène.  Mais  Dieu  bénit  leur 
dévouement  :  le  samedi  saint,  ils  ont  eu  seize  baptêmes  d'adultes 
et  le  lendemain  dix  baptêmes  d'enfants  rachetés  de  l'esclavage, 
parmi  lesquels  le  petit  Joseph-Alfred,  dont  il  est  question  dans 
le  début  de  la  lettre. 

Lettre  du  R.  P.  Muraton,  missionnaire  de  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit. 

Vos  désirs  sont  réalisés;  nous  avons  racheté  un 
pauvre  enfant  de  cinq  ans  environ,  originaire  de 
l'Ovampo.  Il  est  très  gai  et  un  peu  espiègle.  A  ce  qu'il 
raconte,  son  père  a  été  tué  en  défendant  sa  case  et  sa 
liberté  ;  son  grand-père,  brûlé  vif  dans  sa  hutte  aux  cris 
de  joie  des]vainqueurs  ;  sa  mère,  ses  frères  et  ses  cœurs, 
captifs  comme  lui,  ont  été  dispersés. 
N°  1197.  -  13  MAI  1892 


Pour  lui,  son  bon  ange  l'a  conduit  ici,  et,  un  autre 
bon  ange  m 'ayant  envoyé  l'argent  pour  payer  sa  rançon, 
nous  l'avons  délivré.  Maintenant,  grâce  à  vous,  il  a 
trouvé  une  nouvelle  famille,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
depuis  le  saint  jour  de  Pâques,  presque  au  lendemain  de 
son  arrivée,  il  est  devenu  l'enfant  du  bon  Dieu.  J'ai  été 
son  parrain,  ou  plutôt  votre  représentant  ;  ce  sera  désor- 
mais sous  le  nom  de  Joseph-Alfred  qu'il  nous  sera  connu  ; 
c'est  son  nom  de  baptême.  Trop  petit  et  surtout  trop  peu 
raisonnable  encore  pour  travailler,  il  reste  tout  le  jour 
dans  la  cour  de  la  maison,  se  roulant  dans  la  poussière, 
s'amusant  avec  une  douzaine  de  bambins  de  sa  taille  à 
faire  traîner  une  boîte  d'allumettes  à  une  grenouille, 
tirant  la  queue  du  gros  chien  qui,  en  le  voyant  si  petit, 
n'ose  se  fâcher  (1). 

Si  nous  avions  plus  de  ressources,  combien  de  mal- 
heureux n'arracherions-nous  pas  à  l'esclavage  !  Dans  les 
pays  soumis  au  Portugal,  cette  plaie  du  noir  continent 
n'existe  plus  qu'en  contrebande,  c'est  vrai.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'Ovampo.  Là,  l'homme  n'est  qu'une 

(1)  Le  P.  Muraton  dit  du  petit  Jo;eph-\lfred,  dans  une  lettre  plus  ré- 
cente :  «  Il  sait  déjl  bien  le  Pater,  VAve,  le  Credo  et  les  premiers  éléments 
du  catéchisme.  » 
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monnaie  courante ,  qu'un  objet  d'échange  pour  des 
bœufs,  des  fusils,  des  articles  de  tout  genre. 

C'est  ainsi  que,  chaque  année,  une  foule  innombrable 
de  victimes  se  voient  ravir  la  liberté  et  bien  souvent  la 
vie.  Je  connais  une  localité  où  se  vendent  par  an  plus  de 
deux  cents  enfants,  et  ce  qui  se  fait  en  cet  endroit  se 
fait  partout  ailleurs,  p'ius  en  grand  peut-être. 

A  quelque  distance  de  nous,  plus  à  l'intérieur,  les  Wa- 
Ganguellas  ne  se  contentent  pas  de  réduire  l'homme  en 
servitude  ;  ils  trouvent,  paraît-il,  la  chair  humaine 
excellente.  Aussi,  à  chacune  de  leurs  fêtes  (et  elles  sont 
nombreuses),  un  grand  nombre  d'infortunés,  d'enfants 
surtout,  engraissés  à  dessein,  sont  impitoyablement 
égorgés,  dépecés,  rôtis  et  mangés,  au  milieu  des  danses 
et  des  chants  d'allégresse.  Nous  avons  quelques  enfants 
échappés  miraculeusement  au  ventre  de  ces  cannibales  ; 
ils  ne  peuvent  se  rappeler  sans  frémir  ces  repas  ignobles, 
dont  la  chair  humaine  fait  à  elle  seule  les  frais.  Heureu- 
sement, nos  missionnaires  vont  aller  bientôt  planter  là 
leur  tente  et  essayer  de  faire  comprendre  à  ces  pauvres 
gens  toute  l'horreur  de  leur  conduite. 

*  * 
Cette  année-ci  est  pour  nous,  malgré  ses  tristesses, 
une  année  de  bénédictions.  Nous  avons  racheté  plus  de 
cinquante  enfants,  ce  qui  nous  donne,  en  comptant  les 
anciens,  le  nombre  bien  beau,  pour  une  mission  nais- 
sante, de  deux  cent  cinquante  orphelins,  entièrement  à 
notre  charge.  La  caisse  de  ia  mission  est  complètement 
à  sec,  elle  rend  le  son  d'une  cymbale.  Et  les  pauvres 
esclaves,  qui  viendront  dorénavant  frapper  à  notre 
porte,  ne  pourront  être  admis, si  de  lionnes  âmes  n'imi- 
tent votre  exemple  et  n'adoptent  pour  leur  compte  un 
de  ces  pauvres  déshérités,  t'n  enfant  racheté  est,  bien 
souvent,  un  enfant  soustrait  à  la  dent  des  cannibales,  et 
toujours  au  moins  à  une  vie  malheureuse  et  à  une  éter- 
nité plus  malheureuse  encore.  Le  rachat  d'un  petit  noir 
de  cinq  à  dix  ans,  coûte  de  100  à  150  francs  environ  ; 
au-dessus  de  cetàge,  i!  varie  de  150  à  200  francs. 


Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nos  ressources  sont  épui- 
sées, et,  par  malheur,  la  famine,  et  une  famine  telle 
qu'il  ne  s'en  est  jamais  vu  ici  de  semblable,  de  mémoire 
d'homme,  exerce  ses  ravages  dans  tout  le  pays.  Celte 
année,  les  pluies  ont  complètement  fait  défaut  jusqu'à 
ces  quinze  derniers  jours.  Pendant  douze  mois  consé- 
cutifs, un  soleil  de  feu  n'a  cessé  de  darder  ses  rayons 
sur  un  sol  tout  brûlé  ;  les  récoltes,  à  peine  levées,  ont 
séché  sur  place,  et  maintenant,  par  suite  de  leur  im- 
prévoyance, les  noirs  n'ont  rien,  absolument  rien,  ni  au 
grenier,  ni  dans  les  champs.  Aussi  éprouvent-ils  depuis 
longtemps  tous  les  supplices  de  la  faim.  Pour  nous,  en 
nous  rationnant,  peut-être  aurons-nous  des  vivres  pour 


cinq  ou  six  mois  encore.  Mais,  après,  avec  plus  de  deux 
cents  enfants  sur  les  bras,  comment  ferons-nous,  si  le 
bon  Dieu  ne  vient  à  notre  secours'.'...  L'avenir  est  bien 
sombre  de  ce  côté,  et  la  saison  sèche,  qui  commence 
pour  ne  finir  qu'en  octobre,  détruit  tout  espoir. 

Dans  mes  courses  au  milieu  de  mes  chers  sauvages, 
je  suis  chaque  jour  témoin  des  scènes  les  plus  tristes. 
La  faim  est  une  chose  horrible!  Beaucoup  de  malheureux 
n'ont  même  plus  la  force  d'aller  au  bois  chercher 
quelques  racines.  Les  vieillards  surtout  font  pitié  ;  ils  se 
traînent  péniblement  à  quelques  mètres  de  leur  hutte 
pour  trouver  de  quoi  tromper  leur  faim.  Les  enfants, 
eux,  se  remplissent  l'estomac  d'argile  (c'est  une  manie 
ou  plutôt  une  maladie  très  commune  en  Afrique)  et 
contractent  ainsi  des  infirmités  qui  les  mènent  rapi- 
dement au  tombeau.  Nous  voudrions  soulager  toutes 
ces  misères;  mais,  comment  le  faire,  lorsque  nous- 
mêmes  nous  devons  nous  mesurer  avec  parcimonie  la 
nourriture  de  chaque  jour! 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  proverbe  dit  qu'un  malheur  ne 
vient  jamais  seul.  Des  bandes  de  brigands,  de  Hotten- 
tots  surtout,  ont  pendant  longtemps  porté  de  tous  côtés 
le  pillage  et  la  mort.  Ils  sont  même  venus  camper  aux 
portes  de  la  mission  du  Jau,  et,  s'ils  n'ont  pas  tenté 
l'attaque,  nous  le  devons  à  la  protection  toute  spéciale 
de  Notre-Dame-des-Victoires,  à  qui  la  mission  est  dédiée. 
Un  petit  corps  expéditionnaire  portugais,  formé  à  la 
hâte,  amis  en  fuite  ces  hordes  de  sauvages. 

Malgré  tout,  le  bien  se  tait  et  le  royaume  de  Dieu 
gigne  du  terrain  sur  celui  de  Satan.  Nus  enfants,  géné- 
ralement, sont  bons,  et,  s'ils  n'atteignent  pas  du  pre- 
mier coup  les  hauts  échelons  de  la  perfection,  ils  se 
conduisent  au  moins  en  bons  chrétiens.  Instruits  des 
vérités  du  salut,  ils  en  remontreraient,  en  fa^t  de  science 
religieuse,  àplusd'un  bourgeois  à  peau  blanche. 

Leur  règlement  est  simple,  mais  bien  approprié  à 
leur  condition.  Ils  ont  une  heure  de  catéchisme  par  jour 
et  trois  heures  de  classe,  où  ils  apprennent  à  lire,  à 
compter,  tout  ce  qu'il  faut  pour  mener  un  ménage, 
sans  cependant  arriver  à  celle  science  de  commis-voya- 
geur qui  enfle  la  tète  et  dessèche  le  cœur.  En  dehors  des 
études,  ils  travaillent  selon  leurs  aptitudes,  aux  champs 
ou  au  jardin;  d'autres  sont  menuisiers,  charpentiers, 
maçons,  forgerons,  tanneurs,  cordonniers,  tailleurs, 
brasseurs,  typographes,  boulangers,  etc.  C'est  toute  une 
Société,  formée  de  directeurs,  de  sous-chefs,  d'ouvriers, 
de  manœuvres;  il  y  a  même  un  garde  champêtre.  C'est 
assez  dire  que,  de  ces  pauvres  petits  sauvages,  nous 
nous  efforçons  de  faire  des  chrétiens  et  des  hommes. 

Au  Jau,  à  quelques  lieues  de  marche  de  Huilla,  nous 
avons,  il  y  a  deux  ans,  fondé  une  nouvelle  mission.  Deux 
Pères  et  deux  Frères  y  travaillent  à  étendre  le  royaume 
du  bon  Maître.  Six  de  nos  plus  grands  enfants  achèvent 
d'y  construire  chacun  une  belle  maison:  et,  dans  quel- 
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ques  jours,  ils  vont  revenir  à  Huilla  chercher,  chez  les 
Sœurs,  celles  qu'ils  ont  choisies  pour  être  leurs  com- 
pagnes. C'est  un  village  chrétien  en  germe,  qui  se  déve- 
loppera avec  la  grâce  de  Dieu.  Les  sauvages  de  ce  pays, 
guerriers  et  féroces,  réputés  indomptables,  ont  pour 
nous  une  véritahle  affection  ;  ils  se  regardent  comme  nos 
enfants,  obéissent  au  moindre  signe  du  missionnaire  et 
promettent  pour  l'avenir  une  riche  moisson  d'àmes. 
Pendant  six  mois,  deux  cents  d'entre  eux  sont  venus 
aider  les  deux  missionnaires  à  jeter  les  fondements  de 
la  mission  et,  une  helle  maison,  de  vingt  mètres  de  long 
sur  douze  de  large,  est  apparue  là  où  auparavant  on  ne 
voyait  que  des  broussailles.  Maintenant,  la  croix  domine 
tous  les  pays  d'alentour.  Déjà  de  nombreux  baptêmes 
de  vieillards  et  d'enfants  en  danger  de  mort  ont  été 
la  récompense  de  ces  braves  gens. 

Ici,  à  Huilla,  les  Valupolos,  nos  voisins,  ont  en  nous 
la  même  confiance  que  lesVandjaous.  Je  suis  chargé  de 
leur  évangélisation  ;  dans  mes  excursions  il  m'est  arrivé 
bien  des  lois  d'envoyer  se  reposer  au  ciel  des  enfants 
ou  des  malades.  Il  faut  le  dire  pourtant,  les  adultes  sont 
difficiles  à  convertir.  La  polygamie,  la  superstition,  les 
fétiches,  une  indifférence  je  dirai  presque  bestiale,  les 
empêchent  ordinairement  d'obéir  à  la  voix  de  la  grâce- 
Je  suis  heureux,  malgré  les  souffrances,  malgré  les 
maladies,  malgré  la  fatigue.  Trois  ans  d'Afrique  ont 
ruiné  ma  santé,  qui  devient  plus  chancelante  de  jour  en 
jour.  Qu'importe  !  c'est  pour  Dieu  !  J'ai  ouvert  le  ciel  à 
quelques  pauvres  noirs;  cela  suffit.  Et  si  le  bon  Dieu  n'a 
plus  besoin  de  mes  services  ici,  il  m'appellera  à  lui  et 
fera  bien.  Je  ris  quelquefois  en  me  considérant,  moi  si 
corpulent,  si  robuste  autrefois,  devenu  en  trois  ans  un 
petit  vieux  ratatiné,  faible  et  chancelant  sur  mes  jambes 
avec  ma  peau  couleur  de  chocolat  ! 

Dites  donc  à  vos  jeunes  prêtres  qui  n'ont  pas  de  tra- 
vail dans  leurs  diocèses,  de  venir  se  joindre  à  nous,  si 
telle  est  la  volonté  de  Dieu.  Ils  seront  bien  reçus,  et  le 
travail  ne  leur  manquera  pas.  Nos  paroisses,  à  nous,  ont 
des  centaines  de  lieues  en  étendue.  Nos  paroissiens,  il 
est  vrai,  ont  parfois  la  malheureuse  idée  de  goûter  si  le 
mollet  est  bon  ;  mais  ce  sont  des  cas  exceptionnels, 
auxquels  il  ne  faut  pas  faire  attention.  Jusqu'ici,  tous 
nos  Pères  se  sont  tirés  d'affaire  à  ce  sujet  ;  tout  au  plus, 
ont-ils  reçu  quelques  égratignures. 

Certes,  nous  avons  bien  besoin  de  vocations.  Chaque 
année,  nos  œuvres  s'étendent  ;  et  malheureusement, 
comme  dit  la  ballade,  «  les  morts  vont  vite  ».  En  moins 
de  deux  mois,  douze  de  mes  confrères  ont  été  appelés 
là-haut,  au  ciel  ?  Parmi  eux,  neuf  Pères  et  trois  Frères  ! 
neuf  missionnaires  d'Afrique  et  trois  d'Amérique  ;  et 
tous,  très  jeunes  encore!...  Ne  nous  plaignons  pas.  Le 
bon  Dieu  l'a  voulu  ;  c'est  bien. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Alger.  —  Sur  la  nouvelle  donnée  par  les  journaux  de  la  mala- 
die de  Son  Éminence  le  Cardinal  Lavigerie,  nous  avons  télégra- 
phié à  Mgr  Livinhac.  Sa  Grandeur  nous  a  répondu  que  l'état  de 
l'illustre  archevêque,  qui  avait  paru  d'abord  désespéré,  était  en 
légère  amélioration.  Puisse  Dieu  conserver  longtemps  l'éminent 
Pontife  aux  Églises  de  Carthage  et  d'Alger  ! 

Dahomey.—  Voici,  en  résumé,  les  seuls  renseignements  qui 
sont    parvenus    du    Dahomey   au   T.  R.  P.  Planque. 

Une  lettre  datée  de  Whydah,  9  avril,  dépeint  l'anxiété  géné- 
rale des  habitants.  Sans  un  débarquement  à  Whydah  même,  les 
blancs  couraient  risque  de  ne  pouvoir  s'échapper  ;  les  indigènes 
les  gardaient  à  vue  pour  les  empêcher  de  gagner  la  côte. 

On  croit  que  les  religieuses  ont  réussi  à  sortir. 

On  a  pas  pu  communiquer  avec  Whydah  depuis  le  25  avril; 
mais  le  fait  que  plusieurs  d'entre  les  blancs  ont  été  autorisés  à 
partir  fait  espérer  qu'on  se  bornera  à  retenir  les  agents  et  les 
missionnaires  dans  leurs  maisons  sans  les  molester. 

Quelque  .  temps  avant  les  événements,  les  religieuses  de 
Whydah  avaient  fait  une  fête  scolaire  et  organisé  une  belle  expo- 
sition  de    travaux   à   l'aiguille. 

De  leur  côté,  les  missionnaires  avaient  commencé  à  bâtir  une 
église  de  vingt-cinq  mètres  de  long  sur  douze  de  large.  Il  y  avait 
eu,  le  dimanche  précédent,  sept  baptêmes  d'adultes. 

L'influenza  régnait  au  Dahomey.  Le  roi,  pendant  qu'il  était  à 
construire  un  palais  à  Allada,  a  fait  faire  des  recherches  pour 
savoir  quelle  était  cette  personne  qui  rendait  tous  ses  sujets 
malades.  Les  féticheurs  sont  parvenus  à  découvrir,  à  Whydah, 
une  pauvre  femme  bossue,  qui,  disent-ils,  est  cause  de  la  maladie. 
Ils  l'ont  fait  mourir  et  son  corps  doit  rester  suspendu  jusqu'à  ce 
que  sa  bosse  ait  disparu;  alors  la    maladie  cessera. 


DE  PORTO-NOVO  A  OYO 

(Février-Mars  1891) 


Nous  commençons  aujourd'hui  un  récit  de  voyage,  que  les 
événements  actuels  rendent  plus  intéressant  encore.  Une 
carte  permet  d'accompagner  le  missionnaire  dans  son  excursion 
apostolique. 

Rapport  du  R.  P.  Pied,  des  Missions  Africaines  de  Lyon. 

Depuis  longtemps  je  désirais  visiter  le  territoire  au  nord 
de  Porto-Novo;  aucun  Blanc  ne  l'avait  traversé,  et  les  Noirs 
en  parlaient  comme   d'un  pays  mystérieux. 

Les  Porto-Noviens  ne  s'éloignent  guère  des  abords 
de  la  ville  ;  les  commerçants  se  contentent  des  pro- 
duits qu'on  leur  apporte  ;  les  consommateurs  trouvent 
au  marché  tout  ce  qu'il  leur  faut  ;  et  surtout  on 
craint  de  s'aventurer  dans  un  pays  infesté  par  les  bandes 
dahoméennes.  De  sorte  que,  à  part  le  territoire  compris 
entre  Porto-Novo?  Vacon,  Atchoupa,  Adjara  et  Joffi,  le  reste 
est  peu  visité  ;  au-delà  de    Taketé,    c'est  l'inconnu. 

J'avais  entendu  parler  d'une  ancienne  voie  de  communi- 
cation qui,  à  travers  le  royaume  de  Kétou,  reliait  Porto- 
Novo  à  Oyo;  mais  personne  ne  semblait  la  connaître. 

Dans  l'intention  de  rétablir,  s'il  était  possible,  les  rela- 
tions entre  les  territoires  de  Porto-Novo,  de  Kétou  et  d'Oyo, 
et  de  ramener  la  confiance  parmi  nos  Noirs  dont  l'esprit 
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est  toujours  hanté  par  le  fantôme  dahoméen,  je  résolus 
d'aller  par  le  Kétou  jusqu'à  Oyo,  et  d'en  revenir  par  la  voie 
d'Abéokuta  et  d'Agileté. 

Le  moment  était  favorable  ;  il  y  avait  quatre  mois  que  la 
France  avait  conclu  la  paix  avec  le  Dahomey,  et  la  mission 
Audéoud  venait  de  parlir  pour  Abomey,  chargée  de  porter 
à  Béhanzin  les  présents  du  gouvernement.  Dans  le  cas  où 
je  rencontrerais  les  troupes  dahoméennes,  je  n'avais  rien 
à  craindre:  Français  et  Dahoméens  n'étaient-ils  pas  amis?... 

Je  demandai  à  Tofa,  roi  de  Porto-Novo,  un  guide,  qui 
pût  m'introduire  auprès  des  autorités  des  villages  que  je 
devais  traverser.  D'après  lui,  la  seule  voie  praticable  était 


celle  d'Abéokuta,  et  il  allégua  toutes  sortes  de  bonnes  rai- 
sons pour  me  dissuader  de  prendre  l'ancienne  route.  J'in- 
sistai et  il  me  promit  de  me  faire  accompagner  pir  un  de 
ses  laris  jusqu'à  la  limite  du  territoire  qui  lui  est  soumis. 

Le  lendemain,  il  me  fit  dire  qu'il  y  avait, depuis  quelques 
jours,  à  Porto-Novo,  des  messagers  du  roi  de  Kétou  ;  ils 
pourraient  me  servir  de  guides  au-delà  de  la  frontière. 
J'allai  les  trouver  et  le  départ  fut  réglé  pour  le  10  février. 

Il  me  fallait  des  porteurs  pour  mes  provisions  de  bouche 
et  mon  bagage  ,  il  m'eût  été  difficile  d'en  trouver  si  je 
m'étais  adressé  à  des  étrangers;  les  travailleurs  delà 
mission,  qui  me  connaissent  depuis  longtemps  et  savent 


COTE  t)E  BENIN  {Afrique  occidentale). 


Intérieur  d'une  maison  de  Takété;  d  après   un  dessin  du  R.  P.  Tied,  des  Missions 
africaines  de  Lyon.  [Voir  page  23-i;. 


qu'il  n'y  a  lien  à  craindre  en  compagnie  des  Pères,  même 
en  présence  des  Dahoméens,  étaient  peut-être  les  seuls 
qui  eussent  consenti  à  me  suivre.  Le  dimanche  15  février, 
le  lari  du  roi,  les  cinq  messagers  de  Kétou,  cinq  porteurs 
et  mon  interprète  Joseph  Antonio,  ancien  enfant  de  la 
mission,  viennent  coucher  chez  nous,  et,  le  lendemain  à 
cinq  heures  sonnant,  nous  nous  mettons  en  marche. 


Jusqu'à  la  lagune  d'Atchoupa,  sur  une  "  distance  de 
huit  kilomètres,  ce  n'est  qu'un  bois  presque  ininterrompu  de 
palmiers  à  huile,  entremêlés  de  cultures  et  de  villages, 
les  uns  et  les  autres  moins  nombreux  et  moins  prospères 


depuis  les  deux  guerres  de  1889  et  1890.  Nous  rencontrons 
des  bandes  de  Noirs,  chargés  de  pots  d'huile  ou  de  sacs 
de  noix  de  palme  et  de  maïs  qu'ils  portent  à  la  v  lie. 

A  Panfoii'i,  je  remarque  un  certain  nombre  d'arbres 
criblés  de  balles,  et  d'autres  coupés  par  des  boulets.  C'est 
là  qu'eut  lieu,  le  21  avril  1890,  la  rencontre  de  huit  mille 
Dahoméens,  avec  la  poignée  de  braves  commandés  par  lc= 
lieutenant-colonel  Terrillon.  Les  vingt-cinq  mille  cartouches 
et  les  cent  obus  tirés  par  nos  hommes  en  deux  heures,  et 
les  deux  mille  morts  ou  blessés  laissés  sur  le  champ  de 
bataille,  disent  combien  l'action  fut  chaude. 

Un  peu  au-delà,  près  d'Atchoupa,  sur  une  étendue  d'une 
trentaine   d'hectares,  les  palmiers  ont  été   abattus.   C'est 
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l'œuvre  des  Dahoméens,  qui,  ne  pouvant  prendre  Porto- 
Novo  par  la  force  des  armes,  avaient  résolu  de  ruiner  son 
commerce  en  en  tarissant  la  source  ;  ils  n'eurent  pas  le 
temps  de  mettre  leur  plan  à  exécution  :  la  présence  du 
colonel  Terrillon  les  inquiétait  et  il  disparurent  peu  de 
jours  après  l'affaire  d'Atchoupa. 

Nous  traversons  la  lagune  sur  des  pirogues  qui  font  le 
service  de  passage. 

Sur  la  rive  opposée,  les  palmiers  deviennent  moins  nom- 
breux. Les  arbres  gigantesques,  ricins  et  cotonniers 
abondent,  les  fermes  se  succèdent  à  de  petits  intervalles. 

A   huit   heures  et   demie,    nous  faisons  notre  première 


halte  au  marché  de  Kouti,  ;ï  quinze  kilomètres  de  Porto- 
Xovo.  Il  était  temps  que  nos  porteurs  déposassent  leurs 
fardeaux.  Kouti  est  un  marché  très  fréquenté.  Pendant 
l'heure  que  nous  y  restâmes,  de  tous  les  environs,  il  y 
arriva  du  monde  ;  mais,  farine  de  manioc,  ignames,  hari- 
cots, poisson  fumé,  vin  de  palme  ;  les  mille  et  une  choses 
dont  le  noir  se  nourrit  s'y  trouvent  en  abondance;  puis 
des  tissus,  des  calebasses,  des  corbeilles,  des  pierres  à 
moudre  le  maïs,  et  lout  cela  arrangé  avec  soin  et  en  ordre, 
sous  de  petits  hangars  formés  de  piquets  recouverts  de 
feuilles  de  palmiers  qui  mettent  marchands  et  marchandises 
à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie. 


COTE  DE  BEX1N  (Afrique  occidentale}.  —    Marché  a  Kouti;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  fiED  (Voir  le  texte.'. 


Tous  ces  marchés  de  village  se  ressemblent;  ils  sont 
situés  à  une  petite  di>tance  des  habitations,  sur  une  place 
ordinairement  ombragée  par  un  ou  plusieurs  gros  arbres, 
baobabs  et  autres,  dont  les  racines,  qui  serpentent  à  fleur 
de  sol,  servent  de  sièges  aux  marchands  ;  les  acheteurs  s'y 
coudoient,  y  circulent  à  flots  pressés  dans  les  étroits  pas- 
sages laissés  libres  d'un  hangar  à  l'autre,  au  milieu  de  cris 
et  d'un  brouhaha  inimaginables. 

Mes  hommes  trouvent  facilement  au  marché  de  quoi  se 
restaurer  ;  et  à  neuf  heures  et  demie;  nous  nous  remettons 
en  roule. 

Le  temps  est  lourd  et  le  ciel  est  chargé.  Des  grondements 
lointains  nous  annoncent  une  tornade.   Nous  pressons  le 


pas;  mais  nous  n'éviterons  pas  la  pluie.  L'étroit  chemin  que 
nous  suivons  est  bordé  de  haies  qui  nous  bouchent  la  vue, 
point  de  gîte  où  nous  puissions  nous  mettre  à  l'abri  ;  nous 
nous  résignons  donc  à  nous  laisser  tremper  jusqu'aux  os. 

Un  vent  furieux  se  déchaîne  pour  faire  place  à  de 
grosses  gouttes  de  pluie  qui  se  changent  bientôt  en  une  de 
ces  averses  torrentielles  dont  on  n'a  pas  l'idée  en  Europe, 
mais  très  fréquentes  sous  les  tropiques. 

Nous  marchons  toujours  et  la  pluie  ne  cesse  pas.  Le  sen- 
tier se  change  en  un  ruisseau  où  nous  clapotons  pendant 
deux  heures.  Enfin,  vers  midi,  le  temps  s'éclaircit,  mais 
les  chemins  sont  affreux.  M'arrèter  avec  des  vêtements 
mouillés  serait  certainement  m'exposer  à  attraper  la  fièvre; 
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nous   continuons  donc   à   marcher  malgré 
la  fatigue  qui  commence  à  se  faire  sentir. 

Au  vingt-sixième  kilomètre,  le  chemin  est 
barré  par  une  palissade  de  trois  mètres  de 
hauteur  formée  de  troncs  d'arbres  enfoncés 
en  terre  et  juxtaposés  avec  soin  ;  elle  s'é- 
tend à  droite  et  à  gauche  et  va  se  perdre 
dans  un  épais  fourré.  Une  porte  étroite, 
en  planches  grossières,  mais  épaisses,  ferme 
l'entrée  du  village  d'Agoussa. 

Dès  que  nous  en  avons  franchi  le  seuil, 
nous  apercevons  deux  ou  trois  hommes, 
assis  sous  un  hangar,  un  fusil  entre  les 
jambes,  qui,  jour  et  nuit,  montent  la  garde, 
chargés  de  surveiller  ceux  qui  entrent,  d'ar- 
rêter les  espions  et  les  suspects,  et  de  don- 
ner l'alarme  en  cas  de  danger.  Précédé  du 
lari  de  Tofa  et  suivi  de  mes  porteurs,  je 
passe  sans  difficulté.  Nous  traversons  l'en- 
ceinte  sans  apercevoir  de  cases;  elles  sont 
plus  loin,  à  quelque  distance  de  la  route.  A 
cinq  cents  mètres,  seconde  palissade  et 
seconde  porte.  C'est  la  sortie  du  village. 

Vu  les  attaques  auxquelles  ces  populations 
sont  constamment  exposées  de  la  part  du 
Dahomey,  qui,  généralement  s'empare  des 
villages  à  l'improviste,  de  nuit  et  par  la  ruse, 
ces  précautions,  qui,  de  prime  abord,  sem- 
bleraient exagérées,  sont  de  fait  très  prati- 
ques ;  car,  quoique  insuffisantes  pour  proté- 
ger ls  village  contre  des  hordes  de  milliers 
d'ennemis,  elles  retardent  leur  marche  et 
permettent  à  la  population  de  s'enfuir. 

Ce  système  de  défense  est  d'ailleurs  en 
usage  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les 
gros  villages  de  l'intérieur  ;  quand  le  pays 
est  découvert,  la  palissade  est  remplacée 
par  une  tranchée  et  un. mur  en  terre.  A  une 
petite  distance  à  gauche,  nous  laissons  l'an- 
cien village  de  Sylian  détruit  par  le  Daho- 
mey en  1883. 

A  partir  du  ruisseau  Idjéré,  le  sentier, 
raviné  par  les  pluies,  suit  une  pente  raide 
qui  rend  la  marche  pénible.  On  ne  se  figu- 
rerait pas  que  c'est  une  voie  de  grande 
communication  aboutissant  à  une  ville. 
D'autre  paît,  si  elle  était  meilleure,  les 
Dahoméens  en  profiteraient  plus  souvent; 
c'est  donc  l'instinct  de  la  conservation  qui 
pousse  les  indigènes  à  la  laisser  dans  le 
plus  mauvais  état  possible. 

A  une  heure,  après  une  marche  de  vingt- 
huit  kilomètres,  nous  arrivons  à  la  porte  de 
Takété.  Dès  que  nous  l'avons  passée,  la 
route  s'élargit,  l'horizon  s'étend,  nous  som- 
mes sur  une  hauteur  superbe,  plantée  d'ar- 
bres de  dimensions  colossales.  Quelle  belle 
et  riche  nature  ! 

Takété  (certains  Porto-Noviens  l'appellent 
Sakété)  est   une   ville   d'environ  sept  mille 
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âmes,  divisée  en  une  vingtaine  de  quartiers,  chacun  sous 
l'autorité  d'un  chef  relevant  du  roi  Apado,  vassal  du  roi  de 
Porto-Xovo. 

Elle  est  construite  sur  un  plateau  de  deux  kilomètres  de 
diamètre,  au  pied  duquel  coulent  trois  ruisseaux:  le  Janssa, 
qui  y  prend  probablement  sa  source  ;  l'Idjéré,  qui,  après 
avoir  coupé,  au  sud-sud-ouest  la  route  de  Porto  Novo,  se 
réunit  au  Janssa  pour  se  jeter  dans  la  rivière  d'Ad.jara,  et 
à  l'est,  PAguidi  qui  se  déverse  dans  l'Addo.  Les  sentiers  qui 
longent  les  flancs  de  la  colline  sont  rocailleux  ;  de  ce  pla- 
teau on  extrait  les  pierres  à  moudre  le  maïs  qui  se  vendent 
aux  marchés  des  environs. 

Les  maisons  sont  en  terre  et  recouvertes  d'immenses  toits 
de  paille  ;  elles  se  composent,  comme  d'ailleurs  toutes  celles 
de  la  régioD,  de  deux,  trois  ou  quatre  ailes  â  angles  droits, 
ornées,  d'un  côté,  de  vérandahs  parfois  spacieuses,  sur 
lesquelles  ouvrent  des  portes  basses,  étroites,  à  seuil  élevé, 
conduisant  à  de  petits  réduits  sans  air  ni  lumière,  qui  ont 
parfois  une  seconde  ouverture  donnant  sur  une  seconde 
cour.  Chaque  femme  et  chaque  esclave  a  sa  chambrette  et 
l'ait  ménage  à  part. 

Des  nattes,  en  guise  de  sièges,  sont  étendues  sous  la 
vérandah  ;  car  c'est  là  qu'on  se  réunit,  là  qu'on  reçoit  les 
visiteurs,  qu'on  cause  et  que  l'on  passe  le  temps  ;  le  maître 
de  céans  s'assied  ordinairement  sur  le  seuil  de  la  chambre 
qu'il  occupe  de  préférence.  Poules,  canards,  chèvres,  chiens 
et  enfants,  tout  cela  grouille  en  commun  clans  les  cours 
intérieures,  tandis  que  les  femmes,  leurs  marmots  à  cheval 
sur  le  dos,  s'occupent  des  travaux  du  ménage,  chacune  à  la 
porte  de  la  chambre  et  sur  la  partie  de  la  vérandah  qui  leur 
est  réservée.  La  scène  est  généralement  très  animée  et 
parfois  tapageuse,  surtout  lorsque  les  femmes  se  disputent, 
ce  qui,  ici  comme  ailleurs,  est  assez  ordinaire. 

(A   suivre). 


PRES  DU  TANGAN1KA 


VOYAGE     D'EXPLORATION 
Dans    le    Marungu 


Lettre  du  R.  P.  Guillemê 
Suite  et  lin  (1) 


Chez  Kalambwa.  —  La  plaine.  —  Lion.  —  Sa  manilre  de  pren- 
dre le  gibier.  —  Esclave  pour  avoir  vendu  la  rliemise  dit 
gouvernement.  —  Têtes  des  chefs. 

Le  jeudi,  j'avais  atteint  le  but  principal  de  mon  voyage, 
la  plaine  de  Katamlnva,  traversée  dans  toute  sa  longueur 
par  un  affluent  du  Lufuko,  du  nom  de  Nubiyi.  Visiter  ce 
pays  fut  le  travail  de  deux  journées  de  promenades  peu 
agréables  à  travers  des  bois,  des  marécages  et  des  champs 
autrefois  cultivés,  mais  actuellement  privés  de  bras  par  la 
traite  et  les  exactions  des  métis,  qui  avaient  établi  près  de 
là  leur  centre  d'opérations.  La  plaine  est  belle,  immense, 
fertile,  et  peut  être  arrosée  en  toute  saison,  en  détournant 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  22,  29  aviil  et  6  mai. 


le  cours  du  Nubiyi.  Malheureusement,  elle  est  marécageuse 
par  endroits,  et  par  conséquent  malsaine  pour  des  Euro- 
péens. Mais  de  petits  travaux  de  drainage,  faciles  à  exécuter, 
la  rendraient  entièrement  habitable,  surtout  pour  des  noirs. 

Dans  l'état  actuel,  une  partie  seulement,  celle  du  sud- 
est,  semble  réunir  toutes  les  conditions  que  demande 
l'établissement  d'une  mission  avec  terrain  libre,  où  vingt  à 
trente  villages  pourraient  se  fixer.  C'est  une  plaine  ronde, 
monotone,  sans  arbres,  absolument  inculte,  mais  riche  et 
fertile  ;  la  terre  d'alluvion  domine.  Elle  est  bordée  d'assez 
hautes  collines  qui  ferment  l'horizon,  emplacement  tout 
désigné  pour  l'habitation  des  missionnaires.  Si  Dieu  veHt 
bien  accroître  nos  modiques  ressources  et  le  nombre  des 
missionnaires,  cette  position  unique  pourrait  être  occupée 
sous  peu.  Nous  avons  tout  un  essaim  de  ménages  à  y 
envoyer.  Nos  néophytes,  avec  les  procédés  un  peu  perfec- 
tionnés que  nous  leur  enseignons,  pourront  exploiter  les 
mines  de  fer  qui  se  trouvent  dans  les  environs  et  se  procurer 
en  outre  le  vêtement  bien  simple  dont  ils  ont  besoin.  Ils 
pourront  également  utiliser  le  ruisseau  salé  qui  coule  non 
loin  de  là.  Les  indigènes  savent  en  tirer  du  sel  ;  mais  leurs 
procédés  primitifs  laissent  se  perdre  une  source  de  bénéfices 
réels,  dont  ils  pourraient  avantageusement  profiter. 

En  attendant,  le  ruisseau  continue  à  couler,  les  éléphants 
se  promènent  dans  cette  plaine,  les  hippopotames  y  trou- 
vent leur  pâture,  de  nombreux  troupeaux  de  buffles  y  pais- 
sent à  côté  des  zèbres,  des  ânes  sauvages  et  d'une  grande 
variété  d'antilopes.  Les  pintades  et  les  perdrix  rouges  habi- 
tent les  bois  des  alentours.  L'homme  seul  fait  défaut  pour 
profiter  des  richesses  que  produit  et  que  peut  produire  ce 
pays.  Notre  oeuvre  à  nous,  sera  de  faire  revivre  ces  déserts, 
de  les  transformer,  de  civiliser  les  anciens  habitants,  une 
fois  ramenés    dans  le  pays   d'où  ils  ont   été  chassés. 

J'ai  parcouru  toute  la  contrée  en  compagnie  du  chef 
dépossédé,  très  heureux  d'espérer  son  rapatriement  parmi 
nous.  C'est  un  homme  à  la  mine  patibulaire,  mais  au  fond 
très  aimable  ;  il  parle  peu  et  agit  beaucoup. 

Il  rit  lorsque  je  lui  raconte  comment  ses  oppresseurs,  les 
Arabes  et  les  Métis,  ont  été  battus  d'importance  à  la  côte  et 
même  dans  l'intérieur  des  terres,  par  des  Blancs  appelés  : 
Deutçhi,  qui  sont  nos  voisins. 

J'ai  logé  pendant  deux  nuits  dans  sa  capitale  provisoire  ; 
nous  avons  causé  longuement  de  nos  projets  d'avenir  et 
déterminé  ensemble  la  portion  de  territoire  qu'il  nous  cède 
pour  un  établissement  futur.  Comme  prise  de  possession, 
j'ai  taillé  une  grande  croix  sur  un  bel  arbre  et  baptisé  la 
colline  qu'il  occupe  du  nom  de  Saint-Michel. 

,,  _  Mon  pays  est  le  tien,  dit  le  chef.  Quand  tu  voudras 
venir  y  habiter,  nous  te  préparerons  une  maison  et  des 
champs.  Les  bras  sont  nombreux,  »  ajouta- t-il,  en  me  montrant 
ses  sujets  armés  de  flèches,  de  lances  et  coiffés  de  plumes, 
dépouilles  des  poules  et  des  coqs  de  leurs  basses-cours. 

Le  lion  habite  aussi  ces  parages  où,  tous  les  ans,  il  fait  de 
nombreuses  victimes.  Quoique  le  gibier  de  toute  sorte  y 
abonde,  il  attaque  encore  l'homme.  Dernièrement,  il  avait 
affreusement  mutilé  une  jeune  fille  ;  d'un  coup  de  griffes  il 
lui  avait  crevé  un  œil  et  emporté  une  joue, ainsi  que  le  nez  ; 
on  me  montra  cette  pauvre  fille  qui  n'avait  plus  que  la 
moitié  d'une  figure  humaine;je  l'aisoignée,mais  non  guérie. 
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L'année  précédente,  un  indigène  vint  à  la  mission  m'offrir 
une  peau  de  lion  tué  à  coups  de  lances  dans  les  circons- 
tances que  voici.  Ce  lion,  trop  vieux  probablement  pour 
chasser  le  gibier,  rodait  autour  du  village  où  il  s'habituait 
à  prendre  des  chèvres,  quelquefois  môme  des  enfants  ou 
des  grandes  personnes.  Un  soir,  il  enleva  une  femme  assise 
devant  sa  case  et  l'emporta  dans  les  broussailles.  Aux  cris 
de  la  victime,  le  mari  sortit  de  sa  hutte,  les  mains  vides, 
sans  avoir  même  un  bâton  et  se  précipita  au  secours  de  sa 
femme  en  disant  au  lion  : 

«  —  Puisque  tu  emportes  ma  femme,  tu  m'emporteras, 
moi  aussi.  » 

Un  combat  désespéré  s'engagea  alors  entre  l'homme  et 
le  lion  ;  heureusement  les  gens  du  village,  attirés  par  les 
•cris,  arrivèrent  à  temps  pour  tuer  le  fauve.  Le  mari  avait 
reçu  de  forts  coups  de  griffes  et  de  profondes  blessures  ; 
mais  il  avait  sauvé  sa  femme. 

Voici  le  stratagème  grâce  auquel  le  lion,  fort  intelligent 
au  dire  des  indigènes,  parvient  à  s'emparer  de  sa  proie 
sûrement  et  sans  fatigue.  Quand  il  a  découvert  un  troupeau 
de  buflles,  il  l'enferme  dans  un  grand  cercle  infranchissable 
tracé  avec  son  urine  :  seule,  une  porte  est  laissée  comme 
issue  au  gibier. 

Les  buffles,  pour  sortir  de  ce  cercle,  rencontrent  la  piste 
du  lion  dont  l'odeur  les  effraie,  ils  reculent  et  cherchent  un 
passage  où  ne  soit  pas  le  fumet  du  lion  ;  ils  arrivent  ainsi  a 
la  porte  où  la  bête  les  attend  en  embuscade. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  indigènes  se  chauffent  autour 
d'un  grand  feu,  pendant  que  je  jouis  de  la  fraîcheur  du  soir. 
Désireux  de  connaître  un  peu  l'histoire  ancienne  du  pays, 
j'avise  un  vieillard  vénérable  dont  le  vent,  pendant  plus 
d'un  siècle,  avait  agité  la  chevelure.  Mais  un  autre,  plus 
jeune  de  cinquante  ans,  veut  répondre  à  sa  place;  le  vieux 
se  pique  et  lui  dit  : 

«  — Vous  autres,  jeunes  gens,  qui  n'avez  rien  vu,  vous 
croyez  être  plus  malins  que  les  ancien?.  Puisque  le  Blanc 
m'interroge,  laissez-moi  lui  répondre  ;  vous  allez  voir  que 
je  ne  suis  pas  plus  bête  qu'un  autre.  » 

Sur  ce,  il  commence  en  remontant  toujours  ;t  la  mode  du 
pays,  a b  oco  : 

«  Lorsque  je  suis  né,  dit-il,  tous  les  jours,  comme 
maintenant,  le  soleil  sortait  de  l'eau  et  rentrait  dans  l'eau 
derrière  les  montagnes;  la  lune  diminuait  tous  les  jours 
comme  maintenant  pour  faire  les  étoiles  et  toujours,  comme 
maintenant,  apparaissait  une  nouvelle. 

«  Mon  père  s'appelait  :  le  fumeur  de  chanvre.  Son  chef 
était  Katambwa.  J'ai  vu  quatre  chefs  se  succéder  ;  tous 
étaient  de  grands  chefs  ;  les  nombreux  villages  voisins  leur 
payaient  tribut.  Les  Arabes  n'avaient  pas  encore  paru  chez 
nous  ;  nous  ne  connaissions  pas  les  étoiles  et  nous  savions 
nous  en  passer.  Les  prisonniers  de  guerre  restaient  dans  le 
pays,  on  ne  les  vendait  pas  aux  étrangers.  Le  pays  était 
très  peuplé,  sur  toutes  les  collines  se  trouvaient  des  vil- 
lages nombreux  et  très  grands.  Les  arcs  à  feu  sont  venus 
avec  les  brigands  qui  ont  brûlé  les  villages  et  dispersé  les 
habitants,  ce  qui  fait  que » 

Ainsi  parlait  l'ancien;  il  n'avait  pas  fini  lorsqu'un  jeune 
noir,  fendant  la  foule,  se  précipite  sur  moi,  et  brise  mon 
rosaire  en  essayant  de  déchirer  mon  burnous  kabyle  qui 


résiste  à  ses  efforts.  Cependant,  croyant  à  une  attaque,  je 
me  défends  à  coups  de  poings,  mais  il  se  tient  toujours  à 
mon  habit  que  les  gens  lui  font  enfin  lâcher  de  force.  Il 
demande  la  parole  et  la  parole  iui  est  accordée.  11  m'ex- 
plique alors  comment  des  compagnons  d'un  village  voisin, 
voulant  le  faire  esclave  et  le  vendre,  il  avait  connu  ma 
présence  dans  le  pays  et  s'était  enfui  pour  venir  se  réfugier 
près  de  moi.  Après  avoir  déchiré  mes  habits  ou  brisé  quel- 
que chose  m'appartenant,  il  espérait,  d'après  la  coutume 
reçue  dans  le  pays,  devenir  mon  homme  ou,  comme  il  le 
dit,  mon  esclave.  En  effet,  l'obligation  pour  quiconque  brise 
un  objet  volontairement  ou  involontairement  de  devenir 
l'esclave  du  propriétaire,  est  admise  universellement.  Je 
lui  fais  remarquer  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  me  bous- 
culer et  de  risquer  de  me  crever  un  œil . 

Je  demande  ensuite  quel  est  son  crime. 

«  —  Il  a  vendu  la  chemise  du  gouvernement,  répond  un 
loustic,  et  il  n'en  avait  nul  droit.  » 

Au  fond  il  avait  eu  le  seul  tort  de  se  faire  justice  lui- 
même,  ce  qui  est  toujours  un  crime  quand  on  est  le  plus 
faible.  Plusieurs  chasseurs,  au  nombre  desquels  il  se  trou- 
vait, avaient  tué  un  éléphant  et  vendu  ses  précieuses  dé- 
fenses pour  des  perles,  des  étoffes  et  une  kanzu  ou  chemise 
arabe.  Chacun  reçut  sa  part;  lui  seul  fut  oublié.  Il  se  vengea 
en  dérobant  cette  chemise  qui  restait  du  bien  commun  et 
qu'il  vendit  ensuite  pour  des  vivres  et  du  sel.  Pour  cette 
compensation  occulte,  il  devait  payer  trois  fois  la  valeur  de 
l'objet  dérobé  ou  se  laisser  vendre  lui-même.  Il  accep- 
tait de  payer;  mais  il  fallait  attendre,  ce  à  quoi  personne  ne 
consentait,  et  c'est  pourquoi,  comme  dernière  ressource,  il 
venait  se  livrer  à  moi,   de  la  manière  que  j'ai  dit. 

Je  lui  remets  deux  brasses  d'étoffes  et  le  rends  ainsi  à  la 
liberté.  Il  me  témoigne  sa  reconnaissance  d'une  manière 
très  expressive,  en  cabriolant  devant  moi  et  en  se  roulant 
dans  la  poussière,  pendant  que  ses  amis  le  couvrent  de  cen- 
dres, signe  de  son  acquittement  complet. 


Parmi  les  sujets  de  Katambwa  se  trouve  un  grand  chas- 
seur d'éléphants.  Il  est  orné  de  nombreux  colliers  de  perles 
enfilées  dans  des  crins  pris  à  la  queue  des  bêtes  tuées  et 
de  bracelets  taillés  dans  la  peau  des  mêmes  pachydermes  ; 
ce  sont  les  insignes  de  son  adresse  et  la  marque  du  nombre 
des  éléphants  abattus.  Il  a  entendu  dire  qu'en  Europe 
existe  une  caverne,  un  puits  intarissable,  par  où  sortent 
les  étoffes,  les  boeufs,  les  chèvres  et  les  moutons  à  l'état 
parfait.  Ce  qui  l'étonné,  c'est  que  les  éléphants  ne  soient 
pas  de  ce  cortège,  puisqu'on  vient  jusque  chez  euxen  cher- 
cher les  dents  pour  les  envoyer  en  Europe.  Il  me  demande 
si  je  ne  connais  pas  un  moyen  de  tuer  beaucoup  d'élé- 
phants ;  je  lui  réponds  qu'assurément  il  y  en  a  un,  ce  qui 
excite  sa  curiosité  et  son  envie  de  posséder  un  remède 
infaillible.  Mais  il  est  tout  désappointé  lorsque  je  lui  dis  que 
ce  moyen  est  de  viser  juste. 

Au  milieu  du  village  se  trouvait  une  hutte  très  bien  entre- 
tenue, soigneusement  enduite  de  terre  blanche,  bien  cou- 
verte et  entourée  d'un  espace  circulaire  balayé  chaque  jour. 
Ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  la  case  du  Mzimu,  de  l'esprit 
protecteur  de  la  place,  je  demandai  son  nom.  On  me   dit 
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que,  dans  cette  case  plus  soignée  que  les  autres,  était  la 
tète  du  prédécesseur  de  Katambwa,  surnommé  l'incendiaire. 
Lorsqu'un  chef  passe  de  vie  à  trépas,  avant  de  l'ensevelir 
on  lui  ôte  la  tête  et,  à  sa  place,  on  met  celle  de  son  prédé- 
cesseur qui  a  été  conservée  dans  ce  but.  La  sienne  est 
destinée  à  son  successeur  et  devient  l'objet  de  la  véné- 
ration du  public.  Tous  les  chefs  se  passent  ainsi  successive- 
ment leurs  têtes  en  emportant  dans  la  tombe  celle  du  pré- 
décesseur. Cette  tête  du  défunt  devient  l'objet  de  nombreuses 
superstitions,  et  au  cas  de  fortune  adverse,  de  guerres,  d'at- 
taques imprévues,  elle  est  toujours  la  première  chose  que 
l'on  pense  à  sauver  du  pillage. 

Le  Moero,  le  Nemba,  le  Lualala,  ruisseau  salé.  —  Retour 
précipité. 

J'avais  atteint  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Tanganika 
et  du  Moero.  Devant  moi  s'ouvrait  la  route  qui  conduit  à  ce 
dernier,que  j'ai  tant  de  fois,  désiré  visiter  pour  explorer  ses 
alentours  qu'on  dit  très  fertiles  et  composés  de  plaines 
immenses.  Aux  pieds  des  montagnes  qui  séparent  l'Urua 
du  Marungu  ou  des  Watumbué,  coule  la  petite  rivière 
Nemba,  qui,  après  avoir  traversé  un  superbe  pays,  l'Urua, 
dont  je  n'ai  vu  qu'un  coin,  va  se  jeter  dans  le  Lualala  pour 
ensuite  grossir  le  Congo.  Pays  inconnu  comme  celui  où 
j'étais,  champs  ouverts  aux  explorateurs  qui  n'ont  point 
encore  foulé  cette  terre.  Pour  moi,  l'obéissance  m'arrêtait 
là,  je  n'avais  pas  la  permission  d'aller  plus  loin. 

Il  me  restait,  en  revenant  sur  mes  pas,  à  remonter  le 
petit  ruisseau  salé  dit  Nganza  jusqu'à  sa  source,  pour  voir 
si,  vu  la  salure  intense  de  ses  eaux,  il  ne  sortait  point  d'une 
montagne  de  sel.  Depuis  une  journée,  je  marchais  vers  ce 
but  lorsqu'un  courrier,  lancé  à  toutes  jambes  à  ma  recher- 
che, m'apporta  une  lettre  du  P.  Coulbois.  Cette  lettre  m'ap- 
prenait la  mort  de  Mgr  Bridoux. 

Cette  nouvelle,  reçue  au  milieu  d'un  pays  sauvage,  inter- 
rompit mon  voyage.  J'avais  ordre  de  rentrer  au  plus  vite. 
Je  repris  donc  le  chemin  de  la  mission  où  j'arrivai  après 
trois  étapes  de  douze  heures  de  marche  chacune.  Le  R.  P. 
Coulbois  m'y  attendait  pour  r  etourner  à  Lavigerie-Ville,  où 
le  P.  Moinet  se  trouvait  seul  avec  les  Frères  depuis  la 
mort  de  Monseigneur. 

En  terminant,  je  recommande  à  ceux  qui  s'intéressent  à 
nos  œuvres,  de  prier  le  bon  Dieu,  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, pour  ces  pauvres  sauvages  du  Marungu  au  milieu 
desquels  je  viens  de  jeter  la  divine  semence  de  l'Evangile. 
Les  prières  de  nos  bienfaiteurs  attireront  sur  elle  la  rosée 
du  ciel  qui  la  fécondera.  L'état  moral  de  ces  populations 
sauvages  est  bien  dégradé  ;  mais,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
elles  se  relèveront  pour  retrouver  leurs  titres  de  créatures 
raisonnables  créées  comme  nous  à  l'image  de  Dieu.  Nous 
fondons  de  grandes  espérances  sur  ce  pays,  surtout  lorsque 
nous  comparons  l'état  actuel  des  populations  chrétiennes 
qui  nous  entourent  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  quelques 
années.  Enfin,  nous  ne  pouvons  oublier,  nous,  missionnaires, 
que  le  premier  juste  entré  au  ciel  a  été  le  bon  larron. 

Fin. 


DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  0 


Le  désert  et  l'oasis.  —  Les  sources  de  Tôzeur.  —  Promenade 
sous  les  palmes.  —  Une  cabane.  —  Un  jujubier  gigantesque. 
Nefta.    —  L'esclavage. 

«  La  goutte  d'eau  vaut  une  pièce  d'or.  »  Ce  proverbe 
arabe  trouve  son  application  dans  les  sables  du  désert.  Le 
désert,  comme  locéan,  étend  son  immense  plaine  bien  au- 
delà  des  limites  de  l'horizon.  Il  a  ses  vagues  de  poussière, 
ses  tempêtes,  ses  reflets  aveuglants,  sa  solitude  et  ses  cor- 
saires. Il  ensevelit  ses  victimes  ou  rejette  sur  ses  bords 
leurs  épaves.  Mais,  dès  qu'il  pleut,  ou  qu'une  source  jaillit, 
ses  sables  arides  se  transforment  en  humus  fécond.  L'eau 
est  donc  la  fée  créatrice  des  oasis.  Elle  fait  du  désert  un 
jardin  ravissant. 

Or,  Tôzeur  compte  cent  quatre-vingt-quatorze  sources, 
qui  débitent  plus  de  sept  cents  litres  d'eau  à  la  seconde  et 
arrosent  une  superficie  de  mille  sept  cent  quatre-vingt-sept 
hectares.  Elles  sourdent  d'un  sol  à  base  gypseuse,  dans  des 
anfractuosités  plus  ou  moins  profondes,  appelées  gourds. 
Comme  elles  communiquent  avec  des  nappes  souterraines, 
soumises  à  des  pressions  énormes,  elles  sont  à  la  fois 
thermales  et  abondantes.  Elles  forment  des  ruisseaux,  qui 
sont  canalisés  par  la  main  de  l'homme,  et  toujours  pleins 
d'une  onde  claire,  chaude  et  courante.  Des  ponts  minus- 
cules, les  uns  modernes,  les  autres  antiques,  relient  leurs 
rives,  parfois  escarpées.  Des  troncs  de  palmiers,  couchés  en 
travers,  ne  laissent  passer  l'eau  que  suivant  les  encoches 
taillées  dans  leur  épaisseur  et  opèrent  ainsi  automatique- 
ment la  distribution  du  liquide  irrigateur.  Un  gardien  est 
chargé  d'ouvrir  ces  encoches  ou  de  les  fermer  avec  de  la 
terre  glaise,  suivant  qu'il  faut  remplir  les  seguias,  ou  sus- 
pendre l'écoulement. 

Les  sables,  chassés  par  le  vent,  menacent  de  couvrir  les 
sources.  Pour  les  protéger  il  a  fallu  créer,  à  l'aide  d'une 
forte  palissade,  une  fausse  dune  qui,  opposant  une  barrière 
à  la  poudre  du  désert,  retarde  l'ensevelissement  des  jar- 
dins. Des  plantations  de  harmel  et  de  tamarin  sont  desti- 
nées à  donner  un  peu  de  fixité  à  ce  sol  inconstant  et  à 
rendre  à  la  ville  la  ceinture  verdoyante  qui  l'environnait 
autrefois. 

Nous  contournons  le  Dar-el-Bey  et  la  mosquée  de 
Sidi-Ghebab.  Un  chemin  sablonneux  nous  mène  près  d'un 
minaret  penché.  Nous  longeons  un  canal  rempli  d'eau  et 
franchissons  une  voûte.  Au-delà,  c'est  l'oasis  (Voir  la  gra- 
vure page  239). 

Ce  coin  de  paysage  est  un  croquis  en  miniature  de  ce 
que  présente  Tôzeur,  à  savoir  du  sable,  des  rigoles  pleines 
d'une  eau  limpide  et  courante,  un  minaret  penché,  des 
maisons  formant  voûte  sur  la  rue,  une  muraille  de  tob, 
derrière  laquelle  se  balancent  les  palmes  dans  le  ciel 
enflammé.   Rien    n'est   délicieux   comme    une   promenade 

(I)  Voir  les  numéros  des  1",  8. 15,  22,  29  janvier,  5, 12,  19,  26  février,  4 
11, 18,  25  mars,  !•',  8,  15,  22  et  29  avril,  et  G  mai  et  la  carte  page  114. 
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matinale  dans  l'oasis.  De  petits  sentiers  tortueux,  que  longe 
un  canal  où  l'onde  coule  à  pleins  bords,  circulent  en  tous 
sens  sous  le  dôme  éternellement  vert  des  palmiers,  dont 
les  chevelures  aux  formes  multiples  s'entrecroisent  dans 
les  airs,  au  souffle  du  vent,  avec  une  grâce  orientale.  Les 
troncs  élancés  partent  du  sol,  tantôt  assemblés  comme  les 
fuseaux  d'un  pilier  de  cathédrale,  tantôt  isolés  et  sveltes 
comme  les  colonnes  de  la  mosquée  de  Kairouan.  Les 
monuments  de  l'archi- 
tecture mauresque  en 
Espagne,  en  Algérie,  en 
Tunisie,  en  Egypte,  pré- 
sentent souvent  des 
arceaux,  des  voûtes,  des 
dômes  soutenus  par  une 
multitude  d  e  colon  nettes 
légères,  élégantes,  trop 
faibles  en  apparence 
pour  un  tel  fardeau. 
L'idée  d'un  pareil  style 
n'est-elle  pas  déjà  réali- 
sée dans  l'oasis,  dont 
la  mosquée  devient 
comme  la  reproduction 
et  la  copie?  Mais  il  y 
manque  le  mouvement, 
le  grand  air,  les  oiseaux, 
et  ces  flèches  d'or  et  ces 
paillettes  d'argent  que 
le  soleil  tropical  darde 
à  travers  les  palmes 
jusqu'au  sol,  d'où  leur 
réverbération  colore  la 
voûte  gigantesqued'une 
lumière  très  douce. 

Çà  et  là,  une  hutte, 
faite  avec  des  troncs 
de  palmiers,  sciés  par 
le  milieu  dans  le  sens 
de  la  longueur,  abrite 
une  famille,  quelquefois, 
même  sert  de  maison  à 
un  riche  propriétaire; 
une  selle  de  cheval,  des 
pioches,  une  marmite 
avec  sa  ciémaillère,  un 
matelas  de  feuilles  de 
palmes  et  une  jarre 
pleine  de  lagmi,  cons- 
tituent  l'ameublement. 

Telle  est  celle  que  représente  la  gravure  229.  Dans  les  quar- 
tiers où  les  palmiers  sont  plus  jeunes,  où  leurs  tètes  arron- 
dies ne  se  touchent  pas  encore,  des  jujubiers,  des  oran- 
gers, des  figuiers  et  des  ceps  d'une  hauteur  prodigieuse 
entremêlent  leurs  rameaux  et  forment  une  seconde  ligne 
de  végétation. 

M.  Hcbrard  lire  [lusieurs  vues  de  ces  sous-bois.  Parfois 
un  géant  de  la  forêt,  brisé  par  l'ouragan  ou  miné  par  làge, 
s'abat  avec  bruit,  et  son  tronc  allongé  sur  le  sol  fait  songer 
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à  la  sombre  horreur  d„s  brousses  de  l'Afrique  centrale,  si 
bien  décrites  par  Stanley. 

Cà  et  là  des  groupes  de  femmes,  en  tunique  bleue,  sont 
occupées  au  lavage  de  la  laine.  La  toison  blanche,  forte- 
ment trempée  et  savonnée,  est  jetée  en  boule  par  l'une 
d'elles  sur  une  pierre  plate.  Un  jeune  homme  aux  jambes 
nues,  aux  jarrets  vigoureux,  la  piétine  en  mesure  et  agite 
les  bras   pour  marquer  la  cadence.  Ce   travail,  que  nous 

avons  déjà  vu  à  Kairou- 
an. à  (îafsa,  à  Gouïfla, 
à  Sidi-Aich,  est  l'une 
des  principales  indus- 
tries de  la  région.  La 
laine,  blanche  ou  teinte 
en  couleurs  vives,  se 
transforme  ensuite,  sous 
le  doigt  des  femmes,  en 
burnous,  en  haïcks,  en 
ceintures,  en  couvertu- 
res aux  dessins  fantasti- 
ques. 

Ailleurs,  des  Arabes 
se  livrent  au  plaisir  de 
l'immersion.  Nous  les 
imitons  plus  d'une  fois. 
La  longue  chevelure  des 
palmiers  étend  sur  ces 
eaux  tièdes  une  ombre 
si  propice  qu'il  est  bien 
difficile  de  résister  à  la 
tentation  de  s'arrêter 
sous  la  chute  d'une  cas- 
catelle.  Ne  faut-il  pas 
tremper  son  épiderme 
et  saturer  ses  pores  de 
liquide  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la 
transpiration  ?  Dix  pas 
au  soleil  suflisent  pour 
nous  lasser,  nousabattre 
et  provoquer  une  sueur 
abondante. 

A  l'extrémité  de  l'oa- 
sis, dans  un  village  pres- 
que ruiné,  s'élève  un 
jujubier  gigantesque, 
dont  les  branches  s'é- 
tendent sur  un  rayon  de 
vingt  mètres.  Plusieurs 
rameaux,  écrasés  par 
leur  propre  poids,  fléchissent  jusqu'à  terre,  où  ils  ont  pris 
racine  et  d'où  ils  rejaillissent  en  jets  vigoureux.  Cet  arbre, 
paré  de  feuilles  et  de  fruits,  est  1  un  des  plus  beaux  qu'on 
puisse  voir.  Il  a  plus  de  vingt  siècles  d'existence.  Il  faut 
l'ajouter  à  la  liste  des  doyens  de  son  espèce,  aux  oliviers 
de  Gethsémani,  aux  cèdres  du  Liban,  au  chêne  d'Hébron, 
au  sycomore  de  Mattarieh,  près  d'IIéliopolis,  en  Egypte. 

Nefta  est  à  vingt-cinq  kilomètres  à  l'ouest  de  Tôzeur  ;  la 
piste  suit  le  bord  du  choit,  dont  la  traînée  lumineuse  est 


de  l'oasis  a  Tôzeur,  d'après  ui.e 
ard.  (Voir  page  23S). 
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toute  brillante  d'efflorescences  salines.  La  ville  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  un  coteau,  qui  domine  de  soixante-seize 
mètres  la  gorge,  au  fond  de  laquelle  sourdent  les  cent  six 
sources  de  l'oasis.  Elle  renferme  neuf  mille  cinq  cents 
habitants  et  mille  deux  cent  dix  maisons,d'une  valeur  approxi- 
mative, d'après  l'évaluation  du  fisc,  de  trois  cent  trente- 
trois  mille  francs.  Elle  est  fort  ancienne  et  a  hérité  du  pres- 
tige de  plusieurs  autres  cités,  détruites  ou  ensevelies. 

Les  Arabes  en  attribuent  la  fondation  à  Keustheul,  fils  de 
Sam,  fils  de  Nouh,  en  d'autres  termes,  petit-fils  de  Noé. 
D'après  M.  le  comte  Du  Paty  de  Clam,  Nefta  ne  serait  point 
d'origine  sémitique,  mais  kouchite.  Kouch  est  fils  de  Cham. 
Xefta  serait  une  altération  des  mots  No  Phtah,  fils  de  Phtah, 
et  correspondrait  à  la  forme  latine  de  Neptune.  Phtah  était 
pour  les  Kouchites  le  Dieu  suprême,  le  soleil,  le  même  que 
R6.  Son  fils  est  le  dieu  des  eaux,  le  Nil  bienfaisant.  Le  nom 
même  de  l'Egypte  ne  serait  que  la  figure  grecque  de  Ha- 
Ka-Phtah,  Ai-yu-WTo;  (a-va-tpTou),  'a  terre  ou  la  demeure 
de  Phtah.  Les  Naphtouhines,  issus  de  sang  kouchite, 
devraient  être  classés  parmi  ces  Libyens,  qui,  d'après  Héro- 
dote, adoraient  le  soleil  et  Neptune,  avoisinaient  le  lac 
Triton  et  portaient  le  nom  d'Auséens. 

L'oasis  de  Nefta  est  fort  belle.  L'envahissement  des 
sables  tend  à  la  séparer  en  deux  portions.  Elle  disparaîtra 
même  prochainement  sous  la  poussière  du  Sahara,  comme 
ont  disparu  les  villes  primitives,  dont  elle  a  recueilli  l'héri- 
tage, si  l'administration  ne  se  hâte  pas  de  la  protéger  par 
l'établissement  de  dunes  artificielles,  tapissées  d'arbustes  et 
de  tamaris,  analogues  à  celles  de  Tôzeur. 

Xefta  était  naguère  un  marché  important  d'esclaves,  et 
les  officiers  français  ont,  dans  le  principe,  arrêté  ou  fait 
rebrousser  chemin  à  des  convois.  Depuis,  les  caravanes  ont 
changé  de  route  et  se  dirigent  secrètement  sur  Tripoli. 
Est-il  sûr  que  ce  trafic  inhumain  ait  complètement  cessé  ? 
Les  Frères  armés  du  Sahara,  longtemps  encore,  contri- 
bueront plus  à  forer  des  puits,  à  planter  des  palmiers,  à 
créer  des  oasis  qu'à  empêcher  la  plaie  hideuse  de  l'escla- 
vage. Depuis  la  campagne  entreprise  dans  les  journaux 
contre  les  marchands  de  chair  humaine,  les  intéressés  du 
centre  de  l'Afrique  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  nos  inten- 
tions. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  plupart  des 
explorateurs,qui  s'aventurent  dans  l'intérieur  du  continent 
noir,  périssent  assassinés. 

Avant  de  déclarer  aux  esclavagistes  une  guerre,  qu'on 
ne  peut  actuellement  mener  à  bonne  fin,  n'aurait-il  pas 
mieux  valu  se  mettre  en  rapport  avec  les  tribus  par  des 
échanges  courtois,  s'instruire  des  routes  et  des  puits,  s'éta- 
blir enfin  en  amis  au  cœur  de  l'Afrique  et  interdire  alors 
les  razzias  et  le  commerce  des  esclaves? 

Le  bruit  fait  sur  cette  question,  les  congrès,  les  sous- 
criptions, les  articles  publiés  dans  les  journaux  et  les 
revues,  ont  été  un  avertissement  à  tous  les  Tipo-Tib  d'avoir 
à  prendre  plus  de  précautions  et  à  se  défier  surtout  de  nos 
explorateurs.  Les  procédés  sommaires  et  le  peu  de  mora- 
lité de  la  plupart  des  aventuriers  qui  pénètrent  dans  le 
continent  africain  ne  servent  guère  la  cause  de  la  civilisa- 
tion. 

On  sacrifie  cent  mille  hommes  sur  un  champ  de  bataille 
pour  une  question  de  principe  ou  la  vengeance  d'un   ou- 


trage. Peut-être  eût-il  été  sage  de  sacrifier  encore  quelques 
caravanes  d'esclaves,  pour  mieux  réprimer  le  fléau  dans 
son  propre  territoire.  L'accès  nous  en  devient  de  plus  en 
plus  difficile,  parce  que  la  défiance  des  indigènes  est  en 
éveil.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  d'hommes  compétents, 
en  rapports  habituels  avec  les  Touaregs  et  les  gens  du 
désert,  qui  ne  sont  pas  sans  accointances  avec  les  mar- 
chands d'esclaves.  On  explique  par  des  imprudences  et  des 
trahisons  les  massacres  de  plusieurs  missions  scientifiques. 
Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  les  écumeurs  du  Sahara 
sont  assez  simples  pour  se  vanter  de  leurs  exploits.  Mais 
n'est-ce  pas  chose  admirable  que  leur  habileté  à  isoler  les 
explorateurs,  à  les  empoisonner,  à  les  frapper  toujours  au 
moment  propice?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Bien  d'autres 
subiront  encore  le  sort  de  Flatters  et  de  Ménard. 

{A  suivre). 
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CORRESPONDANCE 


TONKIN    MÉRIDIONAL 


La  persécution. 


Les  lettres  écrites  par  le  regretté  Mgr  Puginier  ont  mis  nos 
lecteurs  au  courant  de  la  persécution  relgieuse  au  Tonkin  occi- 
dental. La  mission  du  Tonkin  méridional  vient  de  traverser  la 
même  crise  produite  p;tr  les  mêmes  causes  :  il  n'y  a  que  les 
noms  des  villages,  des  persécuteurs  et  des  victimes  qui  soient 
différents.  Ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  lettre  suivante,!^  mandarins 
suscitent  contre  les  nouveaux  chrétiens  des  procès  sous  des 
prétextes  futiles,  afin  d'avoir  un  motif  apparent  de  sévir  contre 
eux  et  par  là  les  faire  apostasier. 


Lettre  de  Mgr  Pineau,  des   Missions  Étrangères  de   Paris, 
vicaire  apostolique  du  tonkin  méridional. 

Mon  but,  en  vous  écrivant,  est  d'édifier  vos  lecteurs  par 
le  récit  de  quelques  faits  prouvant  que  la  grâce  de  Dieu 
est  aussi  abondante  et  aussi  féconde  qn  aux  premiers 
siècles  de  l'Église.  La  race  des  martyrs  et  des  confesseurs 
n'est  pas  encore  éteinte. 

C'était  vers  le  10  avril  dernier,  dans  la  chrétienté  de 

N»  1196    -  20  MAI  1892 


Son  la,  préfecture  d'Anh -son.  Un  catéchumène,  nommé 
Chung,  venait  de  signer  une  lettre  d'apostasie  et  pliait  sa 
maison, pour  retourner  s'installer  parmi  les  païens,  lors- 
que quelques  chrétiens  lui  firent  observer  qu'avant  de 
partir,  il  ferait  bien  d'acquitter  ses  dettes.  Cette  observa- 
tion le  piqua  tellement  qu'il  résolut  de  se  venger. 

A  cette  époque,  l.js  mandarins  acceptaient  avec 
plaisir  n'importe  quelle  accusation  contre  les  chrétiens  ; 
leurs  meneurs  parcouraient  les  villages  avec  des  let- 
tres d'apostasie,  menaçant  les  néophytes  et  publiant 
partout  qu'un  édit  secret  de  la  Cour  ordonnait  l'apos- 
tasie à  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  la  religion  sous 
le  règne  des  deux  derniers  rois  Dong-Khanh  et  Thanh- 
Thai. 

Connaissant  ces  dispositions  des  représentants  de 
l'autorité,  Chung  se  rendit  à  la  préfecture  et  accusa  les 
chrétiens  de  l'avoir  empêché  de  plier  sa  maison  et  de  lui 
avoir  enlevé  des  habits  et  autres  objets  de  peu  de  valeur. 
Eu  temps  ordinaire,  les  affaires  de  ce  genre  sont  déférées 
au  jugement  du  maire  ou  tout.au  plus  du  chef  de  canton. 
Mais  le  bon  mandarin,  ancien  chef  pirate  très  redouté, 
qui,  naguère  encore,  portait  les  armes  contie  les  Fran- 
çais, et  dont  la  prise  fut  annoncée,  en  son  temps,  comme 
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un  événement,  Pham-Nhu-Xuong,  était  à  la  recherche 
de  griefs  contre  les  chrétiens. 

Quoique  fondée  depuis  une  année  à  peine,  la  chré- 
tienté de  Son-la  avait  résisté  à  toutes  les  menaces.  Le 
mandarin  vit  d^ns  l'accusation  de  Chung  un  moyen  de 
frapper  un  granu  .  up.  envoya  des  soldats  avec  ordre 
d'arrêter  les  premiers  chrétiens  qui  leur  tomberaient  sous 
la  main.  Par  la  persuasion  ou  les  tortures  on  les  oblige- 
rait à  déclarer  les  chefs  de  la  chrétienté  comme  étant  les 
auteurs  du  prétendu  larcin.  On  aurait  ainsi  un  prétexte 
.de  les  mettre  en  prison  et  l'on  profiterait  du  temps  de 
leur  captivité  pour  faire apostasier  le  reste  des  chrétiens. 

Le  13  avril,  les  soldats  du  mandarin  arrêtèrent  Don, 
Due  et  deux  enfants,  dont  l'un  Phé,  âgé  de  dix-sept  ans, 
et  l'autre  Cong,  âgé  de  douze  ans.  Ils  les  conduisirent 
à  la  préfecture  où  on  les  emprisonna. 

Le  plus  jeune  enfant  fut  mis  en  liberté  le  lendemain. 

Le  16  avril  ie  mandarin  se  fit  amener  les  prisonniers. 
Joseph  Phé.  comparut  le  premier;  mais,  après  quelques 
questions  et  quelques  coups  de  rotin,  on  le  renvoya  en 
prison.  Au  bout  de  dix  jours,  on  lui  permit  de  sortir; 
mais  dans  l'infection  de  cet  affreux  cachot,  il  avait  con- 
tracté une  maladie  semblable  à  la  lèpre.  Son  corps  s'est 
couvert  de  plaies  hideuses,  et  malgré  les  soins  de  son 
vieux  père,  dont  il  était  l'unique  enfant,  il  vient  de 
mourir  dans  les  sentiments  de  la  plus  ardente  piété. 

Après  Joseph  Plié,  Michel  Don  fut  interrogé  : 

„   _  Tu  es  accusé  d'avoir  volé  des  habits  à  Chung.  » 

<c  _  Grand  mandarin,  je  ne  lui  ai  rien  volé  ;  il  le  sait 
parfaitement  lui-même.  Mais,  comme,  sans  être  riche, 
l'ai  largement  ce  qu'il  me  faut  pour  vivre,  je  consens 
volontiers  à  donner  à  Chung  ce  qu'il  réclame,  mais  à 
titre  d'aumône,  non  de  restitution. 

«  —  Ouel  est  ce  chiffon  que  tu  portes  sur  ta  poitrine  ? 

(,  _  C'est  mon  scapulaire,  grand  mandarin. 

«  —  Jette-le  et  tu  seras  libre. 

«  —  Grand  mandarin,  vous  pouvez  me  couper  la 
tète  ;  je  presserai  toujours  ce  scapulaire  sur  mon  cœur.  » 

Don  était  couché  à  terre,  les  pieds  et  les  mains  forte- 
ment tirées  et  attachées  à  deux  piquets. 

(C  _  Cet  homme  est  un  insolent,  ricane  le  mandarin, 
allons,  soldat,  frappe  !  »  et  le  soldat  agite  le  rotin  avec 
vivacité,  le  fait  siffler  autour  de  sa  tète  et  frappe  le  pri- 
sonnier de  toute  la  vigueur  de  son  bras.  Aux  premiers 
coups,  Don  s'agite,  se  lord,  se  soulève  et  retombe;  le 
soldat  frappe  impitoyablement. 

Tout  à  coup  Don,  fortifié  par  la  grâce,  prend  la  réso- 
lution de  recevoir  les  coups  sans  faire  le  moindre  mou- 
vement; le  soldat  continue  de  frapper;  mais  lui  reste 
immobile;  le  sang  jaillit,  la  chair  se  déchire  et  Don  ne 
donne  pas  signe  de  vie. 

Le  mandarin  effrayé  : 

c(  _  Arrête  !  dit-il  au  soldat,  est-ce  qu'il  serait  déjà 

mort?  » 


Le  soldat  se  penche  ;  mais  Don,  qui  a  entendu,  levé  la 
tète  en  disant  : 

«  —  Je  suis  encore  vivant,  tu  peux  continuer.  » 

Le  soldat  reprend  le  rotin  et  poursuit  sa  triste 
besogne.  Un  instant  après,  Don,  faisant  un  violent 
effort,  détache  une  de  ses  mains,  prend  un  lambeau  île 
chair  sanglante  et  le  jette  aux  pieds  du  mandarin. 

n  —  Comment?  s'écrient  les  soldats  indignés,  tu  oses 
jeter  de  la  terre  au  grand  mandarin  ?  » 

«  —  Ce  n'est  pas  de  la  terre,  voyez  vous-mêmes  »  et 
il  arrache  un  second  lambeau  de  chair  pour  le  leur 
montrer. 

Un  soldat,  ému,  moitié  de  colère,  moitiéde  pitié,  lui 
dit  : 

«  —  Insensé,  tu  ne  vois  donc  pas  l'intention  du 
grand  mandarin  ?  Signe  la  feuille  d'apostasie  et  tout 
sera  fini,  j'en  réponds.  » 

«  —  Frère  aine,  dit  le  vaillant  confesseur,  quel  con- 
seil me  donnes-tu  là  !  La  religion,  tu  ne  la  connais  pas, 
toi.  Moi,  je  la  connais  un  peu...  Tomber  de  la  hauteur 
du  ciel  pour  continuer  à  vivre  sur  la  terre...  jamais  je 
ne  saurais  m'y  résoudre.  » 

Et  la  torture  continua.  (Juand  le  patient  eut  reçu  cent 
trente  coups,  le  mandarin,  désespérant  d'obtenir  ce 
qu'il  voulait,  le  fit  remettre  en  prison  où  il  le  laissa  plus 
d'un  mois. 

Le  17  avril,  commença  l'interrogatoire  de  Due  ;  la 
scène  qui  s'était  passée  la  veille  se  répète  pour  lui  :  le 
prétexte  d'un  vol  d'habits,  puis  la  proposition  de  l'apos- 
tasie et  le  refus  énergique  du  chrétien. 

Le  mandarin  furieux  ordonna  de  le  battre  avec  plus 
de  cruauté  que  le  premier. 

Des  femmes  chrétiennes,  arrivées  de  Son-la  pour 
nourrir  les  prisonniers,  versaient  d'abondantes  larmes 
en  voyant  tant  d'injustice  et  de  cruauté.  Les  soldats  du 
mandarin  leur  disaient  :  «  Ce  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  cessé  de  dire  :  «  Amen  Jesu  »,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  abandonné  votre  religion.  » 

Les  satellites  vomissaient  toutes  sortes  d'imprécations 
contre  la  religion,  les  missionnaires  et  les  chrétiens  ; 
ils  ne  se  taisaient  que  devant  les  protestations  et  les 
menaces  de  quelques  miliciens  catholiques,  qui  les 
priaient  de  s'occuper  de  leurs  affaires  et  de  cesser  d'in- 
sulter la  religion. 

Cependant  Due,  étendu  sur  les  briques  du  tribunal, 
se  débattait  dans  des  contorsions  nerveuses  qui  lui  cau- 
sèrent de  larges  blessures  à  la  poitrine  et  au  front,  pen- 
dant que  le  soldat  frappait  à  coups  redoublés.  Ce  fervent 
chrétien  persistait  dans  son  refus  d'apostasie  ;  ses  forces 
l'abandonnèrent  et  il  perdit  connaissance.  Alors  on  le 
transporta  à  la  prison,  pour  qu'il  reprit  quelqu3s  forces, 
afin  de  subir  un  nouvel  interrogatoire. 

Le  lendemain,  18  avril,  l'interrogatoire  ou  plutôt  le 
supplice  continua  :  le  mandarin  espérait  cette  fois  vaincre 
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l'énergique  résistance  de  ce  chrétien  dont  l'apostasie 
serait  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Le  soldat  frappa  si 
violemment  que  la  partie  frappée  ne  devint  plus  qu'un 
amas  de  chair  en  lambeaux  d'un  aspect  repoussant.  Due 
avait  reçu  deux  cent  trente  coups  de  rotin. 

Il  fut  rapporté  dans  sa  prison,  privé  de  l'usage  de  tous 
ses  membres  et  comme,  à  la  suite  de  ces  tortures,  se 
déclara  un  violent  accès  de  dyssenterie,  les  gardiens  de 
la  prison,  pour  se  débarrasser  d'un  malheureux  dont  la 
présence  leur  paraissait  intolérable,  le  traînèrent  dans  la 
cour  extérieure  et  le  laissèrent  sur  le  bord  d'un  étang. 

Due  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie  ;  cependant  sa 
bouche  murmurait  encore  quelques  prières.  Il  soutirait 
horriblement;  mais  Dieu,  qu'il  avait  si  courageusement 
confessé,  le  réconfortait. 

Cependant  la  nuit  dut  lui  paraître  bien  longue.  Au 
matin,  nul  n'était  venu  le  secourir.  Vers  midi,  sa  femme 
vint  lui  porter  sa  nourriture.  A  la  vue  de  son  mari,  elle 
pleura  amèrement;  mais,  ne  désespérant  pas  de  le 
sair, er,  elle  voulut  le  ramener  à  Son-la. 

Le  mandarin  la  fit  appeler  : 

«  —  C'est  bien  là  ton  mari,  lui  dit-il  ? 

«  —  Oui,  grand  mandarin,  répond-elle,  au  milieu  îles 
sanglots. 

«  —  Eh  bien  !  continue  cet  homme  cruel,  signe  ce 
papier,  constatant  que  je  t'ai  remis  ton  mari.  » 

La  pauvre  femme  signa  et  donna  ainsi  au  mandarin 
une  garantie;  désormais  il  pouvait  dire  :  «  Je  l'ai  remis 
vivant  à  sa  femme  ;  s'il  meurt,  elle  seule  est  responsable.  » 

Des  porteurs  déposèrent  Due  dans  un  filet  et  se  il  in- 
gèrent vers  Son-la.  Ils  y  arrivaient  à  quatre  heures.  Le 
missionnaire  qui  se  trouvait  là,  vint  en  toute  hâté  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  au  moribond.  Vers  six 
heures,  il  expira,  après  avoir  donné  à  ses  compatriotes 
l'exemple  d'une  fidélité  invincible  jusqu'à  la  mort. 

C'était  le  jour  du  patronage  de  saint  Joseph  :  ce  grand 
saint  recevait  dans  le  ciel  cette  victime  et  l'offrait  à  Dieu 
comme  un  hommage  d'agréable  odeur  pour  le  bien  de 
l'Eglise  en  général  et  du  Tonkin  méridional  en  particu- 
lier. Puisse  le  sang  versé  être  une  semence  féconde 
qui  fasse  germer  une  récolte  abondante! 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  Dieu  ait  déjà  béni  la  constance 
du  confesseur  et  du  martyr  dont  je  viens  de  raconter  les 
tortures  et  la  mort.  Car,  cette,  année,  nous  avons  la  conso- 
lation d'ajouter  le  nombre  de  quatre  mille  baptêmes 
d'adultes  au  chiffre  de  nos  soixante-dix-huit  mille  chré- 
tiens. 

Et  si  les  bonnes  âmes  d'Europe  veulent  bien  nous 
continuer  le  secours  de  leurs  ferventes  prières  et  de  leurs 
aumônes,  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  nous  arri- 
verons enfin  à  transformer  le  Tonkin  en  une  pelite 
France,  lidèle  et  fervente,  unie  à  sa  sœur  aînée  par  la 
même  foi  et  le  même  amour  :  «  Dieu  et  Patrie  !  » 


BAGDAD 


/.'•s  nouvelles  œuvras  de  bienfaisance  de  Badgad, 


Mgr  Altmayer,  délégué  apostolique  de  Mésopotamie,  a  t'ait,  il 
y  a  deux  ans,  une  laborieuse  et  fructueuse  tournée  en  Europe, 
dans  l'intérêt  de  sa  mission.  A.  son  retour  sur  les  rives  du  Tigre, 
le  zélé  prélat  a  fondé  des  institutions  bien  nécessaires  dans  les 
pays  déshérités  qu'il  évangélise,  à  Bagdad  notamment.  I.a  lettre 
suivante  donne  des  renseignements  intéressants  sur  ces  créa- 
tions nouvelles.  Délégué  apostolique  de  la  Mésopotamie,  du  Kur- 
distan et  de  la  l'etite  Arménie; archevêque  latin  de  Bagdad,  siège 
dont  les  limites  embrassent  l'Assyrie,  Bassora,  Mossoul  et  Amid, 
Mgr  Altmayer  étend  sa  juridiction  sur  d'immenses  territoires 
dont  les  besoins  méritent  la  sympathie  et  l'appui  de  tous  les 
catholiques. 


Lettre  du  R.  P.  Henri  Bernard,  dominicain,  vicaire  générai. 

Retenu  à  Mossoul  par  des  circonstances  d'une  gra- 
vité exceptionnelle,  vous  m'avez  chargé  d'aller  inau- 
gurer à  Bagdad  les  u'uvres  nouvelles  île  bienfaisance 
dont  vous  aviez  pris  l'initiative  et  pour  lesquelles  vous 
aviez  sollicité  le  concours  de  la  charité  catholique 
durant  les  derniers  mois  de  votre  séjour  en  France. 

Je  suis  en  mesure  de  vous  rendre  un  compte  favo- 
rable de  ces  œuvres  naissantes  et  de  saluer  en  elles,  de 
concert  avec  les  catholiques  de  Badgad  reconnaissants, 
le  complément  des  fondations  précédentes.  A  l'école  des 
Mlles,  dont  la  création  remonte  à  l'épiscopat  fécond  de 
Mgr  Coupperie,  de  sainte  mémoire,  et  date  de  1824;  à  la 
salle  d'asile  dont  les  entants  des  deux  sexes  et  de  tous 
les  rites  doivent  la  construction  et  l'installation  à  votre 
générosité,  en  ISSU;  au  pensionnat  français  ouvert  la 
même  année  pour  donner  aux  filles  des  principales 
familles  une  éducation  et  une  instruction  capable  de  les 
mettre  au  niveau  de  leurs  relations  européennes  ;  à 
l'ouvroir  où  les  moins  fortunées  de  nos  jeunes  filles 
trouvent,  avec  de  sages  conseils  et  une  surveillance 
maternelle,  un  emploi  rémunérateur;  à  toutes  ces  oeuvres 
d'utilité  première  et  générale,  vous  avez  voulu  joindre 
un  orphelinat  de  tille  ;  et  un  hospice,  dont  la  nécessité 
se  fera  sentir  tant  que,  suivant  la  promesse  de  Notre- 
Seigneur,   nous  aurons  des  pauvres   parmi  nous. 

tjuel  motif  pressant  vous  a  déterminé  à  fonder  ces 
deux  établissements,  ajoutant  ainsi  une  charge  nouvelle 
à  celles  qui  pesaient  sur  vos  épaules  ?  Votre  Grandeur 
l'a  dit  éloquemnient  aux  catholiques  de  France. 

Le  choléra,  qui,  depuis  plusieurs  années,  semble 
s'acharner  sur  notre  Orient,  a  fait  à  Badgad  plus  de 
Victimes  que  partout  ailleurs;  au  sein  de  notre  chré- 
tienté, si  restreinte  pourtant,  de  Badgad,  un  grand 
nombre  d'enfants  ont  perdu  leurs  parents. 

La  misère  a  suivi  de  près  l'épidémie,  la  misère  avec 
ses  douleurs  et  les  dangers  qu'elle  fait  naître  ! 

1"  Orphelinat  de  filles. 

De  la  France  où  vous  vous  trouviez,  l'autorisation  fut 
envoyée  à  la  supérieure  des  Sieurs,  de  recueillir  sans 
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délai  les  entants  les  plus  délaissées,  et  vous  n'avez  pas 
hésité  à  tendre  la  main,  en  laveur  de  cette  nouvelle 
famille  que  vous  confiait  le  Père  des  deux,  vous  en 
remettant  à  la  Providence  divine  et  à  la  charité  fran- 
çaise, du  soin  de  déterminer  la  mesure  et  la  limite 
auxquelles  il  faudrait  s'arrêter. 

Nous  comptons  aujourd'hui  dix  orphelines  de  cinq  à 
dix  ans.  Sans  doute, le  cœur  de  Mère  Exupérie  voudrait 
pouvoir  étendre  ses  bienfaits  maternels  à  d'autres  déshé- 
ritées qui  la  sollicitent  ;  mais  Dieu  nous  a  fait  une  loi  de 
la  prudence  et  Lui-même  a  imposé  des  bornes  à  notre 
charité  en  limitant  strictement  nos  ressources.  Daigne 
sa  bonté  vous  mettre  à  même  de  maintenir  au  moins 
sur  les  bases  actuelles  une  œuvre  si  utile  ! 

Nos  vaillantes  Soeurs  de  la  Présentation  ont  fait  une 
place  sous  leur  toit  à  cette  petite  famille.  On  s'est  accom- 
modé d'une  de  ces  chambres  étroites  et  basses  que  com- 
porte l'architecture  du  pays  et  que  l'on  nomme  Kafisch- 
kancs.  A  voir,  de  la  cour  intérieure,  nos  petites 
orphelines  massées  derrière  les  vitrages  qui  ferment 
ces  chambres  et  leur  donnent  l'aspect  d'un  omnibus 
européen,  on  avait  l'illusion  qu'elles  étaient  en  marche 
vers  une  installation  plus  confortable. 

La  providence  vous  a  amené  à  faire  l'acquisition 
d'une  maison  contiguë  à  l'habitation  des  Sœurs. 

Un  jour,  on  vint  m'avertir  que  la  maison  fondait  à  vue 
d'oeil  :  à  travers  les  crevasses  d'une  terrasse  ruinée, 
l'eau  diluvienne  avait  pénétré  dans  la  profondeur  des 
murs.  Ils  sont,  à  Bagdad,  communément  en  terre  et 
recèlent  une  large  fente  au  milieu.  Une  consultation  de 
maîtres-maçons,  les  médecins  en  l'espèce,  ordonna  de 
démolir  la  maison  sous  peine  d'accidents  graves. 

L'exemple  récent  d'une  maison  s'effondrant  sur  toute 
une  famille  chrétienne  et  faisant  deux  victimes,  ne  nous 
permit  pas  l'hésitation.  Encore  dut-on  employer  mille 
précautions  pour  que  la  vie  des  démolisseurs  ne  fût  pas 
en  danger.  La  protection  du  ciel  et  l'agilité  de  nos 
ouvriers  nous  évitèrent  tout  malheur;  mais, au  lieu  d'une 
maison,  je  me  vis  en  possession  d'un  simple  terrain  à 
bâtir. 

Vous  avez  approuvé  mon  nouveau  plan  et  je  me  mis  à 
l'œuvre.  Pressé  par  la  nécessité  de  revenir  à  Mossoul 
avant  les  fortes  chaleurs,  j'ai  fait  diligence  et  j'aurai  la 
consolation  de  laisser  les  constructions  entièrement 
achevées . 

Au  premier,  un  beau  dortoir,  haut  de  plafond  et  bien 
aéré,  muni  d'un  lavabo  avec  lingerie  et  vestiaire  à  proxi- 
mité ;  au  rez-de-chaussée,  un  réfectoire,  abrité  du  soleil 
et  pouvant  servir  de  salle  de  repassage  et  de  couture, 
nous  paraissent  tout  à  fait  suffisants  pour  le  moment. 

Gien  intéressantes  sont  ces  enfants,  auxquelles  la 
France  donne  doublement  la  vie.  Grâce  aux  soins  des 
Sœurs,  leur  santé  est  florissante  ;  quant  à  la  piété  et  aux 
notions  essentielles  d'instruction, elles  sont  à  la  meilleure 


école  et  en  profiteront  certainement. Seules  en  ce  monde, 
recueillies  à  grand'peine  par  d'aussi  pauvres  qu'elles, 
que  fussent-elles  devenues  ?  je  n'ose  approfondir. 

Tout  serait  donc  pour  le  mieux,  si  nous  n'avions 
conscience  d'avoir  fait  une  brèche  sérieuse  aux  fonds 
de  la  mission. 

Hospice. —  Dispensaire  français. 

Une  autre  œuvre,  non  moins  intéressante  et  d'une 
absolue  nécessité,  s'impose  désormais  à  vos  soins,  et 
réclame  une  part  dans  votre  budget.  Je  veux  parler  du 
dispensaire  et  de  l'hospice  français  créé  en  face  des  entre- 
prises des  protestants.  Séduire  nos  catholiques  de  tout 
rite  par  l'attrait  si  puissant  qu'exerce  la  charité  corpo- 
relle, discuter  des  points  du  dogme  avec  tous,  et  mettre 
les  plus  pauvres  en  demeure  d'opter  entre  les  pratiques 
chères  à  la  piété  catholique  et  l'assistance  médicale  du 
ministre  anglican,  c'est  un  jeu  pour  les  apôtres  du  libre 
examen. 

Avec  tous  les  chefs  ecclésiastiques,  vous  avez  senti 
l'imminence  du  danger;  seul,  vous  pourriez  y  faire  face. 
Que  fallait-il  pour  faire  échec  aux  séducteurs  ?  deux 
choses,  un  local,  un  personnel  médical.  Le  choix  du 
local  ne  vous  fut  pas  d'un  grand  embarras  :  la  mense 
épiscopale  de  Bagdad  possède  un  immeuble  qui  fut  la 
résidence  des  archevêques  français,  vos  prédécesseurs  : 
retenu  loin  de  votre  ville  par  les  fonctions  de  délégué 
du  Saint-Siège  apostolique, qui  réclament  votre  présence 
habituelle  à  Mossoul,  et  j'ajoute,  trop  pauvre  pour  négli- 
ger une  source  légitime  de  revenu,  vous  avez  depuis 
longtemps  mis  cet  immeuble  en  location. 

Ne  pas  renouveler  le  bail,  prescrire  les  réparations,  les 
aménagements  et  l'installation  spéciale  dont  il  était  besoin 
fut  votre  première  démarche  ;  la  seconde  fut  de  faire  appel 
au  dévouement  d'un  vénérable  religieux  d'une  part, 
comme  directeur  et  médecin  consultant,  et  de  l'autre 
aux  Sœurs  de  la  Présentation  pour  la  pharmacie  et  les 
pansements. 

Après  vingt-sept  années  de  mission,  où  il  s'est  prodi- 
gué au  service  des  pauvres  malades,  le  B.  P.  Damien  voit 
donc  se  réaliser  son  vœu  le  plus  cher  :  il  peut  donner 
rendez-vous  à  toutes  les  misères  humaines  dans  un  local 
à  lui,  et,  à  sa  portée, il  a  les  remèdes  de  la  pharmacie  que 
la  Sœur  remet  gratuitement  aux  indigents. 

Quand  j'arrivai  à  Bagdad,  en  décembre  dernier,  le 
Dispensaire  avait  commencé  à  fonctionner.  Il  ne  tarda 
pas  à  recevoir  une  affluence  de  clients  si  considérable 
que  maintenir  l'ordre  devint  une  véritable  préoccupa- 
tion et  que  le  B.  P.  Directeur  dut  fixer  des  jours  à  cer- 
taines catégories  de  malades. 

Outre  ces  visiteurs  matinaux,  votre  résidence  archié- 
piscopale s'est  déjà  ouverte  à  des  hôtes  véritables  et  a 
mérité  de  ce  chef  la  dénomination  d'hôpital. 

L'un  d'eux  nous  a  quittés  pour  le  ciel,  les  autres,  ren- 
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dus  à  la  santé,  ont  repris  leurs  travaux.  Combien 
d'autres  se  présentent  aussi  méritants,  c'est-à-dire  aussi 
malades,  aussi  profondément  abandonnés,  sans  que 
nous  puissions  les  accueillir!  Les  soins  du  médecin,  les 
pansements  des  Sœurs,  nous  les  pouvons  donner  indéfi- 
niment, dans  les  seules  limites  qu'imposent  la  brièveté 
du  jour  et  la  faiblesse  des  santés  ;  mais  les  frais  de  ser- 
vice ou  d'entretien,  mais  les  remèdes  gratuits  sont  des 
points  noirs  où  notre  charité  échoue  et  se  voit  imposer 
des  bornes  par  la  modicité  des  ressources  que  nous 
savons  être  entre  vos  mains. 

Encore  devons-nous  bénir  la  Providence  qui  a  permis 
que  le  gouvernement  français  s'intéressât  à  votre  œuvre 
nouvelle  et  lui  obtînt  des  remises  à  la  pharmacie  cen- 
trale. Grâce  également  à  l'intervention  de  l'Ambassade 
de  France  et  aux  démarches  du  Consulat,  la  douane 
ottomane  laissera  passer  en  franchise  nos  médicaments_ 
Ce  sont  de  précieux  avantages,  mais  qui  n'auraient  pas 
d'application  si  Dieu  re  continuait  ce  qu'il  a  commencé, 
je  veux  dire  s'il  n'amassait  entre  vos  mains  le  précieux 
capital  d'où  nous  attendons  la  sécurité  de  notre 
existence,  l'extension  de  nos  services  et,  s'il  se  peut  aussi, 
l'agrandissement  de  nos  locaux  devenus  trop  vite  insuf- 
fisants. 


—  La  Propagande  a  nommé  préfet  apostolique  des  iles 
Mayotte  et  Nossi-Bé,  le  li.  P.  Louis-Philippe  Walter,  de  la 
Congrégation  du  Saint  Esprit,  en  remplacement  du  R.  P. 
Guiimin,  décédé. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Par  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  a 
été  érigé  en  préfecture  apostolique  le  territoire  da  Togo, 
démembré  de  la  préfecture  du  Dahomey  (Afrique  occiden- 
tale). 

Cette  nouvelle  préfecture  a  été  confiée  aux  missionnaires 
du  séminaire  de  Steyl.  Elle  a  pour  limites  celles  du  protec- 
torat allemand  du  Togoland,  c'est-à-dire  :  à  l'ouest,  une 
ligne,  partant  de  la  côte  au  point  de  séparation  entre  ledit 
protectorat  allemand  et  la  Cote  d'Or  ;  montant  directement 
vers  le  nord  jusqu'au  G0  10'  de  latitude  ;  prenant  ensuite  la 
direction  de  ce  parallèle  vers  l'ouest  jusqu'à  la  rive  gauche 
du  lleuve  Aka  ;  suivant  de  là  la  ligne  médiane  de  ce  fleuve 
jusqu'au  G»  20'  de  latitude  nord  ;  continuant  vers  l'ouest  le 
long  de  ce  parallèle  jusqu'à  la  rive  droite  du  lleuve  Dchawe 
ou  Schavoe  qu'elle  suitjusqu'à  la  rencontre  du  parallèle  qui 
passe  au  confluent  des  fleuves  Deine  et  Volta  ;  enfin  remon- 
tant la  rive  gauche  du  Volta  jusqu'à  la  zone  neutre  qui 
commence  au  confluent  des  fleuves  Dakka  et  Volta  ;  à  l'est, 
le  méridien  qui,  partant  de  la  côte,  touche  la  pointe  occi- 
dentale de  la  petite  île  appelée  île  de  Bayol  située  dans  la 
lagune  entre  Agoué  et  Petit-Popo  un  peu  à  l'ouest  du  village 
d'Hillakondji  et  monte  jusqu'au  9°  de  latitude  nord  ;  au  sud, 
la  rner  ;  au  nord,  la  contrée  n'ayant  pas  été  explorée,  les 
limites  n'ont  pu  être  précisées. 

—  Un  autre  décret  de  la  Propagande  a  détaché  du  vicariat 
apostolique  du  Congo  belge,  pour  la  confier  aux  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  la  mission  indépendante  du  Koango. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Lyon.  —  Les  vendredi,  samedi  et  dimanche,  13,  14  et  15  mai, 
a  eu  lieu  dans  les  salons  de  l'Archevêché  l'exposition  de  l'Œuvre 
apostolique  de  Lyon.  Son  Eminence  le  cardinal  Foulon  a  présidé 
l'assemblée  générale  à  laquelle  assistaient  M.  le  comte  des  Garets, 
président,  et  plusieurs  membres  du  Conseil  central  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  Jamais,  comme  l'a  constaté  l'Eminentissime 
Archevêque,  les  dames  dévouées  de  cette  Œuvre  n'avaient  encore 
offert  un  choix  aussi  grand,  aussi  varié,  aussi  brillant  même, 
d'objets  religieux  propres  à  faire  aimer  Jésus-Christ  et  la  France 
dans  les  pays  lointains. 

Rome.  —  La  Gerarchia  eattolica  (Hiérarchio  catholique)  ou 
Annuaire  pontifical  pour  l'année  189?,  vient  d'être  publiée  par  la 
typographie  du  Vatican.  Le  Sacré  Collège  compte  actuellement 
56  cardinaux  dont  -22  italiens;  il  y  a  donc  14  carduiaux  à  créer. 

Les  sièges  patriarcaux  sont  au  nombre  de  13.  Les  autres 
titres  de  la  hiérarchie  catholique  conférés  jusqu'au  1"  janvier  1892 
sont  répartis  comme  il  suit:  archevêques  et  évêques  de  rite 
latiu  avec  résidence,  800  ;  archevêques  et  évêques  de  rite  orien- 
tal, 45  :  archevêques  et  évêques  titulaires,  c'es'.-à-dire  n'occu- 
pant pas  de  sièges  épiscopaux  proprement  dits,  317;  archevêques 
et  évêques  n'ayant  plus  de  titres,  13;  prélats  nullius  dioeceseos,6\ 
soit  un  total  de  1.217  titres  actuellement  conférés.  Léon  XIII  a 
érigé  :  1  patriarcat,  20  archevêchés,  74  évêchés,  45  vicariats  et 
une  délégation  apostolique,  16  préfectures  apostoliques,  en  tout 
103  nouveaux  titres  qui  marquent  l'heureux  développement  de 
la  hiérarchie  sous  le  pontificat  actuel. 

On  a  fuit  le  calcul  que,  durant  les  treize  années  de  son  Pon- 
tificat, le  Saint  Père  a  vu  mourir  78  cardinaux  dont  4  crées  par 
Grégoire  XVI,  48  créés  par  Pie  IX  et  20  créés  par  lui-même.  Il 
en  a  par  contre  créé  72.  A  son  avènement,  le  Sacré  Collège 
comptait  03  cardinaux,  il  n'en  compte  présentement  que  56; 
aussi  croit-on  que  de  nouvelles  créations  ne  tarderont  pas  à 
avoir  lieu.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun  cardinal  de  la 
création  de  Grégoire  XVI  et  il  n'y  en  a  plus  que  11  de  la  créa- 
lion  de  Pie  IX. 

Mésopotamie.  —  L'Année  Dominicaine  annonce  que 
MgrAltmayer,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  délégué  apos- 
tolique de  Mésopotamie  et  archevêque  latin  de  Bagdad,  a  reçu 
du  sultan  la  décoralien  de  premier  ordre  du  Medjedié.  Mgr  Alt- 
mayer  est  depuis  sept  ans  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Australie. —  Sept  trappistes  de  Septfons  sont  partis  le  6 mars 
dernier  pour  Beagle-Bay  (Australie  I.  Le  prieur  de  cette  nouvelle 
fondation  est  le  R.  P.  Alphonse  Tachon,  prêtre  du  diocèse  d'Au- 
tun.  Il  est  à  Beagle-Bay  depuis  plusieurs  mois  déjà,  avec  deux 
Frères  irlandais.  L'obéissance  est  la  seule  force  de  ces  dix  reli- 
gieux pour  fonder  leur  monastère.  Aussi  te  T.  R.  P.  dom  Sébas- 
tien, abbé  de  Septfons,  vicaire  général  de  la  Congrégation 
écrivait-il  à  l'un  d'eux,  quelques  jours  avant  le  départ  : 

«  Notre  Saint-Père  le  Pape  désire  cette  œuvre,  la  Propagande 
et  les  évêques  d'Australie  nous  la  demandent,  le  chapitre  géné- 
ral l'a  autorisée,  moi,  vicaire  général,  je  l'ordonne,  Dieu  le  veut, 
partez  !  » 

Le  R.  P.  prieur  a  écrit  au  T.  R.  P.  Sébastien  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  rend  compte  des  difficultés  nombreuses  qu'au- 
ront à  surmonter  Jes  religieux  à  Beagle-Bay.  Il  compte  pour 
réussir,  sur  les  prières  et  les  dons  des  âmes  qui  s'intéressent  à 
la  gloire  de  Dieu. 
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DE  PORTO-NOVO  A  0Y0 

(Février-Mars  1891) 

lettre    du    lî.    p.   pled,  des   missions    africaines  de  lyon, 
Missionnaire  a  la  Côte  de  Ben'ix. 


Suite  (l) 


Le  lari  me  conduisit  chez  Assalou,  fils  d'.Vbadja,  prédé- 
cesseur du  roi  actuel.  Je  fus  très  bien  reçu  ;  et,  je  le  dis  tout 
de  suite,  dans  tous  les  vil- 
lages villes  ou  fermes 
que  j'ai  traversés,  j'ai  ren- 
contré  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  une  hospita- 
lité généreuse  et  de  la 
nourriture  pour  mes  hom- 
mes Il  est  vrai  qu'il  m'a 
fallu,  selon  l'usage,  faire 
des  cadeaux  ;  je  m'en  étais 
pourvu  à  mon  départ  de 
Porto-Novo;  mais  partout 
j'ai  trouvé  de  la  bienveil- 
lance. 

(  .est  d'abord  au  bâton, 
dont  mes  guides  étaient 
porteurs  que  j'attribue  ce 
b<macueil,  car  j'étais  re- 
gardé, grâce  à  lui,  com- 
me l'ami  du  roi,  puis  le 
succès  de  nos  troupes 
contre  le  Dahomey  avait 
préd  sposé  les  esprits  en 
ma  laveur;  enfin  mon 
caractère  de  «  Padre  »  me 
tenait  lieu  de  passe-port  la 
où  un  autre  blanc  n'aurait 
pas  été  reçu. 

A-sis  sous  la  vérandah  d<5 
mon  hôte,  occupé  à  la 
récilation  de  mon  bré- 
viaire, à  la  rédaction  de 
mes   notes,  ou   au   relevé' 

de  mon  itinéraire,  j'étais  un  objet  de  curiosité  pour  tout 
le  monde  ;  car,  quoique  assez  peu  éloignés  de  Porto- 
Novo,  beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  jamais  vu  de  Blanc  ; 
des  centaines  d'enfants  passèrent  ainsi  la  journée  à 
m'examiner  en  détail. 

Si  le  gouvernement  voulait  s'imposer  aux  chefs,  ou,  du 
moins  encourager  l'instruction,  et  que  nous  eussions  à  notre 
disposition  des  catéchistes  parlant  français,  une  école 
serait  bien  placée  à  Takété.  Mais  le  bon  Dieu  semble  ne 
vouloir  établir  son  œuvre  en  Afrique  que  lentement,  pas  à 
pas,  et  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre.  Les  ouvriers, 
missionnaires  et  catéchistes,  sont  peu  nombreux  ;  les  Euro- 

(t ,  \oir  les  Missions  Catholiques  du  13  mai  et  la  carte  p.  23'i  et  "23j. 


CUlli  uË  UtCNlN  Afrique  occiUt 
d 'h près     nu    dessin    du    K. 
de  Lyon  (Voir  pHge  2iS. . 


péens,  sur  qui  nous  serions  en  droit  de  compter,  détruisent 
trop  souvent,  par  leurs  mauvais  exemples,  le  fruit  de  nos 
enseignements  ;  de  plus  l'aveuglement,  l'indifférence, l'apa- 
thie  est  comme  une  ma'adie  congénitale  de  la  race  noire, 
aucune  considération  d'ordre  moral  ou  surnaturel  ne  sem- 
ble avoir  de  prise  sur  un  adulte. 

Les  pères  de  famille  ne  comprennent  pas  les  bienfaits  de 
l'instruction  ;  ils  n'apprécient  l'utilité  de  l'école  que  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  être  employés  chez  les 
commerçants  blancs.  Or  là  où  il  n'y  a  pas  de  Blanc,  cette 
raison  n'existant  pas,  l'école  devient  inutile  ;  et  même  dans 
les  endroits  où  il  y  a  des  Européens,  la  crainte  de  voir  les 
enfants   prendre  les  coutumes,  les  usages,  les  idées,    la 

manière  de  vivre  des 
Blancs,  arrête  beaucoup  de 
parents.  La  fréquentation 
de  l'école  et  surtout  le 
baptême  est,  en  effet,  un 
brevet  d'émancipation,  en 
vertu  duquel  on  devient 
indépendant  du  roi  et  des 
chefs  indigènes,  et  l'on  est 
naturalisé  «  Blanc  ». 

Je  ne  pouvais  me  dispen- 
ser d'aller  rendre  visite  au 
roi  Apado.  Il  me  reçut  en 
grande  tenue,  revêtu  d'un 
cnphtane  de  soie,  la  tè.te 
ornég  d'un  fez  rouge,  haut 
de  forme  et  rigide,  entouré 
de  ses  femmes  et  de  ses 
conseillers.  Après  avoir 
demandé  des  nouvelles  de 
Tofa,  des  chefs  de  Porto- 
Novo,  des  Blancs,  de  tout 
le  monde  en  général,  il  se 
mit  à  causer  de  choses  ba- 
nales. Il  me  parut  peu 
intelligentetses  conseillers 
me  firent  l'effet  de  vieux 
ramollis.  Il  semble  se 
méfier  des  Blancs  et  tenir 
assez  peu  à  ce  qu'ils 
viennent  s'établir  chez  lui. 
De  retour  chez  Assalou.je 
lui  envoyaiun  présentparle 
lari  de  Tofa.  Quelque  temps  après,  deux  de  ses  femmes 
arrivèrent,  et,  se  mettant  à  genoux  devant  moi,  m'offrirent 
dans  une  corbeille  deux  poules,  et  dans  une  calebasse,  une 
cinquantaine  d'acassas  (boules  de  bouillie  de  maïs  qui  for- 
ment la  base  de  la  nourriture  des  noirs  de  la  Côte). 

Fatigué  par  la  marche,  les  pieds  blessés,  et  mon  bagage 
ayant  été  avarié  par  la  pluie,  je  fis  à  Takété  un  arrêt  de 
deux  jours,  dont  je  profitai  pour  rendre  visite  à  huit 
chefs. 

La  question  dahoméenne  fut  l'unique  sujet  de  nos  con- 
versations. Ils  ont  été  si  souvent  victimes  des  incursions  de 
leurs  redoutables  voisins,  témoins  de  tant  de  scènes  de 
cruauté  et  de  carnage  ;  un  si  grand  nombre  de  leurs  proches 


■Maie  .—  Iyoko, lk  hakdi  chasseur; 
P.    Pied,    des    Missions    africaines 
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•ont  été  emmenés  en  esclavage,  sans  qu'ils  aient  jamais 
depuis  entendu  parler  d'eux  ;  leurs  fermes  ont  été  si  sou- 
vent pillées,  leurs  cases  incendiées,  leurs  provisions  et  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  enlevés,  qu'ils  ne  se  croient  jamais 
en  sûreté.  Aussi,  lorsque  je  leur  demandai  pourquoi  ils 
laissaient  envahir  par  les  broussailles  les  terrains  excessi- 
vement fertiles  qui  s'étendent  entre  les  différents  quartiers 
delà  ville,  et  même  d'une  maison  à  l'autre,  ils  me  répon- 
dirent que,  s'ils  y  faisaient  des  plantations,  ce  serait  un 
nouvel  appât  à  la  convoitise  du  Dahomey.  Je  con  pris  par- 
faitement leur  raison.  Il  n'y  a  donc  pas  la  moindre  culture 
autour  des  habitations  ni  aux  abords  de  la  ville  ;  les  grands 


arbres  et  les  hautes  herbes  envahissent  tout.  C'est  toujours 
l'instinct  de  la  conservation  qui  les  guide  et  les  rend  pru- 
dents et  circonspects  jusqu'à  la  méfiance. 

Takété  est  donc  une  agglomération  de  bouquets  de  bois 
entrecoupés  de  cases, présentant, il  est  vrai, un  aspect  pitto- 
resque,mais  sans  ressources  pour  les  besoins  de  la  vie.  Les 
fermes  se  trouvent  m  trois  et  quatre  heures  de  distance. 

En  cas  d'attaque,  on  abandonne  la  ville  et  on  se  réfugie 
à  la  ferme.  Là,  du  moins,  la  vie  est  sauve. 

Le  succès  de  nos  soldats  à  Porto-Novo  et  à  Kotonou  avait 
tait  une  excellente  impression  dans  toute  la  région.  Les 
détails  que  je  donnai  sur  le  corps  des  llaoussas  en  formation 


-COTE  DE  BENIN  (Afrique  occidentale).  —  Femmes  du  roi  offrant  au  missionnaire  des  poules  et  des  accassas;  d  après  un  dessin 

du  R.  P.  Pied  (Voir  le  texte). 


firent  beaucoup  de  plaisir  aux  chefs.  La  défense  faite  à 
Béhanzin  de  visiter  à  main  armée  le  territoire  du  protec- 
torat, les  rassura,  car  Takété  appartient  à  Tofa,  et  envahir 
:Son  pays,  ce  serait  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

II 

Le  jeudi  19,  mes  pieds  sont  mieux,  je  mets  une  chaus- 
sure légère  et  nous  partons  à  sept  heures  et  demie. 

Takété  n'a  que  deux  portes,  celle  sud-sud-ouest,  où  abou- 
tit la  route  de  Porto-Novo  et  celle  par  laquelle  nous  passons 
à  l'est-nord-est.  C'est  là  que  je  prends  congé  du  lari  du  roi 
Tofa  qui  me  confie  au  frère  du  chef  d'Aïtedjou,  chez  qui 
.je  dois  arriver  le  même  jour.  Je  le  charge  de  présenter 


mes  compliments  et  mes  remerciements  au  roi,  grâce  à  qui 
j'ai  pu  arriver  jusque-là  sans  entraves.  Depuis  que  les 
environs  ont  été  ravagés  par  les  Dahoméens,  aidés  de  leurs 
alliés  de  Décammey,  dont  le  roi  a  un  fils,  chef  de  guerre  au 
Dahomey,  il  n'y  a  plus  de  communication  avec  le  nord. 
La  route  de  Takété  à  Kétou  n'existe  plus  ;  plus  de  chemins, 
plus  de  villages,  plus  de  fermes  ;  on  a  peur  de  s'aventurer 
dans  un  pays,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'un  désert  envahi  par 
les  ronces  et  les  hautes  herbes.  Il  nous  faut  donc  faire  au 
sud  un  détour  qui  allongera  ma  route  de  trente  kilomètres. 
Nous  descendons  le  plateau  de  Takété  par  un  sentier  de 
cinquante  centimètres  de  large,  serpentant  à  travers  des 
broussailles  épaisses  dont  les  branchettes  nous  fouettent  la 
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ligure  à  chaque  pas.  Au-dessus  de  nos  têtes  s'élève  une 
voûte  en  berceau  d'un  effet  très  gracieux,  mais  tellement 
basse  que  mes  porteurs  ont  de  la  peine  à  passer. 

Au   cinquième    kilomètre,    nous    atteignons   la    rivière 
d'Aguidi  je  la  passe  sur  le  dos  d'un  de  mes  hommes. 


En  sortant  de  la  rivière,  le  chemin  arrive  à  une  clairière, 
longe  le  coteau  au  pied  duquel  coule  TAguidi,  et  traverse 
les  fermes  nombreuses  et  en  plein  rapport  des  villages  de 
Houmbo  et  d'EIewi. 

A  Ifunri,  situé  dans  le  voisinage,  s'est  réfugié  Elewi,  roi 
de  Labé  et  vassal  de  Tofa.  Mon  guide  m'invite  à  aller  le 
voir:  nous  faisons  donc  un  petit  détour  vers  le  nord.  Par- 
venu au  marché  d'Inluri,  je  m'installe  sous  un  hangar,  et 
tandis  que  je  déjeune,  on  va  aviser  le  roi  de  mon  arrivée.  Une 
demi-heure  après,  je  suis  introduit  auprès  de  lui. 

Nous  sommes  en  pleine  campagne;  point  de  trace  de  ville 
ni  de  cases.  Derrière  un  bosquet  s'étend  une  grande  place 
soigneusement  balayée,  à  l'extrémité  de  laquelles'élève  une 
case  oblongue  et  basse  avec  vérandah.  C'est  là  qu'Elewi 
donne  audience,  entouré  dé  son  harem  et  de  son  conseil. 

Il  était  assis  sur  un  tabouret  et.  avait  revêtu,  pour  la 
circonstance,  un  superbe  manteau  en  drap  d'argent,  en 
forme  de  chasuble  orientale;  une  sorte  de  tiare  de  même 
étoffe  surmontée  d'un  coq  en  carton  rouge,  achevait  de  lui 
donner  un  air  de  pontife.  Par  malheur,  son  regard  fixe  et 
hagard  trahissait  l'abus  des  liqueurs  fortes  et  rendait  sa 
prestance  tant  soit  peu  comique. 

Me  prenant  la  main,  il  me  la  secoua  fortement  par  trois 
fois,  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  manière  un  peu 
violente  de  me  souhaiter  la  bienvenue.  Là,  comme  ailleurs, 
les  Dahoméens  fournirent  la  matière  de  la  conversation.  11 
me  raconta  comment  ils  avaient  ravagé  son  pays  et  détruit 
ses  villages,  l'obligeant  à.  fuir  à  Ifunri,  l'une  des  dernières 
fermes'du  territoire  de  Labé,  où  il  demeurait  depuis  huit 
ans.  Toutes  ses  cases  ont  été  incendiées, et  il  m'exprima  le 
regret  de  ne  pouvoir  me  donner  l'hospitalité.  Il  m'offrit  en 
cadeau  une  bouteille  de  genièvre  et  5  gallines  (cinq  sous) 
de  cauris.  Lorsque  je  pris  congé  de  lui,  il  me  secoua  de 
nouveau  le  bras  en  signe  d'adieu. 

J'arrivai  à  Aitedjou  à  une  heure.  Le  village  ne  se  compose 
que  de  trois  cases;  c'est  la  résidence  de  Koko,  chef  du  dis- 
trict, qui  est  depuis  un  mois  à  la  ferme  ;  sa  femme  me 
reçoit  de  son  mieux.  Koko  est  réputé  le  plus  habile  chasseur 
de  la  contrée.  J'aperçus,  en  elfet,  devant  la  maison,  sur 
une  sorte  de  table  en  bambous,  élevée  sur  quatre  piquets, 
un  monceau  de  crânes  de  bêtes  fauves  et  de  mâchoires 
d'éléphants,  restes  du  gibier  abattu  par  Koko.  Tous  ces 
ossements  sont  devenus  fétiches,  et  de  temps  en  temps,  on 
les  arrose  d'huile  de  palme.  En  retour,  l'esprit  qu'ils  ren- 
ferment sera  favorable  au  chasseur,  en  amenant  de  nouvelles 
victimes  à  portée  de  son  fusil. 

Sur  les  bords  de  la  lagune  et  de  la  rivière  Ouémé,  où  le 
poisson  abonde,  le  caloulou  se  prépare  généralement  au 
poisson  fumé.  Mais,  dans  l'intérieur  où,  à  part  unjpetit  nombre 
de  rivières  dignes  de  ce  nom,  l'on  ne  rencontre  que  des 
ruisseaux  dont  quelques-uns  sontàsec  une  bonne  partie  de 
Tannée,  le  poisson  est  rare;  chaque  famille  a  bien  quelques 


cabris  et  des  poules;  mais  on  ne  les  tue  que  dans  les 
grandes  circonstances,  aux  jours  de  réjouissances-,  ou  lors- 
qu'on veut  faire  un  sacrifice  au  fétiche. 

Si  donc  l'on  veut  rompre  la  monotonie  du  régime  quoti- 
dien, qui  ne  se  compose  que  de  végétaux,  et  payer  à  la 
famille  le  luxe  d'un  peu  de  viande,  il  faut  courir  le  gibier 
ou  le  prendre  à  la  trappe  ;  or,  les  daims,  les  antilopes,  le 
paca  (rongeur  ressemblant  au  cochon  de  lait  et  d'une  chair 
exquise)  abondent  dans  ces  parages.  Aussi  il  n'y  a  pas  de 
fermier  qui  n'ait  son  fusil,  sorte  de  canardière  à  pierre, 
peinte  en  rouge  et  ornée  de  cauris  fétiches,  di'.nt  le  canon 
en  fêle  est  entouré,  pour  éviter  les  accidents,  d'une  dizaine 
de  rondelles  de  cuir  ;  ce  fusil,  ordinairement  moins  dange- 
reux pour  celui  qui  est  mis  en  joue  que  pour  celui  qui  tire, 
coûte  de  dix  à  quinze  francs. 

J'aurais  voulu  partir  le  lendemain  ;  mais  le  guide  qui 
devait  me  conduire  jusqu'à  la  ferme  de  Koko  n'arrivant 
qu'à  midi,  je  me  vois  obligé,  à  cause  de  la  chaleur  et  de  la 
longueur  de  la  route,  de  patienter  un  jour  de  plus.  Ces 
mécomptes  se  représenteront  souvent  ;  impossible  de  tra- 
cer un  itinéraire  ou  de  faire  son  plan  d'après  les  rensei- 
gnements de  ceux  qui  vous  entourent  ;  vous  êtes  absolu- 
ment à  la  merci  de  votre  guide,  qui  partira  quand  bon  lui 
semblera,  s'arrêtera  où  il  lui  plaira  et  vous  fera  prendre 
les  détours  qu'il  voudra.  Comme  les  sentiers  se  croisent 
en  tous  sens,  la  prudence  me  conseillait  de  prendre  patience 
et  d'attendre  que  mon  guide  fût  prêt  à  partir. 

Le  soir,  les  habitants  des  environs  viennent  me  saluer  et 
m'apportent  un  canard  ;  je  leur  donrfé  quatre  bouteilles  de 
genièvre  et  en  envoie  trois  au  roi  Elewi.  Le  samedi  21,  nous 
sommes  debout  au  point  du  jour,  car  nous  avons  trente 
kilomètres  à  faire,  mais  les  guides  se  font  attendre,  et  nous 
ne  partons  qu'à  six  heures. 

Un  peu  au-delà  du  marché  d'Aïtedjou,  nous  tournons  à 
Test- nord-est.  Ce  n'est  jusqu'à  Oko-Koko  qu'une  succession 
de  cultures  entrecoupées  de  fourrés  et  de  bois,  où  le  pal- 
mier abonde.  Dans  ce  pays  du  soleil  et  de  la  pluie,  qui  n'a 
qu'une  faible  altitude  et  n'est  que  légèrement  ondulé,  le 
sol  est  d'une  fertilité  prodigieuse.  A  partir  de  la  mer  jus- 
qu'au ~°  latitude  nord,  sur  une  distance  de  soixante-dix 
kilomètres  environ,  la  région  arrosée  par  i'Ouémé,  l'Add» 
et  l'Ogun  est  couverte  d'une  immense  forêt  que  l'homme 
à  force  de  travail,  et  pour  subvenir  aux  premiers  besoins 
de  la  vie,  a  défrichée  en  partie.  Si  ces  terrains  restent  deux 
ou  trois  ans  sans  culture,  ils  se  couvrent  de  broussailles 
impénétrables;  en  douze  ans,  vous  avezdes  arbres  qui  figu- 
reraient avec  avantage  au  paie  de  Versailles  ou  de  St-Cloud. 

Vers  sept  heures,  nous  rencontrons  Koko, le  hardi  chasseur, 
portant,  selon  la  mode  nago,  son  fusil  sur  la  tète.  C'est  un 
homme  d'une  soixantaine  d'années,  de  haute  taille, 
droit,  sec  et  biea  conservé.  11  vient  de  sa  ferme  et  retourne 
chez  lui  (Voir  la  gravure  p.  246). 

Koko  est  un  grand  ami  du  lari  de  Kétou  ;  heureux  de  le 
rencontrer,  il  s'assied  avec  lui  sur  le  bord  du  chemin,  et 
entame  une  conversation  qui  menace  de  se  prolonger.  Je 
suis  en  transpiration,  il  fait  encore  frais  et  humide,  je 
n'ose  m'arrèter.  Après  les  saluts  d'usage,  je  lui  offre  quel- 
ques gouttes  de  cognac  et  je  continue  ma  route. 

Au  dixième  kilomètre,  nous  traversons  leGuianhon,  petite 
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rivière  aux  eaux  abondantes  et  claires  qui  se  .jette  dans 
l'Addo.  lieux  kilomètres  plus  loin, nous  arrivons  à  la  ferme  de 
Koko  ;  première  halte,  où  nous  restons  une  heure.  C'est  un 
pait  village  entouré  de  plantations  et  habité  exclusivement 
par  les  enfants  et  petits-enfants  de  Koko.  Les  marmots, 
comme  partout,  y  abondent  ;  à  mon  approche,  ils  s'enfuient 
en  jetant  des  cris  ;  ils  n'ont  jamais  vu  personne  portant 
barbe  et  lunettes,  jamais  rencontré  de  blanc  en  gilet,  culotte, 
Kuètres  et  souliers  ;  je  dois  faire  sur  eux  l'effet  que  produirait 
sur  la  marmaille  en  France,  un  nègre  dans  un  accoutrement 
de  croque-mitaine. 

On  me  présente  la  calebasse  d'eau  traditionnelle;  je  m'y 
désaltère  à  longs  traits  et  la  passe  au  voisin.  Pendant  que 
,  je  déjeune,  la  confiance  semble  renaître,  les  enfants  s'ap- 
prochent et  ouvrent  de  grands  yeux,  étonnés  sar.s  doute  de 


me  voir  manger  comme  tout  le  monde  ;  mon  couteau,  ma 
fourchette,  la  manière  dont  je  m'en  sers  excitentgrandement 
leur  hilarité,  ils  restent  tout  ébahis  quand  je  prends  mon 
bréviaire  et  en  tourne  les  feuillets. 

Pauvres  enfants  !  ils  n'ont  jamais  vu  tant  de  nouvelles 
choses  à  la  fois.  Eloignés  de  tout  centre  de  civilisation,  les 
voilà  destinés  à  vivre  et  à  mourir  dans  leur  sauvagerie 
native  !  mon  cu'ur  souffre  de  mon  impuissance  à  leur  faire 
un  peu  de  bien.  Quand  seront-ils  à  proximité  d'une  mission! 
Entre  Abomey,  Porto-Novo,  Lagos  et  Abéokouta,  aucun 
centre  où  l'installation  d'une  mission  paroisse  soit  possible  ; 
et  cependant  :  De  us  vult  omtips  }  omines  saluas  fieri  et  ad 
agnitionem  veritatis  vcnirc.  Vraiment  les  jugements  de  Dieu 
sont  incompréhensibles  et  ses  voies  insondables  ! 

Après  une  heure  de  repos,  je  donne  un  coup  de  sifflet;  c'est 


TUNISIE  —  Les  Gazelles  du  commandant  Lefebvre,  a  Gafsa;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard 
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le  signal  du  départ.  Le  lari  de  Kétou  sera  désormais  mon 
guide  ;  mais  impossible  de  l'arracher  aux  douceurs  de  la 
conversation. 

Homme  intelligent  et  dévoué,  qui  m'a  rendu  de  véritables 
services,  mais  bavard  à  l'excès,  et,  comme  tous  les  noirs, 
■insouciant  et  jamais  pressé.  Il  est  neuf  heures  et  demie,  le 
■soleil  est  déjà  haut,  et  je  voudrais  arriver  à  la  prochaine 
étape  avant  le  milieu  du  jour;  je  pars  donc  en  avant  et  les 
porteurs  me  suivent. 

Nous  ne  tardons  pas  à  entrer  sous  bois.  Nous  voici  dans 
une  forêt  vierge  de  vingt-sept  kilomètres,  d'où  nous  ne  sor- 
tirons que  le  lendemain.  Pas  une  plantation,  pas  une  clairière, 
pas  une  échappée  de  lumière  n'en  rompt  la  monotonie.  Deux 
murailles  de  broussailles,  entremêlées  de  grands  arbres,  qui 
•cachent  le  ciel  de  leurs  branchages  enchevêtrés  et  épais, 
bordent  l'étroit  sentier  tapissé  de  feuilles  mortes. 

Absence  de  soleil,  absence  de  lumière  et  d'air;  silence 


profond,  interrompu,  aux  heures  matinales,  par  le  cri  rauque 
de  quelques  oiseaux  de  proie  ;  vaste  solitude  que  pas  un 
filet  d'eau  n'égaie,  qu'aucune  bête  fauve  n'anime,  que  de 
rares  voyageurs  traversent  à  la  hâte  et  comme  en  fuyant  ; 
domaine  exclusif  d'une  végétation  débordante  et  sauvage 
dont  l'homme  ne  peut  tirer  parti,  ni  pour  son  alimentation, 
ni  pour  l'industrie  :  voilà  bien  la  limite  naturelle  et  obligée 
des  deux  royaumes  de  Porto-Novo  et  de  Kétou. 


Mes  porteurs,  retardés  par  les  difficultés  de  la  route,  ne 
me  suivent  que  de  loin.  Je  les  attends  à  Idi-Rocco.  Ce  lieu 
de  halte  doit  son  nom  à  un  arbre  énorme  qui  gît  là  de 
temps  immémorial  et  autour  duquel  on  a  débroussaillé 
quelques  mètres  carrés.  Au  bout  d'une  demi-heure,  mes 
hommes  arrivent  ;  mais, comme  nous  manquons  d'eau,  nous 
poussons  jusqu'à  la  rivière  Iroo,  où  nous  arrivons  mourant 


2M) 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


de  soif.  Après  nous  être  désaltérés,  les  forces  nous  reviennent 
et  nous  continuons  jusqu'à  Bohon  que  nous  atteignons  à 
trois  heures,  après  une  marche  de  trente  kilomètres. 

La  chaleur  est  étouffante,  pas  de  brise;  le  sol  grisâtre, 
poudreux,  est  envahi  de  tous  côtés  par  les  fourmis.  Après 
une  réfection  assaisonnée  d'un  excellent  appétit,  je 
dis  mon  office  et  je  suspens  mon  hamac  entre  deux 
arbres  ;  c'est  là  que  je  passerai  la  nuit.  Mes  hommes 
moins  difficiles  se  contentent  pour  couchette  d'un  semblant 
de  natte  étendu  sur  quelques  feuilles  coupées  aux  branches 
voisines.  A  la  chute  du  jour,  le  silence  se  fait  et  nous  nous 
endormons  sous  un  dôme  de  verdure. 

Le  lendemain  dimanche,  je  ne  puis  dire  la  messe.  Un 
autel  portatif  m'eût  été  bien  utile  ;  mais  nous  n'en  avons 
pas.  Il  ne  m'était  jamais  arrivé,  depuis  dix-huit  ans  que  je 
suis  en  mission,  d'être  privé  de  la  consolation  de  célébrer 
le  saint  sacrifice  le  dimanche  :  aussi  éprouvai-je  un  grand 
vide  ce  jour-là.  Je  tachai  d'y  suppléer  en  m'unissant  d'in- 
tention   aux    confrères  que   j'avais  laissés  à   Porto-Xovo. 

Après  avoir  pris  une  petite  dose  de  quinine  dans  quelques 
gouttes  de  cognac  étendues  d'eau,  et  une  tasse  de  thé 
chaud  avec  un  ou  deux  biscuits,  déjeuner  que  je  recom- 
mande à  ceux  qui  veulent  voyager  en  Afrique,  je  reprends 
le  sentier  de  la  forêt. 

Au  neuvième  kilomètre,  nous  sortons  de  la  forêt,  on  se 
sent  revivre  au  grand  air,  à  la  lumière  et  au  soleil,  après 
en  avoir  été  si  longtemps  privé.  (A   suivre). 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.   BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  I) 


Le  Mokkadem  d'El-Oudiane.  —  Le  hachich.  —  Chanson  arubc. — 
Le  mirant'. 
Nos  chevaux  se  sont  reposés  des  fatigues  de  notre  der- 
nière équipée.  M.  Henri  nous  donne  un  de  ses  cavaliers 
pour  nous  conduire  chez  le  kaïd  d'El-Oudiane.  Nous  quit- 
tons nos  liôtes  du  vice-consulat,  le  30  avril,  à  quatre  heures 
du  soir.  La  chevauchée  est  de  douze  kilomètres  sur  le  seuil 
du  cliott,  dont  la  perspective  s'enfonce,  noire  et  indécise, 
derrière  des  bouquets  de  harmel  et  une  frange  irisée  de 
sel  cristallin.  La  vue  d'un  tel  horizon  donne  la  sensation 
du  danger  et  de  l'absolu  isolement.  Elle  éveille  dans  l'âme 
je  ne  sais  quelle  mélancolie.  Cette  immense  dépression, 
cette  morne  surface,  qui  n'est  plus  la  terre  ferme  et  qui 
n'est  pas  la  mer  avec  ses  vagues,  ni  un  lac  avec  ses  rives 
fleuries  ou  rocheuses,  mais  une  cuvette  bourbeuse,  inson- 
dable, où  le  mirage  promène  ses  fantastiques  visions,  exerce 
sur  les  yeux  et  l'esprit  l'effet  d'un  cauchemar.  Elle  fait  sen- 
tir l'impuissance  de  l'homme  contre  les  secrètes  énergies 
de  la  nature  et  m'aide  à  comprendre  cette  muette  résigna- 
tion, ce  fatalisme  religieux  du  musulman,  qui,  jamais, 
n'essaie  de  lutter  contre  les  éléments  et  accepte  toutes  les 
catastrophes  comme  un  décret  de  la  Divinité. 

(I)  Voir  les  numéros  des  i",  8, 15,  22,  29    janvier,  5, 12,  19,  26   février.  4. 
11, 18,  25  mars,  l,r,  8,  15,  22  et  20  avril,  C  et  !:'•  mai,  et  la  carte  page  111. 


Pourtant,  sur  les  bords  de  l'immense  marais,  s'allongent 
les  oasis  d'El-Kris,  de  Seddada  et  de  Degach.  Elles  forment 
l'Oudiane,  fleur  de  végétation,  parure  du  désert,  émeraude 
enchâssée  dans  la  blanche  ceinture  du  chott. 

Les  oasis  d'El-Oudiane  comptent  quatre  mille  deux  cents 
habitants,  six  villages  et  cinq  cent  quarante-huit  maisons, 
estimées  à  167,700  francs.  Presque  toutes  sont  en  pierre  et 
bien  mieux  construites  que  celles  de  Tôzeur  et  de  Gafsa. 

La  France  n'y  a  pas  d'autre  représentant  que  le  sieur 
Cliôtel.  La  meilleure  partie  de  l'oasis  appartient  au  Mokka- 
dem,  grand  seigneur,  millionnaire,  dont  les  ancêtres  reçu- 
rent de  Louis  XIV  un  service  à  thé  en  argent,  religieusement 
conservé  dans  la  famille.  De  taille  élevée,  il  est  beau,  noble 
d'allure  et  de  manières.  La  veille,  il  a  envoyé  au  consulat 
de  Tôzeur  un  quartier  de  mouflon,  auquel  nous  avons  fait 
honneur.  Il  nous  accueille  avec  la  majesté  d'un  prince^ 
nous  complimente  à  la  façon  orientale,  et  met  à  notre  dis- 
position un  appartement  complet.  Nous  avons  un  vestibule. 
une  cour,  une  galerie  supérijure,  un  patio  et  trois  pièces 
au  premier  étage.  Deux  Arabes  sont  attachés  à  notre  ser- 
vice. Il  donne  l'ordre  de  nous  faire  visiter  les  jardins,  et 
s'excuse  de  ne  pouvoir  nous  arcompagner,  à  cause  de  ses- 
prières. 

Le  Mokkadem  jouit  d'une  grande  réputation  de  sainteté- 
et  de  savoir. 

Ses  jardins  sont  superbes,  mieux  tenus  que  ceux  de- 
Tôzeur.  Nous  sommes  bientôt  chargés  de  magnifiques 
oranges  et  de  mandarines  qu'un  domestique  cueillo  sous- 
nos  yeux,  à  notre  intention. 

Chôtel,  sans  égards  pour  les  droits  de  l'hôte,  veut  que 
nous  partagions  son  souper  et  nous  emmène  da  .s  sa  mai- 
son. Mais  le  Mokk  idem  a  déjà  fait  dresser  la  table,  appor- 
ter une  nappe,  des  carafes  et  des  chaises,  chosss  rares  en 
cette  région.  Les  serviteurs  déposent  les  neuf  plats  dont 
s'enorgueillit  la  difl'a,  symétriquement  arrangés  sur  des- 
plateaux de  cuivre  ;  il  y  a  le  kouskous  réglementaire,  des 
côtelettes  d'agneau,  du  filet  de  bœuf  et  d'autres  mets  for- 
tement épicés. 

Le  soir  venu,  on  nous  mène  dans  un  café  arabe,  où' 
quelques  consommateurs  fument  secrètement  du  hachich. 
Étendus  sur  ries  nattes  de  palmier,  ils  sont  plongés  dans 
une  sorte  de  torpeur  somnolente,  voisine  du  rêve.  Leurs 
yeux  sont  perdus  dans  le  vague.  Quelques-uns  chantonnent; 
d'autres  gesticulent  «t  s'entretiennent  avec  des  êtres  ima- 
ginaires. Ils  n'ont  plus  la  notion  du  temps  ni  de  l'espace,  ni 
la  perception  nette  de  leur  personne,  qu'ils  identifient  avec 
les  objets  environnants.  Ils  se  plongent  dans  des  illusions 
qui  sont  pour  eux  Pavant-goùt  des  délices  du  paradis.  Les 
vains  fantômes  de  la  suggestion  deviennent  pour  eux  les 
seules  réalités,  tant  il  est  vrai  que  le  bonheur  ici-bas  est 
chose  relative. 

Une  natte,  un  oreiller  en  maçonnerie,  et  quelques  bouf- 
fées d'une  petite  pipe,  voilà  tous  les  éléments  du  bonheur, 
et  aussi  de  l'abrutissement. 

Un  beau  nègre,  qui  possède  pour  fortune  une  chemise  de- 
calicot  et  un  bâton,  se  livre  à  une  pantomime  enthousiaste 
et  chante  avec  entrain.  Ses  gestes  expressifs  autant  que- 
ses  paroles  sont  riches  de  mirifiques  promesses.  Tout  le- 
génie  arabe  est  dans  les  vers  de  cette  chanson  indigèns. 
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Dès  les  premières  heures,  nous  parcourons  l'oasis,  en 
quête  de  belles  perspectives  à  photographier  sous  le  dôme 
des  palmes.  Quel  fouillis  de  verdure  !  Quelles  nefs  superbes 
aux  colonnes  élancées,  aux  co.ipoles  que  soutiennent  mille 
nervures  gracieuses,  mille  fuseaux  mollement  inclinés.  Les 
rayons  du  soleil  allument  ç.à  et  là  sur  les  troncs  et  dans  la 
mousse  des  éclairs  qu'on  prendrait  volontiers  pour  des 
lampes  de  sanctuaire. 

Autour  de  la  forêt  règne  la  plus  désolante  stérilité.  Les 
roches  plutoniennes  et  cahotiques  du  Grimsel,  dans  les 
Alpes,  peuvent  seules  donner  une  idée  de  ce  bouleverse- 
ment de  la  croûte  terrestre,  crevassée  par  les  commotions 
telluriques,  balayée  par  la  tempête,  rongée  et  brûlée  par  le 
soleil.  La  lumière  atteint  ce  degré  d'inteasité  que  l'œil 
humain  ne  supporte  pas  Les  objets  les  plus  rapprochés 
sont  déformés,  invisibles  ou  agrandis. 

J'éprouve  les  mêmes  surprises  qu'aux  heures  douteuses 
du  crépuscule.  La  piste  semble  plate,  et  j'aperçois  soudain 
un  abîme.  Un  rocher  se  dresse  devant  mon  cheval,  et 
cependant  le  guide  s'enlonce  dans  le  granit  et  disparaît,  .le 
crois  apercevoir  mes  compagnons  immobiles;  ce  sont  des 
dunes.  Une  tache  de  sang  rougit  le  sable,  près  d'une  source. 
J'approche  :  il  n'y  a  rien.  L'oasis  s'est  évanouie. 

L'air  est  tellement  dilaté  par  la  chaleur  et  d'une  façon  si 
inégale  que  les  lois  normales  de  la  vision  son',  changées. 
Je  n'ai  plus  la  notion  des  distances. 

Derrière  moi,  une  avalanche  fantastique  de  roches  ébou- 
lées achève,  dans  les  flammes  qui  jaillissent  du  sol,  sa 
course  furibonde.  On  dirait  que  la  terre  tremble,  que  les 
cailloux,  les  buissons,  les  mottes  de  sable  viennent  à  moi, 
comme  s'ils,  étaient  sur  un  tapis  qu'une  main  invisible  tire- 
rait sous  mes  pieds.  Pourtant  l'atmosphère  est  muette,  et 
la  terre,  immobile.  Devant  moi,  la  montagne,  brûlée,  sans 
verdure,  flambe,  comme  si  un  vaste  incendie  la  dévorait. 
Maintenant  elle  est  noire,  couverte  d'une  immense  forêt, 
qui  nous  appelle  à  son  ombre,  qui  nous  offre  des  antres 
frais,  des  vallons  verdoyants,  des  belvédères  merveilleux. 
Des  bandes  alertes  de  gazelles,  jaunes  comme  le  sable, 
bondissent  sur  leurs  jarrets  d'acier.  Mais  la  forêt  recule;  la 
montagne  s'efface,  les  gazelles  sont  des  ombres  mouvantes, 
lit  toujours  le  chott  ouvre  son  abîme,  tantôt  d'une  blan- 
cheur immaculée  comme  une  cuvette  d'argent,  tantôt  rougi 
par  le  protoxyde  de  fer,  et  semblable  à  une  mare  de  sang. 

Et  toujours  la  piste  s'allonge  sur  la  même  surface  nue, 
sablonneuse  et  brûlante.  Où  finit  la  réalité,  où  commence 
l'illusion?  Voilà  ce  que  mes  sens  abusés  ne  discernent 
plus.  Ces  figures  et  ces  apparences  que  le  désert  agite  à 
nos  yeux,  ce  sont  tous  les  biens  que  nous  désirons  et  qu'il 
ne  peut  donner. 

Les    confréries.  —    Vite    nuit    u      Gourbala.  —   Hypothèse.   — 
Hadjala,  lu  veuve.  —  Retour  à  Gafsa. 

Personne  n'ignore  combien  les  confréries  religieuses 
sont  nombreuses  et  puissantes  dans  le  inonde  musulman. 
Ainsi  la  secte  des  Snoussya,  fondée  en  1835,  compte  plu- 
sieurs millions  d'affiliés  et  étend  son  influence  toujours 
croissante  de  la  mer  Rouge  au  Maroc  et  de  la  Méditerranée 
au  Nyanza.  Elle  a  des  représentants  dans  le  Djérid,  à 
Tôzeur  et  particulièrement  à  Nefta.  11  importe  de  surveiller 
leurs  agissements. 


Le  Mokkadem  d'El-Oudiane  est  un  des  chefs  de  l'ordre 
des  Tidjanya,  peu  favorables  aux  Snoussya  et  amis  de  la 
France.  Ils  reconnaissent  notre  gouvernement  et  ne  sont 
pas  systématiquement  opposés  aux  lois,  aux  idées  et  aux 
usages  de  l'Europe. 

Le  l'r  mai,  au  lever  du  soleil,  nous  parcourons  l'oasis 
en  quête  de  belles  perspectives  à  photographier,  sous  le 
dôme  des  palmes.  Des  fourrés  épais  d'oliviers,  d'orangers 
et  d'arbustes  fleuris  terminent  des  nefs  immenses  portées 
par  cent  colonnes  inégales.  Un  géant  de  la  forêt  barre  de 
son  tronc  renversé  l'une  de  ces  superbes  avenues  où  le 
sentier  serpente  sur  du  menu  gazon,  où  les  palmes  s'in- 
clinent comme  les  plumes  d'un  paon,  où  mille  scintille- 
ments d'or,  mille  reflets  lumineux  pleuvent  à  travers  les 
rameaux  et  palpitent  sur  la  terre,  humide  de  rosée  (voir  la 
grav.  p. '241).  Beaucoup  d'oiseaux  voltigent  et  chantent.  Un 
calme  religieux  donne  à  ces  sous  bois  le  recueillement  et 
la  majesté  d'un  temple. 

El-Oudiane  signifie  les  petits  ruisseaux.  L'oasis  se  com- 
pose d2  trois  groupes  principaux  de  palmiers,  arrosés  par 
de  nombreux  ruisselets.  Jadis  les  jardins  s'étendaient  de 
Degache  à  Seddada,  sans  solution  de  continuité.  Le  mor- 
cellement est  encore  l'œuvre  des  sables.  A  Degache,  le  sol 
est  profondément  bouleversé.  Le  Mokkadem  a  ouvert  des 
carrières  et  appris  à  ses  compatriotes  à  remplacer  les 
cahutes  de  briques  par  ce  solides  maisons  en  pierres. 
Beaucoup  de  matériaux  romains  se  trouvent  aussi  em- 
ployés dans  les  constructions.  On  prétend  que  l'antique 
Thigès  avait  son  emplacement  dans  le  voisinage,  peut-être 
au  Djar-Guebba,  où  les  vestiges  sont  assez  importants. 

Nous  devons  retourner  à  Gafsa.  en  passant  par  la  mon- 
tagne de  Chebika,  dont  la  tète  pelée  accuse  l'étrange  déso- 
lation. Le  MokkaJem  nous  fournit  un  guide  à  cheval,  à  qui 
il  donne  l'ordre  de  nous  conduire  au  fameux  bir  Djedid, 
que  nous  avons  manqué  en  venant  de  Gafsa.  Nous  comp- 
tons sans  Mohamed, 

Ce  maître  fripon,  par  bêtise  ou  crainte  de  fatigue,  per- 
suade à  l'Arabe  que  nous  tenons  à  reprendre  la  route  de 
Gouifla,  et  nous  y  ramène.  Le  bir  est  encore  une  fois  laissé 
hors  de  notre  piste.  Donc,  pas  de  souper,  ni  de  gîte. 
La  traversée  du  Chebika,  la  perspective  toujours  absor- 
bante du  chott,  vers  lequel  je  ne  cesse  de  tourner  mes 
regards,  les  effets  de  mirage,  puis  les  chevauchées  dans  le 
sable,  m'empêchent  de  m'aperceioir  assez  tôt  du  complot. 
11  est  trop  tard  quand  je  songe  à  protester.  Nous  voilà 
revenus  sous  la  ligne  du  télégraphe.  Nous  nous  arrêtons 
au  poteau  402,  près  duquel  nous  avons  passé  l'horrible 
nuit  dusiroco.  Nous  constatons  alors  qu'au  poteau  400  un 
puits  existe,  que  des  soldats  y  étaient  campés  au  moment 
de  notre  premier  passage  et  que  les  feux  aperçus  au  nord 
et  que  Mohamed  plaçait  à  vingt  kilomètres  de  distance 
venaient  de  leur  bivouac.  De  pareilles  erreurs,  en  plein 
désert,  sont  faciles  à  commettre. 

Afin  de  ne  pus  dormir  sans  abri,  nous  poussons  jusqu'au 
bordj  Gourbata.  La  nuit  s'abat  rapide.  Le  bordj  est  un  rec- 
tangle, garni  de  murs  et  d'une  porte  branlante.  Un  réduit 
couvert  est  parsemé  d'ordures.  Il  serait  plus  agréable  de 
coucher  sur  la  terre,  en  rase  campagne.  Cependant,  ces 
murs  retiennent  nos  chevaux   et  nous  mettent  en  sûreté 
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contre  les  hyènes  et  les  chacals.  Je  cours  arracher  à  tâtons 
quelques  brindilles  de  bois,  et  spécialement  des  tiges  de 
lentisques  rabougris.  Mais  la  crainte  d'éveiller  une  lepha 
ou  vipère  à  cornes,  endormie  sous  une  motte  de  terre, 
m'empêche  d'en  faire  une  ample  provision.  Nous  allumons 
le  feu  sur  le  sol  où  nous  voulons  nous  étendre  pour  le  puri- 
fier et  chasser  les  scorpions.  Puis,  côte  à  côte,  roulés  dans 
nos  couvertures,  nous  essayons  de  dormir. 

La  nuit  est  absolument  noire  et  silencieuse.  Les  chacals 
se  taisent.  Mais  j'entends  plusieurs  fois  un  sifflement  har- 
monieux, comme  celui  d'un  homme  qui  appelle.  Je  pense 
qu'un  Arabe  est  égaré  ou  lancé  à  notre  recherche  pour  des 
raisons  que  mon  imagination  cherche  à  deviner.  Je  réponds 
par  un  cri  prolongé.  Le  sifflement  s'arrête  soudain.  J'écoute. 
Personne  n'approche.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le 
même  appel  retentit,    sonore,  vibrant,  plaintif  et  inquiet. 

«  _  Décidément  quelqu'un  nous  appelle  »,dis-je  à  haute 
voix.  Et  je  me  lève.  M.  Hébrard  ajoute  :  «J'ai  aussi  entendu  ». 

Alors  Mohamed,  qui  s'est  éveillé,  nous  dit  : 

„  _  Soyez  tranquilles  !  C'est  Hadjala,  la  veuve  !  » 

«  —  Quelle  veuve? 

«  —  Celle  qui  a  perdu  les  sloughis... 

Il  nous  raconte  la  légende  que  j'ai  lue,  depuis,  dans  le 
voyage  de  M.  Valéry  Mayet  et  dans  le  livre  de  M.  Charles 
Lallemand. 

Un  guerrier  ouerghemmas,  sur  le  point  de  partir  pour  la 
bataille,  fait  jurer  à  sa  femme  fidélité  pendant  son  absence 
et  même  après  sa  mort  : 

«  —  J'ai  confiance  en  toi,  lui  dit-il,  et  comme  gage  de  ta 
foi,  je  te  donne  la  garde  de  mes  sloughis  Prends  leur  laisse 
en  main,  et  sous  aucun  prétexte,  tu  ne  la  lâcheras.  » 

La  femme,émue,  jure  du  fond  du  cœur.  Le  guerrier  suc- 
combe noblement  en  face  de  l'ennemi.  La  veuve  pleure, 
en  tenant  les  sloughis.  Les  deux  lévriers,  attendris,  lèchent 
les  larmes  qui  baignent  son  visage  et  ses  mains. 

Mais,  un  jour  que  le  soleil  lui  parait  plus  beau,  et  la 
nature,  plus  fraîche,  la  veuve  inconsolable  constate  qu'elle 
ne  peut  plus  pleurer.Les  sloughis  joyeux  tournent  vers  la 
grande  plaine  des  regards  d'envie.  Hadjala  épouse  un  autre 
guerrier  plus  jeune  et  lâche  les  lévriers.  Elle  meurt  à  son 
tour.  A  la  porte  du  paradis,  elle  rencontre  son  premier 
mari. 

,  _  Que  je  suis  heureux  de  te  revoir!  lui  dit-il...  Mais, 
qu'as-tu  fait  des  sloughis?  » 

La  veuve,  muette  de  honte,  redescend  sur  la  terre. 
Depuis  ce  moment,  sous  la  forme  d'un  petit  traquet, 
saiicola,  elle  parcourt  le  désert,  siffle  longuement  les  slou- 
ghis, écoute  et  les  attend...  Elle  les  retrouvera  avant  le 
jugement  dernier. 

La  délicatesse  de  sentiments  que  cette  légende  accuse 
révèle  l'origine  chrétienne  de  la  tribu  berbère  où  elle  est 
en  vogue. 

A  deux  heures,  le  ciel  blanchit.  Nous  partons  avec  la 
brise  fraicliedu  matin.  Nous  évitons  ainsi  d  avoir  à  abreuver 
nos  botes  à  une  source  que  les  Arabes  ont  corrompue  en 
y  jetant  un  chien  crevé.  Leur  but  est  toujours  le  même, 
nuire  aux  roumis,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  menacés  de  châ- 
timent. 

A  neuf  heures,   nous   retrouvons  à  Gafsa  l'aimable  sou- 


rire du  commandant  Lefèbvre,  sa  table  hospitalière,  son 
aigle  à  la  belle  envergure,  et  aussi  de  l'ombre  et  de  l'eau 
Quant  aux  gazelles  privées,  elles  sont  toujours  friandes  de 
cigarettes.  Leur  gentillesse  nous  fait  oublier  celles  que  nos^ 
coups  de  feu  n'ont  pu  atteindre.  (Voir  la  gravure  page  249). 

(A  suivre). 
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'La  suite  des  dons  prodiainementj. 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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—  Les  rives  du  Gabés  ;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard  (Voir  page  269j. 


CORRESPONDANCE 


LA  PERSECUTION  DANS  L'UGANDA 


Nous  avons  déjà  brièvement  mentionné  les  graves  événements 
qui  viennent  de  mettre  en  révolution  le  pays  au  nord  du  Victoria 
Nyai  za.  Cette  longue  et  émouvante  correspondance  du  véné- 
rable vicaiie  apostolique  de  la  grande  mission  de  l'Uganda  exiose 
dans  tous  ses  détails  le  plan  d-  gu  i re  préparé  ue  longue  main  et 
habilement  mis  à  exécution  pour  ruiner  l'œuvre  florissante  des 
missionnaires  catholiques.  On  ne  peut  qu'être  profondément 
attri  té  en  voyant  à  quels  odieux  attentats  contre  la  liberté  de 
conscience  peuvent  pousser  le  fanatisme,  l'esprit  de  parti  et 
l'ambition. 


Lettre  de  Mgr  Hirth,  vicaire  apostolique  du  Victoria- 
Nyanz*,  a  Mgr  I  ivinhau,  vicaire  général  dk  la  Congréga- 
tion DES  MISSIONNAIRKS  D'ALGER. 

Station  allemande  d*  Bnkoba  (K'Z'ba),  10  févri.r  1892. 

Un  drame  épouvantable  vient  de  se  dénouer  en 
Uganda.  I  es  catholiques,  depuis  longtemps  persécutés, 
ont  été  lâchement  trahis,  écrasés  et  chassés,  leur 
roi  Mwanga  en  télé,  l'évêque  et  dix-sept  mission- 
naires avec  lui.  C'est  l'œuvre  des  protestants,  soutenus 
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par  les  agents  de  la  Compagnie  anglaise.  A  la  place  du 
beau  royaume  catholique  de  Mwanga,  s'élève  aujourd'hui 
la  domination  du  croissant,  que  les  Anglais  ont  dû  appe- 
ler eux-mêmes  po'r  trouver  un  roi  à  qui  donner  le 
pays  conquis.  C'est  une  des  plus  honteuses  pages  à 
ajouter  à  l'histoire  de  la  civilisation  du  noir  continent  : 
elle  est  tout  entière  à  la  charge  des  prédicants  protes- 
tants et  de  la  Compagnie  anglaise  East-Africa 

Echappé  au  naufrage  de  la  mission  par  une  provi- 
dence particulière,  j'arrive  à  Bukoba  au  moment  même 
du  départ  du  courrier  poui'  le  Sud,  après  avoir  erré 
pendant  trois  semaines  dans  les  îles  du  lac  et  sur  les 
côtes  du  Buddu.  Je  ne  puis  songer  à  vous  écrire  une 
lettre,  mais  je  dois  au  moins  vous  donner  immédiate- 
ment toute  la  suite  de  nos  épreuves  depuis  le  2:?  janvier. 

Vous  connaissez  l'histoire  du  catholicisme  en  Uganda 
depuis  trois  ans.  Vous  savez  comment,  pendant  les  jour- 
nées d'exil  dans  l'Usagara,  les  protestants  voulurent 
former  un  groupe  à  part  et  donnèrent  ainsi  naissance  au 
parti  protestant  et  parla  même  au  parti  catholique  ;  vous 
savez  comment,  à  leur  retour,  ces  deux  groupes  se  sonl 
partagé  l'Uganda  en  deux  fractions  égales,  répartissant 
toutes  les  charges,  tous  les  districts  entre  les  deux  camps. 
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sans    tenir    compte    du    nombre    des  protestants  qui 
était  de  moitié  inférieur. 

Vous  savez  quelle  lutte  suivit  cette  division  du  pays; 
cette  lutte  s'accentuait  tous  les  jours.  Religion  et 
politique  >e  confondirent;  impossibleaux  missionnaires 
de  séparer  les  deux  questions.  Par  une  malice  toute  dia- 
bolique, le  drapeau  de  la  Compagnie  anglaise,  dès  qu'il 
apparut  en  Uganda,  fut  adopté  par  les  protestants  comme 
leur  signe  de  ralliement  contre  les  catholiques,  et  on 
voulut  l'imposer  comme  tel  à  Mwanga  et  à  tout  !e  pays. 
Dix  fois,  on  supplia  le  roi  de  l'accepter;  dix  fois  il  dut 
être  refusé  par  la  faute  des  protestants  mêmes,  qui  en 
avaient  fait  leur  étendard  et  qui  voulaient  s'en  servir 
uniquement  pour  «.  manger  »  toutes  les  pinces  et  impo- 
ser leur  religion. 

I.e  roi,  avant  de  le  planter  en  Uganda,  eût  voulu  que 
la  conduite  des  officiers  anglais  du  fort  lui  garantît  que 
le  drapeau  anglais  protégerait  également  les  deux  partis. 
Ce  fut  tout  le  contraire  qui  arriva;  on  put  bientôt  croire 
à  un  plan  arrêté  de  détruire  complètement  l'autorité  du 
roi  et  le  prestige  de  son  parti.  Les  agression?  des  pro- 
testants contre  les  catholiques  se  multipliaient  tous  les 
jours;  on  les  appuyait  au  Fort  anglais.  Les  jugements 
1rs  plus  équitables  du  roi  restaientsans  nul  effet qr and  ils 
frappaient  les  protestants;  la  moitié  des  îles  Sésé 
furent  enlevées  à  Mwanga  de  vive  force,  par  les  armes 
anglaises,  au  mépris  des  réclamations  indignées  de  tout 
le  pays  ;  des  tentatives  d'assassinat  furent  commi-es  sur 
la  personne  du  roi  même,  et  les  assassins  furent  acquit- 
tés par  le  Fort  et  soustraits  aux  poursuites,  etc. 

Lu  dernier  lien,  ne  pouvant  s'emparer  des  charges 
importantes  confiées  aux  catholiques  on  porta  la  guerre 
dans  les  provinces.  Des  villages  entiers  furent  enlevés, 
toujours  avec  l'appui  du  Fort  ;  des  menaces  de  mort 
furent  lancées  contre  tous  les  chefs  catho!iques,en  parti- 
culier contre  Ivimbugwé.  chargé  de  défendre  leurs  inté- 
rêts et  de  régler  leurs  différends,contre Cyprien,le  kauta 
(intendant  de  la  cour),  contre  Gabriel  Ylnjosi  chef  des 
soldats.  Je  reçus  aussi  une  lettre  de  menaces  signée 
du  Katikkiro  même  Depuis  assez  longtemps,  nos  chré- 
tiens n'avaient  plus  accès  au  fort  malais,  qui  jour  et 
nuit  était  !  ar  les  protestants. 


jam  1er,  le  forl  ri  çul  deux  ra^  il  illeim  nts 
d'armes  et  de  munitions,  la  seule  chose  qui  arrive  ir 
Mombase.    Cela  concord  le  retour  du  capitaine 

i  [I  y  avait  trouvi 

,.  lu    l      ',       en   rente  pour  Buki  ; 

les  c;i        lit  Emin.  Lugard  1 
eu  lai  le  la        ilié  dans  : 

u  pays)  pai   des  razzias  conli- 
.     i«      |  ti  devinl  | 
de  -  lit  cents  h 


Dès  lors,  le  plan  du  capitaine  fut  arrêté;  on  le  tint 
pourtant  secret.  Il  fallait  en  finir  avec  les  catholiques, 
qui,  j'oubliais  de  le  consigner,  devenaient  de  plus  en 
plus  puissants.  Depuis  un  mois  surtout  que  Mwanga 
faisait  plus  ouvertement  profession  de  sa  foi  et  montait 
au  moins  une  fois  la  semaine,  le  dimanche,  à  notre 
mission  de  Rubaga  avec  toute  sa  cour,  pour  assister 
solennellement  aux  instructions,  le  pays  entier  semblait 
s'ébranler  en  sa  faveur 

Les  protestants  étaient  exaspérés.  On  dit  que  ce 
furent  eux  qui  poussèrent  le  capitaine  aux  moyens  vio- 
lents.   * 

L'anarchie  régnait  depuis  quinze  jours  :  les  assassinats. 
les  enlèvements  de  fusils  devenaient  toujours  plus 
fréquents  surtout  au  détriment  des  catholiques. 

Le  capitaine  Lugard  voulut  juger  lui-même  un  de 
ces  procès;  il  s'agissait  d'un  chef  protestant  tué  sur  la 
propriété  d'un  catholique  comre  lequel  il  con- 
duisait toute  une  bande  d'agresseurs,  armés  jusqu'aux 
dents  et  munis  de  torches  incendiaires:  le  fait  était, 
palpable;  on  voulut  s'aveugler. 

Pendant  que  le  fort  parlementait  avec  le  roi  pour  obte- 
nir ce  qu'il  appelait  la  justice,  il  fit  distribuer  île  nuit 
des  centaines  de  fusils  de  l'armée  anglaise  ;  même  dis- 
tribution avait  déjà  été  faite  quelques  jours  auparavant 
dans  la  capitale  de  Pokino,  au  Buddu. 

Le  dimanche  2i  janvier,  l'affaire  éclata.  Dans  la 
matinée,  plusieurs  coups  de  feu  isolés  retentirent.  Vers 
deux  heures  du  soir  deux  nouveaux  coups  donnèrent, 
le  signal.  Les  catholiques  durent  répondre.  Leur  pre- 
mier coup  abattit  Sembera-Makay.  un  des  sept  diacres 
protestants,  au  moment  même  où  il  couchait  en  joue  un 
des  nôtres. 

Ce  fut  al  >rs  une  mêlée  épouvantable  sur  une  surface 
de  deux  lieues  carrées  qu'occupe  la  capitale. 

La  lutte  était  par  trop  inégale;  d  n'y  avait  aucune 
proportion  entre  les  armes  des  deux  partis  ;  les  catho- 
liques devaient  être  écrasés  par  les  protestants  seuls 
(•tous  aimés  de  fusils  et  non  plus  seulement  de 
lances)  et  ils  avaient  encore  tout  le  fort  anglais 
contre  eux.  Mais  les  catholi  nies  combattaient  pour  leur 
foi  et  pour  leur  patrie  :  ils  avaient  pour  eux  le  bon  droit. 
Les  jours  précédents,  tous  s'étaient  préparé-'  n  mourir. 
Us  se  voyaient  lâchement  chassés  de  leur  pays,  ils  ne 
voulaient  pas  pirlir  sans  tenter  un  suprême  effort  pour 
obtenir  le  triomphe  de  la  justice. 

i;e  fui  pendant  une  demi-heure  une  vraie  lutte  à 
mort:  les  nôtres  se  b.xtti  ienl  .née  l'énergie  du  déses- 
poir. Leur.-  plus  grands  chefs  l berent  les  premiers, 

et  durent  être  emportés;  cela  mit  un  peu  de  trouble. 
Mais  Gabriel  Mujosi  était  là  sur  tous  les  points  pour 
relever  les  courages  et  rétablir  le  combat.  Cinq 
fois  de  suite,  avec  sa  trou,  e,  sautanl  avec  la  furie 
d'un  léopard  blessé,  il  acci  1 1  1er-  band      des  protestants 
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.jusque  sous  le  fort  anglais  :  tous  ses  coups  portaient  ; 
rien  ne  pouvait  tenir  devant  lui. 

La  cinquième  l'ois,  il  montait  ù  l'assaut  du  fort,  sous 
le  feu  même  de  deux  mitrailleuses  Maxim  qui  fau- 
chaient les  guerriers  tout  autour  de  lui.  Mais  il  dut 
s'arrêter,  les  munitions  lui  manquaient,  ainsi  qu'à  ses 
hommes  ;  il  avait  tiré  soixante-huit  cartouches.  Il  se 
replia  sur  le  palais  du  roi  pour  emmener  celui-ci  avec 
Imite  sa  cour.  Les  catholiques  étaient  vaincus. 

Le  capitaine  Williams  sortit  alors  du  fort  avec  un  corps 
de  Nubiens  pour  aller  recueillir  les  dépouilles.  Jl  monta 
droit  à  l'enceinte  royale  qu'il  trouva  évacuée;  Mwanga 
l'avait  quittée  avec  prés  de  deux  mille  personnes  :  nus 
troupes  repliées  le  conduisirent  en  bon  ordre  au  lai 
(à  dix  kilomètres).  Le  capitaine  Williams  se  contenta  de 
faire  arracher  le  drapeau  du  mi,  resté  au  grand  mât; 
il  [lut  encore  empêcher  l'incendie  d'une  partie  des  cases, 
puis  songea  un  moment  à  poursuivre  la  personne  même 
du  roi,  qu'il  avait  été  surpris  de  ne  plus  trouver  dans 
son  pelais.  Jl  dut  bientôt  y  renoncer  et  il  pensa  alors  à 
se  replier  sur  lîubaga,  notre  résidence. 


(Ju'étions-nous  devenus  pendant  ce  temps,  isolés  sur 
notre  collii  e?  Dieu  avait  l'ail  un  miracle. 

Deux  heures  avant  le  combat,  Je  capitaine  Lugard  nous 
avait  offert  de  nous  rendre  chez  lui,  nous  promettant 
d'envoyer  ses  soldats  nous-protéger  en  route,  sitôt  que 
nous  ssrions  en  eue  du  fort.  Nous  étions  à  quarante- 
cinq  minutes.  La  proposition  n'était  pas  acceptable; 
nous  nous  exposions  à  être  évidemment  massacrés  sur 
le  chemin  et  nous  laissions  derrière  nous  la  mission  au 
pillage.  Nous  crûmes  devoir  demander  quelques  soldais 
pour  nous  garder  à  Rubaga  ;  leur  présence  eût  suffi, 
on  les  eût  respectés.  Dans  des  cas  semblables,  deux  fois 
déjà  ils  nous  avaient  été  accordés.  Cette  fois  ils  nous 
furent  refusés.  Us  ne  furent  pas  refusés  à  la  mission 
anglaise. 

Nous  restâmes  sous  la  garde  de  Dieu.  Nos  plus  grands 
enfants  seuls,  avec  les  armes  de  la  mission,  prirent  posi- 
tion sur  le  plateau,  pour  éloigner  surtout  les  incen- 
diaires. Les  missionnaires  se  retirèrent  avec  les  femmes 
et  1  s  plus  petits  de  nos  orphelins  dans  une  maison  en 
terre  qui  nous  servait  de  magasin  ;  c'était,  de  nos  cons- 
tructions à  peine  commencées,  la  seule  qui  fût  achevée. 
Le  toit  avait  été  recouvert  de  terre,  la  veille.  Tout  autour 
s'étendaient  nos  autres  cases,  malheureusement  encore 
recouvertes  de  paille.  A  quelque  distance  s'élevait 
une  immense  église,    elle  aussi  non  encore  terminée. 

C'est  à  la  foi  des  catholiques  qu'en  voulaient  les  pro- 
testants; c'est  par  leur  église  et  leur  mission  aussi  qu'on 
commença.  Nos  enfants  se  défendirent  bravement  (ils 
étaient  seuls,  car  tous  les  catholiques  se  trouvaient  atta- 


qués ski-  d'autres  points)  ;  mais  ils  durent  bientôt 
reculer  devant  1 1  masse  :  François  Gogé,  noire  médecin, 
recul  une  balle  au  cœur,  il  tomba  raide ;  un  autre, 
Cyprien,  votre  ancien  serviteur,  eut  la  cuisse  fracassée  ; 
Iesautres  furent  dispersés.  En  un  moment,  tout  Itubaga 
•'•tait  en  flammes,  et,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  jetei 
l'épouvante  dans  le  cœur  de  nos  chrétiens,  ils  crurent 
leurs  Pères  morts,  car  ils  connaissaient  la  haine  de^ 
protestants. 

J)e  l'ail,  nous  lûmes  bombardés  à  deux  reprises  dans 
notre  pauvre  maison  en  terre;  le  feu  était  tout  autour 
de  nous,  et  nous  avons  failli  être  brûlés  vils.  Avec 
quelles  larmes,  prêtres,  femmes  et  enfants,  nous  réci- 
tions le  chapelet!  quels  vœux  ne  fîmes-nous  pas  au 
Seigneur  ! 

(Quelques  catéchumènes  étaient  là  qui' n'avaient  pas 
encore  été  régénérés:  c'étaient  déjeunes  enfants,  qui, 
après  avoir  vu  tomber  leur  maître  à  côté  d'eux,  avaient 
pu,  à  travers  le  Jeu  et  la  flamme,  arriver  jusqu'à  notre 
maison;  ils  furenttous  lavés  dans  l'eau  sainte;  je  donnai 
une  dernière,  absolution  à  tous  les  chrétiens  et  aux  mis- 
sionnaires, et  la  reçus  moi-même  du  Pèrj  supérieur.  I! 
ne  nous  restait  plus  qu'à  mourir. 

Les  agresseurs  cependant,  ignorant  peut-être  notre 
retraite  au  milieu  des  flammes,  s'éloignèrent  pour  pour- 
suivre nos  chrétiens.  La  fusillade  cessa  complètement: 
Qu'allions- nous  devenir  cependant  dans  notre  prison'. 
Les  premiers  pillards,  immense  bande  de  vautours  qui 
s'abat  sur  tous  les  champs  de  bataille  en  Uganda,  appro- 
chaient. Nous  fûmes  découverts;  mais  noire  nombre  les 
effraya,  ils  s'éloignèrent  pour  chercher  sans  doute  du 
renfort.  A  travers  la  noire  fumée  qui  couvrait  Loute  la 
capitale  en  cendres,  deux  de  nos  enfants  se  dévouèrenl 
alors  pourporterau  fort  un  billet  dans  lequel  je  taisais  un 
dernier  appel  aux  sentiments  d'humanité  du  capitaine 
Lugard.  Ils  voulurent  déposer  leurs  armes,  cl  ne  par- 
tirent que  revêtus  de  la  croix  Au  premier  appel  ils 
avaient  hésité,  je  leur  demandai  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour  sauvereelle  de  neuf  missionnaires  ;  ils  s'élancèrent. 
Leur  bon  ange  les  protégea,  l'ne  heure  après,  le  capi- 
taine arrivai!  lui-même  avec  une  forte  troupe.  Nos  vies 
étaient  sauves.  Nous  avions  passé  deux  mortelles  heures 
entourés  de  flammes. 

En  sortant,  nous  trouvâmes  tout  consumé  autour  de 
nous.  Nous  enterrâmes  notre  pauvre  François  dépouillé 
et  à  moitié  brûlé  ;  à  côté  de  lui  Luékula  un  autre  chef 
catholique,  pendant  que  les  soldats  se  régalaient  des 
chairs  grillées  de  nos  troupeaux  brûlés  dans  leurs 
écuries.  Le  capitaine  laissa  une  garde  pour  protéger  nos 
quelques  elïèts  sauvés  au  magasin,  et  les  missionnaires 
prirent  tristement  à  sa  suite  le  chemin  du  fort  anglais, 
au  milieu  des  insultes  et  des  huées  des  prolestants  restés 
maîtres  du  champ  de  bataille. 

Au  fort,  nous  fûmes  bien  traités  durant  les  deux  jours 
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que  nous  y  passâmes.  Pendant  ce  temps  le  capitaine 
parlementa  avec  le  ici,  réfugié  au  fameux  îlot  de  Bulin- 
gugwé.  Ou  voulait  le  ramener  surson  trône,  à  condition 
qu'il  acceptât  le  drapeau  de  la  Compagnie  devenu  le 
drapeau  des  protestants,  et  cédât  à  ces  derniers  les 
principales  <  harges  des  catholiques. 

!.'-<>. les  missionnaires  reçurenteux-mêmes  la  permis- 
sion dequitler  le  fort  pour  aller  presser  le  roi  de  revenir. 
Uni   escorte  rous  accompagna  jusqu'à  Munyunyu;  nous 
trouvâmes  tout  le  pays  absolument  désert.  Qu 
[uaud  nos  chers  fidèles  nous  virent  sauvés. 


Le  roi  pourtant  ne  pouvait  songer  à  rentrera  Mengo  ; 
il  eût  été  1  esclave  des  protestants.  Pour  les  catholiques 
il  n'y  avait,  plus  qu'à  choisir  entre  l'apostasie,  la  mort  ou 
l'exil,  rendant  qu'on  parlementait,  le  roi  groupait  son 
monde  qui  affluait  de  tous  les  co  ns  du  pays,  elréunissait 
les  barques  qui  devaient  le  transporter  au  Buddu. 

Hélas  !  L'opération  n'avançait  pas  assez  vite.  Le  30 
pourtant,  quelques  barques  de  Sésé  apparurent.  Les  mis- 
sionnaires devaient  en  profiter  les  premiers. 

Déjà  la  veille,  les  PP.  Bréas  et  Toulze  avaient  pu  être 
embarqués  chacun  dans  une  pirogue. 

Nous  étions  tous  sur  les  bords  du  lac,  s;  avant  avec 
nous  nos  elïets  les  plus  précieux  ou  les  plus  indispen- 
sables, .le  me  rendis  encore  une  fois  chez  le  roi,  à  cinq 
minutes,  pour  lui  taire  mes  adieux.  Il  était  deux  heures 
du  soir.  En  chemin,  je  vis  une  quinzaine  de  barques  se 
précipiter  à  toutes  rames  sur  l'Ile.  Tout  à  coup,  les 
coups  de  feu  se  mirent  à  pieuvoir  sur  la  hutte  royale, 
a  ec  un  fracas  épouvantable,  dans  le  taillis  qui  nous  en- 
tourait :  c'était  la  mitrailleuse  Maxim  qui  combinait  son 
feu  avec  celui  des  barques,  bondées  de  soldats 

Le  roi  me  saisit  par  la  main  et  m'entraîne  ;  si  nous 
n'avons  pas  été  criblés,  c'<  st  bifti  encore  le  bouclier  du 
Seigneur  qui  nous  recouvrait.  Avec  nom  fuyait  une 
foule  de  femmes  et  d'enfants.  Combien  tombèrent  ! 

Nous  eûmes  bientôt  gagné  l'autre  bord  de  l'Ile  ;  les 
balles  ne  pouvaient  plus  nous  atteindre.  Mais  la,  quel 
spectacle  !  Quelques  rares  pirogues  .seulement,  et  une 
foule  de  trois  à  quatre  mille  personnes  se  jetant  à  l'eau 
pour  s'y  accrocher  :  c'était  navrant  !  Quels  cris  !  Quelle 
fusillade  !  Quelle  noyade  !  Le  roi  fut  poussé  dans  une 
barque,  je  dus  le  suivre  rans  pouvoir  même  songer  aux 
six  confrères  que  je  laissais  derrière  moi.  Nous  fûmes 
bientôt  au  large.  Du  haut  lac.  nous  vimes  la  flamme 
trahir  la  présence  de  l'ennemi  dans  l'île.  Elle  leur  fut 
disputée  pied  à  pied;  il  y  avait  là  Gabriel  avec  le  reste 
de  nos  plus  braves,  le  Fundi,  Kangao,  Kaggo,  tous  les 
pages  du  roi.  lisse  massèrent  sur  la  crête  boisée  de  l'île  ; 
lescoups  de  feu  les  poursuivirent  jusqu'à  la  nuit. 

Et  lis  Pères  '.'  Je  ne  les  ai  plus  revus  depuis.  On  me 
dit  que,  des  les  premiers  coups  de  feu,  ils  se  précipitèrent 


aussi  vers  les  barques  ;  il  n'en  restait  qu'une.  Ils  se 
jetèrent  dedans  et  y  firent  mon  ter  des  chrétiens^tant,  tant, 
que  la  barque  se  brisa  sur  le  bord.  Ils  durent  se  résigner 
encore  une  fois  à  la  mort  :  on  me  rapporte  qu'ils  allèrent 
eux-mêmes  au-devant,  évitant  de  se  mêler  aux  combat- 
tants. Ils  purent  se  livrer  aux  Bagandas  avant  d'être 
frappés,  et  ceux-ci,  par  un  reste  d'humanité,  se  contentè- 
rent de  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  avaient,  .leur 
enlevant  même  leurs  chapeaux  (1)  ;  leurs  enfants  furent 
dépouillés  complètement;  ils  furent  traînés  dans  l'eau 
jusqu'aux  premières  barques  et  déposés  sur  le  continent 
où  ils  trouvèrent,  je  crois,  le  capitaine.  Ils  furent  con- 
duits au  fort,  où  ils  sont  prisonniers.  A  la  faveur  de 
la  nuit,  tout  ce  qui  n'avait  pas  (''té'  lue'  dans  1  lie  fut 
délivré  parles  barques  du  continent. 

Peur  moi,  je  voguais  triste,  bien  triste  sur  le  lac. 
m'éloignant.  lentement,  car  notre  barque,  trop  chargée, 
menaçait  à  tout  instant  de  chavirer,  engloutissant  le 
dernier  espoir  de  l'Uganda  :  son  roi  et  son  é  êque. 
Nous  sortions  péniblement  de  la  crique,  laissant  autour 
de  nous  finit  l'Uganda  en  feu,  et  voilà  vingt  jours  que 
la  flamme  se  promené  dans  tout  le  pays  sans  se  lasser  ! 
Quelle  expiation  vous  faut-il  donc.  Seigneur,  peur  obte- 
nir la  conservation  de  ce  cher  peuple  ! 


Après  une  nuit  et  un  jour  entier  sur  l'eau,  sans  repos, 
sans  nourriture,  nous  abordons  à  Sésé.  Je  dus  laisser  le 
roi  continuer  seul  sa  course,  vers  le  sud  du  Buddu,  pour 
songer  de  mon  côté  à  sauver  les  derniers  confrères  qui 
me  restaient,  soit  dans  Sésé  même,  soit  dans  le  Buddu. 
Tous  ensemble  nous  primes  lentement  le  chemin  delà 
Kageia  et  de  la  frontière  allemande  :  ce  n'est  pas  l'exil  ; 
c'est  plutôt  une  nouvelle  patrie,  car  une  immense  émi- 
gration, commençant  des  frontières  de  l'Un yoro  et  des 
bords  du  Nil,  nous  suit  depuis  plusieurs  jours.  Le  Buddu 
tout  entier  est  devenu  catholique  ;  les  protestants,  dix 
fois  plus  nombreux,  en  ont  été  expulsés. 

Comment  maintenant  se  terminera  pour  nous  cetle 
terrible  épreuve,  c'est  l'affaire  de  Dieu.  J'ai  confiance  en 
lui  et  dans  les  saints  martyrs  de  l'Uganda. 

Humainement  parlant, ton  tes  nos  espérances  semblent 
détruites:  nos  gens  sont  dispersés,  beaucoup  de  chefs 
tués  (on  voulait  les  atteindre  tous,  selon  M.  Ashe.  minis- 
tre anglican,  afin  d'attirer  le  peuple  en  masse  au  protes- 
tantisme); nos  stations  sont  toutes  détruites;  nos  églises 
brûlées  ;  les  femmes  et  les  enfants  enlevés  par  milliers  — 
les  musulmans  eux-mêmes  n'avaient  jamais  fait  tant 
d'esclaves  ;  —  tous  les  baptêmes  suspendus,  plus  de  cinq 
mille  personnes  finissaient  cette  année  leur  épreuve  de 
quatre  ans,  et  il  restait  près  de  cinquante  mille  catéchu- 
mènes. 

(1)  Enl-vpr  1J  ch^p^au  à  un  Ruropéen  sous  le  soleil  de  l'équateur,  c'est 
l'exp  -s.  r  à  une  wisolitton  moi  celle. 
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Mais  je  n'en  suis  pas  moins  sur  que  Dieu  ressuscitera 
la  foi  au  Nyanza,  malgré  les  efforts  que  fait  maintenant 
la  Compagnie  East  Africa  pour  nous  asservir  sous  le 
joug  musulman.  Les  dernières  lettres  du  capitaine 
Lugard  à  Mwanga  menaçaient  toujours  ce  dernier  de 
donner  l'Uganda  à  Mboge,  roi  des  Bagandas  musul- 
mans. Que  les  prolestants  le  préfèrent,  cela  est  tout  à  fait 
logique.  Mais,  hélas!  tant  de  conférences  en  Europe 
n'ont-elles  donc  pu  aboutir  qu'à  ce  triste  résultat  en 
laveur  de  nos  pauvres  noirs  !  Si  Mwanga  avait  été  libre 
depuis  une  année,  il  n'y  aurai!  plus  maintenant  de 
royaume  musulman  par  ici,  parlant  plus  de  traite.  Mais 
ce  n'était  pas  là  le  compte  des  officiers  de  la  Compagnie 
anglaise.  L'un  d'eux  même  me  disait  naguère  :  «  Parmi 
les  trois  sectes  connues  au  Nyanza,  protestants,  catho- 
liques et  musulmans,  je  préfère  de  beaucoup  ces  der- 
niers. »  (sic).  Aces  derniers  en  eff;t,  il  a  bâti  au  fortune 
mosquée  et  une  école.  C'est  l'aveuglement  qui  le  fait 
parler  contre  les  catholiques  ;  mais  il  semble  rendre  jus- 
tice aux  protestants,  dont  la  morale  est  aussi  basse  que 
celle  des  musulmans  ;  en  plus,  ils  fument  tous  le  chanvre 
avec  rage.  (Le  chanvre  produit  les  tristes  effets  de 
l'opium.) 

D'après  les  dernières  nouvelles,  on  ne  semble  même 
pas  disposé  à  laisser  Mwanga  au  Buddu  ;  on  lui  dit  sur- 
tout de  ne  pas  écouter  les  prêtres  catholiques.  Pokino 
nomme  même  Monseigneur  Dieu  sait  si  j'ai  jamais  eu 
d'd litres  intérêts  que  ceux  de  la  sainte  foi. 

Daignez  répondre  aux  calomnies  qu'on  pourra  inven- 
ter contre  nous;  daignez  surtout  implorer  pour  nous 
la  commisération  des  fidèles,  car  nous  avons  beau- 
coup perdu.  Nous  ne  demandons  ni  les  vélocipèdes,  ni 
le  Champagne  des  Révérends;  mais  qu'on  ne  nous  refuse 
pas  le  nécessaire.  Voilà  trois  semaines  que  je  n'ai  pu 
dire  ni  messe,  ni  brévia;re. 

Ce  n'est  pas  aux  officiers  anglais  qu'il  faut  s'attaquer 
surtout  ;  ils  n'ont  eu  que  le  tort  de  se  laisser  a.eugler 
trop  facilement  par  les  liaganda^,  poussés  eux  mêmes  par 
les  Révérends.  Si,  dans  l'île,  je  n'avais  pas  perdu  mes 
papiers,  j'aurais  pu  vous  livrer  ma  correspondance  avec 
le  fort.  Ce  qu'on  a  débité  de  calomnies  contre  nous,  est 
indicible. 

,1e  n'irai  pas  plus  loin  que  le  Kiziba,  j'attendrai  là 
avec  mes  confrères  les  événements,  .le  ne  sais  pas  encore 
comment  je  pourrai  délivrer  mes  prisonniers.  Ci-joint  la 
lettre  du  P.  Guillermain  :  il  est  a\ec  les  PP.  Levesque, 
lloussin,  Moullec,  Gaudibert,  et  le  Frère  Amans  au  fort 
de  Kainpola,  manquant  de  tout,  faites  prier  beaucoup 
pour  nous  ut  superabundemus  gaudio  in  omni  iribula- 
tione  noxtra. 

Nous  ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas 
été  jugés  dignes  de  la  couronne  du  martyre:  toute 
chance  d'ailleurs  n'est  pas  encore  perdue. 

Je  dois  vous  laisser  le  soin  de  parler  de  nous  au  cardi- 


nal Lavigerie,  notre  vénéré  Père,  pour  lui  exposer  notre 
situation  et  lui  demander,  ainsi  qu'au  Souverain-Pontife, 
à  l'occasion,  une  bénédiction  toute  particulière  pour 
nous.  Nous  avons  de  nouveaux  martyrs,  ils  parleront  en 
leur  temps. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Cinq  missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  sont 
partis  à  la  lin  d'avril  |ionr  l'Afrique  occidentale  : 

Pour  la  n  ission  ries  Denx-Guinées,  le  R.  P.  Jean-Martin  Adam, 
du  diocèse  de  Strasbourg  ; 

Pour  la  mission  du  Congo  français,  les  I1R.  pP  Joseph  Soid, 
du  dimèse  de  Luxembourg,  et  Georges  Schmitt,  du  riiorèse  de 
Strasbourg,  avec  les  Kreres  Marmer,  I  eplat  et  Désiré  Lorenlz. 
Ces  qnatie  mi-sionnaiies  sont  destinés  à  fonder  une  imu«>  1  e 
station  à  Uni  auza,  sur  le  Niari,  dans  un  posie  cédé  par  le  noii- 
vernement,  à  mi  chemin  entre  l.oan  o  et  Brazzaville,  à  douze 
journées  ne  marche  environ  rie  la  cô'e. 

Sont  partis  en  outre  poui  la  Cimliébasie,  les  rrères  Angeli  var 
et  C«rlos  rodas  du  diocèse  de  Gruania   en  Portugal. 

Tous  ces  missionnaires  appartiennent  à  la  Congrégation  du 
Saiul-Espnt  et  d     Sain'-Cœur  de  Marie. 

—  Le::0r.viil  IS92,  le  R.  P  l.azar  Q  i  r  a1, du  diocèse  dn  Ro  len, 
prêtre  de  la  Congrégation  des  S  .cié>-Creurs  de  Picpus,  s'est 
embarqué  au  Havre  pour  se  rendre  à  la  mission  des  îles  Mar- 
quises Oceauiej  par  la  voie  de  Valparaisn  où  se  rendent  «vec 
lui  six  autres  membres  de  la  même  S  ciètè. 

—  Le  7  mai  1892, le  1!  P  Hermann  Schrnd,  du  diocèse  de  Trêves 
et  piètre  de  la  même  Congrégation  oe<  Sacrés-Cœur,  s'e.»t  em- 
barque au  Havre  pour  la  mission  de  iUs  Sandwich  Océauie;, 
par  la  voie  des  Elats-Uuis. 
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Vizagapatam  (Hindous/an)  —  Un  missionnaire  de  Saint- 
Fia.  ç  is  de  s  des  d  Ann  ■  y,  écrit  de  G.  pal e  : 

ii  Mgi  Cif-rc  vient  de  lermiiier  sa  première  visite  nast  r  de. 
C'est  G  palpore  qui  a  e>.  le-  prémi.  es  ri>-  son  ministère  ép  s.-o- 
pal  Vers  sept  heur  s  du  mat-n,  le  .amortit  était  e  vue.  Le  capi- 
taine du  port,  uuproii  staul  anglais,  m'ayautoff-i'tsahei  le  oh  il.uipe 
pour  débarquer  Vlonsi  igueur  et  ce'  x  qui  l'arcnmpagmiiert  je 
me  rendis  a  bord  aussitôt  que  le  steamer  eut  j^ te  l'ancre  La 
mer  élait  calme 

«  Quand  nous  ai  rivâmes  à  terre,  mes  chrétiens  s'agenv.it- 
lèieui  Mu-  le  sable  pour  lecevoir  la  bénédiction  de  Monseigneur 
et  baiser  son  anneau. 

«  1)^  la  plage  a  notre  rhaoelle,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  kilo- 
mètre. Ileureu-eme  t.  le  ca,  iiaine, i  content  de  m'aveir  oo  mé 

sa  l'haioupe,  m'avait  encore  envoyé  .a  voiture,  rie  sorte  que, 
vers  huit  heures  et  rinuiie,  Monseigneur  commençait  sa  me.-se. 
La  congreg.u  i  n  pre  que  entière  y  assista,  l'on  voulaient  voir 
leur  T.  •'</.*  M«omi  (Grand  prêtre  .  Au  inome  t  de  la  consécration, 
on  tira  une  >alv-  ne  plusieurs  coups  de  canon.  Celait  mon 
domestique  qui  taisait  tout  ce  vacarme.  Sans  rien  medne.it 
avait  enipriiiue  deux  canons,  dont  les  Indiens  sesenent  quand 
ils  célèbrent  quelque  grande  fête.  Lui-même  av.dt  fabriqué  la 
poudre  qu'il  brûlait.  Sa  canonnade  dura  tout  le  jour  et  même 
une  parliede  la  mut,  pour  r  commencer  de  plus  belle  me  se- 
maine nies  laid,  alors  que  M  nseigneur,  anies  avoir  administré 
la  confirmation  à  Uerhampore,  à  A>kaeta  Surada,  revint  à  Go- 
palpore  où  il  devait  s'arrêter  quelques  jours. 
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a  Le  dimanche  suivant  nous  eûmes  à  Gopalbore  une  nr  sse 
pontifical-  !  Celait  la  première  foi~  que  pareille  chi  se  avait  lieu 
sur  ce  coin  de  terre  hindoue  où  le  bon  Dieu  est  si  peu 
connu  !  Notre  cliap?lle  était  bien  ornée  à  l'intérieur  et  à  [exté- 
rieur, grâce  à  la  verdure  qu  on  trouve  toujours  dans  l'Inde,  et 
aux  drapeaux  du  sémaphore  qui  m'avaient  été  prêtés  par  1  agent 
des  steamers,  encore   un  protestant,  un  Ecossais. 

«  Le  soir  venu,  mon  domestique  ne  se  contenta  pas  de  sa 
canonnade;  il  lui  fallut,  de  plus,  des  flammes  de  Bengale.  C'est 
si  facile  dans  ce  pays  ! 

«  Monseigneur  n'a  pu  repartir  d'ici  que  vendredi  dernier.  Pen- 
dant son  séjour,  beaucoup  de  protestants  et  de  païens  de  haute 
caste  sont  wnus  me  prier  de  les  présenter  à  notre  évêque.  Na- 
turellement, je  me  suis  bien  gardé  oo  leur  refuser  cette  laveur.  » 


jal'fna  (Ceylan).  —  Le  h.  P.  Massiet,  Oblat  de  Marie-Imma- 
culée, écrit  de  Mannar,  le  22  février  1«92  : 

«  La  main  de  Dieu  s'est  de  nouveau  appesantie  sur  ce  district 
de  Mannar- Mantotte,  déjà  si  éprouvé  en  octolne  dernier  par  le 
choléra  q  ii  fit  disparaître  Nagatalva  et  YelliKamam.  A  peine 
remis  des  fatigues  de  cette  rude  campagne,  nos  Pères  de  Vanga- 
lay  furent  de  nouveau  appelés  à  lutter  contre  le  fléau.  La  cupi- 
dité des  planteurs  de  i  hé  amenant  sans  cesse  dans  1  île  d'innom- 
brables coolies  de  l'Inde  qui  nous  apportent  le  choléra,  nous  a 
valu  depuis  une  dizaine  d'année  de  nombreuses  visites  de  cette 
épidémie.  Vangalay  cependant  avait  j  isqu'ici  échappé  à  l'inva- 
sion. Tous  les  jours  les  bateaux  de  l'imm'gi-ation  y  amenaient  des 
malades  ou  des  morts  ;  mais  les  habitants  du  village.se  trouvant 
à  prés  d'un  nulle  de  l'hôpital  des  coolies,  et  se  gardant  bien  de 


TUNISIE. —  CaMPi-MKNT  DE  nomades  a  MKN7.EL,PhÈS  de  L.AHES;  U'apres  une  phologia^liie  de  M.  IIÉBKARD  i  Voir  pa^e  20'J,. 


ioiiq  rapports  arec  les  gens  venant  de   l'Inde,  avaient  échappé 
au  ll»au. 

«  L'immunité  les  rendit  [lus  hardis.  Le  23  novembre 
dernier,  le  bateau  avait  amené  six  cents  coolies  parmi  lesquels 
se  trouvaiPi  t  quatre  cholériques.  Ko  débarquant,  on  les  trans- 
porta à  l't  ôpital,  pendant  que  quelques  enfants  étaient  à  jouer 
sur  la  plage.  Le  lendemain,  l'un  de  ces  enfants  mourut  dans  la 

soirée. 

«  Ce  fut  le  commencement  de  nombreux  cas  qui,  pendant 
près  d'un  mois,  décimèrent  cette  population  de  six  cents  âmes, 
et  l'auraient  probablement  fait  dispaiaitre  complètement  si  le 
H.P.  Sainlrasagr-i  n'avait, dès  l'abord, pris  des  mesures  énergiques 
pour  s'opposera  l'épidémie.  Abandonné  à  lui-même,  ne  rencon- 
trant dans  les  pmployès  du  gouvernement  qu'indifférence  et  mau- 
vaise foi  le  I  ère  se  chargea  de  faire  évacuer  le  village  r-t  campa 
ses  paroissiens  sur  le  bord  de  la  mer,  le  long  de  la  côte.  Malgré 


le  mauvais  temps  qui  régnait  en  cette  saison,  il  réussit  par  ce 
moyen  à  circonscrire  les  ravages  de  l'épidémie,  et  dès  l« 
25  décembre,  il  put  annoncer  que  le  mal  avait  disparu.  Sur 
une  cinquantaine  de  cas,  il  n'eut  à  déplorer  la  mort  que 
d'une  trentaine  de  victimes. 

«  Il  n'en  a  pas  été  de  même,  hélas  !  dans  une  autre  partie  du 
district,  à  l'ésàlai,  où  l'épidémie  a  fait  près  de  trois  cents  vic- 
times en  vingt-un  jours. 

«  Lps  Pésàliens,  affolés  par  la  peur,  n'avaient  pas  tardé  à  déser- 
ter leur  village  et  à  s'enfuir  dans  les  jungles. 

«  Le  1"  février,  la  maladie  commença  à  diminuer  d'intensité  et 
dès  lors  le  danger  était  le  manque  de  vivres  bien  plus  que  le 
choléra  J'envoyai  à  Pésâlai  vingt  sacs  de  riz  et  les  ingrédients 
nécessaires  pour  faire  le  c  mj.  C  était  peu  pour  u  e  popu- 
laiion  de  plus  de  mille  habitants.  Le  P.  Sandrasagra,  que  j  avais 
chargé   de    la  distribution,  m'écrivit,  dès  le  soir   même,  de  lui 
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•envoyer  de  suite  de  nouvelles  provisions.  Mes  ressources  se 
trouvant  à  b  ut,  je  fis  appel  au  gouvernement  en  faveur  des 
pauvres  affamés.  L'ordre  vint  enfin  de  Colombo  de  secourir 
4es  gens  de  Pédalai,  et  le  P.  Sandrnsagra  fut  prié  par  le  gouver- 
nement de  surveiller  la  distribution  de  riz. 

«  Permettez-moi  de  vous  remercier  et  par  vous  les  personnes 
généreuses  qui  ont  bien  voulu  m'envoyer  leur  obole  du  secours 
opportun  qui  a  été  misa  ma  disposition  dansc-s  circonstances 
malheureuses.  Les  besoins  continuent  à  être  bien  grands,  et 
liélas  !  l'argent  que  vous  m'avez  adressé  est  épuisé  depuis  long- 
temps. En  sollicitant  de  nouveaux  secours  pour  ma  pauvre  mis- 
sion, j'ose  vous  prier  de  la  recommander  d'une  manière  toute 
spéciale  aux  prières  des  associés  de  l'Œuvre  de  la  Propagation 
■de  la  Foi.  » 


DE  PORTO-NOVO  A  0Y0 

(Février-Mars  1891) 

Lettre    du   R.   P.  Pied,  des  Missions   Africaines  de  Lyon; 

Missionnaire  a  la  Côte  de  Bénin. 

Suite  (1) 


m 


Nous  voilà  sur  le  territoire  de  Kétou.  La  plaine  que  nous 
traversons  a  été  incendiée   récemment  :  elle  est    couverte 


COTE  DE  BENIN  (Afrique  occidentale).  —  Halte  pendant  laquelle  la  caravane  prend  sa  nourriture;  d  après  un  dessin 

du  R.  P.  Pied  (Voir  page  266). 


•d'une  cendre  noire  et  d'arbres  rabougris  et  épars,  dont  les 
branches  à  demi-calcinées  commencent  à  pousser  un  nou- 
veau feuillage.  J'imagine  qu'on  a  l'intention  de  défricher 
•cette  plaine  dont  le  terrain  semble  être  d'une  fertilité  mer- 
veilleuse, et  d'y  établir  des  fermes  qui  seront  hors  de  la 
portée  du  Dahomey.  Mais  non  ;  je  retrouverai  la  même 
-chose  dans  toute  l'étendue  du  Yoruba  :  partout  de  vastes 
plaines  que  l'on  incendie  annuellement,  à  la  saison  sèche, 
non  pas  en  vue  de  les  défricher,  mais  à  seule  fin  de  laisser 
les  sentiers  à  découvert  et  de  détruire  les  serpents, lesrats  et 
-autresanimaux  nuisibles,  qui,  sans  cette  précaution,  pullu- 
leraient dans  les  broussailles  et  les  grandes  herbes  dont  le 
pays  serait    bientôt  envahi.   Forêts   inextricables,  plaines 


noircies  par  l'incendie,  les  unes  et  les  autres  entremêlées 
de  fermes,  voilà  l'aspect  général  des  territoires  de  Kétou, 
d'Oyo  et  d'Abeokuta. 

Nous  faisons  halte  à  Aton,  au  fond  d'une  dépression  de 
terrain,  où  nous  trouvons  un  peu  d'eau.  A  quelques  cen- 
taines de  mètres,  nous  coupons  la  route  suivie  ordinaire- 
ment par  les  Dahoméens  dans  leurs  incursions  sur  le  terri- 
toire Egba;  d'après  sa  direction,  je  crois  qu'elle  vient 
d'Adjoom,  l'un  des  passages  guéables  de  l'Ouémé. 

Le  soleil  est  de  feu,  et  l'atmosphère  écrasante,  mon 
casque  suffit  à  peine  pour  me  garantir  des  rayons  solaires  ; 

(()  Voir  les  Missions  Catholiques  des  13  et  20  mai  et  la  carte  p.  231  et  ;3j. 
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le  sol  est  brûlant,  la  réverbération  pénible  ;  la  soif  me 
dévore...  je  sens  que.  si  je  m'assieds  sur  le  bord  du  chemin, 
je  ne  pourrai  me  relever;  je  continue  donc  ;'i  marcher  comme 
un  automate,  soutenu  par  l'espérance  d'arriver  bientôt  à 
Igboro  que  mon  guide  m'a  annoncé  depuis  longtemps. 

Enfin,  à  midi,  au  vingt-unième  kilomètre,  nous  passons 
une  porte  étroite,  défendue  par  une  palissade,  c'est  l'entrée 
du  premier  village  du  Kétou. 


Le  chef  me  fait,  grâce  au  lari  qui  m'accompagne,  une 
réception  très  courtoise.  Nous  tombons  de  faiigue.  de  soif 
et  de  f.im  ;  il  nous  présente  une  corbeille  de  bananes  que 
nous  dévorons  avec  avidité  et  quelques  calebasses  d'eau 
trouble  que  nous  savourons  avec  délices.  (Voir  la  gravure, 
page  '205).  Le  chef  me  donne  un  canard  et  des  ignames  ; 
je  lui  fai  cadeau  d'une  culotte  soutachée.  de  deux  brace- 
lets et  d'un  couteau  de  poche  à  quatre  pièces. 

J'ai  tout  mon  office  à  dbe;  ce  sera  une  petite  compen- 
sation à  la  privation  de  la  messe  de  ce  matin  Le  soir, 
grand  régal  pour  mes  porteurs;  ils  vont  se  rassasier 
d'ignames. 

Tandis  que  le  manioc  et  le  maïs  abondent  aux 
environs  de  Porto-Novo,  l'igname  y  est  assez  rare  et  rela- 
tivement cher.  C'est  le  contraire  dans  le  royaume  de  Kétou  ; 
l'igname  semble  faire  la  base  de  bi  nourriture.  On  le  mange 
a  l'étouffée  ou  grillé,  "U  mieux  encore  en  pâte.  Pourcela, 
après  l'avoir  cuit  a  l'étouffée  dans  deux  vases  en  terre  super- 
posés, on  l'écrase  dans  un  trorc  d'arbre  creusé  en  forme  de 
mortier,  à  l'aide  d'un  lourd  pilon  en  bois  d'un  mètre  cin- 
quante, avec  lequel  on  le  tourne  et  le  retourne  activement, 
en  y  mêlant  un  peu  d'eau  pour  l'empêcher  d'adhérer  aux 
parois.  Au  bout  d'une  demi-heure,  vous  avez  une  boule 
d'une  pâte  compacte,  encore  tiède,  dont  le  goût  rappelle  à 
la  fois  la  pomme  de  terre  et  U  chàiaU'ne.  L-^s  convives, 
accroupis  ou  assis  autour  d'un  plat  d'ignamer  et  d'un  bol 
de  caloubm  &  huile  de  palme  fortement  pimentée,  enfon- 
cent, à  tour  de  rôle,  les  cinq  doi  ts  dans  la  pâte,  en  déta- 
chent un  morceau  qu'ils  roulent  en  boulette,  et.  après 
l'avoir  trempé  dans  la  sauce,  ils  se  le  jettent  avec  dextéiité 
dans  la  bouche. 


Le  lendemain  rriatin,  sautant  à  bas  de  mon  hamac,  je 
veux  mechausser  :  niais  mes  souliers  ont  disparu,  .le  don'  e 
l'alarme  et  l'un  se  meta  !a  recherche.  On  les  trouve  dans 
un  trou  où  un  chien  est  en  train  d'en  faire  son  déjeuner; 
il  les  a  même  dévorés  en  partie.  Que  serais-je  devenu  si 
on  ne  les  avait  découverts  à  temps?  c'était  ma  meilleure 
pane,  la  seule  que  je  puisse  chausser. 

Les  gens  nés  villages  voisins,  qui  ont  appris  l'arrivée  du 
blanc,  m'apportent  des  cadeaux:  un  bon  weux  m'offre  un 
chevreau  et  des  ignames  ;  un  autre,  des  poules,  de  l'huile 
de  palme,  des  acassas,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  tout  mon 
monde. 

Ils  lont  cercle  autour  de  nous.  Le  lari  de  Kétou  leur 
explique  en  détail  tout  ce  qu'il  a  vu  à  Porto-Novo  :  les 
manœuvres  des  tirailleurs  sénégalais  et  d'haoussas,  leur 
armement,  leur  costume,  les  sonneries  de  clairon...  Tout  le 


monde  est  dans  l'admiration  et  fait  des  vœux  pour  le  succès 
de  nos  troupes. 

Igboro  était  une  ville  de  trois  ou  quatre  mille  âmes,  située 
sur  une  petite  élévation  entourée  de  grands  arbres  qui 
forment  un  panorama  superbe.  Détruite  parle  Dahomey,  il 
va  huit  ans,  elle  fut  reconstruite  en  partie,  quelqne  temps 
après,  par  les  fugitifs  de  retour  chez  eux.  Un  grand  nombre 
de  troncs  calcinés  témoignent  encore  des  ravages  de  l'in- 
cendie. Elle  se  compose  actuellement  d'une  vingtaine  de 
cases,  dechétive  apparence, construites  partie  en  mottes  de 
terre  maintenues  par  un  treillis  de  branchettes,  partie  en 
larges  tranches  d'écorce  fixées  verticalement  dans  le  sol  et 
réunies  par  des  traverses.  Les  toits  en  pai  le  tomlient  à  un 
mètre  de  terre,  et,  en  empêchant  la  oiiculitin.ii  de  l'air  font 
de  ces  taudis  des  étuves;  ils  s'appuient  sur  des  pieux  fixés 
à  deux  mètres  des  murs  et  forment  véranrlah.  Les  terrains 
ne  sont  pas  enclos  et  les  vérandahs  donnent  sur  la  voie 
publique. 

Les  maisons  du  Iv'tnn  ont  un  aspect  misérable  ;  on  voit 
que  c'est  U"e  popub  tion  perpétuellement  sous  la  menace 
d'une  invasion,  et  qui  n'ose  rien  construire  de  stable  et  de 
.--olide. 


Le  mardi '24,  nous  partons  à  six  heures:  succession  de 
forêts  et  de  grandes  herbes;  quelques  cultures  a  droite  et 
à  gauche.  Après  avoir  traversé  le  ruisseau  Ihanyi.  nous 
arrivons  sur  un  plateau,  du  liant  duquel  apparaissent  au 
loin  dans  la  direction  E  -E  -N.,  des  collines  boisées  qui  font 
probablement  la  litrne  de  partage  des  eaux,  entre  les  bas- 
sins de  l'Addo  et  de  l'Ogun. 

La  route  n'est  plus  qu'une  rigole  des-échée,à  peine  assez 
large  pour  y  mettre  le  pied. 

Au  septième  kilomètre,  nous  rencontrons  l'iddi.  rivière 
de  dix  mètres  de  large,  qu'enjambe, à  une  hauteur  de  deux 
nôtres,  un  pont  de  branches  d'arbres,  des  plus  primitifs; 
le  premier  de  ce  genre  que  je  vois  a  la  côte.  Je  brûle  le 
vill.ge  d'Agho.  situé  a  une  petite  distance  du  chemin.  Un 
peu  au-del')  nous  entrons  dans  une  foi  et  marécageuse;  la 
route  est  affreuse  ou  plutôt  il  n'y  a  pap  de  route.  Cest  un 
marécage  desséché,  présentant  dans  toute  sa  longueur  une 
succession  de  mottes  de  terre  coniques,  gluantes,  où  l'on 
glisse  a  chaque  pas  et  parmi  lesquelles  s'entremêlent,  h 
fleur  de  sol,  des  racines  qui  s'entrecroisent  en  tous  sens. 
Des  arbres  énormt  s,  t<  mh ■  s  en  travers,  barrent  la  route  ù 
tout  moment;  il  faut  ou  les  tourner  ou  sauter  par  dessus. 
Jamais  je  n'aurais  imaginé  un  chemin  pareil.  Au  bout 
de  quinze  cens  rue  Tes,  les  pi«ds  meurtris,  et  n'en  pou- 
vant plus,  je  tombe  de  (aligne  et  de  faim.  Mes  porteurs 
n'arrivent  pis.  Deux  hommes  passent,  je  leur  demande  un 
peu  d'eau,  ils  n'en  ont  pas,  mais  ils  me  donnent  trois 
bananes  que  je  dévore.  Deux  femmes  viennent,  ensuite, 
elles  me  présentent  de  l'eau.  Pauvres  gens  !  que  le  bon 
Dieu  les  bénisse!  Mes  porteurs  arrivent  avec  une  demi- 
heure  de  retard.  Deux  biscuits  et  un  peu  devin  me  rendent 
la  vie,  je  me  remets  en  marche  sans  att-  ndre  le  uste  de 
la  bande. 

Un  kilomètre  plus  loin,  je  tombe  encore  de  fatigue  't 
reste  une  demi-heure  allongé  par  terre  et  mourant  de  soif. 
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Mes  porteurs?  me  rejoignent,  ils  ont  encore  de  l'eau  au  fond 
d'une  dame-jeanne.  J'en  bois  à  satiété,  je  me  relève  non 
sans  peine  et  me  résigne  ;'i  continuer  ma  route  que.  je 
trouve  interminable  Enfin. a  une  lienre  moins  un  quart, 
iv  nssoitions  rie  eettp  forêt,  maudite  où  nous  ('lions  entrés 
à  neuf  heures  Nous  ruions  l'ait  à  peine  quatre  kilomètres 
en  quatre  In  lires,  mais  quatre  kilomètres  qui  m'ont  pins 
fatigué  que  vingt,  et  ces  quatre  heures  m'ont  paru  un 
siècle. 

.le  suis  le  premier  blanc  qui  ait  suivi  celte  route  ;  je  ne 
conseillerai  à  personne  rie  la  prendre  et  j'espère  bien 
n'avoir  jamais  à  y  passer  de  nouveau,  d'autant  plus  que  le 
lari  m'a  dit  qu'il  y  en  a  une  autre  pas  plus  longue  et 
meilleure.  Je  ne  sais  vraiment  pourquoi  il  ne  me  l'a  pas 
fail  pren  Ire. 

I  es  nègres  avec  leurs  pieds  nus  s'accrochent  aux 
anfractnosif.'s  du  sol  et  semblent  arpenter  le  terrain 
sans  tifficiilt'',  ils  trouvent  bien  1»  chemin  mauvais  nais 
no  onnjrent  pas  à  sp  plaindre  ;  ils  ne  sont,  vraiment  pas 
difficiles.  Toutefois  htm  porteurs,  quoique  'oulagés  par 
huit  autres  que  le  lari  «'étaient  procurés  à  fghoro,  moins 
faits  que  tes  gens   du  pays  à  ce  genre   de   terrain,  étaient 

épuisés. 

An  delà  rie  la  forêt  s'échelonnent  des  cultures  après 
lésant  Mes  nous  arrivons  à  une  seconde  rivière.  l'Iddi.  joli 
cours  d'eau  de  quinze  à  vingt,  métros,  traversé  par  un 
mauvis  pont  dont  le  passage  nécessite  un  peu  de  gym- 
nastique. 

A  quelques  pas.  le  village  d'igonrah  nie  fait  l'effet 
d'être  m«s>ililerrpnt.  sale,  avpc  ses  maisons  mal  entretenues 
0"  po  mines.  Nous  np  nous  y  arrêtons  pas.  les  forces  me 
sont  revenues.  I.p  c0leil  est  hriVant.mais  la  route  est  unie. 
I.e  lari  oui  nie  procède  parait  tout  étonnée  lorsque  je 
l'invite  à  presspr  1p  pas;  i'enjamhe  en  effet  le  terrain 
comme  pas  un  F,n  quplques  minutes  nous  sommes  à 
îrnndii.  Ijoii  dp  refi'go  om  rnj  Hp  K'tou.  où  nous  sommes 
a  ••nodlis  avec  entliotisiasme  Mes  guides  sont  entin  clip/. 
eux.  ;ls  no  sp  sentent  nis  ie  joip  ;  tout  Ip  vd'agp  est  sens 
rP'-^'ns  dessous.  ot  )n  maison  du  lari  où  l'on  me  conduit  est 
assi'gée  par  la  population. 

(.-1  suivre). 


DE    CATmT\rTE   ATT   SAHARA 

Par   M.  l'Abbe   P.   BMJRON 
missionnaire  apostolique 

(Suit»  Il 


A  I77»1  "I  '/'(.  ro>n  m  aidant.  —  Les  Pè.v.s-  blanrs.  —  Une  voilure. 
—  Ppfinoth-s  du  rlpnnrl  nu-  Grthrt.  —  l.n  parole,  d'un  rnin»a- 
Iriol.  ambixi».  _  [,'pqninnqe.  —  D»rt--  In  mu'.  —El  Haf*"/.  — 
I.  métier  nègre.  —Fedjuij.  —  Mèlouia.  —  Un  eampemeht. — 
Gnbè*. 

Un  plongeon   dans  les   chaudes   piscines   de  C.afsa   nous 
re,  ose  mieux  que  les  heures  d'un  sommeil  anxieux  entre 

(1>  Voir  lus  .iiimorn*  H»s    I"  8  15.  22,  29    ianviur,  5.  12.  tï).   2(1   février,  4, 
H,    »,  2j  mais,  1",  S,  là,  23  et  13  avril,  S  et  13  mai,  et  la  carte  page  (11. 


les  murs  du  bordj  Oonrbata.  La  maison  du  commandant 
nous  parait  être  une  seconde  pairie.  Nous  y  trouvons  des 
lettres  de  Frai  ce.  et  i  Insieurs  officiers,  qui  nous  font  un 
IipI  aeeueil.  Ils  s'égayent.  au  déjeuner,  d'i  récit  de  nos  mésa- 
'ventures.  Il-  n'en  SonI  nullement  surpris  ;  on  d  rail,  à  les 
entendre,  qu'elles  entrent,  fatalement  dans  le  pr  gramme 
d'un  voyage  aux  oasis.  Tous  connaissent  par  expérience 
les  nuits  dans  le  sable,  le  siroeo  et  le  danger  de  l'enlise- 
ment. Qui  parmi  eux  n'a  pas  enduré  les  tortures  de  la  soif, 
de  l'insomnie,  et  les  angoisses  de  l'isolement'?  Ces  souf- 
frances ne  sont-elles  pas  le  pain  quotidien  de  leurs  courses 
aventureuses  sur  les  confins  du  désert  ? 

I.e  commandant  f.efeb  re.  en  homme  avisé,  tite  de  nos 
tribulations  récentes  une  conclusion  pratique  : 

«  An  moins,  dit-il.  vous  ne.  pourrez  pas  raconter  a  nos 
compatriotes  que  rien  ne  manque  aux  soldats,  en  ce  pays. 
Et  puis,  les  nuits  sur  le  sable,  le  manque  d'eau,  les  jeûnes 
forcés,  les  couns  de  siroeo  lee  errements  dans  le  désert, 
les  sangles  qui  se  brisent.  les  guides  qui  vous  perdent,  les 
mirages  décevants,  les  serpents,  les  scorpions,  constit  ient, 
avec  les  carcasses  de  chameaux,  semées  dans  la  plaine,  les 
éléments  delà  couleur  loca'e.  .le  compatis  à  vos  souffrances 
passées.  Mais  le  souvenir  en  sera  doux,  comme  celui  des 
infortunes   des   compagnons  d'Enée  : 

«   tfoec  nlim  meminisse  juvabit.  » 

Ce  discours  classique  n'est  p>s  dépourvu  de  sel  gaulois, 
ni  de  saine  philos'  phie  l.e  commandant  est  homme  d'es- 
prit, et  je  lui  demande  si  cela  tient  aussi  à  la  couleur 
locale. 

Le  hachamar  vient  chercher  le  complément  de  son 
gage.  Il  reçoit  peu  de  compliments.  Mais  Abdallah  est  si 
doux,  si  humble,  si  peiné  rie  nos  fatigues,  si  résoin  a 
fournir,  une  autre  lois,  de  meilleurs  chevaux,  que  je  suis 
presque  oblige  de  le  consoler.  Ah  !  c'est  le  guide  qui  l'a 
trompé  !  Il  saura  maintenant  que  ce  guide  ne  connaît  pas 
le  chemin  !  Il  nous  baise  les  mains,  prend  nos  pièces  d'or 
et  nous  propose  l'achat  d'une  belle  couverture.  J'en  fais 
l'acquisition,  et  nous  nous  séparons  en  nous  promettant 
mutuellement,  de  nous  aider  et  de  nous  servir,  à  la  pro- 
chaine rencontre.  A  voir  nos  salamaleks,  on  croirait  que 
nous  allons  presque  vivre  ensemble  ! 

J'  urai  demain  le  bonheur  de  célébrer  la  messe  dans  la 
chapelle  du  camp.  Les  Pères  Blancs  nous  adressent  une 
amicale  invitation.  Le  Frère  Optât  nous  égaie  de  quelques 
calembourgs  réussis.  Nous  devons  faire,  à  leur  table, la  con- 
naissante d'un  compatriote, M. Yiallon.qui  a  le  titre  pompeux 
d'entrepreneur  militaire  et  se  proclame  originaire  de  Rive- 
de-Gier. 

Je  neveux  pas  fatiguer  mes  lecteurs  par  le  récit  mono- 
tone de  nos  tribulations.  Qu'ils  sachent  pourtant  que.  dans 
cette  région  où  le  voyage  à  pied  est  impossible  à  cause  de 
la  chaleur,  des  sables  et  des  trop  longues  distances,  où  ies 
courses  à  cheval  exigent  un  tempérament  vigoureux,  les 
voitures  sont  introuvables.  M.  Dumont,  qui  nous  a  quittés 
au  départ  pour  Tùzeur,  a  dû  gagner  Gabès  en  araba.  Sa 
chanettea  mis  quatre  jours  à  faire  le  trajet.  La  chasse  aux 
perdrix,  aux  lièvres,  aux  flamants  roses  lui  a  servi  beau- 
coup à  diminuer  la  longueur  des  heures.  M.  Hébrard,   que. 
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l'expédition  du  cliutt  a  fortement  éprouvé,  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  voyage  à  cheval.  Mais  où  prendre  une 
voiture  '?  Ici  commence  un  épisode  qui  a  toutes  les  péri- 
péties d'un  roman. 

Après  avoir  étudié  beaucoup  de  combinaisons,  toutes 
irréalisables,  nous  nous  rangeons  à  l'avis  de  M.  le  comman- 
dant. Il  demande  par  dépêche  à  Gabès  un  landau  qui  vien- 
dra nous  prendre  le  surlendemain  au  poste  d  El-llafey, situé 
à  quatre-vingt-six  kilomètres  de  lameretà  soixante-dix- 
sept  de  Gafsa  par  la  nouvelle  route. 

Mais  comment  aller  à  El-IIafey '.'  Les  deux  voitures  déjà 
ville  sont  privées,  l'une,  de  ses  brancards,  et  l'autre  de  ses 
roues.  M.  Viallon  se  charge  d'agencer  un  véhicule,  capable 
de  nous  por'er.  Le  P.  Hamard  nous  offre  son  cheval,  qui  n'a 
jamais  été  attelé, et.M. Viallon  répond  de  la  vaillance  du  sien, 
une  bête  de  sang,  précieuse,  docile,  toujours  ardente. 

i'  —  Mais  il  faudra,  dit-il,  partir  à  quatre  heures  du  matin. 
Je  conduirai  l'attelage.  Nous  serons  à  El-IIafey  au  plus  tard 
à  quatre  heures  du  soir. 

•  —  .le  voudrais  pourtant  avoir  le  temps  de  célébrer  la 
messe.  Ne  serait-il  pas  suffisant  de  nous  mettre  en  route 
à  cinq  heures  précises? 

<>  —  Va  pour  cinq  heures  :  mais  surtout  pas  de  retard  !  » 

Nous  nous  séparons,  heureux  de  nos  arrangements. 
.M  Lefebvre,  à  qui  nous  faisons  d'avance  nos  adieux,  nous 
dit  en  souriant:  s  Oh  !  nous  nous  reverrons  demain.  » 

.le  me  lève  à  trois  heures.  .le  suis  au  camp  avant  quatie 
heures.  Le  P.  Coquerel  est  au  poste.  M.  Viallon,  avec  sa  voi- 
ture, doit  nous  prendre  chez  les  missionnaires.  A  cinq 
heures,  il  n'est  pas  arrivé.  Nous  attendons  cinquante 
minutes.  Rien  ne  parait.  Nous  allons  chez  lui.  Il  dort  pro- 
fondément. 

o  —  La  journée  est  longue,  dit-il.  Il  ne  faut  pas  se  fatiguer 
dès  le  matin.  » 

A  huit  heures,  l'attelage  n'est  pas  encore  prêt,  et  le  com- 
mandant nous  propose  une  promenade  sur  les  toits  de  sa 
maison,  d'où  l'œil  embrasse  tout  le  panorama  de  la  ville  et 
de  l'oasis.  Nous  distinguons  aussi  la  petite  oasis  de  Lcila,  où 
nous  devons  passer,  et  les  dentelures  du  djebel  Orbata. 

Enfin,  voici  l'équipage.  M.  Viallon  a  de  grandes  bottes, 
nu  long  fouet.  Beaucoup  d'Arabes  se  sont  groupés  autour 
de  nous.  Nous  partons  à  pied.  11  faut  traverser  les  sables 
de  l'oued  Les  chevaux  se  contrarient,  s'arrêtent;  l'un  avance 
et  l'autre  recule.  Nous  poussons  la  voiture.  In  jeune  cava- 
lier, que  je  n'ai  jamais  vu,  le  chef  couvert  d'un  immense 
chapeau  de  panama,  avec  pompons  jaunes  et  rouges,  arrive 
au  galop,  annonce  qu'il  va  nous  faire  la  conduite  et  cara- 
cole l'espace  d'un  kilomètre  devant  la  voiture,  puis  nous 
saline  et  disparait. 

Cependant  nous  n'avançons  guère.  L'esprit  de  discorde 
divise  nos  montures. 

h  —  Ca  ira  mieux  tout  à  l'heure  »,  répète  M.  Viallon,  et 
il  entonne  un  refrain  du  pays  natal. 

L'équipage  trottine  par  moments,  fait  des  écarts,  s'em- 
porte, puis  s'arrête.  II  faut  subir  les  secousses,  se  tenir 
cramponné  sur  le  banc  et  veiller  sur  les  colis  qui  se 
heurtent  de  lamentable  façon. 

A  la  hauteur  d'El-Guettar,  charmante  oasis,  au  pied  du 
mont  Orbata,  arrosée  par  des  canaux  souterrains  qui  lui 


amènent  l'eau  de  quatre-vingts  citernes,  le  cheval  du 
Père  Blanc  refuse  complètement  d'avancer.  Tous  les  moyens 
de  persuasion  restent  sans  effet  sur  son  cœur  et  son  épi- 
derme.  11  faut  le  dételer,  et  j'essaie  de  le  monter  sans  selle. 
Mais  quel  supplice  !  L'attacher  à  la  voiture,  c'est  suspendre 
la  marche  de  l'équipage  !■  L'abandonner  sur  la  route  serait 
violer  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  reconnaissance  et  de 
la  justice.  Ali  !  combien  ce  cheval,  désiré  la  veille,  nous  est 
maintenant  à  charge  ! 

La  Providence  vient  à  notre  aide,  sous  la  forme  d'un 
cavalier  arabe,  faisant  le  service  de  la  poste.  Il  se  rend  à 
Cafsa  et  consent,  moyennant  un  juste  pourboire,  à  ramener 
à  son  maître  l'indocile  animal. 

Nous  montons  tous  les  trois  sur  la  voiture,  traînée  par 
un  seul  cheval;  Viallon  brandit  son  fouet  et  s'écrie  : 

—  Maintenant,  Messieurs,  vous  allez  voir  comme    ça  va 
marcher  !  » 

Et  sa  bête  part  au  galop. 

—  Cette  allure  ne  peut  pas  durer,  dis-je.  Modérez  votre- 
coursier  !  » 

«  —  Laissez    faire  '.    » 

Nous  franchissons  de  ce  pas  trois  kilomètres.  Viallon, 
avec  un  enthousiasme  lyrique,  fait  l'Moge  du  pur  sang,  et 
M.  Hébrard,  à  moitié  convaincu,  est  presque  saisi  d'admi- 
ration. Mais  les  oueds  se  multiplient;  leurs  lits  pierreux, 
de-séch"S  et  larges,  coupent  la  route  et  offrent  souvent 
les  beiges  escarpées,  qu'il  faut  escalader  en  zig-zag.  Le 
pur  sang  s'arrête 

«  —  Il   n'a  pas  l'habitude  -,  déclare  le  phaéton. 

Nous  descendons  et  poussons  à  la  roue. Ce  manège,  vingt 
lois  répété,  commence  à  nous  paraître  fastidieux. 

Nous  suivons  une  gorge,  protondément  ravinée,  où  ser- 
pente un  chemin  rocailleux  entre  le  djebel  Oug  et  le  djebel 
oum-el-Alleg.  Enfin  nous  voici  au  col  de  Bou-Hamrane. 
Le  site  est  gracieux.  Des  massifs  d'oliviers,  des  caroubiers 
et  des  noyers  n  ôme  nous  fournissent  de  l'ombrage.  Nous- 
déjeunons.  Il  est  déjà  deux  heures.  Nous  n'avons  fait  (pie 
trente-six  kilomètres,  et  il  en  reste  quarante-un. 

Malgré  le  soleil,  la  température  est  agréable  et  la  brise 
de  la  montagne  nous  rafraîchit.  Nous  laissons  le  gros  vil- 
lage d'EI-Ayacha,  sur  notre  droite,  pour  suivre  une  route- 
plus  longue  et  moins  mauvaise. 

Rossinante  n'a  plus  les  allures  d'un  pur  sang.  Elle  recule 
à  la  moindre  montée.  Elle  est  insensible  aux  caresses  et 
aux  coups  de  fouet.  C'est  à  nous  maintenant  de  nous  atteler 
et  de  traîner  la  voiture. 

Le  paysage  est  pourtant  superbe.  Ces  hautes  montagnes 
droites  comme  des  murailles,  ces  cols  fermés  par  de  gigan- 
tesques constructions,  sont  pleins  des  souvenirs  de  Métel- 
lus  et  de  Marius.  Bes  débris  de  cités  antiques,  un  vaste 
horizon,  quelques  troncs  de  gommiers,  uniques  vestiges  des 
forêts  primitives,  pourraient  donner  du  charme  au  voyage. 
.Mais  tout  disparait  sous  le  poids  de  la  fatigue,  et  aussi 
dans  les  ombres  de  la  nuit.  Car,  maintenant  les  heures- 
coulent  rapides,  et  l'effort  incessant  que  nous  exigeons  de 
nos  muscles  nous  empêche  de  les  compter. 

Nous  nous  guidons  à  tâtons,  à  la  lueur  des  étoiles.  Enfin 
une  pente  plus  raide  défie  la  vigueur  de  nos  bras.  Il  faut. 
rer.oncer  à  la  lu'te.  Viallon  attache  son  cheval  à  un  buis- 
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son  et  se  couche  à  terre,  près  du  char  ;  nous  lui  confions  la 
garde  rie  nos  bagages.  Les  chiens  des  douais  l'ont  un 
grand  vacarme  et  les  maraudeurs  ne  sont  peut-être  pas 
éloignés. 

M.  Hébrard  et  moi,  titubant  de  fatigue  et  dormant 
presque  debout,  nous  suivons  la  ligne  des  poteaux  télé- 
graphiques et  acrievons  la  route  à  pied.  Il  est  deux  heures 
du  matin. 

Le-  gardiens  du  poste  d'EI  Hifey,  réveillés  en  sursaut, 
ne  nous  attendaient  plus  Nus  cabines  sont  prêtes  Notre 
cocher,  arrivé  la  veille  de  Galles,  avec  un  jeune  Maltais, 
est  un  petit  nègre,  qui  dort  comme  une  marmotte  sous  la 
voilure,  au  mil. eu  de  la  cour  Ils  s'en  vont  l'un  et  l'autre, 
dans  la  nuit,  à  la  recherche  de  notre  équipage,  qu  ils 
ramènent  après  avoir  perdu  une  partie  de  nos  appareils. 
Mais  tous  le-  objets  égarés  nous  seront  expédiés,  un  mois 
blus  tard,  en  France  II  a  suffi  d'un  mot  do  l'autorité  mili- 
taiie  pour  que  m 's  caries,  mes  livres,  un  pie'd  de  l'appa- 
reil photographique  et  plusieurs  au  res  menus  bibelots 
fussent  intégralement  retn  uvés  et  rapportés  au  poste,  le 
signale  ce  fait  comme  une  preuve  de  la  parfaite  sécurité 
que  l'administration  militaire  a  établie  dans  toute  la 
régence. 

Le  poste  d'El-Hafey  possède  un  petit  hôtel  fort  bien 
tenu  par  M.  Trou.ssier.  La  maîtresse  de  maison  daigne  se 
lever  pour  nus  offrir  un  souper  français.  Elle  nous  apprend 
que,  plusieurs  foi-  déj^.  de--  voyageurs  sont,  comme  nous, 
demeurés  en  détresse  et  que  le  fampux  cheval  de  Viallon 
a  l'habitude  de  ne  pas  terminer  l'étape.  Ainsi  la  foi 
punique  n'est  pas  mort"!  'a  Tunisie,  c'est  le  pays  des 
pronesses;  mais  aus«i  celui  où  il  y  a  le  plus  de  distance 
entre  la  coupe  et  les  lèvres 

Deux  heures  de  sommed,  après  de  tels  labeurs,  ne.  suf- 
fisent pas  à  réparer  nos  forces.  Mais  il  reste  quatre- vingt- 
sept  kilomètres  à  franchir  jusqu'à  Gabès.  Le  petit  nègre 
connaît  sa  roi.te  et  aussi  son  métier. 

..  —  Mossiou,  me  dit-il,  si  tu  veux  coucher  à  Fedjedj,  il 
faut  partir  î 

«  —  Comment  coucher  a  Fedjelj?  Tu  es  venu  pour  nous 
mener  aujourd'hui  à  Gabès.  Tu  iras  à  G-<hès. 

«  —  Impossible  Mossiou,  les  cavales  sont  fatiguées,  et 
puis  il  y  a  de-  sables,  beaucoup  de  sables. 

«  —  Tu  as  raison,  bon  nègre,  .le  vois  que  tu  aimes  tes 
cavales  et  que  tu  en  pren  Is  srtin  \l  us  -i  tu  va-  ce  soir  à 
Gabès,  d  y  aura  back'iliieh  (pourhoirei  ;  si  tu  nous  fais 
gjueher  à  Fedjedj,  le.cooaer  n  aura  pas  de  hackchich  ! 

«  —  Merci,  Mossiou.  Nous  pprtons  pour  Gabès.  « 

La  maîtresse  d'hôtel,  toujours  avenante  et  vive, 
nous  a  préparé  les  provisions  qu'elle  nous  confie  bien 
envelopp '-es.  Nous  la  remercions  le  si  complaisance. 
Nous  serrons  la  main  à  l'adjudant.  Le  Maltais  attache  n  s 
vdises,  et.  le  petit,  nègre,  d'un  claquement  de  langue  que 
toutes  les  montures  du  m  »n  le  musulman  connaissent,  a 
mi-  ses  trois  .-avale-;  en   mouvement. 

La  route  n'est  qu'une  piste  saolonnneuse.  Mais  la  perspec- 
tive s'étend  sans  lin  devant  non-,  jusqu'au  rivage  delà 
mer.  Çà  et  là  des  tache-  brillantes  révèlent  la  présence  des 
marais  salins.  Li  c  urse  est  rapide.  Nmis  atteignons  Fed- 
edj  à  onze  heures.  Nous  déjeunons  sur  l'herbe,  dans  une 


prairie  émaillée  de  Heurs,  en  face  d'un  horizon  à  souhait 
pour  l'agrément  des  yeux.  Nous  assistons  à.  des  scènes 
bibliques.  Quatre-vingts  puits  sont  creusés  dans  la  terre  et 
fournissant  une  eau  blanche  fort  recherchée.  Des  troupeaux 
innombrables  viennent  là  s'abreuver.  Plusieurs  tribus  de 
nomades  sont  campées  dans  la  plaine.  Les  femmes  puisent 
l'eau  avec  des  outres  et  font  boire  les  chameaux,  les  brebis 
et  les  chèvres-  Des  cavaliers  arabes  et  des  spahis  bleus  et 
rouges  s'amusent  à  faire  galoper  des  chevaux.  D'autres 
quadrupèdes  paissent  tranquilles  ou  se  roulent  dansl'herbe. 
Notre  landau  est  un  contre-sens  au  milieu  de  ce  campe- 
ment, ditene  de  l'âge  des  patriarches. 

Bientôt  nous  atteignons  le  seuil  de  Gabès  et  le  joli  village 
de  Métouia,  dont  nous  avons  déjà  pa;  lé  II  se  compose 
d'environ  six  cents  maisons  en  pisé,  et  blanchies  à  la  chaux. 
Il  y  a  une  petite  oasis,  quelques  puits  et  un  minaret.  La 
plaine  environnante  offre  à  peine  quelques  accidents  de 
terrain  ,  elle  est  nue  et  desséchée  Parmi  les  enfants  qui 
jouent  allègrement  dans  les  carrefours,  plusieurs  me  frap- 
pent par  la  régularité  de  leurs  traits,  l'intelligence  et  la 
franchise  de  leurs  regards,  la  grâce  de  leurs  mouvements. 
Ces  têies  ont  le  profil  grec  ou  romain.  Elles  ne  sont  pas 
de  sang  arabe. 

Encore  quatorze  kilomètres,  et  le  nègre  cessera  de  tour- 
menter sescavaies.  Enfin  nous  apercevons  l'oasis  de  Gai  es. 
Nous  traversons  de  fort  beaux  jardins,  puis  l'oued  Gabès, 
dont  If  s  rives  peuplées  de  lavandières  et  ri'en'ants  offrent 
un  tableau  très  animé  et  débordant  de  couleur  locale  (voir 
la  gravure  p.  2n'9i.  Le  matin  et  le  soir,  les  bords  de  la  "'i\  ière 
deviennent  le  centre  de  la  ville  rabe,  le  point  où  la  popu- 
lation  -e  donne    rendez-vous  et  vaque"  à  ses  affaires. 

L'aspect  ite  Djara  estsaisissantd'originalité.  Nonssommes 
encore  plus  surpris  d'apercevoir  notre  ami,  M.  Dumnnt,  en 
compagnie  d'une  famille  de  Soudanais,  qui  ont  planté  leur 
tente  sur  un  terrain  vague.  Les  négresses  et  les  négrillons, 
au  lieu  de  fuir  et  de  se  cacher,  nous  saluent  et  parais  ent 
très  fiers  d'être  photographiés  à  l'entrée  de  leur  pittoresque 
habitation  de  laine  (voir  la  gravure  p.  265). 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  d  ns  la  vieille  Tacape, 
rajeunie,  des  Français  comme  le  capitaine  Simon,  l'abbé 
Haïui.  aumônier  militaire,  M  Guénn.  directeur  des  postes, 
M  Fournie!*,  interprète  au  tribunal,  ei  plusieurs  officiers, 
qui  nous  comblent  de  politesses  et  de  prévenances, 

Les  villes  du  littoral  ont  toujours  une  partie  de  la  popu- 
lation qui  représente  le  progrès,  la  justice,  l'ordre  et  la 
civilisation.  Que  nous  sommes  loin  déjà  des  meeurs  et  des 

paysages  de  Tôzeur  et  d'El-Oudiane! 

(A  suinre\. 
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En  dehors  du  groupe  aryen  et  du  groupe  sémitique,  qui 
sont  journellement  étuliés,  nos  grammairiens  d'Europe  ont 
encore  bien  des  découvertes  à  faire  sur  le  langage  de  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain.  Relativement  aux 
langues  du  sud  de  l'Afrique  en  particulier,  on  n'avait  guère 
jusqu'ici  qu<3  des  grammaires  élémentaires,  des  diction- 
naires, et  quelques  publications  sur  des  points  de  détail. 
L'ouvrage  de  M.  Cust,  Sketch  of  thc  modem  languages  of 
Africa  (1883),  est  un  excellent  répertoire  des  sources  d'in- 
formations sur  les  langues  de  l' Afrique  australe,  non  une 
méthode  technique  pour  les  étudier.  Se  il  le  célèbre  Bleek, 
en  publiant  les  deux  premiers  fascicules  de  sa  Comparative 
grammar  of  South-Africnn  languages  (1862  et  18(59),  avait 
commencé  à  traiter  la  matière  dans  son  ensemble  et  d'une 
façon  vraiment  scient  ifique.  Mais  fon  travail  n'avait  jamais 
été  achevé  et  avait  d'ailleurs  besoin,  comme  tout  essai  sui- 
des questions  encore  peu  explorées,  d'être  repris,  rectifié 
et  mis  au  courant.  C'est  l'entreprise  de  Bleek  qu'a  pour- 
suivie le  R.  P.  Torrend  :  seulement  il  s'est  fait  un  plan  un 
peu  moins  va-te  et  a  su  le  mener  à  bonne  fin. 

Se  bornant  aux  langues  bantoues,  il  en  expose  com- 
plètement la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syntaxe  Sun 
ouvrage  est  une  grammaire  pour  l'étude  de  ces  langues,  à 
l'aide  de  laquelle  le  missionnaire,  le  voyageur,  Il  colon, 
peuvent  arriver  promptement  a  converser  avec  les  indigènes. 
C'est  aussi  un  travail  scientifique  de  la  plus  haute  valeur. 
La  comparaison  d'une  trentaine  de  dialectes  permet  de 
saisir  l'unité  de  la  famille  bantoue  et  de  voir  les  diver- 
gences (divergences  de  phonétique,  remarque  l'auteur, 
plutôt  que  de  système  grammatical}  qu'elle  présente  de 
peuplade  à  peuplade.  Le  P.  Torrend  indique  les  principaux 
groupes  linguistiques  entre  lesquels  •'es  dialectes  se  répar- 
tissent et  prépare  les  voies  à  un  classement  définitif. 

En  même  temps  qu'il  analyse  et  enseigne  les  langues, 
il  nous   apprend   ce  que  sont  les  peuples  qui  les  parlent. 

lieux  appendices,  l'un  en  dialecte  tonga,  l'autre  en  dia- 
lecte cafre,  avec  traduction  anglaise  en  regard,  nous  ini- 
tient, mieux  que  ne  feraient  de  longue?  dissertations,  aux 
mœurs,  aux  usages  aux  superstitions  de  i  Afrique  du  Sud. 
Le  premier,  in'.itulé  :  Ethnographical  noies,  est  un  recueil 
de  renseignements,  la  plupart  fort  curieux,  écrits  par  l'au- 
teur sous  la  dictée  des  indigènes.  Le  second,  Spécimens  of 
Knfir  Folk-l  re,  contient  quatre  contes  populaires,  qui  dif- 
fèrent moins  qu'on  ne  pourrait  croire  de  nos  contes  de  fées. 

Le  R.  P.  Torrend  a  eu  à  sa  disposition  des  ressources  bien 
rarement  réunies  au  service  d'un  même  auteur.  Il  a  passé 
cinq  ans  parmi  les  tribus  nègres,  ne  parlant  jamais  aux 
naturels  que  dans  leur  langue.  Il  a  eu  entre  les  mains,  à  la 
bibliothèque  Grey  de  Capetown,  les  ouvrages  linguistiques 
inédits  de  Bleek,  de  Livingstone  et  d'autres  explorateurs. 
Revenu  en  Europe,  il  a  étudié  au  British  Muséum  les 
manuscrits,  livres  et  revues,  ayant  rapport  aux  questions 
qu'il  traite.  Il  a  profité  de  tant  d  heureuses  occasions  et  a 
rendu  un  vrai  service  à  la  >-eienc8.  Mais,  pour  le  mission- 
naire, le  succès  scientifique  n'est  que  l'accessoire,  et  un 
moyen  detiavailler  à  ce  qu'il  cherche  avant  tout,  l'exten- 
sion du  royaume  d2  Dieu. 
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Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

Mme  Dugas-Corcel,  du  diocèse  de  Lvun 50 

Pour  les  missions  les   plus   nécessiteuses  (Uganda.. 

Un  anonyme  de  Burdeaux ..  5 

Aux  missions  de  fuède,  pour  le  baptême  d'un  enfant 
sous  1*  nom  de  Marie. 
Anonyme  de  Mais,  nie . 

Pour  .ine  léproserie  nécessiteuse    Japon). 

Anon\me  de  L>on     s 

Une  anonyme  de.  Bor  ieaux  .  . 1 

Pour  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de   Lyon,  à  Césarée. 

M     Paulin  Fre.diei ,  à  Clerniûll'-F  ira  <d,  demande  de  prières..  W 

A  M.  Michel  Martin,  à  Ngc-ICIie    Tonkin  occidental). 

M    H.  Gaitioz/a  Paris i.j 

Au  R.  P    Giro'i,    missionnaire  au  Tonkin   occidental, 
pour  le  déplacement  de  son  eg  ise. 
A.mr  ,  e  Bècuei  cl.  uiucèse  de  K  v  u\.  hv^c  demande  de  prières.  50 

A  Mgr  Chatagn-in,  pour  M.  Béiand,  missionnaire   au 
Su  tchuen  méridional. 
Anonyme  du  d  oc  se  d'Arras 10 

A  M.  Tulpin    Japon  septentrional),  pour  l'œuvre   des 
ca'échi-tes. 
Vu  pielie  du  rariton  de  Marlel,  d'ncê  e  de  Cahors 5G 

Au  R.  P.  Ferrie,  missionnaire  à  Satsuma  Nagasaki). 
Anonyme  .l'Anvers,  aiocrse  de     m|i   e- Ô00 

Pour  les  missions  du  Taiiganika. 

M     Vigu-n     Rover,  à  Alger  10 

L   C.    ma1  in,  ivi-o  n<  ss  nce   nour  une   grâce  obtenue  et  ue- 
man  ie  de  prières,  diocèse  d'Aix 10 

Pour  la  mission   de  l'Uganda,  pour   le  baptême  d'un 
en  ant  sous  le  nom  d  H-i  ri. 
M.  l'-bbe  Bem  rd,  du  diocèse  de  Sirasbourg 

Pour  la  mission  du   Cnnène    Afrique  occidentale). 

Une  personne  de  la  provi  ice  d-- L  ège       ôto 

Pour  l'érection  d'une  église  à  »amt  Joseph  (Tok-po). 

Une  ai  onyine  uc   Bordeaux.,  ..         11 

Pour   les    religieuses  africaines   qui   vont    rejoindre 
Mgr  àugouard  dans  I  Oubanglil. 
Mme  la  baronne  de  Dilli-t,  .uorèse  rie  Périgueux ;e 

Au  R.  P.  Guillemé,  pro-vicaiie  du  Haut-Congo. 

M.Paul  Vuiliut,  a  Pons ■ 50 

Pour  un   orphelinat  agricole  des    missions  d'Afrique 
Tocpo). 
V.  H.  de  Paris 5 

Au  R.  P.  Gommenginger,  supérieur  du  Kilima-Ndjaro, 
pour  le  baptême  d'un  enfant  riu  m  un  d'Eioi 
M.  Freyburger,  vicaire  a  Kib  auville  diocèse  de  Strasbourg...  25 

Pour  les  missions  des  Gallas  (Afrique  orientale). 
Ann  ymed'Autuii.hvec  demande  de   prières  pour  une  famille 
éprouvée 

Poui  l'école  catholique  de  garçons  du    faubourg  Bab- 
el-Oued, à  Alger. 
D.  L.  F.,  a  Alger,  pour  obtenir  une  guénson 1. 

Pour  l'école  catholique  de  filles  du  faubourg  Bab-el- 
Oueil,  à  Alger. 
D.  L.  F  ,  puur  obtenir  une  guéri. nr 10- 

Pour  te  rachat    d'une  petite  fille  à  baptiser  sous  les 
noms  de  Matie-Anne-Tliéiese  (Ciinèuej. 
Une  a<  onV'iie  d'Aix  ... t' 

Pour  les  lépreux  d'Abéi'Kou'a. 

Re-ueill'->  vi'  I»  Semaine  flclii/it  isede  Cambni 

Pour  la  léproserie  d'Anihatnvoraka  (Madagascar). 

M    P   de  Nante5 30 

AS  E   le  Cardinal  Lavigerie,  pour   rachat  d'esclaves 
(Uganda;. 
Anonyme  de  Saint-Sever-sur-1'Adour,  riîoc-se  d'Aire  

Pour  la  mission  du  Cunéue   Afrique  occidentale) 

Mme  Beribolon.  a  Lyon t0   I 

Ll*  suite  ans  dons  prochainement!. 
Th.  MORËL,  Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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TUNISIE.  —  LE  marché  de  ME.N7.tL,  A  Gabks;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébhard  (\oir  pa.;e  280^ . 


LA  PERSECUTION  DANS  L'UGANDA 


Nous  avons  publié,  la  semaine  dernière  le  récit  des  événements 
de  l'Uganda,  dans  lesquels  a  joué  un  si  Iriste  tôle  la  Compagnie 
Anglaise.  Mgr  Htrth  n'avait  alors  aucunes  nouvelles  d-s  mis- 
sionnaires prisonniers  du  capitaine  Lngard.  Le  lelti  es  suivan- 
tes nous  apprennent  ce  qui  s'est  passé  à  Kampala,  après  le 
départ  du  roi  Mwanga  et  de  l'èvêque  du  Nyanza. 


Lettre   de   Mgr   Hirth,  vicaire   apostolique    di;     Victoria 
Nyanza,  a  Mgr  Livinhac,  vicaire  général   de   la  Société 

des  Missionnaires  d'Alger. 

Bukobi,  st  tion  allemande,  le  H  février  1t-'J2. 

Il  y  a  quelques  jours,  dès  mon  arrivée  à  Kiziba,  je  vous 
ai  adressé  un  long  rapport  sur  les  terribles  épreuves  par 
lesquelles  il  a  plu  au  Seigneur  de  faire  passer  encore  une 
t'ois  notre  mission  de  l'Uganda  (I). 

Aujourd'hui,  je  me  contente  de  vous  envoyer  copie  des 
dernières  lettres  des  confrères  prisonniers  à  Kampala. 
Vous  verrez  comme  on  nous  traite  au  mépris  de  tous  les 
traités  et  de  tous  les  congrès. 

Le  roi  Mwanga  s'est  réfugié  au  Kiziba.  Les  officiers  sont 

(I)  Voir  notre  numéro  du  27  mai.  p   239-2C3. 
H"  I200    -  3  JUIN  1892 


exaspérés  de  n'avoir  pu  l'atteindre.  Ce  qui  reste  de  catho- 
liques se  groupe  au  Buddu  et  au  Kiziba.  L'armée  du  roi 
légitime  reforme  ses  cadres,  nos  catéchumènes  reparaissent 
aux  instructions  ;  notre  champ  d'action  s'est  déplacé,  mais 
nous  travaillons  avec  joie  et  confiance  dans  le  su<cès. 

MM.  le  officiers  de  la  station  allemande  nous  ont  offert 
ici  la  plus  gracieuse  hospitalité.  Pour  ne  pas  abuser  de 
leur  bonté,  les  onze  missionnaires,  réunis  ici  depuis  trois 
jours, se  disperseront  de  nouveau  demain  et  commenceront 
la  mission  aux  environs. 

Un  courrier  nous  a  annoncé  hier  le  retour  d'Emin  i'arha 
et  du  lieutenant  Stuhlmann  ;  le  premier  est  très  fatigué. 
Il  n'a  retrouvé  ni  son  ivoire,  ni  ses  soldats  soudanai- ,  tons 
enrôlés  au  service  delà  Compagnie  anglaise  au  compte  de 
laquelle  ils  achèvent  d'épuiser  le  pays  de  Kabréga  qui  leur 
a  été  abandonné. 

Hélas  !  quelle  civilisation  nous  ont  apportée  ces  Mes- 
sieurs ! 

Lettres  adressées  a  Mur  IIirtii.  par  le  R    P.  Goillehmaik, 
prisonnier  au  fout  ANin.ws  de  Kampala. 

Première  lettre. 

Kampala,  31  janvier  1802 

Nous  sommes  tous  six  vivants,  mais  toujours  prison- 
niers à  Kampala.  Les  protestants  ont  tiré  sur  la  multi- 
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tude  de  femmes  et  d'enfants  qui  se  pressaient  autour 
de  nous;  nous  n'avons  pas  été  atteints.  Dieu  soii  béni! 
Les  bandits  nous  ont  ensuite  traînés,  en  nous  insultant, 
jusqu'au  rivage.  Là,  on  nous  a  dépouillés  de  nos  cha- 
peaux et  île  tout  ce  qui  était  arrachàble.  Quelle  rage! 
Mwanika,  commandant  cette  triste  expédition,  a  pu 
nous  faire  sauter  dans  une  barque  et  nous  sommes 
arrivés  prés  du  capitaine  Williams  qui  nous  a  déclaré 
que  nous  étions  prisonniers.  Il  nous  a  confiés  à  la  garde 
de  Pokino,  chef  protestant,  qui,  à  un  moment  donné, 
voulut  nous  emmener  à  Kampala  avec  ses  hommes. 
Nous  refusâmes,  car  ces  brigands  disaient  entre  eux 
qu'ils  allaient  nous  tuer  en  chemin.  Le  docteur  nous 
conduisit  lui-même,  sous  bonne  escorte,  au  Fort.  Le 
P.  Moullec  n'en  pouvait  plus.  Le  capitaine  Lugard  nous 
a  donné  beaucoup  de  bonnes  paroles;  mais  il  est  clair 
que  nous  sommes  ■prisonniers. 

On  a  déjà  amené  ici  une  soixantaine  des  nôtres; 
beaucoup  de  femmes.  Marie  (1)  n'a  pas  encore  paru.  Que 
c'est  triste  de  les   voir  traités  comme  de   vils  esclaves  ! 

Le  capitaine  Lugard  nous  a  fait  donner  notre  parole 
que  nous  ne  fuirions  pas  de  Kampala...  Où  fuir?  Je 
demanderai  au  capitaine  de  laisser  partir  quatre  Pères, 
si  c'est  possible.  Nous  sommes  ici  traités  comme  les 
derniers  des  hommes,  devenus  la  risée  des  protestants 
qui  viennent  nous  regarder  comme  des  bétes  de  ména- 
gerie. Quelles  tortures  de  cœur!  Combien  de  temps  va 
durer  notre  esclavage  ?  Quelle  ignominie  pour  la 
France  que  de  voir  des  prêlres,  ses  enfants,  prison- 
niers dans  un  fort  anglais  et  bafoués  comme  de  vils 
scélérats! 

Ou  est-ce  q;ie  l'avenir  nous  réserve '.'.Nous  l'ignorons; 
mais  nous  ne  sommes  pas  découragés;  nous  souffrirons 
tout  avec  patience,  courage  et  lierlé.  Et  cependant, 
combien  saigne  notre  cœur  decatholique  et  de  Français! 

Nous  ne  savons  pas  encore  le  nom  des  nombreuses 
victimes  du  massacre.  M.  Williams  se  vante  d'avoir 
coulé  six  barques  avec  son  canon  !  La  chasse  aux  femmes 
et  aux  enfants  s'est  faite  dans  l'île  avec  une  barbarie 
incroyable,  sous  la  protection  du  canon  Maxim,  qui  a 
craché  sur  nos  pauvres  catholiques  plusieurs  milliers  de 
balles.  Nous  avons  vu  un  certain  nombre  de  nos  enfants 
tués  à  bout  portant  et  sous  nos  yeux  ,  des  femmes 
entraînées  et  battues  avec  la  dernière  brutalité  ;  et  cela, 
pendant  que  le  canon  anglais  mitraillait  les  groupes 
catholiques  qui  tombaient  sous  la  longue-vue  du  capi- 
taine Williams.  La  chasse  aux  esclaves  continue  encore 
aujourd'hui  ;  l'île  est  couverte  de  morts  et  de  blessés. 
Quel  carnage  !  Plus  d'un  millier  de  femmes  et  d'enfants 
ont  été  réduits  en  esclavage  par  les  protestants  lancés  à 
la  curée.  Les  catholiques  se  sont  défendus  pour  sauver 
leur  religion  et  leur  roi...  Qui  pourrait  leur  en  faire  un 
crime  '.'  ..  Nous  ne  comptons  plus  maintenant  que  sur 

(I)  La  li  l;gicuse. 


Dieu.  Nous  n'avons  plus  rien,  mais  notre  cœur  est  dans 
la  joie,  car  nous  avons  souffert  et  nous  sommes  prison- 
niers pour  Jésus-Christ. 

Deuxième   lettre. 

Kampala,  2  février  18U2. 

Une  nouvelle  occasion  se  présente  de  vous  écrire,  je 
la  saisis  en  toute  hâte.  Nous  sommes  toujours  prison- 
niers. Le  capitaine  Williams  a  dit  qu'il  nous  enverrait 
ou  au  Bukumbi,  ou  à  Mombas.  Les  protestants  appor- 
tent ici  beaucoup  de  livres  et  d'ornements  à  vendre, 
fruits  du  pillage  de  notre  maison.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  pu  racheter,  au  moyen  de  quelques  cotonnades 
échappées  à  l'incendie,  votre  mitre,  votre  crosse  et  votre 
croix  pectorale.  Sékibolo  (chef  catholique),  avec  nos 
chrétiens  du  Kyagwé,  s'est  entui  vers  le  Buddu,  parle 
nord.  Le  capitaine  vient  d'envoyer  une  centaine  de  sol- 
dats pour  lui  barrer  le  passage  et  aider  les  protestants  à 
l'arrêter.  Encore  des  massacres  ! 

Il  y  a  ici  des  munitions  en  quantité.  Nous  avons  là 
sous  nos  yeux,  cent  caisses  de  mille  cartouches  cha- 
cune. M.  Williams  veut  exterminer  les  catholiques,  il 
nous  l'a  dit.  Il  est  décidé  à  poursuivre  jusqu'au 
bout  son  œuvre  infâme.  Espérons  que  Dieu  déjouera  ses 
perfides  desseins... 

Les  occasions  de  mérites  ne  nous  manquent  pas  :  les 
Noirs  protestants  nous  insultent,  les  Blancs  nous  mé- 
prisent et  nous  laissent  dans  le  dénùmenl  le  plus  com- 
plet. Le  P.  Moullec  est  très  malade.  Il  n'a  pour  toute 
couche  qu'une  claie  de  roseaux  avec  un  lambeau  de 
mauvaise  cotonnade  pour  couverture.  Nalinga  (sœur  de 
Mwanga  et  femme  de  Gabriel),  est  prisonnière  au  Fort 
et  mise  au  secret.  Ilisulé,  qui  joua  un  si  beau  rôle  dans 
la  persécution  de  1S80,  est  aussi  prisonnier  à  Kampala. 
Nous  avons  pu  le  voir,  mais  quelques  minutes  seule- 
ment. On  l'enverra  peut-être  à  Mombas. 

Priez  beaucoup  pour  les  prisonniers  du  Christ! 

Tous  les  confrères  vous  offrent  leurs  respectueux 
hommages.  Le  capitaine  Williams  a  toujours,  contre 
Votre  Grandeur, des  paroles  aigres  et  menaçantes.  Nous 
avons  été  pillés  et  indignement  vilipendés  sous  les  yeux 
du  capitaine,  debout  derrière  son  canon,  comme  un 
guerrier  lier  de  sa  victoire.  Et  certes,  il  pouvait  l'être... 
il  venait  de  mitrailler  des  femmes  et  des  enfants  ! 

Mgr  Livinhac,  qui  nous  adresse  ces  lettres,  les  accompagne  des 
notes  suivantes  qui  résument  les  événements. 

Les  stations  des  missionnaires  du  Buganda,au  nombre  de 
six,dcsservies  pur  dix-sept  missionnaires,  quatorze  prêtres  et 
trois  frères,  ont  été  détruites. 

l'rèi  de  cinquante  mille  néophyte'  ou  catéchumènes,  dissé- 
minés dans  les  provinces  du  Baganda,  ont  été  dépouillés,  ou 
ont  vu  leurs  maisons  livrées  au.r  flammes.  Plusieurs  milliers 
de  femmes  et  d'enfants  ont  été  réduits  en  esclavage. 
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Une  trentaine  de  chapelles, construites  dans  les  prmcipaua 
rentres  chrét  ens,ont  été  réduites  en  cendres.  CelL;  de  la  capi- 
tale,  vèrit Me  monument  pour  le  pays  (Où  mètres  de  long 
sur  25  i  e  larye),a  eu  le  même  sort. 

Envir  n  deux  cents  jeunes  esclaves  rachetés  (garçons  et 
filles  i  sont  tu  innés  au  pounoir  des  protestants 

Deux  vierges  (Marie-Mathdde  et  Donatilla)  qui  servaient 
de  mères  aux  jeunes  filles  rachetées,  ont  été  saisies  par  les 
protestants   On  craint  que  la  première  n'ait  été  tuée. 

Les  événements  de.  l'Ugan  lu  foui  actuellement  le  sujet  de  pour- 
parlers diplomatiques  entre  les  gouvernements  français  et 
anglais. 


.A  PERSECUTION  AU  DAHOMEY 


Le  T.  R.  P.  Planque  nous  communique  la  lettre  suivante  dans 
laquelle  un  missionnaire  d'Agoué  expose  en  détail  1  hisioi  ique 
de  la  question  dahoméenne,  cette  question  grosse  de  difficultés, 
mais  qui  sedénouera  bien  certainement  à  l'honneur  delà  fiance. 


Lettre  du  H.  P.  Martin,  missionnaire  au  Dahomey,  au 
K  P..  Planque,  supérieur  général  des  Missions  africaines 
de  Lyon. 

Agoué,  17  avril    18'J2. 

Nous  sommes  denouveau  aux  prises  avec  le  Dahomey. 
Les  Pères,  les  Sœurs,  tous  les  blancs  sont  actuellement 
comme  prisonniers  à  Whydah. Ils  ne  sont  pas  à  la  Gore; 
mais  ils  ne  peuvent  quitier  la  ville,  car,  à  chaque  coin 
de  rue,  un  poste  de  soldats  est  prêt  à  arrêter  toute 
personne  qui  tenterait  de  sortir  sans  permission. 

Voici,  en  peu  de  mots,  l'origine  du  conflit  actuel. 

Le  roi  de  Dahomey  avait  besoin  d'esclaves.  Il  choisit, 
pour  faire  quelque  bonne  razzia,  le  nord  de  Porto-Novo. 
Les  populations  de  ces  rives  du  Whémé  sont  celles  qui 
ont  demandé  et  obtenu  le  protectorat  de  la  France.  La 
canonnière  ta  Topaze  se  dirigea  vers  le  lieu  des  opérations 
dahoméennes  :  on  espérait  par  celte  démonstration 
arrêter  les  hostilités.  Une  troupe  de  Dahoméens 
embusqués  sur  la  rive  se  démasqua  tout  à  coup  et  fit 
feu  à  très  petite  distance  surkt  Topaze.  Quelques  hommes 
sont  atteints,  le  pavillon  français  est  percé  d'un  bon 
nombre  de  balles.  La  canonnière  répond  et  fail  beau- 
coup de  victimes  dans   les  rangs  ennemis. 

La  nouvelle  se  répandit  comme  un  coup  tle  foudre  ef 
les  chemins  furent  rigoureusement  feyrmës  pour  empê- 
chertout  blanc  de  sortir  du  pays.  En  ce  moment  le  Foria, 
vapeur  de  la  maison  Cyprien  Fabre,  chargeait  pour 
l'Europe.  Il  vint  à  Whydah  où  deux  religieuses  de  la 
mission  devaient  s'embarquer  pour  venir  en  France 
rétablir  leur  santé.  Les  Dahoméens  refusaient  de  les 
laisser  passer.  Le  supérieur  de  la  mission  de  Whydah, 
le  P. Dolci,  après  de  nombreuses  démarches  qui  durèrent 
toute  une  journée,  finit  par  obtenir  que  la  Sœur  Agathe 
et  la  Sœur  Jean  puissent  se  rendre  abord.  C'était  le  -i 


avril.   Notre   Préfet  apostolique   était  déjà   embarqué. 

Le  lendemain,  le  Foriase  rendait  à  Kotonou.  Là  on 
apprit  que  les  autorités  françaises  avaient  avisé,  par  lettre 
particulière,  les  agents  des  maisons  françaises  et  les  mis- 
sionnaires de  quitter  Whydah  avant  le  18,  jour  où  on 
attendait  des  navires  de  guerre.  Mais  comment  s'enfuir? 
La  vigilance  dahoméenne  est  un  réseau  dont  les  mailles 
sont  serrées  et  solides,  et  elle  ne  se  laisse  pas  facilement 
tromper  Du  reste,  les  décisionsde  la  Chambre  des  dépu- 
tés étaient  arrivées  au  ro:  de  Dahomey,  avant  même  que 
les  autorités  françaises  de  Kotonou  en  fussent  informées. 
Un  seul  agent  de  la  maison  Fabre  réussit  à  se  sauver. 
Qu'allaient  devenir  les  missionnaires  et  les  religieuses  '.' 

Le  P.  Dolci  avait  écrit  au  P.  Lecron,  qu'il  ferait  soit 
possible  pour  faire  partir  tout  le  monde,  mais  que  lui 
resterait  au  po~te.  Il  se  croyait  certain  de  jouir  d'une 
liberté  relative  et  de  pouvoir,  à  l'heure  terrible,  offrir  le 
secours  de  son  ministère  à  ceux  qui  en  auraient  besoin. 

Les  œuvres  des  missionnaires  à  Whydah  les  ont  fait 
connaître.  Il  n'est  personne  qui  ne  leur  accorde  aujour- 
d'hui le  plus  grand  respect.  Le  roi  lui-même  leur  a 
montré  de  particulières  sympathies.  Déjà,  après  la  guerre 
de  1890,  il  défendait  aux  cabécères  de  rien  exiger  d'eux. 
Il  accordait  aux  Pères  et  aux  Sœurs  des  maisons 
pour  continuer  leurs  œuvres.  Les  autorités  de  Whydah 
donnaient  en  même  temps  un  large  terrain  pour  y  élever 
une  église.  Et  si,  un  jour,  quelque  chef,poussé  par  la  con- 
voitise, voulait  exiger  quoi  que  ce  soit  d'injuste,  le 
INre  n'avait  qu'à  menacer  de  potier  plainte  au  roi  pour 
dissiper  tous  les  troubles. 

Confiant  dans  ce  respect  accordé  aux  missionnaires 
et  aussi  sur  la  Providence,  le  P.  Dolci  envisagea 
sois  crainte  la  situation.  Il  avait  raison.  Jugez-en. 
Il  avait  besoin  d'aller  à  Agoué  pour  régler  quelques 
affaires  de  la  mission.  Les  chemins  étaient  strictement 
termes  pour  tous.  Il  se  rend  à  la  Gore,  demande 
à  sortir  du  Dahomey  pour  deux  jours;  aussitôt,  sur  sa 
simple  promesse  de  revenir,  il  peut  se  mettre  en  loule. 

Le  IL  P.   Lecron  ajoute  la  note  suivante  : 

Comment  le  P.  Dolci  négocia-t-il  avec  les  autorilés  du 
Dahomey,  et  obtint-il  le  départ  des  trois  Sœars  qui 
restaient  à  Whydah?  Je  ne  le  sais  pas  encore,  mais  lorsque 
nous  arrivions  à  Grand-Popo  le  titi  avril,  nous  appre- 
nions avec  une  joie  indicible  que,  le  malin  même,  les 
trois  religieuses,  qu'on  croyait  devoir  rester  prisonnières 
à  Whydah,  avaient  louché  à  ce  point  en  se  rendant  par 
la  lagune  à  Agoué.  Le  lendemain  matin,  une  le.tre  des 
missionnaires  confirmait  la  bonne  nouvelle  et  disait  que 
le  P.  Dolci  espérai!  faire  partir  aussi  ses  deu\  confrères 
nouvellement  arrivés  et  qui  ne  pouvaient  pas  lui  être 
encore  don  grand  secours  pour  le  ministère. 
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OSAKA  (Japon  contrai). 


Progrès  de  la  foi  au  Japon. 

.Vous  avons  déjà  maintes  fois  signalé  les  admirables  fruits  de 
s.ilut  recueillis  au  Japon  par  le  zèle  des  missionnaires  européens 
et  des  catéchistes  indigènes.  La  longue  lettre  que  l'on  va  lire,  en 
complétant  nos  précédentes  informations,  montrera  combien, 
malgré  de  grandes  difficultés,  l'œuvre  de  Dieu  gagne  du  terrain 
dans  ces  îles  de  l'empire  du  soleil  levant,  entrées  d'un  élan  si 
généreux  dans  la  voie  du  progrès  moderne. 


Lettre  dis  Mgr      idon,  des  Missions  Étrangères  de  Paris, 
évèque  d'osaka. 

Cette  année  peut  compter  pour  le  Japon  central, 
comme  une  période  d'épreuves  dont  chacune  a  contri- 
bué à  rendre  le  travail  plus  difficile  et  les  fruits  recuites 
inoins  considérables.  Et  d'abord,  on  a  été  éprouvé  du 
côté  des  santés,  tellement  que  plusieurs  membres  de  la 
mission  (l'évêque  compris)  ont  dû  aller  passer  de  lon^s 
mois  au  sanatorium  des  Missions  Étrangères  à  Hong- 
Kong.  Les  ouvriers  demeurés  sur  place  et  nombre  de 
catéchistes  ont  payé  leur  tribut  à  une  épidémie  maligne 
d'influenza,  qui  a  imposé  un  arrêt  à  l'évangélisation. 

Ajoutez  à  cela  la  continuation  de  la  gène,  voire  de  la 
misère  générale  et  le  manque  de  travail  qui  a  contraint 
nombre  de  Japonais  à  émigrer  (dans  l'île  du  Yézo  sur- 
tout». Nous  avons  ainsi  vu  disparaître  beaucoup  de  nos 
néophytes;  or,  il  suffit  parfois  du  départ  de  plusieurs 
familles  pour  désagréger  une  chrétienté  naissante  et 
décourager  momentanément  les  catéchumènes. 

Il  serait  trop  long  de  vous  retracer  l'état  des  esprits, 
surexcités,  durant  cette  période,  soit  par  les  conférences 
politiques  et  la  lecture  des  journaux,  de  plus  en  plus 
multipliés  et  avancés  (1),  soit  par  les  premières  sessions 
passablement  orageuses  du  Parlement,  soit  par  l'attentat 
commis,  à  quelques  lieues  de  Kyoto,  sur  la  personne  du 
Gzaréwitch. 

Ce  serait  tomber  dans  des  redites  que  de  signaler  les 
menées  des  prédicants  hérétiques  pour  tromper  les 
esprits  et  entraver  l'œuvre  catholique.  Les  bonzes,  de 
leur  côté,  effrayés  à  la  pensée  de  voir,  par  suite  des 
progrès  du  christianisme,  diminuer  les  aumônes  qui  les 
font  vivre,  ont  organisé  de  nombreuses  conférences 
«  pour  abattre  la  doctrine  de  Jésus.  »  Mais  certains  faits 
récents,  peu  honorables  pour  leur  probité  et  leur  mora- 
lité, et  diverses  manœuvres  entre  sectes  rivales,  viennent 
de  leur  attirer,  de  la  part  du  Gouvernement,  une  verte 
leçon  publiée  dans  les  journaux. 

Malgré  ces  différents  obstacles,  rapidement  résumés, 
malgré  les  préjugés  d'autrefois,  qui  régnent  trop  encore 
dans    plusieurs    provinces  arriérées,   nous   constatons 

(I)  Pour  donner  une  idée  de  l'influence  de  la  presse  japonais-,  cilons 
seulement  quelques  ctailhes.  En  1888,  on  compt.it  5M  journaux  ;  en  1889, 
il  y  avait  une  augmentation  de  137  feuilles,  soit  OU  journaux  ;  en  181V, 
leur  nombre  s'est  élevé  à  716. 


avec  plaisir  dans  l'opinion  publique,  un  courant  favo- 
rable au  catholicisme.  Quelques  faits  glanés,  çà  et  là, 
pourront  en  fournir  la  preuve 

A  la  suite  de  l'attentat  commis  sur  le  Czaréwitch,  on 
organisa  des  prières  publiques  dans  les  temples  japo- 
nais pour  demander  le  prompt  rétablissement  du  blessé 
et  écarter  toute  complication  diplomatique.  Or,  plu- 
sieurs païens  notables  de  Kyoto  vinrent  demander  aux 
missionnaires  de  prendre  part  à  ces  actes  de  réparation, 
et  il  fut  convenu  que,  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  on 
ferait  des  prières  aux  intentions  ci-dessus  :  la  chose  fut 
même  annoncée  dans  les  journaux  de  la  ville.  De  fait, 
au  grand  étonnement  des  missionnaires  qui  ne  s'atten- 
daient à  voir  que  les  auteurs  de  la  démarche,  une  cen- 
taine d'assistants  païens  arrivèrent  à  l'église  Saint- 
François -Xavier.  On  remarquait  le  président  du 
Conseil  général,  des  conseillers  municipaux  et  le  corps 
médical  presque  au  complet.  La  cérémonie  dura  deux 
heures  (grand'messe  avec  sermon,  récitation  du  chape- 
let par  les  chrétiens  pour  le  prince  blessé  elpro  puce),  et 
pendant  tout  ce  temps,  l'assistance  garda  l'attitude  la 
plus  correcte.  Nous  apprîmes  que  l'on  n'avait  rien 
demandé  de  semblable  aux  protestants  de  Kyoto  ;  c'est 
donc,  de  la  part  de  ces  païens,  un  hommage  spontané 
rendu  à  notre  sainte  religion. 


A  Kyoto  encore,  l'ouverture  d'une,  école  qui  nous 
tenait  beaucoup  à  cœur  a  été  toute  providentielle. 
Dieu  a  permis  qu'un  païen,  dévoué  d'ailleurs  à  notre 
cause,  prit  en  main  l'affaire.  Il  y  intéressa  ses  amis  et 
connaissances;  peu  à  peu,  l'idée  fit  son  chemin;  des 
conseillers  généraux,  des  médecins,  les  maires  même 
des  deux  arrondissements  s'y  sont  employés,  de  telle 
sorte  que  l'autorisation  d'ouvrir  une  école  libre,  parfois 
assez  difficile  à  obtenir,  ne  souffrit  aucun  retard.  Ces 
divers  personnages  se  sont  même  cotisés  pour  faire  les 
premiers  frais  d'installation  et  meubler  la  classe.  Il  y  a 
quelques  années  seulement,  semblable  concours  eut  été 
impossible.  Puisse  l'école  Saint-Louis  de  Gonzague  pro- 
duire les  résultats  en  vue  pour  le  bien  des  âmes  ! 

A  <  isaka,  quand  nous  voulûmes  établir  notre  orpheli- 
nat-atelier de  garçons  et  obtenir  l'autorisation  nécessaire, 
voici  la  réponse  des  fonctionnaires  : 

«  —  Nous  avons  essayé  de  fonder  une  œuvre  de  ce 
genre,  sans  pouvoir  la  mener  abonne  fin.  Si  quelqu'un 
peut  réussir,  c'est  le  «  Tenshukyo  »  (religion  catholi- 
que) ;  vous  avez  toute  liberté  à  cet  égard.  » 

Dans  une  autre  ville  de  l'intérieur,  une  jeune  per- 
sonne employée  à  la  filature  de  coton,  et  dont  la  réserve 
tranchait  fortement  sur  la  légèreté  de  ses  compagnes, 
s'entendait  souvent  répéter  : 

«  — Vous  devriez  vous  faire  catholique,  puisque  vous 
voulez  vous  conduire  ainsi.  » 
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Elle  étudia,  en  effet,  la  religion  et  reçut  le  baptême 
avec  sa  mère.  Si  trop  peu  de  païens  encore  ont  le  cou- 
rage d'embrasser  le  catholicisme,  on  parle  du  moins 
de  notre  sainte  foi  en  termes  favorables  :  c'est  un  grand 
point  d'acquis  déjà. 

Pour  nous  faire  connaître  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, —  sans  parler  des  conférences  religieuses,  —  et 
pour  répondre,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  aux  inten- 
tions du  Saint-Père  qui  recommande  la  bonne  presse, 
nous  avons  commencé,  cette  année,  à  faire  paraître  un 
petit  journal,  nommé'  Koijé,  La  Voix.  Il  est  assez  goûté 
el  pourra,  Dieu  aidant,  contribuer  pour  sa  part  à  pro- 
pager notre  sainte  religion. 


Après  ce  coup  d'œi!  d'ensemble,  laissez-moi  vous 
mettre  sous  les  yeux  les  chiffres  suivants  : 

Au  lôaoût  dernier,  le  Japon  Central  comptait 3,115  chrétiens, 
répandus  dans  13  districts  qui  renferm-nt  41  chréti  ntés. 

Nous  avons  3  églises,  2  chapelles  et  Ml  oratoires  installés  dans 
des  maisons  japonuises. 

Nos  8  écoles  comprennent  430  élèves  ,  137  garçons  et  299  filles. 

Voici  comment  se  répartit  le  personnel  :  1  évèque,  '20  mission- 
naires européens,  aidés  par  42  catèclii-tes  indigènes  ;  7  élèves 
au  séminaire  de  Nagasaki  ;  15  religieuses  françaises  du  Saint  - 
Enfant-Jésus  de  Chauffailles  (diocèse  d'Autun);  4  novices  indi- 
gènes. 

Le  chiffre  des  baptêmes  est  de  591,  soit  382  adulles,  2(3  héré- 
tiques ou  schismatiques  convertis;  131  enfants  de  païens  et  52  en- 
fants de  chrétiens. 


Grâce  à  Dieu,  1rs  néophytes  se  forment  aux  habitudes 
de  la  vie  chrétienne,  de  manière  à  consoler  les  mission- 
naires .  On  rencontre  des  exemples  de  conversion  qui 
frappent  les  païens  eux-mêmes.  Un  jeune  homme  qui, 
depuis  son  catéchuménat,  forçait  l'admiration  de  ceux 
qui  le  connaissent,  se  voyait  en  butte  aux  réprimandes 
de  sa  mère  bouddhiste,  qui  lui  reprochait  d'avoir  aban- 
donné le  culte  des  idoles. 

«  Ma  mère,  répondit-il,  je  voudrais  que,  avant  tle  me 
reprocher  ma  démarche,  vous  connussiez  mieux  ce 
qu'est  la  religion  chrétienne.  Depuis  mon  baptême,  que 
me  voyez-vous  faire  de  répréhensible?  N'avez-vous  pas 
avoué  plusieurs  fois  être  bien  consolée  de  ma  conduite 
actuelle  ?  Eh  bien,  cela  vient  de  ce  que  je  veux  pratiquer 
ma  religion.  Toutefois,  comme  je  désire  ne  pas  vous 
causer  de  la  peine,  si  vous  l'exigez  absolument,  je  renon- 
cerai au  catholicisme  .  seulement  j'y  mets  une  condition 
c'est  que  vous  m'autorisiez  à  vivre  de  nouveau,  comme 
;ï  l'époque  où  j'étais  païen.  » 

La  mère  du  fervent  néophyte  comprit  le  sens  des 
paroles  de  son  fils  et  lui  laissa,  dès  lors,  pleine  liberté 
de  remplir  ses  devoirs  de  lion  chrétien. 

Un  autre  trait  vous  montrera  comment  la  grâce  opère 
dans  certaines  âmes  généreuses  et  droites.  Dr.  catéchu- 
mène,   maçon  de    profession,  avait  cinq  cents  francs 


d'économie,  vraie  fortune  pour  un  Japonais  de  sa 
classe.  11  n'a  jamais  eu  qu'une  femme,  chose  assez  rare 
parmi  les  gens  du  peuple,  et  ils  vivaient  heureux, 
depuis  douze  ans,  avec  les  trois  enfants  qui  composent 
la  famille.  Malheureusement  la  femme  en  est  à  son  troi- 
sième mari,  et  les  deux  précédents  se  soucienl  fort  peu 
d'elle. 

Le  brave  maçon,  après  avoir  entendu  quelques  confé- 
rences religieuses,  vit  la  vérité,  se  mit  a  l'élude  avec 
zèle  et,  au  bout  de  soixante  jours,  il  savait  parfaitement 
son  catéchisme  et  ses  prières.  Malgré'  ces  I nés  dispo- 
sitions, le  missionnaire  craignait  que  la  difficulté  matri- 
moniale nefit  reculer  le  catéchumène.  Loin  delà,  celui-ci 
se  mit  à  engager  sa  femme  à  étudier  la  religion,  afin  de 
pouvoir  régler  leur  situation.  Il  se  heurta  contre  des 
difficultés  trop  longues  à  rapporter;  la  femme,  depuis 
lors,  rendit  la  vie  insupportable  à  son  mari,  blasphé- 
mant contre  le  Dieu  des  chrétiens,  jetant  au  feu  les 
livres  de  religion,  brisant  le  chapelet  du  catéchumène. 

Le  pauvre  homme  désolé  vient  trouver  le  Père  et  lui 
dit  : 

«  Je  veux  absolument  devenir  chrétien  pour  sauver 
mon  âme  :  puisque  ma  femme  ne  veut  rien  entendre,  je 
vais  la  renvoyer.  » 

Le   missionnaire  l'engagea   h   patienter   encore   et  à 
redoubler  de  prières.  Lien  n'y  lit:  la  femme  passait  sou 
temps  à  maudire  sou  mari. 
A  bout  de  patience  : 

«  —  Je  ne  puis,  dit  l'homme,  me  sauver  avec  toi  ; 
puisque  tu  refuses  d'entendre  parler  de  religion,  quitte 
la  maison,  j'élèverai  seul  les  enfants. 

«  —  Je  n'ai  pas  d'asile,  répond  la  femme;  je  ne  parti- 
rai point. 

«  -     Eh  bien  !    prends   mes  économies,    et  va  où  tu 
voudras. 
«  —  Je  suis  ici  depuis  douze  ans,  j'y  demeure.  » 
Il  ne  restait  au  mari  qu'un  parti  à   prendre. 
«  —  En  ce  cas,  je  te  laisse  avec  le  ménage  et  l'argent , 
je  pars...  » 

En  présence  de  cette  détermination,  la  femme  pro- 
posa un  arrangement. 

«  J'étudierai  la  religion  et  si  j'y  crois,  je  me  ferai  chré- 
tienne; sinon  je  partirai.  » 

La  paix  est  revenue  au  foyer,  la  femme  déplore  sa 
conduite  passée,  et,  Dieu  aidant,  toutes  les  difficultés 
vont  disparaître  à  la  grande  joie  de  tous. 


Nos  néophytes  ont  une  grande  dévotion  pour  le 
Piosaire  et  pour  Notre-Dame  de  Lourdes.  La  sainte 
Vieige  semble  y  être  sensible,  comme  le  prouvent  les 
faits  suivants  que  je  me  contente  de  relater,  san.;  pré- 
tendre les  qualifier  de  miraculeux  dans  la  rigueur' du 
terme. 
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Un  païen  avait  un  fils,  borgne  déjà,  et  craignait  avec 
raison  que  l'enfant  ne  devint  aveugle.  Un  chrétien  de  la 
famille  qui  avait  souvent  entendu  parler  de  Lourdes, 
demanda  au  missionnaire  un  peu  d'eau  de  la  grotte.  Le 
catéchiste  en  versa  sur  l'œil  malade  et  en  fit  boire  au 
jeune  enfant.  In  mieux  inattendu  se  produisit  immé- 
diatement et  le  médecin  déclara  que  l'oeil  serait  sauvé. 

Un  autre  enfant  de  trois  ans  ne  pouvait,  par  suite 
d'un  abcès  à  la  langue,  ni  ouvrir  la  bouche,  ni  rien 
prendre  par  conséquent.  Depuis  deux  jours  surtout,  son 
état  inspirait  de  sérieuses  inquiétudes  :  le  petit  malade 


avait  faim  et  ne  cessait  de  crier.  Le  catéchiste  de  la 
localité,  averti  de  la  situation,  se  rend  auprès  de  l'enfant 
et  propose  aux  parents  de  recourir  à  l'eau  de  Lourdes. 

«  —  C'est  inutile,  répondent  les  pauvres  païens;  notre 
(ils  est  perdu,  les  médecins  ne  conservent  aucun  espoir.  » 

Le  catéchiste  obtient  néanmoins  l'autorisation  de  ten- 
ter quelque  chose.  Au  grand  étonnement  de  tous,  l'en- 
fant ouvre  la  bouche,  avale  avec  plaisir  l'eau  qu'on  lui 
présente  et  réclame  ensuite  du  lait.  Il  put  manger  et 
boire  et  se  porta  bien  depuis  ce  moment. 

Peu  de  temps  après,  le  missionnaire,  de  passage  dan-; 


JA.PUN  CENTRAL.—  Us  paysage  d.s  environs  d'OsaKA.,  d'après  une  photographie  communiquée  par  M.  Kruest  Michel 

fVoir  le  texte) 


cette  ville,  entendit  un  enfant  qui  menait  grand  bruit 
à  l'entrée  de  la  maison. 

«  —  Ouel  est  dune,  demanda-t-il,  cet  enfant  si 
tapageur? 

«  —  C'est  le  petit  miraculé,  »  lui  répondit-on. 

Puissent  ces  faveurs  de  lasainteVierge  amener  lésâmes 
à  son  divin  Fils! 

Cette  année  a  vu  se  terminer  à  notre  grande  satisfac- 
tion les  ennuis  de  tout  genre  auxquels  se  voyaient  en 
butte,  depuis  dix-huit  mois,  les  néophytes  de  Hagamura. 
Ce  village,  patrie  de  sainl  Jacques  Ichikawa  Kizaémon, 
l'un  des  vingt-six  martyrs  japonais  de  1597,  renferme  des 


descendants  du  saint  martyr,  parmi  lesquels  une  tren- 
taine de  personnes  ont  déjà  reçu  le  baptême. 

Excités  parles  bonzes,  les  païens  delà  localité  préten- 
dirent mettre  les  néophytes  au  ban  du  village  ;  on  refusa 
d'avoir  avec  eux  aucune  relation,  il  leur  fut  interdit  de 
pui-er  aux  puits  communs  ;  on  essaya  même  d'expulser 
une  excellente  famille,  parce  qu'elle  prêtait  sa  maison 
pour  réunir  les  chrétiens. 

Les  démarches  faites  auprès  de  la  police  étaient 
demeurées  sans  résultats.  Le  maire,  personnage  influent, 
voulait  à  tout  prix  sauver  son  village  de  l'invasion 
catholique  et  favorisait  la  persécution. 
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La  Providence  se  chargea  île  défendre  les  siens.  A  une 
époque  où  le  choléra  ravageait  les  environs,  Hagamura 
fut  épargné.  Seul,  le  maire  ennemi  du  nom  chrétien 
succomba  au  fléau.  Un  autre  promoteur  des  vexations 
•contre  les  néophytes  mourut  de  la  lèpre  à  l'hôpital.  La 
disparition  de 
ces  adversaires 
et  divers  inci- 
dents favora- 
bles vinrent 
ranimer  la  con- 
liancedeschré- 
liensetlesdeux 
l'amilles  spécia- 
lement victimes 
de  toutes  les 
menées  résolu- 
rent de  porter 
l'affaire  en  jus- 
tice. 

Parmi  les 
•chefs  de  mai- 
sons cités  à 
•comparaître  au 
tribunal  de 
■Okayama,  les 
uns  s'y  rendi- 
rent et  promi- 
rent de  ne  plus 
maltraiter  les 
■chrétiens;  les 
autres,  après 
une  seconde 
citation,  ne 
pouvant  trou- 
ver aucun  avo- 
catpour)  iaider 
en  leur  faveur, 
firent  égale- 
ment leur  sou- 
mission, en 
plein  Tribunal. 
Ce  fut  un  vrai 
triomphe  pour 
les  fidèles  ;  de- 
puis lors,  les 
païens  ont  te- 
nu leur  pro- 
messe; ils  se  montrent  même  plus  affables  que  précé- 
demment. On  a  vu  le  doigt  de  Dieu  dans  ces  derniers 
événements,  et  la  cause  du  catholicisme  y  gagnera, 
jnous  aimons  à  l'espérer. 

La  ville  d'Okayama,    d'où  le  missionnaire  dessert  lla- 


i.  TUNISIE..—  UrŒ  hue  a  LHtNiM  de  OaHës  ;  u'après  une  photographie  de  M.  Bauron 

(Voir  page  280). 


gamura,  possède  également,  parmi  ses  chrétiens,  des 
descendants  de  saint  Jacques.  Le  pauvre  appartement 
japonais  qui  sert  de  chapelle  est,  depuis  plusieurs 
années,  insuffisant  pour  cette  intéressante  chrétienté, 
et  nous  demandons  instamment  à  la  bonne  Providence 

de  nous  fournir 
les  ressources 
nécessaires  à  la 
construction 
d'une  église. 
Dieu  veuille 
exaucer  nos 
prières  et  celles 
de  ces  chers 
néophytes  ! 

J'ai  dit  un 
mot  plus  haul 
de  l'orphelinat 
de  garçons  d'O 
saka  ;  cette 
année  a  consti- 
tué pourcejeu- 
ne  élab lisse- 
ment,  la  pério- 
de d'installa- 
tion, et  ce  qui 
reste  à  faire 
est  uniquement 
une  question 
de  finances. 

Au  point  de 
vue  spi ri  tuel 
d'abord,  ces  en- 
fants nous  don- 
nent beaucoup 
de  consolation. 
L'action  de  la 
grâce  est  visi- 
ble dans  l'âme 
de  ces  pauvres 
petits;  une  pié- 
té vraimentsin- 
cère  règne  par- 
mi eux,  et  l'on 
aime  à  cons- 
tater leurs  ef- 
forts pour  être 
admis  souvent 
à  la  sainte  table.  Ils  savent  quels  sont  leurs  bienfaiteurs 
de  France,  et  prient  pour  eux.  Dernièrement,  à  une 
réunion  du  dimanche,  pendant  laquelle  les  plus  grands 
adressent,  à  tour  de  rôle,  une  petite  allocution  à  leurs 
camarades,  l'un  des  jeunes  orateurs  s'écriail  : 
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«  Nous  n'avons  plus  nos  parents  ou  nous  ne  les  con- 
naissons point.  Mais  le  Père  est  là,  il  nous  tient  lieu 
do  parents  et  nous  élève  avec  les  dons  des  petits  chré- 
tiens de  France.  A  nous  d'être  reconnaissants  envers 
nos  bienfaiteurs  et  de  prier  pour  eux.  » 

Les  études  japonaises,  dirigées  par  un  maître  indigène 
qui  a  fait  ses  preuves,  sont  sur  un  bon  pied,  comme  l'a 
prouvé  un  récent  examen. 

.Votre  but  est  de  mettre  ces  enfants  à  même  de  gagner 
honnêtement  leur  vie  et  de  fonder,  un  jour,  des  familles 
chrétiennes.  Un  petit  atelier  de  charpentier,  ouvert  dès 
le  début,  a  déjà  donné  de  bons  résultats;  sous  la  direc- 
tion de  leur  maître,  les  jeunes  apprentis  ont  confec- 
tionné le  modeste  mobilier  de  la  maison  et  une  loge  île 
portier.  Malheureusement  les  ressources  font  défaut 
pour  aller  de  l'avant. 

Si  nous  pouvions  trouver  de  généreux  bienfaiteurs 
pour  aider  à  la  construction  des  bâtiments  nécessaires, 
nous  ouvririons  sans  tarder  deux  nouveaux  ateliers  : 
tailleurs  d'habits  et  cordonniers.  Le  tout  à  la  Providence  ! 
Nos  petites  écoles,  ainsi  que  les  orphelinats  de  filles, 
tenus  par  les  Religieuses  si  dévouées  du  Saint  Enfant- 
Jésus  (de  Chauffailles),  continuent  à  réaliser  un  bien 
notable  de  nature  à  encourager.  Pour  augmenter  la 
prospérité  de  ces  enivres,  la  question  des  ressources 
se  place  toujours  en  première  ligne.  Dieu  veuille  nous 
aider  à  la  résoudre  favorablement  ! 
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Nous  recommandons  aux  prières  et  aux  suffrages  des 
missionnaires  l'âme  de  M.  Jean-Baptiste  Onofrio,  succes- 
sivement membre  des  deux  Conseils  centraux,  de 
l'Œuvre. 

Né  à  Lyon  en  IS 1 4-,  M.  Onofrio  passa  par  tuus  les 
degrés  de  la  magislrature.il  présidait  une  des  Chambres 
delà  Cour  suprême  lorsque,  le  H  février  1879,  il  en- 
tra dans  le  Conseil  central  de  Paris.  Quelques  années  plus 
lard,  admis  à  taire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  il 
conserva  le  titre  de  conseiller  honoraire  de  la  Cour  de 
cassation  et  vint  se  retirer  dans  sa  ville  natale. 

Le  Conseil  central  de  Lyon  fut  heureux  de  l'admettre 
parmi  ses  membres,  et  i!  assista  jusqu'à  la  fin  aux  réu- 
nions, chaque  fois  que  l'état  de  sa  santé  le  lui  per- 
mettait. 

«  C'était  bien,  comme  nous  l'écrit  M.  Hamel,  prési- 
dent du  Conseil  central  de  Paris,  le  Vir  jttstus  de 
l'Écriture.  Homme  à  la  foi  profonde,  d'une  modestie 
extrême  unie  à  un  grand  savoir,  il  laissera  le  souvenir 
d'un  esprit,  aussi  judicieux  qu'éclairé.  Il  était  la  lumière 
de  notre  Conseil.  En  lui,  la  sûreté  et  le  charme  des  rela- 
tions s'alliait  à  l'élévation  de  la  pensée,  à  la  discrète  et 
.simple  bienfaisance.  » 


Paris.  —  Parmi  les  vœux  de  la  XXI*  Assemblée  des  Catho- 
liques de  1812,  tenue  à  Paris  du  10  au  14  mai,  nous  relevons 
avec  reconnaissance  le  vœu  suivant  qui  nous  intéresse  tout  par- 
ticulièrement : 

«  Missions  étrangères.  —  Considérant  que  les  missionnaires 
du  monde  entier  constatent  avec  regret,  tant  le  manque  de 
ressources,  que  le  manque  de  personnel  pour  faire  face  à  toutes 
les  nécessités  de  leurs  missions  ; 

«  Considérant  qu'il  importe  non  seulement  pour  conserver  les 
positions  déjà  acquises  et  assurer  le  bien  nécessaire  déjà  réalisé, 
mais  aussi  pour  accroître  ce  bien  et  répondre  aux  besoins  d'ex- 
tension qui  se  font  de  plus  en  plus  sentir,  de  les  seconder  dans 
leurs  œuvres  ; 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu,  conformément  aux  instructions  du 
Saint-Père,  que  les  Œuvres  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la 
Sainte-Enfai  ce  reçoivent  plus  de  développements  pratiques  dans 
tous  les  diocèses  et  toutes  les  paroisses  de  France,  que  les 
publications  diverses  se  rattachant  aux  missions,  telles  que  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  les  Missions  catho- 
liques, etc.,  soient  répandues  davantage,  surtout  dans  les 
familles  chrétiennes,  les  maisons  d'éducation,  séminaires, 
collèges,  écoles  diverses  ;  que  les  vocations  apostoliques  soient 
encouragées  par  le  clergé  paroissial  chaque  fois  qu'elles  se 
manifestent.  » 

Arménie.  —  Mgr  Avedis  Arpiarian,  évoque  arménien 
catholique    de  ICarpouth,    nous  écrit  de    Constantinople,  le    19 

avril  1892: 

«  Mon  diocèse  se  trouve  dans  une  partie  de  l'Asie-Mineure 
qui  présente  des  conditions  exceptionnellement  favorables.  Il 
embrasse  beaucoup  de  villes  et  de  villages,  dont  la  population 
se  compose  en  majeure  partie  d'Arméniens  non  unis.  Leur 
nombre  dépasse  quatre-vingt  mille,  tandis  que  nous  ne  comp- 
tons encore  qu'environ  d-ux  mille  Arméniens  cathsliques,  grou- 
pés principalement  autour  de  nos  six  stations  fixes  de  Mezeré, 
Kessirig,  Peneng,  Taden,  Kulakeg  et  Arabghir. 

«  Si  le  nombre  de  nos  catholiques  est  encore  si  petit,  c'est 
parce  que  la  mission  catholique  manque  de  tous  les  moyens 
pour  une  action  apostolique  vraiment  efficace.  .Iugez-én  vous- 
même.  Pour  tout  le  diocèse,  nous  n'avons  pu  établir  jusqu'ici 
que  les  six  stations  que  je  viens  d'énuniérer.  Deux  seulement, 
Mézeré  et  Arabghir,  possèdent  une  église,  celle.de  Taden  s'étant 
écroulée:  trois  d'entre  elles  ont  des  presbytères.  Quant 
aux  écoles,  le  diocèse  en  est  complètement  dépourvu. 

«  Vous  connaissez  le  courant  qui  entraîne  les  Arméniens  vers 
notre  sainte  Eglise.  De  tous  côtés,  des  familles  non  unies 
demandent  à  être  reçues;  maisje  n'ai  pas  de  missionnaires  à  leur 
envoyer,  tout  mon  clergé  se  compose  de  trois  prêtres  et  je  ne 
puis  eu  entretenir  davantage.  L'incapacité  et  l'incurie  des 
prêtres  non-unis  et  le  laisser-aller  de  leur  Patriarche  nous 
donnent  lieu  d'espérer  que  la  majeure  partie  des  Arméniens 
schismatiques  s'uniraient  bientôt  à  nous,  si  nous  étions  en  état 
d'aller  les  chercher. 

«  Cette  impuis-ance  est  d'autant  plus  déplorable  que  les 
missionnaires  protestants  pénètrent  de  tous  côtés  dans  le  dio- 
cèse, y  fondent  partout  des  écoles,  et  arrivent  à  faire  un  grand 
nombre  de  prosélytes  parmi  les  Arméniens  non  unis.  Ce  n'est 
pas  que  nos  frères  séparés  nourrissent  une  bien  grande  sym- 
pathie pour  le  protestantisme,  car  il  ne  respecte  ni  leurs  doc- 
trines, ni  leurs  anciennes  traditions;  l'Eglise  catholique,  qui 
laisse  intactes  leurs  institutions  et  leur  liturgie  majestueuse,  leur 
est  bien  plus  sympathique.  Mais,  d'un  côté,  les  représentants  de 
cette  Église  leur  font  défaut  et  d'un  autre  côté,  les  avantages 
matériels  que  les  protestants  peuvent  leur  offrir,  sont  une  ten- 
tation à  laquelle  ils  ne  résistent  guère  ;  et  s'ils  ne  font  pas 
toujours  de  fervents  protestants,  ils  deviennent  en  tout  cas 
des  chrétiens  indifférents. 
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«  Le  protestantisme  va  nous  amener  un  autre  danger,  qu'il 
serait  absolument  nécessaire  de  prévenir.  Inquiété  par  les  pro- 
grès sectaires  dans  nos  parages,  le  Patriarche  non  uni  a  conçu 
l'idée  de  transférer,  dans  la  position  centrale  de  Karpouth,  le 
lycée  Sanassarian  d'Erzeroum,  l'un  des  plus  importants  des 
Arméniens  non  unis.  Ce  collège  exposera  encore  à  de  grands 
dangers  les  enfants  de  nos  catholiques,  puisque  nous  manquons 
■entièrement  d'écoles. 

«  Voilà  la  triste  situation  dans  laquelle  je  me  trouve.  Je  suis 
allé  ces  derniers  temps  à  Rome  pour  l'exposer  à  la  Sacrée- 
Congrégation  delà  Propagande  et  pour  implorer  son  secours.  Mais 
ses  moyens  sont  pins  que  modestes  en  comparaison  de  ses 
charges  immenses.  Le  gouvernement  turc  est  bienveillant 
envers  nous;  mais  il  ne  nous  aide  pas.  Dans  ma  patrie  armé- 
nienne, impossible  de  trouver  des  ressources,  aussi  longtemps 
que  les  catholiques  y  seront  peu  nombreux. 

«  J'ai  pensé  pouvoir  me  permettre  de  recourir  aux  lecteurs 
des  Missions  ra'ltpli  (lies  qui  n'ont  jamais  abandonné  un  mis- 
sionnaire en  détresse.  Qu'ils  veuillent  donc  bien  prier  pour  moi 
et  mon  cher  troupeau  et,  s'ils  le  peuvent,  m'admettre  au  nombre 
de  leurs  protégés.  » 

Cambodge.  —  Une  religieuse  de  la  Providence  de  Portieux 
i  Vosges),  écrit  de  Chàu-Dôc,  le  1)  mars  1892: 
.  «  Nos  deux  immenses  hôpitaux  rpgorgent  de  malades;  on 
bâtit  encore  un  grand  orphelinat.  Une  fois  terminé,  il  sera  immé- 
diatement rempli,  tant  les  enfants  à  recueillir  sont  nombreux. 
Près  de  trois  cents  individus  composent  le  personnel  de  Cù-Lao- 

ieng  :  dix  Sœurs  françaises,  trente  novices  annamites,  près  de 
vingt  Sœurs  indigènes,  une  centaine  de  malades,  et  enfin  cent 
soixante  à  cent  quatre-vingts  enfants.  Ici,  à  Chàu-Dôc,  il  y  en  a 
près  de  cent  ;  il  en  vient  et  il  en  meurt  tous  les  jours.  Ce  sont 
nos  enfants  qui  bâtissent  nos  maisons  avec  un  ou  deux  maçons 
et  autant  de  charpentiers.  A  Cù-Lao-Gièng,  nos  filles  portent  les 
briques,  le  sable,  font  le  mortier,  le  béton,  cassent  les  pierres, 
répissent  les  murs  et  les  blanchissent.  Nos  garçons  font  encore 
mieux  :.les  pins  petits  exécutent  dfs  travaux  que  ne  feraient 
pas  des  enfants  de  douze  ans  en  France. 

«  A  Cù-Lao-Gièng,  nous  avons  établi  une  grande  filature  de 
soie  qui  occupe  la  majeure  partie  de  nos  jeunes  filles.  On  cul- 
tive le  mûrier  pour  nourrir  les  vers  à  soie.  Un  grand  nombre 
sont  chargées  de  l'élève  des  bombyx  ;  d'autres  sont  occu- 
pées à  dévider  les  cocons,  à  blanchir  la  soie  ;  les  plus  adroites 
la  fil-nt,  et  enfin  les  novices  et  les  Soeurs  annamites  la  tissent. 
Les  Français  et  les  indigènes  sont  tous  étonnés  qu'avec  nos 
pauvres  métiers  de  bambous,  nous  puissions  arriver  à  un  pareil 
résultat.  On  vient  de  tous  les  coins  de  la  Cochinchine  visiter 
cette  filature...  » 

Côte  de  Bénin  (Afrique  occidental:).  —  Mgr  Chausse,  des 
Missions  Africaines  de  Lyon,  vicaire  apostolique  du  Bénin,  écrit 
de  Lagos : 

i  La  politique  anglaise  a  amené  dernièrement  de  graves 
complications  entre  la  colonie  de  Lagos  et  les  pays  circonvoi- 
sins,  le  pays  Egba  et  celui  de  l'ijebou,  qui  sont  les  deux  mères 
nourricières  du  commerce  de  la  colonie.  Ces  peuples  ont  fermé 
les  chemins  et,  depuis  un  mois  environ,  Lagos  est  sans  com- 
merce. Un  navire  de  guerre  anglais  vient  d'arriver.  On  s'attend 
à  deux  expéditions  militaires  chez  nos  voisins. 

«  Les  sauterelles  ont  fait  leur  apparition  par  ici  et  sont  un 
peu  partout  dans  le  vicariat  du  Bénin.  Quand  elles  volent,  elles 
forment  des  nuées  épaisses  obscurcissant  le  soleil.  Ce  spec- 
tacle nous  était  donné  chaque  jour  dans  l'intérieur.  En  ce 
moment,  elles  ne  peuvent  faire  beaucoup  de  mal;  mais  en  mai, 
au  temps  du  maïs  et  autres  plantations,  tout  sera  dévoré  si 
elles  restent  dans  le  pays.  Les  noirs  les  plus  âgés  se  souvien- 
nent de  les  avoir  vues  il  y  a  tantôt  soixante  ans,  et  leur  appari- 
tion fut  suivie  de  grandes  guerres,  disent-ils.  Aussi,  devant 
l'attitude  actuelle  du  gouvernement  à  l'égard  des  pays  dont  je 
vous  ai  parlé,  il  faut  entendre  combien  les  langues  se  dénouent. 

«  Les  noirs  ont  le  pressentiment  de  la  prochaine  cessation  de 
l'esclavage  et  de  l'occupation  de  leur  pays  par  les  gouverne- 
ments eutopéens.  Aussi  le  prix  des  esclaves,  l'an  dernier  encore 


de  400  francs,  est  descendu  à  '200.  J'ai  eu  l'avantage,  grâce  à 
des  offrandes  spéciales,  d'en  délivrer  un  bon  nombre,  surtout 
des  enfants  que  nous  élevons  à  la  ferme  agricole  de  Saint- 
Joseph.  Celte  ferme  va  produire  quantité  de  cocos  et  nous 
avons  déjà  à  nous  occuper  d'en  tirer  le  plus  grand  profit.  En  ce 
moment,  plus  de  mille  cocos  sont  à  vendre.  Quand  nous  eu 
aurons  les  moyens,  nous  nous  proposons  de  faire  l'huile  nous- 
mêmes  ;  la  chose  n'est  pas  encore  possible.  » 

Etats-Unis.  —  S  Em.  le  cardinal  Gibbons  vient  de  publier 
dans  un  journal  américain  une  étude  bien  intéressante  sur  le 
catholicisme  aux  Etats-Unis  : 

«  En  1790,  fait  remarquer  l'éminent  prélat,  les  catholiques 
n'étaient  que  32,000,  c'est-à-dire  la  1/1107  partie  de  la  popu- 
lation. Leur  nombre  minimum  est  aujourd'hui  de  10  millions, 
soit  1/G  de  toute  la  population  du  pays.  Sans  doute  l'immigratioi 
est  la  principale  cause  de  cette  augmentation  considérable  de  la 
communauté  catholique.  Antérieurement  à  1876,  il  y  avait  plus 
de  deux  millions  d'émigrants  irlandais.  Les  Allemands  se  sont 
aussi  jetés  sur  les  Etats-Unis,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont 
catholiques.  Depuis  quelques  années,  les  immigrants  allemands 
l'emportent  numériquement  sur  eux  des  Iles-Britanniques.  A 
présent,  l'Italie  et  la  Hongrie  réunies  donnent  plus  d'immigrants 
que  l'Allemagne  ou  l'Irlande  prises  séparément. 

«  Le  clergé  et  les  églises  se  multiplient  tous  les  jours,  afin  d<- 
répondre  aux  besoins  de  la  population  cathol.que.  Il  y  a  un 
siècle,  les  Etats-Unis  ne  comptaient  qu'un  évêque,  secondé 
par  environ  trente  prêtres.  Aujourd'hui,  il  y  a  13  archevêques, 
73  évêques,  plus  de  8,300  prêtres  et  7,500  églises. 

«  Les  citoyens  catholiques  contribuent  largement  au  soutien 
de  toutes  les  institutions  fondées  dans  l'intérêt  de  leur  Eglise. 
Quoique  peu  d'entre  eux  comptent  parmi  les  grands  millionnaires 
américains,  beaucoup  sont  riches  et  la  grande  majorité  est  à 
l'aise.  Lorsque  le  collège  de  Georgetown  fut  fondé,  on  considérait 
une  offrande  de  cent  dollars  comme  une  munificence;  il  y  a 
quelques  a>mée.s,  lorsque  nous  avons  fon  ié  l'Université  de 
Washington,  des  générosités  de  dix  mille,  vingt  mille,  cinquante 
mille  et  cent  mille  dollais  n'étaient  pas  rares;  il  y  en  a  même 
eu  une  de  trois  cent  mille  dollars  (un  million  et  demi  de  francs.; 

«  A  Saint-Paul,  un  protestant,  dont  lalémme  et  les  enfants  sont 
catholiques,  remit  entre  les  mains  de  Mgr  Ireland  500,000  dollars, 
destinés  à  fonder  un  établissement  ecclésiastique  d'éducation. 

«  Les  catholiques  laïques  réussissent  non  seulement  dans  les 
all'aires,  mais  ils  jouent  un  grani  rôlj  dans  les  mouvements 
sociaux  et  intellectuels  de  la  nation.  La  justesse  de  leurs  vues  et. 
la  pureté  de  leurs  principes  sont  bien  connues,  et  leur  habileté 
administrative  devient  presque  proverbiale. 

«  Parmi  tous  les  signes  encourageants,  sous  lesquels  se  pré- 
sente l'avenir  d-  l'Eglise  dans  les  Etats-Unis,  il  en  est  un  surtout 
bien  propre  à  inspirer  la  confiance  en  matière  d'éducation.  Nous 
possédons  trente-cinq  séminaires  ecclésiastiques,  cent  deux 
collèges  et  plus  de  six  cents  pensionnats  de  filles.  L'instruction 
primaire  fait  aussi  des  pas  de  géant.  Les  écoles  paroissiales 
catholiques  sont  au  nombre  de  quatre  mille  et  leur  population 
atteint  le  chiffre  de  533.000  enfants.  Réunies,  toutes  les  insti- 
tutions catholiques  des  Etats-Unis  élèvent  le  respectable  contin- 
gent de  800,000  enfants.  L'Université  de  Washington  couronne  le 
système  d'éducation  existant.  Cette  grande  œuvre,  qui  n'est 
encore  qu'à  l'état  naissant,  est  destinée  à  exercer  une  puissant  t 
influence  sur  les  destinées  du  pays.  » 

Océanie  centrale.  —  La  fête  du  Bienheureux  Chanel  donne 
lieu  chaque  année  à  de  grandes  solennités  dans  sa  mission  de 
Futuna.  Mgr  Lamaze  vient  d'adresser  un  mandement  à  ses 
missionnaires  pour  les  encourager  et  se  féliciter  avec  eux  du 
succès  des  Triduuma  célébrés  en  l'honneur  du  martyr.  Sa 
Grandeur  rappelle  la  dévotion  du  saint  religieux  à  Notre-Dame 
du  Rosaire;  comment,  le  chapelet  à  la  main,  il  ne  cessait  de 
dire:  «  O  Marie, je  vous  salue,  sainte  Marie,  priez  pour  nous  !  » 
«  Ce  furent,  dit  Mgr  Lamaze,  les  premières  prières  qu'appri- 
rent les  catéchumènes;  ainsi  fut  établie  la  dévotion  au  Rosaire, 
qui  est  devenue  si  populaire  dans  toutes  nos  îles  d'Océanie.  » 
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DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  B4UR0N 

missionnaire  apostolique 
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fenbès.  —  La  ville  nouvelle.  —  Ln  ville  ancienne.  —  Son  impor- 
tance —  L  s  taubouris.  —  t.e  m  irelie  de  D/ara.  —  Les  mai- 
su  «  'Je  Menzel-  lienim.  —  M.  l'abbé  Raoul.  —  L'oaa.s.  — 
Promenade  a  Kl-Uamma.  —  Réception,  dans  une  famille.  — 
Le  Kaitoun. 

Gabès  n'est  pas  une  ville  compacte,  aux  maisons  agglo- 
mérées sur  un  terrain  unique.  C'est  plutôt  un  ejisemb'e  de 
villages,  séparés  par  des  champs  nus  et  des  quartiers 
d'oasis.  Le  contraste  est  saisissant  entre  la  cité  euiopéenne, 
jetée  sur  le  sable  de  la  côte,  en  plein  soleil,  avec  des  rues 
droites  et  larges,  ouvertes  au  vent  et  à  la  poussière,  et  des 
maisons  percées  de  grandes  ouvertures,  qui  les  livrent  à 
tous  les  inconvénients  de  la  chaleur  et  de  l'excessive  lumière, 
et  les  faubourgs  de  Djara,  de  Menzel,  ie  Chenini,  de  Sidi- 
Bbuil-Baba,  de  Bou-Chemma.  Ils  se  cachent  derrière  les 
massifs  de  verdure,  *'i"  itent  sous  le  dôme  des  palmiers, 
s'entourent  de  jardins,  de  ruisseau \  d'eau  vive  et  coup»  nt 
leurs  ruelles  par  des  arcades,  des  ga  Hiie<  couvertes  et  dis 
sinuosités,  où  l'action  du  soleil  il  du  simoun  perd  sa  vio- 
lence meurtrière. 

Gabès  n'a  donc  pas  le  charme  d'une  ville  française,  ni  le 
cachet  d'une  ville  mauresque.  C'est  a  la  fois  un  port,  un 
marché,  un  lieu  de  culture.  On  retrouve  dans  son  nom  la 
forme  primitive  Tacape,  dépouillée  de  l'article  grec  r«  *.r,ifa 
les  jardins.  De  Kape,  les  indigènes  ont  fait  Kabès  et  les 
français,  Gabès,  comme  de  Kapsa,  on  .i  fait  Gaf.-a. 

Elle  fut  jadis  le  principal  entrepôt  de  la  petite  Syrte.  Par 
son  port  s'effectuaient  les  importations  destinées  au  sud 
de  la  Tunisie;  vers  elle  abouiissait  aussi  le  commerce 
d'exploitation  de  toute  la  zone  saharienne.  Les  produits 
agricoles  de  son  territoire,  dont  Pline  atteste  la  merveil- 
leuse fécondité,  s'ajoutaient  en  outre  à  cet  e  source  de 
richesse.  Elle  est  encore  aujourd'hui  le  point  de  ravitaille- 
ment de  l'Aïaad,  du  Ntfzaoua,  et  de  tous  les  postes  éche- 
lonnés jusqu'au  Ço.if  algérien.  Des  négociants,  surtout  en 
épicerie,  chiffrent  leurs  affaires  par  plusieurs  centaines  de 
mille  francs.  Le  rendement  de  la  po-te  s'est  élevé,  en  iWH, 
à  vingt-cinq  millions.  Gabès  aura  son  plein  développement 
quand  des  dragages  coùieux  et  une  jetée  de  deux  mille 
mètres  auront  rendu  le  mouillage  plus  facile  et  que  le 
chemin  de  fer  de  Gafsa  touchera  son  littoral.  Elle  sera  la 
véritable  capitale  du  Sud.  Comme  autrefois  Tacape,  elle 
servira  d'emporium  à  la  région  du  Djérid  et  au  territoire 
des  Ksours.  L'oued  qui  arrose  l'oasis  prend  sa  source  sur 
les  ruines  de  Sidi-Kénch  ;  il  compte  treize  kilomètres  seu- 
lement jusqu'à  son  embouchure.  Le  volume  des  eaux  est 
important;  aussi  les  berges  soit-elles  rodées  de  façon 
pittoresque.  Des  femmes  qui  lavent,  des  enfants  qui  bar- 
botent, des  curieux  qui  se  promenant,  des  iroupeaux  qui 
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boivent,  animent  ce  fond  de  tableau,  où  des  étoffes  bleues, 
rouges,  blanches,  jaunes  bariolées,  s'agitent  dans  l'onde 
troublée  ou  reposent  sur  les  herbes  et  les  buissons  fleuris. 
Les  deux  centres  principaux  de  la  ville  arabe  et  aussi 
les  plus  rapprochés  de  la  mer  sont  Djara  et  Menzel,  situés 
sur  la  rive  droite  de  l'oued.  Ils  ont  ensemble  une  popula- 
tion d'environ  dix  mille  habitants.  Les  deux  cités  étaient 
naguère  en  rivalité  constante,  et  le  sang  coulait.  Depuis 
que  les  soldats  français  campent  à  leurs  portes,  elles 
jouissent  de  la  paix  la  plus  profonde,  et  les  tables  des 
mercamis, sur  le  marché, ne  sont  plus  bousculées  par  l'ar- 
rivée soudaine  de  gens  hostiles  et  en  armes. 

Le  marché  de  Djara  est  entouré  d'un  péristyle  assez 
élégant,  par  dessus  lequel  les  dattiers  balancent  leurs 
palmes.  Le  matin,  de  six  à  neuf  heures,  il  offie  un  spec- 
tacle a  imé,  tant  par  la  variéié  des  produits,  le  brouhaha 
de  la  foule  que  par  les  postures  orientales  des  botes  de 
somme,  chameaux,  ânes,  mulets,  et  les  tentures  bariolées 
des  abris  (voir  la  grav.  p.'iTlj.  Durant  la  période  chrétienne, 
l'évêque  de  Tacape,  episeopus  Tacapitanus,  avait  un  rang 
honoratile  parmi  les  prélats  de  la  province  d'Afrique. 

El  Bekri  au  XIe  siècle,  Edrisi  au  XII',  Léon  l'Africain  au 
XVIe  siècle,  parlent  de  Kabès  comme  d'une  grande  ville, 
entourée  d'épaisses  murailles,  avec  citadelle  et  faubourgs, 
et  garantie  par  des  fossés  que  l'on  pouvait  inonder. Je  suis 
surpris  des  rares  vestiges  de  ce  glorieux  passé. 

L'œil  ne  découvre  rien  de  remarquable,  hormis  des  fûts 
de  colonnes,  des  chapiteaux  et  des  pans  de  mosaïque. 
L'archéologue  serait  plus  heureux  s'il  creusait  le  sol  et ; 
pratiquait  des  fouilles.  Les  maisons  de  Djara  et  de  Menzel 
présentent  de  curieux  spécimens  d'architecture.  Elles  se 
composent  souvent  de  piliers  formés  de  pierres  antiques, 
jaunes,  rouges,  noires  et.  blanches,  posées  les  unes  sur  Ies- 
autres  sans  souci  de  leurs  bases,  sans  préoccupation  des 
points  de  contact,  sans  égard  pour  la  verticale.  Un  tronc- 
d'arbre  ébranché,  placé  sur  ces  colonnes  inégales,  sup- 
porte une  toiture  de  palmes.  Quelques  autres  tronçons  de 
marbre  servent  de  bancs,  de  tables  et  de  sièges,  sous  ces 
abris  instables. 


A  deux  kilomètres  de  Menzel  est  le  village  de  Kidi-Iîou'l- 
liaba,  nom  de  l'un  des  barbiers  du  prophète.  Il  marque 
l'emplacement  de  l'ancienne  Tacape.  De  l'autre  côté  du. 
tleuve,  sur  la  rive  gauche,  se  cache  dans  la  verdure  Che- 
nini, et  plus  loin,  au  nord,  Bou  Chemma,  sur  la  route  de 
Gaf.-a,  à  l'entrée  de  l'oasis. 

La  population  de  Chenini  est  d'origine  berbère.  Les  rue 
offrent  une  particularité  qui  me  frappe.  Elles  ressembler 
exactement,  avec  leurs  ombrages  de  palme6  jetées  d'une 
maison  à  1  autre,  leurs  demeures  en  forme  de  tunnel,  comme 
les  ksars  de  Medénine,à  ce  que  nous  avons  vu  àZaghouan, 
et  à  Takrouna,  qui  furent  aussi  des  centres  berbères.  (Voir 
la  giav.  p.  l277i.  Chenini  compte  de  douze  à  treize  cents 
âmes.  Elle  est  beaucoup  plus  agréable  comme  séjour,  que 
le  cuavansérail  moderne,  bâti  sur  le  sable  brûlant  du  I 
littoral,  et  où  les  meicanti  maltais  et  italiens  dressent  leurs 
boutiques  à  côté  de  la  poste,  du  tribunal,  et  des  logements-  i 
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des  officiers.  II  serait  pourtant  facile  de  créer  une  ville  plus 
hygiénique.  Ni  l'eau,  ni  le  terrain,  ni  le  soleil  ne  font 
défaut. 

Il  suffirait  de  planter  des  eucalyptus  dans  les  avenues, 
de  ménager  un  jardinet  devant  chaque  demeure,  un  bos- 
quet sur  les  places  publiques,  en  un  mot  de  répandre 
l'ombre  et  la  fraîcheur,  comme  les  Arabes  l'ont  si  bien  fait 
dans  leurs  villages. 


Messieurs  les  officiers  de  la  garnison,  M.  (iuérin,  direc- 
teur de  la  poste,  M.  Fournier,  interprète  au  tribunal,  nous 
font  un  accueil  courtois  et  empressé.  Je  fais  aussi  la  con- 
naissance de  M.  l'abbé  Raoul,  qui  cumulé  avec  les  fonctions 
d'aumônier  militaire  le  titre  de  curé  de  Gabès.  Sa  juridic- 
tion va  même  jusqu'à  Zarzis,Medénine  et  Foum-Tatahouine. 
Son  presbytère  ressemble  au  campement  d'un  soldat.  Sa 
petite  église,  fort  propre,  n'est  pas  déserte  comme  la  cha- 
pelle des  Pères  Blancs,  à  Gafsa.  La  population  maltaise 
fournit  un  noyau  d'excellents  chrétiens. 

Nous  parcourons  ensemble  les  jardins  de  Djara  et  de 
Menzel.  Une  famille  arabe  nous  arrête  pour  nous  offrir  le 
^afé.  J  aurai  bientôt  d'autres  preuves  de  la  considération 
■et  de  l'estime  dont  jouit  l'abbé  Raoul. 

11  me  propose  de  visiter  l'oasis  d'El-Hamma.  Là  sont,  les 
sources,  légèrement  sulfureuses,  renommées  chez  les 
Romains  et  situées,  d'après  l'Itinéraire  d'Antonin,  à  dix-huit 
milles  de  Tacape,  sur  la  route  qui  reliait  cette  ville  à 
Télepte.  Mais,  comme  nous  partons  de  la  côte,  les  dix-huit 
milles  représentent  largement  trente  kilomètres. 

Un  cocher,  noir  comme  l'ébène,  accompagné  d'un  Mal- 
tais, nous  y  conduit.  Presque  tous  les  cochers  à  Gains 
sont  Soudaniens  et  les  palefreniers  Maltais. 

Nous  traversons  l'oasis.  Les  palmiers  ne  sont  pas  ici 
d'excellente  qualité  comme  producteurs  de  fruits.  Mais  ils 
servent  d'abris  aux  plantes  inférieures  contre  les  rayons 
d'un  soleil  torride.  Disposés  en  lignes  régulières,  ils  enca- 
drent des  champs  rectangulaires.  Des  vignes  gigantesques 
relient  leurs  troncs  par  des  guirlandes  et  forment  une 
sorte  d'écran  autour  des  céréales.  Les  lentilles,  le  fro- 
ment, le  henné,  le  coriandre,  la  luzerne,  le  fenouil,  le 
cumin,  le  maïs,  la  fève,  les  salades,  couvrent  les  moindres 
parcelles  du  terrain  ainsi  protégé.  Des  levées  de  terre, 
qu'on  appelle  tabias,  séparent  les  jardins  ;  le  long  des 
routes,  des  côtes  de  palmes,  fichées  les  unes  près  des 
autres,  offrent  une  palissade  suffisante  pour  en  interdire 
l'accès  aux  animaux.  La  distribution  des  eaux  est  soumise 
aujourd'hui  au  même  régime  que  du  temps  où  Pline  décri- 
vait les  splendeurs  de  cette  oasis.  Le  gardien,  ou  l'éco- 
nome qui  en  est  chargé,  mesure  toujours  la  durée  de 
l'écoulement  à  l'aide  d'un  clepsydre.  Impartial  comme  la 
justice,  il  a  l'impassibilité  du  Charon  des  Enfers. 

La  plaine  que  nous  traversons  est  faiblement  ondulée  et 
fi  peine  teintée  d'un  léger  duvet  d'herbes  et  de  brindilles. 
Les  efllorescences  salines  qui  la  saupoudrent  atténuent  la 
végétation. 

Un  point  noir  surgit  à  l'horizon  ;  c'est  El -Ranima,  l'oasis, 
les  bains  et  les  cinq  villages,  formant  une  agglomération 
totale  de  deux  mille  habitants. 


Nous  rencontrons  un  détachement  du  bataillon  d'Afrique. 
Tous  ces  jeunes  gens  s'empressent  autour  de  M.  l'aumô- 
nier avec  une  joie  sincère  et  deux  d'entre  eux  s'offrent  à 
nous  guider. 

Les  canaux  d'irrigation  ont  ici  un  aspect  particulier.  Ils 
sont  très  étroits  et  profonds  de  trois  à  quatre  mètres.  On 
les  franchit  sur  des  petits  ponts  de  pierre  ou  de  troncs  de 
palmier,  et  il  n'est  pas  rare  d'apercevoir  sous  l'arcade  la 
tête  d'un  Arabe,  troublé  dans  ses  ablutions.  Les  eaux  pro- 
viennent de  trois  sources  thermales.  Celle  de  Sidi-IIaket 
est  enfermée  dans  un  petit  monument  d'origine  romaine, 
crépi  extérieurement  à  la  façon  musulmane.  Dans  cette 
étuve,  l'onde  jaillissante  est  si  chaude  qu'il  m'a  été  impos- 
sible d'en  endurer  le  contact  ;  elle  est.  transparente,  lim- 
pide, traverse  un  minuscule  bassin  intérieur,  d'où  elle 
tombe  dans  une  [large  piscine  antique,  en  blocs  de  grand 
appareil,  et  se  répand  ensuite  dans  l'oasis. 

Dans  l'un  des  villages,  les  indigènes  arrêtent  à  chaque 
pas  M.  l'aumônier,  t-hose  extraordinaire!  on  nous  l'ait 
entrer  dans  l'intérieur  de  deux  maisons,  pour  visiter  un 
enfant  malade  et  un  adulte  qui  s'est  brisé  la  jambe.  Les 
femmes  nous  regardent  avec  autant  de  respect  que  de 
curiosité.  Elle3  ne  sont  pas  voilées  et  ont  la  gorge  seule- 
ment couverte  de  colliers,  de  bijoux  et  d'amulettes. 
Elles  n'ont  plus  cette  timidité  et  cet  air  de  biches  effarées 
qu'elles  atl'ectent  en  public.  Elles  acceptent  avec  la  joie 
naïve  d'un  enfant  les  friandises  que  leur  distribue  l'abbé 
Raoul  et  répètent  ses  paroles  comme  des  formules  sacrées. 

L'intérieur  de  ces  maisons  arabes,  si  rigoureusement 
fermées  aux  étrangers,  est  assez  misérable  et  ne  l'emporte 
pas  en  confortable  sur  la  modeste  chaumière  de  nos 
campagnes.  Un  couloir  obscur  s'ouvrant  sur  la  rue  par 
une  sorte  de  parloir,  où  le  mari  reçoit  les  visiteurs, 
mène  dans  une  cour  sur  laquelle  donnent  les  appartements. 
Gette  cour  est  commune  aux  femmes,  aux  enfants,  aux 
chèvres,  aux  moutons,  aux  vaches,  aux  chevaux,  aux 
poules  et  aux  chiens.  Les  chambres,  dont  quelques-unes 
sont  au  premier  étage,  ont  pour  ameublement  des  collïes 
garnis  de  clous,  des  escabeaux,  des  tapis,  des  fusils,  des 
sabres,  des  étriers  et  des  selles. 

Le  cheik  nous  accoste  et  nous  fait  à  son  tour  les  hon- 
neurs de  sa  demeure,  en  stipulant  bien  qu'il  veut  nous  rece- 
voir en  qualité  de  marabouts  chrétiens.  Un  serviteurapporle 
un  mets  de  viande  froide.  Le  cheik  le  dépèce  avec  les  doigts 
et  nous  en  offre  les  morceaux  qu'il  dépose  sur  le  tapis  où 
nous  sommes  accroupis,  les  jambes  croisées.  Pour  breu- 
vage, on  nous  présente,  dans  le  même  pot  de  terre,  du  lait 
fermenté.  Il  ne  faut  pas  olfenser,  par  un  refus,  ces  braves 
gens.  J'impose  silence  à  mon  estomac,  et  je  mords  à  la 
viande  dépecée,  qui  roule  eu  boulettes  sur  mes  pieds;  je 
trempe  aussi  mes  lèvres  dans  1  amère  boisson.  Le  cheik 
est  un  bel  homme,  à  la  tête  ovale,  aux  yeux  doux  et  intel- 
ligents, aux  mains  d'une  finesse  exquise,  aux  manières  dis- 
tinguées. Son  teint  est  rose  et  clair.  Il  parle  avec  aisance, 
mesure  ses  imls  et  les  accompagne  d'un  sourire  et  d'un 
geste  fort  gracieux.  Il  a  plus  l'air  d'un  Grecque  d'un  Arabe. 
Je  ne  serais  yas  surpris  de  reconnaître  en  lui  un  descen- 
dant de  ces  <  olons  primitifs,  que  l'oracle  de  Delphes  poussa 
dans  la  Rare  ,  dans  l'île  des  Lotophages   (Djerba),  et   qui 
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envahirent  ensuite  les  bords  du  lac  Triton.  «  Leurs  mai- 
sons, dit  Hérodote,  était  faites  de  sel.  »  Ce  sel  recouvre 
encore  les  alentours  des  chotts.  La  plaine  même  d'EI- 
Mammea  est  toute  luisante. 

Pour  les  savants  modernes,  les  yeux  bleus  et  les  che- 
veux blonds  de  ce  cheik  décèlent  un  Berbère.  Mais  quelle 
est  l'origine  du  Berbère?  D'où  est-il  venu? 

Je  suis  de  plus  en  plus  enclin  à  penser  que  les  deux  races 
autochtones  de  la  Tunisie  sont  venues,  l'une  de  Chanaan  et 
l'autre  du  nord  de  l'Europe,  et  que  les  Berbères,  nés  de 
l'alliance  de  ces  deux  races,  gardent  le  double  caractère 
de  leur  origine  japhétique  et  kouchite. 

Ce  que  j'entends  et  vois  est  un  démenti,  le  piemier,  il 
est  vrai,  néanmoins  formel,  à  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  catholicisme  ne  fait  pas  et  ne  pourra  faire 
de  prosélytes  chez  les  musulmans. 

«  —  Nous  ne  sommes  plus  disciples  de  l'Islam,  dit  le 
cheik  à  l'abbé  Raoul.  Nouj  ne  croyons  pas  au  Korsin.  Nous 
avons  étudié  le  catéchisme,  que  nos  ancêtres  ont  autrefois 
connu.  Et  pourtant  nous  ne  sommes  pas  encore  chrétiens. 
Use  de  ton  influence,  pour  que  le  grand  Babou*  de  Car- 
tilage (le  cardinal  Lavigerie)  nous  envoie  un  prêtre. 

«  —  Le  cardinal  n'a  pas  assez  de  prêtres  pour  en  donner 
un  à  une  seule  famille. 

«  —  Mais  je  ne  suis  pas  seul  à  vouloir  être  chrétien.  J'as- 
sure au  prêtre  trois  cents  têtes  de  pères  de  famille...  ■> 

L'éloquence  de  son  geste  et  de  son  regard  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  la  sincérité  de  sa  parole.  Deux  auditeurs 
muets,  qui  semblent  partager  son  avis,  se  retirent  à  l'écart 
et  commentent,  attristés,  la  réponse  de  l'aumônier. 

Quinze  jours  plus  tard,  j'ai  revu  à  Tunis  trois  notables  du 
même  village,  venus  en  ambassade  pour  solliciter  du  car- 
dinal l'envoi  d'un  missionnaire. 

Ces  démarches  ont-elles  un  but  politique,  ou  partent- 
elles  d'un  sincère  désir  d'embrasser  le  christianisme? 
L'avenir  le  dira.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  musulmHns 
mettent  à  l'index  quiconque  fraie,  au  point  de  vue  religieux, 
avec  les  chrétiens.  Je  sais  que  les  habitants  J'El-Hamma 
ont  eu,  depuis  mon  voyage,  à  subir  des  vexations  pour  ce 
motif. 

Si  la  religion  catholique  entamait  sur  un  point  la  race 
berbère,  de  nombreux  villages  ne  tarderaient  pas  à  revenir 
au  culte  de  leurs  aïeux.  Car  les  Berbères  ont  subi,  sans 
l'accepter  pleinement,  la  loi  de  l'Islam.  Fidèles  à  leurs 
habitudes  agricoles,  ils  travaillent,  vivent  en  famille,  sous 
le  pied  de  la  plus  complète  égalité,  discutent  en  commun 
leurs  intérêts,  gardent  une  certaine  pureté  de  mœurs  et  se 
règlent,  dans  leurs  rapports,  sur  la  tradition  et  sur  le  texte 
écrit  du  Kanoun.  Ce  mot  seul  trahit  une  législation  qui  se 
rattache  aux  règles  de  la  primitive  Eglise. 

Beaucoup  de  Berbères  portent  la  croix,  imprimée  en 
tatouage  bleu  sur  le  milieu  du  front,  comme  une  dernière 
affirmation  de  leur  origine  chrétienne,  et,  sous  la  peau  du 
musulman  abruti  par  huit  siècles  d'esclavage,  on  sent 
percer  la  conscience  du  fils  de  l'Évangile.  ' 

{A  suivre). 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  fbançaise. 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Dahomey). 
M.  et  Mme  E.   de  Chambure,    diocèse  de  Nevers,  demande  du 

prières..  2C0 

A.  P    de  Kowno  (Russie) 262  50 


Pour  les  missions  les   plus  nécessiteuses    (Victoria 
Nyanza). 
A.  M.  Pou,  de  Kowno  (Russie) 097  5> 


Pour  les  affimés  de  Pondichéry. 

Au  nom  et  en  mémoire  du  comte  Hermann  de  Stainlein  Saalens- 
tem,  dioc<-se  de  l.iùga  ., 400 


Pour  le  Tonkin  méridional. 

Au  nom  et  eu  mémoire  du   comte  Hermann  de  Stainlein  Saalens- 
tein,  diocèse  de  Liège ICO 


A  Mgr    Pineau  (Tonkin    méridional,1,  pour  son  grand 
séminaire. 
M.  l'abbé  G.  du  diocèse  de  Lyon • . . 


A  M.  E  Garnier,  missionnaire  à  Nhu  Trang  (Cochin- 
chine  orientale  pour  la  reconstruction  de  ses  églises 
par  la  persécution. 

Un  prêtre  du  diooèse  de  Nantes    10 

Pour  M.  Ferrie,  missionnaire  à  Satsuma  (Japon  méri- 
dional . 
M    l'abbé  G    du  diocèse  de  Lyon 5 


A  M.  Cône  (lapon  méridional)   pour  ses  catéchistes. 

M.  etMme  F.  de  i.lumbure,  d ,  icèse  de  N-vers M 

M    Favrot,  cui  é  à  Scey,  diocèse  de  Besançon o 


Au  li.  P.  M  iraton  'mission  de  Cunène)  pour  le  rachat 
d'un  petit  esclave  à  baptiser  sous  le  nom  de  Pierre- 
Alexandre. 

Anonyme  d>- Cberveux,  diocèse  de  Poitiers IttO 

Au  même,  cour  le  rachat  d'un  enfant  esclave. 
Anonyme  de  C  uiy.   tiocè^e  le  Rouen,  demande  de  prières  pour 
une  famille  et  un  défunt  en  l'honneur  de  N.-D.  Auxiliatrice.  .   .  X 


Édition  Polonaise. 

Pour  les  1111.  PP.  Jésuites,  aux  Montagnes  Rocheuses  870  6» 
»      M.  Corre,  à    Kummamolo  'Japon    méridional), 

pour  les  catéchistes 805  47 

»      les  missions  d^s  PP.  Salésiens  (Patagonie). ..  5i  55 

»      les  missions  des  PP.  Jésuites,  au  Zambèze...  101  15- 

»      les  missions  de  Calcutta 'Indes) 20  77 

»       le  rachat  des  enfants  chinois  (Hou-pé  oriental)  18106 

»      la  léproserie  du  P.  Vigroux,  à  Tokio 24  34 

»      les  missions  de  Pondichéry 2134 

»      les  écoles  chrétiennes  de  la  Bulgarie  (KR.  PP. 

Résurrectionnistes) 13  80 

»      les  missions  les  plus  nécessiteuses  en  Asiedlou- 

pé  oriental; 36  93 

»      les  n  issions  de  Norwège  et  de  Laponie 5  24 

»      le  U.  P.  Twardowski.à  Edindagarey  (Maduré)  229  17 

»      les  allâmes  de  Chine  Chan-long  septentrional).  35  88- 

»      la  léproserie  de  Mangalore  (Indes) -1  53 

«      les  missions  d'Afrique  (Cunène) 2  50 

»      les     pauvres    chrétiens    de    la  Mongolie  (Mgr 

Rutjes) 10  49' 

»      les  missions  de  Chine  (Sœur  Gilbert  à  Ning-po)  611   12 

»      le  rachat  d'enfants  nègres  (Cunène) i  'M 

»      le  Saint-Sépulcre  (Mgr  Piavi) 2  50 

Total 3.(37  47 

'La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Lyor.  —  'morime-'ie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.  —  Campement  a  El  Hamma  de  Gabès;  d'après  une  photographie  de  M.  Hébrard  (Voir  page  2Ulj. 


CORRESPONDANCE 


PONDICHERY 


L'hospice  des  vieillards  de  Combaconam. 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  à  nos  lecteurs  les 
clients  si  intéressants    de   M.  Barralon,  tant  le  vénérable  mis-      ; 
sionnaire  plaide  éloquemment   leur  cause   dans   la   lettre  sui- 
vante. ) 


Lettre  de  M.  Barralin,  des  Missions  étrangères  de  Paris 

Il  y  a  quatre,  ans,  vous  avez  bien  voulu  publier  dans  les 
Missions  catholiques,  quelques  article»  que  je  vous  avais 
envoyés  sur  la  ville  de  Combaconam  Cl).  Je  terminais  par 
un  appel  en  faveur  d'un  hospice  que  j'avais  l'intention 
d'établir  pour  les  vieillards  païens  :  cette  œuvre  me 
paraissait  belle  entre  toutes;  j'avais  en  grande  pitié  le 
tort  de  ces  malheureux,  abandonnés  par  leur  famille. 

(0  Voir  les  Miauma  Catholiques  des  31  août,  7  et  14  septembre  1888. 
N"  1201    -  10  JUIN  1892 


) 

S-     f 


Les  vieillards,  entourés  chez  nous  de  soins  et  de  ten- 
dresse, ne  sont  chez  les  païens  que  des  êtres  inutiles  et 
encombrants  ;  dans  les  familles  pauvres,  ils  sont  un  sur- 
croit de  misère  :  le  peu  de  riz  qu'on  leur  donne  encore, 
tout  en  le  leur  reprochant  chai  pie  fois,  ne  suffit  pas  pour 
apaiser  leur  faim  ;  ils  se  plaignent,  injurient  ;  on  leur 
répond  i>ar  d'autres  injures  dont  la  plus  ordinaire  est  : 
«  Tu  ne  peux  donc  pas  mourir'.'  »  et  bien  souvent  les 
coups  succèdent  aux  gros  mois. 

J'avais  constaté  qu'en  témoignant  de  l'intérêt  à  ces 
pauvres  déshérités,  on  parvenait  facilement  à  leur  faire 
désirer  le  baptême.  Plusieurs  que  j'avais  recueillis, 
étaient  morts  en  me  donnant  beaucoup  d'édification,  et 
j'étais  sur  de  leur  salut,  puisque  le  baptême  avait  tout 
effacé. 

En  baptisant  des  enfants  ou  des  adultes  païens,  le 
missionnaire  est  plein  de  joie';  mais  cette  joie  est  souvent 
troublée  par  la  pensée  de  l'avenir  :  que  deviendront  ces 
âmes  qu'il  vient,  d'arracher  au  démon?  Le  baptême  eu  a 
l'ait  des  chrétiens,  mais  il  ne  leur  a  pas  assure  la  persé- 
vérance. En  baptisant  un  vieux  païen  abandonné,  qu'on 
a  recueilli,  et  que  ni  les  passions,  ni  les  Irai  assenés  de 
sa  parenlé  ne  viendront  troubler,  durant  le  peu  de  jours 
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qu'il  lut  reste  à  passer  sur  la  terre,  ces  préoccupations 
n'existent  pas  ;  on  a  sauvé  une  âme. 

Je  voulais  donc  fonder  une  œuvre,  spécialement  des- 
tinée à  recueillir  et  à  soigner  djs  vieillards  ;  mais  je 
n'avais  pour  cela  absolument  aucune  ressource,  et  la 
mission  avait  bien  d'autres  charges,  sans  pensera  s'oc- 
cuper  de  mes  vieillards.  Si  le  bon  Dieu  le  veut,  me  dis- 
je  alors,  il  saura  bien  me  -venir  en  aide,  et  je  résolus 
d'écrire  aux  Missions  catholiques. 

A  l'occasion  d'une  grande  i'ète  païenne  appelée  Mahâ- 
Magam,  qui  se  célèbre  à  Combacunani  tous  les  12  ans, 
j'avais  pu  me  rendre  possesseur  d'une  collection  curieuse 
de  vieilles  pièces  de  monnaie  hindoues.  J'ai  raconté  les 
circonstances  dans  lesquelles  je  m'étais  procuré  ce  tré- 
sor :  plusieurs  centaines  de  mille  de  païens  ont  l'habi- 
tude d'accourir  à  cette  fête  du  Mahâ-Magàm;  ils  vien- 
nent y  chercher  la  rémission  de  leurs  péchés;  pour  cela 
il  leur  suffit  de  se  baigner  dans  l'étang  sacré  qui  est  au 
milieu  de  la  ville;  ils  y  jettent  aussi  leurs  offrandes.  Plu- 
sieurs ont  la  dévotion  de  recueillir  ce  que  les  autres  ont 
jeté, ton!  en  taisant  semblant  de  se  baigner  :  mais  l'étang 
est  large  et  profond  et  l'eau  n'a  jamais  pu  être  complète- 
ment épuisée;  il  reste  donc  beaucoup  de  ces  pièces  de 
monnaie  et  même  des  bijoux  enfouis  dans  la  vase.  Ceux 
qui  achetèrent  le  droit  d'aller  pécher  ces  pièces  de  mon- 
naie, se  trouvèrent  être  de  mes  chrétiens  et  je  pus  par 
leur  moyen  acquérir  ma  collection  de  vieilles  monnaies. 

Je  me  souciais  fort  peu,  pour  moi-même,  de  cette 
ferraille;  mais  je  supposai  que  d'autres  seraient  très 
heureux  d'en  faire  l'acquisition  et  je  la  proposai  aux 
lecteurs  des  Missions  catholiques.  Le  bénéfice  qui  en 
résulterait  étant  destiné  à  l'hospice  des  vieillards,  c'était 
pour  eux.  une  occasion  de  contribuer  à  une  bonne 
œuvre. 

Quelques  mois  après,  je  recevais  de  Belgique  une  lettre 
fort  toucliante  :  on  m'envoyait  une  somme  de  1,000  fr. 
pour  ma  collection,  tout  en  me  la  laissant.  Des  âmes 
dévorées  d'amour  de  Dieu  et  de  charité  chrétienne  vou- 
laient m'aider  à  fonder  l'œuvre  des  Vieillards.  Bien 
plus,  elles  voulurent  la  faire  pour  ainsi  dire  leur  œuvre, 
en  envoyant  pour  cela  chaque  année  une  somme  consi- 
dérable. 

L'hospice  des  vieillards  était  fondé;  je  le  dois  aux  itfis- 
sions  catholiques  :  c'est  en  mon  nom  et  au  nom  de 
mes  vieux  pensionnaires  que  je  leur  adresse  aujourd'hui 
mes  bien  sincères  actions  de  grâce.  Si  vous  faites  paraître 
•ces  lignes,  ce  sera  pour  moi  un  moyen  de  remercier 
aussi  mes  généreux  bienfaiteurs. 

Tout  n'est  pas  fini,  puisque  mes  pensionnaires  n'ont 
encore  ni  terrain,  ni  maison  à  eux  appartenant;  ils  sont 
logés  che/.  des  chrétiens,  et  sous  un  hangar  provisoire, 
près  de  l'église.  Mais  la  charité  chrétienne  est  toujours 
agissante  :  le  Etein  Maître  piotègera  encore  cette  pépi- 
nière  d'élus  :  ceux   déjà  nombreux,   qui  ont  passé  par 


l'hospice,  qui  y  sont  morts  régénérés,  n'oublieront  pas 
au  sein  do  Dieu  les  personnes  à  qui  ils  doivent  leur  salut, 
et  susciteront  aussi  de  nouveaux  protecteurs. 

D'un  autre  coté,  je  suis  heureux  de  garder  encore  à 
la  disposition  des  amateurs  la  curieuse  collection  de 
pièces  de  monnaie  hindoues,  provenant  des  offrandes 
païennes  depuis  au  moins  trois  cents  ans,  et  pêchée  au 
fond  de  l'étang  sacré.  Il  y  a  bien  un  millier  de  coins, 
dont  quelques-uns  sont  en  or  et  en  argent.  Tout  est  dé- 
posé entre  les  mains  de  M.  Fleury,  directeur  au  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  rue  du  Bac,  128,  à  Paris. 


TERRITOIRE  INDIEN  (États-Unis). 


Progrès  de  cette  mission.; 


D'intéressantes  communications  du  R.  P.  Bérengier  ont  déjà 
attiré  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  vicariat  apostolique 
fondé  dans  la  partie  la  plus  centrale  et  la  moins  accessible  des 
États-Unis.  On  seia  heureux  d'apprendre  que,  malgré  les  diffi- 
cultés dont  la  lettre  suivante  donne  un  aperçu,  les  vingt-trois 
missionnaires  bénédictins  ont  élevé  dix-sept  églises  ou  cha- 
pelles et  convetti  à  la  vraie  foi  près  de  trois  mille  cinq  cents 
Indiens. 


Lettre  du  H.  P.  Thomas  Duperron,  bénédictin 

Nous  avons  quatre-vingt  mille  Indiens  dispersés  sur 
tout  le  Territoire.  Ils  appartiennent  à  vingt-neuf  tribus 
différentes  et  se  trouvaient  originairement  sur  des 
points  bien  divers  dans  cette  vaste  contrée  des  États- 
Unis.  Mais  la  politique  du  gouvernement  américain  les  a 
sans  cesse  refoules  au-delà  des  limites  de  la  civilisation, 
au  lieu  de  leur  en  faire  partager  les  bienfaits. 

Au  moment  où  les  Bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire 
sont  arrivés,  il  y  a  seize  ans,  aucun  prêtre  ne  résidait 
au  Territoire  Indien.  Il  n'y  avait  pas  une  école  catho- 
lique, pas  un  couvent,  pas  une  seule  église. 

Nos  épreuves. 

Nos  missionnaires  peuvent  s'appliquer  à  la  lettre  les 
paroles  de  saint  Paul  :  «  En  voyage,  très  souvent,  nous 
sommes  exposés  à  mille  dangers,  dangers  dans  les 
rivières,  dangers  de  la  part  des  voleurs,  dangers  de  la 
part  des  païens,  dangers  dans  le  désert,  dangers  de  la 
part  des  faux  frères;  dans  les  travaux  et  les  souffrances, 
dans  les  veilles,  dans  la  faim  et  la  soif,  dans  les  jeunes, 
dans  le  froid  et  la  nudité.  » 

Les  Indiens,  au  lieu  de  se  former  en  villages  et  par 
groupes,  vivent  isolés  les  uns  des  autres;  rarement  deux 
ou  trois  familles  s'établissent  dans  la  même  localité.  De 
là  des  difficultés  inouïes  et  presque  insurmontables, 
pour  atteindre  ces  enfants  île  la  nature,  perdus  dans  les 
vastes  prairies  et  au  fond  des  forêts. 
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Dans  ces  courses  apostoliques  les  périls  viennent 
rarement  des  Indiens  eux-mêmes.  Mais  il  y  a  à  craindre 
les  bêtes  féroces  qui  infestent  les  forêts,  les  rivières 
rapides  qu'il  faut  traverser  et  dont  les  sables  mouvants 
ont  fait  tant  de  victimes,  les  ouragans  (blizzards),  parti- 
culiers à  cette  contrée  et  dont  la  puissance  de  des- 
truction est  proverbiale,  les  brigands,  qui  cherchent  au 
Territoire  Indien  un  asile  contre  les  lois  des  États-Unis 
et  qui  répandent  la  terreur  autour  d'eux.  Quelquefois, 
nos  chevaux  eux-mêmes  sont  rétifs,  vicieux  et  ingou- 
vernables ;  nos  charrettes  se  brisent  loin  de  tout  endroit 
où  on  pourrait  nous  aider  à  les  réparer  ;  parfois  les 
torrents  et  les  rivières,  enflés  par  les  pluies  soudaines, 
nous  retiennent  si  souvent  sur  leurs  rives,  que  nous 
sommes  bientôt  a  court  de  provisions,  ou  bien  encore 
nous  arrivons  a  la  même  détresse  en  perdant  complè- 
tement notre  route.  Pendant  plusieurs  années,  nous 
étions  obligés,  pour  recevoir  nos  lettres,  de  franchir, 
deux  ou  trois  fois  par  mois,  une  distance  de  trente  milles. 

Nos  Œuvres. 

Elles  couvrent  aujourd'hui  le  Territoire  ;  c'est-à-dire 
une  étendue  de  terrain  aussi  grande  que  le  tiers  de  la 
France.  La  mission  du  Sacré-Cœur  est  la  maison-mère 
de  toutes  les  autres.  De  ce  point  central  sont  partis  tous 
les  hérauts  de  la  Bonne  Nouvelle,  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
ont  accompli  quelque  bien  parmi  les  vingt-neuf  tribus 
indiennes  du  Territoire. 

Cette  mission  se  compose  d'un  monastère  de  Béné- 
dictins, avec  une  école  indienne  pour  les  garçons  ;  un 
couvent  des  sœurs  de  la  Merci  avec  une  école  indienne 
pour  les  filles;  un  couvent  de  Sœurs  Bénédictines  fran- 
çaises; une  ferme  modèle  et  un  grand  nombre  d'atelieis. 
Il  est  difficile  de  peindre  l'étonnement  des  voyageurs  et 
des  agents  du  gouvernement  lorsqu'ils  trouvent  dans 
une  solitude  aussi  profonde  notre  mission, avec  ses  nom- 
breux bâtiments,  ses  vergers,  ses  champs,  ses  fermes, 
et  l'air  d'activité  et  de  contentement  qui  règne  partout. 

Maintenant  nous  sommes  occupés  à  construire  une 
église  qui  achèvera  de  donner  à  notre  mission  le  cachet 
de  beauté  pittoresque  d'un  village  encadré  dans  les 
collines  et  les  forêts  du  Nouveau-Monde. 

Le  Noviciat. 

Nous  n'avons  que  cinq  novices  en  ce  moment.  Knse- 
velis  au  tond  d'une  solitude  sauvage  et  presque 
infranchissable,  nous  ne  pouvions,  jusqu'à  présent, 
espérer  nous  recruter.  Mais  cet  état  de  choses  est  sur  le 
point  de  changer.  Nous  sommes  mieux  connus,  et  les 
voies  de  communication  avec  le  reste  du  Territoire  se 
multiplient. 

L'alumnat  ou  école  apostolique  doit  gagner  les  sym- 
pathies de  tous  ceux  qui  aiment  l'enfance  et  le  salut  des 
âmes.  N'eet-il  pas  surprenant  que  des  enfants  viennent 
d'eux-mêmes  s'associer  à  nous,  pour  l'œuvre  de  la  con- 


version  des  Indiens?  Cela  me  rappelle  une  des  plus  lou- 
chantes  histoires  du  Moyen  Age  ;  la  croisade  des 
enfants  !  Quel  chrétien  a  pu  retenir  des  larmes  d'admi- 
ration en  voyant  celle  phalange  de  guerriers  de  sept  à 
onze  ans,  marchant  à  la  conquête  du  Saint-Sépulcre  avec 
l'enthousiasme  et  l'héroïsme  des  vétérans. 

Nous  en  avons  onze,  tous  pieux,  intelligents,  appar- 
tenant à  des  familles  honnêtes,  quoique  pauvres.  Deux 
d'entre  eux  sont  Indiens.  L'un  estun  Choctaw,  un  digne 
représentant  de  cette  race  qui  avait  charmé  Chateau- 
briand à  un  si  haut  point.  L'autre  est  un  Poltowa- 
tomie,  cl,  dans  la  simplicité  de  sa  robuste  nature,  il 
montre  tous  les  traits  du  Peau-Bouge.  Que  Dieu  bénisse 
ces  chers  enfants!  Ils  grandiront  pour  devenir  des 
prêtres,  des  missionnaires,  des  apôtres.  Déjà.,  à  leur  insu, 
ils  font  aimer  Jésus-Christ,  qui  les  a  appelés  si  jeunes  à 
le  servir;  mais  quelle  ne  sera  point  la  puissance  de  leur 
parole  et  de  leur  action  après  plusieurs  années  d'études 
sérieuses  et  de  prière  ! 

Ecole  des   Nègres. 

A  douze  kilomètres  de  la  mission  se  trouve  un  éta- 
blissement de  nègres  qui  vivent  isolés  dans  les  bois,  sans 
éducation  et  sans  religion.  Nous  avons  établi  au  milieu 
d'eux  une  école;  un  de  nos  Frères  se  dévoue  à  l'édu- 
cation de  leurs  pauvres  enfants.  Cette  petite  mission  a 
déjà  rapporté  des  fruits  consolants.  Leur  chef,  l'an  der- 
nier, quittait  ce  monde  pour  entrer  dans  un  autre  plus 
glorieux,  revêtu  de  la  robe  baptismale. 

Les  enfants  montrent  des  dispositions  et  un  goût 
remarquable  pour  apprendre  les  prières,  le  catéchisme 
et  de  pieux  cantiques.  La  grande  difficulté  du  commen- 
cement était  de  vaincre  les  préjugés  des  prêcheurs  pro- 
testants ;  mais  à  présenties  difficultés  sont  aplanies. 

Outre  la  mission  du  Sacré-Cœur,  nous  avons  des 
écoles  de  Sœursà  Pawhuskaetà  Hominy  chez  les  Usages, 
à  Krabs,  à  Purcell.à  Gutbrieetà  Oklahoma-eity.  Dans  ces 
différentes  localités,  les  Sieurs  de  la  Merci,  les  Sieurs 
Franciscaines  et  Bénédictines  se  dévouent  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Dix-sept  églises,  bâties  sur  les  divers  points 
du  vicariat,  élèvent  vers  le  ciel  la  croix,  le  consolant 
emblème  du  salut. 

L'an  dernier,  la  prélecture  apostolique  du  Territoire 
Indien  a  été  élevée  au  rang  de  vicariat,  et  le  B.  P.  Théo- 
phile Meerschaert,  vicaire  général  de  Natchez,  a  été 
nommé  premier  vicaire  apostolique.  Mgr  Meerschaert  a 
été  sacré  à  Natchez,  le  8  septembre  1891,  et,  le  11  du 
même  mois,  il  faisait  son  entrée  dans  sa  mission. 
Mgr  Meerschaert  est  Belge  d'origine  et  a  fait  ses  études  à 
Louvain.  Il  possède  parfaitement  l'anglais  et  le  français, 
et  peut  aussi  parler  le  flamand  et  l'allemand.  Nous  for- 
mons des  vieux  sincères  pour  qu'il  puisse  travailler 
longtemps  et  fructueusement  dans  ce  champ  ardu  du 
Père  de  famille. 
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NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Rome,  S  juin  1892. 

Sur  la  proposition  de  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, le  Saint-Père  a  nommé  vicaire  apostolique  des  iles 
Marquises  (Océanie),  le  R.  P.  Joseph-Rogatien  Martin,  de  la 
Congrégation  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  de 
Picpus,  précédemment  administrateur  dudit  vicariat  apos- 
tolique. Le  R.  P.  Martin  a  été  en  même  temps  élevé  par  Sa 
Sainteté  à  la  dignité  épiscopale. 

—  Le  Souverain  Pontite  a,  également  sur  une  demande  de 
la  Congrégation  de  la  Propagande,  nommé  vicaire  aposto- 
lique des  iles  Sandwich  (Océanie),  avec  caractère  épiscopal, 
le  R.  P.  Culstan-Francois  Ropert,  de  la  même  Congrégation 
des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus. 

—  Sa  Sainteté  a  aussi  nommé  vicaire  apostolique  du 
C.abon  et  des  Deux-Guinées,  avec  caractère  épiscopal,  le 
I!.  P.  Alexandre  Le  Roy,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
et  du  Cœur-Immaculé  de  Marie. 

—  Par  décret  de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  en 
date  du  30  mai  1892,  a  été  confiée  pro  (empare  à  l'évêque  de 
Chicoutirni  l'administration  de  la  préfecture  apostolique  du 
Oolfe  de  Saint-Laurent. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  préfet  de  la  Pro- 
pagande, a  alloué  la  somme  de  30,000  fr.  à  la  mission  de  Huilla 
(Cunène),  confiée  à  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  Cette  allocation  sera  employée  pour  l'abolition  de 
l'esclavage. 

Lyon.  —  Mardi  7  juin,  en  présence  du  Conseil  central  et  du 
Comité  diocésain,  a  eu  lieu  la  bénédiction  des  nouveaux  bureaux 
de  la  Propagation  de  la  Foi  à  Lyon,  rue  Sala,  12.  Les  développe- 
ments de  notre  Œuvre  avaient  rendu  par  trop  insuffisant  le 
local  occupé  place  Bellecour,  31,  piesque  dès  les  premiers  jours 
de  la  grande  Institution. 

Son  Eminence  le  Cardinal  Foulon,  dont  nous  ne  comptons  plus 
les  témoignages  de  haute  bienveillance,  avait  fixé  le  jour  et 
accepté  gracieusement  la  présidence  de  cette  cérémonie  tout 
intime.  Mais,  malheureusement,  un  peu  souffrant,  il  a  dû  se  faire 
remplacer  par  un  de  ses  vicaires  généraux,  Mgr  Déchelette. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,le  vénérable  Arche- 
vêque a,  en  termes  d'une  bonté  et  d'une  délicatesse  exquises, 
exprimé  se;  regrets  et  béni  de  cœur  l'Œuvre  et  la  réunion. 

Carthage.  —  Le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  la  cathédrale  de 
Carthage,  ont  été  sacrés  les  trois  vicaires  généraux  de  Son 
Eminence  le  Cardinal  Lavigerie,  dont  nous  avons  annoncé  der- 
nièrement l'élévation  à  1  èpiscopat,  NN.  SS.  Tournier,  Gazaniol  et 
Polomeni.  Mgr  Biincat,  évéque  lilulaire  d'Adrumète  et  auxiliaire 
de  Carthage,  était  le  prélat  consécrateur.  La  cérémonie  eut  lieu 
e::  présence  d'une  assistance  considérable  et  des  autorités  du 
protectorat. 

Au  déjeuner  qui  a  suivi,  Mgr  Brincat  a  porté  la  santé  du  car- 
dinal l.avigerie  dont  il  a  rappelé  le  dévoùment  infatigable,  et 
celle  du  résident  de  France,  qui  se  consacre  à  développer  la 
prospérité  toujours  croissante  de  la  Régence. 

Le  général  Lecière,  commandant  la  brigade  d'occupation,  a 
ensuite  rappelé    les    services  rendus  par    les  trois   nouveaux 


évoques  et  a  terminé  en  disant  que  l'occasion  était  unique  pour 
l'armée  de  leur  en  offrir  le  témoignage  de  sa  reconnaissance. 

Congo  belge  (Afrique  occidentale).  —  M.  J.  de  Wylde,  du 
séminaire  des  missions  belges  de  Scheut-lez-Bruxelles,  écrit  de 
Berghe- Sainte-Marie  : 

«  Parmi  les  jeunes  négrillons  que  nous  élevons,  se  trouve  le 
petit  prince  Banzingo,  fils  et  héritier  d'Ebéké,  le  grand  chef  de 
tout  le  Missongo.  L'enfant  royal,  que  son  père  nous  a  confié 
pour  être  élevé  en  compagnie  de  nos  esclaves  libérés,  montre 
beaucoup  d'intelligence,  nous  témoigne  la  plus  grande  affection 
et  a  fait  preuve,  en  mainte  circonstance,  des  plus  nobles 
sentiments.  Puisse-t-il  persévérer!  Lorsqu'il  occupera  le  trône 
de  son  père,  quels  services  ne  pourra-t-il  pas  rendre  à  la  cause 
de  la  civilisation  et  de  la  foi  ! 

«  De  nos  21  autres  enfants,  je  tâcherai,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  faire  des  hommes  et  des  chrétiens.  Tous  ont  été  esclaves  et 
pourraient  vous  raconter  sur  leur  propre  compte  les  histoires 
les  plus  dramatiques. 

«  Citons  en  quelques  traits. 

«  Onsumbalobi  est  âgé  de  huit  à  neuf  ans.  Alerte  comme  un 
singe,  gai  comme  un  pinson,  il  est  le  plus  intéressant  enfant 
que  l'on  puisse  voir.  Nous  étions  un  jour  à  dîner,  quand  il  se 
précipita  chez  nous,  effaré  de  peur,  disant  qu'on  voulait  le  tuer. 
Vérification  faite,  son  maître  avait  été  sur  le  point  de  le  vendre 
à  un  homme  en  quête  d'un  rôti  délicat.  (Insumbaa  été  acheté  par 
nous  et  il  ira  en  paradis,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  lieu  d'aller  à  la 
broche. 

«  Ebikiri  et  Mous,  nos  deux  aînés,  puisqu'ils  ont  environ 
seize  ans,  ont  passé  par  des  angoisses  plus  cruelles  encore.  Ils 
nous  arrivèrent,  il  y  a  quelques  mois,  exténués,  harassés,  avec 
des  yeux  creux  et  de  longues  dents  qui  disaient  éloquemment  : 
J'ai  faim!  Voici  quelle  était  leur  odyssée.  A  vingt  journées  de 
chez  nous,  le  chet  de  leur  village  était  mort,  et  les  deux  enfants, 
destinés  à  être  immolés  sur  la  tombe,  avaient  été  chargés  de 
liens  et  emprisonnés  dans  une  case.  Profitant  du  sommeil  et  de 
l'ivresse  de  leurs  gardiens,  ils  avaient  réussi  à  rompre  leurs 
entraves,- à  percer  le  clayonnage  de  leur  prison  et  à  s'évader. 
Mais,  oii  fuir?  Le  premier  guerrier  qui  les  rencontrerait  allait 
s'emparer  d'eux  ou  les  massacrer.  Les  pauvres  enfants  prirent 
le  parti  de  se  cacher  durant  le  jour  dans  les  taillis  et  de  ni' 
voyager  que  la  nuit,  en  dérobant  quelque  nourriture  dans  les 
champs  cultivés.  Ils  marchèrent  ainsi  pendant  plusieurs  mois 
et  allaient  succomber  d'inanition,  lorsqu'ils  apprirent  que  les 
blancs  de  Berghe-Sainte-Marie,  bien  loin  de  manger  les  enfants, 
les  nourrissaient  ei  les  élevaient  comme  leurs  propres  fils.  Ils  se 
présentèrent  donc,  craintifs,  hésitants,  s'attendant  avoir  le  cou- 
teau s'enfoncer  dans  leurs  entrailles.  Comme  ils  bénissent  main- 
tenant le  Dieu  des  chrétisns  !  Mais  Ebikiri  porte  encore  les 
traces  indélébiles  de  ses  liens  ;  les  doigts  de  sa  main  gauche 
sont  recourbés  et  à  jamais  ankylosés. 

«  Un  autre,  Konambula,  a  quatorze  ans  ;  il  est  originaire  du 
Haut-Congo.  Un  jour,  sou  père  se  lève,  disant  avoir  une  envie 
irrésistible  de  manger  de  la  viande.  Il  se  rend  chez  un  voisin 
possesseur  d'un  esclave,  et  passe  le  marché  suivant  :  L'esclave 
sera  livré  pour  être  mangé  et  Konambula  sera  donné  en  échange. 
Ainsi  fut  fait.  L'enfant  fut  vendu  par  son  nouveau  maitie  et,  de 
mains  en  mains,  parvint  jusqu'à  nous. 

«  Samadjimba,  lui,  a  vu  son  village  natal  attaqué  et  brûlé  par 
une  tribu  ennemie  ;  on  a  massacré  sous  ses  yeux  tous  ses  pro- 
ches ;  il  a  vu  les  assassins  préparer  un  festin  de  cannibales,  et 
lui-même  avoue  avoir  mangé  maintes  fois  delà  chair  humaine. 

«  Etc'est  de  ces  anthropophages  queje  dois  faire  des  chrétiens! 
Dieu!  quelle  malédiction  pèse  donc  sur  cette  race  infortunée.' 
Mais,  qu'elle  est  puissante,  la  grâce  de  Dieu!  Mes  enfants 
^rceptent  mes  enseignements,  comme  d'instinct  ;  ils  sont  doux, 
obéissants,  actifs.  A  voir  cette  élonnante  transformation,  j'ai 
compris  pour  la  première  fois  la  parole  de  Tertullien  :  a  Toute 
«  âme  est  naturellement  chrétienne  »,  parce  que,  cette  àtne,  Dieu 
l'a  faite  pour  la  vérité.  » 
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DE  PORTO-NOVO  A  0Y0 

(Février-Mars  1891) 


Lettre    du   R.    P.  Pied,  des   Missions    Africaines  de  Lyon, 
Missionnaire  a  la  Côte  de  Bénin. 

Suite  (1) 

IV 

Mon  logement  se  compose  d'un  hangar  et  d'une  cham- 
brette  où  je  dépose  mes  bagages  ;  cette  dernière  ouvre  sur 
un  petit  enclos  oiï  je  ferai  ma  cuisine  et  où  je  pourrai  dire 
mon  office  à  l'abri  des  regards  indiscrets. 

A  deux  pas  se  trouve  une  case  où  le  roi  donne  audience. 
Le  lari  va  présenter  ses  hommages  à  son  maitre  et  quelques 
instants  après,  l'on  m'apporte  un  magnifique  caloulou  garni 
d'acassas. 

Vers  les  quatre  heures,  je  vais  rendre  visite  au  roi.  La 
salle  est  comble,  tous  les  chefs  sont  lu,  entourés  d'un  grand 
nombre  de  curieux.  J'ai  peine  à  distinguer  le  roi,  car  il  ne 
porte  point  d'insignes  ;  son  pagne  de  coton  bleu  est  jeté 
sur  l'épaule,  tandis  que  les  chefs  ont  le  leur  roulé  autour 
des  reins,  c'est  le  seul  indice  qui  les  distingue  de  la  fouit;. 

Féhétona  est  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  i\ 
la  figure  bienveillante.  11  me  reçut  avec  beaucoup  d'affa- 
bilité, et  après  les  salutations  d'usage,  la  conversation 
s'engagea  naturellement  sur  le  Dahomey,  la  bête  noire  du 
pays. 

Il  me  raconta  comment  KéU.u,  sa  capitale,  ville  de 
quarante  mille  âmes,  fut  assiégée  par  les  Dahoméens,  une 
première  fois  mais  en  vain,  en  1880.  Trois  ans  plus  tard,  elle 
soutint  un  nouveau  siège  de  trois  mois.  A  bout  de  provi- 
sions et  pressé  par  la  faim,  le  roi  d'alors,  Âchibata-Moruké, 
oncle  de  Féhétona,  sortit  de  la  ville  avec  six  des  principaux 
chefs  et  se  rendit  auprès  de  Gléglé,  roi  du  Dahomey, pour 
implorer  miséricorde. 

Ils  furent  reçus  avec  beaucoup  d'apparat  et  l'on  donna 
des  fêles  en  leur  honneur.  Mais  tout  à  coup,  au  milieu  des 
réjouissances,  sur  un  signal  de  Gléglé, ils  furent  tous  mas- 
sacrés. Ceux  d'entre  les  habitants  qui  ne  purent  s'enfuir 
lurent  tués  ou  laits  prisonniers  et  la  ville  fut  rasée. 

Méko,  autre  centre  important,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cent  vingt  mille  âmes,  avait  été  détruit  en  1875  ;  la  partie 
de  la  population,  qui  réussit  à  éviter  la  mort  ou  la  capti- 
vité, se  dispersa  dans  les  fermes  d'alentour  ou  dans  les 
villes  de  Porto-Novo,  de  Lagos,  ou  du  royaume  d'Oyo  et 
ne  s'est  jamais  réunie  depuis. 

Il  ne  reste  plus  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de 
Kétou,  une  seule  ville  tant  soit  peu  importante  ;  on  n'y 
trouve  que  de  petits  villages  à  l'aspect  misérable  et  comp- 
tant à  peine  quelques  centaines  d'habitants. 

Féhétona,  fils  d'Adébia,  qui  était  frère  d'Achibata-Moruké, 

se  réfugia,  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles,  près 

d'Igourah  et  fonda  le  village  d'Irundji  où  il  demeure  depuis 

huit  ans. 

Il  désirerait  vivement  être,  comme  le  roi  de  Porto-Novo, 

(Il  Voir  les  Missions  Catholiques  des  13,    20et57  mai  et  la  carte    p.  Î3i 

et  235. 


sous  la  protection  de  la  France.  C'est  clans  ce  but  qu'il 
avait  envoyé  son  lari  à  Porto-Novo,  une  première  fois  en 
septembre  de  l'année  dernière,  et  une  seconde  fois  en 
janvier.  Malheureusement  la  majeure  partie  du  royaume  de 
Kétou  se  trouvant  dans  la  sphère  d'influence  anglaise,  le 
résident,  sans  lui  opposer  un  refus  formel,  n'a  pas  osé  frire 
à  sa  demande  un  accueil  favorable  et  s'est  contenté  de 
dire  au  délégué  qu'il  y  penserait. 

Ilien  de  plus  contraire  au  droit  des  gens  que  l'arrange- 
ment conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  août  I889, 
au  sujet  de  la  délimitation  des  établissements  du  Bénin  et 
de  la  colonie  de  Lagos. 

Quoi  de  plus  étrange  que  de  couper  à  priori  par  un  méri- 
dien fictif,  un  pays  dont  on  ne  connaît  ni  la  configuration, 
ni  la  population,  ni  les  intérêts  commerciaux  et  sociaux,  en 
prenant  pour  base  un  ruisseau  de  quelques  kilomètres  de 
longueur,  dont  on  ignore  même  le  cours,  et  que  l'on  sait 
simplement  se  déverser,  à  un  point  quelconque,  dans  une 
lagune  qui  traverse  les  deux  colonies'.' 

Et  de  l'ait,  non  seulement  cet  arrangement  est  contraire 
aux  intérêts  du  Protectorat,  dont  nous  livrons  une  paitie  à 
la  colonie  de  Lagos,  en  échange  du  territoire  de  Kétonou 
qui,  d'une  part,  est  loin  de  valoir  celui  que  nous  cédons, 
et,  de  l'autre,  nous  revenait  de  droit,  puisqu'il  avait  été, 
sous  un  prétexte  futile,  enlevé  par  les  Anglais  à  Tofa  ; 
mais  encore  le  partage  a  été  fait  contre  le  gré  de  la  popu- 
lation. 

Toute  la  région  que  j'ai  visitée  entre  l'Ouémé  et  l'Ogun, 
de  Porto-Novo  à  Kétou,  de  Kétou  à  Oyo,  d'Oyo  à  Abéokuta 
et  à  Agileté,  est  favorable  à  la  France,  surtout  depuis  la 
résistance  que  nos  troupes  ont  opposée  à  l'invasion  daho- 
méenne, tandis  qu'elle  est  absolument,  contraire  à  l'occu- 
pation anglaise. 

Ii  est  évident  que  je  ne  suis  pas  entré  dans  ces  considé- 
rations en  présence  de  Féhétona.  Tout  en  plaignant  inté- 
rieurement le  p  livre  roi  d'être  exposé  à  rester  longtemps 
encore  sans  protection  et  sans  défense  contre  les  incur- 
sions du  Dahomey,  je  me  sentais  humilié  de  voir  la 
France,  si  chevaleresque  et  si  généreuse,  rebelle  a 
une  mission  pourtant  bien  digne  d'elle,  facile  à  accom- 
plir et  qui  aurait  pour  résultat  de  rendre  la  liberté,  le 
bonheur  et  la  vie  à  plusieurs  millions  de  pauvres  noirs. 

Je  me  suis  contenté  de  l'engager  à  faire  écouler  ses 
produits  vers  Porto-Novo,  en  lui  disant  que,  sans  doute,  il 
serait  en  cas  de  besoin,  protégé  par  la  nation  avec  laquelle 
il  aurait  le  plus  de  relations  commerciales.  Malheureuse- 
ment, depuis  la  destruction.de  leurs  villes,  depuis  leur 
dispersion  a  travers  le  pays,  depuis  que  la  route  de  l'Ouémé 
leur  a  été  coupée,  et  surtout  dans  l'appréhension  cons- 
tante où  ils  vivent  d'être  victimes  de  nouvelles  razzias,  ces 
pauvres  gens  ne  font  plus  de  commerce,  ne  vendent  ni 
n'exportent  plus  rien  :  ils  ne  cultivent  que  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  à  leurs  besoins  de  chaque  jour. 

Quitte  a  passer  pour  un  naïf  aux  yeux  de  certaines  gens, 
j'avoue  que  j'ai,  malgré  tout,  confiance  dans  l'avenir.  La 
Providence  ne  peut  pas  permettre  l'anéantissement  d'une 
race  aussi  pacifique  et  aussi  bien  disposée  à  accepter  la 
vérité,  victime  depuis  des  siècles  de  la  cruauté  et  de  la 
rapacité    de    leurs    voisins.    D'autre     part,    si  la    France 
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veut  rester  à  la  côte  et  remplir  les  obligations  de  la  tutelle 
qu'elle  a  acceptée,  il  faut  qu'elle  s'occupe  sérieusement  de 
l'intérieur,  qu'elle  le  pacifie,  qu'elle  l'administre  et  qu'elle 
en  développe  les  ressources.  J'espère  donc  fermement 
qu'un  jour  viendra  où  la  puissance  dahoméenne  étant 
mise  à  la  raison,  le  bonheur,  la  confiance,  la  prospéiité  et 
la  paix  relleuriront  à  l'ombre  du  pavillon  français  et  de  la 
croix  du  Sauveur. 

J'engageai  Féhétona  à  avoir  confiance,  lui  faisant  espérer 
que,  lorsqu'il    serait    de     retour    dans    sa    capitale,    les 

Padres  »  iraient  y  installer  une  mission  comme  à  Porto- 
Novo.  à  Lagos,  à  Abéokuta  et  à  Oyo,  montrer  à  son  peuple  le 


chemin  du  ciel,  soigner  ses  malades,  instruire  ses  enfants, 
leur    apprendre   à   tous  à    s'aimer   les   uns   les   autres... 

Le  pauvre  roi  ne  savaiteomment  m'exprimersa  reconnais- 
sance ;  les  chefs  qui  l'entouraient,  le  visage  rayonnant  de 
joie,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  s'écrièrent  avec 
un  accent  de  profond  soulagement  et  de  vive  espérance  : 
»  Dieu  fasse  qu'il  en  soit  ainsi  !...  » 

Je  lui  fis  cadeau  d'un  poignard  monté  en  nickel, renfermé 
dans  un  joli  fourreau  en  cuir  vert. 

Le  soir,  il  vint  me  voir  en  voisin,  comme  un  simple 
mortel,  sans  suite.  Je  lui  offris  une  de  mes  caisses  pour 
siège  et  nous  causâmes  encore. 


Fririmn  de  Porlo-Novo. 
Jeunefille  a'Aïledjou. 


Jeune  Jfilîe  'le  Takété. 

Jeune  fille  «le  Kétou. 


COTE  DE  BENIN  (Afrique  occidentale).  —  Types  divers;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Pied  'Voir  page  289). 


Il  est  rare  de  trouver  en  Afrique  deux  royaumes  voisins 
qui  soient  amis.  Là  où  la  charité  chrétienne  est  inconnue, 
l'égoïsme,  l'intérêt  et  la  passion  règlent  seuls  les  rapports 
entre  individus  et  nations. 

Féhétona  a  des  sujets  de  plainte  contre  les  Egbas.  Les 
fermes  des  environs  d'Abéokuta  subvenant  à  peine  aux 
besoins  de  la  population,  la  nourriture  est  relativement 
rare  et  chère  ;  d'autre  part,  dans  une  population  aussi  nom- 
breuse,les  paresseux  ne  manquent  pas;  là  comme  ailleurs 
il  y  en  a  beaucoup  qui  veulent  vivre  sans  travailler.  Aussi 
les  visites  de  pillards  chez  les  voisins  sont-elles  fréquentes  ; 
et  quand  ils  se  réunissent  par  bandes  de  cinquante  et 
soixante  hommes,  ils  font,  sans  peine  comme  sans  scru- 


pule, main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sachant 
bien  que  tout  vol  commis  à  l'étranger  reste  impuni,  tandis 
que,  s'ils  s'en  rendaient  coupables  chez  eux,  ils  le  paye- 
raient de  leur  tête. 

L'année  dernière,  ils  firent  prisonniers  sept  hommes  de 
Kétou,  qui,  malgré  les  réclamations  de  Féhétona,  sont 
encore  dans  les  ters  ou  ont  été  déjà  vendus  comme  esclaves. 

Les  chefs  d'Abéokuta  ont,  à  plusieurs  reprises,  engagé 
les  Kétous  à  s'unir  à  eux  et  à  s'établir  dans  l'enceinte  de 
la  ville  :  mais  ceux-ci  préfèrent  leur  indépendance,  d'au- 
tant plus  que, dispersés,  comme  ils  le  sont^  ils  ont  moins  à 
craindre  du  Dahomey,  tout  en  trouvant  chez  eux  suffisam- 
ment de  quoi  vivre. 
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Des  plaintes  du  même  genre  m'ont  été  faites  par  d'autres 
•chefs  du  territoire  de  Kétou.  Il  est  à  craindre  que,  tant  que 
•ces  populations  ne  seront  pas  soumises  à  une  administra- 
tion uniforme,  sous  le  contrôle  d'une  puissance  européenne, 
il  n'y  ait  entre  elles  de  nombreuses  causes  de  chicane.  Il  y 
a  des  années 
■que  les  Ibadans 
•et  les  Ilorins,  ù 
restd'Abpokuta 
•etd'Oyo.sontea 
guerre;  le  gou- 
vernement   de 
Lagos    a   bien, 
dans  l'intérêt  du 
•commerce',    es- 
sayé     divers 
■moyens   de  pa- 
cification,  mais 
sans  succès.  La 
soumission     de 
la  région  située 
•dans  leur  zone 
•d'influence  coû- 
tera dix  fois  plus 
aux  Anglaisque 
•celle  du  Daho- 
mey ne    coûte- 
rait à  la  France. 
(L'on  pourrait 
même    se    de- 
mander   s'ils 
réussiro  n  t  ja- 
mais à  l'obtenir; 
car,  sans    être 
■encouragés  par 
un    motif  aussi 
•humanitaire    et 
aussi  noble  que 
■celui   qui    nous 
■impose     l'an- 
■nexiondu  Daho- 
mey, ils  rencon- 
•treront    à    cha- 
•que  pas  une  an- 
tipathie, une  op- 
position ,     une 
hostilité     qu'ils 
ne    pourront 
■vaincre,  n'ayant 
>ni   force   maté- 
rielle,  ni    force 
morale    à    leur 
disposition. 

Le  village  d'Irundjiest  parsemé  de  plantations  de  coton, 
de  mais,  de  manioc,  etc. Les  habitants  sont  loin  d'être  dans 
la  mlsère,  la  nourriture  est  abondante  et  variée,  et  le  coton, 
cultivé  sur  une  grande  échelle,  leur  permet  de  tisser  des 
étoffes  de  beaucoup  supérieures,  comme  qualité,  à  tous  les 
'tissus  que  le  commerce  européen  envoie  à  la  côte.  Ils  les 


TUNISIE.-  Femme  troglodyte  de  Hadège,  chez   les   Matmat*.  avec  la  cnoix 
le  front;  d'après  une  photographie  de  M.  Rauron  (Voir  page  280). 


teignent  généralement  en  bleu,  avec  de  l'indigo  qui  abonde 
dans  cette  région  ;  en  les  battant  avec  des  bâtons  ronds 
ils  leur  donnent  un  lustre  qui  les  fait  ressembler  au  foulard 
Les  hommes   se  drapent  dans    de  grands  pagnes,   et  les 
femmes  en  ont  trois  ou  quatre  autour  du  corps. 

Plus  j'avanc° 
dans  l'intérieur 
etplusjeremar- 
queque  les  indi- 
gènes aiment 
les  parures.  A 
Porto-Novo,  les 
femmes  se  con- 
tentent de  se 
percer  le  lobe 
des  oreilles  et, 
après  en  avoir 
peu  à  peu  élargi 
l'ouverture,  y 
introduisent 
une  rondelle  de 
bois  rouge  de  la 
dimensiond'une 
pièce  de  deux 
francs. 

A  Takété,  les 
jeunes  filles  se 
percent  en  outre 
la   lèvre   infé- 
rieure et   y  in- 
troduisent un 
petit  bâtonnet 
de  corail  ou  de 
verre    bleu    ou 
blanc.  A   Aïled- 
jou,  à  ce  double 
ornement    elles 
en   ajoutent  un 
troisième,  en  se 
perforant  la  na- 
l'ine     gauche 
pour  y  fixer  un 
autre  bâtonnet. 
Enfin,   dans    le 
Kétou,  je  trouve 
un  troisième  bâ- 
tonnet en    usa- 
ge ;  il  est  intro- 
duit dans  la  par- 
tie   supérieure 
de  l'oreille  gau- 
che    (Voir    les 
types  page  288) 
.le  ne  sais  où  s'arrête  lagradation;  il  est  à  croire  qu'en  mon- 
tant dans  le  royaume   du  nord,  je  trouverai  des  coquet- 
teries d'un  nouveau  genre.   Pauvres  filles  d'Eve!...  Elles 
s'imaginent  par    là    attirer  l'attention  et  plaire  ;  elles  ne 
réussissent  qu'à  se  défigurer.  Jeunes  gens  et  jeunes  filles 
portent  au  cou  retombant  sur  la  poitrine  de  longs  chapelets 
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de  perles  aux  couleurs  voyantes,  rouges,  bleues,  blanches. 
Les  noirs  sont,  en  général,  gais  et  insouciants  ;  ils  se 
i  Munissent  souvent  sur  les  places  publiques  ou  dans  les 
«■ours  intérieures  pour  y  chanter  et  danser;  ils  sont  toujours 
<m  fête.  Ici,  ils  ne  font  pas  exception  à  la  règle.  A  mon 
arrivée  à  Irundji,  des  chants  rythmés  et  des  battements  de 
mains  cadencés,  accompagnés  du  bruit  sourd  du  tambour, 
sortaient  d'une  maison  voisine  de  la  mienne-,  on  y  célébrait 
des  funérailles.  La  sérénade  continua  toute  la  soirée  et 
toute  la  nuit.  A  divers  intervalles,  les  vibrations  trem- 
blantes et  énervées  qui  succédaient  aux  accents  presque 
enthousiastes  de  la  veille,  me  firent  espérer  que  non  seu- 
lement la  fatigue  et  le  sommeil,  maisencore les  nombreuses 
libations  de  tafia  distribuées  généreusement  aux  chanteurs 
et  aux  chanteuses,  allaient  mettre  un    terme  à  la  fête  ; 


mais  non,  jusqu'au  petit  jour,  il  me  fut  impossible  de  fermer 
l'oeil. 

Atodjou,  le  lari  de  Kétou,  qui  m'accompagnait  depuis 
Porto-Novo,  se  passait  en  bandouillère.  toutes  les  fois  que 
nous  nous  mettions  en  marche,  une  sorte  d'écharpe  com- 
posée d'une  demi-douzaine  de  chapelets  de  cauris  blancs, 
réunis  sous  le  bras  par  une  grossière  statuette  en  ivoire. 
Il  semblait  être  très  fier  de  son  écharpe  et  en  prendre 
grand  soin  ;les  vieilles  qui  s'agenouillaient  devant  lui  pour 
adresser  le  salut  dû  à  son  rang  comme  représentant  du 
roi,  ne  manquaient  jamais  de  passer  les  mains  ou  de  s'ap- 
puyer le  front  sur  ladite  écharpe,  de  laquelle  devait 
s'échapper  une  vertu  mystérieuse.  Quand  nous  nous  arrê- 
tions dans  un  village,  le  lari  l'accrochait  respectueusement 
dans  l'endroit  le  plus  propre  et  le  plus  convenable  du  logis, 


COTE  DE  BÉ.N'IX.  —  Le  lari  se  prosternant  devant  la  statuette  qui  retient  le  collier;  d'après  un  dessin 

du  R.  P.  Pied    Voirie  texte  . 


plaçant  parfois  une  noix  de  cola  sur  la  tête  du  bonhomme. 

C'était  sans  doute  un  fétiche  protecteur  des  voyageurs  ; 
car,  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Irundji,  après  avoir 
accroché  son  écharpe  au  mur  du  hangar,  en  ayant 
bien  soin  de  l'écarter  et  de  l'étendre,  de  manière  à  mettre 
la  statuette  en  évidence,  il  déposa  devant  elle  un  coq  atta- 
ché par  les  pattes,  se  prosterna  à  plusieurs  reprises,  toucha 
le  sol  du  front,  baisa  la  terre,  éleva  les  mains  vers  elle,  fit 
l'offrande  de  son  coq  et  marmotta  des  prières.  Il  se  mit 
alors  en  devoir  d'égorger  la  victime,  en  fit  jaillir  le  sang 
sur  le  petit  fétiche,  arracha  quelques  plumes  qu'il  colla  sur 
lui  au  moyen  du  sang  coagulé,  fit  de  ferventes  protesta- 
tions, baisa  de  nouveau  la  terre  et  murmura  encore  des 
prières  (voir  la  gravure  ci-dessus). 

Le  sacrifice  étant  fini,  il  s'assit  par  terre,  le  coq  entre 
les  jambes,  et  me  regarda  d'un  air  satisfait.  Je  me  mis  à 
sourire  ;  il  fit  de  même  et  me  dit  qu'il  venait  de  remercier 


le  fétiche  pour  la  protection  qu'il  lui  avait  accordée  pen- 
dant son  voyage. 

,1e  lui  fis  observer  que  ce  n'était  pas  le  fétiche,  mais  le 
Bon  Dieu  qu'il  fallait  remercier  ;  ce  à  quoi  il  me  répondit 
qu'il  ne  connaissait  p-is  d'autre  manière  d'exprimer  sa 
reconnaissance  et  de  mériter  protection  pour  une  autre  fois, 
simplicité  touchante  dont  le  démon  profite  pour  maintenir 
ces  pauvres  gens  dans  des  pratiques  superstitieuses  et  dont 
ils  ne  pourront  se  défaire  sans  une  grâce  spéciale.  Dieu 
veuille  avoir  pitié  de  ce  pauvre  homme,  qui  m'a  été  si 
dévoué  !  il  apprécie  certainement  la  différence  qui  existe 
entre  la  vie  et  les  œuvres  du  missionnaire  et  celle  des 
autres  Blancs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  jamais  fait  pour  un 
autre  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

Le  soir,  je  fis  une  promenade  aux  environs  du  village.  A 
l'est  d'Igourah,  coule  la  rivière  Iyerva,  qui  a  une  longueur 
de  vingt  mètres;  elle  est  traversée  par  la  route  de  Kétou  à. 
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Abeokuta.  ITn  peu  au-dessous  d'Igou^ah,  elle  se  réunit  à  la 
rivière  d'Iddi  pour  former  l'Apako  qui  se  déverse  dans  la 
rivière  d'Agileté  ou  d'Addo. 

A  un  kilomètre  au  nord-nord-ouest  d'Irundji,  se  trouve 
le  village  d'iggan  dont  les  maisons,  plus  spacieuses  et 
mieux  construites  que  celles  d'Irundji,  indiquent  une  exis- 
tence plus  ancienne  et  une  population  plus  stahle.  Le  chef 
est  un  brave  homme  d'une  soixantaine  d'années,  grand, 
droit,  bien  bâti,  à  la  ligure  ouverte  et  à  l'air  intrépide  ; 
c'est  le  premier  chasseur  de  Kétou,  il  est  renommé  dans 
tout  le  royaume  pour  son  adresse  et  sa  bravoure.  11  me  lit 
cadeau  de  trois  poules. 

l'aurais  voulu  partir  le  jeudi,  ou  au  plus  tard  le  vendredi 
'27,  mais  impossible.  Sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  le 
roi  voulut  me  retenir:  et,  comme  je  n'étais  pas  chez  moi, 
que  je  ne  pouvais  m'aventurer  dans  le  pays  sans  guide,  et 
que  d'ailleurs  Féhétona  subvenait  largement  à  la  nourri- 
ture de  mes  hommes,  je  ne  pus  faire  autrement  que  de  me 
rendre  à  son  désir.  II  me  dit  qu'il  me  confierait  aux  mes- 
sagers qui  lui  avaient  été  envoyés  par  le  roi  d'Oyo,  quinze 
jours  auparavant  et,  qu'il  leur  adjoindrait  son  lari  et  un 
homme  de  confiance.  La  bande  devait  donc  se  composer, 
avec  mes  porteurs,  de  dix-sept  hommes,  armés  les  uns  de 
fusils,  les  autres  de  flèches  empoisonnées,  mais  tous  trem- 
blants de  peur  h  la  seule  idée  de  rencontrer  des  Daho- 
méens. 

Le  vendredi  soir,  j'allai  présenter  mes  hommages  au 
roi  et  le  remercier  de  son  bon  accueil;  nous  nous  don- 
nâmes rendez-vous  à  son  ancienne  capitale  de  Kétou. 

•(.4  suivre). 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 
missionnaire  apostolique 

(Suite  1) 


La  population  d'El-Hamma  de  Gabrs.  —  Les  Beni-Zid.  — 
Les  maisons.  —  Le  retour  et  les  adieux.  —  Le  jiaij.i  des 
Ksours.  — l.Wraad.  — Les Lotophages.  —  Importance  du 
défilé.  —  I^es  Troglodytes  de  lladùge.  — l^e  Zagrit.  — Les 
grottes.  —  Sidi  Fatouche.  —  Moeurs  des  Hat  mata. 

L'oasis  d'El-IIamma,  Aquee  Tacapilanœ  des  llcmains, 
■compte  environ  cent  soixante-dix  mille  palmiers,  de  fort 
beaux  jardins,  où  se  trouvent  de  nombreux  figuiers  et 
grenadiers  et  aussi  de  la  vigne.  La  population  s'élève  à 
deux  mille  cent  habitants  et  se  répartit  en  cinq  groupes 
d'importance  diverse.  Elle  est  sédentaire,  d'origine  ber- 
bère, mélangée  de  sang  romain.  A  El-Kesser,  je  remarque 
des  jeunes  gens,  qui  ont  absolument  le  type  français,  et, 
«ans  leur  costume,  je  les  prendrais  volontiers  pour  des 
compatriotes. 

(l)Voir  les  numéros  rtns  I",  R.  15,  22,  29  janvier,  5,  12,  19,  S6  février,  4, 
11,  'S,  25  m»r=,  I",  S,  lj,  22  ,t  29  avril,  ",,  13,  20,  27  mai,  :i  juin,  el  la  carie 
page  114. 


A  cette  population  permanente,  il  faut  ajonter  les  deux 
mille  nomades  de  la  grande  tribu  des  Beni-Zid,  qui,  pen- 
dant quatre  ou  cinq  mois  de  l'année,  viennent  camper  sur 
les  bords  de  l'oasis,  pour  récolter  leurs  dattes,  et  ramènent 
leurs  troupeaux  des  pâturages,  épars  sur  les  rives  méri- 
dionales du  Chott-el-Fedjedj. 

Il  y  a  cent  quatre-vingts  maisons,  en  général  assez  bien 
construites  avec  de  beaux  débris  de  moellons  antiques. 
Cependant,  près  du  vieux  fort  carré,  tombant  en  ruines,  et 
qui  porte  le  nom  de  Bordj-el-IIamma,  les  indigènes  se  sont 
construit  quelques  masures  sur  le  modèle  des  palais  de 
Menzel.  Des  piliers,  faits  de  blocs  superposés,  deux  poutres 
transversales,  mal  équilibrées,  une  toiture  en  rames  de 
palmiers,  sont  les  principaux  éléments  de  ces  demeures 
hygiéniques,  ouvertes  au  grand  air  ;  elles  servent  de  tran- 
sition entre  la  tente  du  nomade  et  la  maison  du  sédentaire, 
et  conviennent  parfaitement  aux  Beni-Zid,  dont  la  vie  tient 
de  deux  genres.  (Voir  la  gravure  page  283). 

A  côté  de  ce  bordj  sont  les  ruines  des  anciens  Thermes. 
Deux  grandes  piscines  et  quatre  sources  d'eau  chaudes  ont 
encore  de  nombreux  fervents  La  température  des  sources 
sulfureuses  est  à  quarante-sept  degrés.  Sous  la  kouba  qui 
lesabrite,  le  baigneur  transpire  à  larges  gouttes, etje  prends 
un  bain  de  vapeur  avant  d'entrer  dans  l'onde  cristalline. 

Les  longues  conférences  de  M.  l'abbé  Baoul,  la  vive  sym- 
pathie dont  il  est  l'objet  de  la  part  des  musulmans,  qui 
escortent  notre  voiture,  les  marques  de  vénération  qu'on 
lui  prodigue,  retardent  le  retour.  11  est  nuit  depuis  long- 
temps que  nous  sommes  encore  dans  la  plaine,  cahotés  au 
galop  des  chevaux.  Le  cocher  nègre  les  mène  à  travers  la 
brousse,  comme  si  nous  étions  sur  une  belle  route  de 
France. 

Le  souper  n'en  est  pas  moins  gai,  à  V I  lot  el  de  V  Oasis. 
Cependant  une  ombre  de  tristesse  passe  sur  nos  fronts. 
Nous  allons  nous  séparer. 

Mes  deux  compagnons  songent  a  retourner  à  Tunis  par 
la  mer,  pour  aller  chasser  en  Kabylie.  .le  les  quitte  le  cœur 
serré  et  l'oeil  humide.  MM.  les  officiers  me  proposent  de 
pousser  ma  course  dans  le  massif  montagneux  des  Matmata, 
de  traverser  le  pays  des  Ksours,  d'inspecter  les  grottes 
des  Troglodytes,  de  visiter  les  greniers  de  Métameur  et. 
de  Médenine,  d'atteindre  le  poste  extrême  de  Fourn- 
Tatahouïne,  de  grimper  jusqu'aux  rochers  de  Beni- 
Barka,  de  Chenini,  de  Douiret,  sur  les  confins  du  Sahara, 
et  de  constater  comment  les  Berbères  du  Sud  abritent 
contre  les  razzias  des  Touaregs  leurs  récoltes  et  leurs  pro- 
visions. 

«  Cette  région,  disent-ils,  est  encore  inexplorée  ;  vous  y 
verrez  des  usages  tout  à  fait  particuliers  et  caractéristiques 
et  une  configuration  du  sol  absolument  singulière.  » 

On  m'assui'3  des  guides  qui  se  relayeront  de  poste  en 
pos'e.  Ici  je  partagerai  la  tente  des  officiers,  et  dans  la 
montagne  je  recevrai  la  dtlïa  des  kaïds.  Le  voyage  ne  peut 
se  faire  qu'à  cheval,  avec  des  étapes  qui  varient  de  quarante 
à  quatre-vingts  kilomètres. 

\1.  Fournier  la  liou^sie,  interprète  au  tribunal,  homme 
charmant,  instruit,  modeste  et  dévoué,  s'offre  à  m'accom- 
pagner  jusqu'au  village  des  Troglodytes,  à  lladège.  D'ail- 
leurs,   M.    Keck,    mon    excellent    ami,    qui   a    tracé   mon 
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itinéraire  et  à  la  recommandation  de  qui  je  dois  tous  ces 
actes  de  courtoisie  et  de  bienveillance,  commande  le  poste 
de  Foum-Tatahouïne.  Dussé-je  avoir  ailleurs  quelques  diffi- 
cultés, je  suis  sur  d'être,  au  moins  là,  parfaitement  accueilli. 
J'accepte.  Le  lendemain,  M.  Fournier  et  un  spahi,  dû  à 
l'obligeance  du  capitaine  Simon,  viennent  me  prendre  de 
grand  matin  à  l'Hôtel  de  l'Oasis. 

Disons  un  mot  de  la  légion.  Jetez  les  yeux  sur  une  carie 
un  peu  développée  du  nord  de  l'Afrique.  Vous  remarquez 
au  sud  de  Gabès,  à  vingt  lieues  du  littoral,  une  chaîne 
abrupte  comme  une  muraille,  qui  se  dirige  vers  l'ouest  et 
sépare  les  Chotts  du  Sahara.  Elle  traverse  le  Nefzaoua, 
archipel  d'oasis,  qui  contient  une  quarantaine  de  villages» 
trois  cent  mille  palmiers  et  vingt  mille  habitants.  Kebilli 
en  est  la  capitale. 

Cette  chaîne  se  prolonge  vers  le  sud,  au-delà  de  Douïret, 
et  forme  l'escarpe  du  plateau  saharien.  C'est  un  enchevê- 
tren  ent  de  collines  calcaires,  de  marnes  labourées  par  les 
pluies,  de  pitons  arrondis,  de  précipices  béanls,  de  pentes 
rocailleuses,  de  pics  taillés  en  biseau  et  de  corniches  effri- 
tées. Les  points  culminants  atteignent  cinq  cents  mètres 
de  relief. 

Le  caractère  particulier  de  ces  montagnes  est  de  pré- 
senter, du  côté  de  la  Méditerranée,  une  l'alaise  escarpée, 
tandis  que  son  versant  occidental  s'abaisse  graduellement 
en  échelons  vers  le  Sahara. 

La  plaine,  qui  s'étend  à  la  base  de  cette  muraille  et  la 
mer,  s'appelle  l'Araad,  le  sol  de  labour,  du  latin  aranda. 
Elle  fut  jadis  fort  riche  ;  elle  est  capable  de  l'être  encore. 

C'est  l'antique  patrie  des  Lotophagesqui  se  nourrissaient, 
d'après  Homère  et  Hérodote,  du  fruit  du  lotus,  espèce  de 
jujubier.  Hien  n'était  alors  comparable  à  la  douceur  de  cet 
aliment.  D'après  Pline,  les  indigènes  en  fabriquaient  une 
boisson  enivran'e.  Les  compagnons  d'Ulysse,  après  en  avoir 
goûté,  ne  voulaient  plus  retourner  dans  leur  patrie.  Ils 
étaient  ivres,  sans  nul  doute.  Le  héros,  insensible  à  leurs 
larmes,  les  fit  porter  sur  ses  vaisseaux  rapides  et  les  fit 
solidement  entraver  à  fond  de  cale. 

Cette  plaine  des  Lotophages,  la  terre  labourable  des 
Romains,  l'Araad  des  Arabes,  forme  entre  la  nier  et  la  mon- 
tagne un  défilé,  qui  a  été  la  voie  naturelle  d'incursion  des 
tribus  de  la  Tripolitaine.  Son  rôle  a  été  décisif  dans  l'his- 
toire des  invasions  musulmanes.  C'est  dans  ce  couloir 
inévitable  qu'elles  sont  venues  se  ruer  successivement. 
Leurs  ell'orts  s'y  sont  renouvelés  avec  d'autant  plus  de 
violence  que  les  aborigènes  avaient  plus  de  facilité  pour 
se  défendre  dans  la  montagne  et  leur  barrer  la  route. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  considérer  le  petit 
nombre  de  passages  dans  la  chaîne,  leur  difficulté,  la 
rareté  des  points  d'eau  et  les  positions  inexpugnables  des 
ksours  ou  forteresses  qui  gardant  les  uns  et  les  autres. 

Le  pays  des  Ksours  comprend  toute  la  région  monta- 
gneuse. 

Ksour,  Kasar,  Ksar  exprime  l'idée  de  force  et  de  puis- 
sance. Ce  mot  se  trouve  presque  dans  toutes  les  langues 
avec  des  formes  diverses.  Les  Phéniciens  en  ont  tiré  Sour 
et  Tyr,  les  Assyriens,  Assur,  Assour  et  Assuérus,  le  roi  des 
forts  ;  les  Grecs  en  ont  fait  Kaisar,  les  Latins,  César,  les 
Russes,  Ksar.  Les  Espagnols,  en  le  combinant  avec  l'article, 


ont  obtenu  Alcazar,  la  forteresse,  le  palais,  et  aussi  Alca- 
razas,  les  amphores  du  palais. 

Les  Ksours  sont  constitués  par  des  agglomérations  d'édi- 
fices le  plus  souvent  voûtés,  nommés  rorfs,  irrégulière- 
ment groupés  autour  d'un  bâtiment  principal,  bordj,  zaouia, 
minaret  ou  mosquée.  Ils  se  présentent  aussi  sous  la  forme 
générale  des  villages  arabes,  mais  toujours  situes  sur  la 
crête  et  à  proximité  d'un  col,  ou  même  au  sommet  des 
pitons  isolés. 

Nous  parlons  de  Gabès  au  lever  du  soleil.  Nous  traver- 
sons Menzel  et  Sidi-Bou'1-Baba. 

Nous  piquons  droit  vers  la  montagne,  à  travers  une 
plaine,  ravinée  çà  et  là,  couverte  le  plus  souvent  d'herbes, 
de  drènes,  de  jujubiers. 

Nous  rencontrons  un  Voudi,  dont  le  mulet  est  chargé 
d'étoffes  destinées  aux  Berbères.  Après  de  nombreux 
galops,  nous  abordons  les  premières  pentes  du  Djebel,  aux 
formes  sinueuses,  aux  vallons  pleins  de  mystérieuses  oasis, 
que  l'œil  découvre  subitement.  Nous  avons  franchi  qua- 
rante kilomètres.  Un  groupe  de  tentes  blanches  s'abrite 
dans  un  pli  de  terrain.  Elles  sont  aux  soldats  du  lieutenant 
Leray  et  de  l'interprète  Amou. 

«  —  Vous  êtes  dans  un  village  de  six  cents  âmes,  me  dit 
M.  Fournier. 

«  —  Où  sont  les  maisons?  Je  n'aperçois  nulle  trace 
d'habitation. 

«  —  Prenez  garde  de  ne  pas  tomber  dans  la  cour  de 
quelque  demeure  et  de  ne  pas  assommer  une  femme  ou 
un  enfant. 

«  —  Comment  voulez-vous  que  je  tombe?  Je  suis  ei* 
plein  champ. 

«  —  Mais  nullement.  Vous  êtes  au  centre  du  village  de 
lladège.  » 

En  effet,  j'aperçois  soudain  à  mes  pieds  une  fosse  qua- 
drangulaire,  de  quinze  mètres  environ  de  côté  et  pro- 
fonde de  huit  à  dix  mètres.  Au  fond  de  cette  cage,  servant 
de  cour  à  l'habitation  troglodytique,  sont  plusieurs  excava- 
tions, dont  les  trous  noirs  tachent  la  muraille  de  grès.  Ce- 
sont  les  chambres.  Elles  sont  distribuées  deux  à  deux  sur- 
chaque façade.  Elles  n'ont  pas  de  fenêtre  et  ne  reçoivent  la 
lumière  que  par  la  porte  d'entrée. 

Un  second  rang  d'appartements  occupe  le  premier  étage. 
On  y  monte  à  l'aide  de  marches  taillées  en  saillie  sur  la 
paroi,  et  d'une  corde,  solidement  \]\ée  par  le  haut  dans  la 
roche  et  dont  l'extrémité  pend  le  long  de  l'ouveiture  sou- 
terraine. De  grands  couffins  en  tresses  d'alfa  sont  appuyés- 
les  uns  contre  les  autres  au  milieu  de  la  cour.  On  les  pren- 
drait pour  des  ruches  d'abeilles.  Us  renferment  des  céréales. 
Des  jarres  en  grès  contiennent  de  l'huile,  des  olives,  des 
dattes,  des  caroubes,  du  mais.  Des  femmes  travaillent  et- 
des  enfants  jouent  au  fond  de  lacaverne.A  notre  aspect  elles 
poussent  des  cris  sauvages,  nous  lancent  des  imprécations 
et  nous  font  signe  de  nous  éloigner.  M.  Fournier  les  ras- 
sure. Quelques  petits  miroirs,  que  je  lance  à  propos,  achè- 
vent de  les  apaiser  et  les  font  rire  jusqu'aux  oreilles.  Elles 
nous  saluent  alors  par  le  zagrit.  Elles  appliquent  la  paume- 
de  la  main  contre  leur  bouche,  de  •façon  que  les  doigts- 
forment,  près  du  nez,  une  sorte  de  tuyau  ou  cornet  acous- 
tique, et  poussent  un  cri  aigu,  prolongé,  modulé  comme- 
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«ne  trille.  L'arrivée  d'un  hùte  de  distinction,  les  noces,  le 
retour  d'une  expédition  heureuse,  sont  toujours  salués  par 
le  zagrit. 

Je  trouve  dans  ce  l'ait  une  nouvelle  preuve  de  la  persis- 
tance des  anciens  usages  à  travers  les  siècles,  chez,  les 
peuples  orientaux.  Hérodote  suppose  que  I'JAîAu»/»,  le 
cri  prolongé  que  les  Cirées  poussaient  dans  les  fêles 
d'Athénée,  avait  été,  comme  le  culte  de  cette  déesse, 
emprunté  à  la  Libye.  «  Le.\  femmes  libyennes,  dit-il,  s'en 
servent  souvent  et  d'une  manière  très  agréable.  » 

Après  vingt-cinq  siècles  écoulés,  je  constate  que  les  des- 
cendants des  Libyennes  n'ont  pas  dégénéré  et  excellent 
toujours  à  lancer  le  zagrit  de  la  joie,  de  la  bienvenue,  de 
la  victoire. 

A  Hadège,  la  population  parait  se  rattacher  plutôt  a  la 
famille  éthiopienne.  Elle  est  brune  et  n'a  pas  la  conforma- 
tion des  types  européens,  aux  cheveux  blonds,  si  fréquents 
dans  les  autres  villages.  Les  femmes  portent  leur  robe  fixée 
sur  l'épaule  droite  par  un  anneau  et  une  agrafe  d'ivoire  ou 
d'argent.  Presque  toutes  gardent  sur  le  front  la  croix  en 
tatouage  (Voir  la  gravure  p.  289). 

Elles  préparent  le  repas  et  rôtissent  un  quartier  de  mou- 
ton, passé  dans  une  tige  de  bois  qu'elles  font  tourner  sur 
un  piquet,  au-dessus  du  brasier  allumé  dans  une  des 
chambres.  La  fumée  s'échappe  pa>-  le  haut  de  l'orifice,  en 
léchant  la  muraille.  Ces  grottes  se  ressemblent  par  le  plan 
général  qui  préside  à  leur  excavation.  La  différence  n'est 
que  dans  le  nombre  des  cavernes  et  les  détails  de  l'ameuble- 
ment. Elles  sont  indépendantes  les  unes  des  autres,  à  une 
distance  qui  varie  entre  cinquante  et  deux  cents  mètres. 
Une  tranchée  profonde,  cachée  derrière  un  ;.ili  de  terrain, 
ou  creusée  a  la  base  d'un  mamelon,  se  termine  en  un  tun- 
nel aboutissant  dans  la  cour.  Elle  est  sinueuse  ou  oblique 
et  ne  permet  pas  d'apercevoir  du  dehors  les  antres  des 
troglodytes. 

Un  léger  rebord  du  sol  indique  l'approche  d'une  fosse. 
Toules  ces  excavations  sont  si  habilement  dissimulées  qu'il 
serait  très  facile  de  tomber  littéralement  du  ciel  au  sein 
d'une  famille  inconnue. 

Les  troglodytes  occupent  plusieurs  villages:  les  princi- 
paux sont  ceux  de  Hadège  et  de  Tamerzed.  Le  khalife, 
Sidi  Sassi  Eatouche,a  lai'5putationd'un  homme  de  vertu. C'es-t 
un  vieillard,  voisin  de  la  décrépitude.  Ses  deux  fils  ont  la 
dignité  de  kaïd.  Ce  sont  d'assez  beaux  hommes,  mais  d'une 
corpulence  qui  touche  à  l'obésité.  Tous  sont  rasés  et  par- 
lent avec  éloquence.  Ils  ont  le  type  des  fellahs  d'ïgypte. 
Je  les  crois  volontiers  issus  de  ces  Troglodytes  éthiopiens, 
à  qui  les  Garamanles  faisaient  la  chasse.  «  Les  Troglodytes 
éthiopiens,  dit  Hérodote,  sont  les  pi  us  légers  et  les  plus 
vites  de  tous  les  peuples.  Ils  vivent  de  serpents,  de  lézards 
et  autres  reptiles.  Ils  parlent  une  langue  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celles  des  autres  nations.  » 

Il  est  évident  que  les  Matmata  sont  fixés  dans  leurs 
grottes  depuis  des  siècles  nombreux  et  qu'ils  n'ont  presque 
rien  changé  à  leurs  inslincts  et  habitudes  primitives.  Ils 
ont  tour  à  tour  reçu  l'Évangile  et  le  Koran,  sans  abandonner 
complètement  leurs  superstitions  et  leur  genre  de  vie. 
Leurs  icpaires  sont  l'asile  inexpugnable  de  leur  indépen- 
dance. 


Sidi  fatouche  envoie  son  fils  Mansour  nous  saluer.  A  la 
tombée,  de  la  nuit,  Mansour  revient  avec  une  lanterne.  Il  a 
revêtu  un  haïk  de  soie  blanche  et  s'est  coiffé  d'un  superbe 
turban.  Mes  diamants  brillent  à  son  doigt.  Il  se  plaint  que 
mon  spahi  a  manqué  de  respect  à  son  père.  Le  cavalier  est 
immédiatement  privé  de  la  part  qu'il  espérait  de  la  dill'a. 
Alors  Mansour  change  de  rôle  et  demande  la  grâce  du  con- 
damné. 

Il  nous  conduit  à  la  grotte.  Nous  franchissons  le  couloir 
souterrain.  Sidi  Fatouche  nous  souhaite  la  bienvenue,  nous 
baise  la  main  et  nous  introduit  dans  son  ténébreux  palais. 
Une  première  chambre  est  réservée  aux  chevaux.  La 
seconde,  minutieusement  bouchée,  est  celle  où  Sidi 
Fatouche  a  renfermé  sa  femme  et  ses  servantes.  La  sui- 
vante nous  est  destinée.  Elle  a  cinq  mètres  de  largeur  sur 
dix  de  longueur.  La  voûte,  badigeonnée  d'un  lait  de  chaux, 
présente  la  forme  d'une  carène  renversée.  C'est  la  map- 
palia  antique.  Deux  lits  de  camp  sont  dressés  à  droite 
et  à  gauche  le  long  des  parois. 

I  n  large  coffre,  qui  sert  aussi  de  crédence,  occupe  le 
fond,  et  supporte  un  bougeoir,  deux  cuvettes  et  une  cafe- 
tière en  argent.  Le  sol  est  recouvert  de  nattes  et  de  tapis 
de  laine.  L'air  est  sec,  doux.  Ces  demeures  sont  véritable- 
ment agréables.  Chaudes  en  hiver,  elles  sont  fraîches  en 
été  et  protègent  les  yeux  contre  l'intensité  aveuglante  du 
soleil. 

Les  Matmata  sont  compris  dans  le  territoire  des  Ksours, 
qui  s'étend  du  seuil  de  Gabès  au  Sahara  et  de  Zarzis  au 
N'efzaoua.  Toute  cette  population  des  Ksours,  très  peu  con- 
nue, présente  une  physionomie  spéciale,  excessivement 
intéressante.  Pour  jeter  un  peu  de  clarté  sur  la  suite  de 
mon  récit,  quelques  notes  explicatives  sont  nécessaires. 

Le  mot  Àsoiti*,  pluriel  de  h'sar,  exprimant  l'idée  de  force 
et  de  puissance,  traduit  à  lui  seul  un  genre  de  vie  parti- 
culier. Les  gens  des  Ksours  abritent,  en  effet, leurs  denrées 
et  leurs  produits  derrière  le  rempart  d'une  forteresse,  per- 
chée sur  un  rocher  presque  inaccessible,  comme  à  Chenini 
et  Béni  B-irka,  ou  solidement  bâtie  dans  la  plaine,  comme 
à  Métameur  etMédenine,  ou  cachée  dans  un  pli  de  la  mon- 
tagne, comme  à  Hadège  et  Tamerzed.  Ils  se  divisent  en 
deux  groupes,  les  Lijebaliaou  montagnards,  et  les  Nomades, 
campant  dans  les  terres  basses.  Les  premiers  sont  de  race 
berbère  pure.  Les  seconds  constituent  une  fédération  de 
quatre  classes,  composées  elles-mêmes  de  plusieurs  tribus; 
ils  sont  connus  sous  le  nom  générique  de  Ouerghemma  , 
ils  sont  de  sang  arabe,  mêlé  de  sang  berbère. 

La  population  de  la  montagne  est  sédentaire,  adonnée 
à  l'agriculture  et  au  commerce.  Le  territoire  est  peu  fer- 
tile, à  cause  du  manque  de  pluies.  Les  jardins,  cultivés  au 
fond  d'une  gorge,  sont  rares.  Les  cimes  et  les  pentes,  ba- 
layées sans  trêve  parle  siroco  ou  brûlées  par  le  soleil. 
restent  nues,  stériles,  pantelantes  et  écorchées.  L'eau 
manque.  Les  petites  oasis,  que  les  sources  peu  abondantes 
permettent  d'arroser,  ne  produisent  guère  en  ligues,  olives 
et  dattes  que  le  strict  nécessaire.  Quand  il  pleut,  les  cé- 
réales donnent  des  moissons  superbes.  Mais  la  pluie  est  un 
phénomène  aussi  extraordinaire  qu'elle  est  chose  précieuse. 

Aussi  l'ouïba,  qui  sert  d'unité  de  mesure  pour  les  cé- 
réales, varie-t  elle  dans  ses  dimensions,  suivant  le  degré 
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de  richesse  de  la  région.  Dans  la  vallée  de  la  Medjerdali, 
le  grenier  de  la  Tunisie, Tomba  pèse  de 50  à  00  kilogrammes. 
A  Tunis,  elle  en  représente  25;  à  Gabès,  12  ;  à  Douïret, 
lîeni-Barka,  Clienini,  elle  n'est  plus  que  de  4  à  6.  Les  prix 
ne  suivent  pas  l'échelle  de  la  capacité.  Il  ressort  de  ces  dif- 
férences que  les  indigènes  de  la  montagne  ne  peuvent 
acheter  ni  vendre  autant  de  céréales  que  ceux  de  la 
plaine,  et  qu'ils  sont  beaucoup  plus  pauvres. 

Mais  ce  sont  d'infatigables  travailleurs.  Ils  font  de  vrais 
prodiges  pour  arracher  au  sol  ingrat  une  maigre  pitance. 
Chaque  année,  un  grand  non  bre  abandonnent  le  pays.  Ils 
vont  dans  les  villes  du  littoral,  à  Gabès,  Sfax,  Souss^,  Tunis 
et  même  en  Algérie,  exercer  les  petits  métiers  de  porte- 
faix, cireurs  de  bottes,  crieur's  de  journaux,  garçons  de 
bain  et  surtout  de  cuisiniers.  Ceux  de  Douïret  et  de  Clie- 
nini jouissent  même  d'une  certaine  réputation  dans  les 
bonnes  maisons  et  les  principaux  hôtels  de  la  Régence.  A 
Médénine,  chez  le  commandant  Rébillet,  nous  avons  cons- 
taté la  présence  d'un  Vatel,  originaire  de  Chenini  et  qui  a 
servi,  sous  Pie  IX,  dans  les  cuisines  du  Vatican. 

Les  Matmata  forment  un  groupe  assez  compact  dans  le 
même  massif  montagneux.  Presque  tous  sont  troglodytes 
et  vivent  mieux  dans  leurs  cavernes  que  les  nomades  sous 
la  tente.  Les  gens  de  Chenini,  de  Douïret,  de  Guermessa 
sont  cantonnés  sur  des  sommets  arides,  où  ils  abritent 
leurs  provisions  et  d'où  ils  surveillent  les  mouvements  des 
cavaliers  en  quête  de  razzia.  Enfin  quelques-uns  s'attachent 
à  un  piton  isolé  dans  la  plaine  et  vivent  au  milieu  de  no- 
mades, sans  se  mêler  à  eux,  comme  à  Beni-Barka,  à  Tun- 
kett,à  Gédrah. 

Avant  l'occupation,  dès  que  les  Djebalia  s'éloignaient  de 
leurs  nids  d'aigle,  ils  tombaient  sous  la  coupe  des  nomades, 
qui  les  traitaient  en  serfs  taillables  et  corvéables  à  merci. 
Cette  suzeraineté  dégénéra  bientôt  en  tyrannie  et  aurait  fa- 
talement amené  la  complète  disparition  d_js  montagnards. 
Déjà,  au  sud  de  Foum-Tatahouine,  j'ai  vu  plusieurs  som- 
mets abandonnés,  qui  furent  jadis  des  villages  berbères, 
dont  quelques-uns,  h  en  juger  par  l'étendue  des  ruines,  ont 
dû  être  très  prospères.  Tels  sont  ceux  de  Dliriba,  de  Beni- 
Guendil,  de  Maatous,  de  Bregga.  Leurs  habitants  se  .-ont 
réfugiés  dans  le  nord  de  la  Tunisie,  à  Douïret,  chez  les 
Matmata  et  même  en  Kabylie.  Ils  ont  conservé  les  titres 
de  propriété  de  leurs  ancêtres,  qui  remontent  à  six  ou  sept 
siècles.  Comme  la  loi  musulmane  ne  permet  pas  la  pres- 
cription, c'est  à  l'aide  de  ces  titres  que  les  anciens  proprié- 
taires de  Dhrida  cherchent,  en  ce  moment,  à  réoccuper  leur 
village. 

Avant  l'arrivée  des  Français,  chaque  famille  des  Djebalia 
était  oblirée  de  se  mettre  sous  la  protection  d'un  kébir,  ou 
notable  des  Ouerghemma.  Elle  lui  abandonnait  une  partie 
desa  récolle,  de  ses  produits,  de  ses  troupeaux,  ne  traitait 
aucune  affaire  et  ne  contractait  aucune  alliance  sans  Passen 
tiraent  du  seigneur.  Les  chameaux,  les  chèvres.  les  che- 
vaux et  les  moutons  portaient  la  marque  de  la  tribu  à  la- 
quelle appartenait  le  protecteur.  Un  Djebalia  ne  pouvait 
même  marier  son  fils  ou  sa  fille  contre  le  bon  plaisir  du 
nomade.  Ce  système  de  vassalité  à  outrance  tendait  à  la 
ruine  des  montagnards.  Aujourd'hui  ils  tentent  de  recon- 
quérir leur  indépendante.   Once  ii    In   pi-ntPCtîon  rt<  a  Vi  rin- 


çais, ils  ont  pu  se  soustraire  a  la  dure  tutelle  des  Ouer- 
ghemma ;  ils  relèvent  la  tête  et  traitent  d'égal  à  égal  av sc- 
ieurs anciens  oppresseurs.  Si  mon  spahi  s'est  montré  peu 
respectueux  à  l'égard  de  Sidi  Fatouche  et  a  mérité  une 
punition,  c'est  qu'il  est  nomade  et  que  Sidi  Fatouche,  tout 
khalife  qu'il  est,  lui  paraît  peu  digne  d'égards.  Il  n'a  pas- 
craint  de  lui  dire  insolemment  que  lui,  Sakri,  cavalier, 
pouvait  plus  avec  son  seul  petit  doigt  que  Sidi  Fatouche- 
avec  tout  son  khalifat. 

(A  suture). 

DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


ÉDITION   FRANÇAISE. 

Anonyme  de  Cbevr  ères,  liucèse  de  Lyon 

Anonyme,  don  recueilli  par  VEcho  de  Fouruière. 


Au  nom  de  défunt  Frère  Matbias  B  <ntoux    • 

Anonyme  d»  Baccarat,  ddiocêse  de  Na^cv,  demande  de  prières. 

Pour  les  missions   les   plus  nécessiteuses    (Victoria 
Nyanza). 

II    G.,  de  Clermont-Ferrani,  reconnaissance  pourune  grâce  ob- 


2 

10 

2 

2 

100 

10 


20 


Anonyme  d'j  Pari-,  avec  deman  te  d*  prières 

M    l'.bbé  Lubiez-Rowicki,  à  Montpellier,  demande  de  prières. 

A  Mgr  Pineau  fTonkin  méridional). 

M.    M.  diocèse    d'Arias,  demande    de    prières   pour  de  cbers 
dffunts 


b» 


Pour  les  PP.  de  la  Trappe  de  N.-D.  de  la  Consolation, 
à  Péking. 

Mme  la  marquise  de  Maillardoz.  *  Frihourg 100 

A  Mgr  Mirion,  évêque  d'Osaka,  pour  son  orphelinat. 

C.  C   C.  à  Grenoble      20 

Abbé  Léon  Charaux,  à  Luné  vil  le.  diocèse  d*  Nancy 1& 

M.  Vlclor  Charaux,  a  Lille,  diocèse  de  Cimbrai. ...  15 

Mme  Berlholo»,  à  Lyon  . 10 

A   M.  Cone,  à  Kummamoto  (Japon  méridional). 
C    C.  à  Grenoble    

Anonyme,  diocèse  de  Vannes..   , 


10 

100 


Pour  les  missions  de  Nagasaki. 
Aronyme,  (ion  recueilli  par  VE>h»  de  Fonrvière. 


F  A  Mgr  Livinhac,  pour  la  défense  des  catholiques  et  des 
missionnaires  dans  I  Uganda. 

Au  nom  et  m  mémoire  du  comte  Kermann  de  Stainlein- 
Saalenstein 12.0CO 

A  Mgr  Hii  Ib,  pour  les  missions  rie  l'Uganda. 

Anoi'vme  du  rtinrè  e  rie  ClermO"t 25- 

M.  M.,  diocèse  d'Air..s,  demande  prières  pour  de  chers défunts  100 

Aronyme,  nioc  ise  de  Vannes        100 

Ano  ymedel^on .   -  .  .  5 

v.  rWithnln.  ,  à  Lyon...     20 

A  i  même  pour  le  rarhat  (i'enf»nts  à  baptiser  sous  les 
noms  de  Lnuis,  Élise,  Rosa,  Philoméne,  Valentin,  Henri 
et  Lo.  is. 

Une  Hbui  née  i^S.i  le-vt  rguerite-la-Figsre,  diocèse  de  Viviers, 
av.'c  demande  de  prier  s        ■■ •        1G0' 

Au  même  pour  'e  baptême  ri  un  petit  païen  sous  le 
nom  rie  Jean  liapliste. 

Anonyme  d    Chevi  ères,  diocèse  de  Lyon.... 3 


Pour  la  mission  du  Cnuène. 

M.   M.,  diocèse    d'Arraa,  demande  de  prières  pour  de  cbeis 

defu   ts 50 

e  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant 


f.Tort. 


imprimerie  Mougin-P.usand,  rue  Stella,  3. 
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LlC, 


COTE  D£  BENIN  (Afrique  occidentale).  — 


FÉT1CHEUSES   VENANT  SALUER   LE   Fëticlieur 

R.  P.  Pied  (Voir  page  302). 


DES  ELANCS;  d'apie?   un  dessin  JU 


CORRESPONDANCE 


ARIZONA  (Etats-Unis). 


Retraite  ecclésiastique  annuelle  et  premier  Synode 
diocésain. 


Au  milieu  des  fatigues  quotidiennes  do  son  dur  apostolat  soit 
parmi  les  émigrés,  colons  ou  mineurs,  soit  parmi  les  Yankees,  qui 
peuplent  les  solitudes  du  Far-West  américain,  l'homme  de  Dieu 
a  besoin  de  retremper  ses  forces  et  son  zèle;  une  fois  par  an,  il 
se  retrouve  au  foyer  de  la  famille, sous  le  toit  de  son  évêque.  La 
lettre  suivante  donne  sur  l'une  de  ces  fraternelles  réunions  des 
détails  du  plus  touchant  intérêt. 


Lettre  de  M.  Granjon,  missionnaire  apostolique. 

Tucson,  8  mai  1E92. 

La  dernière  semaine  de  janvier  1892  marquera  dans 
les  fastes  de  la  mission  d'Arizona. 

Chaque  année,  les  missionnaires  les  plus  voisins  de  la 
ville  de  Tucson,  où  Mgr  Bourgade  a  sa  résidence,  ont 
coutume  de  se  réunir  auprès  de  leur  évêque  pour  suivre, 
sous  sa  direction,  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle. 

»•  1202.  -  17  JUIN  1892 


Cette  fois,  tout  le  clergé  du  Vicariat,  qui  comprend  le 
vaste  territoire  de  l'Arizona,  l'extrême  sud  du  Nouveau- 
Mexique  et  un  comté  de  l'État  du  Texas,  avait  été  convo- 
qué à  une  réunion  extraordinaire.  La  retraite  pastorale 
devait  être  suivie  de  la  tenue  du  premier  synode 
d'Arizona. 

Un  choix  heureux  avait  fixé  pour  l'ouverture  de  la 
retraite,  le  25  janvier,  fête  de  la  Conversion  de  saint 
Paul,  patron  et  modèle  des  apôtres  de  Ions  les  temps. 


Pendant  la  journée,  de  tous  les  points  de  l'horizon 
arrivèrent  les  missionnaires.  Quelques-uns  avaient  eu 
d'énormes  distances  à  franchir  ;  mais  le  bonheur  de  se 
revoir  faisait  oublier  la  fatigue,  et  le  soir,  lorsque,  à 
l'heure  du  souper,  l 'évêque  put  contempler  autour  de 
lui,  assis  à  la  table  de  famille,  ses  enfants  et  coadjuteurs 
dans  la  carrière  apostolique,  un  sentiment  de  joie  toute 
paternelle  remplit  son  cœur.  En  quelques  instants  les 
jeunes  missionnaires  avaient  fait  connaissance  avec  les 
anciens.  Tous,  ou  à  peu  près,  étaient  fils  de  la  vieille 
France  ;  tous  travaillaient  à  une  œuvre  commune,  dans- 
le  même    coin   perdu   du  Far-West    américain  :   que 
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fallait-il  de  plus  pour  fondre  leurs  âmes  en  une  seule  et 
réaliser  le  Cor  unum  et  anima  una  dont  parlent  les 
Ecritures  ?  Aussi  une  joie  expansive  régna-t-clle  durant 
toute  la  semaine,  et,  s'il  est  vrai  qu'un  saint  triste  est 
un  triste  saint,  certes,  jamais  maxime  ne  fut  mieux 
comprise  et  plus  consciencieusement  observée. 


Le  même  soir,  après  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment, Mgr  Chapelle,  ancien  pasteur  de  l'église  Saint- 
Mathieu,  à  Washington,  et  récemment  élu  coadjuteur 
de  l'archevêque  de  Santa-Fé  (Nouveau-Mexique),  ouvrit 
officiellement  les  exercices  spirituels  par  une  de  ces 
allocutions,  riches  de  vues  élevées  et  de  conseils  prati- 
ques, qui  furent  l'aliment  généreux  dont  il  nourrit  et 
fortifia  nos  âmes  durant  ces  jours  de  recueillement. 

Mgr  Chapelle  est  Français  de  naissance.  11  aborda  en 
Amérique  au  printemps  de  si  jeunesse,  et  reçut  au 
séminaire  de  Baltimore  sa  formation  cléric.de.  Aujour- 
d'hui son  nom  est  connu  et  révéré  sur  toute  l'étendue 
du  continent  américain.  A  une  science  profonde  et  à 
une  expérience  consommée  il  unit  l'humilité  recomman- 
dée par  l'Evangile  et  l'ardeur  d'un  apôtre.  La  florissante 
Université  catholique  de  Washington  le  compte  au 
nombre  de  ses  illustres  conférenciers  et  parmi  les  plus 
vaillants  et  les  plus  sages  de  ses  organisateurs. 

Quatre  fois  par  jour  le  prélat  nous  adressait  la  parole, 
et  cette  parole,  exprimée  dans  la  douce  langue  mater- 
nelle qui  ne  s'oublie  jamais,  nous  réconfortait  et  tombait 
sur  nos  âmes  comme  une  rosée  du  ciel.  Le  resté  de  la 
journée  était  occupé  par  ces  exercices  pieux  dort  la 
plupart  d'entre  nous  avaient  appris  la  méthode  sous  la 
ferte  discipline  des  séminaires  de  France.  On  eut  dit 
une  communauté  sulpicienne  transportée  au  fond  de 
l'Amérique. 

Et  lorsque,  à  midi  et  le  soir,  le  moment  de  la  récréa- 
tion était  venu,  les  langues  se  déliaient.  Les  vieux  mis- 
sionnaires disaient  les  temps  anciens  où,  pionniers 
intrépides  de  l'Evangile,  travailleurs  de  la  première 
heure,  ils  traversaient  en  caravanes  les  grandes  prairies 
du  Kansas  et  les  solitudes  du  Nouveau-Mexique,  pour 
gagner  la  lointaine  mission  d'Arizona,  où  Indiens  et 
Mexicains  régnaient  encore  en  maîtres  ;  puis,  les  courses 
laborieuses  à  travers  les  immenses  paroisses,  sous  un 
ciel  de  feu,  le  jour,  et,  la  nuit,  dans  le  campement,  au 
milieu  du  désert,  l'arme  au  poing,  pour  parer  aux  sur- 
prises hostiles  ;  enfin,  les  développements  graduels  de  la 
mission,  la  marche  rapide  de  la  civilisation  île  l'Est  vers 
ces  contrées  arides....  Et  les  jeunes,  les  derniers  venus, 
aux  récits  de  ces  vétérans  vénérables,  blanchis  sous  le 
harnois,  sentaient  le  feu  d'une  noble  ardeur  courir  dans 
leurs  veines  et  ranimer  leurs  espérances  de  conquête. 
La  gaieté  franche  des  enfants  de  Dieu  soutenait  l'entrain; 


les  anciens  se  trouvaient  rajeunis  ;  à  ces  bons  soldats  du 
Christ  s'appliquait  littéralement  la  parole  du  Psalmiste  : 
«  Renovabilur  ut  aquilœ  juventus  tua.  »  Ainsi  s'écoulè- 
rent les  jours  de  la  retraite,  et  à  tous  ils  parurent  bien 
courts. 


Le  matin  du  30  janvier  eut  lieu,  dans  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Augustin,  la  célébration  solennelle  du 
Synode.  Elle  avait  été  préparée  la  veille  par  deux  sessions 
préliminaires,  où  les  divers  articles  projetés  avaient  été 
pas. es  en  revue  en  présence  des  missionnaires  assem- 
blés. 

La  cérémonie  s'ouvrit  par  la  messe  du  Saint-Esprit, 
célébrée  par  le  vicaire  apostolique,  Mgr  Bourgade.  Sui- 
virent par  ordre  les  nombreux  tites  prescrits  par  la 
liturgie  en  pareille  circonstance.  PJnfin,  les  notes  du 
Te  Dcum  éclatèrent  triomphantes...  Un  acte  important 
venait  d'être  accompli  dans  l'histoire  du  vicariat.  Des 
statuts  précis  étaient  formellement  établis,  avançant 
ainsi  d'un  degré  l'organisation  hiérarchique  delà  Mission 
et  son  acheminement  vers  la  grande  unité  canonique, 
conformément,  à  l'esprit  de  l'Eglise. 

Le  soir,  la  cérémonie  de  la  rénovation  des  promesses 
cléricales  réunit  de  nouveau  les  missionnaires  au  pied 
de  l'autel.  Tour  à  tour,  entre  les  mains  de  Mgr  Chapelle, 
le  vicaire  apostolique  d'abord,  les  prêtres  ensuite  renou- 
velèrent le  beau  serment  qui  les  lie  au  service  de  l'Eglise 
et  au  joug  suave  du  Seigneur.  Pour  le  missionnaire 
surtout,  qui  a  tout  quitté  à  l'appel  d'En-Haut,  ces  paro- 
les ont  une  Signification  sublime  et  une  saisissante  élo- 
quence. «  C'est  vous,  ù  Seigneur,  que  j'ai  choisi  pour 
mon  héritage;  vous  qui  me  rendrez  tous  les  biens  que 
j'ai  laissés  pour  vous  servir  sur  la  terre  que  vous  m'avez, 
montrée.  »  Cette  double  promesse,  promesse  de  fidélité 
île  la  part  du  missionnaire,  promesse  d'une  récompense 
magnifique  de  la  part  de  son  Dieu  :  voilà  tout  le  secret 
de  la  vie  apostolique. 


Il  ai  ri  \  e  parfois,  dans  ce  singulier  pays  des  Etats-Unis, 
où  la  fièvre  des  affaires,  Vauri  sacra  famés,  dévore  les 
individus  avec  la  violence  d'une  contagion  universelle, 
de  rencontrer,  surtout  parmi  les  protestants,  des  esprits 
qui  s'étonnent  de  nous  voir  ici;  notre  mode  d'existence 
déconcerte  leurs  conceptions  éminemment  pratiques  de 
la  vie  humaine  ;  le  mobile  qui  nous  anime  leur  échappe. 
Essayez  de  leur  donner  le  mot  de  l'énigme,  ils  vous 
répondront  par  un  sourire  d'incrédulité.  Il  y  a  là  dessous 
un  secret,  pens'  nt-ils.  Oui,  un  secret,  en  effet,  pour 
quiconque  n'a  jamais  élevé  son  regard  au-dessus  des 
bas  intérêts  de  ce  monde  et  n'a  jamais  compris  le  grand 
mot  de  saint  Paul  :  la  folie  de  la  Croix.   Mais  ce  secret 
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fait  toute  la  richesse  du  missionnaire.  Il  le  garde  pré- 
cieusement au  fond  du  cœur,  entre  son  Dieu  et  lui.  C'est 
la  flamme  qui  entretient  son  ardeur  et  relève  incessam- 
ment son  courage,  son  unique  bonheur  ici-bas  et  le 
gage  de  sa  plus  chère  espérance  pour  l'éternité. 


La  ville  de  Tucson  a  l'avantage  de  posséder  une 
Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui,  sous  la  direction 
de  dames  dévouées,  secourt  annuellement  nombre  de 
familles  pauvres,  notamment  parmi  la  population  mexi- 
caine. Une  séance  publique  musicale  et  oratoire,  suivie 
d'une  loterie,  avait  été  préparée  ;  les  recettes  devaient 
aller  au  trésor  de  la  Société.  Devant  un  immense  audi- 
toire, où  l'élément  protestant  abondait,  Mgr  Chapelle 
prononça  en  anglais  une  conférence  magistrale  sur 
«  l'Historique  de  la  charité  et  l'amour  du  pauvre  dans 
l'Eglise  catholique  ». 

L'Américain  est  très  sensible  aux  charmes  d'une  parole 
éloquente.  Avec  la  largeur  d'esprit  qui  le  caractérise,  il 
accueille  la  vérité,  d'où  qu'elle  vienne.  S'il  n'a  pas  tou- 
jours le  courage  d'y  conformer  sa  conduite,  il  a,  du 
moins,  la  loyauté  de  la  reconnaître  partout  où  elle  se 
manifeste,  et  de  l'applaudir  sincèrement.  Ce  fut  le  cas, 
ce  soir-là.  Le  chiffre  élevé  de  la  recette  en  est  la  preuve 
et,  le  lendemain,  la  presse  protestante  se  répandit  en 
éloges  et  en  témoignages  d'admiration  pour  «  cette 
grande  Eglise  catholique,  dont  les  œuvres  sublimes 
et  fécondes  n'élonnent  plus,  si  l'on  considère  le  mérite 
des  hommes  qu'elle  sait  mettre  à  sa  tèle  et  l'excellence 
des  chefs  qui  la  gouvernent.  » 


Avec  le  dimanche,  .'il  janvier,  vint  l'heure  de  la 
séparation,  il  s'agissait  auparavant  de  clore  en  bonne 
forme  cette  série  d'événements,  dont  Tucson  conservera 
longtemps  le  souvenir.  A  neuf  heures  et  demie,  une 
grand'messe  pontificale  fut  célébrée  à  l'église  paroissiale, 
avec  toute  la  pompe  possible  dans  une  pauvre  église  de 
mission.  Assurément,  les  riches  cités  de  notre  voisine 
aux  mines  d'or,  la  Californie,  et  les  somptueuses  cathé- 
drales des  Etats  de  l'Est  n'eussent  rien  trouvé  à  envier 
dans  notre  modeste  cérémonial.  Ce  fut,  cependant,  une 
solennité  sans  précédent  dans  le  vicariat.  Tous  les  mis- 
sionnaires réunis  entonnèrent  avec  une  mâle  vigueur 
l'immortelle  Messe  royale  de  Dumont,  doux  souvenir 
du  vieux  pays.  Après  l'Evangile,  Mgr  Bourgade  s'adressa 
en  espagnol  au  grand  concours  de  fidèles  accourus  pour 
prendre  part  à  la  fête.  S'inspirant  de  la  présence  des 
nombreux  prêtres  qui  remplissaient  le  sanctuaire,  l'ora- 
teur retraça  les  grandeurs  du  sacerdoce  catholique  et 
les  devoirs  des  fidèles  envers  leurs  pasteurs.  A  ces 
paroles  entraînantes,  l'émotion  se  lisait  sur  ces  rudes 
ligures  bronzées  de  Mexicains.  Tous  les  coeurs  vibraient 


à  l'unisson.  Nul  doute  que  cette  prédication  puissante 
n'ait  laissé  des  traces  profondes  dans  ces  âmes  foncière- 
ment religieuses.  A  l'issue  de  la  messe,  évèques  et  mis- 
sionnaires unirent  leurs  voix  pour  chanter  un  cantique  ;ï 
la  Reina  del  Cielo,  et  mettre  sous  sa  protection  la  reprise 
de  leurs  travaux  apostoliques. 

Après  une  dernière agape  fraternelle,  la  dispersion  de 
la  petite  communauté  commença.  Les  uns  retournèrent 
à  leurs  ouailles  sur  les  bords  du  Rio  Grande;  d'autres 
s'acheminèrent  vers  les  déserts  sablonneux  d'Yuma, 
tandis  que,  remontant  au  nord,  celui-ci  regagnait  ses 
forêts  de  sapins,  et  celui-là  revenait,  sur  les  confins  du 
Mexique,  aux  régions  minières  du  sud,  avec  leurs  mon- 
tagnes âpres  et  dénudées,  qui  livrent  aux  mineurs  de 
toutes  races  et  de  toutes  langues  l'argent  et  le  cuivre 
recelés  dans  leur  sein. 

Seuls,  hélas!  les  pauvres  Indiens,  les  milliers  d'In- 
diens qui  peuplent  les  réserves  d'Arizona,  ne  virent 
point  arriver  au  milieu  d'eux  les  «  chels  de  la  prière  ». 
l'our  entreprendre  l'évangélisaiion  des  débris  de  ces 
grandes  races  autochthones,  il  faudrait  deux  choses:  des 
hommes  et  des  ressources.  Ces  deux  facteurs  insépara- 
bles manquent  à  la  mission  d'Arizona,  à  peine  sortie  du 
berceau.  Combien  de  temps  encore  l'infortuné  Peau- 
Rouge,  traqué  comme  une  bête  fauve  par  les  races  nou- 
velles et  parqué  dans  une  enceinte  qu'il  ne  doit  pas 
franchir,  gémira-t-il  sans  consolation  sur  les  ruines  de 
sa  liberté,  cette  liberté  si  chère,  que  les  «  faces  pâles  » 
lui  ont  ravie,  sans  rien  mettre  en  son  cœur  à  la  place? 
Dieu  le  sait,  et  sa  miséricorde  sans  doute  y  pourvoira  à 
son  heure.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que,  dans  les 
voies  ordinaires  de  la  Providence,  il  faut,  pour  l'accom- 
plissement des  ouvres  de  Dieu  en  ce  monde,  la  double 
coopération,  matérielle  et  morale,  des  privilégiés  de  la 
civilisation  chrétienne.  Aussi  bien,  il  est  grand  temps 
de  porter  enfin  la  charrue  sur  ce  sol  vierge.  Il  y  a  lieu 
de  se  hâter.  Les  calculs  de  la  statistique  accusent  l'ex- 
tinction rapide  de  ces  vieilles  races  décimées.  Le  jour 
n'est  peut-être  pas  très  éloigné  où  le  dernier  ivigwam 
aura  abrité  le  dernier  Indien  de  nos  déserts.  Si,  comme 
tout  l'indique,  ces  pauvres  sauvages  déconcertés,  abattus 
et  languissant  sous  la  domination  de  l'envahisseur  étran- 
ger, doivent  bientôt  disparaître,  que,  du  moins,  les  con- 
solantes lumières  de  la  fui  et  les  espérances  d'un  monde 
meilleur  viennent,  sans  tarder,  adoucir  l'amertume  de 
leur  triste  destinée  et  donner  à  Dieu  ies  derniers  repré- 
sentants de  ces  tribus  agonisantes  !  Daigne  le  divin  Pas- 
teur susciter  quelques-unes  de  ces  âmes  généreuses 
pour  qui  l'aumône  est  une  joie  et  le  sacrifice  un  besoin 
et  qui,  touchés  de  sympathie  pourcette  portion  délaissée 
du  troupeau,  se  prennent  de  la  méritoire  ambition  de 
lui  ouvrir  les  portes  du  bercail! 
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France.  —  Nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas  oublié  le 
nom  du  R.  P.  Gallen,  des  Missions  Africaines  de  Lyon,  à  qui 
notre  Bulletin  a  été  redevable  de  pittoresques  dessins  et  de 
très  intéressantes  relations.  Missionnaire  en  Egypte,  compagnon 
du  R.  P.  Jullien  dans  plusieurs  savantes  excursions,  puis  délé- 
gué de  notre  Œuvre  au  Mexique,  le  R.  P.  Gallen  s'est  dévoué 
aux  travaux  de  l'apostolat  avec  un  zèle  qui  a  compromis  sa 
santé  et  l'a  forcé  de  revenir  momentanément  dans  son  pays  natal 
du  Morbihan. 

L'année  dernière,  au  mois  de  janvier,  ses  compatriotes  de 
Sauzon,  dans  l'île  de  Belle-Ile,  l'avaient  nommé  maire  et  choisi 
par  acclamation  pour  remplacer  en  cette  qualité  son  vénérable 
père  à  qui  il  venait  de  leimer  les  yeux.  Aux  dernières  élections 
municipales,  la  liste  du  R.  P.  Gallen  a  passé  tout  entière  et 
c'est  encore  lui  qui,  à  la  vive  satisfaction  des  Sauzonnais,  a  été 
chargé  d'administrer  la  commune  pendant  quatre  années. 

Paris.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  vœu  en  faveur 
des  missions  étrangères,  des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Fol  et  des  Missions  catholiques,  émis  par  la  vingt-unième 
Assemblée  des  catholiques  et  dont  nous  avons  cité  la  teneur 
dans  un  de  nos  derniers  numéros  [p.  278>,  a  été  voté  sur  la 
proposition  du  R.  P.  Le  Roy.  Que  l'éminent  missionnaire  du 
Zanguebar,  devenu  depuis  évêque  et  vicaire  apostolique  des 
Deux-Guinées  (1),  que  Mgr  Le  Roy  veuille  bien  agréer  l'expres- 
sion de  notre  respectueuse  reconnaissance  ! 

perse.  _  Le  R.  P.  Athanase  Tiroyan,  Mekhitariste,  mission- 
naire apostolique,  nous  écrit  de  Savoura  : 

.<  Vous  savez  avec  quel  zèle  mon  prédécesseur,  le  P.  Séra- 
pion  Baronian,  de  sainte  mémoire,  victime  de  la  haine  de 
l'évéque  schismatique  de  Tauris,  avait  travaillé  dans  l'intérêt  de 
notre  sainte  foi  avec  ses  deux  compagnons.  C'est  au  prix  de 
fatigues  et  de  privations  inouïes,  qu'il  a  réussi  à  soutenir 
deux  écoles,  l'une  à  Savoura,  l'autre  à  Malhasan.  Il  avait  aussi 
formé  à  Savoura  un  petit  séminaire  pour  pouvoir  propager  plus 
efficacement  la  foi  catholique. 

«  Grâce  à  son  zèle,  le  P.  Sérapion  avait  pu  en  peu  d'années 
bàlir  une  église  à  Savoura.  Il  avait  commencé  aussi  et  presque 
terminé  une  maison  pour  nos  missionnaires,  qui  jusqu'alors 
vivaient  dans  des  chambres  ou  plutôt  dans  des  cabanes  obscures, 
humides  et  malsaines. 

»  Dieu  a  visiblement  béni  l'enivre  si  sainte  entreprise  par 
son  serviteur.  Plusieurs  villages  me  demandent  un  1  rêtre,  une 
école,  une  chapelle,  trois  choses  bien  indispensables.  Mais  vous 
connaissez  l'extrême  misère  des  pauvres  habitants  de  ce  pays 
et  par  conséquent  leur  impuissance  à  nous  venir  en  aide.  Ayez 
piliè  de  nous  !  « 

Bengale  occidental  llindouslan).  —  \~n  missionnaire 
Jésuite  écrit  de  Calcutta  : 

h  Dans  le  cours  dû  l'année  1859,  la  Mission  du  Bengale  occi- 
dental fut  confiée,  par  la  Congrégation  romaine  de  la  Propa- 
gande, à  la  province  belge  de  la  Compagnie  de  Jésus.  En  1880, 
la  hiérarchie  catholique  fut  établie  dans  l'Inde  anglaise  et  le 
vicariat  apostolique  du  Bengale  occidental  devint  l'archevêché 
de  Calcutta. 

.•  Le  diocèse  s'étend  actuellement  sur  un  territoire  égal  à 
sept  fois  celui  de  la  Belgique.  De  l'est  à  l'ouest,  il  mesure  six 
cent  cinquante  kilomètres,  tt  du  nord  au  sud,  du  Sikkim  au 
fleuve  Mahanaddi,  sept  cent  soixante-dix  kilomètres. 

«  Dans  cette  immense  circonscription  ecclésiastique  vivent 
vingt  et  un  millions  d'hommes,  le  tiers  à  peu  prés  de  la  popu- 
lation totale  du  Bengale,  sous  la  houlette  pastorale  d'un  Belge, 
Mgr  Paul  Goethals,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Courtrai,  le 
Il  novembre  1832.  Le  nombre  des  catholiques  dépasse  55,(100. 
Il  y  a  I7.">  églises  ou  chapelles. 

il)  Voir  les  Missions  catholiques  du  10  juin,  p.  2SG. 


«Le  clergé  de  l'archidiocèsede  Calcutta  ne  se'compose  que  de 
Jésuites  belges,  sauf  six  nés  dans  l'Inde. 

«Des  membres  de  ce  clergé,  les  uns  ont  leur  tâche  dans  les 
paroisses  de  Calcutta,  ou  dans  les  collèges  :  les  autres,  dans 
l'œuvre  des  missions  proprement  diles.  Et  c'est  vraiment 
admirable  que  le  courage  de  ces  ouvriers  évangéliques  ne  soit 
point  trahi  par  leur  petit  nombre  ;  car  des  141  religieux  employés 
dans  le  diocèse,  il  n'y  a  que  79  prêtres  ;  les  autres  sont  39  sco- 
lasliques  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  prêtrise,  et  23  Frères 
coadjuteurs.  De  ces  79  prêtres,  22  sont  à  Calcutta,  12  à  Kurseong 
et  à  Darjeeling  ;  il  n'en  reste  donc  que  45  pour  les  missions  de 
l'intérieur.  Or,  il  se  produit  en  ce  moment,  dans  ces  missions  et 
surtout  dans  celles  du  Chota-Xagpore,  un  admirable  mouvement 
vers  la  religion  de  Jésus-Christ.  Bientôt,  on  l'espère,  il  y  aura 
dans  cette  province  cent  mille  âmes  régénérées  par  le  baptême. 
ii  Les  missionnaires  sont  trop  peu  nombreux  pour  instruire 
en  paiticulier  les  néophytes.  Heureusement  le  catéchiste  indi- 
gène centuple  les  forces  du  prêtre.  Connaissant  à  fond  le  peuple, 
se  rendant  parfaitement  compte  de  son  niveau  d'intelligence,  le 
catéchiste  réussit  souvent  mieux  à  infuser  sa  dose  journalière 
de  science  religieuse  que  le  missionnaire  lui-même.  Celui-ci 
peut  dès  lors  se  réserver  plus  entièrement  à  l'administration  des 
sacrements  ,  il  reçoit  dans  le  bungaloiv  où  il  réside,  on  s'en  va 
trouver  au  loin  des  peuplades  déjà  préparées  à  ouïr  sa  parole  et 
attendant  son  ministère. 

«  Ah  1  si,  dans  les  centres  populeux  de  l'intérieur  du  Bengale, 
chaque  missionnaire  disposait  d'une  centaine  de  catéchistes,  un 
par  village,  le  pays  enlie:-  serait  bientôt  à  eux  et  l'œuvre  serait  à 
jamais  fondée. 

«  Mais  l'entretien  de  chacun  de  ces  auxiliaires  coule  annuel- 
lement de  120  à  150  francs,  et  le  missionnaire  n'a  point,  hélas  ! 
entre  les  mains  de  pareilles  sommes.  Songez  qu'il  doit  en  outre 
élever  dars  chaque  village  une  chapelle  et  une  école,  salarier  le 
maître  au  même  piix  que  les  catéchistes,  payer  l'entretien  des 
jeunes  enfants,  secourir  toutes  les  indigences  et  soutenir  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ces  contrées  d'oeuvres  chrétiennes. 

«  La  plupart  d'entre  eux  n'avaient  jusqu'ici  pour  eux-mêmes 
que  de  misérables  huttes  o"i  ils  pouvaient  à  peine  s'abriter 
contre  la  pluie  et  les  vents.  Les  mieux  logés  ont  aujourd'hui  de 
petits  bungalows  en  briques  scellées  au  soleil- 

«  Déjà  des  bienfaiteurs  ont  doté  de  sa  chapelle  plus  d'un  vil- 
lage converti.  Quelle  que  soit  sa  rustique  apparence,  ce  petit 
temple,  élevé  à  Dieu  sur  la  terre  jadis  infidèle,  est  grand, 
puisque  Jésus-Christ  daigne  y  descendre  et  que  chaque  jour  la 
prière  chrétienne  s'y  élève  vers  le  ciel. 

«  Ces  oratoires  coûtent,  selon  leurs  dimensions  et  leur  luxe 
bien  modeste,  100,  200,  300,  500  francs.  Dieu  veuille  multiplier 
ces  pieux  sanctuaires  et  multiplier  en  même  temps  les  ouvriers 
de  sa  gloire  !  » 

Japon  septentrional.  —  M.  Vigroux,  vicaire  général  de 
Mgr  Osouf,  et  directeur  de  la  léproserie  de  Gotemba,  nous  écrit 
deTokio,  le  12  avril  1892: 

«  Vous  avez  eu  l'obligeance  de  publier  dans  les  Missions  Catho- 
liques, de  longs  extraits  d'une  lettre  de  Mgr  Osouf,  archevêque 
de  Tokio.  et  d'un  rapport  sur  l'œuvre  des  lépreux  au  Japon.  A  la 
suite  de  cette  bienveillante  publication,  des  aumônes  m'ont  été 
envoyées.  Je  me  fais  un  devoir  d'offrir  mes  plus  vifs  remercie- 
ments, en  mon  nom  et  en  celui  des  chers  malades  qui  ont  été 
soulagés. 

«  Ces  malades  sont  profondément  émus  quand  le  missionnaire 
leur  raconte  au  prix  de  quels  sacr.fices,  parfois,  une  obole  est 
offerte  en  leur  faveur.  Ca  n'est  pas  seulement  avec  des  larmes 
d'atlendrissemeiit  qu'ils  se  montrent  reconnaissants,  c'est  par 
d'incessantes  prières  qu'ils  tâchent  de  témoigner  leur  gratitude. 
Ils  ne  connaissent  pas  leurs  bienfaiteurs;  mais  ils  n'ignorent  pas 
que  Dieu  les  connaît.  Ils  lui  offrent  pour  eux  leurs  prières  et 
une  part  de  leurs  souffrances  supportées  avec  résignation  :  c'est 
de  grand  cœur  qu'ils  font  cette  double  offrande. 

o  Nos  lépreux,  admis  dans  l'hôpital,  semblent  ne  plus  être 
inquiets  désormais  sur  leur  sort.  Presque  tous  sont  déjà  baptisés 
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et,  une  fois  rentrés  dans  la  famille  chrétienne,  ils  vivent  heu- 
reux, pleins  de  confiance  en  la  providence  du  Père  céleste.  Us 
pensent  que  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du  Ciel,  qui  fait  croître 
la  fleur  des  champs  et  embellit  si  bien  les  lis  des  vallées,  n'aban- 
donnera pas  ses  enfants. 

«  Oserai-je  dire  que  le  missionnaire  chargé  de  l'établissement 
est  plus  inquiet  et  plus  soucieux?  Impossible  de  trouver  dans 
ce  pays  les  ressources  nécessaires.  Nos  chrétiens  sont  trop 
pauvres  pour  apporter  un  secours  efficace.  La  communauté  des 
étrangers  est  également  trop  peu  nombreuse. 

«  J'ai  cependant,  dans  cette  léproserie,  u  ie  grande  famille  à 
nourrir.  Son  entretien  quotidien  absorbe  vite  les  aumônes. 

«  Il  y  a  plus,  et  c'est  ce  qui  fait  mon  grand  sujet  d'inquiétude. 

«  Il  y  a,  au  Japon,  certains  lieux  où  les  lépreux  des  provinces 
voisines  se  réunissent  près  d'un  temple  él?vé  à  la  mémoire  d'un 
ancien  bonze,  du  nom 
de  Nichi-ren,  qui  eut, 
dit-on,  une  commiséra- 
tion particulière  pour  ce 
genre  de  malades.  Ces 
infortunés  viennent  im- 
plorersonsecours,  espé- 
lant  guérir  ou  du  moins 
être  soulagés. 

«  Or,  dernièrement , 
une  troupe  de  lépreux 
réunis  prés  du  temple 
fameux  de  Minobu,  ont 
entendu  parler  de  notre 
établissement.  Les  pre- 
miers arrivés  se  sont 
hâtés  d'informer  leurs 
compagnons  d'infortune 
et  c'est  désormais  un 
véritable  assaut  livré  à 
notre  hôpital  ;  tout  le 
monde  veut  y  trouver 
place.  Le  courant  ne 
peut  que  grossir;  bien- 
tôt il  atteindra  d'autres 
artères  ;  des  troupes  de 
malades  arriveront. 

«  Que  faire  alors  ? 
Faudra-t-il  fermer  les 
portes  de  notre  établis- 
sement et  repousser 
sans  pitié  ces  malheu- 
reux? Leur  misère  est 
affreuse  :  leur  mal  les 
ronge  tout  vivants.  Ils 
sont  sans  toit  et  sans 
vêtement  ;  ils  souffrent 
de  la  faim  et  la  désola- 
tion est  dans  leur  âme. 
Faudra- 1- il  ajouter  à 
leur  douleur  en  les 
rejetant  loin  du  seuil  de 

cette  demeure?  Celui  qui  écrit  ces  lignes  n'en  aurai!  pas  le  cou- 
rage Non  !  il  ne  permettra  à  personne  d'en  fermer  la  porte  ;  il 
l'ouvrira  toute  grande  à  celte  loule  de  lépreux  qui  lui  viennent 
de  loin, et  il  implorera, encore  une  fois, de  la  charité  des  fidèles,  les 
secours  dont  il  a  besoin.  J'adresse  ici  cette  prière  ;que  les  âmes 
compatissantes  et  généreuses  daignent  l'entendre  et  l'exaucer  !  » 

Corée.  —  Mgr  Mutel,  vicaire  apostolique  de  la  Corée  et  évêque 
titulaire  de  Milo,  écrit  de  Séoul  : 

«...  Noire  situation  en  Corée  s'est  améliorée  depuis  quelques 
années:  nous  jouissons  d'une  tolérance,  qui  deviendra  bientôt, 
j'espère,  la  liberté  complète.  Cet  heureux  changement  a  aussi 
son  revers  de  médaille.  Pendant  la  persécution,  obligés  de  vivre 
toujours  cachés,  de  voyager  déguisés,  de  faire,  en  un  mot,  le 
bien  comme  les  malfaiteurs  perpètrent  le  mal,  nous  ne  pouvions 
avoir  ni  églises,  ni  écoles,  ni  rien  qui  nécessitât  de  grandes  dé- 


Mgr  Paul  Goetiials,  de  la  Compagn 

(Voir 


penses.  Aujourd'hui,  il  nous  faut  tout  cela  à  la  fois,  et  nos 
res.-ources,  c  est-à-dire  les  aumônes  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  n'ont  pas  augmenté  pour  autant. 

«  Nous  allons  commencer,  ce  printemps,  la  première  église 
de  Corée,  une  cathédrale  comme  nous  aimons  à  l'appeler,  parce 
que  ce  seia  l'église  de  l'évêque.  A  Séoul  seulement,  nous 
comptons  quinze  cents  chrétiens  que  nous  ne  savons  où  réunir  ; 
chaque  année  ce  troupeau  augmente  encore;  impossible  de  re- 
culer. De  plus,  nos  vingt  mille  chrétiens  de  la  province  ■sont  les 
plus  impatients  à  dé.-iier  cette  église,  c'est  pour  eux  le  signe  de 
la  libeité,  ce  sera  comme  le  toit  paternel,  et  ils  se  sentiront 
chez  eux  quand  ils  viendront  y  voir  nos  belles  cérémonies.  Et, 
en  vérité,  cjs  chers  enfants  n  ont-ils  pas  bien  mérité  celte 
satisfaction?  Leurs  frères  ont  été  martyrs  par  légions  ;  des  mis- 
sionnaires qui  les  ont  é/angélisés,  plus  de  la  moitié  sont  tombés 

sous  le  glaive  du  bour- 
reau, beaucoup  d'entre 
eux  ont  connu  la  prison, 
la  torture  et  tous  la  per- 
sécution » 

États  -  Unis.  —  Le 
New-York  Tablet  publie 
une  lettre  adressée  au 
cardinal  Gibbons  par 
le  juge  Kealty.  Elle  ren- 
ferme de  nouveaux  dé- 
tails sur  la  morttragique 
de  Mgr  Seghers,  surve- 
nue le  SSnovembre  1886. 
M.  Kealty  ayant  pris  part 
au  procès  de  l'assassin 
en  qualité  de  juge,  a 
mieux  que  personne 
connu  les  circonstances 
dans  lesquelles  a  été 
commis  le    crime. 

L'auteur  de  l'attentat, 
Frank  Fuller,  donnait  de- 
puis quelque  temps  des 
s-ignes  de  dérangement 
d'esprit.  Aussi  les  RM. 
PP.  Tosi  et  Robaut 
compagnons  de  voyage 
de  l'archevêque,  avaient, 
ils,  à  plusieurs  reprises 
mais  sans  succès,  in- 
sisté pour  que  l'on  se 
privât  de  ses  services. 
Dans  la  matinée  du  28 
novembre.  Fuller  péné- 
tra dans  latente  de  Mgr 
Seghers,  endormi,  l'ap- 
pela pour  le  réveiller  et, 
le  couchant  en  joue,  le 
blessa  mortellement.  Le 
prélat  vécut  encore  quel- 
ques heures.  Les  Indiens  transpertèrent  son  corps  à  Saint-Michel, 
sur  la  merde  Behring  ;  le  missionnaire  russe  le  déposa  dans  sa 
vieille  église. 

Très  de  deux  ans  après,  en  octobre  1883,  les  restes  mortels 
du  grand  archevêque  furent  îapportés  à  Victoria  pour  la  sépul- 
ture définitive  par  le  steamer  Théli*.  Pendant  l'arrêt  à  Sitka  du 
paquebot,  M.  Kealty  assista  à  l'ouverture  du  csrcueil,  et  sa  sur- 
prise fut  grande  de  constater  que  la  figure  de  l'auguste  délunt 
avait  très  peu  changé. 

On  se  rappelle  que  Frank  Fuller,  jugé  à  Sitka,  fut  condamné  à 
dix  années  de  détention  avec  travaux  forcés  dans  le  pénitencier 
de  Washington  (île  Mac-Neal).  Le  bruit  courut  il  y  a  un  an,  qu'il 
s'en  était  échoppé  ,  mais  cette  rumeur  n'avait  aucun  fondement 


ie  de  Jésus,  archevêque  de  Calcutta, 
page  '298). 
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DE  PORTO-NOVO  A  OYO 

(Février- Mars  1891) 

Lettre    du    I!.    P.   Tied,  des   Missions    Africaines  de  Lyon, 

Missionnaire  a  la  Côte  de  Bénin. 

Suite  (1) 


IV 

Le  sarredi  2^,  nous  parlons  à  cinq  heures,  dans  la  direc- 
tion du  noid.  fur  une  distance  de  dix  kilomètres,  la  route 
longe,  à  gauche,  la  lisière  de  la  forêt  et,  à  droite,  des 
plaines  incendiées.  Elle  traverse  trois  ou  quatre  bandes 
boisées  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest,  suivant  le  cours  do 


ruisseaux  actuellement  desséchés,  mais  qui,  dans  la  saison 
des  pluies,  se  déversent  dans  la  rivière  Iddi.  Ici  et  là  nous 
rencontrons  des  plantations  de  coton,  d'ignames,  de  haricots, 
de  lentilles  et  de  mais,  mais  pas  une  case. 

Au  onzième  kilomètre,  un  arbre  splendide,  au  feuillage 
touffu,  nous  invite  à  nous  reposer  à  son  ombre.  D'ailleurs 
le  lari  de  Kétou  ne  nous  a  pas  encore  rejoints  ;  il  nous  faut 
donc  l'attendre. 

A  une  centaine  de  mètres  à  l'ouest  est  le  village  de 
Djohoun.  N'ayant  personne  pour  m'introduire  auprès  du 
chef,  je  reste  sous  mon  arbre,  et,  après  avoir  récité  mon 
office,  je  mange  deux  ou  trois  biscuits.  C'est  l'heure  où  les 
cultivateurs  vont  au  travail.  Leur  curiosité  est  excitée 
par  ma  présence  et  celle  de  ma  troupe  ;  ils  s'arrêtent  les 
uns  après  les  autres,  s'asseyent  autour  de  nous  et,  en  une 


COTE  DE  LiENl.Y  —  Une  bonne  femme  délave  avec  les    mains,  des   acassas  dans  une  calebasse  qu'elle  remplit  d'eau 
et  qu'elle  me  présente;  d'après  un  dessin  du  U.  P.  I'ied    Voir  page  302J. 


demi-heure,  nous  sommes  entourés  d'une  cinquantaine  de 
personnes. 

Outre  leurs  instruments  de  travail,  ils  ont  des  fusils,  des 
arcs  et  des  flèches.  Je  leur  en  demande  la  raison.  Ils  me 
répondent  qu'une  soixantaine  d'Egbas  ('tant  venus,  il  y  a 
une  dizaine  de  jours,  piller  leurs  fermes,  ils  n'osent  s'aven- 
turer hors  de  chez  eux  sans  armes. 

Atodjou  arrive  à  neuf  heures  et  demie  ;il  va  saluer  lechef 
du  village,  mais  ne  revient  plus.  Impatient,  je  pars  et  mes 
porteurs  me  suivent. 

Nous  marchons  jusqu'à  midi  et  nous  arrêtons  un  peu  au 
delà  des  ruines  d'Idihan,  sous  un  buisson  où  j'espérais  pou- 
voir faire  un  peu  de  sieste  ;  mais  les  fourmis  et  une  nuée 
de  moucherons,  qui  ne  tardent  pas  à  nous  assaillir,  nous 
forcent  à  déguerpir. 

(41  Voir  les  Missions  Catholiques  des  13,20  27  mai  et  10  juin  et  la  carte 
p.  534  et  535. 


Idihan  était  une  ville  de  plusieurs  milliers  d'àmes  ;  elle 
fut  détruite  par  le  Dahomey  après  la  ruine  de  Kétou.  Je 
l'ai  vue  indiquée  sous  le  ncm  de  Djenna  dans  l'itinéraire 
de  Clapperton  qui,  en  182G,  alla  de  Badagry  au  Niger. 
Pour  qui  connaît  la  manière  dont  les  Anglais  en  général 
prononcent  et  orthographient  les  mots,  l'on  trouve  presque 
naturel  que,  de  Idihan  ou  Dihan,  ils  aient  fait  Djenn  ou 
Djenna.  La  môme  carte.de  Clapperton  mentionne,  un  peu 
plus  au  nord,  un  village  du  nom  de  Egga,  qui  correspond 
exactement  à  l'emplacement  de  Odjou-Eggoun.  Clapperton 
a  sans  doute  écrit  Eggu  que  les  typographes  auront  pris 
pour  Egga.  D'ailleurs  je  me  suis  informé  de  ces  villages,  et 
personne,  même  parmi  les  plus  vieux,  n'en  a  entendu  parler, 
au  moins  sous  les  noms  que  leur  donne  Clapperton.  11  est  k 
croire  que  les  villes  qu'il  a  traversées,  il  y  a  soixante-cinq 
ans,  ont  été  pour  la  plupart  abandonnées  ou  détruites.  Dans 
le  voisinage  du  Dahomey,  cela  s'explique. 
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Nous  marchons  sous  un  soleil  de  feu.  A  trois  heures,  nous 
-atteignons,  au  vingt-quatrième  kilomètre,  un  lieu  de  halte 
appelée  Atatan,  où  la  foré t  a  été  débroussaillée,  et  où  les 
voyageurs  déposent  leurs  charges  et  se  reposent.  Je  tombe 
■harassé  de  fatigue  ;  j'ai  la  fièvre.  Après  un  quart  d'heure  de 
recherche,  mes 
hommes  trou- 
vent un  ruisseau 
€  t  m'apportent 
de  l'eau.  Je 
prends  une  dose 
de  quinine.  Au 
boutd'unedemi- 
heure,  la  trans- 
piration se  pro- 
duit ;  je  som- 
meille un  peu  et 

je     me     sens 
mieux. 

Les  retarda- 
taires arrivent. 
Ils    me   disent 

que  le  village  le 

plus  proche  est 

-à    cinq    heures 

de     marche  ; 

mais  je  ne  puis 

aller  plus  loin  ; 

nous  passerons 

la  nuit  où  nous 

sommes.    Atod- 

jou  prétend  que, 

aussitôt    après 

mon  départ  de 

Djohoun,le  chef 

■était    venu    me 

saluer,  m'appor- 

tant  des  poules 

■et  un  cabri,  etc. 

Je   lui    réponds 

que,    sachant 

combien     les 

Blancscraignent 

le  soleil,  il  n'au- 
rait pas  dû  me 

faire  attendre 
■deux  heures  et 

demie  sous  un 
•  arbse;  la  tempé- 
rature étant  de- 
"venue      très 

chaude   et   la 

route    pénible  , 

j'avais  attrapé  la  fièvre. 
Le  dimanche,  1"'  mars,  pas  de  messe  ;  décidément  je  vis 

en  païen.  A  six  heures,  nous  partons  et  marchons  jusqu'à 

huit.  Halte  pour  le  déjeuner,  mais  pas  d'eau  ;  mes  boys  ont 

oublié  d'en  remplir  les  dames  jeannes  et  il  n'y  en  a  pas 
•une  goutte  aux  environs.  Aussi  nous  repartons  bientôt. 


TUNISIli.— Le  coup  de 


Toujours  de  grandes  plaines  incendiées.  Le  pays  devient 
plus  ondulé  et  plus  aride  ;  les  forêts  aux  arbres  gigantesques 
disparaissent  ;  les  bords  du  ruisseau  seuls  nous  fourniront 
de  l'ombrage.  Le  sentier  est  semé  de  cailloux  qui  blessen 
les  pieds  de  mes  porteurs;  les  hommes  d'Oyo,  connaissant 

la  route,  ont  eu 
soin  de  se  mu- 
nir de  sandales, 
tandis  que  ceux 
de  Porto- Novo 
marchent  tou- 
jours les  pieds 
nus. 

Des  roches  de 
granitnoiretdes 
blocs  ferrugi- 
neux se  déta- 
chent <;à  et  là. 
La  nature  est 
tourmentée  etle 
pays  devient 
montagneux. 
Nous  sommes  à 
une  altitude 
que,  faute  de  ba- 
romètre, je  ne 
puis  mesurer  ; 
c'est  certaine- 
ment la  plus  éle 
vée  que  nous 
avons  atteinte 
jusqu'ici.  Nous 
arrivons  à  la  li- 
gne de  partage 
des  eaux,  entre 
les  bassins  de 
l'Addo  et  de 
l'Ogun . 

Au  dix-huitiè- 
me kilomètre, 
nous  traversons 
la  route  de  Ké- 
tou  à  Doffa  et  à 
Mékor.  Ces  deux 
villes,  l'une  de 
dix  mille  âmes, 
et  l'autre  de 
cent  vingt  mille, 
ont  été  complè- 
tement ruinées 
et  rasées  par 
le  Dahomey. 
La  soif  nous 
dévore  ;  nous  sommes  tous  épuisés. 

Au  vingtième  kilomètre, les  gens  d'Odjou-Eggoun,  avertis 
de  notre  arrivée  par  des  voyageurs  qui  nous  ont  précédés, 
viennent  au  devant  de  nous  avec  une  jarre  d'eau  fraîche  et 
des  acassas. 

C'était  nous  sauver  la  vie  1... 


liU   DE  MON  GUIDE  SUR   LA   ROUTE   DE    UeNI-ZaLTEN     a    MÉDENINE' 

d'après  une  photographie  de  M.  l'abbé  Bauron  (Voir  page  305). 
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Une  bonne  femme  délaye,  avec  les  mains,  trois  ou  quatre 
acassas  dans  une  calebasse  qu'elle  remplit  ensuite  d'eau 
(Voir  la  grav.  p.  300;  ;  elle  me  la  présente,  et,  malgré  le  sans- 
façon  avec  lequel  s'est  fait  le  mélange,  je  le  savoure,  lui 
trouvant  un  goût  de  crème  qui  m'y  fit  revenir  par  trois  fois. 

Rien  de  plus  rafraîchissant  et  de  plus  fortifiant  à  la  fois 
que  la  bouillie  de  maïs  délayée  dans  de  l'eau  ;  rien  de 
meilleur  quand  on  voyage  sous  le  soleil  d'Afrique.  Les 
noirs  le  savent  bien,  ils  préfèrent  1  acassa  à  toute  autre 
boisson. 

Nous  voilà  donc  tout  dispos,  et  nous  nous  remettons  en 
route  pour  arriver,  un  quart  d'heure  après,  au  village 
d'Odjou-Eggoun. 

C'est  un  charmant  hameau,  perché  sur  une  colline 
ados  ée  contre  une  montagne  qui  est  le  point  culminant 
de  la  région.  De  là  s'échappent  les  trois  ruisseaux  de  Dia- 
guénon,  d'iyerva  et  d'Osiri,  qui  se  déversent  dans  l'Iddi, 
puis  dans  l'Addo,  pur  rejoindre,  près  de  Badagry,  la 
lagune  de  Porto-Novo,  après  un  cours  de  cent  quarante-six 
kilomètres. 

Le  frère  de  Féhétona  me  donne  l'hospitalité.  Sa  maison, 
quoique  la  meilleure  de  l'endroit,  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer  ;  le.  toit  est  excessivement  bas,  et  malgré  une  petite 
cour  intérieure  de  quelques  mètres  carrés,  l'air  y  fait  abso- 
lument défaut.  Je  décline  l'honneur  du  coin  que  l'on  a  eu 
soin  de  balayer  et  de  recouvrir  de  n.ittes,  et  je  vais  m'as- 
seoirdans  l'embrasire  d'une  porte,   où  je  respire  plus  à 

l'aise. 

Quelques  instants  après,  le  chef  du  village  vient  avec  ses 
deux  femmes  me  rendre  visite  ;  je  leur  fais  des  cadeaux, 
ainsi  qu'au  maître  de  la  maison.  Les  visiteurs  ou  plutôt  les 
curieux  arrivent  de  tous  côtés  et  s'asseyent  par  terre  autour 

de  moi. 

Pendant  que  *je  récite  mon  oflice,  le  lari  fait  les  frais 
de  la  conversation.  C'est  un  grand  parleur  qui  sait  intéres- 
ser ses  auditeurs;  il  leur  dit  tout  ce  qu'il  sait  du  Dahomey, 
de  Porto-Novo,  de  r.os  soldats,  de  leurs  fusils,  de  leurs 
canons,    des     missionnaires,    etc.   On  l'écoute   la   bouche 

béante. 

Ayant  appris  l'arrivée  du  «  féticheur  des  Blancs  »  deux 
féticheuses  viennent  me  saluer  en  qualité  de  confrère.  Elles 
ont  aux  pieds  des  grelots  qui,  en  avertissant  de  leur 
approche,  ont  la  vertu  de  mettre  en  fuite  les  esprits  malfai- 
sants. Un  pagne  blanc  leur  serre  les  reins  ;  leur  chevelure 
est  coupée  ras  ;  les  poignets  et  le  haut  des  bras  sont  ornés 
de  bracelets  de  cauris  blancs  ;  leur  corps  de  la  tête  aux 
pieds  est  peint  à  l'ocre  rouge,  es  qui  leur  donne  une  mine 
de  diablesses  vues  au  reflet  des  flammes  de  l'enfer.  Ce  sont 
les  féticheuses  de  l'arc-en-ciel.  Elles  tiennent  à  la  main  une 
baguette  magique,  qu'elles  ne  confient  à  personne  et  que, 
d'ailleurs,  personne  n'oserait  toucher. 

Je  m'amusai  à  tourner  en  ridicule  leur  prétendue  magie 
et  j'ajoutai  : 

a  Tandis  que  vos  fétiches  ne  savent  que  faire  du  mal  aux 
hommes,  Celui  dont  je  suis  le  vrai  prêtre,  le  seul  Dieu, 
créateur  des  Blancs  et  des  Noirs,  de  tout  ce  qui  existe,  nous 
comble  de  bienfaits  ici-bas  et,  après  notre  mort,  il  rendra 
heureux  pour  toujours  ceux  qui  l'auront  servi  sur  la  terre. 
Le  motif  pour  lequel  j'ai  quitté  parents,  amis  et  mon  pays, 


pour  venir  vivre  chez  les  noirs,  est  de  le  leur  faire  connaî- 
tre et  aimer.  » 

Elles  me  répondirent  qu'elles  tenaient  de  leurs  pères  le 
culte  des  fétiches,  que  leurs  ancêtres  n'avaient  pu  les  trom- 
per et  que,  par  respect  pour  leur  mémoire,  c'était  un  devoir 
pour  elles  de  les  honorer. 

Je  leur  présentaiNma  canne  en  échange  de  leur  baguette, 
en  leur  faisant  remarquer  qu'elle  était  plus  longue  et  plus 
jolie.  Elles  la  refusèrent  sous  prétexte  quele  seul  attouche- 
ment de  leur  baguette  me  ferait  mourir...  Je  ris  de  leur 
frayeur  et  leur  dis  que  je  ne  craignais  pas  la  mort  ;  puis  je 
tendis  la  main  comme  pour  la  saisir  ;  mais  elles  s'enfuirent 
à  la  grande  hilarité  du  public,  en  s'écriant  que,  si  je  ne 
mourais  pas,  elles-mêmes  deviendraient  victimes  de  la 
colère  du  fétiche. 

Le  lendemain,  les  gens  des  villages  voisins  viennent  me 
voir  et  m'apportent  des  ignames,  de  l'huile  de  palme,  etc. 
Mes  porteurs  font  bombance,  deux  d'entre  eux  ont  des  tam- 
bourins, et  ils  croient  m'ètre  agréables  en  exécutant  une 
danse;  c'est  si  monotone  et  si  bruyant  qu'après  quelques 
instants,  je  leur  donne  deux  pièces  de  3  pence  (30  centimes) 
pour  me  débarrasser  d'eux. 

A  partir  de  ce  village  jusqu'à  la  limite  du  royaume  de 
Kétou,  les  maisons  sont  plus  basses.  Coniques  ou  oblongues, 
elles  ont  des  toits  descendant  jusqu'à  terre,  sms  autre 
ouverture  pour  y  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière  que  la 
porte  par  laquelle  d'ailleurs  on  ne  peut  passer  qu'en  bais- 
sant là  moitié  du  corps. 

Le  mardi  .'!  mars,  départ  pour  ftléko.  Du  haut  de  la  mon- 
tagne à  laquelle  est  adossé  le  village,  l'horizon  est 'immense 
et  le  panorama  splendide  ;  l'œil  embrasse  tout  le  système 
orographique  et  hydrographique  de  la  région.  J'aurais 
voulu  avoir  plus  de  temps  pour  m'en  rendre  compte. 

Lepbteauest  rouvert  de  plantations,  parmi  lesquelles  je 
remarque,  pour  la  première  fois,  des  champs  de  tabac  :  ce 
sont  les  fermes  d'Odjou-Eggoun. 

Nous  descendons  au  nord  vers  Agbombo,  où  nous  arrivons 
à  sept  heures  et  demie.  Je  voudrais  passer  outre  ;  mais  le 
guide  me  force  à  m'y  arrêter  pour  saluer  le  chef. 

Nous  nous  asseyons  sur  un  tronc  d'arbre  énorme,  tombé 
en  travers  de  la  place  sur  laquelle  donnent  cinq  cases. 

Toutes  les  ménagères  nous  apportent  des  cale- 
basses remplies  d'une  eau  plus  ou  moins  propre  :  en  cinq 
minutes,  une  douzaine  sont  rangées  autour  de  nous.  C'est 
la  façon  de  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Je  me  désaltère 
à  longs  traits.  Peu  après,  elles  nous  apportent,  qui  des 
ignames,  qui  des  œufs,  qui  du  sel,  du  piment,  de  l'huile  de 
palme,  une  poule,  voire  même  un  cabri.  Je  décline  ces 
offres  généreuses,  faute  de  porteurs. 

Ce  village  a  été  formé  par  quelques  fugitifs  de  la  ville 
dldihan.  Ils  sont  venus  là  se  cacher  au  milieu  des  mon- 
tagnes, se  sont  installés  dans  de  misérables  taudis,  dans 
l'espérance  d'échapper  à  la  rapacité  du  Dahomey. 

Le  chef  n'arrivant  pas,  je  lève  le  camp.  Mon  bavard 
d'Atodjou.  qui  est  à  quelques  pas  à  s'entretenir  avec  ses 
amis,  se  décide  à  me  présenter  au  chef.  Je  lui  serre  la 
main,  en  le  remerciant  pour  ses  cadeaux  que  je  regrette 
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•de  ne  pouvoir  emporter  ;  je  lui  glisse  six  pences  pour 
acheter  une  bouteille  de  genièvre  qu'il  boira  à  ma  santé  ; 
puis  je  m'esquive. 

Le  lari  jette  les  hauts  cris  ;  je  fais  la  sourde  oreille.  11 
■est  huit  heures  et  demie,  le  soleil  monte  et  il  fera  très 
chaud. 

Nous  traversons  un  bon  nombre  de  fermes.  Partout  où 
l'on  voit  des  palmiers  à  huile,  on  trouve  quelques  casée 
groupées  autour.  Sans  huile  de  palme,  le  Noir  ne  saurait 
vivre.  Le  pays  est  accidenté,  rocailleux  ;  deux  ou  trois  mon- 
tées sont  très  rai  des. 

Nous  sommes  à  même  de  voir  combien-  sont  polis  les  uns 
■envers  les  autres  ces  Noirs,  regardés  comme  des  sauvages, 
des  brutes,  par  des  gens  qui  se  croient,  peut-être  à  tort, 
•plus  civilisés.  Nulle  part  je  n'ai  constaté  autant  de  cour- 
toisie et  d'affabilité  que  dans  le  Kétou. 

Ce  sont,  d'après  le  rang  ou  l'âge  d2  la  personne  à  qui 
l'on  s'adresse,  des  prostrations,  oes  génuflexions,  des  révé- 
rences, accompagnées  de  claquements  de  doigts,  de  baise- 
ments  de  terre,  le  front  ou  les  joues  dans  la  poussière,  avec 
force  «  Okoa  !  Oh  !  »  qui,  après  avoir  été  répétées  dix  fois, 
prennent  le  son  de  Jh  '.  Oh  !  Ih  !  Oh  '  pour  ne  plus  finir. 
Puis  on  demande  des  nouvelles  de  la  famille  et    du  pays  : 

o  _  \"y  a-t  il  rien  de  nouveau  à  la  maison  '? 

«  —  Non. 

«  —  C'est  bien  !  » 

Et  l'on  se  séprre. 

Tout  le  long  du  chemin,  à  toutes  les  fermes  que  nous 
traversons,  nous  sommes  accueillis  par  ce  genre  de  salu- 
tations. 

(A  suivre). 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  1) 


Les  Djebalia.  —  Mœurs  îles  Berbères.  —  Les  Cliananéens.  — 
Le  Kanoun.  —  La  croix  en  tatouage.  —  Un  troilodtjte  élo- 
quent. —  Beni-Zalten,  —  Le  déjeuner.  —  L'incendie.  —  Le 
Djebel-Tadjera.  —  Métameur. 

Les  Djebalia,  véritables  Arvernes  de  la  Tunisie,  ne  se  sont 
pas  mélangés  avec  les  Arabes,  comme  les  autres  tribus. 
Leur  type  est  caractéristique.  Ils  n'ont  pas  cette  finesse  des 
membres,  cette  souplesse  des  muscles,  cette  délicatesse 
des  attaches,  cette  noblesse  de  manières  et  de  traits  qui 
distinguent  les  fils  de  l'Islam.  Plus  petits,  d'une  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne,  trapus,  carrés  d'épaules,  d'une 
démarche  un  peu  pesante,  ils  ont  le  visage  plutôt  rond 
qu'allongé.  Ils  ont  les  yeux  bleus  ou  pers,  les  cheveux 
blonds.  Plusieurs  même  vont  jusqu'au  roux  ardent  de 
l'aurore. 

(1)  Voir  les  numéros  des  V.  8. 15,  22.  29  janvier,  5, 12,  19,  26  février,*, 
»,  18,  25  mars,  1",  8.  15,  Il  et  S9  avril,  T,  13,  20,  27  mai,  3  et  lu  juin,  et  la 
carte  page  114. 


Ils  s'étendent  depuis  El-llamma  jusqu'à  la  hauteur  de 
Benghazi  en  Tripolitaine.  Ils  sont  peu  répandus  au  dehors 
de  leur  massif  montagneux.  Les  seuls  villages  berbères 
isolés,  hors  de  ce  territoire, sont  ceux  de  Majora,  de  Sened, 
de  Lakket  et  d'El-Ayiacha,  où  l'on  parle  le  même  idiome 
qu'à  Douïret. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  dire  un  mot  sur  l'origine  probable 
des  Berbères.  Mais,  craignant  d'abuser  de  l'hospitalité  du 
Bulletin  des  Missions  catholiques,  nous  préférons  réserver 
cette  étude  et  nos  remarques  sur  le  Chott  Djérid  pour  le 
volume  que  nous  publierons  prochainement   chez.  Marne. 

Les  Berbères  ne  sont  pas  polygames  en  principe  et  la 
lernme  jouit,  à  son  foyer,  d'une  autorité  et  d'une  influence 
souvent  considérables.  Le  sentiment  d'une  parfaite  égalité 
entre  les  divers  membres  forme  la  base  de  l'état  social. 
Tout  adulte  fait  partie  de  l'assemblée  publique,  a  le  droit 
d'y  parler  et  d'y  voter.  L'éloquence  y  est  en  honneur  tt 
d'un  usage  quotidien. 

Les  populations  Berbères,  établies  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que, bien  avant  l'invasion  musulmane,  furent  jadis  chré- 
tiennes. Elles  gardent  de  leur  primitive  adhésion  à  l'Evan- 
gile deux  marques  distinctives,  le  Kanoun  et  le  culte 
inconscient  de  la  croix,  dont  elles  ont  perdu  le  sens.  Le 
Kanoun,  qui  règle  les  rapports  des  Berbères,  n'est  pas 
autre  chose  que  l'ancienne  législation  de  l'Eglise,  transmise 
par  la  tradition  et  l'écriture  et  conservée,  en  vertu  de 
l'usage  et  des  habitudes,  malgré  l'adoption  du  Koran. 

La  croix  en  tatouage  sur  le  front  est  aussi  un  signe 
authentique  du  christianisme  des  aïeux,  quoi  que  de  mo- 
dernes écrivains  aient  écrit  sur  ce  sujet. 

Avant  1  ère  chrétienne,  la  croix  était  une  marque  d'in- 
famie réservée  aux  esclaves.  Nul  ne  se  serait  avisé  de  se 
la  peindre  en  tatouage  sur  une  partie  apparente  du  corps. 
C'est  la  religion  du  Christ  qui  en  a  popularisé  et  ennobli 
l'image,  qui  l'a  fait  passer  au  rang  des  ornements  et  des 
bijoux  et  en  a  fait  un  objet  de  vénération.  Elle  est  demeurée 
dans  les  mœurs,  même  après  la  foudroyante  conquête  de 
l'Islam.  Nier  que  la  croix  soit  une  dernière  trace  de  ce 
christianisme  des  premiers  siècles,  aujourd'hui  disparu, 
c'est  nier  un  fait  é.ident  dans  l'histoire. 

Or,  les  Djebalia  sont  des  Berbères. 

Très  routiniers,  ils  ont  conservé  de  leurs  ancêtres  des 
usages  dont  ils  ignorent  le  sens  et  l'origine.  Ils  portent  en 
tatouage  bleu,  au  milieu  du  front,  la  croix  du  chrétien, 
sans  en  connaître  la  signification.  Ils  ont,  par  ignorance, 
adopté  les  légendes  des  autres  tribus  et  se  disent  issus 
d'un  saint  de  l'Islam. 

Ils  savent  pourtant  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  musu'- 
mans.  Ils  n'en  sont  pas  moins  fanatiques,  bien  qu'ils  igno- 
rent les  principes  du  Koran  et  ne  se  soucient  guère  de  les 
mettre  en  pratique. 

Les  Djebalia  du  Sud  font  un  peu  de  commerce.  Les  gens 
de  Douïret  etdeGuermessa  envoient  encore  maintenant  des 
caravanes  à  Ghadamès.  Ils  entretiennent  des  relations  sui- 
vies avec  les  Touaregs,  avec  qui  ils  semblent  avoir  un 
certain  degré  de  parenté.  Les  uns  et  les  autres  se  servent 
presque  du  même  idiome  berbère.  Le  dialecte  de  Chenini 
offre  de  notables  différences.  Ce  fait  prouve  que  les  Djeba- 
lia appartiennent  aux  deux  branches  de  la  grande  famille 
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berbère.  Les  Djebalia  fabriquent  des  pelleteries,  divers 
objets  en  maroquin  rouge,  des  tentes  en  poils  de  chameau, 
des  burnous,  de  la  sparterie.  Avant  l'occupation,  ils  faisaient 
un  commerce  d'esclaves  avec  Ghadamès  et  leurs  caravanes 
montaient  jusqu'à  Ghat  (Rhat).  Aujourd'hui  ils  ne  trans- 
portent plus,  ouvertement,  que  des  grains,  de  l'huile,  du 
beurre.  Ils  rapportent  des  objets  fabriqués  au  Soudan,  des 
chaussures,  des  pelleteries,  de  la  civette,  de  la  poudre  d'or, 
de  l'ivoire  et  autres  articles  qu'ils  vendent  dans  le  pays  et 
à  Gabès. 

Les  Matmata  traitent  les  affaires  publiques  en  commun. 
Presque  tous  ont  le  don  de  l'éloquence.  Ils  savent  tempo- 
riser et  peuvent,  sous  ce  rapport,  rivaliser  avec  les  Chinois. 
Voici  un  fait  typique  dont  j'ai  été  témoin. 

Un  Matmata  s'est  rendu  coupable  d'un  méfait.  Le  lieu- 
tenant interprète,  Amou,  l'envoie  quérir.  Mais  les  spahis 
ne  le  trouvent  pas.  C'est  son  frère,  innocent,  qui  se  pré- 
sente et  implore  le  pardon.  Le  criminel  reste  caché  dans 
quelque  antre,  d'où  il  épie  les  allées  et  venues  et  où  des 
affidés  l'avertissent  secrètement  de  l'état  de  sa  cause.  Son 
frère  et  res  amis  disent  qu'il  est  absent  pour  huit  jours.  Il 
est  parti  pour  le  Nefzaoua.  L'interprète  n'est  pas  dupe.  Il 
menace  la  famille  d'une  forte  amende,  si  l'accusé  ne  parait 
pas  avant  le  coucher  du  soleil. 

Une  dizaine  de  Berbères  s'élancent  dans  toutes  les  direc- 
tions, sous  prétexte  de  voler  à  la  recherche  du  coupable. 
Tant  de  lionne  volonté  prédispose  déjà  à  l'indulgence.  Une 
heure  se  passe;  puis  nous  voyons  arriver  lentement  un 
groupe  d'indigènes,  précédés  de  coureurs  venant  dire  avec 
satisfaction  :  «  On  vient.  »  Ces  indigènes  accompagnent, 
avec  toutes  les  marques  de  la  pitié  et  du  respect,  un  vieil- 
lard en  haillons,  tirant  le  pied,  traînant  la  jambe,  courbé 
sur  le  bâton  qui  assure  ses  pas  chancelants,  les  paupières 
rouges  et  enflammées,  les  membres  tremblants,  la  poitrine 
oppressée. 

C'est  un  nouvel  Œdipe. 

Il  demande  avec  humilité  la  permission  de  s'accroupir 
sur  la  terre,  pousse  des  soupirs,  tend  les  bras,  gémit  sur 
sa  vieillesse  et  implore  la  grâce  de  son  fds  absent.  «  Du 
reste,  dit-il,  mon  fils  n'est  pas  coupable  ;  il  s'est  seulement 
trompé,  à  cause  de  sa  jeunesse.  Qu'on  lui  pardonne!  Ou, 
s!il  faut  une  punition,  ce  sera  le  vieillard,  chétif,  délabré, 
expirant,  qui  la  subira,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  puisse  reve- 
nir, à  moins  qu'il  ne  lui  arrive  malheur  auparavant.  Car 
c'est  un  fils  honnête.  Tous  ses  compagnons  ici  présents 
l'attestent. 

«  Quant  à  l'amende,  je  ne  peux  la  payer,  octogénaire, 
pauvre,  infirme,  à  charge  déjà  à  mes  enfants.  Mon  fils  n'a 
rien.  Tout  ce  qu'il  possédait,  il  l'a  donné  pour  entretenir 
ce  dernier  souftle  d'une  vie  qui  s'exhale  dans  la  poitrine  de 
son  père. 

«  D'ailleurs,  ce  petit  enfant,  qui  est  là,  à  peine  capable 
de  marcher,  est  mon  petit-fils.  Ne  faut-il  pas  l'élever  pour 
qu'il  connaisse  les  Français  et  les  aime?  Les  Français  sont 
bons  et  généreux.  Us  détestent  l'injustice.  S'ils  sont  venus, 
c'est  pour  faire  régner  l'équité,  pour  interdire  les  razzias 
et  la  vente  des  nègres.  Condamneras-tu,  Maître  de  la  jus- 
tice, celui  qui  leur  est  dévoué,  et  qui  ne  craindra  pas  de  se 
justifier  lui-même,  à  son  retour  ?  » 


A  la  vue  de  cette  mise  en  scène  pitoyable,  où  tous  les- 
artifices  de  la  rhétorique  et  tous  les  éléments  du  pathétique 
sont  employés  avec  un  naturel  irréprochable,  je  me  rap- 
pelle les  fameuses  péroraisons  des  orateurs  romains.  L'avo- 
cat amenait  aussi  devant  le  tribunal  le  fils  de  la  veuve.  Ce 
que  je  viens  de  voir,  n'est-ce  pas  un  reste  des  pratiques 
attendrissantes  des  anciens  orateurs?  Car,  sur  cette  vieille 
terre  d'Afrique,  les  mœurs  antiques  sont  comms  les  monu- 
ments. Elles  ont  partout  des  vestiges. 

Le  lieutenant  pardonie,  et,  une  heure  plus  tard, 
l'accusé  vient  baiser  les  mains  de  son  juge  et  le  remercier 
de  sa  clémence. 

••  —  Tu  n'étais  donc  pas  parti  pour  le  Nefzaoua? 

«  —  Si,  mais  mon  cheval  s'est  blessé.  J'ai  dû  revenir  et 
j'ai  appris  que  tu  me  demandais,  et  par   obéissance,  me- 
voilà  !  » 

Le  pays  de  Matmata  et  PAraad  ne  sont  pas  visités  et 
restent  inconnus.  La  raison  en  est  qu'il  n'y  a  ni  routes,  ni 
hôtels,  ni  moyens  de  transport,  ni  chance  de  trouver  des 
vivres.  Malheur  au  touriste  qui  s'aventure  seul,  sans  s'être 
mis  auparavant  sous  la  tutelle  de  l'autorité  militaire  !  Les 
indigènes  fuiront  à  son  approche;  il  ne  pourra  même  se 
procurer  une  tasse  de  lait,  et,  s'il  ne  s'égare  pas,  il  tombera 
vite  épuisé,  faute  de  nourriture. 

Je  n'ai  pas  à  craindre  de  telles  extrémités.  Des  ordres 
sont  donnés  ;  chaque  cheik  de  village  me  fournit  un  guide 
pour  me  conduire  jusqu'au  village  voisin,  et  le  spahi  qui 
m'accompagne  n'a  jamais  le  verbe  ni  le  geste  en  retard, 
quand  le  cheik  est  lent  à  envoyer  son  homme.  M.  Fournier, 
de  Gabès,  M.  le  commandant  Kébillet,  et  le  lieutenant 
Keck,  de  Foum-Tatahouïne,me  procurent  d'excellents  che- 
vaux. Pendant  huit  jours,  je  parcours  sans  trêve  la  région, 
tantôt  seul  avec  mon  guide  et  mon  spahi,  tantôt  en  compa- 
gnie de  messieurs  les  officiers.  Les  étapes  sont  en  moyenne- 
de  cinquante  kilomètres.  Il  me  faut  en  faire  deux  de 
soixante-cinq  et  une  de  soixante -dix- huit  kilomètres. 
Comme  je  suis  chaque  jour  à  la  peine,  sur  la  roche,  dans^ 
le  sable  et  sous  le  soleil,  j'avoue  qu'à  la  fin  mon  échine 
demande  grâce.  Les  aventures  ne  me  font  pas  défaut.  Cette- 
partie  de  mon  voyage  est  de  toutes  la  plus  dure  et  la  plus- 
émotionnante. 

De  Hadège  à  Beni-Zalten  et  à  Toujane  je  franchis  des 
cols,  des  ravins,  des  pentes  abruptes,  qui  ne  le  cèdent  pas 
aux  yeux,  en  surprises,  en  désolation,  en  aridité,  en  re- 
coins gracieux,  aux  parties  les  plus  pittoresques  de  la 
Suisse.  La  différence  est  que  les  montagnes  sont  moins- 
hautes.  Les  palmiers  tiennent  lieu  des  sapins  et  sont  plus 
rares.  Les  cascades  et  les  torrents  ne  paraissent  que  sous- 
la  forme  d'un  lit  desséché.  Mon  guide  marche  au  milieu  de- 
la  rivière,  dont  il  suit  les  méandres  ;  ses  pieds  nus  restent 
insensibles  aux  angles  des  cailloux.  Mon  cheval  se  lasse 
de  ce  sol  raboteux,  encombré  de  blocs  inégaux.  Mainte- 
nant voici  la  chaîne  qu'il  faut  escalader.  Le  sentier  grimpe 
en  lacets  le  long  de  cette  muraille,  et  là-haut,  sur  l'arête 
vive  que  dore  le  soleil  levant,  les  grottes  rocheuses  de 
Reni-Zalten  brillent  comme  des  palais  de  marbre. 

Elles  s'échelonnent  les  unes  au-dessus  des  autres  comme 
les  marches  d'un  escalier  gigantesque,  et  l'on  se  demande- 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


3(J> 


si  c'est  la  montagne  qui  forme  les  maisons,  ou  si  ce  sont  les 
maisonsqui  forment  la  montagne,  tant  elles  sont  collées  en- 
semble, tant  la  pente  du  sol  ressemble  à  celle  des  murailles! 

Les  indigènes  accourent  pour  me  saluer  et  surtout  pour 
examiner  ce  voyageur  inconnu,  dont  le  burnous  déguise 
mal  le  chapeau  européen. 

Le  spalii,  pour  se  donner  du  relief  aux  yeux  de  ses 
compatriotes,  imagine  je  ne  sais  quelle  histoire.  Mais,  à 
partir  de  Berii-Zalten,  je  suis  salué  avec  une  profonde 
vénération  comme  l'inspecteur  des  marabouts  français. 
Or,  le  seul  marabout  de  la  région,  c'est  le  curé  de  Oabès, 
qui  n'a  jamais  paru  dans  ces  montagnes.  Je  suis  le  premier 
prêtre  qui  ai  franchi  le  plateau  de  Toujane.  Je  ne  connaî- 
trai jamais  le  conte  fantastique  du  spahi  aux  indigènes  sur 
ma  personne  et  ma  prétendue  mission.  Le  télégraphe, 
la  vapeur  et  les  autres  merveilles  que  nous  accomplissons 
avec  le  feu  et  l'air  frappent  tellement  l'esprit  de  ces  popu- 
lations, que  tout  étranger  à  leurs  yeux  est  au  moins  l'égal 
d'un  sorcier. 

Je  rencontre  d'autres  troglodytes,  dont  les  cavernes  sont 
un  peu  différentes  de  celle  de  Hadège. 

Après  Toujane,  dont  l'altitude  dépasse  six  cents  mètres, 
la  nature  parait  s'adoucir  ;  les  pentes  sont  moins  raides. 
Je  suis  un  moment  les  bords  d'un  oued  où  coule  une  onde 
claire.  La  végétation  devient  môme  assez  abondante. 

Je  suis  en  route  depuis  quatre  heures  du  matin,  et  le 
soleil,  malgré  la  brise,  commence  à  devenir  accablant. 

«  —  Sidi,  me  crie  le  spahi,  quelle  heure  est-il  ? 

«  —  Onze  heures. 

«   —  Alors,  tu  vas  Itou  lt>>  :•■>•• 

"  —  Et  toi,  veux-tu  boulotte* avec  moi'.' 

«  —  C'est  rhamadan.  Je  ne  puis  pas.  11  me  faudrait 
■ensuite  remplacer  les  jours  de  jeune,  u 

J'aperçois  un  champ  d'orge  et  un  bouquet  d'arbres.  Je 
lâche  mon  cheval  au  milieu  des  épis  et  j'essaie  de  déjeuner 
à  l'ombre  d'un  figuier  vigoureux.  J'offre  au  guide  un  quar- 
tier de  poulet  pour  son  repas  du  soir.  Il  le  refuse  parce 
que  le  volatile  n'a  pas  été  immolé  selon  les  prescriptions 
du  Koran.  11  vaut  mieux  souffrir  la  faim  que  de  violer  la  loi. 

Après  une  heure  de  sieste,  je  reprends  ma  course  et 
traverse  une  dernière  chaîne,  dontl'arète  ébréchée  semble 
taillée  à  coups  de  yatagan.  Le  soleil  baisse  déjà  quand 
j'arrive  dans  la  plaine.  Mais  quel  horizon  !  D'immenses 
prairies  se  déroulent  à  perte  de  vue,  coupées  çà  et  là  par 
des  bouquets  de  lentisques,  des  jujubiers,  des  grenadiers 
sauvages  et  des  chênes  verts. 

Les  perdreaux  volettent  de  toutes  parts.  Mon  guide 
s'arrête  dans  chaque  bosquet  pour  les  attendre  et  décharger 
sa  carabine  (voir  la  gravure  p. 301). Ses  coups  de  feu  émeuvent 
tous  les  échos  d'alentour;  quant  au  gibier,  il  évite  plus 
d'une  fois  le  plomb  meurtrier. 

Des  colonnes  de  fumée  bleuissent  les  airs  ;  une  ligne  de 
feu  serpente  dans  la  prairie.  Les  indigènes  ont  incendié 
les  herbes.  Les  buissons  crépitent;  le  gazon  flambe;  les 
serpent  ,  les  garboises  et.  les  rats  se  sauvent  épouvantés, 
et  les  oiseaux  voltigent  inquiets  et  languissants.  Les 
Arabes  ne  connaissent  pas  d'autre  système  de  fumure. 
C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  qu'ils  élargissent  le  désert  et 
stérilisent  le  sol  le  meilleur. 


Mon  cheval  franchit  d'un  bond  le  gazon  enflammé.  Là- 
bas  se  dresse  la  fameuse  Tadjera,  la  montagne  historique, 
pareille  à  un  lion  couché  dans  le  désert,  près  de  laquelle 
s'est  décidé  jadis  le  sort  du  pays,  dans  une  bataille  dont  le 
souvenir  est  encore  vivant  parmi  les  indigènes. 

Mais  la  plaine  ne  finit  pas.  L'immense  prairie  m'olïre 
sans  trêve  des  vallons  ignorés,  et  le  jour  s'achève,  quand, 
épuisé  de  fatigue,  j'aperçois  enfin  l'oasis,  le  ruisseau,  puis 
les  toits  à  capuchons  du  Ksar  de  Métameur.  Sept  kilo- 
mètres me  séparent  encore  de  Médenine.  Je  rencontre  sur 
la  route  des  soldats  en  pantalons  rouges  ;  j'entends  réson- 
ner le  clairon.  Un  dernier  galop  me  porte  dans  le  camp. 
Mon  coeur  tressaille  de  joie  à  la  belle  réception  que  M.  le 
commandant  Rébillet  et  sa  femme  veulent  bien  faire  au 
voyageur  épuisé. 

(.4  suivre). 


NÉCROLOGIE 


H.  P.  Cassagne 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  à  Madagascar. 

Un  des  plus  vénérables  missionnaires  de  Madagascar,  le 
II.  P.  Cassagne,  vient  de  mourir  à  Ambositra. 

Le  II.  P.  Pierre  Cassagne,  né  au  village  de  Despeïsçous 
(Haute- Garonne},  d'une  famille  profondément  chrétienne, 
était  entré  de  bonne  heure  au  noviciat  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Après  ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie,  il  passa  plusieurs  années  dans  les  collèges,  puis 
il  demanda  la  mission  de  .Madagascar,  où  il  arrivait  le  21  oc- 
tobre 1873. 

Les  supérieurs  comprenant  de  que!  secours  serait  un 
clergé  indigène,  fondèrent  une  petite  école  apostolique,  et 
en  confièrent  la  direction  au  R.P.  Cassagne. 

Les  peines  qu'il  se  donna  durant  plusieurs  années  n'ob- 
tinrent pas  le  résultat  espéré.  Les  chrétiens  de  Madagascar 
n'étaient  pas  encore  mûrs  pour  la  sublime  vocation  du  sacer- 
doce. Sur  neuf  élèves  un  seul  persévéra  :  cependant  le  tra- 
vail ne  fut  pas  perdu,  car  les  autres  devinrent  de  bons  pères 
defamille,  desaides  précieux  comme  instituteurs,  ou  comme 
interprèles  à  la  Résidence  Générale  de  France. 

Après  avoir  occupé  à  différentes  reprises  les  fonctions  de 
ministre  et  de  procureur  à  Tananarive,  il  fut  missionnaire 
dans  les  campagnes,  d'abord  à  Imerimandroso,  puis  à  Am- 
bohibeloma  et  enfin  à  Arivonimamo,  où  il  fonda  une  école 
normale.  C'est  de  cette  école  que  sortent  aujourd'hui  tous 
les  instituteurs  des  postes  nombreux  de  l'ouest. 

Iiurantla  guerre  franco-malgache  (1883  1886),  le  R.P.  Cas- 
sagne fut  envoyé  à  la  Côte  occidentale  de  l'île,  partageant 
son  temps  et  ses  soins  entre  les  Sakalaves  de  Mamoko  et 
nos  soldats  décimés  par  la  fièvre.  C'est  là  qu'il  contracta  la 
maladie  de  foie  qui  devait  l'emporter. 

La  guerre  finie,  le  R.  P.  Cassagne  regagna  son  poste  et 
son  école  d'Arivonimamo  avec  plus  d'entrain  que  jamais; 
mais  Mgr  Cazet  songeant  à  fonder  un  collège  où  l'on  pour 
rait  tout  à  la  fois  former  des  jeunes  gens  à  une  instruction 
Supérieure  et  même  développer  en  eux  les  germes  de  voca- 
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tion  à  l'état  ecclésiastique,  le  R.  P.  Cassagne  fut  appelé  à 
en  prendre  la  direction.  En  décembre  dernier  le  R.  P.  Cas- 
sagne fut  envoyé  à  Ambositra,  capitale  d'une  province, 
située  à  cinq  journées  de  marche  de  Tananarive,  en  qualité 
de  supérieur  de  ce  district.  C'est  là  que,  le  18  février  1892, 
il  allait  après  deux  jours  de  maladie,  recevoir  dans  le  ciel 
la  récompense  de  ses  vertus  religieuses  et  apostoliques.  Né 
le  8  mars  1832,  il  avait  passé  trente-sept  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  dix-neuf  dans  la  mission  de  Mada- 
gascar.  

NOTRE  CARTE  D'AFRIQUE 


Jamais  nous  n'avons  reçu  des  félicitations  aussi  nom- 
breuses que  depuis  la  publication  de  notre  grande  carte  de 
l'Afrique  ecclésiastique.  Ces  félicitations,  nous  les  transmet- 
tons au  R.  P.  Meillorat,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit, 
et  à  notre  habile  graveur,  M.  Hausermann.  Le  premier  a 
conçu  le  plan,  préparé  et  disposé  les  matériaux  vraiment 
considérables  de  cet  important  travail  ;  le  second  a  tout 
exécuté,  tout  complété  avec  ce  fini,  cette  exactitude  de 
détails  qui  distinguent  ses  œuvres. 

Nous  remercions  de  nouveau  ceux  de  nos  abonnés  qui, 
par  des  offrandes  généreuses,  ont  bien  voulu  alléger  les 
frais  relativement  considérables  qu'exigent  nos  primes. 
Grâce  à  eux,  nous  pouvons  ainsi  offrir  chaque  année  gra- 
cieusement à  tous  nos  souscripteurs  des  cartes  complète; 
et  parfaites  à  tous  les  points  de  vue  et  à  une  époque  où 
l'étude  de  la  géographie  est  en  honneur  et  devient  plus 
générale,  nos  publications  peuvent  facilement  tenir  une 
place  des  plus  honorables  parmi  toutes  les  Revues  similaires. 
Nous  montrons  ainsi, une  fois  de  plus, que  nos  missionnaires 
sont  au  premier  rang  quand  il  s'agit  de  faire  un  travail 
scientifique  consciencieux  ;  de  plus,  nos  lecteurs  peuvent 
suivre  sans  difficulté  la  marche  et  les  progrès  de  la  civili- 
sation chrétienne. 

Plusieurs  de  nos  amis  nous  ont  engagés  à  disposer  sur 
toile,  de  manière  à  en  faire  une  carte  murale.  l'Afrique 
ecclésiastique.  Nous  croyons  devoir  répondre  à  cet  appel. 
Puissions-nous  répandre  et  vulgariser  ainsi  cet  excellent 
travail  ! 


Voici  les  conditions  auxquelles  on  peut  se  procurer  la 
carte  d'Afrique  : 

Prise  dans  nos  bureaux 4    » 

Envoyée  par  la  poste 4  50 

Collée  sur  toile,  pliée,  avec  étui 7     » 

—         —           —           —         et  envoyée  par   la  poste  7  75 

Collée  sur  toile,  vernie,   montée  sur  gorge  et  rouleau     .  8    » 

—               —         Envoyée  franco  par  colis  postal.  9    » 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

M.  TufTay,  du  diocèse  d'Évreux 3  50 

Au  nom  de  M  Morand,  diocèse  de  Lyon,  avec  demande  de 
prières  spéciales 100 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Au  R.  P. 
Vigroux,  léproserie  de  Gotemba). 

Anonyme  de  Grenoble,  demande  de  prières  pour  grâces  parti- 
culières   10 


M.  l'abbé  Valette,  du  diocèse  d'Albi,  demande  de  prières. 

M.  Rotzer,  à  Neukirchen  (Bavière) 

Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille 


A  Mgr  Avedis  Arpiarian,  évêque  de  Karpouth  (Armé- 
nie . 

Un  prêtre  de  Marseille,  qui  recommande  sa  famille  aux  prières 
de  cette  chrétienté - 

Pour  le  séminaire  de  Moslar  en  Herzégovine. 
M.  Bedin,  à  Pont-à-Mcusson,  diocèse  de  Nai.cy,  avec  demande 
d^  piières..     

Pour  la  mission  duTonkin  occidental. 

M.  et  v. me  Taul  Pouyé,  diocèse  de  Meaux 


5 
3 

500 


10 


9  95- 

20 


Au  R.  P.  Verdier,  missionnaire  au  Maduré. 
M.  uupin,  à  St-Rsmbert-smvLoire,  diocèse  de  Lyon. 


A  M.  Bourgeois,  missionnaire  en  Mandchourie. 
Un  anonyme  des  Grangettes,  diocèse  de  Besançon 

Pour  la  mission  du  Corée. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  lrréjus 


1C0 


50 


33 


A  M.  Ferrie,  à  Satsuma  fJapon  méridional;. 
M    bedin,  à  Pont-à-MouïSOD,  diocèse  de  Nancy... 


A    M.    Corre,  missionnaire   au  Japon  méridional. 
Un  anonyme  des  Gr.xngettes,  diocèse  de  Besançon 

A  Mgr  llirtla. 

Un  futur  missionraire,  de  Bordeaux  


Pour  la  mission  ravagée  de  l'Ouganda. 
Anonyme  du  diocèse  d'Angers 


Pour  le  radiât  d'esclaves  en  Afrique  (Ouganda). 
Anonyme  de  Paris 


9  95- 

50 
1 

23 
100 


Pour  les  missions  de  S.  E.  le  Cardinal  Lavigerie  (Ou- 
ganda). 
Mlle  Hortense  Biais,  du  diocèse  de  Clermont 


La  suite  des  dons  prochainement). 


Edition    allemande 

Pour  l'Œuvre 

»      les  missions  de  Chine  (Chan-tong  septentrional) 

»      la  mission  de  Iiiang  nan / 

»      la  mission  de  la  Mongolie  orientale 

»      les  missions  duTonkin  (Mgr  Onate) 

»      les  missions  du  Japon  (Mgr  Osouf) 

»  les  missions  des  PI'.  Jésuites  dans  les  Indes 
(Calcutta; 

>■      les  missions  de  Perse 

»      les  missions  d'Afrique   Dahomey) 

>,      les  missions  des  PP.  Oblats,  au  Basutoland... 

.,      les  missions  d'Abyssinie 

„      les  missions  de  la  Patagonie  septentrionale. . 

»      les  missions  du  Gabon 

»      les  missions  de  la  Nouvelle-Poméranie 

»      Mgr  Couppé  pour  le  rachat  d'un  enfant  au  vil- 
lage de  Baining 

»      la  mission  du  Canada  (Athabaska) 

»      le  iacbat  d'enfants  païens  (Mgr  A.  Le  Roy) 

»  id.  avec  noms,  '2  Marie,  3  Joseph,  Henriette, 
Catherine,  Elisabeth,  André,  Joseph-Michel, 
Joseph-Marie,  Thérèse  (Nyanza) 

»  id.  trançois-Josepli  Henke  et  Antoine- Valère 
Henke  (Nyanza) 

»  id.  Marie,  Joseph,  Thadée,  Anne,  Joachim, 
Monique  (Dahomey) -. 

»  id.  Augustin,  Madeleine,  Pia,  Marie,  barbe, 
Valérie,  Anne-Ursule,  Edouard,  2  Joseph, 
François-Xavier   (Nataf 

»  id.  Marie,  Aloyse,  Marie-Chrétienne,  Hubert, 
2  Agnès,  Bai  lie,  Marie,  Agnès,  Marguerite, 
Martin,  Marie  Marguerite,  François-Xavier, 
Anne,  Marie,  Marguerite,  Pétronille  (Atlia- 
baska) 

»  id.  3  Joseph,  Paul,  Antoine  de  Padoue,  Lam- 
bert, Aloyse,   Elisabeth,  Françoise  (Tanga- 

nika) 

Total 


70    » 

685  40- 

5t6  70 

267  70- 

24  6f> 

90  95- 

12  30 

2  80- 

76    » 

25  25. 

11    » 

4  45 

12  30 

18  50 

49  25- 

2  15- 

1.411    » 

288    » 

51  70 

116  90 

233  50 

284  20 
237  50 


1.492  15 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.  —  Vue  générale  de  Médenine,  ksar  et  camp  français;  d'après  une  photographie  du  lieu.enant  Doumerc 

Voir   paye  310  . 


LA  PERSÉCUTION  DANS  L'CGAND^ 


Voici,  d'après  une  lettre  qu'écrit  du  suri  du  Njanza  le 
R.  P.  Hauttecœur  à  Mgr  Li-inhac,  vicaire  général  dp  1  Soi-iéié 
des  Missionnaires  d'Alger,  les  dernières  nouvelles  de  I  Uxai  da 
Elles  sont  datées  du  li  mars. 


A  cette  époque,  Mwanga  avait  passé  la  Kagéra,  avec  sa 
cour,  et  s'était  installé  chez  Mtatembwa,  chef  du  district 
nord  de  Kiziba,  son  ancien  tributaire,  actuellement 
soumis  à  l'Allemagne.  Les  catholiques  occupaient  la  pro- 
vince du  Bouddou,  qui  s'étend  sur  la  rive  opposée  de 
la  Kagéra.  Le  roi  était  disposé  à  abandonner  aux  Anglais 
et  à  ses  sujets  protestants  les  autres  provinces  de  son 
royaume  à  la  seule  condition  qu'ils  le  laisseraient  en  paix 
dans  le  Bouddou.  Telle  ne  semblait  pas  être  leur  inten- 
tion, car  le  bruit  courait  qu'ils  organisaient  une  expédi- 
tion pour  en  chasser  les  catholiques. 

Les  officiers  de  la  Compagnie  anglaise  avaient,  parait - 
il,  compté  s'emparer  de  la  personne  de  Mwanga.  Us  lui 
auraient  imposé  leurs  conditions,  se  seraient  posés 
comme  les  défenseurs  du  roi  légitime  et  auraient  fait 
passer  les  catholiques  comme  les  ennemis  de  la  Compa- 
gnie anglaise  et  du  prince  qu'elle  protégeait.     Ayant 
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manqué  leur  coup,  l'un  d'eux,  VI.  Williams,  s'est  rendu 
au  Kiziba  pour  tenter  d'enlever  Mwanga  et  d'en  faire  un 
roi  du  théâtre.  Mais  le  capitaine  Langheld,  chef  de  la 
station  allemande  de  Bukoba,  n'a  pas  permis  un  pareil 
attentat  contre  la  personne  de  son  royal  hôte.  Il  a  même 
fait  entendre  combien  il  était  honteux  pour  des  officiers 
anglais  de  retenu  six  missionnaires  prisonniers.  M.  "Wil- 
liams aurait  promis  de  les  relâcher  dès  qu'il  serait  de 
retour  dans  l'Uganda. 


NOUVELLES  DU  DAHOMEY 


On  savait  déjà  que  les  religieuses  du  Dahomey  ont  quitté  heu- 
reusement Whvda  poui  se  refugiei  i-n  lieu  sûr,  en  prévision  des 
mauvais  jours  qui  se  préparent.  La  lettre  suivante  fait  connaître 
les  circonstances  dans  lesquelles  le  départ  d  s  Sœurs  a  eu  lieu 
et  elle  montre  l'influence  de  la  missi  >n  catholique,  puisque,  pen- 
dant que  les  autres  étrangers  soin  captifs  ou  surveillés,  les  mis- 
sionnatres  peuvent  circuler  librement  et  continuent  dans  la 
sécurité,  leurs  œuvres  d'éducation  et  la  construction  d'une  église. 


Lettre  do  R.  P.  Dot.ct,    des  Missions    Africaines    de  Lyon, 
supérieur  de  i.a  mission  de  Wiiyda. 

Agoué,  4  mai  1892. 

La  présence  des  trois  Sœurs  qui  restaient  à  Whyda, 
au   milieu   de  ces  menaces  de  guerre,  était  un  grand 
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souci  pour  moi.  Ce  souci  était  partagé  par  les  agents 
des  factoreries  françaises,  dont  plusieurs  auraient  pu 
arriver  à  franchir  le  cordon  de  la  vigilance  dahoméenne, 
mais  qui  ne  l'ont  pas  voulu  tant  que  les  Sieurs  seraient 
encore  à  Whyda  Enfin,  ces  trois  Sœurs  sont  ici  à  Agoué; 
comme  j'en  remercie  le  bon  Dieu  ! 

Voici  comment  je  suis  parvenu  à  les  faire  sortir. 
Après  plusieurs  jours  de  palabre  avec  les  autorités,  on 
finit  par  me  donner  la  permission  que  je  demandais.  11 
était  déjà  nuit.  Je  me  rendis  en  toute  hâte  chez  les  Reli- 
gieuses et  je  leur  dis  tout  court  : 

«  Mes  Sœurs,  bouclez  vos  malles  ce  soir  même;  demain, 
dès  six  heures  du  matin,  vous  partirez  pour  Agoué.  » 

Elles  furent  tout  ébahies,  car  je  ne  leur  avais  pas 
encore  fait  part  de  la  possibilité  d'une  guerre  prochaine 
avec  la  France. 

Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  elles  montent  en  hamac 
et  se  mettent  en  route  pour  Agoué.  Ambrosio,  notre 
maître  d'école,  les  accompagne.  Elles  emmènent  les 
trois  jeunes  filles  offertes  par  le  roi  aux  Sœurs,  lors  de 
leur  voyage  à  Abomé.  On  passe  par  la  Gore  où  les  auto- 
rités leur  donnent  un  petit  haricotenveloppé d'un  papier 
et  ficelé  avec  une  herbe  du  pays.  En  présentant  au 
décimère  ce  singulier  sauf-conduit,  tous  les  chemins 
leur  seront  ouverts.  En  route,  elles  sont  obligées  de 
s'arrêter  à  chaque  pas.  De  petits  postes  de  surveillance 
sont  maintenant  établis  entre  la  ville  et  la  plage  ;  il  y  a 
aussi  le  Kaharakou,  ce  village  estcomposé  de  soldats  du 
roi  chargés  de  prêter  main  forte  au  décimère  si,  malgré 
lui,  on  voulait  forcer  le  passage.  Elles  arrivent  enfin  à  la 
lagune  à  deux  heures  du  soir. 

Le  décimère,  voyant  les  Sœurs,  est  tout  étonné  et  ne 
parait  pas  croire  à  la  légitimité  de  leur  passeport.  Pour 
se  garder  de  toute  surprise,  il  arrête  les  trois  filles,  les 
renvoie  à  la  Gore  de  Whyda,  et  ordonne  aux  Religieuses 
d'attendre  qu'un  message  de  la  Gore  vint,  en  ramenant 
leurs  filles,  confirme;  la  permission  donnée. 

Vers  le  soir,  je  me  rends  à  la  Gore  pour  parler  au 
Kusugan.  Quel  n'est  pas  mon  étonnement,  en  passant 
par  la  cour,  de  voir  les  trois  petites  esclaves  assises  sur 
des  nattes  !  .le  les  interroge  et,  d'accord  avec  le  Kusa- 
gan,  je  les  fais  repartir  aussitùt. 

Vers  sept  heures  du  soir,  Ambrosio  vint  me  dire  que 
les  Sœurs  et  les  jeunes  filles  étaient  déjà  embarquées. 

Ici  on  est  étonné  que  je  puisse  si  facilement  sortir  du 
Dahomey.  Je  dois  celte  liberté,  ce  me  semble,  à  la  ma- 
nière dont  le  pays  apprécie  la  mission. 

Les  six  Français  qui  sont  encore  à  Whyda,  n'en  sor- 
tiront pas  facilement.  Essayer  maintenant  de  s'enfuir 
serait  probablement  peine  perdue,  car  ils  sont  trop  bien 
gardés.  Toujours  suivis,  ils  ne  peuvent  faire  un  pas 
hors  de  la  ville,  ni  avoir  aucune  relation  avec  la  Cote. 

Nous  n'avons  point  interrompu  les  travaux  de  la 
mission  à  YYhvda.   Les  écoles  marchent  comme  d'habi- 


tude; les  chrétiens  sont  plus  assidus  que  jamais  aux 
offices  et,  la  veille  de  mon  départ  pour  Agoué,  j'ai  encore 
béni  un  mariage. 

Les  travaux  de  l'église  continuent.  Nous  sommes  à  la 
hauteur  des  murs,  et  nous  attendons  la  charpente  et  le 
fer  galvanisé  pour  la  couvrir. 

A  Grand-Popo,  l'école  marche  bien  ;  seulement  quel- 
ques-uns de  nos  élèves  sont  partis  avec  leurs  parents 
pour  Agoué,  dans  la  crainte  d'une  attaque  du  Dahomey. 
Félix,  notre  maître  d'école,  va  se  marier  au  commence- 
ment du  mois  de  juin.  J'ai  reçu  les  anneaux  que  le 
P.  Dorgère  a  envovés. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  S.  Em.  le  cardinal  Ledochow:ki,  préfet  de  la  Pro- 
pagande, a  remis,  le  15  juin,  au  R.  P.  André  Amrhein,  béné- 
dictin, la  somme  de  101,000  fr  ,  provenant  de  la  quête  antiescla- 
vagiste, pour  la  mission  du  Zanguebar  confiée  aux  RR.  PP.  Bé- 
nédictins de  Bavière. 

—  Le  R.  P.  Terrien,  notre  zélé  délégué  dans  le  Mexique", 
appelé  en  Europe  pour  des  raisons  particulières,  a  eu  l'honneur 
d'être  admis  en  audience  spéciale  par  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  XIII.  Le  Saint-Père  a  daigné  bénir  de  nouveau  la  mission 
donnée  par  les  Conseils  de  l'Œuvre  au  P.  Terrien  et  à  ses  deux 
collègues,  les  PP.  Loutry  et  Devoucoux. 

Paris.  —  M.  Deloncle  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  Députés  une  proposition  de  loi  tendant  à  l'ouverture 
d'un  crédit  de  200,000  fr.  pour  les  missions  coloniales. 

Dans  son  exposé  de  motifs  M.  Deloncle  a  déclaré  que  la  noble 
attitude  des  Pères  Ulancsdans  l'estalricain  a  établi  la  haute  valeur 
de  l'influence  morale  de  la  France. 

Port-Louis  'Ile  Maurice). —  Les  journaux  ont  donné  tous  les 
détails  du  cyclone  qui  a  le  29  avril  dernier,  complètement  ravagé 
l'île  Maurice  et,  dans  le  court  espace  d'une  demi-heure,  fait 
écrouler  la  moitié  de  sa  capitale,  Port-Louis,  ville  de  soixante- 
dix  mille  âmes. 

Mgr  Léon  Meurin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  archevêque  de 
Xisihe  et  évoque  de  Port-Louis,  se  disposait  à  partir  pour  Rome 
quand  est  survenu  le  fléau.  C<?  prélat  a  aussitôt  adressé  à  ses 
fidèles  une  lettre  pastorale  dont  voici  le  commencement  : 

«  Le  spectacle  du  malheur  qui  nous  a  frappés  est  encore  trop 
récent,  et  nous  sommes  trop  brisés  par  la  douleur  pour  essayer 
d'exprimer  tous  les  sentiments  qui  agitent  notre  âme. 

«  Vous  saviez  déjà  que  nous  avions  décidé  depuis  quelque 
temps  de  partir  pour  l'Europe  dans  le  triple  but,  de  faire  notre 
visite  Ad  limina,  d'aller  chercher  de  nouveaux  prêtres,  en 
attendant  qu'il  nous  soit  permis  de  puiser  à  notre  Séminaire 
qui,  nous  l'espérons,  fournira  dans  quelques  années  un  nombre 
suffisant  d'ouvriers  évangéliques ;  enfin,  de  placer  dans  un  grand 
Séminaire,  pour  y  faire  leurs  études  théologiqr.es,  les  deux  pre- 
miers de  nos  élèves. 

u  Mais,  après  le  désastre  qui  vient  de  causer  la  ruine  du  pays, 
une  nouvelle  raison  nous  fait  un  devoir  impérieux  de  ne  pas 
retarder  notre  départ.  Incapable  de  suf-lre  aux  besoins  multiples 
du  diocèse  avec  le  peu  de  ressources  que  nous  avons  à  notre 
disposition,  ne  pouvant  à  la  fois  porter  secours  aux  pauvres, 
aux  blessés,  aux  orphelins  et  aux  écoles,  nous  irons  en  France 
et  en  Angleterre  implorer  pour  vous  la  charité  catholique.  Sans 
cette  intervention  de  nos  frères  d'Europe,  comment  nous  serait- 
il  possible  de  reconstruire  convenablement  n03  seize  églises  et 
chapelles  écroulées,  de  recouvrir  les  neuf  autres  que  la  tempête 
a  entièrement  mises  à  nu,  et  do  réparer  celles  qui  ont  été  plus 
ou  moins  endommagées...  » 
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MOUVEMENT  ANTI-CHRÉTIEN  &  ANTI-EUROPÉEN 

EN  CHINE 


Un  missionnaire  franciscain  envoie  cette  communication  que 
nous  nous  empressons  de  publier.  Elle  montre  combien  s'accen- 
tue dans  le  Céleste  Empire  la  propagande  ayant  pour  but  d'anéantir 
notre  œuvre  civilisatrice  et  religieuse.  Quelle  que  soit  la  violence 
de  cette  campagne  anti-européenne  et  anti-chrétienne  et  la  haute 
situation  de  ses  fauteurs,  nous  avons  confiance  qu'elle  n'aboutira 
pas:  Dieu  n'abandonnera  pas  les  missionnaires  et  les  chrétiens 
de  la  Chine  au  milieu  de   la  nouvelle  tempête  qui  les  menace. 


Les  tristes  événements  qui  se  succèdent  depuis  bientôt 
un  an,  dans  l'Extrême-Orient,  préoccupent  avec  raison 
toutes  les  âmes  qui  s'intéressent  aux  œuvres  des  missions. 

A  l'issue  de  la  guerre  franco-allemande,  la  Chine  publia 
un  mémorandum  qui,  grâces  à  Dieu,  fut  rejeté  par  les 
puissances  européennes. 

Les  huit  articles  qui  le  composaient  étaient  comme  autant 
d'obstacles  insurmontables  pour  la  propagation  de  la  reli- 
gion catholique. 

Ainsi,  il  y  était  défendu  d'ouvrir  des  orphelinats  ?ans 
l'autorisation  des  autorités  locales;  nul  ne  pouvait  embras- 
ser la  religion  catholique  s'il  avait  subi  quelque  condamna- 
tion ;  les  missionnaires  devaient  s'en  rapporter  à  la  sagesse 
des  mandarins  pour  les  affaires  relatives  aux  ebrétiens,  etc. 

En  un  mot,  l'on  voulait  éloigner  le  prêtre  et  en  même 
temps  entraver  son  ministère. 

Quoique  ces  huit  articles  n'aient  pas  été  acceptés,  néan- 
moins, pendant  ces  dernières  années,  le  gouvernement  chi- 
nois en  a  fait  l'application  dans  bien  des  vicariats.  Ainsi,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans,  dans  la  province  du  Ilou-pé  septen- 
trional, un  prêtre  indigène  était  obligé,  après  mille  efforts 
pour  exercer  son  ministère,  de  quitter  la  localité,  le  man- 
darin ayant  défendu  d'y  prêcher  la  religion,  et  ayant  de 
plus  menacé  de  peines  sévères  ceux  qui  offriraient  l'hospi- 
talité au  Père. 

L'année  suivante,  clans  la  capitale  du  Chen-si,  l'autorité 
locale  interdisait  de  vendre  des  terrains  aux  Franciscains. 

Tous  ces  points  cependant  ont  été  prévus  et  approuvés 
par  les  traités.  D'où  vient  donc  cette  tendance  à  molester 
ainsi  les  missionnaires?  Comment  le  peuples'associe-t-il  aux 
idées  anti-chrétiennes  des  autorités?  C'est  qu'il  est  séduit 
par  l'espérance  du  butin  que  le  mandarin  lui  promet  s'il 
consent  à  se  faire  l'instrument  de  sa  haine  contre  les  prê- 
tres, et  par  suite  contre  les  Européens. 

Il  est  certain  que  le  peuple  n'agit-que  sous  la  direction 
de  quelques  personnages  de  l'empire,  dont  l'antipathie  pour 
l'Européen  est  bien  connue. 

L'on  attribue  à  l'ancien  vice-roi  de  Canton,  P'êng,  la  bro- 
chure Mort  à  la  religion  perverse.  Or,  nonobstant  cette 
publication  anti-chrétienne,  P'êng  a  toujours  été  estimé  par 
la  cour  impériale. 

Chou-IIan,  grand  mandarin,  dans  la  province  du  Ilou-nan, 
est  considéré  également  comme  l'auteur  de  l'infâme  pam- 
phlet dont  nous  allons  donner  une  esquisse. 


Cette  publication  est  intitulée  :  Hérésie  cq,osée  dans  une 
respectueuse  soumission  au  Saint-Edit. 

Le  Saint  Edit  n'est  autre  chose  que  le  recueil  de  toutes  les 
exhortations  de  l'empereur  Kan-Hi  à  son  peuple,  avec  les 
développement  qu'en  a  faits  son  fils  Sun-Cheng  en  1724. 

En  voici  le  texte: 

«  Pour  ce  qui  ei-t  des  ouvrages  en  opposition  avec  la  doc- 
trine des  sages,  ils  doivent  être  supprimés  et  détruits.  » 

Après  avoir  parlé  avec  mépris  de  certaines  sectes  de 
l'empire,  l'auteur  ajoute  : 

«  Telle  est  aussi  la  religion  de  l'Occident  qui  révère  le 
Maître  du  Ciel  (T'ien-tchoù)  ;  l'on  ne  doit  pas  la  regarder 
comme  orthodoxe.  Parce  que  ses  propagateurs  étaient  très 
versés  dans  les  mathématiques,  nctre  gouvernement  a  eu 
recours  à  eux,  ceci  vous  ne  devez  pas  l'ignorer. 

«  Pour  ce  qui  est  des  doctrines  non  approuvées  qui  trom- 
pent le  peuple,  nos  lois  ne  sauraient  les  tolérer;  notre  gou- 
vernement a  établi  des  châtiments  pour  les  maîtres  dont  les 
enseignements  ont  pour  but  de  tromper  et  de  corrompre.  » 

Si  les  mesures  prises  par  les  autoiités  ne  sont  que  l'ob- 
servation du  Saint  EdU,  il  est  aisé  de  comprendre  que 
l'Edit  impérial  de  l'année  dernière  ordonnant  le  respect  de 
la  religion  chrétienne  n'a  eu  aucun  résultat,  ou  du  moins 
que  son  effet  n'a  pas  été  général. 

Cette  brochure  se  compose  de  Irente-trois  tableaux  dont 
l'obscénité  révoltante  donne  une  triste  idée  de  la  condition 
morale  des  lettrés  et  des  mandarins  chinois,  que  l'on  peut 
à  juste  titre  regarder  comme  les  instigateurs  de  ce  pam- 
phlet et  de  tous  ceux  qui  circulent  dans  la  province  du 
llou-nan. 

Plusieurs  personnes  considèrent  Chou-IIan,  grand  man- 
darin, comme  le  chef  de  cette  ligue  anti-chrétienne,  anti- 
européenne. 

—  Le  premier  tableau  représente  les  diables  européens, 
les  prêtres  adorant  Jésus  sous  un  symbole  dont  l'explication 
suivante  donnera  une  idée. 

Dans  la  religion  catholique,  l'expression  t'ien-tchoù, Maître, 
du  ciel,  est  consacrée  pour  exprimer  le  mot  Dieu;  les 
sectaires  changent  le  mot  tchoù  (maitre)  et  écrivent  tchoû 
(porci,  d'où  ils  font  t'ien-tclioû,  porc  céleste. 

Jésus,  d'après  eux,  n'est  qu'une  métamorphose  du  t'ien- 
tchoû. 

—  Les  Chinois  appellent  les  Européens  Si-icmg-jen, hommes 
de  la  mer  occidentale.  Dans  le  second  tableau,  le  mot  iàng 
est  changé  en  celui  de  iânrj,  brebis.  Ce  mot-ci  désigne  l'Eu- 
ropéen en  tant  qu'Européen;  le  mot  tchoi't,  porc,  s'applique 
d'ordinaire  aux   prêtres  et  aux  chrétiens. 

Ce  tableau  infâme  représente  les  enfants  illégitimes  des 
porcs  et  des  brebis,  les  uns  ont  une  tête  de  brebis  avec  un 
corps  de  porc,  les  autres  ont  un  corps  de  brebis  avec  une 
tète  de  porc. 

Une  autre  brochure  dit  des  prêtres  : 

«  Si  quelqu'un  refuse  de  croire  leur  religion,  alors,  à 
l'occasion  de  la  visite  de  la  chapelle,  ils  (les  prêtres)  met- 
tent une  médecine  dans  le  thé  de  l'incrédule.  Aussitôt  ses 
dispositions  sont,  changées  et  il  suit  les  prêtres  sans  la 
moindre  hésitation,  sans  le  plus  petit  doute.  » 

—  En  outre,  d'après  ce  même  écrit,  les  missionnaires 
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auraient  recours  à  un  mode  de  propagation  réprouvée  par 
les  lois  de  la  pudeur. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l'idée  du  troisième  tableau 
représentant  le  porc  céleste  attaché  à  une  croix  pour  subir 
le  châtiment  dû  à  ses  excès. 

A  ses  pieds  l'on  voit  les  prêtres  prêchant  la  religion. 

En  signe  de  mépris,  le  mot  Kiao  (doctrine),  est  changé  en 
celui  de  Liao  (cri)  ;  par  conséquent,  en  raison  du  change- 
ment des  deux  lettres,  t'ient-choù  kiaô  (religion  du  maître 
du  ciel)  est  devenu  t'ien  t-chou-liao  (cri  du  porc  céleste). 

—  Les  tableaux  quatrième  et  cinquième  n'offrent  aucun 
intérêt. 

—  Dans  une  autre  publication,  nous  lisons  : 

«  A  l'occasion  d'une  sépulture,  les  prêtres  invitent 
les  parents  du  défunt  à  se  retirer  ;  l'on  dépose  alors  le 
cadavre  dans  la  bière,  et  après  avoir  arraché  les  deux 
yeux  au  défunt,  ils  lui  scellent  les  paupières  avec  du  plâtre.» 

Cette  erreur,  dont  le  tableau  sixième  nous  donne  l'image, 
est  trop  connue  pour  y  insister. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  à  constater  à  ce  sujet,  c'est 
que  des  ministres  protestants  se  permettent  d'engager  les 
missionnaires  à  renoncer  aux  onctions  sur  les  yeux,  dans 
l'administration  du  sacrement  de  l'Extrême- Onction,  sous 
prétexte  que  cette  cérémonie  peut  porter  les  gens  simples 
à  croire  que  ces  rumeurs  sont  fondées. 

—  Le  septième  tableau  n'étant  qu'une  répétition  des  infa- 
mies reprochées  à  notre  religion,  il  n'est  pas  opportun  d'en 
parler. 

—  Le  huitième  est  une  allusion  à  un  fait  dont  il  est  utile 
de  dire  un  mot  :  En  l'an  du  Seigneur  18i,  Chang-Kioh,  un 
habitant  du  nord  de  la  Chine,  de  concert  avec  son  frère 
Chang-Pao  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Ayant  pu  enrôler  un 
grand  nombre  d'adhérents,  il  les  divisa  en  plusieurs  ordres 
dont  la  marque  distinctive  était  un  turban  jaune.  Après  quel- 
ques mois  de  guerre,  cette  révolte  fut  comprimée  et  ses 
principaux  chefs  furent  misa  mort. 

Le  Porc  céleste  a  aussi  son  turban  jaune, il  a  des  disciples, 
il  faut  par  conséquent  que  le  peuple  veille  pour  ne  pas  se 
laisser  surprendre  par  cette  invasion.  A  cet  effet,  l'auteur 
de  cette  publication  invite  les  habitants  des  villes  et 
des  villages  à  tracer  le  signe  de  la  croix  sur  le  seuil  des 
portes  et  des  maisons. 

Selon  une  opinion  assez  répandue  chez  les  païens,  les 
chrétiens  n'osent  pas  poser  le  pied  là  où  se  trouve  le  signe 
de  la  croix  ;  c'est  ce  qui  explique  la  recommandation  faite 
plus  haut. 

—  Dans  la  brochure  :  Mort  à  la  religion  du  diable,  nous 
lisons  la  mesure  suivante  promulguée  contre  les  chrétiens  : 

«  L'on  reconnaît  aisément  les  membres  de  la  secte  chré- 
tienne; ils  ne  révèrent  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  le  prince, 
ni  les  parents  ;  ils  ne  brûlent  pas  d'encens  dans  les  temples. 
Partout  où  l'on  trouvera  quelqu'un  agissant  de  la  sorte,  l'on 
peut  le  considérer  assurément  comme  un  fils  du  diable. 
Qu'il  soit  donc  lié  et  contraint  de  boire  le  fumier  humain. 
Dessinez  sur  la  terre  une  figure  de  la  croix  et  placez-y  le 
converti  ;  invitez  le  alors  à  insulter  cette  image  pour  obte- 
nir sa  liberté.  » 

Le  tableau  neuvième  nous  représente  Chou-Han  condam- 
nant des  chrétiens  à  divers  supplices. 


—  11  est  recommandé  encore,  dans  la  même  brochure,  de 
brûler  tous  les  livres  de  religion  chrétienne  que  l'on  trou- 
vera chez  les  convertis. 

Le  tableau  dixième  nous  montre  donc  des  satellites  livrant 
aux  ilammes  les  livres  de  religion,  comme  contenant  une 
doctrine  contraire  au  culte  dû  aux  Esprits  et  à  Bouddha. 

—  Le  premier  article'd'un  manifeste  assez  répandu  dans  la 
province  du  Hou-nan  est  ainsi  conçu  : 

«  Que  chacun  fasse  des  recherches  dans  sa  caste,  et  s'il  y 
trouve  des  membres  ne  sacrifiant  pas  au  grand  Esprit,  au 
grand  docteur  Cunfucius,  il  est  certain  que  ceux-ci  doivent 
être  considéré*»  ""Comme  ensorcelés  par  les  espions  du 
diable  des'étrangers,  et  comme  appartenant  à  la  religion 
du  pore.  En  conséquence,  qu'on  les  conduise  au  temple 
des  ancêtres  pour  renoncer  à  l'hérésie  qu'ils  ont  embrassée, 
et,  s'ils  s'y  refusent,  qu'ils  soient  chassés  non  seulement 
de  leur  famille,  mais  encore  de  leur  village.  »■ 

Le  onzième  tableau  n'est  que  la  reproduction  de  ce  que 
recommande  ce  premier  article. 

—  Dans  le  douzième  tableau  T'ai- Shang  (Lao-tzeu)  et  C h i - 
ki-i  (boudhiste),  tous  deux  fondateurs  de  sectes  différentes, 
apparaissent  portés  sur  les  nues  pour  exciter  leurs  disciples 
à  exterminer  non  seulement  la  religion  chrétienne  dans  son 
chef,  mais  encore  dans  ses'  prêtres  et  dans  ses  disciples. 

—  Chou-Han  est  représenté  dans  le  treizième  tableau 
ordonnant  à  quelques  satellites  de  percer  de  flèches  le 
Tien-t  chou,  porc  céleste,  attaché  à  un  gibet,  tandis  que 
d'autres  frappent  du  tranchant  de  leurs  sabres  des  brebis, 
figure  des  Européens. 

Le  but  de  ce  grand  mandarin  est  donc  manifeste  :  d'abord 
détruire  la  religion  et  en  second  lieu  exterminer  tous  les 
Européens  résidant  en  Chine. 

—  Ce  qui  peut  aider  à  confirmer  l'opinion  étrangère  sur  la 
participation  de  Chou-Han,  c'ejt  fen  dehors  des  autres 
preuves),  le  tableau  quatorzième  qui  nous  montre  le  génie 
immortel,  monté  sur  une  panthère  et  portant  avec  soi,  un 
pavillon  où  sont  écrits  les  deux  caractères  :  Chou-Han.  Ce 
génie  tient  à  la  main  une  hallebarde  de  fer  pour  frapper  le 
Jesou  et  le  Kiao-scn  montés  sur  des  ânes.  Jesons  est  tou- 
jours représenté  sous  la  même  figure  ;  Kiao-scn  signifie  les 
prêtres. 

—  Les  tableaux  15  et  20  ont  pour  but  de  tourner  en  ridi- 
-cule  non  seulement  les  Européens, 'mais  encore  leur  religion. 

Plusieurs  païens  même  les  regardent  comme  une  prophétie 
des  épreuves  pénibles  réservées  à  notre  sainte  religion. 

Le  gouverneur  de  la  province  du  Hou-nan,  ayant  reçu 
par  l'entremise  du  vice-roi  du  Cheli,  l'ordre  d'arrêter  et  de 
supprimer  la  publication  d'une  brochure  intitulée  Mort  aux 
doctrine*  perverses,  répond  en  ces  termes  : 

«  Il  n'existe  pas  une  cité,  un  village,  pas  même  une  librairie, 
une  imprimerie,  où  l'on  ne  trouve  cette  publication.  Il  est  donc 
impossible  de  la  détruire.  En  outre,  son  premier  chapitre  se 
compose  de  la  septième  section  du  Saint  Kdit  de  l'Empereur. 
Qui  donc,  parmi  les  dignitaires  de  la  grande  dynastie,  oserait  la 
brûler?  Qui  donc  aurait  la  hardiesse  de  la  livrer  aux  flammes? 

«  Après  avoir  acheté  cette  brochure,  tandis  que  je  me  dispo- 
sais à  en  prendre  connaissance,  je  vis  que  le  chapitre  commen- 
çait par  ces  mots  :  le  Saint  Kdit.  Immédiatement  je  brûlai  de 
l'encens,  m'agenouillai  et  commençai  à  chanter;  ensuite,  je  me 
levai,  m'assis  et  entrepris  ma  lecture.  Après  en  avoir  tourné  les 
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feuilles  les  unes  après  les  autres,  je  constatai  que  ses  nobles 
paroles  n'étaient  autres  qu'un  développement  du  Saint  Édit. 
Elles  m'imposaient  donc  le  plus  grand  respecct. 

n  Quant  à  moi,  après  en  avoir  pris  connaissance,  j'ai  acquis 
la  conviction  que  cette  publication  n'était  autre  qu'une  expli- 
cation du  Saint  Édit;  pourrais-je  donc  ordonner  à  mes  subal- 
ternes d'agir  conformément  à  vos  ordres  '.'  mais  pour  quelle 
espèce  d'homme  me  prendraient-ils'.'  Les  femmes  mariées,  les 
servantes  et  les  petits  enfants  de  trois  ans,  tous  ont  la  haine  la 
plus  grand  pour  le  j.orc.  Quand  elles  appellent  les  porcs,  elles 
se  servent  du  nom  de  Jésus,  er.  mangeant  de  la  viande  de  porc, 
elles  disent  qu'elles  mangent  de  la  vi?nde  de  Jésus,  etc.  » 

Il  n'est  guère  possible  de  continuer  cette  citation.  Cet 
extrait  montre  assez  la  haine  satanique  de  l'auteur  contre 
notre  sainte  religion. 

Tous  les  tableaux  suivants  jusqu'au  vingtième  inclusive- 
ment ne  présentent  rien  de  particulier,  c'est  toujours  la 
même  idée  figurée  sous  des  couleurs  différentes. 

Le  peuple  y  est  invité  à  célébrer  soit  une  noce,  soit  une 
naissance,  soit  un  décès,  en  mangeant  de  la  viande  de 
porc  céleste. 

—  Dans  le  vingt-unième  tableau  apparaissent  Joh-Fey  et 
Chu-Ko-Liang,  qui  ontjoué  tous  deux  un  rôle  dans  l'histoire. 

Le  premier  se  signala  pas  la  répression  d'une  révolte  et 
la  déroute  d'un  célèbre  pirate.  Il  fut  toujours  opposé  à  un 
rapprochement  avec  les  barbares,  les  Européens. 

Chu-Ko-Liang  fut  le  conseiller  de  Liu-Pei,  fondateur  de 
la  dynastie  Shu  han.  Il  se  dévoua  jusqu'à  la  mort  au  ser- 
vice de  Liu-Pei. 

Ces  deux  personnages  sont  debout  sur  des  jonques 
venant  du  ciel  et  allant  à  la  rencontre  d'une  jonque  euro- 
péenne, à  moitié  brûlée  par  les  feux  ennemis. 

Si  Joh-Fei  et  Chu-Ko-Liang  sont  avec  nous  dans  la  lutte 
contre  les  barbares,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre.  Telle  est 
l'id3e  de  ce  tableau. 

—  Le  tigre  symbolise  la  force,  la  brebis  la  faiblesse  ;  le 
vingt-deuxième  tableau  nous  montre  des  tigres  dévorant 
de  nombreuses  brebis. 

Dans  l'esprit  de  l'auteur,  la  population  du  llou-nan,  figu- 
rée par  les  tigres,  anéantit  les  Européens  représentés  par 
les  brebis. 

—  La  province  du  llou-nan  est  très  fertile  en  bambous, 
l'on  peut  dire  que  ce  commerce  fait  la  richesse  du  pays  ; 
partant,  chacun  garde  avec  un  soin  jaloux  ses  petites  lorèts 
de  bambous. 

Le  tableau  vingt-troisième  nous  montre  un  gardien  sur- 
prenant des  porcs  s'approchant  des  bambous,  pour  eu  man- 
ger les  racines. 

L'idée  principale  est  que  le  peuple  doit  chasser  l'Euro- 
péen dont  le  but  est  de  lui  enlever  et  sa  richesse  et  son 
commerce. 

—  Le  vingt-quatrième  tableau  n'oll're  aucun  intérêt.  Jueh- 
W'ang,  (qui  monta  sur  le  trône  en  4%  av.  J.-C),  avait  pour 
ministre  Wen-chuttg.  Après  une  sanglante  défaite  que  le 
prince  T)i-  Wu  fit  subira  son  armée,  Jueh-Wang  se  retira 
dans  la  retraite  pour  faire,  de  concert  avec  son  ministre, 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à  la  vengeance  qu'il  voulait 
tirer  de  sa  déroute. 

Après  une  préparation  de  vingt  ans,  il  fut  ii  même  de 
déclarer  la  guerre  à  son  terrible  adversaire,  le  prince 
Di-iVa,  qui  fut  battu. 


—  Le  tableau  vingt-cinquième  représente  donc  Wen-Chung 
et  Jueh-  Wang  se  disposant  à  réparer  leur  défaite.  La  morale 
serait  celle  ci  :  «  Quoique  nous  devions  attendre  longtemps 
le  moment  de  la  vengeance  ;  préparons  nous  toujours,  car 
il  arrivera  sûrement.  » 

—  Chou-Han  nous  apparaît,  dans  le  vingt-sixième  tableau, 
rentrant  victorieux  de  sa  campagne  contre  les  Européens. 
Sur  les  portes  de  la  ville  sont  exposées  des  tètes  de  porcs 
et  de  brebis,  trophées  de  la  victoire  de  ce  grand  mandarin. 

—  Le  tableau  vingt-septième  représente  le  dieu  du  ton- 
nerre sur  un  char,  au  milieu  des  nues,  armé  d'une  hache  et 
marchant  à  la  destruction,  soit  des  Européens,  soit  des 
missionnaires,  soit  des  convertis. 

La  morale  est:  «  Vous  êtes  contre  le  dieu  du  tonnerre 
et  le  dieu  du  tonnerre  est  contre  vous.  Quel  est  donc  celui 
qui  triomphera  ?   o 

—  Les  deux  tableaux  28  et  29  ne  présentent  rien  qui  soit 
digne  d'attention. 

Le  lion  étant  le  symbole  de  la  puissance  militaire  en 
Chine,  on  le  représente,  dans  le  tableau  trentième,comme  se 
disposant,  à  fondre  sur  les  porc*  et  les  brebis,  pour  délivrer 
ainsi  la  Chine  de  toute  influence  étrangère. 

Dès  le  principe,  nous  avons  vu  l'origine  de  Jésus,  d'après 
les  auteurs  de  ce  pamphlet;  Jésus  aurait  été  transformé 
pour  expier  les  crimes  qui  lui  étaient  imputés.  Dans  le 
trente-unième  tableau,  Jétus  descend  aux  enfers  pour  être 
scié  ;  et,  tandis  que  Jésus  subit  ce  supplice,  un  des  pré- 
posés à  la  garde  de  l'enfer  broie  dans  un  pilon  un  prêtre; 
représenté  par  un  petit  porc.  Toute  cette  scène  se  passe 
sous  les  yeux  du  roi  des  enfers. 

—  Le  dernier  tableau  représente  des  Européens  et  des 
chrétiens  qui,  effrayés  des  supplices  infligés  à  Jésus  et  à  :  es 
prêtres,  viennent  s'incliner  devant  [Ci-lin,  un  monstre  fabu- 
leux personnifiant  ici  l'empereur  de  Chine.  Ils  s'inclinent, 
pour  reconnaître  la  supériorité  du  confucianisme  sur  le 
catholicisme,  lasupériorité  de  la  civilisation  chinoise  sur  la 
civilisation  européenne. 

Cette  dernière  scène  nous  montre  en  un  mot,  tous  les 
peuples  se  soumettant  humblement  à  la  domination  du  Fils 
du  ciel. 

* 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  pamphlet  est  que  le  mouve- 
ment anti-européen,  anti-chrétien, s'accentue  tous  les  jours 
davantage.  A  diverses  reprises,  des  journaux  protestants 
anglais  ont  considéré  les  orphelinats  catholiques  comme  la 
cause  de  toutes  ces  agitations,  qui  ne  voit  ici  la  fausseté  de 
semblables  allégations? 

Let'  orphelinats  fermés,  croit-on  que  la  Chine  s'en  arrête- 
rait-là?  Non  assurément;  les  autorités  locales  sauraient 
vite  trouver  d'autres  motifs  pour  paralyser  le  ministère  du 
prêtre  catholique.  Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  la  Chine  tend  à  appliquer  le  fameux  Mémorandum. 

L'on  ne  peut  prévoir  toutes  les  conséquences  de  ces 
mouvements  par  rapport  aux  missions  catholiques  ;  mais 
nous  espérons  avec  confiance  que  Dieu  ne  livrera  pas  ses 
enfants  aux  mains  de  leurs  ennemis. 
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DE  PORTO-NOVO  A  0Y0 

(Février-Mars  1891) 


Lettre    du    P..    P.  Pifd,  des   Missions    Africaines  de  Lyon, 

MISSIONNAIRE   A    LA    CÔTE   DK    liENIN. 


A  midi  et  demi,  nous  arrivons  au  village  de  Méko,  situé 
tout  près  des  ruines  de  l'ancienne  ville. 

Le  chef  est  à  la 
chasse.  Ne  pou- 
vant nous  instal- 
ler dans  sa  case 
sans  y  être  in- 
troduits par  lui, 
nous  l'attendons 
assissousun  arbre 
superbe  qui ,  là 
comme  partout  , 
est  le  plus  bel 
ornement  de  la 
place  du  village. 
Sous  son  ombrage 
ont  lieu  les  réu- 
nions, les  danses 
et  lef  réjouissan- 
ces publiques. 

Vers  les  quatre 
heures,  le  chef  ar- 
rivé; il  nous  con- 
duit  dans  une 
chambre  vaste  et 
liienaêréeoùnous 
déposons  nos  ba- 
gages. 

Il  se  rend  alors 
dans  ses  apparte- 
ments privés  et 
en  revient  quel- 
ques instants 
après  dans  un  cos- 
tume un  peu  pri- 
mitif   qui    excite 

l'hilarité  de  mes  porteurs.  Il  est  vrai  qu'il  fait  chaud  ; 
peut-être  aussi  est-i!  à  court  de  ckocoins.  l'n  tout  cas.  le  bon- 
homme croit  devoir  se  dispenser  de  ce  que  les  Anglais 
appellent  «  l'indispensable  »  et  >e  contente  de  se  mettre 
autour  des  reins,  une  ficelle  à  laquelle  est  suspendu  un 
étroit  tablier.  Pour  le  pays  et  vu  les  circonstance-,  c'est 
suffisant. 

Le  soir,  il  nous  fait  servir  une   corbeille  d'acassas  et  de 
caloulou. 

Le  temps  est  beau  ;   point  de  refioidissement  a  craindre 
pendant  la  nuit  ;  là  comme  ailleurs,  je  préière  d<irn  ir  à  la 

(t     »oir  les  Missions  Catholiques  des  13,  20  27  m<i  >-i  )0  el  17  juin  et  la 
carte  p.  231  ets«5. 


Lus!'.  —    in  M'  nor.viK  arménienne  dans  son  intérieur  d'après  une  photographie 
envoyée  |>ar  .VI ijr  XIuntety,  lazariste,  délégué  apostolique  de  Perse  (Voir  p.  318). 


belle  étoile  dans  mon  hamac  suspendu  entre  deux  arbres 

plutôt  que  de  me  renfermer  dans  une  case. 

Le  lendemain,   je    fais   mes   cadeaux   au   chef  et  nous 

causons   longuement.   Le    pauvre    homme   me    dit    qu'il 

n'est   point  heureux,   que    ses   gens     ne    peuvent    l'être, 

qu'ils  ne  le  seront  jamais  tant  qu'ils  auront  à  craindre  le 

Dahomey. 
«  Il  y   a  sept  jours,  continue-t  il,  on  est  venu  me   dire 

qu'on  avait  aperçu,  à  quelques  heures  d'ici,  des  espions 

dahoméens,  dont,  quatre  armés  de  fusils  et  deux  porteurs. 

Ils  venaient  du  côté  du  Dahomey  et  se   rendaient  dans  la 

direction  d'Oyo...  » 

Les  pauvres 
gens  vivent  dans 
une  crainte  de 
tous  les  instants, 
incertains  de  ce 
qui  leur  arrivera 
le  lendemain. 

La  nouvelle  était 
peu  propre  à  ras- 
surer mes  hom- 
mes ;  je  leur  dis 
qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  avec 
moi  ;  que  la  paix 
:>yant  été  faite 
pour  l'instant,  en- 
tre le  Dahomey 
et  la  France, m'at- 
taquer  ou  atta- 
quer ceux  qui 
m'accompagnent 
serait  briser  le 
traité ,  ce  dont 
Réhanzin  aurait 
à  se  repentir- 
Cette  simple 
observation  rame- 
na la  confiance, 
à  tel  point  que 
quatre  ou  cinq 
Kétous  qui, depuis 
longtemps,  cher- 
chaient l'occasion 
de  rentrer  à  Oyo 

où  leurs  familles  se  sont  réfugiées,  voulurent  profiter  de  mon 

voyage  et  se  joignirent  à  ma  bande. 

Le  ruisseau  d'Adjékoua  qui  passe  près  de  Méko,  est  le 

premier  du  bassin  de  l'Ogun  ;   il   se  jette   dans  le  Sogha 

qui  rejoint  l'Oigoan  pour  se  déverser  dans  l'Ogun  un  peu 

au-dessus  d'Abéokuta. 


Le  jeudi,  5  mars,  nous  partons  à  cinq  heures.  Au  haut 
de  la  colline  qui  domine  le  village  de  Méko,  les  sentiers 
se  croisent  en  grand  nombre.  C'est  la  route  la  plus  fré- 
quentée ;  mais,  craignant  de  rencontrer  des  pillards  daho- 
méens, mes  gens  n'osent  la  prendre  ;  il  nous  faut  donc 
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attendre  les  Kétous  qui  retournent  à  Oyo  et  qui  nous  con- 
duiront à  travers  la  brousse.  Ils  arrivent  après  nous  avoir 
l'ait  perdre  trois  quarts  d'heure  d'un  temps  précieux  ;  ils 
refusent,  eux  aussi,  de  prendre  la  route  ordinaire  et  nous 
les  suivons  par  un  chemin  détourné. 

Nous  traversons  l'Adjékoua,  qui  n'est  à  cet  endroit  qu'un 
petit  ruisseau  boueux,  puis  le  Sogha  ou  Ilogliab,  qui  est 
un  mince  filet  d'eau,  filtrant  à  travers  un  lit  étroit  de 
roches,  et  un  kilomètre  plus  loin,  l'Oignan,  rivière  su- 
perbe, de  trente  mètres  de  large  et  de  cinq  de  profondeur. 
«  Elle  vient,  me  disent  mes  guides,  de  Ihaki,  ville  du  pays 
des  Baribas,  non  loin  du  Niger.  ■>  C'est  le  grand  déversoir 


de  la  région  ;  malheureusement  les  rochers  et  les  troncs 
d'arbres  dont  est  encombré  son  lit,  comme  celui  d'ailleurs 
de  toutes  les  grandes  rivières  du  ïoruba,  l'empêchent 
d'être  navigable. 

Nous  faisons  halte  sur  les  bords  de  l'Oignan.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  je  prends  les  devants  avec  Atadjou  et 
Joseph  Antonio...  A  une  vingtaine  de  kilomètres  sur  la 
gauche,  court,  du  sud-ouest  au  nord-est,  une  chaîne  de 
collines  qui  sépare  le  royaume  de  Kétou  de  celui 
d'Ishabé.  Comme  le  Mahi,  ce  pays  est  souvent  visité  par  le 
Dahomey  ;  toutes  les  villes  du  sud  ont  été  détruites  ;  la 
capitale  se  trouve,  d'après  mes   guides,  aussi  éloignée  du 
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point  où  nous  sommes  que  Porto-Novo,  c'est-à-d,re  ù  cent 
soixante  kilomètres  environ. 

Le  soleil  darde  des  rayons  de  feu.  Nous  marchons,  mar- 
chons toujours,  dans  l'espoir  de  trouver  soit  une  ferme, 
soit  un  ruisseau  où  nous  pourrons  nous  désaltérer.  Toujours 
les  mêmes  ondulations  de  terrain  se  succèdent  sans 
interruption.  Entre  elles  une  ligne  de  verdure  semble 
annoncer  un  cours  d  eau  ;  mais,  lorsque  nous  y  parvenons, 
le  lit  en  est  aussi  sec  que  le  sommet  des  coteaux  qui  le 
dominent.  A  notre  arrivée  sur  les  bords  de  l'Eisha,  il  est 
deux  heures  et  nous  avons  fait  vingt-huit  kilomètres.  Je 
tombe  de  fatigue;  j'ai  la  tète  brûlante  et  les  pieds  blessés  ; 
je  déclare  que  je  ne  puis  aller  plus  loin. 


On  finit  par  trouver,  dans  le  lit  du  ruisseau,  un  trou  avec 
un  peu  d'eau  trouble;  j'humecte  mon  mouchoir  et  m'en 
entoure  la  tète;  au  bout  d'une  demi  heure,  je  me  sens  mieux. 
Personne  ne  semble  connaître  la  route  ;  cependant  un  des 
hommes  d'Oyo  prétend  que  Gangan  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  là.  Mes  porteurs  n'ayant  plus  rien  à  manger,  l'eau  man- 
quant, et  l'endroit  me  semblant  peu  convenable  pour  y 
passer  la  nuit,  nous  taisons  un  effort  et  nous  nous  remettons 
en  route  ;  d'ailleurs  il  est  trois  heures  et  demie,  le  soleil 
baisse  et  nous  nous  fatiguerons   moins 

A  deux  kilomètres  au  delà,  nous  passons  près  du  fossé 
d'enceinte  ce  la  ville  d'Assoua,  qui  fut  détruite,  il  y  a  de 
cinquante    à  soixante  ans,  par  les   Filanis  et   les  Egbas- 
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C'était  une  ville  assez  importante,  car  nous  mettons  un 
quart  d'heure  à  en  longer  l'un  des  côtés.  On  y  voit  encore 
nombre  de  monticules  formés  parles  maisons  écroulées. 

Vers  cinq  heures,  nous  apercevons  au  loin  un  bloc  de 
rocher  énorme  qui  émerge, isolé, d'une  dépression  de  terrain. 
La  crête  en  est  revêtue  de  verdure  et  d'arbres  gigantesques. 
L'on  se  demande  par  quelle  révolution  terrestre,  il  a  bien 
pu  être  êire  jeté  là, car  rien  ne  le  relie  aux  ondulationsd'alen- 
tour.  Aussi  les  noirs  pourlesquels  tout  ce  qui  sort  des  pro- 
portions et  des  règles  ordinaires  doit  être  le  séjour  d'un 
esprit,  n'ont-ils  pas  manqué  d'en  faire  un  fétiche.  Ils  donnent 
à  ce  rocher  le  nom  d'Ako  et  viennent  à  certaines  époques 
lui  faire  des  offrandes.  A  six  heures  nous  arrivons  au  pied 
du  rocher;  il  a  une  trentaine  de  mètres  de  haut  ;  l'endroit  où 
se  font  les  sacrifices,  est  remarquable  par  le  nombre  de 
guenilles,  de  carcasses  de  poules,  les  traces  d'huile  de 
palme,  jaunâtres  et  dégoûtantes,  qui  le  décorent.  Une  route 
de  dix  métros,  qui  plus  loin  en  a  quinze,  tracée  au  cordeau 
et  plantée  de  grands  arbres,  unit  le  rocher  féliche  à  la  ville 
de  Gangan,    située    sur   une  petite  hauteur,   à  cinq  cents 

mètres  de  là. 

VI 

Le  désert  de  quarante  kilomètres  qui  s'étend  de  Méko  à 
Gangan, où  nous  n'avons  rencontré  ni  fermes, ni  plantations, 
ni  cases,  sert  de  limite  entre  les  royaumes  de  Kéicu  et 
d'Oyo. 

Gangan,  étant  sur  la  frontière,  se  trouve  plus  que  toute 
autre  ville  du  royaume  d'Oyo,  exposée  aux  invasions  du 
Dahomey.  Aussi,  malgré  le  fossé  et  le  mur  crénelé  qui  la 
défendent,  la  population  prend  la  fuite  à  la  première  alerte 
et  vase  réfugier  dans  les  villes  de  l'intérieur  ;  elle  en  revient 
au  bout  de  quelque  temps,  mais  toujours  de  moins  en  moins 
nombreuse;  quoique  la  ville  puisse  renfermer  une  popu- 
lation de  quatre  à  cinq  mille  âmes,  elle  n'en  contient  guère 
aujourd'hui  que  six  à  sept  cents. 

Les  maisons  vastes  et  séparées  par  des  rues  larges  et 
propres,  sont  construites  en  argile  ;  elles  sont  élevées,  bien 
couvertes  et  respirent  un  air  de  bien  être  et  de  propreté 
qui  tranche  avec  l'aspect  misérable  des  villages  du    Kétou 

Assis  à  la  porte  de  la  maison  du  chef  auquel  le  messager 
d'Oyo  est  allé  nous  annoncer,  nous  faisons  honneur  à  trois 
belles  calebasses  d'acassa  délayé,  que  des  femmes  nous 
présentent  à  genoux. 

Le  chef  vient  me  saluer  ;  c'est  un  homme  à  la  figure  jeune 
et  intelligente,  sérieux  et  bienveillant.  Je  décline  mcs  titres. 
Il  me  souhaite  la  bienvenue  et  me  dit  que  je  puis  me  repo- 
ser chez  lui  tout  le  temps  que  je  voudrai.  Peu  après,  il 
m'envoie  un  caloulou  de  gibier  fortement  pimenté,  que  mes 
hommes  trouve  excellent.  Un  peu  plus  tard.au  moment  où 
je  vais  reposer,  il  m'envoie  une  nouvelle  calebasse  d'acassa. 

La  nuit,  nous  avions  été  réveillés  à  plusieurs  reprises, 
par  des  cris  et  des  phrases  entrecoupées,  prononcées  avec 
une  volubilité  étrange.  Personne  ne  semblait  répondre  et 
au  bout  de  cinq  minutes,  la  voix  se  taisait  pour  recom- 
mencer plus  tard.  Le  matin,  nous  eûmes  l'explication  de 
ce  tapage.  C'était  un  pauvre  idiot,  fils  aîné  du  chef,  qui, 
assis  sous  la  véranda  h  vis-à  vis,  parlait  seul  et  se  fâchait 
parfois  contre  un  interlocuteur  imaginaire.  La  pauvre  mère 
était  là.   Silencieuse,    faisant  tranquillement  son  ouvrage, 


sans  jamais  interrompre  les  sorties  de  son  fils,  elle  lui 
donnait,  aux  heures  de  repas,  sa  part  de  caloulou  et 
d'igname  comme  à  tout  le  monde. 

C'était  un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années  qui1 
n'avait  jamais  eu  l'usage  de  la  raison,  et  les  parents 
n'avaient  cessé  d'en  prendre  soin.  Que  diront  de  cela,ceux 
qui  prétendent  que  l'alïeclion  maternelle  n'existe  pas  chez, 
les  Noirs  '?  Je  puis  affirmer  que  la  négresse  ne  le  cède  en 
rien,  sur  ce  point,  à  la  femme  blanche.  Je  dirai  même 
qu'elle  se  fait  encore  plus  l'esclave  de  son  enfant,  car,  pen- 
dant trois  ans,  elle  le  nourrit  et  ne  s'en  sépare  ni  jour  ni 
nuit.  En  cas  de  maladie  et  d'infirmité, elle  lui  prodigue  ses 
soins  et  s'y  intéresse  comme   à   une  partie  d'elle-même. 

Pans  la  matinée,  on  sort  de  l'écurie  un  joli  cheval  que 
l'on  attache,  à  un  pieu  fixé  en  terre  par  un  anneau  et  une 
chaîne  passée  à  l'un  des  pieds  de  devant.  C'est  le  dixième 
que  le  chef  ait  acheté  ;  tous  les  autres  sont  morts.  Le  che- 
val ne  semble  donc  pas  mieux  vivre  à  Gangan  qu'à  Porto- 
Xovo  et  à  Lagos,  tandis  qu'il  prospère  à  Abéokuta  et  à  Qyo. 
Le  pays  est  élevé  et  sans  contredit  aussi  sain  que  le  reste 
du  Yoruba  :  à  quoi  donc  attribuer  cette  anomalie  ?  Est-ce 
au  pâturage  ou  à  l'eau"?  On  n'a  pu  me  le  dite. 

Le  messager  d'Oyo  vient  m'anncncerquele  chef  de  Gangan 
a  envoyé,  la  nuit  dernière,  aviser  le  roi  d'Iséhrin  de  mon 
arrivée  et  le  prier  de  m'ouviir  les  chemins. 

«  Il  y  a  sept  ou  huit  jours,  ajoute-t-il,  un  Plane,  venu 
d'Abéokuta,  alla  jusqu'à  Eséado,  et  là  fut  obligé  de  rebrous- 
ser chemin  sans  pouvoir  pénétrer  plus  avant  sur  le  terri- 
toire d'Oyo.  Le  chef  vous  prie,  en  conséquence,  d'attendre 
la  réponse.  » 

Ce  contre-temps  m'occasionnera  un  retard  de  trois  ou 
quatre  jours  ;  je  refuse  et  je  fais  appeler  le  chef. 

«  Je  m'étonne,  lui  dis-je,  de  la  mesure  que  vous  avez  cru 
devoir  prendre  Vous  savez  que  je  suis  un  Padre.  Je  viens 
de  Porto-No vo -et  vais  rendre  visite  à  mes  confrères  d'Oyo, 
qui  sont  les  amis  du  roi.  Le  roi  ayant  autorisé  les  Pères  à 
s'établir  dans  sa  capitale,  son  royaume  est  nécessairement 
ouvert  à  tous  les  missionnaires  sans  distinction  ,  vu 
qa'il  n'y  a  aucune  différence  entre  tel  ou  tel  Père;  nous 
sommes  tous  frères  membres  d'une  même  famille.  Les 
Pères  d'Oyo  étant  venus  me  voir  à  Porto-Xovo,  il  est  natu- 
rel que  je  leur  rende  leur  visite  ;  par  conséquent,  j'entends 
ne  pas  être  à  la  merci  de  tel  ou  tel  chef  de  village,  de  tel 
ou  tel  roitelet,  vassal  du  roi  d'Oyo.  Depuis  longtemps  en 
route,  je  ne  veux  pas  m'attarder  davantage  et  je  te  quit- 
terai demain.  Dans  tous  les  cas,  le  messager  étant  parti  la 
nuit  précédente,  je  le  rencontrerai  en  chemin  et  apprendrai 
de  lui  la  réponse  du  roi  d'Iséhrin.  » 

Le  chef,  soutenu  par  le  messager  d'Oyo  et.  un  autre  indi- 
vidu au  regard  taux,  qui  l'accompagne,  me  conjure  d'atten- 
dre, ne  fut-ce  que  pour  lui  faire  plaisir.  Le  lari  de  Kétou 
intervient  et  appuie  mes  raisons  en  disant  que  les  Pères, 
étant  amis  de  tout  "le  monde,  peuvent  passer  partout  sans 
encombre,  au  Dahomey,  à  Porto-Xovo.  à  Lagos,  à  Abéokuta 
et  à  Oyo  ;  que,  par  conséquent,  il  n'est  pas  à  craindre  que 
le  roi  d'Iséhrin  m'arrête  en  chemin. 

Un  de  ceux  qui  accompagnent  le  chef  confirme  ce 
qu'Atodjou  vient  de  dire,  et  notre  départ  est  décidé. 

Le  lendemain  matin,  nous  sommes  prêts  à  0  heures. 
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Nous  nous  dirigeons  vers  la  porte  de  la  ville,  accompa- 
gnés du  chef  et  nous  nous  asseyons  sous  un  arbre,  en 
dehors  du  mur  d'enceinte  dans  l'attente  de  nos  gens 
d'Oyo  qui  n'arrivent  pas. 

Un  certain  nombre  de  personnes,  qui  se  rendent  à  leurs 
fermes,  passent  devant  nous  et  saluent  le  chef  en  se  pros- 
ternant ;  celui-ci  leur  adresse  en   retour  une  bonne  parole. 

C'est  d'une  part  un  respect,  et  de  l'autre  une  bienveil- 
lance vraiment  touchants,  qui  contrastent  avec  ce  qui  se 
passe  dans  notre  société  européenne. 


Mes  hommes  d'Oyo  font  enfin  leur  apparition  à  8  heures. 
Je  soupçonne  fort  tous  leurs  contes  de  la  veille  de  n'être 
que  des  histoires  de  brigands;  en  fin  décompte  ils  avaient 
tout  bonnement  envie  de  rester  deux  ou  trois  jours  h 
s'amuser  avec  leurs  amis  de  Gangan.  L'histoire  du  Blanc 
arrêté  en  chemin,  était,  comme  nous  le  verrons,  viaie  au 
fond  ;  quant  au  prétendu  messager,  député  près  du  roi 
d'Iséhrin,  je  ne  l'ai  point  rencontré. 

Je  prends  congé  du  chef  et  nous  partons  pour  Iséhrin. 

(A  suivre). 


PEI1SE.  —  Jeune  apprenti  mis  au    Felekeh  ;    d'après  une  photographie  envoyée  par  Mon  Montéty,  Lazariste,  délégué  apostolique 
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DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé   P.   BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  1) 


Le  salon  de  Mme  Eébillet.  —  M.  le  commandant   de   Médenin*.. 

—  Le  mess  des  officiers.  —   Le  camp.  —  Les  jardins.  —   L'ar- 
rosage. —  Le  Kaar.  —  Métameur.  —  Les  nomades  Ouergiiemma 

—  La  razzia  —  La  pieuvre.  —  Les  tentes. 

Mme  Rébillet  a  mis  à  ma  disposition  une  chambre  ornée 
de  coussins  et  de  peaux.  Ce  sont  de  beaux  échantillons  de 

(1)  Voir  les  numéros  des  1",  8. 15.  22.  29  janvier,  5, 12,  19.  26  février,  4, 
M,  18,  25  mars,  1",  8,  15,22  et  29  avril,  5,  13,20,  27  mai,  3,  10  et  17  juin,  et 
la  carte  page  114. 


l'industrie  des  Touaregs.  Ces  nomades  excellent  dans  l'art 
déteindre  les  cuirs,  de  les  découper  en  fines  lanières  et 
d'ajuster  ensuite  tous  ces  morceaux  de  couleurs  diverses 
de  manière  à  produire  des  dessins  compliqués  et  d'un 
caractère  nettement  africain.  Ils  fabriquent  ainsi  avec  de  la 
peau  de  gazelles  des  ceintures  rouges,  vertes  et  jaunes, 
émaillées  de  disques  blancs,  de  croissants  bleus  et  de 
rosaces  tricolores,  des  oreillers  jaunes  comme  l'ambre, 
piquetés  de  losanges  noirs,  cerclés  de  raies  rouges,  des 
coussinets  flamboyants  de  lignes  aux  nuances  variées,  qui 
d'un  point  unique  rayonnent  dans  tous  les  sens,  des  tapis 
de  selle  avec  une  garniture  de  filoches,  des  muselières,  des 


31G 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


bourses,  des  musettes,  et  même  des  portières  relevées  par 
des  fanfreluches  et  fixées  sur  un  fond  d'étoffes. 

Ajoutez  des  œufs  d'autruche  peints,  des  yatagans  brunis 
avec  garniture  de  cuivre  ciselé,  des  poteries  rouges,  des 
va-es  céramiques  aux  tons  chauds,  aux  dessins  noirs,  qu'on 
dirait  sortis  la  veille  du  four  du  potier  et  qui  datent  de  vingt- 
cinq  siècles,  des  amphores  au  col  ténu,  aux  anses  recour- 
bées, au  ventre  rebondi,  des  plats  puniques,  des  aiguières 
grecques  et  des  lampes  romaines  avec  des  ornements  d'une 
finesse  inouïe.  Si  vous  mêlez  à  ces  bibelots  antiques  des 
tapis  arabes  moelleux  et  brillants,  des  housses  tunisiennes, 
des  tabourets  incrustés  et  quelques  meubles  modernes,  vous 
aurez  une  idée  du  caractère  original  que  présente  le  salon 
lie  Mme  Rébillet  et  du  goût  délicat  et  éclairé  de  la  maî- 
tresse de  céans. 

C'est  la  seule  femme  de  France  de  toute  la  région.  Nui 
officier  ne  s'est  aventuré  avec  sa  famille  au-delà  de  Gabès  et 
de  Zarzis.  Mme  Rébillet  n'a  pas  craint  de  suivre  son  mari 
jusqu'à  Médenineet  de  montrer  aux  nomades  Ousrghemma 
la  belle  ordonnance  et  le  charme  d'une  maison  française. 

M  Rébillet,  homme  des  plus  distingués,  est  un  ancien 
élève  de  l'école  Polytechnique.  Philosophe,  érudit,  il  est, 
en  outre,  beau  causeur  et  d'une  complaisance  inépuisable. 
11  connaît  à  fond  le  sud  de  la  Tunisie  et  particulièrement 
la  région  des  Chotts  et  l'Araad  de  Gai  es.  Il  a  écrit  un  livre 
où  l'importance  politique  de  ce  pays,  les  mœurs  et  les 
origines  des  tribus,  sont  savamment  exposées. 

Le  camp  de  Médenine  est  son  œuvr  ■.  Après  avoir  visité 
les  Matmata  et  la  plaine  qui  les  enveloppe,  je  pense  comme 
lui.  Il  faut  occuper  l'Araad,  qui,  placée  entre  le  Sahara  et 
la  mer,  est  l'unique  chemin  ouvert  à  l'invasion  étrangère. 
Je  désire  aussi  que  Zarzis  devienne  le  principal  port  du 
sud  tunisien. 

Retrouver  tout  à  coup,  au  milieu  de  mes  rudes  étapes' 
entre  la  grotte  du  troglodyte  et  la  tente  du  nomade,  une 
demeure  euiopéenne,  des  visages  bienveillants,  la  con- 
versation, les  égards  et  l'accueil  d'une  famille  honorable, 
est  chose  délicieuse.  Il  faut  avoir  été  privé,  quelque  temps, 
de  tous  ces  biens,  qui  sont  l'agrément  de  notre  société, 
pour  en  savourer  le  charme  et  en  connaître  le  prix. 

Aussi, malgré  la  fatigue, la  conversation  ne  languit  pas  à  la 
table  du  commandant,  et  les  jeux  de  l'esprit  ne  nuisent  pas 
à  la  qualité  des  mets.  Le  vatel,  chargé  de  la  composition 
du  menu  et  de  l'ordonnance  du  festin,  est  un  Rerbère  de 
Chenini.  Il  a  servi  en  Europe  ;  il  fut  même,  au  Vatican,  le 
cuisinier  de  Pie  IX  et  il  garde  de  son  passage  dans  la  maison 
du  Pape  une  si  haute  estime  de  lui-même  qu'elle  gâte  un 
pau  sa  personne  et  ses  talents. 

Le  lendemain,  MM.  les  officiers  m'invitent  à  leur  mess,  et 
je  suis  heureux  de  consigner  ici  un  témoignage  du  bon 
souvenir  que  m'ont  laissé  M.  le  capitaine  de  Bechevel, 
MM.  les  interprètes  Nigueress  et  Kadour,  le  major  Verdier, 
le  sous-lieutenant  Fage  et  les  autres. 

Lecamp  est  établi  sur  un  plateau  calcaire;  les  construc- 
tions en  sont  belles  ;  les  arbres  manquent.  Il  ast  séparé  du 
Ksar  de  Médenine  par  un  vallon  où  le  commandant  a  créé 
de  superbes  jardins  et  une  oasis. 

La  nappe  des  eaux  souterraines  est  peu  profonde.  Les 
puits  sont  très  nombreux  et  fournissent  le  liquide   fertili- 


sant à  l'aide  d'un  procédé  assez  ingénieux  et  différent  de- 
la  noria.  Une  bête  de  somme,  ordinairement  un  chameau, 
tire  sur  un  plan  incliné  une  corde  qui  passe  dans  une  pou- 
lie et  remonte  une  énorme  poche  en  cuir.  Quand  '.a.  poche 
arrive  à  la  hauteur  voulue,  une  cordelette  la  fait  basculer 
automatiquement;  elle  déverse  l'eau  dans  un  réservoir' 
d'où  elle  se  répand  dans  plusiems  canaux  qui  aboutissent 
aux  pieds  des  aibres.  En  une  heure  de  travail,  on  peut 
irriguer  ainsi  environ  cinquante  palmiers.  Le  commandant 
préside  lui-même  à  cette  opération  et  nous  l'avons  vu 
étendre  sa  sollicitude  jusqu'aux  légumes  et  aux  laitues, 
sans  avoir  pour  cela  renoncé,  comme  un  autre  Dioclétien, 
aux  honneurs  militaires. 

De  l'autre  côté  du  vallon,  à  l'ouest,  le  Ksar  présente  son 
enceinte  circulaire  et  la  série  de  ses  rorfs  aux  voûtes 
concentriques,  pressés  et  étages  autour  du  minaret  de  la 
Kasba  (Voir  la  gravure  page  307). 

Le  Ksar  de  Médenine  est  une  enceinte  fortifiée,  dans 
laquelle  une  multitude  de  greniers,  en  forme  de  cylindres 
horizontaux,  s'entassent  les  uns  sur  les  autres  jusqu'aux 
quatrième  et  cinquième  étages.  La  muraille  extérieure  est 
continue  et  une  seule  porte  donne  accès  dans  l'enceinte 
des  constructions.  Des  ruelles  tortueuses  mènent  de  la 
porte  à  plusieurs  petites  places  qui  sont  comme  autant  de 
centres.  Des  pierres  en  saillie  sur  le  mur,  une  corde  pen- 
dante, un  escalier  en  colimaçon  dont  les  marches  ne  sont 
scellées  que  par  une  ligne  de  plâtre  permettent  d'arriver 
aux  étages.  Les  chambres  ne  sont  en  réalité  que  des  gre- 
niers, dos  dépôts,  des  magasins,  où  les  nomades  conser- 
vent le  blé,  l'orge,  l'huile,  la  laine,  les  dattes  et  leurs 
autres  provisions.  Un  gardien  dresse  sa  hutte  sur  la  olace- 
principale.  Il  est  chargé  de  fermer  et  d'ouvrir  chaque  jour 
la  porte  du  Ksar  et  de  tenir  la  clé  de  chaque  rorf  à  la 
disposition  du  propriétaire. 

A  Métameur,  les  Ksours  sont  dominés  par  de  petits 
dômes  rétrécis.  Leur  rassemblement  produit  de  loin  l'effet 
d'une  série  de  capuchons  de  ruches  à  miel.  Ces  alvéoles 
de  pierres  sont  aussi  des  greniers.  A  Beni-Barka,  à  Beni- 
Zalten,  les  Ksours  se  terminent  en  terrass.s,  où  l'on  fait 
sécher  les  olives,  le  mais,  et  les  noyaux  de  dattes,  qui 
serviront  l'hiver  de  nourriture  aux  chameaux. 

Le  Ksar  de  Médenine  est  un  lieu  de  marché  pendant  le 
jour.  C'est  le  centre  le  plus  important  pour  les  échanges 
de  toute  la  région  de  l'Araad  et  même  du  sud  tunisien.  Il 
s'y  fait  un  grand  trafic  d'armes  et  de  poudre  de  contre- 
bande. Il  sert  de  capitale  et  de  lieu  de  rencontre  à  une 
population  de  vingt-cinq  mille  âmes.  Il  est,  comme  l'indique 
son  nom,  au  milieu  de  l'immense  plaine. 

Celui  de  Métameur  paraît  plus  ancien,  bien  qu'il  soit 
moins  considérable. 

Métameur  sert  de  magasins  aux  Touazines.  La  garde  en 
est  confiée  aux  tribus  Zaouias. 

La  plaine  est  occupée  par  la  grande  tribu  des  Ouer- 
ghemma,  anciens  Berbères,  mélangés  de  sang  arabe.  Ils  se 
divisent  en  quatre  groupes: 

-l°Les  Khesoursau  nord-est;  2°  Les  Touazines,  au  sud-est; 
3°  Les  Ouderna,  au  sud  ;  4°  Les  Akkara,  à  l'est. 

Les  nomades  Ouerghemma  partagent  leur  vie  entre  la 
pâture  des  troupeaux,  le  labour  et  la  récolte  des  céréales 
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sur  des  terrains  choisis,  d'après  le  caprice  des  pluies, 
parmi  ceux  qui  sont  propres  a  la  culture.  Ils  passent  quatre 
mois  d^  l'année  dans  les  Ksours.  Ils  y  viennent  après  la 
récolte,  dans  ie  courant  de  juin,  et  ils  reprennent  leurs 
courses  aventureuses  en  octobre,  au  moment  des  pluies. 
Ils  campent  sous  la  tente  ou  mieux  sous  des  huttes  de 
paille,  de  joncs  ou  de  branches.  Les  nombreux  insectes  qui 
les  dévorent  les  obligent  à  changer  souvent  de  place,  et 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  toute  habitation  per- 
manente leur  est  insupportable. 

Dès  qu'un  nuage  faitson  apparition, descavaliers  partent  au 
galop  pour  découvrir  l'endroit  où  il  se  déversera.  La  tribu 
entière  se  met  en  route  vers  le  point  signalé.  Des  cavaliers 
ouvrent  la  marche,  surveillent  l'horizon,  indiquent  la  piste, 
et  sont  prêts  à  repousser  l'ennemi,  qu'il  soit  homme  ou 
quadrupède,  lion,  panthère,  hyène,  chacal,  renard  ou  gazelle. 

Les  carabines  sont  chargées;  les  yatagans  pendent  à  la 
ceinture.  Les  chameaux  portent  les  provisions,  les  meubles, 
les  ustensiles  de  cuisines,  les  cordes  et  les  piquets  des 
tentes;  ils  s'avancent  en  ligne,  ou  quelquefois  sur  deux 
rangs;  les  moutons  et  les  chèvres,  entourés  de  chiens, 
occupent  le  centre  du  peloton  ;  les  femmes  et  les  enfants 
courent  à  pied  ,  les  grands-parents,  trop  âgés  ou  infirmes, 
et  les  nourrissons  encore  à  la  marr.elle,  restent  sur  le  dos 
des  montures.  Le  cortège  marche  lentement,  de  faj;;on 
que  les  animaux  puissent  paitre  et  brouter.  Le  soir  venu, 
latente  est  dressée;  les  feux  s'allument  ;  les  femmes  pré- 
parent le  kouskous  et  les  cavaliers  bourrent  leurs  longues 
pipes.  Puis  ils  causent  et  dorment,  à  la  clarté  des  étoiles, 
et  demain,  ils  reprendront  leur  promenade,  mais  sans 
précipitation,  avec  le  calme  qui  convient  au  philosophe  du 
désert.  Car  Dieu,  qui  a  créé  le  temps, en  a  fait  assez  pour 
toutes  choses,  et  les  hommes  ne  doivent  jamais  craindre 
d'en  manquer.  La  tribu  laboure  le  sol  arrosé,  l'ensemence 
et  s'enfonce  vers  le  Sud,  d'où  elle  ne  reviendra  qu'au  mo- 
ment de  la  récolte. 

Toutes  ces  tribus,  naguère  turbulentes,  rebelles  et 
pillardes,  se  livraient  à  de  continuelles  incursions  sur  le 
territoire  de  leurs  voisins  et  surtout  des  Djebalia.  Ils  opé- 
raient des  razzias,  où  le  sang  coulait.  Car  les  razzieurs  ne 
pouvaient  battre  rapidement  en  retraite  avec  des  troupeaux 
enlevés, apeurés,  difficiles  à  pousser  et  d'une  marche  lente. 

Pendant  ce  temps,  les  bergers  donnaient  l'alarme  par  des 
cris  prolongés  qui  s'entendent  de  fort  loin  et  qui  sont 
répétés  de  proche  en  proche.  Ils  frappaient  sur  le  tobol  de 
guerre,  sorte  de  tambour  dont  le  bruit  sourd  porte  à  plus 
de  trente  kilomètres,  quand  le  vent  est  favorable.  Les 
cavaliers  se  réunissaient  et  se  lançaient  immédiatement  a 
la  poursuite  de  l'ennemi,  alourdi  par  sa  capture,  et  lui 
enlevaient  son  butin,  non  sans  coup  férir. 

La  vie  des  nomades  était  une  alerte  perpétuelle.  Sur  tous 
les  points  culminants,  des  gardiens  observent  encore  la 
grande  plaine,  surveillent  l'horizon,  et  pas  un  cavalier  ne 
passe  à  vingt  kilomètres  à  la  ronde,  sans  que  sa  présence 
ne  soit  signalée,  sans  que  son  allure,  son  costume  ne  soient 
étudiés,  sans  que  ses  intentions  mômes  n'aient  été  scrutées 
et  devinées.  Mais  les  liât  ailles  et  les  razzias  tendent  à  dis- 
paraître, tant  nos  officiers  savent  inspirer  à  tous  le  respect 
des  droits  et  la  crainte  du  châtiment. 


J'ai  môme  été  frappé  de  la  familiarité  pleine  de  déférence 
dont  les  nomades  usent  vis-à-vis  de  l'autorité  militaire.  Ils 
sont  beaucoup  plus  à  l'aise  que  les  campagnards  français. 
M.  le  commandant  Rébillet  me  faisait  visiter  les  Ksours  de 
Médenine,  à  l'heure  du  marché.  Nous  circulions  dans  le 
dédale  des  ruelles,  au  milieu  de  chameaux  qu'on  déchar- 
geait, d'ànes  qui  emportaient  leurs  bissacs  gonflés  d'orge, 
d'enfants  nus  qui  jouaient,  de  femmes  tatouées  qui  emma- 
gasinaient des  denrées  ou  préparaient  des  paquets  pour 
une  prochaine  expédition,  de  guerriers,  le  chef  couvert 
d'un  m'zala  de  deux  mètres  d'envergure,  quand  ce  chapeau 
phénoménal  aux  dimensions  d'un  parapluie  ne  ballottait  pas 
sur  les  épaules  du  propriétaire.  Tous  les  hommes  saluaient 
le  commandant  comme  un  ami  et  tous  les  cheiks  venaient 
lui  toucher  la  main  et  accompagnaient  cet  acte  de  cour- 
toisie de  nombreux  salem. 

Les  cordes,  les  alcarazas,  les  pieuvres  desséchées  aux 
tentacules  roses,  le  tabac,  me  paraissent  être  les  principaux 
objets  en  vente.  Il  faut  en  effet  aux  nomades  des  cordes 
pour  les  puits,  pour  les  tentes,  pour  les  chargements,  des 
alcarazas  pour  rafraîchir  l'eau  potable.  Quant  à  la  pieuvre 
desséchée,  il  parait  qu'elle  constitue  un  aliment  délectable, 
dont  les  Arabes  font  très  friands. 

Les  pieuvres  sont  très  abondantes  dans  le  golfe  de  Gabès 
et  surtout  entre  Sfax  et  les  îles  Kerkenah.  Ce  céphalopode 
n'est  pas,  comme  l'a  prétendu  et  décrit  Victor  Hugo,  une 
peau  vide  que  l'en  peut  retourner  comme  un  gant.  C'est 
une  masse  gélatineuse  armée  de  huit  tentacules  garnis  de 
ventouses.  Au  centre  est  la  tête,  animée  par  de  grands  yeux 
glauques  et  terminée  en  bec  de  perroquet.  Des  légendes 
fabuleuses  courent  sur  ces  animaux  extravagants,  dont  le 
volume  est  tel  parfois  qu'on  a  pris  des  poulpes  pour  des 
îles.  L'homme  n'est  pas  toujours  capable  de  résister  aux 
embrassemenis  des  huit  tentacules  qui  le  serrent  contre  le 
cœur  du  monstre.  Le  30  novembre  1860,  tout  l'équipage  de 
VActéon,  non  loin  de  Ténérill'e,  dut  soutenir  une  lutte  de 
trois  heures  contre  un  poulpe  dont  le  poids  dépassait  deux 
mille  kilogrammes.  Les  pieuvres  de  Tunisie  pèsent  en  géné- 
ral de  deux  à  trois  livres.  On  les  prend  à  l'aide  de  gargou- 
lettes ouvertes  aux  deux  extrémités, où  elles  ont  le  tort  de 
s'embusquer  à  la   marée   haute. 

La  plaine  de  l'Araad  est  naturellement  fertile.  Mais  les  m  in, a - 
des  ne  la  cultivent  guère.  Ils  recherchent  surtout  des  pâtura- 
ges. Aussi  d'immenses  étendues  ne  sont  elles  couvertes  que 
de  plantes  rabougries  et  de  grandes  herbes.  Je  remarque  le 
drin,  délices  du  chameau,  l'ezel  aux  branches  noueuses, 
beaucoup  de  myrtes,  quelques  térébintlies,  des  cistes,  du 
thym,  du  romarin,  de  la  sauge  et  de  la  lavande  aux  touffes 
drues  et  serrées. 

Autour-  des  Ksours,  en  rase  campagne,  les  tentes  des 
tribus  s'abritent  dans  une  ondulaticn  du  terrain.  Au  loin, 
elles  font  des  trous  noirs  dans  la  verdure.  Les  troupeaux 
qui  paissent,  les  cavaliers  qui  rôdent,  les  chiens  qui  aboient, 
la  fumée  des  feux  sont  toujours  l'indice  du  voisinage  de. 
ces  demeures  éphémères,  que  l'oeil  ne  découvre  pas  à  pre- 
mière vue.  II  faut  alors  passer  au  large,  si  l'on  ne  veut  pas 
entrer  en  conversation  avec  les  gardiens  et  provoquer  les 
cris  indignés  des  femmes. 

(.1  suivre) 
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l'àme,  se  lève  alors  et  il  n'est  point  rare  de  le  voir  aller 
baiser  la  main  de  celui  qui  l'a  fait  si  bien  traiter.  Quelques 
instants  après,  il  cause  avec  ses  camarades  de  l'air  le  plus- 
calme  du  monde. 


Le  délégué  apostolique  de  la  Perse,  Mgr  Montéty,  nous  envoie 
d'Ûurmiah,  ces  notes  intéressantes,  et  des  photographies  que 
reproduisent  nos  gravures.  Ce  sont  de  curieux  renseigne- 
ments sur  les  populations  évangèlisèes  p;  r  les  missionnaires 
Lazaristes  et  sur  quelques  usages  de  la  l'erse. 


JEUNE    FEMME    ARMENIENNE-  DANS    SON     INTÉRIEUR 

Malgré  un  manque  total  d'-'ducntion,  la  femme  armé- 
nienne (voir  la  gravure  p  312)  a  des  qualités  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  chez  la  femme  d'Europe. 

Bonne  épouse  et  excellente  mère,  elle  conserve  au  foyer 
la  pureté  des  mœurs.  Les  familles  sont  nombreuses  d'ordi- 
naire et  le  grand  nombre  des  enfants  tait  la  joie  des  parents. 
La  mère  les  aime,  mais  d'un  amour  qui  n'est  pas  assez 
intelligent  et  lui  fait  fermer  les  yeux  sur  des  défauts  qu'elle 
devrait  surveiller  et  réformer.  Elle  trouve  sa  satisfaction 
dans  son  amour  maternel  ;  cela  lui  suffît.  Elle  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  pourvoir,  par  une  sage  éducation,  aux  propres 
intérêts  de  sa  petile  famille.  Voilà  pourquoi  la  formation 
des  enfants  au  foyer  domestique  en  Perse,  laisse  souvent 
beaucoup  à  dé6irer. 

Famille  arménienne  autour  du  Koursin 
On  appelle  koursin  un  grand  tabouret  en  bois  de  la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds  sur  une  surface  d'un  mètre 
carré.  Au  dessous  on  place  un  vase  rempli  de  charbons 
ardents  ou  de  braise  et  au-dessus  une  grande  couverture  ; 
tout  autour  sont  rangés  des  matelas  pour  s'asseoir  ou  se 
coucher.  La  chaleur,  se  concentrant  entièrement  sous  la 
couverture,  est  très  intense,  malgré  la  petite  quantité  de 
braise.  Pour  en  user,  on  se  place  autour,  les  jambes  enfon- 
cées sous  la  couverture  qui  doit  être  assez  grande  pour 
couvrir  tout  le  corps  (voii  la  gravure  p.  313i. 

Pendant  tout  l'hiver,  jour  et  nuit,  on  reste  là,  ce  qui 
explique  pourquoi  ces  gens-là  sont  si  frileux.  Le  koursin 
sert  encore  de  table,  il  est  facile  à  tous  d'atteindre  au  plat 
placé  au  milieu  et  dans  lequel  chacun  puise  à  qui  mieux 
mieux. 

Jeune  apprenti  mis  ad  felekêh 
Le  felekèh  est  un  bâton  assez  gros,  auquel  on  attache  les 
jambes  du  condamné  (voir  la  grav.p.  315).  On  étend  ensuite 
le  coupable  sur  son  dos,  et  les  exécuteurs  appliquent  alors 
commodément  avec  des  baguettes,  sur  la  plante  des  pieds, 
le  nombre  des  coups  ordonnés  par  le  juge  ou  le  patron. 

Comme  il  serait  plus  agréable  pour  le  patient  de  voir  les 
coups  tomber  sur  le  bois  (ce  qui  arrive  ordinairement 
quand  le  délinquant  fait  un  cadeau),  l'exécution  a  lieu  en 
présence  de  celui  qui  a  porté  la  sentence,  à  moins  qu'il  ne 
soit  un  très  grand  personnage,  il  se  fait  alors  représenter. 
Il  donne  le  signal.  Malheur  aux  mandataires  infidèles.  Sou- 
vent ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  reçu  eux-mêmes  une  verte 
admonestation  que  la  cérémonie  s'achève  à  la  satisfaction 
de   tous.   Le  patient,  après  avoir  poussé  des  cris  à  fendre 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

.1     H, de  Laval 50 

Plusieurs  anonymes  de  Buenos-Ayreî tOû 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Chan-long 
méridional). 

M    Desbenoit,  à  Renaison,  diocèse  de  Lyon 20 

Anonyme  de  Ro-itz,  avec  demande  de  prières 5 

Un  abon.  é  de  Samie-M  n-guerite-la-Figère,  diocèse  de  Viviers         110 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Mongolie  orientale). 

Un  abo.  né  di  :iai  .te-Mni-guerite-la-Figere,  diocèse  de  Viviers.        100 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (P.  Fourcade  à  Pondi- 
chérj  I. 
Un  abonné  deSainle-Marguente-la-Figère.  diocèse  de  Viviers...        ICO- 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Ouganda) 

Un  abonné   de  Sa  nte  Marguerite-la- Figure,  diocèse    de  Viviers        1C0- 

Pour  une  mission  nécessiteuse  'Zanguebar), 

Un  abonné  clé  Sainte-Marguerite  la-Figère,  diocèse  de   Viviers        1C0- 

Pour  une  mission   nécessiteuse  (Deux-Guinées). 

Un  abonné  de  Saint. -Marguente-la-Figère,   diocèse  de  Viviers        1C0 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Tanganika). 

Un  abonné  de  Saiute-Marguente-U-Figère,  diocèse  de  Viviers       100 

Pour  les  Soeurs  Saint  Joseph  de  Lyon  à  Césarée. 

Un  anonyme  de  Chaumont,  diocèse  de  Langres 10" 

A  Mgr  Pineau  (Tonkin  méridional;. 

Mme  de  M  danlé,  diocèse  de  Bayonne 40 

Pour  les  catéchistes  japonais  (Mgr  Midon). 

Mme  de  R  ,  de  Lyon        10 

Un  .bonne  du  diocèse  de  Montpellier 10 

A   M.    Ferrie,   missionnaire  à  Satsuma    (Japon  méri- 
dional,), pour  l'église  Sainte-Marie  de  Sarayama. 
Anonyme  de  El-Biar,  diocèse  d'Alger.     3 

Au  R.  P.  Vigroux,  pour  la  léproserie  de  Gotemba 
(Japon  septentrional,. 

Mme  de  MoUndé,  diocèse  de  Bayonne 20 

M    et  Mme  J     M   de  Morvillars,  diocèse  de  Nancy.... 40 

Pour  les  missions  éprouvées  de  l'Ouganda. 

Un  anonyme  d'  \pt,  diocèse  d'Avignon 50 

Anonyme,  de  la   F.  à  Alger 10- 

M.  l'abbé  Roth  Legentil,  diocèse  de  Cambrai 2 

A  Mgr  Hirth ,  pour  le  rachat  de  deux  petites  négresses 
à  baptiser  sous  les  noms  de  Louise-Delphine-Henrielte 
et  Félicité-Juliette-Marcelline. 

Le  cours  des  nouveaux  sous-diacres  du  grand  séminaire  de 
Luçon .^^^j^. 15- 

Pour  la  mission  des  Gallas. 

Deux  amis.  Le  Mans,  avec  demande  de  prières 20 

Au  R.  P.  Denjoy,  à  Madagascar,  pour  l'adoption  d'un 
lépreux. 
Mme  de  Molandé,  diocèse  de  Bayonne 30 

Au  R.  P.  Muraton  (Cunéne),  pour  le  rachat  d'un  petit 
nègre  sous  le  nom  de  Jean. 

De  la  part  de  Mme  Vignon,  produit  de  la  vsnte  de  poignées  de 
fer  à  repasser,  de  Lyon 20 

/La  suite  des  dons  prochainement^ 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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TUNISIE.  —  Dernière  escarpe  do  Sahara,  vue  prise  de  Douiret;  d'après  une  photographie  du  lieutenant  Doumkrc 

(Voir  page  329;. 


CORRESPONDANCE 


JAFFNA  (Ceylan) 


La  mission  de  Kottiar.  — Le  Saint-Antoine.  —  Reprise 
des  travaux  de  l'église. 


Le  R.  P.  Collin  nous  adresse  la  lettre  suivante  pour  nous  faire 
part  de  sa  gratitud  »  et  des  progrès  de  sa  mission  de  Kottiar.  On 
sait  dans  quelles  circonstances  le  zélé  missionnaire  avait  adressé 
à  la  charité  de  nos  lecteurs  un  louchant  appel  (1). 


Lettre  du  R.  P.  Collin,  Oblat  de  Marie-Immaculée 

Kottiar,  27  avril  1832. 

Vous  avez  publié  l'année  dernière  une  demande  que 
je  vous  avais  adressée  en  faveur  de  ma  mission  de 
Kottiar.  Un  chrétien  généreux  a  entendu  cet  appel,  et, 
par  votre  entremise,  tout  en  cachant  son  nom  qu'il  lui 
suffit  de  savoir  écrit  au  livre  de  vie,  m'a  fait  parvenir  la 

(1)  Voir  les  Musions  Catholiques  du  9  octobre  1801,  p.  488 
«'  1204    -  l,r  JUILLET  1892 


somme  que  je  demandais  pour  doter  d'un  bateau  ma 
pauvre  mission. 

Je  viens  vous  prier  d'être  l'interprète  de  la  reconnais- 
sance de  mes  chers  Indiens.  Que  notre  bienfaiteur  n'a- 
t-il  pu  être  témoin  de  la  scène  de  ce  matin  !  C'eut  été 
pour  lui  une  récompense  bien  consolante. 

Quand  j'appris  à  mes  chrétiens  de  Kottiar  le  don  qui 
leur  était  fait,  ils  ne  pouvaient  croire  à  leur  bonheur. 
Eux,  jusqu'ici  si  apathiques,  réduits  par  leur  misère  à 
une  espèce  de  léthargie,  se  sentirent  revivre. 

Survint  une  difficulté.  Quand  il  s'agit  d'acheter  le 
bateau,  on  trouva  qu'avec  les  voiles,  cordages,  rames, 
ancre,  etc.,  on  n'en  serait  pas  quitte  à  moins  de 
1,500  francs;  or  je  n'en  avais  demandé  que  1,000.  Mais 
la  Providence  veillait.  Fort  à  propos  le  propriétaire  d'un 
bateau  avait  besoin  d'argent.  Son  embarcation  était  la 
meilleure  de  celles  qui  font  le  trajet  entre  Kottiar  et  Trin- 
comali'e.  Bref  le  marché  fut  conclu  pour  1,200  francs. 
Nous  avions  une  petite  somme  recueillie  à  grand'peine 
pour  la  bâtisse  de  l'église  ;  elle  fut  mise  à  réquisition,  et 
le  12  avril,  nous  prenions  possession  de  notre  navire  et 
le  bénissions  solennellement  sous  le  nom  de  Saint-An- 
toine, patron  du  village.  Une  médaille  de  saint  Benoit 
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clouée  à  l'avant,  protège  le  bateau  contre  les  attaques 
des  démons. 

Les  chrétiens  de  Kottiar.  encouragés  par  cette  bonne 
fortune,  ont  repris  activement  la  construction  de  leur' 
église.  Ce  matin,  nous  nous  sommes  rendus  en  bateau 
sur  le  chantier  des  travaux.  En  entrant  dans  le  fleuve,  le 
Saint  Antoine  avait  arboré  son  drapeau  :  une  croix 
rouge  sur  un  fond  b!eu. 

Au  signal  an.ionçant  que  nous  approchions,  répondit 
une  fusillade  accompagnée  de  musique  ;  deux  canots, 
composés  d'un  tronc  d'arbre  creusé,  arrivèrent  à  notre 
rencontre.  L'un  était  monté  par  nos  mousquetaires,  trois 
jeunes  gens  armés  chacun  d  un  vieux  fusil;  l'autre, 
pavoisé  d'un  drapeau  rouge  sur  lequel  se  détachait  une 
cruix  blanche  entourée  de  rayons  et  d'étoiles,  portait 
l'orchestre.  Ce  de  nier  se  composait  de  trois  tambours  et 
une  trompette  de  bois. 

Nous  remontons  ainsi  la  rivière  jusqu'au  débarcadère 
de  l'église.  L'i  toute  la  population  chrétienne  était 
rassemblée.  On  se  forme  en  procession  avec  le  plus... 
de  bruit  pos  ible.  Les  trois  mousquetaires  se  déploient 
en  tirailleurs  ;  l'orchestre  redouble  ses  efforts;  deux  clo- 
chettes font  ce  qu'elles  peuvent  pour  l'éclipser  et  quel- 
ques jeunes  gens  chantent  les  louanges  de  saint  Antoine 
de  Padoue  de  façon  à  dominer  le  reste. 

Voici  un  arc  de  triomphe  des  plus  modestes.  On 
s'arrête  et  on  fait  silence.  La  chaire  du  maître  d'école  a 
été  recouverte  d'une  toile;  on  m'invite  à  m'y  asseoir, 
et  un  jeune  homme  me  lit  une  adresse  dans  laquelle 
les  chrétiens  de  Kottiar  expriment  leur  reconnaissance 
pour  le  grand  bienfait  qu'ils  viennent  de  recevoir,  «  le. 
plus  grand  qui  leur  ait  été  accordé  depuis  que  leurs 
p -résout  été  amenés  des  ténèbre*  du  paganisme  à  la 
lumière  de  la  vraie  foi.  »  Comme  marque  de  gratitude, 
ils  promettent  de  vivre  toujours  en  bons  chrétiens, 
observant  fidèlement  les  lois  de  Dieu. 

Vous  pensez  avec  quelle  joie  j'ai  accepté  cette  pro- 
messe et  les  ai  exhortés  à  y  être  fidèles.  Arrivés  a  la 
masure  qui  sort  à  pn'-ent  d'église,  nous  avons  récité 
trois  Pater  et  Ave  pour  le  bienfaiteur  anonyme  qui  s'est 
montré  si  généreux  à  notre  égard  et  pour  lequel  on 
prie,  du  reste,  tous  les  dimanches  à  l'église.  Ouelle 
bonne  occasion  pour  moi  de  faire  comprendre  à  ces 
entants  des  bois  ce  que  peut  la  charité  chrétienne  ! 

Je  me  rends  alors  à  remplacement  de  la  nouvelle 
église  et  éprouve  la  plus  agréable  surprise  à  la  vue  du 
travail  déjà  fait:  vingt  mille  hriques.de  la  chaux,  du 
sable  en  quantité  sont  sur  le  terrain,  et  des  perches 
sont  plantées  tout  le  long  pour  l'échafaudage.  J'ai 
amené  un  hou  maçon  de  Trinconialie;  on  se  met  tout  de 
suite  à  l'ouvrage.  Six  hommes  resteront  tous  les  jours 
pour  aider  le  maçon,  jusqu'à  ce  que  les  murs  soient 
achevés.  Resteront  la  toiture,  les  portes  et  les  fenêtres; 
ce  travail  sera  un  peu  plus  difficile,  car  il  faudra  ache- 


ter le  bois  et  les  fermes  ;  mais  nos  gens  sont  si  pleins 
d'ardeur  q<  e  j'ai  l'espoir  de  voir  bientôt  la  fin  de  :e  tra- 
vail.  Viendra  ensuite  la  chambre  du  missionnaire.. 

J'écris  ces  lignes  dans  la  cabane  que  m'ont  élevée  les 
chrétiens  ;  elle  mesure  trois  mètres  et  demi  de  long  sur 
deux  et  demi  de  large  et  ses  murs  de  feuilles  de  coco- 
tier arrêtent  mieux  la  brise  que  les  rayons  du  soleil. 
La  chaleur  y  est  celle  d'un  four  et  me  cause  une  forte 
migraine.  Je  suis  obligé  de  m'envelopper  la  tête  d'un 
linge  mouillé  pour  ne  pas  prendre  une  insolation. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Voici  Ips  noms  et  la  destination  des  missionnaires  Oblats  de 
Marie-Immaculé"  partis  pendant  les  trois  derniers  mois: 

Pour  le  vicariat  d'Athaliask*-VI;ickenzie:  avec  Mgr  Emile 
Grouarrt,  vicnire  apostolique,  les  RR.  l'I'.  C,;ilnip|  Breynat,  du 
diocèse  de  Valence,  et  Jean-Marie  Dupré,  du  diocèse  de  Na' te«, 
un  scolas'ique  sous  diacre,  du  diocèse  de  Nantes,  un  novice  du 
diocèse  de  Péez.  les  FF  Micn^l,  du  diocè>e  de  Strasbourg; 
Nicolas  Laurent,  du  diocèse  dp  Nancy  ;  Pierre  Matins,  du  dio- 
cèse de  Metz;  Joseph  Hoyer,  du  diocèse  d'Ermland,  et  Léon 
Eauclair,  du  diocèse  d"  Nancy. 

Pour  le  vicaiïnt  de  Saint-Albert:  les  FF.  François  Kleiner,  du 
diocèse  de  Nancy,  et  M.  thurin  Ilnys,  du  diocèse  de  Vannes. 

Pour  le  vicariat  de  la  Sask>itchewan  :  Ips  FF.  Jean-Marie 
Pouliquen,  du  diocèse  de  Quimper,  Charles  Sclimitt.  du  diocèse 
de  Strasbourg,  et  Joseph  Rai  veg,  du  diocèse  de  Wiirtzhourg. 

Pour  les  missions  de  la  baie  d  lin  Ison,  les  RR  PP.  Pierre- 
Séraphin  Deguire,  du  diocèse  de  Montiéal,  et  Joseph-Etienne 
Guinard,  du  diocèse  des  Trois-Rivieres. 

Pour  l~s  missions  dp  Basutoland  Afrique  méridionale;,  le 
F.  Joseph  Beyok,  du  diocèse  de  Slr-<  bourg 

Pour  les  missions  du  Transvaal,  les  1IR.  PP.  Gilles  Van  l.aar, 
du  diocèse  de  Ruremoude,  et  Eugène  Noël,  du  diocè-e  de  Metz. 

—  Le  1 1  juin,  sont  paitie-  ds  Southampton,  pour  le  Transvaal, 
les  religieuses  de  la  Sainte-!' annlle  de  Bordeaux  dont  les  noms 
suivent  : 

Soeur  Sainte  Arsèie  Maria  Franke;,  du  diocèse  de.  Paderboroj 
Sœur  Saint-Léonard  Sebastiana  de  Ryl  ,  du  diocèse  de  Rois-le- 
Duc  (Hollande  :  Sieur  \I  Sella  Mary  B  ack^n,.  du  dio  èse 
de  Dublin,  --t  Sœur  Marie  Emilie  (Agnès  Powel,,  de  Greeuooh, 
diocèse  de  G  asgow    Ecosse;. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Paris.  —  Le  compte  rendu  annuel  des  trar-aux  des  mission- 
naires de  la  Société  des  Missions  Étrangères  de  Paris  durant 
l'année  ls'.ll  vient  de  paraître. 

Nous  lisons  dans  le  préambule  de  cet  intéressant  et  impor- 
tant rapport  : 

i.  Dieu  soit  béni!  Les  résultats  de  l'année  qui  finit  sont  encore 
plus  conselants  que  ceux  de  1890,  En  effet,  voici  les  chiffres  que 
donnent  toutes  nos  missions  réunies  : 

«  38,101  baptêmes  d'adultes  ;  402  conversions  d'hérétiques  ; 
1S-2,  370  baptêmes  d'enfants  de  païens 

.i  Les  :iS,'.0t  adultes  baptisés  en  1*JI  nous  font  atteindrp  le 
chilïre  de  1 ,000,265  chrétiens  :  c'est  la  première  fois  que  la 
Société  des  Missions  Etrangères  a  le  bonheur  d'enregistrer  un 
pareil  nombre  de  néophytes.  Remercions  la  divine  Providence 
des  bénédictions  qu'elle  a  daigné  répandre  sur  nos  travaux,  et 
prions-la  de  nous  continuer  ses  faveurs. 

u  Demandons  à  Notre-Seigneur  de  faire  cesser  le  fléau  de  la 
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famine  qui  a  désolé  et  désole  encore  nos  missions  de  Pondi- 
clièry,  de  Siam,  du  Su-tchuen  occidental  et  du  Ynn-nan.  Soute- 
nons par  nos  prières  l'admirable  mouvement  de  conversions 
qui  grandit  tous  les  jours  en  Am.am  et  au  l'onkin,  afin  que  ces 
le'  res,  arrosées  du  sang  de  nos  martyrs  cjt  de  nos  soldats,  pro- 
duisent des  fruits  de  silut  de  plus  en  plus  abondants,  et  enfan- 
tent, chaque  année,  à  l'Église  toute  une  génération  de  néophytes 
selon  le  cœur  de  Dieu. 

«  Nous  n'avons  à  signaler,  pour  l'exercice  courant,  que  deux 
faits  particulièrement  remarquables  : 

«  Malgré  l'insuffisance  de  notre  personnel  et  la  pénurie  de  nos 
ressources,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  a  cru 
devoir  nous  imposer  la  nouvelle  Mission  de  Hakolaté,  dont 
Mgr  Berlioz  a  été  nommé  tout  d'abord  vicaire  apostolique  avec 
le  titre  d'èvèque  de  Calinda. 

a  D'un  autre  côté,  Léon  XIII  a  daigné  donner  un  gage  pré- 
cieux de  paternelle  prédilection  à  la  jeûna  Églisn  du  Japon,  en 
lui  accordant  le  privilège  de  la  hiérarchie  épiscopale.  Par  lettres 
apostoliques,  en  date  du  15  juin  189!,  Mgr  Osouf  a  été  nommé 
archevêque  de  Tokio,  avec  NN.  SS.  Cousin,  Midon  et  Berlioz, 
évêques  de  Nagazaki,  Osaka  et  Hakodaté,  pour  suffragants.  » 

Jérusalem.  —  M.  Ph.  Mallouk,  vicaire  général  de  =  Grecs- 
Unis  à  Jérusalem,  est  actuellement  de  pas.-age  à  Lyon,  où  il  est 
venu  intéresser  à  son  œuvre  les  bienfaiteurs  de  la  Terre  Sainte- 
Ce  prêtre  zélé  s'occupe  de  reconstruire  le  sanctuaire  de  Sainte- 
Véronique  qui  forme,  à  Jérusalem,  la  sixième  station  de  la  Voie 
douloureuse 

Déjà  des  travaux  considérables  ont  été  effectués  et  la  cons- 
truction se  poursi  it  à  Sainte- Véronique,  comme  l'ont  constaté 
les  pèlerins  français  de  cette  année. 

M.  l'abbé  Ph.  Mallouk.  ne  pouvant  laisser  la  Maison  de  Dieu 
inachevée,  est  allé  à  Rome  ;  il  a  exposé  à  la  Sacrée-Congréga- 
tion de  la  Propagande  les  besoins  uigents  pour  l'achèvement 
des  travaux  de  Sainte-Véronique. 

L'Eminentissime  Préfet  l'a  accueilli  avec  bonté  et  lui  a  témoi- 
gné un  vif  intérêt. 

Le  Saint-Pére  l'a  reçu  aussi  dans  une  audience  privée,  le 
2  juin  ;  il  a  daigné  accorder,  de  tout  son  cœur,  sa  bénédiction 
à  l'oeuvre  de  Sainte- Véronique  et  à  toutes  les  personnes  qui  s'y 
intéressent  particu'iérement. 

La  maison  de  Sainte- Véronique  était  possédée,  depuis  le  qua- 
torzième siècle,  par  les  musulmans.  Les  Francs,  à  plusieurs 
reprises,  l'avaient  restaurée;  mais,  jusqu'à  présent,  aucun  chré- 
tien n'avait  pu  l'acheter.  On  ne  pouvait  même  y  pénétrer  pour 
y  faire  ses  dévotions  que  moy-nnant  une  forte  rémunération.  Les 
pèlerins  se  contentaient  de.  baiser  le  mur  extérieur,  pour  gagner 
les  indulgences  qui  avaient  été  renouvelées  en  1459. 

La  patriarche  grec-uni  a  rencontré  plus  d'une  difficulté 
pour  s'en  rendre  possesseur;  grâce  à  sa  prudence,  à  son 
savoir-faire  et  surtout  à  son  désiiiléiessement,  il  a  su  gagner  la 
confiance  du  propriétaire  et  a  offert  en  échange  une  propriété 
personnelle  d'une  grande  valeur. 

Depuis  des  siècles,  l'Église  catholique  grecque-unie  n'avait 
dans  Jérusalem  aucun  sanctuaire  insigne,  à  l'exception  de  son 
église  patriarcale;  car,  par  une  mesure  tout  à  fait  inexplicable, 
les  Grecs  orthodoxes  et  les  Arméniens,  schismatiques  défendent 
aux  prêtres  catholiques  de  n'importe  quel  rite  orientai  de  dire 
la  sainte  messe  sur  le  Saint-Sépulcre  et  à  la  Crèche  de  Bethléem, 
dont  ils  sont  presque  les  maîtres. 

Les  travaux  de  restauration  ont  fait  découvrir  les  ruines  d'une 
église  remontant  aux  premiers  siècles  du  christianisme  et  de 
plus  une  cryute  construite  par  les  Croisés,  ainsi  que  l'attestent 
les  dalles  et  les  murs  donnant  sur  la  rue.  Un  groui  e  magnifique 
composé  de  Notre-Seigneur  portant  sa  croix,  de  sainte  Véronique, 
de  saint  Simon  le  Cyrénéen  et  d'un  soldat  romain,  a  été  placé 
dans  la  crypte  restaurée.  Ce  groupe  est  dû  à  la  générosité  d'un 
lielge,  M.  Ch.  Cappelle. 

Toutes  les  stations  de  la  Voie  douloureuse,  occupées  par  les 
diverses  communautés  religieuses,  sont  pourvues  chacune  d'un 
sanctuaire  à  l'exception  de  la  sixième  station,  il  est  donc  bien 
naturel  de  favoriser  l'érection  d'un  sanctuaire  à  la  Sainte-Face 


sur  l'emplacement  de  la  sixième  slation.  Cette  dévotion  à  la 
Sainte  Face  pr,end  depuis  quelques  années  un  grand  développe- 
ment en  Fiance.  Il  parait  bien  opportun  de  l'établir  la  où  le 
Sauveur  a  donné  l'empreinte  de  ses  traits  divins,  C'esl  vérita- 
blement à  Jérusalem  et  dans  cette  maison  que  cette  dévotion 
aurait  dû  prendre  naissance. 

«  Pour  de  graves  raisons,  les  travaux  commencés  à  Sainte- 
Véronique  ne  peuvent  être  suspendus.  M.  Ph.  Mallouk  est  dans 
la  nécessité  d^  1  s  terminer  le  plus  tôt  possible  à  cause  du  voi- 
sinage de  musulmans  influents  et  des  déyàts  que  les  pluies 
fréquentes  à  Jérusalem  causeraient  à  la  nouvelle  construction  si 
elle  demeurait  inachevée. 

«  Nous  sommes  heureux  de  consacrer  ces  ligues  à  M.  Mallouk 
et  à  l'œuvre  dont  il  a  accepté  la  charge.  Quand  il  aura  achevé 
son  église  de  la  Sainte-Face,  l'acte  de  réparation  commencé  par 
sainte  Véronique  se  perpétuera  envers  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  d'âge  en  âge,  sur  cette  terre  arrosée  des  sueurs  et  du 
sang  de  l'Ilomme-Dieu.  » 

Tonkin  méridional.  —  M.  Le  Gall,  missionnaire  au  Tonkin 
méridional,  écrit  de  Ké-Quat  à  M.  Mollard,  directeur  au  sémi- 
naire des  Missions-Ettangères  à  Paris  : 

«  Nous  avons  eu  au  Ngan-Pho  un  désastre  sans  précédent. 
Jamais,  de  mémoire  d'homme,  les  inondations  n'avaient  monté 
si  haut  Dans  mon  village,  trois  maisons  ont  été  emportées  ; 
cinq  ou  six  familles  de  nouveaux  convertis  sont  sans  asile:  en 
attendant  mieux,  ces  malheureux  sont  logés  dans  les  greniers 
des  maisons  demeurées  en  place. 

«  La  moisson  qui  allait  être  mûre  est  tout  à  fait  perdue.  Les 
patates  sont  pourries,  il  ne  reste  rien  dans  les  champs. 

«  La  t'emiue  commence  déjà  et  elle  va  durer  en  s'aggravant 
jusqu'au  cinquième  mois.  Léjà  le  riz  ne  vient  plus  au  marché, 
ceux  qui  en  ont  des  provi.-ions  le  gardent  pour  le  vendre  plus 
tard.  A  cause  des  rebelles  qui  continuent  leurs  brigandages 
depuis  deux  ans,  il  n'y  a  presque  plus  de  familles  à  l'aise.  Les 
mandarins,  par  les  amendc-s  et  les  corvées,  ont  aclievé  d'épui- 
ser le  pauvre  peuple;  vous  voyez  quel  sort  attend  les  Anna- 
mites jusqu'à  la  prochaine  moisson. 

«  Presque  tous  les  postes  de  milice  sont  endommagés  par 
l'inondation.  Le  pays  est  couvert  de  ces  postes  sans  qu'on 
puisse  venir  à  bout  de  la  rébellion.  Le  plus  haut  fait  des 
rebelles  en  ces  derniers  temps,  est  d'avoir  pris  l'ancien  gouver- 
neur d~  Ha-Tinh  qui  était  retiré  chez  lui  depuis  quelques  mois- 
Ses  enfants  ont,  dit-on,  déjà  dépensé  800  piastres  pour  le  rache- 
ter; il  en  faudra  certainement  dix  fois  autant.  De  leur  côté,  les 
Français  ont  fait  une  expé'  ilion  peur  tâcher  de  délivrer  ce 
grand  mandarin,  qui  pourtant  les  délestait  de  tout  son  cœur. 

ce  Quand  donc  finira  cette  piraterie  qui  retombe  sur  le  pauvre 
peuple  de  cent  façons  différentes?...» 

Egypte.  —  L'arrivée  à  Alexandrie  du  nouveau  Khédive  a 
donné  lieu  le  23  mai  à  une  brillante  démonstration  en  l'honneur 
du  jeune  souverain.  Toute  lî  ville  était  en  fête  et  S.  A.  Abbas 
Himli  a  recueilli  dans  son  trajet  de  la  gare  au  palais  de  Ras  el- 
tin  les  plus  sympathiques  bravos.  Le  soir,  toutes  les  rues  furent 
illuminées.  Parmi  les  décorations  les  mieux  réussies,  on  remar- 
quait celle  de  la  cathédrale  Sainte-Catherine,  avec  ses  clocheis 
et  ses  coupoles  tout  en  feu.  Non  moins  brillante  était  celle  de  la 
résidencedes  RH.  PP.  Jésuites,  dont  le  collège  était  entièrement 
illuminé  et  d'où  ressortait  en  grandes  lettres  lumineuses  la  devise: 
Ad  majorent  Uci  gloriam.  Le  collège  des  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  le  couvent  des  RR.  PP.  Franciscains,  l'hôpital  euro- 
péen, l'orphelinat  Saint-Vincent-de-Paul,  la  maison  des  Sœur» 
de  la  Charité,  bref  tous  les  établissements  religieux  catholiques 
ont  pris  part  à  l'illumination. 

Sahara.  —  Mgr  Toulotte,  de  la  Société  des  Missionnaires 
d'Alger,  vicaire  apostolique  du  Sahara,  écrit  de  Biskra  à  MM.  les 
directeurs  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  : 

«  Le  vicariat  apostolique  du  Sahara  a  été  créé,  par  un  décret 
pontifical  du  13  mars  1891.  Ce  n'était  auparavant  qu'une  préfec- 
ture apostolique.  Le  Saint-Père  en  a  laissé  lo  soin  à  S.  Em.   le 
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cardinal  Lavigerie  en  donnant  à  l'illustre  archevêque  de  Car- 
thage  et  d'Alger  un  coadjuteur  en  la  personne  de  votre  servi- 
teur. 

«  La  nécessité  de  cett<î  création  s'imposait  au  moment  ou  la 
France  revendique  l'honneur  d'ouvrir  à  la  civilisation  ces  régions 
barbares.  L'Église  et  les  catholiques  de  France  en  particulier 
savent  bien  que  l'évangélisation  des  régions  sahariennes  est 
indispensable  pour  opérer  la  civilisation  des  indigènes.  Les 
missionnaires  d'Alger  auxquels  le  nouveau  vicariat  est  confié,  ne 
sauraient  oublier  que  six  de  leurs  membres  ont  versé  leur  sang 
dans  le  désert  africain. 

«  Le  vicariat  apostolique  du  Sahara  comprend  un  immense 
territoire  quiemb.asse  le  Sahara  proprement  dit  et  une  partie  du 
Soudan.  Il  s'étend  depuis  l'Algérie  et laTunisie au  nord, jusqu'au 
Sénégal  et  au  Congo  au  sud,  depuis  le  grand  océan  à  l'ouest  et 
à  l'e-t  jusqu'aux  confus  de  l'Egypte.  C'est  incontestablement  un 
des  vicariats  les  plus  difficiles  à  évangéliser  et  au  point  de  vue 
des  peuples  qui  l'habitent  et  au  point  de  vue  des  contrées  qu'ils 
occupent.  Les  habitants  sont  musulmans  fanatiques  et  la  chaleur 
du  climat  est  extrême.  Pourtant  le  moment  est  venu  de  se  livrer 
à  ce  rr.de  labeur  avec  un  nouveau  courage,  pour  répondre  à  la 
volonté  de  Dieu  et  aux  espérances  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Le  Sahara  est  aride  sans  doute  et  desséché,  mais  il  ren- 
ferme des  peuples  nombreux,  des  peuples  misérahles  et  aban- 
donné*. La  France  veut  remédier  à  quelques-uns  des  maux  qui 
les  aifligent,  et  l'Église  veut  aussi  leur  faire  sentir  les  bienfaits 
de  sa  doctrine  et  de  sa  morale  II  est  vrai  que  ces  peuples  refusent 
aujourd'hui  ce*  avantages  ;  ils  ne  peuvent  les  ap.irécier  parce 
qu  il  ne  les  connaissent  pas.  Il  est  vrai  que  ce  pays  désolé  deman- 
dera encore  beaucoup  de  sacrifices,  bemeoup  de  sueurs  et  beau- 
coup de  sang  peut-être  après  celui  qui  y  a  été  déjà  versé;  mais 
l'Église  ne  recule  jaunis  devant  la  lâche,  les  catholiques  ne  se 
décourageront  pas  davantage  et  les  missionnares  répandront 
leur  sueur  et  leur  sang,  s'il  le  faut,  à  l'exemple  de  leuis  devan- 
ciers 

a  Le  vicariat  apostolique  du  Sahara  possède  actuellement  trois 
stations  de  missionnaires:  Biskra,  0  largla  et  (jhardaïa  ;  il  a,  de 
plus,  une  maison  de  religieuses  missionnaires. 

«  dans  c^s  stptious,  les  missionnaires  instruisent  les  enfants, 
ils  donnent  des  soins  aux  malades,  ils  glanent  les  âmes  des 
petits  enfants  et  attirent  à  la  foi  quelques  adultes. 

«  La  plus  déshér.tée  de  ces  stations  est  celle  d'Ouargla.  Les 
missionnaires  n'y  ont  pas  encore  de  résidence,  ils  logent  sous  la 
tente  ou  dans  une  maison  d  emprunt,  en  attendant  qu'ils  aient 
le*  rassonces  suffisantes  pour  construire  leur  demeine.  Celle- 
ci  leur  serait  cependant  bien  nécessaire,  car  la  ville  d'Onarglu 
est  réputée  pour  l'une  des  plus  malsuii.es  du  Sahara  et  les  indi- 
gènes  eux-mêmes  la  qu  tteut  à  une  époque  d-;  l'été  où  elle  ne 
peut  plus  êtr  •  habitée   que  par  la  race  noire. 

a  L'occupation  du  Touat  parles  tionpes  françaises  nécessitera 
aussi  une  fondation  nouvelle  dans  celte  région  si  populeuse. 
C'est  une  occasion  favorable  que  nous  ne  pouvons  manquer. 
Mais  ans-i  la  longueur  et  1-t  difficulté  des  routes  obligeront  à 
tain   de  plus  grands  sacrifices. 

«  L'é  alilisseinent  de  la  première  maison  des  religieuses  mis- 
si  lunaires  est  eu  bonne  voie  d'achèvement  :  il  nous  coûtera  bien 
cher.  Les  Soeurs  se  sont  déjà  ins'a  lées  et  elles  se  livrent  dans 
uuouvroirau  soin  des  malades  et  des  petils  enfants  de  Bi-kra. 

«  Nous  vomirions  également  établir  ces  religieuses  dans  le 
Mzab,  à  Gliard.iïa  et  a  Ouargla,  afin  que  toute  la  jeunesse  des 
deux  sexes  soit  préparée  à  l'enseignement  chrétien.  Quand  pour- 
rons-nous le  laire?  Dès  que  la  charité  nous  en  aura  lourni  les 
moyens. 

«  C'est  pour  ces  oeuvres  diverses,  autant  que.  pour  l'entretien 
le  développement  des  "euvres  existantes  et  du  personnel  qui  les 
dirige,  que  nous  recourons  à  votre  inépuisable  charité  dans  la 
circonstance  présente.  .Nous  n'atiroin  à  vous  offrir  en  retour, 
que  le  mérite  de  nos  privations  et  nos  faibles  prières.  C'est 
peu  de  chose,  mais  Dieu  y  :  joutera  ses  bénédictions,  u 


DANS  LES  MONTAGNES  ROCHEUSES 

(Etats-Unis) 

Mission  de  Yakima 


Nous  donnons  de  loin  en  loin  quelques  nouvelles  des  missions 
si  intéressantes  fondée*  par  les  Pères  Jésuites  dans  les  Mon- 
tagnes Ro  heuses.  Mais,  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  leur  avons 
consacré  dans  nos  colonnes  un  article  un  peu  étendu.  Le  rap- 
port suivant  du  R.  P.  (jarrand  nous  permet  de  satisfaire  sur  ce 
point  la  légitime  curiosité  de  nos  lecteurs.  Ces  pages  instructive» 
et  pitto-esq  les  seront  reinirq  lêû*;  elle*  nous  font  connaître  les 
consolations  et  les  tristesses  des  successfurs  du  vaillant  P.  de 
Smet,  les  épreuves  et  les  progrès  de  l'œuvre  dj  Dieu  parmi  les 
derniers  survivants  des  peuplades  primitives  de  l'Amérique  du 
Nord. 


Lettre  du  P.   Victor  Garrand,  de  la  Compagnie  de 

JÉSUS 

Parmi  les  œuvres  dont  s'occupe  aux  États-Unis  la  Coni- 
pignie  de  Jésus,  figurent  la  conversion  et  la  civilisation  de 
ce  qui  reste  des  tribus  indiennes  dans  les  Montagnes 
Hocheuses  et  dans  les  territoires  environnants. 

La  mission  a  été  fondée  vers  1840  par  le  célèbre  P.  de 
Smet.  Il  pat coui  ut  alors  cet  immense  territoire  et  sa  parole 
était  si  entraînante  que  s  <  mémoire  n'est  pasencore  oubliée. 
De  nombreux  missionnaires  vinrenl  se  joindre  à  lui  ;  mais  la 
guerre  faite  aux  Indiens  en  18^5-56  et  ensuiie  la  persécution 
violente  exercée  par  le  président  Grant  contre  les  catho- 
liques, anéantirent  une  bonne  partie  de  ce  qui  avaitété  fait. 

Dans  la  plupart  des  contrées  colonisées  par  des  protes- 
tants, surtout  par  des  Anglo-Saxons,  le  système  suivi  h 
l'égard  des  indigènes,  quand  ils  se  refusaient  à  travailler 
ou  à  payer  des  impôts  au  moins  en  nature,  a  été  leur  exter- 
mination pure  et  simple.  Ou  a  procédé  d'abord  à  coups  de 
fusil,  qu'on  fût  avec  eux  en  guerre  déclarée  ou  non  ;  puis 
au  moyen  de  l'eau  de-vie  et  de  spiritueux  frelatés.  Ce  der- 
nier moyen,  moins  révoltant  en  apparence,  a  été  de  beau- 
coup le  plus  meurtrier.  C'est  ainsi  qu'en  Tasmanie  et  en 
Australie,  il  ne  reste  à  peu  près  plus  un  seul  indigène;  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  ils  diminuent  rapidement.  Aux  États- 
Unis,  les  tribus  florissantes  se  comptaient  par  milliers  ; 
aujourd'hui  on  estime  à  quelques  centaines  de  mille  à  peine 
le  nombre  total  des  Indiens  vivant  encore  dans  le  pays, 
parqués  dans  quelques  maigres  réserves  que  les  aventu- 
riers   chercheurs  d'or,  émigrants,  envahissent  sans  cesse- 

Il  faut  cependant  le  reconnaître,  le  gouvernement  fait 
actuellement  be  lueoup  pour  les  Indiens;  mais  les  divers 
employés  ou  fonctionnai i es  rendent  une  grande  partie  de 
ces  efforts  inutiles  Souvent  plus  de  la  moitié  des  sommes 
affectées  aux  Indiens  restent  entre  les  mains  de  ces  agents 
et  plusieurs  révoltes  des  Indiens  sont  venues,  le  fait  est 
notoire,  de  ce  que  les  tations  destinées  à  nourrir  ces  mal- 
heureux pendant  l'hiver  n'étaient  pas  distribuées. 

Au  contraire,  dans  les  pays  colonisés  par  des  catholiques, 
au  Canada,  au  Mexique,  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  les 
Indiens  sans  doute  ont  été  mabraitésau  moment  de  la 
conquête  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  systématiquement  détruits; 
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ils  ont  vécu,  ils  vivent,  aujourd'hui,  ils  se  multiplient  et 
forment  un  élément  important  de  la  population.  Ce  sont 
là  des  faits  indéniables. 

Il  est  d'usage  aux  Etats-Unis  de  déclarer  qu'il  est  impos- 
sible de  civiliser  les  Indiens,  que  ce  sont  des  paresseux  ne 
voulant  absolument  rien  faire,  qu'ils  sont  maudit*  et  desti- 
nés à  disparaître.  Vous  entendez  de  très  honnêtes  gens,  des 
catholiques  même,  redire  cette  phrase  presque  proverbiale 
ici  :  «  Le  meilleur  Indien,  c'est  l'Indien  mort,  the  best  Indian 
is  the  derid  Indian  ».  Et  pour  nous,  Jésuites  des  Montagnes 
Rocheuses,  nous  sommes  plutôt  tolérés  qu'aimés  par  la  popu- 
latien  catholique  sous  le  prétexte  que  nous  faisons  trop 
pour  les  Indiens,  et  pas  assez  pour  les  Blancs. 

Nos  Indiens  ont  des  défauts  ;  nous  les  connaissons  mieux 
que  personne.  Parfois  j'en  étais  découragé  et  le  chef  me 
disait  pour  me  consoler  : 

«  Les  Indiens  sont  Indiens.  Robe  noire  Un  jour,  ils  sont 
bons;  un  jour,  ils  sont  mauvais.  Il  faut  qu'ils  soient  mau- 
vais quelque  temps,  puis  ils  redeviennent  bons.  » 

On  oublie  trop,  en  effet,  de  nos;  jours,  que  la  civilisation 
d'un  peuple,  d'une  race,  ne  peut  se  faire  ni  à  l'électricité 
ni  même  à  la  vapeur.  La  première  Réduction  du  Paraguay  ne 
fut  organisée  qu'au  bout  de  vingt-cinq  années  d'un  travail 
opiniâtre;  encore  était  elle  bien  petite  et  bien  rudi  en- 
taire  Et,  en  Europe,  les  Francs  de  Gharlemagne  étaient- 
ils  entièrement  civilisés,  ne  conservaient- ils  rien  de  1>  bar- 
barie primitive?  Et  cependant  il  y  avait  plus  de  trois 
cent*  ans  que  i^lovis  avait  été  baptisé,  que  l'Eglise  travail- 
lait à  les  policer  et  à  les  adoucir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  missionnaires  des  Montagnes  Ro- 
cheuses font  ce  qu'ils  peuvent  pour  convertir  les  pauvres 
Indiens,  amener  les  adultes  à  bien  mourir,  former  les 
enfants,  les  préparer  à  la  vie  nouvelle  qu'il  leur  faudra 
mener  sous  peine  de  disparaître  jusqu'au  dernier.  Aussi 
les  écoles  sont  une  des  œuvres  qui  nous  occupent  le  plus. 

La  mission  de  Yalcima,  où  je  me  trouve  avec  trois  autres 
missionnaires,  est  tout  à  fait  à  l'ouest,  dans  l'État  de 
Washington.  Elle  fut  organisée  vers  18i7  par  le  regretté 
P.  l'andosi,  Oblat  de  Marie-Immaculée,  mort  en  février 
1891,  au  milieu  des  Indiens  Elle  nous  fut  enlevée  peu  de 
temps  après  la  guerre  de  sécession,  alors  que  le  président 
Grant,  méthodiste,  nous  prenait  trente  cinq  réserves  d'In- 
diens catholiques  pour  les  distribuer  aux  diverses  sectes 
protestantes.  Yakima  échut  aux  méthodistes.  Nos  Pères, 
auxquels  l'accès  de  la  réserve  était  absolument  interdit, 
s'étaient  établis  sur  ses  confins.  C'est  là  que  les  Indiens 
venaient  les  trouver.  Quant  aux  enfa  ts,  comme  il  leurétait 
défen  tu  de  sortir  de  l'école  protestante,  impossible  de.les 
atteindre. 

L'avènement  du  président  Cleveland,  démocrate  'les 
démocrates  sont  favorables  nu  catholicisme), changea  la  face 
des  choses  en  rendant  à  tous  une  parfaite  liberté,  basée  sur 
la  reconnaissance  de  droits  égaux  Un  agent  ca1  holique  lut 
établi  à  Yakima,  et  en  1888  nous  pûmes  bâtir  une  école 
demandée  par  les  Indiens  depuis  plus  de  vingt  ans.  Le 
gouvernement  actuel,  celui  du  président  Harisson,  nous 
est  moins  favorable,  sans  cependant  en  venir  à  la  persécu- 
tion comme  G.ant.  Mais  pendant  les  longues  années  que 
les  Méthodistes  ont  été  seuls  maîtres  du  terrain,  leurs  prê- 


cheurs, d'ailleurs  abondamment  pourvus  d'argent,  ont  fait 
bien  du  mal  ;  or,  il  est  plus  dilficile  de  ramener  à  la  vraie 
foi  une  tribu  entamée  par  l'hérésie  qu'une  tribu  païenne. 

Notre  mi-sion  de  Yakima,  où  nous  sommes  quatre  l'ères, 
comprend  les  cinq  comtés  de  Klickitat,  Yakima,  Kittitas, 
Douglas  et  Okanagan,  récemment  détaché  de  la  mission 
de  Calville.  Nous  avons  à  nous  occuper  des  catholiques 
Indiens  et  Blancs,  sauf  dans  le  comté  de  Kittitas,  où  un 
prêtre  séculier  est  chargé  des  Bianes. 

La  ville  de  Yakima  est  sur  la  rivière  de  ce  nom,  affluent 
du  grand  fleuve  de  la  Colombie  qui  n'est  pas  très  éloigné. 
Autrefois  située  au  l'.'M0  de  longitude  ouest  de  Paris  et  au 
40°  de  latitude,  elle  s'est  transportée  depuis  quelque  temps 
à  six  kilomètres  plus  au  nord  ,de  là  deix  localités  du  même 
nom  :  Yakima-City  et  North  Yakima.  Il  y  a  vingt  ans,  les 
Indiens  seuls  occupaient  ce  territoire;  aujourd'hui  le  comté 
de  Yakima  possède  au  moins  quatre  mille  Blancs.  Vous 
savez  que.  dans  toutes  les  missions,  en  Amérique  et  ailleurs, 
tropsouvent  les  mau  aises  mœurs,  les  funestes  exemples 
des  Blancs  sont  un  grand  obstacle  à  la  propagation  de  l'É- 
vangile. 

A  Yakima,  grâce  à  Dieu,  les  catholiques,  pour  la  plupart 
Canadiens  ou  Irlandais,  sont  bons.  A  mon  arrivée,  il  y  en 
avait  douze  familles.  Depuis  cinq  ans,  leur  nombre  est 
monté  à  soixante  et  les  nouvelles  venues  ont  pi  is  pour 
modèle  les  premières.  Mais  la  piété  s'est  beaucoup  accrue 
depuis  que  nous  avons  établi  une  Congrégation  de  la 
Sainte  Vierge,  dans  laquelle  j'ai  pu  enrôler  presque  tous 
les  jeunes  gens  de  Yakima  et  une  bonne  partie  des  jeunes 
filles.  Le  mélange,  qui  ailleurs  semblerait  étrange,  n'a  eu 
que  de  bons  résultats.  Commencé  en  janvier  1889  avec 
huit  jeunes  filles  et  quatre  jeunes  gens,  elle  compte  aujour- 
d  hui  plus  de  soixante  membres  et  a  été  affiliée,  le  8  sep- 
tembre 18'JO,  à  la  Prima  primaria.  C'estunspectacle  édifiant 
de  voir  les  congréganistes,  la  médaille  de  l'Immaeulée-Con- 
ception  sur  la  poitrine,  faire  la  sainte  communion  chaque 
premier  dimanche  du  mois.  Leur  exemple  a  entraîné  la 
plupart  des  catholiques  à  les  imiter. 

Notre  principal  but,  en  la  fondant,  était  d'empêcher  les 
mariages  mixtes.  Ces  mariages,  signalés  en  Angleterre 
comme  un  fh  au,  ne  le  sont  pas  moins  aux  Etats-Unis:  il 
eu  naît  une  génération  de  libres- penseurs.  Les  évêques  ont 
prescrit  de  les  dénoncer  comme  le  plus  grand  danger  pour 
la  foi  et  de  prêt  lier  deux  fuis  par  an  sur  ce  sujet. 

L'ancienne  église  de  la  mission  est  Saint  Joseph  d'Atta- 
nam,  à  vingt-trois  kilomètres  de  North-Yakima  :  elle  n'est 
plus  desseï  vie  maintenant  qu'une  fois  par  mois  pendant 
l'été.  Il  y  eut  ensuite  Saint  Joseph  à  Yakima-City.  Puis, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  pour  se  rapprocher  du  chemin  de 
fer,  on  a  fondé  North-Yakima. 

Nous  y  avons  eu  d'abord  une  résidence,  à  la  fin  de  I88G  ; 
puis,  voyant  que  North-Yakima  s'accroissait  considérable- 
ment, nous  y  avons  constiuit  une  église  et  établi  la 
paroisse  (voir  la  gravure,  p.  Ml).  Yakima  City  n'est  plus 
des-ervie  que  deux  fois  chaque  mois  pendant  l'hiver.  C'est 
à  North- Y'akima  également  quese  trouvent  l'Académie  des 
Sœurs  de  la  Providence  et  l'École  industrielle  de  Saint- 
François- Xavier  pour  les  Indiens. 

[A  suivre}'. 
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DE  PORTO-NOVO  A  0Y0 

(Février-Mars  1891) 


Lettre    du    R.    P.   Tied,  des   Missions    Africaines  de  Lyon, 
Missionnaire  a  la  Côte  dk  Bénin. 

Suite  II) 


L'aspect  général  est  toujours  le  même  :  à  gauche,  les  mon- 
tagnes, nu  plutôt  les  collines  d'Ishabé  ;  devant  nous  des  dos 
d'âne,  séparés  par  de   petits  vallons  avec  ou  sans  eau  et 


quelques  plantations  de  maïs  et  d'ignames  entrecoupées  de 
calebasses. 

Au  douzième  kilomètre,  nous  traversons  la  rivière  «  Ofiki  » 
qui  descend  d'Irawo,  ville  du  royaume  d'Oyo,  et  est  aussi 
belle  que  l'Oignan.  Nous  la  passons  à  pied  sec  en  sautant 
de  rocher  en  rocher. 

Au  delà  s'élève  une  montagne  à  deux  mamelons  entre 
lesquels  nous  gravissons  un  rocher  à  pente  raide,  derrière 
lequel  se  cache  Iséhrin.  C'est  une  petite  ville  de  peu  d'im- 
portance dont  le  mur  d'enceinte  est  en  mauvais  état.  Les 
quelques  maisons  qui  la  composent  sont  bien  construites  ; 
celle  du  chef  est  grande,  la  cour  intérieure  immense.  Au 


MONTAGNES  RUL.UEUSES 


[États-Unis)    —  Résidence  de  Xorth-Yakima;  d  après  une  photographie  du  R.  P.  Victor  Garrand,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (voir  page  323) 


fond  de  celle-ci  s'élève  un  rocher  d'une  soixantaine  de 
mètres,  recouvert  d'une  belle  végétation,  contrefort  de  l'un 
des  mamelons  que  nous  venons  de  passer  et  qui  fait  un 
fond  de  tableau  grandiose. 

Nous  nous  installons  sous  la  vérandah,  et  là  comme 
ailleurs,  la  bienveillance  de  nos  hôtes  nous  met  tout  de  suite 
à  l'aise. 

Il  est  midi,  les  femmes,  échelonnées  le  long  des  vérandahs, 
préparent  le  repas  de  la  famille,  tandis  que  deux  vieilles, 
assises  chacune  devant  sa  chambre,  filent  du  coton  avec  le 
môme  genre  de  fuseau  dont  se  seivaient  nos  grand'mères  ; 

(I)  Voir  les  Misiions  Catholiques  des  13,  20,  27  mai  et  10, 17  et  24juin  et  la 
carte  p.  S3i  et  î»5. 


elles  n'ont  pas  de  quenouille,  le  coton  dégagé  de  ses  graines 
est  amoncelé  dans  une  calebasse  et  elles  en  filent  les 
flocons  les  uns  après  les  autres. 

Nous  partons  le  lendemain  à  cinq  heures  et  demie.  Après 
avoir  quitté  Ishérin.  nous  descendons  insensiblement  vers 
les  deux  petites  rivières  d'Elère  et  d'Ishérin.  Le  sol  parait 
être  excessivement  fertile  ;  ce  qui  n'a  pas  été  atteint  par 
le  feu  est  envahi  par  les  hautes  herbes  ;  les  arbres,  à  demi 
calcinés  par  les  incendies  annuels,  sont  rabougris,  mais 
nombreux. 

Au  septième  kilomètre,  la  route  s'élève  et  nous  aperce- 
vons la  montagne  au  pied  de  laquelle  se  trouve  Eséado,  et 
où    nous  arrivons  en    deux  heures  et  demie.  Au  nord-est 
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■et  plus  rapprochées,  deux  autres  montagnes  moins  hautes. 
Nous  les  atteignons  au  douzième  kilomètre.  Un  ruisseau, 
•-■(Uî  descend  de  leur  sommet,  traverse  la  route  ;  entre  les 
roches  arrondies  qui  encombrent  son  lit,  s'échelonnent  de 
petits  bassins  dont  l'eau,  abondante  et  claire,  engage  mes 
hommes  à  prendre  un  bain. 

A  neuf  heures  et  demie  nous  sommes  à  Eséado. 

Nous  voilà,  après  deux  cent  cinquante  kilomètres  à  tra- 
vers une  région  fermée  au  commerce,  inconnue  et  désolée, 
en  pays  relativement  civilisé  ou,  du  moins,  en  relations 
constantes  avec  les  Blancs.  Eséado  est  sur  la  grande  voie 
de  communication  entre  les  villes  d'Abéokuta  et  d'oyo,  à 


quatre-vingt-huit  kilomètres  de  la  première  et  à  soixante- 
six  de  la  seconde.  Plusieurs  de  mes  confrères  y  sont  déjà 
passés;  je  ne  serai  donc  plus  un  étranger. 

Toutefois  un  Blanc  qui  arrive  de  l'ouest,  par  une  route 
que  les  Blancs  n'ont  jamais  suivie  et  qui  est  celle  du 
Dahomé,  ne  serait-il  pas  un  espion,  un  émissaire  peut-être 
de  l'ennemi  séculaire,  d'autant  plus  que  les  Dahoméens 
viennent  de  conclure  la  paix  avec  les  Blancs  ?  Voilà  ce  que 
se  disentceux  qui  me  voient  arriver  ;  ils  se  communiquent 
leurs  impressions;  mon  interprète  et  mes  porteurs  les 
entendent  distinctement.  On  me  tient  donc  pour  suspect, 
et,  à  mon  arrivée  à  la  maison  du  chef,  on  me  prie  d'attendre. 


COlli  Ut  JihMIM  [Airiquc  oauUr  niait). —  La  cûuh  fut  envahie  pah  la  foulk,  suivit  un.  Deux  grands  diaiîles  qui 
s'avançaient  en  dansant;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  PiED(Voir  page  326). 


Nous  nous  asseyons  sous  un  baobab  qui  orne  la  place  du 
marché.  Le  messager  d'Oyo,  mon  guide  depuis  que  nous 
avons  quitté  le  territoire  de  Kétou,  entre  chez  le  chef. 
Nous  attendons  vingt  minutes  ;  il  faut  sans  doute  de  nom- 
breuses explications  pour  établir  mon  identité. 

Enfin  le  chef  se  décide  à  venir  me  trouver;  il  ajoute  foi, 
sans  hésiter,  à  ce  que  je  lui  dis.  Tous  les  Padres  qui  vont 
d'Abtokula  à  Oyo,  s'airètent  chez  lui  ;  il  en  connaît  même 
■quelques-uns  par  leur  nom.  D'ailleurs,  le  Lari  du  roi  de 
Kétou  n'est-il  pas  là  pour  donner  les  renseignements  com- 
plémentaires '?  Le  chef  m'invite  à  le  suivre  chez  lui. 

Nou-;  nous  installons  sous  sa  vi'randah,  la  plus  spacieuse 
-que  j'aie  encore  vue.  Il  me  fait  apporter  une  natte  et  un 


siège,  et  me  donne  une  poule  et  six  gallines  de  cauris  pour 
acheter  au  marché  de  quoi  préparer  notre  diner.  Je  lui  fais  en 
retour  quelques  présents  dont  il  a  bien  soin  de  me  deman- 
der la  valeur  ;  heureusement  elle  est  dix  fois  supérieure  à 
celle  de  ses  cadeaux. 

Les  nouvelles  que  je  lui  donne  de  Porto-Novo  et  du 
Dahomey  le  rassurent  et  lui  font  plaisir. 

Je  lui  parle  du  Blanc  à  qui,  quelques  jours  auparavant, 
on  avait  fermé  les  chemins.  Voici  ce  qui  s'était  pas>é. 

Deux  semaines  auparavant  était,  en  slfet,  arrivé  d'Abéo- 
kuta, un  Blanc  qui  se  rendait  à  Ibadan.  C'était  probable- 
ment un  ministre  protestant  ;  les  protestants  sont  les  seuls 
Blancs  qui  soient  établis  dans  cette  ville.   Eséado  est  au 
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pied  d'ane  montagne  de  deux  cents  mètres,  presque  à  pic; 
sur  ie  sommet  se  trouvent  un  village  et  un  temple  fétiche 
consacre  à  Ifa.  Les  Blancs  de  passage  montent  parfois  là- 
liaut  pour  jouir  d'un  coup  d'œil  superbe.  Quelques-uns 
cependant,  oubliant  le  respect  dû  aux  coutumes  de  leurs 
hôtes,  se  sont,  dit  on,  rendus  coupables  de  voies  de  fait  qui 
ont  indisposé  les  gens.  Le  voyageur  en  question  voulut,  lui 
aussi,  visiter  le  village  de  la  montagne  ;  mal  lui  en  prit, 
car,  à  peine  arrivé  au  sommet,  il  en  fut  chassé  à  coups  de 
pierres  et  redescendit  la  montagne  plus  vite  qu'il  ne 
l'avait  montée.  Les  gens  d'Eséado,  le  voyant  fuir,  le  crurent 
coupable  de  quelque  gros  méfait  et  imitèrent  leurs  voi- 
sins d'en  haut  en  poursuivant,  eux  aussi,  à  coups  de  pierres 
le  prétendu  délinquant  qui  s'enfuit  dans  la  direction  d'Isê- 
hin.  A  t-il  réussi  à  gagner  Ibadan?  L'histoire  ne  le  dit  pas, 
toujours  est-il  qu'on  ne  l'a  pas  revu  à  Kséado. 

Les  soupçons  de  la  population  à  mon  sujet  avaient  dis- 
paru dès  qu'on  avait  vu  le  chef  me  donner  l'hospitalité. 
Dans  l'après-midi,  j'entendis  un  bruit  de  tambour  qui  se 
rapprochait  gra  luelleuient.  En  quelques  minutes,  la  foule 
envahit  la  cour  où  je  me  trouvais,  suivie  de  deux  grands 
diables  qui  s'avançaient  en  dansant  (Voir  la  gravure 
p.  325).  C'étaient  deux  bonshommes  surmontés  d'énormes 
têtes  en  bois,  a  rouble  l'ace,  à  peau  d'ébène,  aux  lèvres 
rouges  et  aux  dents  blanches  ;  de  longs  sarreaux  multico- 
lores dissimulaiei  t  complètement  les  porteurs,  rappelant 
assez  bien  ces  géants  à  formes  grotesques  qui  font,  en 
France,  l'ornement  des  cavalcades  et  la  terreur  des  «niants. 
Ils  entrèrent  sous  la  vérandah  et  se  mirent  à  exécuter,  au 
son  du  tambour,  des  danses,  des  évolutions,  des  saluts  de 
tout  genre.  Quand  leur  programme  fut  épuisé,  je  passai  au 
chef,  pour  les  leur  donner,  deux  pièces  de  six  pences 
(1  fr.  20j.  Mais  celui-ci,  prétendant  sans  doute  avoir  un 
droit  de  taxe  sur  les  revenus  de  ses  administrés,  ou  vou- 
lant prélever,  peut-être,  le  prix  de  la  location  de  la  salle, 
remit  une  pièce  à  la  troupe  et  garda  l'autre  pour  lui. 

A  quatre  heures,  nous  partons  pour  Odo-Ogun,  où  nous 
arrivons  à  la  tombée  de  la  nuit. 

C'est  une  légion  volcanique,  tourmentée  ;  point  de 
chaîne  de  montagnes  régulière  ;  des  rochers  énormes,  des 
hauteurs  isolées  sont  semés  ça  et  là  sans  ordre. 

Deux  kilomètres  en  deçà  d'Odo  Ogun,  nous  traversons 
les  ruines  d'Ogun-Mola,  petite  ville  détruite  par  les 
Ibadans. 

Nouj  sommes  reçus  chez  le  chef  Nous  y  passons  la  nuit, 
mais  une  nuit  terrible.  Impossible  de  fermer  l'œil  ;  les 
enfants  pleurnichent,  les  femmes  bavardent,  dès  deux 
heures  du  matin,  elles  se  mettent  à  cuire  leur  accassa. 
Nous  sommes  debout,  au  point  du  jour,  prêts  à  continuer 
notre  marche  sur  Iséhin. 

A  l'un  des  côtés  de  la  place  du  marché,  sur  laquelle 
donne  la  maison  du  chef,  est  un  rocher  de  granit  large, 
arrondi,  lisse,  quelque  peu  élevé  au-dessus  du  sol  Je 
remarque,  pratiqués  dans  la  pierre,  une  vingtaine  de  trous 
de  forme  ovale,  de  deux  pieds  de  long,  sur  un  pied  de 
large  et  un  de  profondeur,  faits  de.  main  d'homme.  Je  me 
demande  quel  en  peut  bien  être  l'usage,  lorsque  je  vois 
arriver  une  femme  avec  une  charge  de  maïs  sur  la  tête  et 
portant  à  la  main  un  long  pilon  en  bois  ;  elle  dépose  son 


maïs  à  terre,  et  se  met  en  devoir  de  le  broyer  dans  l'un  de 
ces  trous.  On  y  pile  maïs,  igname,  indigo,  sorgho,  noix  de 
palme,  etc.  A  certaines  heures,  quantité  de  femmes  arri- 
vent; tous  les  mortiers  sont  pris  et  l'on  travaille  en  chan- 
tant. 

Le  sol  devient  plus  pierreux,  plus  desséché,  à  mesure 
qu'il  s'élève  et  les  arbres  sont  moins  nombr.ux.  La  route 
est  mieux  entretenue  et  plus  fréquentée;  le  va-et-vient 
des  voyageurs  et  des  porteurs  annonce  les  abords  d'une 
grande  ville. 

Après  avoir  pas^é  les  deux  petits  ruisseaux  d'Olopô  et 
d'Awéreié,  nous  voyons  courir,  sur  la  crête  des  collines, 
un  talus  en  terre  qui  sert  de  premier  rempart  à  la  ville 
d'Iséliin.  Il  est  séparé  du  second  par  un  terrain  vague  de 
huit  cents  mètres,  où,  sans  doute,  les  guerriers  se  réuni- 
raient en  cas  d'attaque. 

La  ville  est  placie  au  fond  d'une  cuvette,  l'air  y  circule 
difficilement;  la  brume  et  les  miasn  es  se  dégageant  du 
sol  s'élèvent  péniblement  au  dessus  des  collines  qui  l'en- 
tourent et  doivent  en  faire  un  lieu  malsain. 

C'est  un  centre  important:  maisons  bien  faites  et 
propres;  rues  larges;  place  du  marché  très  belle;  popula- 
tion dense.  Son  mouvement  considérable  me  rappelle 
Porto-Novo,  auquel,  du  reste,  à  part  nos  constructions  à 
l'européenne,  Iséhin  ne  le  cède  en  rien.  J'évaluerais  volon- 
tiers sa  population  à  cinquante  mille  âmes. 

Mon  guide  me  conduit  chez  un  musulman  de  ses  amis. 
Celui-ci  nous  cède  un  coin  de  sa  vérandah  déjà  occupé 
par  deux  ménages  et  où  nous  ne  pouvons  nous  retourner 
qu'à  grand'peine.  Je  donne  ma  canne  au  guide,  en  le 
chargeant  d'.-.ller  présenter  mes  respects  au  roi  et  de  lui 
annoncer  ma  visite  pour  l'après-midi. 

La  nouvelle  de  mon  arrivée  se  répand  vite  et  les  abords 
de  la  vérandah  sont,  toute  la  journée,  encombrés  de  curieux, 
prétendus  amis  de  mon  hôte,  qui  viennent  me  regarder. 

Je  reçois,  un  peu  plus  tard,  la  visite  de  deux  fils  du  roi 
d'Oyo  arrivés  depuis  quelques  jours.  Ils  ont  l'air  distingué 
et  intelligent  ;  l'un  d'eux  a  confié  l'un  de  ses  enlat.ts  à  la 
mission.  Ils  sont  en  rapports  d'amitié  avec  les  l'ères  et,  de 
fait,  ils  se  n.ettent  de  suite  à  l'aise  avec  moi.  Nous  causons 
detoutes  sortes  de  choses  lis  sont  mécontents  de-^  Anglais, 
qui,  d'après  e  ix,  ont  toujours  beaucoup  promis  et  n'ont 
jamais  rendu  aucun  service  au  pays  ;  ils  préféreraient  être 
en  relations  avec  les  Français,  qui,  du  moins,  ont  l'ait 
quelque  chose  au  Dahomey. 

Au  milieu  de  notre  conversation,  l'on  vient  m'annoncer 
que  deux  hommes  du  roi  sent  venus  me  chercher  de  sa  part. 

Je  me  rends  au  p  dais  et  j'attends  un  quart  d'heure  dans 
une  première  enceinte.  L'on  est  en  train  de  bah  yer  la  cour 
de  léception.  Je  vois  circuler  quelques  laris,  la  tête  rasée 
et  ornée  de  deux  circonférences  à  trois  cercles  concen- 
triques peints  en  rouge,  blanc  et  noir,  l'une  sur  le  sommet 
de  la  tête,  et  l'autre  à  la  place  de  la  tonsure.  C'est  leur 
marque  distinctive. 

A  Porto-Novo.  les  laris  de  Tofa  ont  le  haut  du  front,  les 
tempes  et  le  derrière  du  cou  rasés;  leurs  cheveux,  tressés, 
sont  réunis  sur  la  tête  en  forme  de  diadème. 

Quelques  étrangers  arrivent  et  l'on  me  prie  d'entrer.  La 
cour  est  circulaire,  vaste,  entou'ée  d'une  belle   vérandah, 
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dont  les  c  ilonnf  s,  en  bois  sculpté,  représentent  des  figu- 
rines plus  ou  moins  grotesques. 

Le  roi,  couché  sur  une  natte,  a  le  bras  gauche  appuyé 
sur  un  coussin.  C'est  un  homme  de  soixante-cinq  à  soixante- 
dix  ans,  maladif,  usé  ;  il  a  les  traits  réguliers,  les  lèvres 
remarquablement  minces  pour  un  nègre,  beaucoup  de 
finesse  et  de  distinction  dans  la  figure.  Un  long  et  riche 
cophtane  en  satin,  à  raies  rouges,  blanches  et  jaunes,  l'en- 
veloppe tout  entier  :  il  est  coiffé  d'un  fez  turc,  haut  et  droit, 
orné  d'une  demi-dou/.aine  de  petites  plaques  en  fer-blanc. 

Une  dizaine  de  femmes  de  tout  âge,  cinq  ou  six  laris  des 
deux  sexes,  une  centaine  de  personnes  assises  par  terre 
forment  sa  coin-. 

Il  me  tend  la  main  et  m'offre  un  siège  près  de  lui.  Je  lui 
expose  le  motif  de  mon  voyage  :  visiter  le  pays  entre  Porto- 
Novo  et  Oyo,  me  rendre  compte  des  ruines  amoncelées  par 
les  Dahoméens  et  écrire  en  France  ce  que  j'aurai  vu  dans 
le  but  d'intéresser  les  Blancs  en  faveur  des  noirs,  victimes 
desrazziasdu  Dahomey. «  D'ailleurs, ajoutai-je,  j'avais  pleine 
•confiance  que  la  France  ne  laisserait  pas  inachevée  l'œuvre 
si  heureusement  commencée  à  Porto  Novo  et  à  Kotonou, 
et,  dans  quelques  années,  la  p;nx  et  la  tranquillité  seraient 
rendues  à  toute  la  région.    » 

Là,  comme  partout,  mes  paroles  furent  accueillies  avec 
bonheur  et  le  roi  me  répondit  qu'elles  lui  faisaient  grand 
plaisir  ;  depuis  quelque  temps,  des  bruits  inquiétants 
avaient  circulé  sur  les  mouvements  des  troupes  daho- 
méennes, mais  les  nouvc  Iles  que  je  rapportais  le  rassuraient. 

Alors  le  messager  d'Oyo  et  le  lari  de  Kétou,  se  couchant 
tout  de  leur  long  au  milieu  du  cercle,  et  vis-à-vis  dn  roi, 
après  avoir,    plusieurs  fois,  baisé    l'a   terre  et    fait  claquer 

leurs  doigts,   rendirent   compte,  l'un  après  l'autre,    d 

qu'ils  avaient  vu  dans  leur  voyage. 

Le  speech  du  lari  de  Kétou  fui  trouvé  pi  intéressant  qu'on 
le  pria  de  le  recommencer  à  l'arrivée  du  Bncheroux  (pre- 
mier chef)  de  la  ville.  Tous  exprimèrent  leur  jnie  lorsqu'il 
parla  de  l'intervention  de  la  France  auprès  du  Dahomey  et 
firent  des  vœux  pour  le  succès  de  l'entreprise. 

Le  roi  me  lit  apporter  un  chevreau  et  un  demi-sac  de 
cauris  ;  il  me  souhaita  bon  voyage  et  nons  nous  séparâmes. 

Je  fus  accompagné  à  mon  logement  par  deux  ministres 
protestants  noirs  qui  avaient  été  invités  à  l'audience. 

L'un, de  la  Church  missionary  Society,  esta  Iséhin  depuis 
seize  ans  et  n'a  jamais  pu  réussir  à  monter  une  école  ;  son 
église  est  fréquentée,  le  dimanche,  par  une  vingtaine  de 
personnes  dont  quelques-unes  seulement  sorit  baptisées. 
L'autre,  wesdeyen,  est  arrivé,  il  y  a  nu  an  ;  il  n'a  point 
d'école,  et  le  nombre  des  fidèles  qui  assistent  à  sonpiéche, 
est  excessivement  réduit. 

Donc  insuccès  sur  teute  la  ligne.  D'autre  part,  on  ne 
compte  pas  moins  de  dix-neuf  mosquées  auxquelles  sont 
attachées  des  écoles  où  l'on  enseigne  l'arabe.  Les  adeptes 
de  Mahomet  sont  donc  nombreux  à  Iséhin. 


voix  éraillée  t'ait  entendre  d'un  semblant  de  minaret  domi- 
nant une  mosquée  du  voisinage,  donne  le  signal  du  réveil. 

Après  vingt  minutes  de  marche,  nous  arrivons  à  la  porte 
de  la  ville.  Elle  est  encombrée  de  voyageurs  ;  la  plupart 
viennent  d'Abéokuta,  chargés  de  caisses  et  de  plaques  de 
zinc  galvanisé  à  destination  de  la  mission  baptiste  d'Oyo. 

Ils  sont  depuis  six  jours  en  route,  et  portent  chacun  de 
six  à  huit  plaques.  Nous  prenons  les  devants. 

Un  peu  au  delà  du  deuxième  mur  d'enceinte,  nous 
sommes  saisis  par  une  forte  odeur  de  cadavre.  De  chaque 
côté  du  chemin,  un  lit  de  branchages  élevé  sur  des  piquets 
contient  deux  cadavres  en  putréfaction.  Ce  sont,  deux 
débiteurs  morts  insolvables  ;  le  refus  de  sépulture  et  l'ex- 
position de  leurs  corps  sont  un  châtiment,  en  môme  temps 
que  le  plus  authentique  certificat  de  décès. 

Au  seizième  kilomètre,  nous  rencontrons  l'Ogun,  qui  des- 
cend vers  Abéokuta  pour  se  jeter  dans  la  mer  à  Lagos, 
après  un  cours,  du  p  int  où  nous  sommes,  de  deux  cent 
cinquante  kilomètres  au  moins.  C'est  déjà  une  belle  rivière 
de  cinquante  mètres  d'une  rive  à  l'autre  et.  de  quatre  ou 
cinq  mètres  île  profondeur  à  l'épeque  de  la  crue.  File  vient 
donc  de  loin,  mais  elle  n'est  pas  navigable  en  amont  d'Abéo- 
kuta..le  latraverse  en  pirogue  ;  quoique  nous  soyons  à  la 
saison  sèche,  mes  hommes  ont  de  l'eau  jusqu'à  la  poitiine. 

A  partir  de  ce  point  jusqu'à  une  dizaine  de  kilomètres 
d'Oyo, s'échelonnent  six  caravansérails  où  porteurs  et  voya- 
geur.* trouvent  a  bon   marché   de  quoi  se  restaurer. 

Au  vingt-troisième  kilomètre,  nous  passons  l'Arvan. Cette 
helle  rivière,  de  trente  mètres  de  large,  et  nu  des  affluents 
de  l'Ogun  et  doit,  à  la  saison  des  pluies,  charrier  un  volume 
d'eau  considérable.  Inutile  de  mentionner  huit  autres 
petits  ruisseaux,  parallèles  à  ces  grandes  artères  qu'ils 
contribuent  à  alimenter,  et  séparés  par  des  ondulations  à 
pente  douce,  au  sol  rocailleux  ;  les  arbres  sont  clairsemés, 
mais  quelques-uns  ont  des  proportions  gigantesques. 

A  trois  heures,  de  la  crête,  du  dernier  dos  d'âne,  nous 
apercevons  les  remparts  de  la  ville  d'Oyo  ;  la  chaleur  est 
excessive,  mais  cette  vue  nous  donne  du  courage. 

A  quatre  heures,  nous  sommes  à  la  mission,  à  trois  cent 

quinze  kilomètres  de  Porto-Novo. 

(.1  suivre) 


DE    CARTHAGE  AU  SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 

missionnaire  apostolique 
(Suite  1) 


La  falaise.  —  T.c  Sahara.  —  Départ  pour  Foiim-r-itahnuïne.  — 
La  ma  uhnann  du  hir-El-Ali'iieur.  — La  rencontre.  —  M  '■ta- 
pha.  —  Salamalèckê.  —  Les  officier*  de  Fouut-Tatahonïae.  — 
Physionomie  de  la  région.  —  L  •  pos  e.  —  Les  kso  rs  abandon- 
nés. —  La  lettre  d'un  clieik  nomade. 


Encore  une  étape  de  quarante  kilomètres  et  nous  serons 
à  Oyo.  Mes  gens  ont  hâte  d'arriver,  et  le  lendemain  10  mars 
nous  nous  mettons  en  route  à  cinq  heures. 

Les  rues   sont  désertes  ;  le   chant  du    muezzin,  qu'une 


Une  fois  lancé  dans  l'antique  plaine  des  Lotophages,  ter- 
ritoire actuel  des  Ouerghemma,   je  tiens   beaucoup  à    la 

(4)  Voir  les  numéros  des  1".  H.  15.22  29  janvier,  5. 12,  49.  46  février,  4, 
H,  iS,  25  mars,  1",  8,  15,52  et  Î9  avril,n,13,  20.  27  mai,  3,  te  ,17  et  24  juin,  el 
la  carte  page  414. 
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parcourir  dans  loute  son  étendue.  Le  dernier  poste,  occupé 
par  nos  soldats,  n'est  pas  Médenine,  mais  Fouin -Tatahouïne, 
à  cinquante-six  kilomètres  au  sud.  h'omn  signifie  gorge, 
défilé.  Foum-Tataliouine,  c'est  la  gorge  ou  le  défilé  des 
deux  fleuves.  Ce  point  marque  le  principal  passage  de  la 
plaine  au  Sahara  à  travers  les  ramifications  de  la  chaîne  du 
Xefzaoun  s'étendant  vers  la  Tripolitaine.  Au  delà,  c'est  l'in- 
commensurable océan  des  sables,  c'est  le  désert,  c'est  la 
solitude,  l'absence  de  végétation,  la  terre  brûlante  et  mau- 
dite,  que  les  Touaregs  sillonnent  de  leurs  expéditions 
aventureuses,  mais  qui  par  elle-même  ne  nourrit  pas  les 
hommes  et  rejette  tout  être  qui  ne  veut  pas  mourir 

L'ancienne  Barbarie,  c'est-à-dire  le  Maroc,  l'Algérie,  la 
Tunisie  et  la  Tripolitaine,  forme  une  région  bien  déterminée- 
comprise  entre  l'Océan,  la  Méditerranée  et  le  Sahara,  dont 
elle  est  séparée  par  une  falaise,  qui  part  de  l'embouchure 
du  Draa  et  remonte  par  Figuig,  Laghouat,  Biskra  jusqu'à 
Oabès,  d'où  elle  s'incline  au  sud  vers  la  Tripolitaine. 

Le  Sahara,  recouvert  sur  une  notable  partie  de  sa  surface 
de  dunes  complètement  stériles,  privé  d'eau  et  de  moyens 
de  subsistance,  ne  donne  asile  qu'à  de  rares  populations, 
dont  l'existence  est  presque  un  mystère. 

Elles  s'éloignent  de  leurs  centres  de  huit  à  dix  journées 
de  marche,  s'abreuvent  pendant  ce  temps  du  lait  de  leurs 
troupeaux,  puis  reviennent  vers  les  puits  d'où  elles  sont 
parties.  Mais  aucune  tribu  ne  vit  constamment  dans  le 
désert.  Les  nomades,  qui  ont  leurs  ksours  au  pied  de  la 
falaise,  descendent  aussi  vers  le  Sahara,  pour  y  chercher 
quelques  pâturages,  que  des  pluies  accidentelles  ont  fait 
naître,  et  procéder  à  des  échanges  avec  les  habitants  de 
Ghadamès  et  de  Rhatt,  En  réalité,  ces  nomades  appartien- 
nent à  la  Barbarie  plutôt  qu'au   Sahara. 

«  En  somme,  écrit  M.  Uébillet,  le  Sahara,  inhabitable  et 
inhabité,  sauf  par  quelques  populations  misérables  et  vivant 
d'ur.e  manière  spéciale,  joue,  par  rapport  à  la  Uarbarie 
occidentale,  le  rôle  de  zone  isolante  au  même  titre  que  la 
mer  et  forme,  au  sud  de  ce  pays,  un  obstacle  plus  radical 
et  plus  absolu  que  la  mer  elle  même,  sur  laquelle  des 
Hottes  peuvent  transporter  des  années.  » 

Je  veux  toucher  du  pied  l'extrême  limite  de  ce  sol  habi- 
table. M.  le  Commandant  organise  l'expédition.  Je  partirai 
avec  M.  le  major  Verdier,  M.  le  sous-lieutenant  Fage  et  un 
spahi,  chargé  de  ramener  mon  cheval,  après  que  j'aurai 
monté, au  milieu  de  l'étape,  celui  qui  m'est  envoyé  de  Foum- 
Tatahouïne. 

Nous  partons  à  midi.  La  brise  tempère  la  chaleur,  et  la 
campagne  a  suffisamment  de  gazon  pour  atténuer  la  réver- 
bération des  rayons  solaires.  La  piste  est  sablonneuse. 
L'allure  rapide  est  réglée  ainsi  •:  dix  minutes  de  pas  allon- 
gés, cinq  minutes  de  galop  arabe. 

A  gauche,  l'horizon  est  immense  jusqu'au  Bahira-el-Biban, 
sur  la  vaste  plaine  ondulée  que  les  tentes  des  pasteurs 
tachent  de  points  noirs  et  de  raies  blanches.  A  droite,  le 
sol  s'élève  jusqu'à  la  montagne  dont  la  falaise  irrégulière 
projette  dans  le  ciel  bleu  des  pitons  irradiés,  des  échan- 
erures  vives  et  des  dentelures  aux  reflets  dorés. 

Au-delà  de  Seniet-el-Arboub,  le  sous-lieutenant  me 
montre  dans  un  champ  les  vestiges  d'une  villa  romaine. 
Nous  faisons  un  arrêt  au  bir  El-Ahmeur.  Les  troupes  d'oc- 


cupation y  ont  construit  une  redoute.  Nous  y  rencontrons  le 
convoi  qui  vient  de  Foum-Tatahouïne.  Les  mulets  et  les 
chevaux,  fatigués  d'une  marche  de  trente-deux  kilomètres, 
vont  y  passer  la  nuit  et  achèveront  demain  l'étape.  D'-jï  les 
feux  sont  allumés  et  les  troupiers  préparent  le  café.  La 
garde  du  bâtiment  est  confiée  à  une  femme  musulmane,  au 
teint  bistré,  à  la  chevelure  crépue,  aux  muscles  saillants. 
Elle  nous  apporte  un  registre,  sur  leqr.el  tout  passager  doit 
inscrire  son  nom  et  la  date,  et  nous  invite  à  signer.  Elle  s'est 
fabriqué  un  collier  et  des  bracelets  avec  les  boutons  de 
cuivre  blanc  et  jaune  des  vêtements  militaires,  entremêlés 
de  boucles  de  courroie.  Je  lui  demande  où  elle  a  acheté  ces 
bijoux.  Elle  m'explique  en  arabe,  avec  beaucoup  de  gestes, 
qu'elle  a  recueilli  toutes  ce:-  perles  en  balayant,  et  que  les 
soldats  français  sont  contents  de  voir  qu'elle  ne  perd  rien 
de  ce  qu'ils  oublient. 

Plus  loin,  des  Arabes  charrient  des  troncs  de  pin,  don 
ils  déposent,  à  tous  les  cent  mètres,  un  échantillon.  Ces 
bois  numérotés  sont  destinés  à  servir  de  poteaux  télégra- 
phiques et  de  bornes  kilométriques.  Un  goun,  faisant  le 
service  de  la  poste,  nous  montre  sa  cheville  ensanglantée. 
Il  a  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval  et  a  perdu  beaucoup- 
dé  sang.  La  blessure  tuméfiée  le  fait  grandement  souffrir. 
Mais  il  est  résigné,  puisque  Allah  l'a  voulu,  puisque  c'était 
écrit  au  livre  des  destins,  et  il  s'achemine  lentement,  avec- 
deux  autres  cavaliers,  dans  la  direction  de  Médenine. 

Une  ramification  de  la  montagne  nous  présente  une  légère 
colline, sur  laquelle  brille  la  blanche  Kouba,  au  dôme  doré, 
du  marabout  Sidi  Mosbah.  Ce  lieu  de  prière  est  assez  fré- 
quenté des  musulmans  de  la  tribu  des  Ouderua.  Sur  le 
versant  opposé,  la  piste  trace  des  zigzags  au  milieu  d'un 
champ  de  sables  excessivement  fins  et  denses,  troués  de 
bouquets  de  tamaris  et  de  jujubiers. 

Tout  à  coup  nos  chevaux  redoublent  de  vitesse  sur  le- 
tapis  de  poussière  rouge.  Ils  ont  aperçu,  là  bas,  près  du 
lit  desséché  d'un  oued,  derrière  un  rideau  de  myrtes  et  de 
jujubiers,  trois  cavaliers  et  leurs  montures.  Ce  sont  les 
gouns  de  F'oum-Tatahouine,  envoyés  à  notre  remontre.  Un 
grand  cheval  noir,  à  l'œil  vil',  à  la  crinière  touffue,  et  dont 
la  queue  balaie  le  sable,  est  tenu  en  laisse.  C'est  Mustapha. 
M.  Keck  me  l'envoie  pour  terminer  l'étape.  Je  n'ai  jamais- 
monté  un  animal  plus  vaillant,  plus  docile,  plus  souple  à  la 
main,  d'un  jarret  plus  solide,  d'un  cœur  plus  généreux. 

Dès  le  premier  pas,  Mustapha  prend  la  tète  de  la  petite 
troupe.  La  plaine  est  unie  en  apparence.  Mais  des  touffes- 
de  lavande,  des  bouquets  d'épines,  des  mottes  ga/.onnées, 
derrière  lesquelles  se  cachent  des  trous  creusés  par  les 
eaux  du  dernier  orage  ou  par  les  serpents,  rompent  la 
piste  et  rendent  le  galop  difficile  et  dangereux.  Il  faut  sur- 
veiller son  cheval,  sans  jamais  lui  briser  le  pas,  sinon  vous 
l'exposez  à  butter  contre  un  obstacle  ou  à  poser  le  pied- 
dans  une  crevasse.  Ces  difficultés  m'absorbent  d'abord  et 
je  prie  Dieu  de  me  préserver  de  toute  culbute,  qui  rendrait 
ma  personne  ridicule  aux  yeux  des  indigènes  et  de  mes 
compatriotes.  Mais  je  me  rassure  vite  en  voyant  avec  quel 
instinct  Mustapha  prévoit  le  danger,  avec  quelle  docilité  ii.1 
l'évite. 

Cependant  nous  dévorons  l'espace.  Déjà  notre  œil  aper- 
çoit les   pentes   septentrionales  du   massif  des    Ouderna,. 
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rouges  comme  des  pierres  brûlées,  et.  de  l'autre  côté  de  la 
gorge  les  hauteurs  et  lés  sierras  de  l'haie' ,  noyées  dans 
une  atmosphère  que  les  ombres  du  soir  bleuissent. 

Soudain  un  groupe  de  cavaliers  surgit  des1  profondeurs  do 
l'espace  et  galope  a  notre  rencontre.  A  leur  tête  s'avance 
M  Keek.ehefriu  bureau  des  renseignements  II  est  suivi  de 
messieurs  les  officiers  du  V  bataillon  d'Afrique.  Nous  pres- 
sons l'allure  de  nos  coursiers  ;  en  quelques  minutes  s'opère 
notre  jonction.  Ces  messieurs  se  rangent  en  éventail  et 
nous  t'ch  'tigeons  de  mutuelles  félicitations  et  des  sala  m  a- 
leks.  M.  Keck  me  présente  M.  le  lieutenant  Combacale, 
M.  de  Llienninat,  adjoint  aux  renseignements,  M.  le  sous- 
lieutenant  de  Barasia,  M.  Grech,  interprèie,  M.  Muller.  ad- 
joint du  génie,  M.  Trentoul,  receveur  des  posies,  et  les 
autres  cavaliers.  Puis,  il  me  prie  d'ouvrir  la  marche. 

Mustapha  s  en  tireà  merveille  et  me  lait  honneur.  Ln  une 
heure  les  quinze  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Fou  ni - 
Tatahouïne  sont  franchis. 

Je  n'oublierai  jamais  la  singulière  impression  que  j'ai 
ressentie.  Les  deux  chaînes  se  rapprochent  et  terminent 
la  plaine  en  pointe  de  triangle,  Le  lit  de  I  oued  Tatahouïne 
a  huit  cents  mèti es  de  laitie.  Il  est  desséché.  De  grosses 
pierres,  rangées  des  deux  côtés,  marquent  la  route  qui  mène 
au  camp.  A  notre  droite,  sur  la  beige  escarpée,  un  terrain 
nettoyé  contint  le*  tombesde  huit  soldats  français,  empor- 
tés par  la  fièvre  paludéenne.  Une  flaque  d'eau  verdàtre, 
d'où  s'échappent  des  éman  tions  morbides,  jette  des  reflets 
métallique'  à  l'entrée  de  l'oasis.  Plus  loin,  rie  magnifiques 
palmiers  arrêtent  le  regard.  Leurs  troncs  espacés  sur  le 
gazon  inviteraient  au  repos,  si  la  proximité  du  marais 
n'avertissait  de- prendre  garde. 

A  gauche,  sur  un  plateau  qui  domine  le  lleuve  et  l'oasis, 
et  qui  est  lui-même  protégé  par  la  montagne  nue.  aride, 
brûlée,  avec  des  apparences  d'une  région  écorchée  par  l'in- 
cendie et  le  siroco,  se  dressent  isolément  trois  grandes 
constructions.  La  première  appartient  au  Bureau  des  ren- 
seignements, la  seconde  est  la  caserne  du  4*  bataillon 
d'Afrique.  La  plus  éloignée  sert  de  mess  aux  officiers  et 
renferme  les  bureaux  de  l.i  poste  et  du  télégraphe.  Des 
terrasses  avec  des  glacis  en  terre  battue  entourent  chaque 
bâtiment.  I!  y  a  même  çà  et  là  des  jardins  embryonnaires 
et  des  cahutes  affectées  à  des  services  spéciaux 

Des  chevaux,  attachés  au  piquet,  se  reposent  le  jour  ai: 
soleil,  la  nuit  a,  la  belle  étoile.  Sous  le  péristyle  du  Bureau 
des  renseignements,  d*.s  cavaliers  indigènes  sont  accroupis 
près  de  cheiks  des  tribus  voisines,  venus  pour  traiter 
diverses  affairés  Deux  corbeaux,  trois  gazelles,  un  hibou, 
vivant  en  liberté,  ont  établi  leur  domicile  sous  la  fenêtre 
de  la  chambre  qui  m'est  allouée,  et  les  deux  corbeaux  se 
plaignent  toute  la  nuit  en  leur  langue  expressive,  de  la 
violense  du  vent  qui  les  fait  b  isculer  sur  leur  perchoir. 

Au  loin,  vers  le  sud,  à  droite  et  a  gauche,  j'aperçois  la 
montagne  sous  un  aspect  nouveau,  tel  qu'on  ne  le  voit  ni 
dans  les  Alpes  ni  dans  les  Pyrénées.  Beaucoup  de  pitons 
sourcilleux  gardent  a  leur  sommet  les  ruines  jaunies  et 
croulantes  de  villages  abandonnés.  Ailleurs  les  parois  sont 
polies,  arrondies,  taillées  à  facettes  et  supportent  d'im- 
menses tables  horizontales,  plus  larges  et  plus  longues  que 
leuis  bases.    On   les  dirait   façonnées  de  main  d'homme. 


Hais  ces  hautes  kalàas,  ainsi  nommées  des  Arabes,  sont 
l'œuvre  des  siècles,  du  soleil,  de  la  pluie  et  du  vent,  qui 
ont  rodé  la  montagne  et  l'ont  réduite  à  servir  de  pilier  à  la 
couche  calcaire  plus  dure,  fixée  à  son  sommet  dans  un  axe 
horizontal. 

Ces  kalàas  se  succèdent  dans  toute  la  chaîne  qui  sert  de 
frontière  au  Sahara  de  ce  côté.  Plusieurs,  situées  sur  le 
môme  plan,  munirent  qu'elles  ne  formaient  jadis  qu'un  seul 
massif,  et  qu'un  bouleversement  géologique  formidable  les 
a  ainsi  séparées  pour  donner  passage  sans  doute  à  une 
masse  d'eau  dont  le  volume  dépasse  l  imagination.  La 
gravure  page  319  donne  une  idée  de  ces  coupes  opérées 
dans  la  montagne,  telles  qu'on  les  aperçoit  des  hauteurs  de 
Douïret.  Mais.au  sud  de  Koum-Tatahouine,  leur  caractère 
est  beaucoup  plus  saillant. 

Entre  ces  kalàas,  dont  les  cônes  tronqués  dépassent 
cent  mètres  s'ouvrent  des  abîmes,  semés  de  gigantesques 
blocs  erratiques.  Près  du  djebel  Charrett,  le  vallon  est 
labouré  ;  la  roche  est  coupée  eu  marches  et  gradins  circu- 
laires, comme  si  jadis  un  autre  Niagara  avait  formé  la  des 
cascades  retentissantes  et.  roulé  des  ondes  furieuses.  On  ne 
peut  guère  expliquer  autrement  les  profondes  érosions  du 
rocher  et,  la  physionomie  extraordinairement  ravagée  de 
tout  ce  territoire.  • 

Dins  les  anfractuosités  de  la  montagne,  dans  la  profon- 
deur des  ravins,  l'œil  découvre  de  petites  oasis,  une  source 
et  une  dizaine  de  palmiers.  Ce  sont  ces  points  que  les  Arabes 
appellent  oylct.  sur  les  flancs  et  les  somm.  ts  apparaissent 
les  ruines  d'anciens  villages  berbères,  abandonnés  etdétruits. 
Aujourd'hui  que  la  sécurité  est  complète,  les  proprié- 
taires viennent  les  réclamera  l'aide  de  titres  qui  remontent 
a  plusieurs  siècles,  et  font  valoir  leurs  droits  contre  les 
nomades  Ouderna  qui  ont  dépossédé  leurs  ancêtres. 

D'autre  part,  des  peuplades,  qui  ont  toujours  refusé  le 
tribut  aux  Reys  de  Tunis,  qui  ont  toujours  circulé  entre  la 
Tripolitaii.e  et  les  hauteurs  de  Douïret,  dans  la  zone  presque 
indépendante  qui  forme  la  frontière,  réclament  leurs  dioits 
de  pâturage,  sans  vouloir  s'assujettir  a  l'impôt. 

L'un  des  Cheiks  de  ces  tribus  adresse  au  Bureau  des 
renseignements  la  lettre  suivante,  que  je  cite  en  entier. 
C'est  un  document  authentique,  propre  à  faire  connaître  la 
pensée,  les  idées,  la  foi,  l'esprit  et  les  mœurs  de  ces 
nomades  mieux  que  de  longues  considérations.  Je  change 
seult  ment  les  noms  et  la  signature. 

Louanges  à  Dieu  unique!  que  les  grâces  et  les  bénédictions 
soient  sur  celui  dont  il  n'existe  après  lui  aucun  prophète  ! 

Au  vénéré,  au  meilleur,  au  plus  parfait  Cheik,  notre  frère  en 
Dieu,  à  celui  des  êtres  qui  nous  est  le.  plus  cher,  à  notre  pre- 
mier ami,  présent  en  nos  cœurs,  absent  à  notre  vue,  à  celui 
dont  l'éloignement  nous  est  nuisible  et  qui  est  fixé  dans  nos 
esprits,  qui  est  notre  appui,  l'ami  préféré,  le  véritable  compa- 
gnon, le  clieik  le  plus  juste,  le  plus  loyal,  le  tins  raisonnable. 
Puisse  Dieu  élev  r  son  giade,  et  lui  fournir  les  charmes  de  l  exis- 
tence !  Que  le  Tout-Puissant,  en  le  protégeant,  le  place  sur  cette 
tene  parmi  les  fortunés  etdans  l'autre  monde  parmi  les  martyrs 
(de  la  foi  musulmane). 

Que  Dieu  le  couvre  de  sa  tutelle,  acquitte  ses  dett  s  et  lui 
assigne  le  paradis  pour  demeure  !  Qu'il  le  préserve  par  sa  bonté 
des  tourments  et  des  cruels  supplices  de  l'enfer,  qu'il  le  protège 
en  toutes  circonstances  durant  les  voyages  et  les  séjours,  qu'il  le 
dirige  vers  la  justiceet  dans  la  voie  du  bien! 
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Celui  qui  possède  une  parfaite  équité,  le  cheik  Mabrouk  ben 
Messaour.  Que  le  salut  soit  sur  vous,  ainsi  que  la  miséricorde 
de  Dieu  et  ses  bénédictions  !  Les  raisons  pour  lesquellps  je  vous 
écris  cette  lettre  sont  le  bien  et  la  paix,  s'il  plait  à  Dieu. 

Ensuite,  excellent  ami,  si  vous  daignez  vous  intéresser  à  nous, 
vous  saurez  que  nous  sommes  dans  un  parfait  état  et  dans  la 
paix.  De  notre  côté,  nous  nous  intéressons  à  votre  situation. 

Cependant,  ô  cheik  des  chejks,  nous  avons  appris  que  les 
autorités  de  votre  pays  et  votre  cheik  nous  témoignaient  leur 
indignation,  qui  provient  des  calomnies  dont  nous  avons  été 
victimes.  Que  Dieu  punisse  les  méchants  et  leur  envoie  toutes 
sortes  de  malheurs  par  l'intercession  de  notre  ancêtre  !  S'il 
possède  les  bénédictions  célestes,  que  Dieu  leur  fasse  éprouver 
des   calamités. 

Il  faut  absolument,  ô  mon  frère,  que  vous  instruisiez  votre 
chef  sur  notre  genre  de  vie  et  notre  situation,  qui  seront  à 
l'avenir  ce  qu'ils  furent  dans  le  passé. 

Nous  ne  dépendons  pas  de  l'autorité  de  l'est  fTripolitaine),  ni 
de  celle  de  l'ouest  (Tunisie).  Nous  sommes  des  gens  à  troupeaux. 
Nous  sommes  le  zaouia  intermédiaire  entre  les  deux  pays.  Les 
endroits  que  nous  peuplons  sont  les  régions  désertes,  et  de 
tous  temps  nous  errons  entre  les  deux  frontières,  c'est-à-dire 
entre  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine  ;  nous  avons  actuellement  la 
majorité  de  notre  monde  en  Tunisie;  nous  n'avons  aucun  terri- 
toire que  nous  puissions  nous  approprier,  ni  points  d'eau  d'où 
nous  puissions  chasser  ceux  qui  les  déliennent,  ni  région  déter- 
minée pour  notre  résidence  de  laquelle  nous  puissions  nous 
dire  habitants.  Nous  ne  possédons  ni  titre  ni  acte. 

Nous  faisons  pâturer  nos  animaux  sur  les  territoires  de  l'est 
et  de  l'ouest.  Nous  cultivons  et  nous  nous  abreuvons  sur  les 
deux  piys. 

Nous  ne  sommes  pas  des  intrigants,  des  gens  qui  affluent,  des 
guerriers.  Nous  ne  pouvons  faiie  la  guerre  ;  quand  nous  culti- 
vons, c'est  pour  nos  besoins  de  subsistance,  et  quand  nous 
fixons  nos  tentes,  c'est  pour  les  pâturages.  Nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  prennent  le  bien  d'antrui.  Il  en  est  ainsi  depuis 
notre  origine.  TjIs  étaient  nos  ancêtres,  tels  nous  sommes  et 
tels  seront  nos  de-cendant^.  Demandez  conseil  à  votre  chef  ;  si 
nous  gênons,  nous  n'aurons  qu'à  nous  en  aller. 

En  supposant  que  notre  pays  soit  stérile,  notre  territoire 
serait  celui  où  vous  vous  trouvez,  et  nous  dépasserons,  s'il  y 
a  lieu,  vos  campements.  Nos  plus  nombreux  cantonnements 
sont  en  Tunisie. 

Le  pays  est  à  celui  qui  le  possède.  Que  ce  soit  la  Tunisie  ou 
la  Trip  ilitaine,  qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire?  Si  nous 
étions  des  sulians,  vous  pourriez  dire  que  nous  pâturons  malgré 
tout.  Mais  du  moment  que  nous  sommes  un  peuple  errant, nous 
ne  di  ons  pas  :  Tel  pays  nous  appartient,  tel  pays  ne  nous 
appartient  pas.  Où  Dieu  envoie  ses  pluies,  là  nous  cultivons,  là 
nous  pâturons.  Nous  n'avons  jamais  peuplé  un  pays  pour  nous 
l'approprier,  ni  occupé  des  points  d'eau  pour  nous  les  réserver. 
Ceux  qui  vous  ont  dit  que  les  Béni  Smeida  sont  intrigants  ou  que 
le  pays  leur  appartient  sont  ries  menteurs.  Qu'ils  viennent  le 
soutenir  devant  nous,  car  ce  n'est  pas  tout  de  mentir. 

Salut  de  Si  Mabrouk  et  de  tous  les  Béni  Smeida  !...  » 

(A  suivre). 


La  pittoresque  et  f  *rt  intéressante  relation  de  voyage  de 
M.  l'abbé  Buiiion  touchant  à  sa  fin,  nous  commencerons 
incessamment  le  récit  de  l'excursion  apostolique  du  li  P.  Le 
Roi/  au  hilima-Ndjàro.  Nousn'avonspas  besoin  de  promettre 
à  nus  lecteurs  une  lecture  des  plus  attrayantes  dans  ces  nou- 
velles pages  d  un  écrivain  </ui  eue  est purticultèrtment  cher; 
nous  ferons  remarquer  seulement  que  ce  sont  les  dernières 
pages  que  l'illustre  missionnaire  nous  donnera  sur  le  Zangue- 
bar.Nommèdèjà  e'  bientôt  sacréê"êque  duGabon,  >  gr Le  liog 
va  consacrer  désormais  sa  oie  à  la  grande  mission  des  Deux- 
Guinée*  ;  sa  plume  et  son  craqon  ne  retraceront  plus  que 
des  scènes  et  des  types  de  V Afrique  occidentale. 


BIBLIOGRAPHIE 

Ls  Japon,  d'aujourd'hui.  —  .Tourna'  infini  d'un  missionnaire 
apostolique  au  Japon  septentrional.  —  Petit  in-4,  illustré  d'un- 
grand  nombre  de  gravures    — Tours,  Maine  et  Cie. 

Depuis   quelques   années  beaucoup  d'ouvrages    ont   été 
publiés  sur  le  Japon;  mais  ce  pays  est  en  réalité  peu  connu 
parce  que  peu  de  personnes  l'ont  parcouru  en   dehors  des- 
missionnaires  catholiques.  Le  livre  que  nous  annonçons  est 
composé  des  lettres  d'un  missionnaire  à  sa  famille  et  à  ses- 
amis.  Ce  journal  intime  ne    devait  point  sortir  de  ce   petit 
cercle;  mais  un  intérêt  supérieur  a  déterminé  à  le  publier. 
La   France  doit  connaître  ce  pays  où   l'attendent  de  pré- 
cieuses sympathies,  et  il  faut  aussi  qu'elle  voie   à  l'œuvre- 
ceux  qui  la  défendent  au  Japon. 


DON  S 

Pour  l'Œuvre  de  la  Proj:aoalion  de  la  Foi 

Édition  fhançaise. 

Don  de  trois  sœurs  Lyon 5H0 

Anonyme  du  oiocêsr- do  Lausanne 200 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (M.  Le  Gall, 

Tonkin  méridional; 

Anonyme  du  du  cèse  de  Bourges 49  35 

M.  Toucas,   dit    Terrin,  du  diocèse   de  Fréjus,  demande    de 

prières .  ■ 5 

Pour  l'église  du  Spasme,  â  Jérusalem. 

M.  Dc-sch^mps,  du  diocèse  de  Soisso  s 5 

Au  R.  P.  A.  Tiroyen,  missionnaire  en  l'erse,  pour  ses 
écoles. 

M    A    Duval,  à  Blois 10 

A  Mgr  Van  Camelbeke  'Coohinchiue  orientale), pour  la 
chapelle  funéraire  des  dix-huit  cents  maityis. 

Mlle  Clarisse  Lablat,  du  diocèse  de  Montpellier,  demai.de  de 
prières 5 

Au  R.  P.  Vigronx  'Japon  septentrional)  pour  le  bap- 
tême u'un  lépreux  sous  le  nom  de  Etienne-Marie. 

Un  anonyme  de  Chei  veux,  diocèse  de  Poitiers.. 15- 

Pour  la  mission  de  Nugoya  (.lapon  septentrional)  rava- 
gée par  un  tremblement  de  terre. 
M.  Deschamps,  du  diocèse  di- Soi-snns 5. 

Tour  Mgr  Hirth ,  pour  la  mission  île  l'Ouganda. 

Un  instituteur  des  Vosges,  diocèse  de  Saint-Dié 5- 

Au  même,  pour  rachat  d'enfants  païens. 
DonsrecueillispaiMil-M.de  Bitche,  diocèse  de  Metz  .  Go 

A  Mgr  Le  P.oy  (Gabon),  pour  le  rachat  et  le  baptême 
d'un  petit  noir  sous  les  noms  de  Louis-Marie-Joseph- 
Emile. 

M.  L.  L.  de  Beaufort,  diorèse  d'Albi 10 

Pour  le  baptême  de  deux  petits  païens  sous  les  noms 
de  Cécile  et  d'Yves  'Mgr  Le  hoy;. 
Mme  U  vicomtesse  P  deP.,àraris 20 

Pour  l'Ile  Maurice. 

Mlle  Thérèse  Serre,  du  diocèse  de  Belle  y 10 

'La  suite  des  dons  prochainement), 

ÉDITION    NÉERLANDAISE 

Pour  les  Indes  néerlandaises 109  lî> 

»      la  mission  de  Kiang  nan 0  21) 

»      les  missions  du  Zambêze 10  38 

»       les  lépreux  de  Molokai  (Sandwich) Cri  20 

»      la  Mongolie  orientale 10  37 

»      les  prêtres  de  la  Sibérie 4  15 

Total 2ÔÎT45 

Th.  MOREL,   Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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'1TMS1E. —  Ksar  de  Doliret;  d'après  une  photographie  du  lieutenant  Doumerc,  communi  juée  par  M.  l'abbé  BAURON;Voir  page  311). 


LA  PERSÉCUTION  DANS  L'UGANDA 


Mgr  Livinhac,  vicaire  généra]  de  la  Société  des  Missionnaires 
d'Alger,  nous  adresse  plusieurs  lettres  qu'il  vient  de  recevoir 
du  Nyanza  ;  elles  complè'ent  nos  précédentes  informations  sur 
la  persécution  qui  sévit  dans  l'Uganda  Les  Anglais,  semblables 
au  loup  de  la  fable,  font  retomber  tout  le  tort  sur  le  pauvre 
agneau.  C'est  un  devoir  pour  nous  d  éclairer  l'opinion  Les 
journaux  de  Paris  ont  reprolmt  les  télégrammes  mensongers, 
ré-umant  les  rapports  de  MM.  Lugard  et  Williams.  Mgr  Livin- 
liau    envoie    une    réfutation  en   ré^ln  à  ces  journaux. 

Voici  les  lettres  des  missionnaires  de  l'Uganda  avec  le  préam- 
bule et  les  commentaires  dont  les  accompagne  Mgr  Livinhac. 


Après  la  bataille  ou  plutôt  le  massacre  de  Bulingugwé, 
les  agents  de  la  Compagnie  anglaise  st-Africa  ont  con- 
tinué la  guerre  avec  les  chefs  catholiques  des  provinces 
éloignées  sans  aucune  provocation.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
attaqué  Sikibolo,  chef  du  Kyagwé,  qui  faisait  un  grand 
détour  par  le  nord,  pour  sortir  du  Buganda,  et  qu'ils  ont 
l'ait  des  centaines  d'esclaves  parmi  les  femmes  et  les 
enfants  qui  le  suivaient.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  porté  le  fer 
et  le  feu  dans  l'île  Sésé  où  nous  avions  quatre  mille  caté- 
chumènes. Mais  laissons  la  parole  au  P.  Achte  qui  venait 
d'évangéliser  cette  île. 


Des  bords  delà  Kagéra,  J"  mars  1892. 

Le  19  février,  les  protestanls  ayant  pour  chefs  Mlondo 
(Wakilenzi)  et  le  capitaine  Williams,  monté  sur  son 
bateau  d'acier,  ont  abordé  dans  l'île  de  Sésé  avec  un 
canon  mitrailleuse  et  une  troupe  de  soldats  nubiens. 
Bientôt  le  combat  s'engagea  et  tous  affirment  qu'il  fut 
terrible  et  acharné,  grâce  aux  forêts  qui  couvrent  l'île. 
Le  frère  de  Sewaïa  tua  raide  le  mwami  de  Ntébé,  suc- 
cesseur d'Albert.  Sewaïa  et  Semuggala  furent  vaincus, 
c'est-à-dire  qu'ils  durent  se  cacher  dans  la  forêt.  Le 
lendemain,  on  ne  put  que  battre  en  retraite...  l'île  tout 
entière  fut  prise  et  tous  nos  chefs  catholiques  à  l'instant 
remplacés  par  des  protestants.  Sekalala,  encore  païen, 
s'est  dit  protestant  et  a  appelé  le  capitaine  chez  lui.  Pas 
de  doute  que  nos  maisons  de  Bugoma  et  de  Bumangi 
n'aient  été  brûlées. 

Il  y  a  eu  des  atrocités  comme  à  Bulingugwé  :  Anas- 
tasie,  femme  d'Hilaire,  refusant  de  suivre  les  protestants 
qui  voulaient  la  faire  esclave,  a  eu  la  tète  tranchée  par 
ces  tolérants.  On  pourrait  raconter  des  faits  qui  égalent 
en  férocité  ce  qu'on  rapporte  de  plus  odieux  des  Arabes 
esclavagistes,  et  cela,  opéré  par  les  protestants  avec  le 
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concours  et  sous  les  yeux  des  agents  anglais  de  Kam- 
pala sur  des  femmes  et  des  enfants  chrétiens  baptisés  ! 
Certainement,  si,  dans  leurs  rapports,  les  capitaines 
disaient  toute  la  vérité,  le  gouvernement  anglais  les 
condamnerait  à  la  dégradation.  Officiers  d'une  nation 
civilisée  et  chefs  de  brigands  sont  des  mots  qui  jurent 
trop  ensemble. 

* 

L'ile  de  Sésé  conquise,  le  capitaine  Williams  s'est  dirigé 
vers  la  station  allemande,  pour  enlever  Mwanga,  disent 
les  uns,  pour  traiter  avec  lui,  disent  les  autres.  Ces  mes- 
sieurs sentent,  en  effet,  qu'il  leur  sera  difficile,  sinon 
impossible.de  se  maintenir  d  ns  le  Buganda,  s'ils  n'ont 
avec  eux  le  roi  légitime,  ou  au  moins  un  prince  du  sang 
royal...  Plusieurs  fois  ils  ont  menacé  les  catholiques  de 
placer  sur  le  trône  un  vieux  frère  de  Mtésa,  Mbogo,  clief 
des  Iiaganda  musulmans.  Mais  le  pauvre  vieux  n'a.  parait- 
il,  pas  beaucoup  de  sympathies  même  parmi  les  protes- 
tants. On  a  donc  tenté  de  l'aire  rentrer  Mwanga. 

Laissons  Mgr  llirth  nous  raconter  ce  qui  s'est  passé. 

Hier,  j'ai  l'ait  une  course  jusqu'à  Bukoba.  Le  bateau 
d'acier  des  Anglais  y  était  arrivé,  portant  le  capitaine 
Williams.  Je  pus  avoir  des  nouvelles  de  nos  chers  pri- 
sonniers de  Kampala,  mais  pas  de  lettre.  On  m'a  dit 
simplement  qu'ils  se  portaient  bien  et  que  le  fort  leur 
donnait  le  confortable  (!!)  (1).  Le  capitaine  revenait  de 
sa  campagne  de  Sésé  ;  les  succès  remportés  dans  cette 
île  l'ont  rendu  presque  inabordable.  Quelle  triste 
besogne  que  d'avoir  affaire  avec  des  gens  que  les  fusils 
et  les  canons  font  ici  tout-puissants  et  qui  semblent 
venus  avec  la  volonté  arrêtée  de  faire  à  la  religion  tout 
le  mal  qu'ils  pourront!  De  sang-froid  et  sans  aucune 
périphrase,  il  m'a  dit  qu'à  ses  yeux  les  païens  sont  mille 
fois  préférables  aux  chrétiens,  etc.,  etc.  Enfin,  grâce  à 
Dieu,  il  m'a  promis  qu'il  traiterait  pourtant  avec 
Mwanga,  mais  avec  Mwanga  seul,  dont  il  ne  connaît 
que  trop  la  faiblesse  et  la  cupidité. 

Yoiei  les  clauses  du  traité  qu'il  se  propose  de  lui 
imposer.  Vœ  victis  ! 

1.  Le  capitaine  lui  défendra  absolument  de  se  dire 
catholique  et  de  se  l'aire  instruire  d'ici  un  an.  Mwanga  ne 
sera  entouré  que  de  païens;  sa  garde  dise/  ses  geôliers) 
sera  composée  des  Nubiens  enlevés  à  Kmin-Pacha  ci). 

'J.  Le  pays  sera  partagé  en  deux  ;  la  grosse  partie 
avec  toutes  les  îles  sera  pour  les  protestants  qui  ont 
remporté  deux  vicloires  sur  les  catholiques. 

;!.  La  capitale  sera  placée  au  milieu,  entre  les  deux 
provinces. 

(I  Pour  j  Hier  de  ci  confortable,  on  peut  lire  les  lettres  du  R.  P.Guiller- 
mam  parues  il  y  a  ui  mois,  rtans  les  Missions  ■  atholiques  du  3  juin,  p.  271. 

(2)C*tie  claus-e  est  absolument  contra  re  non  seulement  aux  déesons 
à -s  Confiés  le  Tertio  et  .le  Bruxelles,  mai-  encore  au  traité  signé  il  i  a 
d-   \  .us.  par  l-sàsents  ilrl    Co    pa  nie  et  Mwinga.  Ile  quel  droit  veut-on 

i-, s,.,-  terlni-cil-ipaganis  ne  pendant  un  an?  On  espère  qu'après  avoir 

(av  r  se  sis'if»i  enflai  t  ce  la,  s  de  tenps,  ce  pauvre  roi  ne  sera  plu  tenté 
,'e  pral  quT  les  lois  sévères  du  catholicisme.  C'est  donc  par  l'abrutisse- 
ment  qu'on  veut  c  ■  iliser  Isio  rs. 


i.  Lej  missionnaires  ne  devront  pas  y  bâtir  d'église; 
un  ou  deux  tout  au  plus  pourront  y  résider. 

.">.  Le  roi  et  les  catholiques  paieront  tous  les  frais  de 
la  guerre. 

(i.  On  ne  chassera  aucun  chef  de  sa  place  pour  motif 
de  religion. 

7.  Le  roi  prendra  le  drapeau  de  la  Compagnie  et  se 
déclarera  en  grande  séance,  non  pas  simplement  soumis 
à  l'Angleterre,  mais  Anglais  (c'est-à-dire  protestant, 
selon  le  langage  reçu  en  Uganda). 

8.  Jamais  aucune  station  de  missionnaires  ne  pourra 
plus  être  fondée  sans  l'assentiment  préalable  des  direc- 
teurs de  lu  Compagnie  East-Africa,  assentiment  qu'il 
faut  demander  à  Londres. 

!).  Le  capitaine  Williams  m'a  instamment  prié,  en 
attendant  des  ordres  plus  formels  de  ses  chefs,  de  ne 
placer  en  Uganda  que  des  confrères  de  nationalité 
anglaise,  etc.  (!). 

Nous  serons  obligés  de  passer  -par  toutes  ces  condi- 
tions. Votre  Grandeur  voit  comment  elles  pourront  être 
interprétées  par  ceux  qui  ont  la  force  pour  eux. 

Encore  une  fois,  si,  en  Europe,  on  r.e  fait  rien  pour 
nous,  humainement  parlant,  le  catholicisme  sera  étouffé 
au  Xyanza. 

«     * 

Ces  conditions  posties,  Williams  continua  sa  loute  vers 
le  su  I  N'étant  pas  sur  de  Mwanga,  il  voulait  tenter  de 
mettre  la  main  sur  deux  jeunes  princes  réfugiés  avec  leurs 
mères  au  Bukumbi  :  l'un  est  fils  de  Kiwewa,  l'autre  de 
Karéma  (frères  révoltés  en  1888  contre  Mwanga  et  morts 
depuis  deux  ans). 

.Mais  comme  les  deux  princes  se  trouvaient  en  territoire 
allemand,  il  ne  pouvait  les  enlever  sans  l'autorisHtion  de 
M.  Langlield,  chef  du  Bukob't.  Pour  l'obtenir,  il  dut  lui 
l'aire  croire  que  mères  et  enfants  étaient  prisonniers  chez 
nos  confrères  et  qu'il  voulait,  les  délivrer.  Le  fait  est  qu'il 
obtint  une  lettre  par  laquelle  il  lui  était  permis  de  les 
enlever  de  vive  fore^  si  nous  refusions  de  les  lui  livrer. 

Sur  ce  point,  laissons  1?  parole  au  K.  P.  Ilauttecœur,  su- 
périeur de  la  station  du  Bukumbi.  Voici  sa  lettre  : 

Notre-Dame  de  Kamoga,  le  2  avril  1892. 

Le  23  mars  dernier,  j'ai  reçu  une  visile  qui  a  été  loin 
de  me  faire  plaisir. 

Le  capitaine  Williams  arrivait  en  compagnie  de 
M.  Kiïhn,  chef  de  la  station  allemande  du  Mwanza.  Ces 
messieurs  étaient  munis  d'une  lettre  du  lieutenant 
Langlield,  commandant  les  stations  du  Nyanza.  Par 
cette  lettre,  je  recevais  ordre  de  laisser  interroger  par 
le  capitaine  Williams  saul  les  femmes  de  Karéma  et  de 

(1)  A.  protos  dtS  articles  8  et  9,  nous  soumettons  respectueusement  à  ces 
messieurs  qui  pr.' paient  ainsi  contre  nos  missionnaires  des  lois  si  draco- 
niennes, cette  p  i  te  objection  :  «  Çue  diraient,  que  f-  raient  leurs  co, 'frère  s 
de  Madagascar  si,  ans  cett-'  ile  ilonl  la  France  a  le  protectorat,  ils  ne  pou- 
vaient s'établir  da-  s  u<  endroit  q-t<  Icnnque  qu'avec  Va*8tntiment du  Prési- 
dent de  la  Képubliqu  )  et  devaient  tous  être  de  n  tlwna'ité  française  '?  » 
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Kiwewa  qui  sont  ici  avec  leurs  enfants.  Le  but  du  capi- 
taine anglais  était  d'enlever  les  jeunes  princes  pour  les 
conduire  à  Bukoba  (comprenez  Uganda).  De  cette 
manière,  il  parvenait  à  tout  arranger  en  Uganda  sans 
avoir  à  s'occuper  des  catholiques.  Etonné  d'abord  à  la 
vue  du  capitaine  qui  était  beaucoup  plus  gêné  qu'il  ne 
le  voulait  faire  paraître,  je  me  remis  bien  vite,  .le  le 
priai  d'entrer  dans  ma  chambre.  Là,  il  me  lit  connaître 
le  but  de  sa  visite  et  me  dit  insolemment  : 

«  Je  veux  voir  immédiatement  les  femmes  et  les  jeunes 
princes.  » 
Il  ajouia  plusieurs  fois  ce  mot  «  immédiatement  ». 
Je  lui  fis  reniai quer  qu'il  n'était  pas  chez  lui,   que  la 
maison  était  en  pays  allemand  et  que  je  n'obéirais  qu'à 
un  ordre  venu  des  autorités  allemandes. 

Je  priai  M.  Kùhn  de  m'accompagner  dans  une  autre 
chambre  et-  lui  demandai  ce  que  signifiait  tout  cela. 
Il  me  montra  une  lettre  du  lieutenant  Langheld,  qui 
autorisait  le  capitaine  à  faire  la  demande  et  de  plus  me 
dit  que  lui-même  avait  ordre  d'enlever  de  force  les  enfants 
et  leurs  mères,  si  je  refusais. 

M.  Kùhn,  (jui  a  toujours  été  bon  pour  nous,  avait  l'air 
très  ennuyé  de  la  besogne  qu'on  lui  faisait  faire.  Je  lui 
lis  remarquer  que  ces  femmes  n'étaient  pas  esclaves  et 
qu'elles  pouvaient  très  bien  refuser.  «  Si  elles  refusent, 
répondit-il,  l'affaire  est  terminée  ;  elles  ne  partiront  pas.  » 
Je  le  priai  de  voir  d'abord  les  deux  femmes  et  de  les 
interroger  lui-même,  avant  qu'elles  ne  fussent  traduites 
devant  le  capitaine  anglais.  Il  y  consentit  et  m'accompa- 
gna. Je  le  conduisis  à  la  maison  de  ces  princesses  et  leur 
demandai  m  elles  souhaitaient  partir  et  retourner  dans 
l'Uganda.  Trois  fois  elles  refusèrent  et  bien  carrément. 
«  —  Que  sert,  dis-je  alors  à  M.  Kùhn,  de  les  conduireau 
capitaine  '?   Leur  réponse   est  bien  nette. 

«  Non,  il  vaut  mieux,  répondit-il,  que  lui-même  les 
interroge    et  entende  leur  refus.  » 

Je  dis  donc  aux  princesses  de  m'accompagner.  Elles 

<'nlrèrent  dans  la  chambre  où  se  trouvait  le  capitaine. 

Je  lui  dis  bien  tranquillement  que  l'affaire  était  terminée. 

«  —  Je  veux  les  interroger  moi-même,  et  les  interroger 

seul.  » 

Je  fus  obligé  de  sortir. 

L'interrogatoire  ne  fut  pas  bien  long.  J'ai  su  ensuite 
par  les  princesses  ce  qui  avait  été  dit.  Le  capitaine 
essaya  de  tous  les  moyens,  et  leur  montra  les  avantages 
qu'il  y  aurait  pour  elles  à  retourner  dans  l'Uganda: 
elles  seraient  reines,  du  moins  l'une  d'elles,  elles  seraient 
comblées  de  cadeaux,  au  lieu  qu'eu  restant  ici,  elles 
étaient  esclaves  (sic)  et,  toute  leur  vie,  cultiveraient  des 
patates,  du  mais,  etc. 

Ces  avantages  ne  les  tentèrent  ni  l'une  ni  l'autre.  Le 
brave  Anglais  essaya  alors  les  menaces  :  il  se  prévalut 
de  son  canon,  dit  qu'il  pourrait  nous  anéantir  quand 
bon  lui  semblerait,  etc..  Cet  autre  moyen  ne  réussit  pas 


mieux  que  le  premier.  Enfin,  il  leur  demanda  leur  m  m 

«  —   Nous  n'en  avons  pas  ! 

«  —  Comment  donc  vous  appelle-t-on? 

«  —  Ici,  on  nous  appelle  femmes. 

«     -  Et  ces  enfants,  quel  est  leur  nom  ? 

«  —  Ils  n'ont  pas  de  nom. 

«  —  Mais  enfin,  commentles  appelle-t-on  ? 

«  —  Ou  les  appelle  enfants.  » 

Voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  avec  ces  entêtées,  il  prit 
leparti  de  les  laisser,  et  les  princesses  restèrent  avec 
leurs  enfants.  Je  rentrai  :  le  capitaine  avait  l'air  très 
ennuyé.  Il  croyait  les  attraper,  comme  on  attrape  une 
mouche  et  U  se  voyait  obligé  de  s'en  aller  sans  avoir  rien 
obtenu.  Il  me  fit  alors  de  longues  remarques  sur  la  res- 
ponsabilité que  je  prenais  ;  je  le  remerciai  beaucoup  de 
tous  les  bons  avis  qu'il  voulait  bien  me  donner  et  lui 
demandai  si  nous  aurions  bientôt  le  bonheur  d'appren- 
dre la  délivrance  de  nos  confrères.  Il  me  jura  presque 
que,  rentré  en  Uganda,  il  les  ramènerait  soif  à  Bukoba, 
soit  ici. Comme  il  me  disait  qu'ils  n'avaient  pas  de  couver- 
tures, je  lui  proposai  de  leur  en  faire  parvenir,  ce  qu'il 
accepta.  Je  fis  aussitôt  mettre  dans  un  sac  six  couvertures 
et  un  chapeau  (l'un  des  Pères  n'en  a  plus)  et  confiai  le 
tout  au  capitaine  anglais  qui  me  promit  de  le  leur 
remettre. 

J'invitai  ensuite  M.  Kùhn  et  le  capitaine  à  partager 
notre  modeste  dîner.  Le  capitaine  me  répondit  qu'il 
avait  apporté  tout  ce  qu'il  fallait  pour  manger.  J'insistai 
auprès  de  M.  Kùhn,qui  accepta  volontiers,  et  M.  le  capi- 
taine  fui  obligé  de  le  suivre  au  réfectoire,  ce  qui  n'avait 
pas  l'air  de  l'amuser.  Il  me  demanda  de  la  quinine  ;  je 
lui  en  remis  un  flacon.  Comme  il  me  proposait  dele  payer, 
je  m'excusai  en  lui  disant,  qu'entre  Européens,  la  quinine 
ne  se  vendait  pas  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  accepta 
et  sans  payer  (1).  Je  lui  donnai  ensuite  quelques  ren- 
seignements sur  le  prix  des  étoiles  qu'il  voulait  acheter 
à  un  employé  de  Sewa  et  l'empêchai  de  se  faire  voler 
deux  piastres (8  Lancsi  par  diora  (pièce  de  cotonnade» , 
ce  dont  il  nie  fut  très  reconnaissant.  Pour  finir,  après  le 
dîner,  le  représentant  de  la  Compagnie  anglaise  fut  pris 
d'un  accès  de  fièvre  qui  le  força  à  s'étendre  sur  mon  lit. 
Enfin,  il  repartit  vers  trois  heures  et  demie  du  soir,  en 
compagnie  de  M.  Kùhn. 

Ce  monsieur  avait  vu  à  Bukoba  Mgr  Ilirtli  el  s'était 
bien  gardé  de  dire  à  Sa  Grandeur  qu'il  venait,  au  sud, 
essayer  d'enlever  les  deux  jeunes  princes. 

Depuis  j'ai  écrit, 'i  M.  Kidin  et  lui  ai  dit  mon  étonne- 
rrient  au  sujet  de  celte  affaire.  Je  me  propose  de  voir  un 
de  ces  jours  M.  le  lieutenant  Langheld  qui  vient  d'arri- 
ver du  Bukoba  et  lui  demanderai  quelques   explications. 

;l)  Nous  lisons  dans  le  journal  de  Sainte-Marie  de  Rubaga  : 
•  15  septembre  1801.  Monseigneur  demande  au  capitaine  de  nous  vendre  un 
peu    de  poudre  ;  car,  s'il  arrivait  une  insurrection,    nous    n'aurions   rien 
pour  niais  défendre.  Le  capitaine  envoie  un  tonnelet  de  dix  livres  avec  la 
nv-'e  :  cent  cinquante  francs  !  » 


su 
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Ces  procédés  me  paraissent  un  peu  violents...,  envers 
nous  qui  avons  rendu  toute  espèce  de  services  à  ces 
messieurs  et  leur  en  rendons  tous  les  jours.  Un  malen- 
tendu peut  seul  avoir  déterminé  M.  Langheld  à  donner 
à  M.  Williams    la  lettre  dont  je  vous  ai  parlé. 

Dans  un  petit  billet  écrit  au  moment  du  départ  des  cour- 
riers, le  P.  Hauttecœur  donne  les  dernières  nouvelles  de 
l'Ouganda.  Je  les  transcris  : 

Notre-Dame  de  Kamcga,  7  avril  92. 

Les  six  confrères,  grâce  à  leurs  instances  réitérées,  ont 
été  relâchés  le  8  mars.  Après  un  voyage  de  quinze  jours 
des  plus  pénibles,  ils  sont  arrivés  au  Kiziba. 

Le  roi,  sur  le  conseil  des  missionnaires,  est  disposé  à 
accepter  les  dures  conditions  que  lui  imposent  les  vain- 
queurs. H  est  reparti  pour  le  Buddu.  Kimbugwe,  repré- 
sentant des  catboliques,  a  été  envoyé  au  Fort  anglais 
pour  conclure  le  traité  de  paix. 

Monseigneur  a  envoyé  les  PP.  Brard  et  Hoche  à  Kam- 
pala pour  y  recueillir  les  quelques  effets  sauvés  de 
l'incendie  le  '2i  janvier. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Paris.  —  La  Société  de  l'Edition  internationale  du  portrait 
du  Saint-Père  a  mis  à  notre  disposition  un  cliché  reproduisant 
ce  chef-d'œuvre  du  peintre  Chartran.  Nojs  le  publions  dans 
notre  numéro  d'aujourd'hui,  persuadés  que  les  missionnaires  et 
nos  lecteurs  seront  heureux  de  contempler  les  traits  augustes 
du  Pontife  qui  gouverne  l'Eglise  avec  tant  de  sagesse.  De  plus, 
cette  Société  a  bien  voulu  faire  à  nos  lecteurs  des  conditions  de 
faveur.  Ces  conditions,  nous  les  donnons  sur  la  couverture  de 
cette  livraison.  Nous  nous  tenons  donc  à  la  disposition  de  nos 
abonnés  pour  leur  faire  parvenir,  s'ils  le  désirent,  le  magnifique 
polirait  du  Saint-Père. 

Japon  septentrional.  —  M.  Vigroux,  vicaire  général  de 
Mgr  Osouf,  nous  écrit  de  Tokio,  le  30  avrd  1892: 

«  Une  suite  de  malheurs  vient  d'éprouver  le  district  de 
Tokio,  dont  la  charge  m'est  confiée.  Ces  derniers  jours,  un 
terrible  incendie  dévorait,  en  quelques  heures,  une  ville  préfec- 
ture, du  nom  de  China.  La  mission  avait  là  une  jolie  chapelle  et 
la  résidence  d'un  catéchiste.  Cette  chapelle  et  cette  résidence 
ne  sont  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Tout  le  petit  mobilier, 
une  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes  exceptée,  a  été  la  proie 
du  feu.  Comment  secourir  tant  d'infortunes? 

<t  Un  peu  auparavant,  un  autre  incendie  avait  aussi  réduit  en 
cendres  un  autre  oratoire  et  plongé  de  nombreuses  familles  de 
chrétiens  yétas  dans  la  plus  extrême  misère. 

«  Pour  mieux  comprendre  leur  infortune,  il  est  nécessaire  de 
connaître  leur  condition.  La  caste  des  Yé.'as  était  naguère  un 
objet  de  mépris  pour  le  reste  de  la  société.  Sous  les  anciens 
régimes,  les  Yétas  ne  pouvaient  ni  acheter  des  terres,  ni  avoir 
aC'ies  aux  charges  publiques;  ils  devaient  trouver  leurs  moyens 
d'existence  dans  un  travail  manuel  sur  le  cuir  et  le  bambou. 
Ils  étaient  traités  sans  pitié;  leur  vie  même  n'avait  pas  grand 
prix.  C'était,  au  Japon,  la  caste  des  Parias  de  l'Inde,  et  peut- 
être  pire  encore 

«  Le  gouvernement  actuel,  s'inspirant  d'idées  plus  justes,  a 
voulu  affranchir  ces  anciens  esclaves  ;  il  a  porcé  des  décrets 
qui  les  réhabilitent  en  leur  donnant  tous  les  droits  de  citoyens. 
Mais  l'opinion  publique  n'est  pas  encore  changée:  les  Yétas  de 


l'ancien  temps  sont  méprisés,  on  ne  fait  point  d'alliances  matri- 
moniales avec  eux.  Leur  contact  est  regardé  comme  une  souil- 
lure. 

«  Mes  chrétiens  yétas,  en  perdant  leurs  maisons  et  leurs  petits 
métiers,  ont  absolument  tout  perdu.  Ils  ne  pourront  que  très 
difficilement  trouver  ailleurs  un  abri  et  quelques  bols  de  riz 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Leur  misère  est  d'autant  plus  grande 
que  leurs  familles  sont  plus  nombreuses.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  sept  ou  huit  enfants  sous  le  même  toit!  Parmi  ces 
enfants,  il  y  a  bon  nombre  de  jeunes  filles  de  quinze  à  vingt  ans 
obligées  de  chercher  un  moyen  d'existence;  ne  sont-elles  pas  en 
péril  de  perdie  leur  foi  et  leur  honneur? 

«  Je  prends  la  liberté  de  porter  cette  immense  détressa  à  la 
connaissance  des  lecteurs  des  Missions  catholique»,  espérant 
quelques  secours  de  leur  charité  et  de  leur  générosité.  » 

Archipel  des  Navigateurs  (Océanie).  —  Mgr  Lamaze, 
Mariste,  vicaire  apostolique  de  l'Océanie  centrale,  écrit  d'Apia 
à  M.  le  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  Saint-Dié  : 

«  J'avais  à  visiter  la  grande  île  de  Savaï,  après  avoir  fait  la 
tournée  des  autres  iles  des  Navigateurs.  Notre  petite  flottille 
partit  joyeusement,  avec  un  vent  debout,  et  la  perspective  d'un 
soleil  brûlant  pour  la   journée. 

«  On  rama  tout  le  temps,  et  en  chantant  sans  discontinuer, 
selon  l'usage  des  Océaniens.  La  joie  régnait  à  bord,  malgré  la 
soif  qui  dévorait  l'équipage,  nos  dames-jeaniies  ayant  été  trop  tôt 
épuisées.  Nous  avions  eu,  pour  nous  restaurer,  des  conserves  de 
bœuf  salé  et  fumé:  les  gourmands  payaient  plus  cher  le  tribut 
de  la  soif  que  ceux  qui  avaient  été  sobres,  et  qui  plaisantaient 
les  premiers. 

«  A  quatre  heures  du  soir,  nous  étions  en  face  du  Leolatele, 
notre  première  station  à  l'est  de  Savaï,  où  nous  nous  proposions 
d'accoster.  Mais,  de  terre,  on  nous  fit  signe  de  ne  pas  même 
essayer,  la  passe  n'étant  pas  tenable  ce  jour-là.  Plusieurs  gens 
du  village,  avec  le  chef  Silivelio,  excellent  catéchiste,  vinrent  à 
la  nage  nous  apporter  une  forte  provision  de  cocos  frais  pour 
nous  rafraîchir.  A  huit  heures  du  soir,  nous  arrivions  à  Safotu, 
station  du  milieu  du  district  oriental  de  l'île. 

h  Nos  hommes,  fatigués  par  quinze  heures  de  rame,  avaient 
bien  le  droit  de  se  reposer,  pendant  que  nous  préparions  les 
néophytes  pour  la  confirmation  et  la  communion  du  lendemain. 
Nous  finies  honneur  à  toutes  les  agapes  océaniennes  qu'on  nous 
servit  avec  une  très  joyeuse  prodigalité. 

«  Le  lendemain,  après  la  messe,  nous  parlions  pour  la  station 
du  nord,  l'alealupo  Le  vent  était  favorable  ;  mais  à  dix  heures, 
survint  une  pluie  battante,  avec  un  changement  subit  du  vent, 
et  une  houle  effrayante.  Nous  allions  tourner  une  pointe, 
nommée  «  Faga-fata  »  et  très  mal  lamée,  pi  isieurs  de  nos  Pères 
y  ayant  éprouvé"  des  accidents.  Au  même  instant,  nos  bateaux 
furent  coiffés  par  les  vagues  que  nous  renvoyaient  de  la  côte 
les  rochers  à  pic.  Un  instant  je  crus  que  c'était  fini  de  nous.  Et 
avec  des  matelots  européens,  nous  ne  nous  serions  pas  tirés 
d'affaire.  Nos  indigènes  des  Navigateurs,  plus  habitués  à  ces 
terribles  aventures,  sont  assurément  plus  habiles.  Lorsque  nous 
descendions  dans  l'abîme,  ils  s'y  jettèrent  eux-mêmes,  nageant 
d'une  main,  et  de  l'autre  soutenant  les  bateaux  déchargés  de 
leur  poids  ;  en  même  temps,  on  les  vidait  avec  tous  les  usten- 
siles qu'on  avait  sons  la  main. 

«  Après  un  quait  d'heure  de  cette  manœuvre,  nous  étions  à 
flot,  avec  presq  ie  tou«  nos  binages  recueillis  sur  les  vagues,  y 
compris  ma  mitre,  qui  fut  ce. le  du  regretté  cardinal  Caverol.  Le 
bain  de  mer  qu'elle  a  pris  Ta  bien  un  peu  ternie;  mais,  comme 
nous,  elle  a  la  vie  sauve.  En  saisissant  leurs  rames,  nos  hommes 
entonnèrent  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  :  «  Malia  e, 
talosia   i    matou  !  0  Marie,  priez  pour  nous!  » 

«  Vers  les  deux  heures  après-midi,  nous  arrivions  à  Sataua, 
où  nous  avons  une  chrétienté  de  cent  catholiques.  Nous  y 
laissâmes  nos  bateaux,  pour  gagner  à  pied  la  station  principale 
par  un  sentier  rocailleux  ici  boueux  là,  et  couvert  presque 
partout  de  broussailles  et  de  hautes  herbes.  On  avait  trouvé  un 
cheval  pour  VEpikopo;  mais  la  pauvre  bêle  et  le  cavalier,  dispa- 
raissaient souvent  dans  cette  terrible  végétation.  Quand    nous 
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arrivâmes  à  Falealupo,  il  était  huit  heures,  il  pleuvait  ;  on  ne 
nous  attendait  pins.  L'accueil  de  nos  néophytes  n'en  fut  que 
plus  expansif.  On  les  pria  de  se  retire!  jusqu'au  lendemain 
malin  Nous  avions  grand  besoin  de  nous  sécher  e  i  changeant 
de  toilette.  Le  P.  Jaboulay,  missionnaire  de  Falealupo,  qui  jadis 
Ût  un  uai.frage  plus  désastreux  que  le  nôtre  à  Ti  tuila,  nous 
prêta  tout  ce  qu'il  avait  en  fait  de  soutanes,  linges  et  pantalons. 

«  Le  lendemain  était  jour  d-  jeûne  comme  tous  les  vendredis 
de  carême  et  les  deux  vigiles  de  Noël  et  de  Pâques  II  n'est 
guère  reçu  de  s'en  dispenser  ces  jours-là,  même  pour  de  bonnes 
raisons.  Nos  hommes  se  contentèrent  donc  de  boire  du  kava  et 
des  cocos  :  liquidum  non  frangit  jejunium  Nous  autres,  nous 
prîmes  du  café,  dans  lequel  notre  hôte  versa  quelques  g"UltPS  de 
ce  que  l'on  appelait,  si  j'ai  bonne  mémoire,  du poustM-café .  (irài-e 
à  ce  cordial,  nous  pûmes  nous  mettre  a  l'œuvre  et  commencer 
les  confessions  des  confirmants  et  des  autres  néophjtes,  avec 
lesexercices  de  la  visite  épiscopale  J'aime  beaucoup  cett  '  station 
qui  fut  fondée  à  mon  retour  de  France  en  1KS0  Elle  compte 
maintenant  prés  de  trois  cents  catholiques,  avec  une  grande 
église  et  une  résidence  en  maçonnerie.  Mais  le  missionnaire  est 
tropéloignë;  quand  doue  pourrai-ja  lui  donner  un  compagnon  ? 

«  Le  dimanche,  à  VAngelas  de  midi,  nous  reprimes  le  chemin 
de  Sataua  :  il  ne  pleuvait  plus  ;  les  oiseaux  chantaient  dans  ces 
belles  forêts,  dont  ils  sont  les  vrais  seigneurs.  On  s'arrêta  dans 
ce  village  jusqu'au  mardi  matin,  S  mars.  La  jeunesse  ne  fut  pas 
admise  à  la  sainte  table,  ayant  pris  part  à  une  noce  païenne 
dans  les  env.rons,   ce  que  nous  défendons. 

«  — Si  nous  avions  un  missionnaire,  me  disaient  ces  pauvres 
«  gens,  nous  serions  plus  réguliers;  mais  nous  n'avons  même 
«  plus  de  catéchiste  maintenant  pour  nous  retenir.   » 

Il  fut  convenu  que  le  Père  de  Falealupo  viendrait  sous  peu  pour 
les  visiter  et  les  réconcilier 

»  Quelques  jours  après, nous  étions  à  Toapaipat.  C'est  là  qu'a- 
bordèrent les  premiers  missionnaires  de  Samoa  Cette  station 
possède  une  très  belle  pi  tite  église  ;  nous  y  eûmes  quarante-neuf 
communions  et   dix-sept  conlirmations. 

«  Le  jeudi,  nous  arrivions  à  Lealatele  :  c'est  là  que  fut  écrasé 
le  P.  Delahaye,  sous  les  débris  de  son  église,  dans  la  tempête  de 
1881.  L'église  est  rebâtie-;  la  chrétienté  est,  je  croîs,  la  plus 
fervente  de  celles  de  l'aiehip.  I.  Atonies  les  heures  du  jour,  il  y 
a  des  adorateurs  du  Saint-Sacrement  à  l'église.  Le  samedi 
matin,  à  l'office  pontifical,  je  donnai  cent  cinquante-cinq  com- 
munions et  vingt-sept  confîrma'ions. 

«  Pour  gagner  de  là  la  station  voisine  de  Safotulafai,  il  faut 
traverser  une  longue  forêt,  par  un  sentier  même  impraticable 
pour  un  cheval.  On  partit  donc  à  pied  ;  mais  bientôt,  nos  jeunes 
gens,  trouvant  que  je  ne  marchais  pas  aussi  rapidement  qu'eux, 
voulurent  me  porter.  En  quelques  minutes,  une  .SVc/ia  geslatoria 
fut  préparée.  Figurez-vous  une  longue  perche  coupée  toute 
fraîche,  dans  la  forêt.  Par  chacune  de  leurs  extrémités,  attachez 
â  la  perche  quelques-unes  deces  fortes  lianes  qui  grimpent  sur 
tous  les  arbres.  La  plus  longue  de  ces  lianes  vous  servira  de 
marche-pieds  ;  la  voisine,  de  siège;  une  autre,  de  dossier. 
Appuyez  vos  bras  sur  la  perche,  et  laissez-vous  faire;  les  por- 
teurs se  changent  à  tous  moments,  chantant  et  criant  de  bon 
cœur.  Et,  si  le  poité  est  bien  avisé,  il  f«it  comme  eux.  A 
huit  heures  du  soir,  nous  sortions  delà  forêt,  en  y  laissant  sans 
regret  le  pauvre  palanquin  ;  nous  trouvions  une  route  plus  conve- 
nable pour  nous  rendre  à  la  station.  Sur  tout  le  parcours,  les 
catholiques  des  villages  venaient  nous  saluer,  nous  adiesser  des 
discours,  nous  offrir  du  kava  et  l'hospitalité.  Mdis  nous  voulions 
passer  le  dimanche,  avec  eux,  dans  notre  belle  église  de  Saint- 
Louis,  et  arriver  avant  minuit  chez  le  missionnaire  du  district. 
Nous  y  comptons  plus  de  six  cents  catholiques. 

«  Le  district  occidental  de  l'ile  Savaï  possède  trois  chrétientés 
dirigées  par  des  catéchistes,  et  qui  ne  cessent  de  me  den  ander 
un  missionnaire.  Le  culte  se  fait  dans  de  grandes  cases.  Il  y 
eut  une  centaine  de  communions.  Dans  cette  île  de  Savaï,  nous 
n'avons  que  quatre  Pères  ;  il  en  faudrait  deux  de  plus  pour 
répondre  aux  besoins  actuels  les  plus  pressants...» 
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Mission  de  Yakima 


(Suite  1). 


Nous  avons  une  quatrième  église  à  desservir,  c;lle  des 
Indiens,  Sainte-Marie  de  Linscoe  ;  elle  a  été  construite  en 
1889-18'JO.  Elle  a  été  laite  pour  les  Indiens  et  par  tux, 
voici  dans  quelles  circonstances. 

Jusqu'en  1888,  nous  nous  ('lions  bornés  à  leur  réserver 
une  des  deux  nefs  superposées  dont  se  compose  l'église 
de  North-Yakima.  Mais,  devant  l'accroissement  de  la  ville, 
l'étalage  des  toilettes  américaines,  nos  Indiens,  qui  se 
croient  supérieurs  à  la  race  blanche,  n'ont  pu  sans  indi- 
gnation voir  les  «  Visages  pâles  »  se  pavaner  dans  la  soie, 
quand  eux  n'avaient  pour  draper  leur  dignité  que  des 
couvertures  de    laine   bariolées  et   des  plumes  d'oiseaux. 

«  —  Les  lîlancs  se  moquent  de  nous,  me  disait  Ignace, 
le  grand  chef;  nous  ne  pouvons  pas  prier  avec  cœur  quand 
nous  les  sentons  autour  de  nous.  » 

Le  grand  conseil  se  réunit  et  la  construction  d'une 
église  dans  leur  réserve  fut  décidée:  c'était  â  la  Noël  1888. 
Aussitôt,  pendant  six  mois,  les  Indiens  travaillèrent  à  réunir 
des  matériaux;  puis  ils  vinrent  me  demander  un  beau 
plan.  J'en  fis  un  très  simple. 

«  —  Ce  n'est  pas  assez  beau,  nous  voulons  une  église 
plus  belle  que  celle  que  vous  avez  bâtie  pour  les  Blancs. 

Un  autrj  plan  leur  plut  et  ils  l'ont  assez  fidèlement 
exécuté.  C'est  qu'il  y  a,  parmi  ces  pauvres  Indiens  tant 
méprisés,  des  charpentiers  et  des  menuisiers  qui  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  des  lîlancs.  Le  plus  habile  d'entre  eux, 
Patrick  Voomy,  reproduisit  le  plan  sur  une  échelle  trois 
fois  plus  grande,  un  architecte  n'eût  pas  mieux  fait;  puis 
il  se  mit  â  l'œuvre,  aidé  de  ses  compatriotes  et  en  1890, 
l'église  était  finie  :  elle  est  vraiment  élégante  ;  elle  ferait 
bonne  figure  même  en  France.  Nous  l'avons  dédiée  à 
l'Immaculée  Conception.  Elle  se  trouveà  quinze  cents 
mètres  de  l'église  protestante,  construction  qui  ne  fait  pas 
honneur  à  ses  auteurs. 


Je  viens  de  nommer  Ignace,  le  grand  chef  des  Yakimas. 
Il  n'est  peut-être  pas  très  beau  au  physique;  mais  c'est  un 
homme  d'énergie  et  de  tête,  chose  rare  chez  les  Indiens. 
C'est  le  dernier  survivant  des  trois  chefs  qui  ont  signé  le 
traité  de  paix  avec  les  Américains  après  leur  guérie  de 
1855-56  (il  avait  alors  de  25  à  ?>0  ans).  Respecté  par  le 
gouvernement  et  par  toute  la  tribu,  il  est  bon  catholique. 
Sa  femme,  Augustine,  n'est  pas  inférieure  pour  l'intelli- 
gence aux  meilleures  chrétiennes  blanches  et  jouit  d'une 
très  grande  influence  sur  toute  la  congrégation  catholique. 

En  4890,  Augustine  se  plaignit  de  violents  maux  do  tête; 
au  mois  d'octobre  elle  tomba  sérieusement  malade  :  la 
surdité  jointe  à  la   suppuration  de  l'oreille    fit  croire  â  un 

il)  Voir  les  Missions  catholiques  du  l'r  juillet. 
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abcès.  Le  médecin  de  l'agence  indienne  gouvernemen- 
tale, un  autre  médecin  de  la  ville,  ne  purent  la  soulager  ; 
le  P.  Laure,  qui  a  des  panacées  pour  tous  les  maux  indiens, 
échoua  de  même.  A  partir  de  décembre,  elle  ne  put  plus 
manger;  quelques  gorgées  de  liquide  étaient  tout  ce  qui 
la  soutenait,  et  elle  languit  ainsi  jusqu'au  mois  de  février. 
Dans  ses  accès  de  douleurs,  elie  perdaitsouvent  l'usage  de 
la  raison,  ce  qui  alTectait  son  mari.  Il  aurait  voulu  la  voir 
mourir  à  l'indienne,  c'est-à-dire  avec  toute  sa  connais- 
sance, de  manière  à  pouvoir  faire  avant  quelques  longs 
discours,  discours  qui  auraient  été  le  thème  de  beaucoup 
d'autres. 

Nous  nous  attendions  tous  les  jours  à  avoir  à  faire  son 
enterrement  ;  je  pensais  tristement  que  sa  perte  serait  un 
rude  coup  pour  la  tribu.  Le  22  février  1891,  le  P.  Laure,  qui 
revenait  de  la  visiter,  me  dit  : 

a  II  n'y  a  plus  qu'un  miracle  qui  puisse  lui  conserver  la 
vie  ;  il  nous  faut  l'obtenir.  Nous  sommes  enfants  de  saint 
Ignace.  Promettez  quelque  chose  à  notre  saint  fondateur: 
j'en  ferai  autant,  et  si  le  miracle  est  accordé,  vous  vous 
engagez  à  faire  connaître  le  fait  de  manière  à  augmenter  la 
dévotion  envers  saint  Ignace.  » 

Je  suivis  son  conseil. 

Le  lendemain,  pendant  que  le  P.  Laure  partait  pour  une 
longue  et  pénible  tournée  d'un  mois,  Ignace  vint  et  je  lui 
recommandai  de  prier  et  de  faire  prier  beaucoup.  Sa  mai- 
son ne  désemplissait  pas  d'Indiens  depuis  deux  mois. 

Augustine,  presque  privée  de  sentiment,  se  relève  peu  à 
peu.  Bientôt  les  douleurs  cessent  ;  la  vue  qu'elle  avait  per- 
due lui  revient,  puis  l'ouïe.  Bref,  quinze  jours  après,  lui 
ayant  rendu  visite,  je  la  trouvai  bien,  quoique  très  faible. 
Mais  la  convalescence  marchait,  rapidement;  au  retour  du 
P.  Laure,  elle  était  assez  robuste  pour  monter  a  cheval,  et 
fin  avril,  elle  venait  à  North-Yakima  (50  kilomètres),  voir 
ses  petits-enfants,  qui  sont  h  notre  école. 

Il  est  deux  de  ces  petits  entants  d'Ignace  et  d'Augustine, 
auxquels  le  bon  Dieu  a  accordé,  en  cette  même  année,  une 
grâce  encore  plus  précieuse  qu'à  leur  grand-mère. 

Maggie  et  Philip  Olney  ont  treize  et  onze  ans;  ils  sont  à 
notre  école  depuis  quatre  ans,  avec  leur  petite  sœur  Aima. 
Leur  père  est  un  Indien  méthodiste  ou  plutôt  incrédule  ; 
Julienne,  sa  femme,  fille  du  chef  Ignace,  a  abandonné  sa 
religion  pour  plaire  à  son  mari,  sans  que  les  remontrances 
.lu  chef  ni  les  prières  de  sa  mère  aient  pu  la  ramener. 
Maggie  et  Philip  avaient  été  baptisés  parles  méthodistes; 
pour  Aima,  Augustinesagrand-mère  avait  pu  obtenir  qu'elle 
fût  baptisée  par  nous.  Les  deux  aînés  voulurent  devenir 
catholiques  ;  mais  il  fallait  faire  l'abjuration  et  être  baptisé 
m. us  condition  :  deux  choses  que  le  père  défendit  formelle- 
ment. Chaque  année  les  cérémonies  de  la  première  commu- 
nion renouvelaient  les  désirs  de  ces  deux  enfants,  dont 
l'intelligence  est  extraordinaire:  je  doute  qu'en  Europe, 
on  trouve  des  enfants  sachant  mieux  leur  catéchisme. 

La  guérison  do  sa  belle-mère  Augustine  vint  ébranler 
l'incrédulité  de  Ch.  Olney  ;  un  nouvel  assaut  lui  fut  livré  et 
enfin  le  P.  Laure  obtint  le  consentement  désiré.  Notre  Indien 
écrivit  à  son  fils  que  la   religion   catholique  élait  la  vraie, 


t 


qu'il  était  décidé  à    l'embrasser  prochainement  et   qu'il  lu»! 
permettait  à  lui  et  à  sa  sœur  de  faire  ce  qu'ils  voudraient. 


Notre  école  indienne  est,  depuis  trois  ans,  le  principal 
objet  de  mon  ministère  ;  mais  les  difficultés  croissent  chaque 
année.  En  1889,  nous  avions  soixante  élèves  :  vingt-huit 
garçons  et  trente-deux  filles,  avec  une  subvention  du  gou- 
vernement assez  considérable.  Mais  nous  sommes  ensuite- 
descendus  à  cinquante.  Le  gouvernement  nous  aide  d  un 
côté  parce  qu'il  tient  à  paraître  libâral;  mais  il  nous  fait  en 
même  temps  une  guerre  sourde  par  ses  agents.  D'autre 
part,  le  plus  grand  nombre  des  Indiens,  loin  d'apprécier 
l'école,  la  aétestent.  Voulez-vous  connaître  leurs  raisons? 
Les  voici,  résumées  dans  un  discours  que  me  tint  au  mois- 
d'août  1 890,  Antoine,  chef  d'une  tribu  du  comté  d'Okanagan, 
auquel  je  demandais  d'envoyer  les  enfants  à  l'école. 

«  —  Lobe  Noire,  peut-on  aller  en  ParaJis  sans  savoir 
l'anglais  ? 

«  —  Oui  certes. 

«  —  Eh  bien,  nous  aimons  mieux  être  pauvres,  misérables 
et  rester  Indiens  que  de  devenir  riches,  considérés,  heurt  ux, 
en  sachant  l'anglais  et  en  devenant  comme  les  Blancs. 
Quand  nous  parlerons  leur  langue,  nous  aurons  toute  leur 
méchanceté  et  nous  deviendrons  mauvais  avec  eux  ;  ils 
donneront  leurs  mauvais  livres  à  nos  enfants  et  nos  enfants 
deviendront  mauvais  et  n'iront  jamais  au  ciel.  Non.  ne  nous 
parle  pas  d'école.  Le  jour  où  nos  enlants  seront  instruits,  ils 
ne  seront  plus  Indiens;  ils  deviendront  Blancs  et  pires  que 
les  Blancs:  laisse-nous  rester  Indiens  et  instruis-nous 
comme  ont  fait  les  autres  mis  ionnaires.  » 

II  y  a  un  peu  de  vrai  dans  ce  discours  du  chef  ;  niais  il 
faut  considérer  que  les  émigrants  continuant  d'affluer  dans 
le  pays,  les  enfants  des  Indiens  se  trouveront  forcément  en 
contact  avec  eux.  Si  nous  ne  leur  apprenons  pas  l'anglais, 
d'autres  s'en  chargeront,  qui  en  feront  du  même  coup  des 
protestants,  ou  plutôt  des  indifférents  et  des  incr5dules. 

Les  écoles  sont  donc  chose  bien  importante  pour  nos' 
enfants.  Quand  je  suis  à  North-Yakima,  je  fais  le  catéchisme 
tous  les  jours,  étant  le  seul  qui  parle  la  langue  yakima  (1)  ; 
or,  sans  la  traduction  en  yakima,  les  enfants  ne  pourraient 
encore  bien  comprendre  le  catéchisme  anglais.  Pour  le 
reste,  nous  avons  eu  d'abord  deux  Sœurs;  maintenant,  il 
y  en  a  trois.  En  outre,  la  Providence  nous  avait  envoyé  un 
jeune   homme,    neveu    du  P.    de  Smet,  qui  se  dévouait  à 

(I)  Le  nombre  et  la  dillérence  des  1  «ligues  indiennes,  dont  plusieurs  ont 
déjà  disparu  av<sc  les  tribus  qui  les  parlaient,  est  une  chose  digue  de 
•'emaïque.  De  New-York  à  San-Francisco  du  CanaJa  à  la  l-Mori  ie,  U  race 
était  la  même  :  mêmes  mœurs,  mêmes  traits  physiques  (s:' uf  quelques  rarefl 
exceptions,  comme  par  exemple  les  sauvages  mexicains  aux  cheveux  blonds 
et  frisés);  mais  les  langues  sont  tout  à  fait  différente:,.  Il  y  a  îivers  lial^ctes- 
en  Chine  et  surtout  des  prononciations  diverses,  mais  dans  cet  immense 
empire,  la  langue  écrite  est  partout  à  peu  près  la  même  ;  ici,  les  tribus- 
voisines  même  ne  se  comprenaient  pas.  C'est  ainsi  que,  lestant  étrangères- 
les  unes  aux  autres  ou  ne  se  connaissant  que  pour  se  faire  la  guerre,  elles 
n'ont  pas  su  se  grouper  et  former  une  nation.  S'il  en  eût  été  autrement; 
si,  comme  les  Chinois,  les  Indiens  avaient  m  un  esprit  naùo  ial  et  par  suite 
une  civilis  tion,  il  est  probable  que  l'Amérique  n'eût  pas  été  de  plus  facile 
accès  que  la  Chine.  Nos  Indit-ns,  ceux  du  moins  de  notre  mission,  me 
paraissent  être  d'origine  asiatique  et  avoir  conservé  bemcoup  de  leurs 
mœurs  primitives.  J'ai  trouvé  dans  leur  langue  plusieurs  mots  turcs  ou 
tartares;  de  plu:.,  la  composition  des  mots,  des  verbes  est  la  même  qu'en 
turc. 
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l'instruction  des  garçons.  Cet  excellent  jeune  homme,  qui 
avait  quitté  la  Belgique  sans  parti  arrêté,  simplement  pour 
-se  rendre  utile  aux  missionnaires,  va  prochainement  entrer 
dans  la  Compagnie  'de  Jésus.  Jadis,  les  missionnaires  du 
Canada  avaient  de  semblahles  auxiliaires  qui  étaient  sou- 
vent Lien  précieux  ;  et  aujourd'hui  encore  les  Pères  Blancs 
au  centre  de  l'Afrique  en  ont  un  certain  nombre  et  vou- 
draient en  avoir  davantage.  C'est  une  humble,  mais  une 
bien  belle  vocation.  Nous  avons  maintenant  un  Ecossais 
pieux  et  dévoué,  qui  a  l'ait  ses  preuves  a  la  mission  des 
Corbeaux. 


Les  ènfanti  nous  donnent  beaucoup  de  satisfaction  ;  leur 
conduite  est  très  bonne  et  leurs  progrès  assez  satisfaisants. 
•On  ne  leur  apprend  pas  seulement  à  lire,  à  écrire,  etc  ; 
mais  le  travail  manuel  est  associé  aux  études  et  notre 
école  justifie  son  titre  :  fndustriul  school.  Le  gouvernement 
-en  fait  une  condition  du  subside  qu'il  nous  accorde  et  avec 
raison  :  la  vie  sauvage  au  désert  est  devenue  impossible; 
il  faut  cultiver  la  terre  on  apprendre  un  métier. 

Dès  1889  (l'école  datant  de  1838),  nos  enfants  purent 
jouer  un  drame  :  Les  quarante  martyrs  de  Sébaste.  Ce  fut 
une  belle  représentation  :  les  gradués  de  l'école  ^publique 
en  avaient  donné  une  auparavant  ;  mais  nos  petits  Indiens 
les  surpassèrent  et  les  Blancs  n'en  revenaient  pas  Plusieurs 
en  particulier  vinrent  examiner  de  près  nos  actrices,  croyant 
■que  nous  faisions  passer  des  blanches  pour  des  Indiennes. 
Celle  qui  joua  le  rtifeùx  élàit  une  nouvelle  convertie  de 
dix-sept  ans.  Ainsi  nos  élèves  ont  pu  donner  à  ces  Améri- 
cains de  loutes  nations  et  de  toutes  religions  les  p'us 
sublimes  leçons  du  christianisme  et  faire  résonner  devant 
eux  dans  leurs  chants  les  plus  belles  louanges  à  la  Très 
Sainte  Vierge.  Je  leur  avais  dit  : 

«  —  Je  ne  puis  prêcher  à  ces  gens-là  ;  c'est  de  votre  bou- 
che feulement  qu'ils  peuvent  entendre  la  vérité.  » 

Ils  avaient  compris  la  portée  de  leur  rôle  et  ne  parlaient 
pas  pour  plaire  ou  pour  être  applaudis,  mais  pour  conver- 
tir. Cette  pensée  les  a  rendus  vrais,  naturels  et,  par 
moments,  sublimes. 

D'autre  part,  quelle  éloquente  réponse  à  l'adresse  de 
■ceux  qui  prétendent  que  les  Indiens  sont  des  abrutis  et  de 
misérables  fainéants  dont  on  ne  pourra  jamais  rien  obtenir! 
Du  reste,  vos  lecteurs  ne  l'ignorent  pas,  les  Bénédictins  de 
la  Nouvelle-Nursie  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats, 
quoique  peut-être  avec  plus  de  peine  encore,  à  l'égard  des 
•enfants  des  sauvages  australiens,  race  méprisée,  condam- 
née et  presque  entièrement  détruite  par  les  colons  anglo- 
saxons. 

Il  m'est  arrivé  d'avoir  à  reconduire,  pour  les  vacances, 
quelques-uns  de  nos  enfants,  à  leurs  parents  appartenant 
à  une  tribu  assez  éloignée.  En  route,  il  nous  fallut  prendre 
un  repas  dans  un  hôtel  :  la  salle  à  manger  était  pleine  de 
monde  et  c'était  la  première  fois  que  ces  petils  Indiens 
■entraient  dans  un  hôtel.  Nous  commençons  notre  Bencdicite, 
■en  y  ajoutant  le  Pater  et  VAve  en  anglais  :  les  fourchettes 
s'arrêtent,  tout  le  monde  fait  silence,  bien  que  nous  fus- 
sions à  une  table  séparée  dans  un  coin.  On  admirait  la 
bonne  tenue   des   enfants  qui,  gazouillant  gaiement  avec 


moi  en  yakima,  mangeaient  aussi  proprement  que  les 
blancs  orgueilleux.  Mais,  quand  on  me  vit  couper  la  viande 
d'un  de  ces  enfants,  trop  petit  pour  se  tirer  d'affaire,  alors 
commença,  dans  ce  cercle  d'hérétiques  et  d'infidèles» 
l'éloge  des  prêtres  catholiques  : 

«  —  On  ne  voit  pas,  et  on  ne  verra  jamais,  disaient-ils,  un 
ministre  ramasser  de  pauvres  Indiens  pour  en  faire  des 
hommes  honnêtes  et  des  femmes  vertueuses  ;  on  reconnaît 
tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  écoles  protestantes  à  leur 
parfaite  coquineris  (rascalitij  of  ail  kinds\  » 

(A  suivre). 


DE    CARTHAGE  AU   SAHARA 

Par  M.  l'Abbé  P.  BAURON 
missionnaire  apostolique 

(Suite  () 


l'oum-Tatahouïnc.  —  Les  lombes  des  soldats  français.  —  Les 
officiers.  —  Beni-Barka.  —  Une  carte  géographique  indigène. 
—  Une  expédition  n  Douïret.  —  Clieui.ni.  —  La  danse  des 
nègres.  —  Un  jeune  Berbère. 

M.  Keck  est  en  Tunisie  depuis  douze  ans.  11  a  successi- 
vement passé  par  les  postes  du  nord,  du  centre  et  du  sud. 
Son  expérience,  sa  pratique  des  Arabes,  sa  connaissancf 
de  leur  langue,  sa  douceur  pleine  d'énergie  en  font  un 
agent  précieux.  Son  équité,  sa  franchise,  lui  ont  acquis 
l'estime  et  la  considération  des  musulmans  qui  redoutent 
son  intégrité  et  sa  droiture.  C'est  grâce  à  lui  que  j'ai  pu 
visiter,  en  deux  mois,  la  Tunisie  et  m'avancer  jusqu'à 
l'extrême  limite  méridionale,  jusqu'à  la  région  des  Ksours, 
fermée  à  quiconque  n'a  pas  la  tutelle,  au  moins  morale,  de 
l'autorité  militaire. 

Foum  Tatahouïne  est  un  poste  impoitant  au  point  de  vue 
stratégique.  Il  commande  la  frontière  Tripolitaine  et  sur- 
veille le  Sahara.  Il  pourrait  devenir  aisément  un  centre 
d'échanges  considérable.  Le  capitaine  Cuinet,  le  comman- 
dant Rébillet  et  M.  Keck  y  ont  créé,  dans  ce  but,  un 
marché  hebdomadaire. 

Les  nomades  y  viennent  volontiers.  Les  Touaregs,  écar- 
tés de  nos  frontières  par  les  droits  du  fisc  et  l'interdiction 
de  la  traite  des  noirs,  perdent  six  journées  pour  se  rendre 
à  Tripoli-  Il  faudrait  qu'une  ou  deux  maisons  de  commerce 
françaises  établissent,  près  du  camp,  des  comptoirs  où  les 
indigènes  et  les  gens  du  désert  trouveraient  non  seulement 
tous  les  bibelots  et  les  étoffes  voyantes  dont  ils  sont 
avides,  mais  aussi  des  acheteurs  de  leurs  produits.  Les 
Berbères  de  Douïret  auraient  vite  réorganisé  leurs  an- 
ciennes caravanes  pour  Ghadamès  et  Bhat.  Les  articles 
manufacturés  du  Soudan  et  les  matières  premières,  comme 
la  civette,  les  peaux,  la  poudre  d'or,  le  coton,  sei  aient 
apportées  à  Foum,  d'où  il  serait  facile  de  les  diriger  sur 
Zarzis.  En  peu  de  temps,  cette  ville,  dont  le  port  est  excel- 
lent et  cent   fois  supérieur  à  la  rade  de  Gabès,  servirait 

(1)  Voir  les  numéros  des  t".  R.  15,  22,  29  janvier,  5, 12,  19,  26  février,  4, 
11,  -S.  25  mais,  !•',  8,  15,  Il  et  Î9  avril,'),) 3,  20,  27  mai,  3,  10,17 et 24  juin, 
("juillet  et  la  oarte  page  114. 
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de  débouché  et  de  transit  à  notre  commerce  avec  le 
Sahara. 

Je  m'asseois,  le  premier  jour,  à  la  table  de  M.  Keck,  en 
compagnie  de  M.  de  Lherminat  et  de  M.  Grech.  La  fatigue 
du  jour  et  de  mes  courses  précédentes  me  fait  désirer  le 
sommeil.  Mais  la  violence  du  vent,  qui  s'abat  des  hauteurs 
environnantes  dans  la  gorge,  ébranle  la  maison,  et  je  me 
crois  un  moment  bercé  parle  roulis  d'un  navire.  L'ouragan 
se  lève  presque  chaque  soir  après  le  coucher  du  soleil  et 
se  calme  au  retour  de  la  lumière. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  je  visite  le  camp,  et  dans 
l'impossibilité  où  je  suis  de  célébrer  la  messe,  faute  de 
chape'le,  d'autel  et  d'ornements,  je  vais  prier,  au  cime- 
tière, sur  les  tombes  de  nos  huit  compatriotes.  Ils  ont 
succnmléà  la  fièvre  paludéenne,  loin  de  leurs  familles  et 
privés  du  secours  religieux  qu'ils  réclamaient.  C'est  à 
peine  si,  depuis  leur  trépas,  M.  l'abbé  Raoul  a  pu  venir. 
au  prix  de  grandes  fatigues,  bénir  leurs  tombes  et  rendre 
visite  aux  survivants.  Leurs  camarades  ont  taillé  de 
modestes  croix  de  bois  qu'ils  ont  plantées  en  terre  et  sur 
lesquelles  ils  ont  inscrit  les  noms  des  défunts. 

Sur  le  rocher  je  remarque  des  symboles  chrétiens,  gros- 
sièrement tracés  et  d'un  caractère  antique.  En  examinant 
plus  attentivement  la  région,  je  reste  convaincu  que,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  cette  gorge  et  les  cimes  qui 
commandent  le  passage  ont  été  occupées  par  une  garni- 
son ;  la  population  devait  y  être  plus  dense  qu'aujourd'hui  : 
les  Ksours  ruinés  en  sont  la  preuve.  Une  église,  une  ville 
et  même  un  évêché,  ont  dû  exister  dans  ces  parages,  et 
peut-être  à  l'endroit  où  je  me  trouve. 

Il  est  dangereux  de  rester  immobile  sous  l'action  d'un 
soleil  tropical.  Il  me  faut  traverser  l'oued  pour  regagner 
le  camp.  Je  suis  frappé  des  miasmes  paludéens  qui 
s'échappent  des  eaux  croupissantes  et  mon  odorat  en  est 
affîcté.  Je  me  hâte  de  franchir  ce  passage  malsain,  et  je 
suis  presque  las  de  cette  course  insignifiante  par  la  dis- 
tance et  pourtant  pénible  à  cause  des  rayons  solaires,  .le 
sens  le  besoin  de  m'envelopper  la  tête.  Quelques  minutes 
d'arrêt  peuvent  amener  une  insolation.  Je  me  rends 
parfaitement  compte  que  le  travail  au  soleil,  dans  cette 
région,  soit  pour  les  soldats  rebelles  une  punition  écrasante 
et  terrible. 

MM.  lesofficiersprennent  leurs  repas  en  commun.  Chacun 
d'eux  est  chargé,  à  tour  de  rôle, "de  la  composition  du  menu. 
La  salle  à  manger  sert  aussi  de  bibliothèque,  de  cabinet 
de  lecture  et  de  fumoir.  Ils  veulent  bien  m'inviter  à  leur 
mess,  m'appellent  M.  l'aumônier  et  me  comblent  de  poli- 
tesse. Le  major  affecte  pourtant  d'avoir  d'irrésistibles  ten- 
dresses pour  les  théories  darwiniennes,  le  transformisme 
et  la  sélection.  Mais  comme  sa  philosophie  côtoie  les  abîmes 
sans  y  tomber,  je  m'égaie  intérieurement,  à  la  manière  des 
Arabes,  de  sa  docte  leçon  que  je  scande  du  bout  de  ma 
fourchette. 

Ces  messieurs  me  proposent  une  expédition  au  Ksar  de 
Beni-Barka;  c'est  le  piton  le  plus  curieux  de  la  région,  avec 
son  village  qui  le  coitl'e  comme  un  bonnet. 

Nous  montons  à  cheval,  dès  que  les  ardeurs  torrides  du 
ciel  enflammé  se  tempèrent  de  la  brise  du  soir.  Nous  sui- 
vons l'oued  Zentag,  franchissons  un  col  rocailleux,   et  l'as- 


cension commence  par  un  sentier  en  lacet,  très  abrupt 
Des  blocs  énormes  forment  de  hautes  marches  qu'il  faut 
escalader.  D'en  bas  le  ksar  offre  l'aspect  d'une  forteresse 
inexpugnable.  De  gigantesques  murailles  jaunes  dominent 
le  piton  aux  flancs  escarpés.  A  mesure  que  nous  appro- 
chons du  sommet,  je  constate  que  les  mm  ailles  sont  les 
parois  mêmes  de  la  montagne.  Les  constructions,  fixées  à 
la  cime,  n'ont  rien  de  monumental.  Nous  laissons  nos  che- 
vaux à  l'entrée  du  ksar,  et,  à  l'aide  des  mains,  nous  nous 
hissons  sur  les  dernières  hauteurs.  Un  grand  nombre  des 
rorls  sont  écroulés.  Nous  passons  sous  l'arcade  d'une  petite 
porte,  et  suivons  une  ruelle  tortueuse,  ça  et  là  encombrée 
de  pierres  et  de  cailloux.  Elle  nous  mène  sur  le  bord  du 
rocher  De  là  nos  regards  plongent  sur  un  horizon  tour- 
menté, plein  de  vallons,  de  crevasses,  de  kalàas  et  de 
mamelons  couronnés  de  ruines.  L'œil  découvre  aussi  de 
petites  oasis  et  de  minuscules  arpents  de  terre  végétale 
retenue  par  des  barrages  et  où  l'orge  vient  d'être  moisson- 
née. A  perte  de  vue,  cette  curieuse  chaîne,  évidemment 
volcanique,  se  prolonge  avec  le  même  aspect  d'un  grand 
bouleversement  tellurique  et  d'une  désolation  suprême. 
Des  pierres  en  saillie  me  permettent  de  grimper  sur  la  ter- 
rasse du  rorf  le  plus  élevé.  J'y  trouve  des  armis  de  noyaux 
de  datte»qui  cuisent  au  soleil.  L'abîme  s'ouvre  devant 
moi  et  je  suis  obligé  de  m'accroupir  de  peur  fine  le  vent 
ne  me  jette  au  fond  du  précipice.  La  maison  peu  solide 
branle  sous  les  pas. 

Tous  ces  bâtiments  ne  résisteraient  pas  au  canon.  Mais 
contre  les  pillards  ils  présentent  un  abri  inviolable  et 
assurent  depuis  des  siècles  l'indépendance  des  Ouderna. 
Ces  nomades  ont  la  réputation  de  cavaliers  audacieux  et 
braves.  Chez  eux  le  vol  est  inconnu.  Les  portes  des  maga- 
sins ne  sont  jamais  fermées  et  aucun  larcin  ne  s'y  com- 
met. 

A  peine  le  soleil  a-t-il  disparu  que  la  nuit  tombe  beau- 
coup plus  rapide  que  sur  les  bords  du  Rhône.  Nous  tra- 
versons au  retour  un  autre  ksar,  situé  presquedanslaplaine 
et  remarquable  par  sazaouia  qui  jouit  d'une  grande  célébrité. 
On  dirait  un  village  récemment  abandonné  ;  nous  n'aper- 
cevons personne,  sauf  une  fillette  et  des  chiens. 

Cette  expédition  sert  de  préambule  à  celle  du  lendemain. 
l"n  cavalier  est  parti  ce  soir  pour  Douiret,  avec  ordre 
d'annoncer  notre  arrivée  et  de  faire  préparer  la  diffa.  Nous 
reviendrons  par  Chenini.  La  course  est  au  moins  de 
soixante-dix  kilomètres.  Mais  je  monterai  Mustapha  et  je 
n'ai  pas  à  craindre  la  culbute  sur  les  pentes  rocheuses. 

A  mon  lever,  j'aperçois  sous  le  portique  ouvert  du 
bureau  des  renseignements  une  douzaine  d'Arabes,  qui  se 
lèvent  à  ma  vue  et  me  saluent  courtoisement.  Etendus  sur 
le  côté,  à  la  façon  orientale,  ils  ont  accumulé  sur  le  parvis 
une  épaisse  couche  de  sable  fin  et  dessinant  en  relief  la 
configuration  géographique  du  territoire.  J'admire  leur  tra- 
vail. Les  fleuves,  les  montagnes,  les  mouvements  du  sol,  les 
kalàas,  les  ksours,  les  cols,  les  oasis,  les  sources  sont 
représentés  avec  leurs  positions  et  leur  importance  respec- 
tives. MM.  les  officiers  reproduisent  sur  le  papier  ces  cro- 
quis et  obtiennent  ainsi  les  premiers  éléments  d'une  carte, 
dont  ils  vérifient  ensuite  l'exactitude  par  l'examen  des 
lieux. 
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Nous  partons  à  sept  heures.  Cette  course  ne  ressemble  à 
aucune  autre  et  ne  peut  se  comparer  à  rien  de  ce  qui  se 
voit  en  Europe.  Nous  remontons  l'oued  sur  une  piste 
d'abord  sablonneuse.  La  vallée  assez,  large  est  coupée  de 
redirs  à  sec,  mais  très  encaissés.  Ça  et  là  des  bouquets  de 
palmiers,  des  champs  de  blé  et  surtout  beaucoup  de  ter- 
rains vagues,  stériles,  rocailleux.  Puis,  le  paysage  change. 
Nous  entrons  dans  la  région  des  Kalais.  On  dirait  que  des 
Titans  se  sont  plu  à  déchiqueter  la  montagne,  à  la  tailler 
en  ligures  géométriques:  triangles,  trapèzes,  cônes,  fuseaux, 
pyramides.  Nous  tournons  vers  le  massif  de  droite.  La 
.piste  n'est  guère  visible.  Mais  gardez-vous  d'avancer  à 
l'aventure  !  Dans  ce  sol  en  apparence  uni,  s'ouvrent  de 
larges  crevasses  infranchissables,  des  trous  béants,  des 
"barrières  rocheuses  polies  par  les  eaux. 

Nous  atteignons  un  col  étroit  entre  deux  puissantes  Ka- 
làas  II  faut  maintenant  contourner  un  immense  entonnoir 
assez,  semblable  au  couloir  d'un  glacier  dans  les  Alpes, 
mais  avec  un  aspect  plus  dénudé.  On  sent  que  la  force  qui 
a  bouleversé  cette  région  était  irrésistible.  Au  fond,  la 
roche  est  taillée  comme  les  degrés  d'un  cirque  gigan- 
tesque, et  les  blocs  erratiques  se  dressent  sur  l'abîme  avec 
un  air  de  surprise,  comme  s'ils  attendaient  encore  le  Ilot 
impétueux  qui  les  arracha  de  la  montagne  et  qui  doit  les 
[emporter  l,ti  jour  au  terme  de  leur  course. 

Un  second  col  moins  abrupt  nous  montre  une  vallée 
assez,  laige  au  bout  de  laquelle  se  dressent  la  montagne  et 
le  village  de  Douiret.  Ce  mot  signifie  Petites  Maisons.  Elles 
ressemblent,  en  effet,  les  maisons  de  Douiret  vues  d'en  bas, 
•àees  dessins  à  jour  que  les  Chinois  découpent  dans  l'ivoire 
(voir  la  gravure  p.  331).  Blanche  est  la  montagne,  blanches 
sont  les  maisons,  aux  arêtes  vives  sur  le  bleu  firmament. 
Des  pans  de  burnous  s'agitent  et  signalent  noire  arrivée. 
Le  siroco,  qui  souffle  et  nous  fatigue,  ne  peut  se  comparer 
à  l'ouragan  subi  clans  la  plaine  de  Gouilla.  Il  suffit  ;">  me 
décoiffer,  et  je  suis  d'un  œil  inquiet  mon  chapeau  et  mon 
voile  qui  s'envolent,  à  l'entrée  du  village  par  dessus  la 
terrasse  d'une  masure  et  vont  tomber  dans  la  seconde  cour 
réservée  aux  femmes,  dont  ils  provoquent  l'émoi. 

Une  fillette  les  recueille,  les  porte  à  un  Berbère  qui  veut 
bien  me  les  rendre. 

Le  cheik  nous  attend  avec  plusieurs  indigènes.  Une 
maison  est  mise  à  notre  disposition.  C'est  une  grotte,  dont 
l'ouverture  est  sur  le  flanc  de  la  colline,  grâce  à  son  escar- 
pement presque  perpendiculaire.  Toutes  les  autres  habita- 
tions sont  sur  le  même  modèle  et  s'échelonnent  en  zigzags, 
sériées  les  unes  conlre  les  au: res  jusqu'au  sommet  que  sur- 
monte la  tour  carrée  do  la  vieille  Kasba. 

La  tab'e  est  dressée.  Elle  se  compose  de  trois  cubes  de 
pierre  que  les  habitants  roulent  dans  la  cahute  et  calent 
debout  devant  nos  pieds.  La  paitie  reculée  de  la  grotte 
offre  une  élévation  du  sol  et  peut  servir  de  lit.  On  nous 
apporte  avec  l'eau  et  le  kouskous  des  coussins  touaregs  en 
peau  de  gaz.elle,  des  ceintures  et  des  bourses.  Le  cheik  a 
dû  immoler  un  mouton  et  quelques  po.iles.  Mais  gardez- 
vous  de  le  plaindre.  11  réclame  de  chaque  famille  sa  cotisa- 
tion en  nature.  Le  plus  souvent  un  agneau  qu'il  donne  lui 
en  amène  dix  qu'il  reçoit. 

Le  village  s'étend  sur  le  flanc  de  la  colline  le  long  d'un 


sentier  unique  et  grimpe  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
L'ascension  que  j'en  fais  est  plus  fatigante  que  celle  des 
glaciers.  On  marche  tantôt  sur  des  toitures  d'une  soli- 
dité douteuse  et  tantôt  parmi  des  décombres,  où  les  blocs 
cèdent  sous  le  pied  et  peuvent  amener  une  chute  dange- 
reuse. 

Les  indigènes  se  cachent  eu  se  tiennent  à  distance.  Deux 
fillettes  acceptent  des  miroirs,  mais  sans  oser  approcher 
pour  les  recevoir,  tant  le  fanatisme  nous  représente  à  leurs 
yeux  comme  des  profanes. 

Après,  deux  heures  de  sieste,  nous  gravissons  le  rocher 
pour  aller  à  Chenini,  qui  est  à  sept  kilomètres,  de  l'autre 
côté  d'une  vallée  étroite  et  profonde.  Nos  chevaux  mar- 
chent h  la  file  indienne  dans  l'unique  sentier,  taillé  au 
bord  du  précipice  Un  faux  pas,  et  vous  rouleriez  dans 
l'abîme 

Mustapha  franchit  les  gradins  sans  encombre.  La  descente 
sur  le  versant  opposé  jusqu'aux  oglets  de  Chenini  nous 
oblige  à  mettre  pied  à  terre.  Le  chemin  de  la  Vengernalp 
et  de  la  t  etite  Srheideck,  dans  les  Alpes,  est  une  belle 
route  comparé  à  la  sente  rocheuse  qui  sert  de  voie  de  com- 
munication entre  Douiret  et  Chenini. 

Les  abords  de  ce  village  berbère  sont  encore  plus  sau- 
vages que  les  alentours  du  précédent,  et  l'arête  calcaire  à 
laquelle  il  est  adossé  est  aussi  plus  vive.  C'est  un  décor  de 
féerie,  tant  le  paysage  paraît  invraisemblable  à  mes  yeux 
étonnés. 

Loin  de  fuir,  les  gens  se  groupent  autour  de  nou?,  et  deux 
nègres,  vêtus  d'une  robe  blanche  avec  bordure  rouge,  se 
hâtent,  de  nous  donner  une  aubade  a  l'aide  de  la  flûte  et  du 
tobol.  Leur  danse  exprime  tous  les  transports  de  la  passion; 
elle  e  t  bien  rythmée  et  suppose  une  souplesse  des  reins 
que  les  acrobates  sont  ordinairement  seuls  à.  posséder. 

Les  Berbères  de  Chenini  sont  presque  tous  blonds  et 
même  roux,  avec  des  yeux  bleus  et  un  faciès  analogue  ù 
celui  des  Savoyards.  Comme  les  Arvernes,  ils  ont  l'habitude 
de  s'expatrier  et  d'exercer  dans  les  villes  du  littoral  les 
petits  métiers.  Us  excellent  dans  la  profession  de  cuisiniers 
et  de  pâtissiers. 

Ils  possèdent  de  nombreux  chameaux  et  entretiennent 
des  relations  avec  les  Touaregs.  Leurs  pâturages  sont  du 
reste  dans  le  Dahar. 

Un  jeune  garçon  de  onze  ans  nous  adresse  la  parole  eu 
français  : 
«  —  Où  as  tu  appris  à  parler  si  bien? 
«  —  A  Ta  u  ni  s. 

>>  —  Que  faisais-tu  a  Tunis? 
«  —  Je  servais  la  France? 
«  —  Comment  ? 

«  —  Je  vendais  le  Figaro,  le  Gaulnis,  la  Lanterne,  le  Gil 
Blas,  etc.,  et  je  gag<>ais  deux  francs,  deux  francs  cinquante, 
quelquefois  trois  francs.    Ci    dépendait   de   la  olague  des 
journaux  et  du  général  Boulanger.  s 
Je  lui  offre  cinquante  centimes. 
Mais  le  jeune  gars  me  répond  : 

«  —  Ta  pièce  ne  me  fait  pas  plaisir.  A  Tounis  ça  m'irait  ! 
Mais  ici.  que  veux-tu  que  j'en  fasse?  Personne  n'a  d'argent. 
Il  n'y  a  rien  à  vendre,  ni  rien  à  acheter. 
«  —  Que  faisais-tu  de  l'argent  que  tu  gagnais  ? 
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«  —  J'en  donnais  îa  moitié  à  mon  patron.  Avec  le  reste 
j'ai  acheté  des  burnous,  des  haiks  et  une  montre.  » 

Je  lui  ofTre  un  miroir.  Il  en  est  ravi. 

Au-dessous  de  Chenini,  à  Metrouîa,  le  minaret  de  la  mos- 
quée ressemble  absolument  à  un  clocher  de  nos  campagnes. 
Peut-être  l'édifice  est-il  ancien  et  fut  jadis  voué  au  culte 
catholique. 

Le  retour  à  ïatahouïne  s'effectue  par  un  autre  chemin, 
pittoresque  et  très  intéressant.  On  me  montre  la  tour  de 
Drina  et  un  mausolée  qui  sont  d'origine  romaine,  et  sur 
une  pierre  quelques  traces  d'inscriptions. 

Nous  rentrons  au  poste  à  neuf  heures  !  Mais  quelle  belle 
promenade  dans  cette  région  originale  et  ignorée  de  tous, 
sauf  de  nos  vaillants  officiers  ! 

(La  fin  au  prochain  numéro). 


NÉCROLOGIE 

Mgr  Chinchon 

Des  Frères  Prêcheurs,  vicaire  apostolique 

d'Amoy  et  de  Formose. 

Ce  vénérable  prélat  est  mort  à  Amoy,  le  1"  mai,  dans  la 

cinquante-cinquième  année  de  son  âge,  après  trente  ans 

de  vie  de  missionnaire  et  neuf  ans  d'épiscopat. 

Mgr  André  Chinchon  était  né  à  Ocana  (Espagne),  le 
14  février  1838.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  il  prononça  ses  vœux  le  18  décembre  1856. 
Ordonné  prêtre  à  Avila,  le  23  février  1860,  il  fut  envoyé  à 
Manille,  puis,  dans  l'île  de  Formose,  où,  pendant  vingt- 
deux  ans,  il  exerça  avec  le  zèle  le  plus  admirable  le  minis- 
tère apostolique  au  milieu  des  païens.  Lorsque  le  Saint- 
Siège  divisa  la  mission  du  Fo-kien,  par  décret  du  3  dé- 
cembre 1883,  le  R.  P.  Chinchon  fut  choisi  pour  diriger  la 
partie  sud  de  la  province,  ainsi  que  l'île  de  Formose,  et  il 
fut  préconisé,  le  13  décembre  1883,  évêque  titulaire  de 
Rosalia  et  vicaire  apostolique  d'Amoy.  Il  reçut  la  consé- 
cration épiscopale  à  Manille  au  mois  d'avril  1885.  Durant 
son  épiscopat,  la  mission  a  pris  d'importants  développe- 
ments :  elle  fut  dotée  d'un  grand  et  d'un  petit  séminaires  ; 
Mgr  Chinchon  bâtit  les  églises  de  Toasia,  de  Nia-tau,  de 
Chian-chin,  et  un  bel  orphelinat  à  Aupoa  ;  il  en  construi- 
sait un  autre  à  Amoy  quand  Dieu  l'a  rappelé  à  lui  pour  lui 
donner  l'éternelle  récompense. 
Le  II.  P.  Burno,  provicaire  apostolique,  nous  écrit  : 
«  Notre  évêque  vénéré  avait  eu,  le  23  avril,  une  attaque 
de  fièvre  paludéenne  que  les  soins  intelligents  de  notre 
médecin  avaient  réussi  d'abord  à  arrêter  ;  mais  le  cin- 
quième jour  elle  revint  avec  une  telle  intensité  et  accom- 
pagnée de  douleurs  d'entrailles  si  vives  que  la  constitution 
déjà  fort  affaiblie  du  prélat  n'y  put  résister.  Mgr  Chinchon 
mourut  dans  la  matinée  du  1er  mai  après  avoir  reçu,  avec 
la  plus  touchante  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  les  der- 
niers secours  de  la  religion.  » 
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Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

L.  B.,  associé  de  Vichy,  diocèse  de  Moulins,  avec  demai.de  de 

prières...    

Anonyme  de  Honneur,  diocèse  de  Bayeux 

Trois  associés,  don  recueilli  par  l'Echo  de  Pouruière.  ....... 

Anonyme,  » 


M.  M.,  reconnaissance, 

Anonyme, 

Anonyme, 

Anonyme  de  Beaujeu 

Anonyme, 

M.  de  Gastebois,  diocèse  de  Bordeaux  . 

M    l'abbé  Vt-llin.  du  diocèse  de  Vle.nix 
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Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  llirth). 
Une    famille   chrétienne    de    Cbâlillonsur-Seine,    diocèse    de 

Diion 

Anonyme  de  Taris,  avic  demunde  rie  prières 


Pour  l'église  de  la  Sainte-Face,  sixième  station,  à 
Jérusalem. 

Mme  la  comtesse  Louise  de  Loche,  à  Chavanoi,  diocèse  d'An- 
necy-  


A  V[.  Darallon,  pour  la  maison  de  vieillards  hindous, 
près  Pondichéry. 
Mme  Giraud  de  To.rs,  diocèse  de  Lyon 


10 
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Pour  la  mission  la  plus  éprouvée  par  la  famine  (Chen- 
si  septentrional  . 
M.  Houes,  a  Annonay,  diocèse  de  Viviers 


A  Mgr  Mutel,  vicaire  apostolique  de  Corée,  pour  la  construc- 
tion de  sa  cathédrale. 
Un  anonyme  de  Reims 50 


A  M.  Corre,  missionnaire  à  Kummamoto  (Japon  mé- 
ridional,. 

.1  1)  ,  abonné  à  Mont-ie-vïarsan,  diocè-e  d'Aire,  demande  de 
prières 

Mme  Vve  Buros,  à  Mont-de-Marsin,  diocèse  d'Aix 


Au  R.  P.  Vigroux  pour  la  léproserie  de  Gotemba  (Ja- 
pon septentrional;. 

i  .  l'atibé  Blanchut.  du  diocèse  d»-  Saint-Clauiie 

M     l'  bbé  Pron,  a  Pont-d'  Un,  diocèse  de  Belley  

Un  anonyme  île  Iteims 


Pour  la  mission  éprouvée  de  1  Ouganda  (Mgr  Hirtb). 

Un  aboT.éde  lours .   

Mme  Marie  B.  V    j' uirilUc,    diocèse   de  Saint-Flour,  avec   de- 
mande de  prières  spéci  des  pour  sa  famille 
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Aux   Missions  d'Afrique,   pour   le    rachat    d'esclaves 
(Mgr  Le  hoy,  Gabon). 
Un  anonyme  de  Reims  

A  Mgr  Augouard,  pour  rachat    d'esclaves,    dont  une 
à  baptiser  sous  le  nom  il'Eulalie. 
Un  anonyme  de  Cortemberg,  diocèse  de  Malines 

Au  R.  P.  Duperron,  bénédictin,  au  Territoire  Indien. 

Mme  Vve  Chambellan  et  M.  l'abbé  Chambellan,  du  diocèse  de 

Poitiers 


200 


A  Mgr  Luck,  évêque  d'Auckland  (Océanie). 
Louis  S.  B  ,  Le  Mans     


'La  suite  des  dons  procliainementj. 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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COTE  DE    BENIN  {A/nque  occidentale).  —  U  -   i.\0.nIjI.e    «  Uiu  .  Ja   .es  u     .ihs-h,  du  R    P.    Pied,  des  Missions  Africaines  de    Lyon 

missionnaire  a  la  cote  de  Ut-mu  (voir  paye  3CU). 


CORRESPONDANCE 


POND  CHE3Y  (Hindoustan) 


Les  religieuses  indiennes  de  N.-D.du  Don  Secours. 


Nous  n'avons  tien  ( >i ■  ] •  I i ê  lepui>  quelque  temps  du  sympalbirpie 
missionnaire  d'Alla  I1  y  M  l'o  icad^  rompt  Ih  s  l^nue  pour  plai- 
der auprès  de  nos  I  u'teurs,  av  c  l'accent  mijinil  et  paiticuliè* 
ment  gracieux  île  s^»  i'.m  rf-.-poudanc  s,  une  cause  des  plus 
touchantes  et  des  plus  iliguns  U'iméiêt. 


Lettre  de  M.  Fourc\df,  ors  vissions  Étrangères  de  Paris, 

M1SSIONNAIHE   A   ALLA  DU  Y 

Tindhivan'tn,  56  avril  1892. 

Je  viens  vous  narrer  l'histoire  d'une  ruche. 

Un  missionnaire  s'en  venait  d'Europe  pour  évangéli- 
ser  les  infidèles  de  l'Inde.  Soudain, une  tempête  s'élève. 
Pour  la  conjurer  Ions  les  efforts  deviennent  inutiles.  Le 
N    1206    —  15  JUILLET  1 892 


navire  va  sombrer.  Le  prêtre  tombe  à  genoux  et  levant 
ses  regards  vers  le  riel  : 

«  —  Riante  éloile  des  mers,  s'écrie-t-il,  si  vous  com- 
mandez aux  vents  et  à  l'orage,  je  v.jtis  promets  de  fonder 
un  Ordre  de  religie  .ses  indiennes  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame   de  Bon  Secours.  » 

La  tourmente  s'apaise  par  degrés,  et  bientôt  le  can- 
tique d'actions  de  grâces  succède  aux  accents  de  la 
prière. 

l'eu  de  jours  après,  l'envoyé  de  Dieu  débarque  heu- 
reusement sur  la  plage  de  l'ondiehéry.  C'était  l'heure 
bénie  où  le  printemps  de  la  g  race  faisait  fondre  la  neige 
sur  les  montagnes  du  paganisme.  Au  milieu  de  ces 
merveilleuses  floraisons,  le  missionnaire  n'a  garde  d'ou- 
blier son  vœu. 

Pour  les  vierges  désireuses  de  consacrer  leurs  cœurs 
à  Celui  qui  se  plait  parmi  les  lys.  il  fait  une  petite  habi- 
tation sur  le  style  du  berceau  de  l'Enfant  Jésus.  Les 
commencements  sont  humbles  On  n  admet  que  les  âmes 
d'élite.  Mais  elles  butinent  si  bien  sur  le  cœur  de  Jésus, 
que  d'autres  abeilles  viennent  en  grand  nombre  se  poser 
sur  la  même  fleui  divine. 

En  1880,  la  ruche  primitive  ne  peut  plus  contenir  les 
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nouveaux  essaims.  Un  saint  prêtre,  le  P.  F.igeon,  est 
l'aumônier  de  celte  république  intéressante.  Il  comprend 
la  nécessité  de  bâtir  un  édifice  plus  vaste  et  se  met  à 
mendier.  Qui  de  nous  n'a  vu  ce  grand  et  beau  vieillard 
à  barbe  blanche,  nu  visage  modeste  et  recueilli,  parcourir 
pieds  nus  les  rues,  entrer  dans  les  maisons  et  tendre  la 
main  pour  ses  religieuses?  Païens,  chrétiens,  riches  et 
pauvres,  tous  lui  donnent  leur  obole. 

Avec  ces  aumônes  on  acheté  les  terrains  voisins  de  la 
première  demeure.  Bientôt  un  nouveau  bâiment  sort 
de  terre.  Comme  le  temple  de  Salomon.  il  s'élève  au 
sou  des  instruments.  C'est  un  beau»sperta  le  pour  le 
ciel  et  la  lerre  de  voir  ces  jeunes  vierges,  novices  en 
Ces  durs  travaux,  prendre  le  pilon  en  leurs  mains  déli- 
cates et,  tout  en  broyant  le  sable  et  la  chaux,  faire  reb  n- 
tir  les  cieux  de  cantiques  sacrés.  Telle  est  la  tâche  eu 
jour.  Une  partie  des  nuils  elles  portent  sur  le  chantier, 
l'eau  et  les  briques  nécessaires  pour  le  lendemain,  le 
P.  l.igeon  leur  donne  l'exemple  de  l'activité  et  de 
l'abnégation.  Dans  ses  moments  libres,  il  sert  les  maçons 
et  les  plus  pressantes  instances  échouent  contre  sa 
résolution  de  contribuer  à  l'œuvre  dans  tonte  la 
m  sure  de  ses  foi-ces.  Quatre  ans  se  passent  dans  ces 
divers  labeurs. 

Ce  fut  un  beau  jour  que  celui  où  le  vénérable  arche- 
vêque de  l'ondichéry  bénit  le  nouveau  couvent,  chanta 
en  grande  pompe  une  messe  pontificale  et  communia 
les  vierges  de  sa  main.  Vous  seul,  mou  Dieu,  savez  les 
hymnes  d'actions  de  grâces  qui  s'éleveient  de  leurs 
cours! 

D .'s  ce  moment,  les  vocations  deviennent  plus  nom- 
breuses. Elle  sonne  enfin,  l'heure  désirée  où  les  reli- 
gieuses peuvent  s'élancer  dans  I  intérieur  des  terres 
pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles.  Ver-  la  (in 
de  l'air. ée  lS8i,  on  fonde  un  couvent  à  Chetput,  chef- 
lieu  du  district  du  P.  D.irras.  En  1887,  le  P.  l'rieur 
obtient  la  même  faveur  pour  Attipakam: 

Deux  ans  plus  tard,  un  deuil  vient  frapper  le  trou- 
pe au. 

le  P.  l.igeon  tombe  dangereusement  malade.  Sa 
mort  répand  une  tristesse  indicible  parmi  les  reli- 
gieuses. Loi'gtemps  on  les  surprend  les  yeux  humides 
de  larmes.  Aux  consolations  qu'on  leur  prodigue,  elles 
répouden  : 

«  —  Non.  jrmais,  nous  ne  retrouverons  un  père 
comme  celui  que  nous  axons  perdu.  » 

Pauvres  Sœurs!  l'excès  de  eur  t  istesse  leur  fait 
Oublier  qu'au  séjour  des  élus  on  a  le  cœur  mille  fois 
plus  aimant,  mille  fois  plus  dévoué  qu'en  ce  monde 

les  faits  merveilleux  dus  à  l'intercession  du  défunt, 
prouvent  assez  qu'il  veille  du  huit  du  ciel,  plus  que 
la  mis.  sur  elles  Et  puis  ne  serait-il  .lus  vrai  de  dire 
que  ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  récolteront  dans 
l'allégresse?  Oui,  les  jours  de  deuil  sont  passés,  et  un 


champ  plus  spacieux  est  à  la  veille  de  s'ouvrir  ':<  l'ardeur 
de  leur  zèle.  Pour  comprendre  la  suite  du  récit,  quel- 
ques explications  sont  nécessaires. 

Depuis  de  longues  aînées,  Tindhivanam  et  les  vil- 
lages environnants  sont  le  Ih  âtre  de  conversions  nom- 
breuses, i  e  P.  Borey  succombe  à  la  fatigue,  seul  il  ne 
peut  sulfire  à  la  moisson  des  âmes.  Dans  ces  conjonc- 
tures, il  prie  Notre-Dame  du  Bon  Secours  de  lui  prêter 
quelques-unes  de  ses  filles.  Ma. îe  sourit  à  ses  vœux. 
Un  jour,  il  apprend  que  la  maison  et  le  terrain  contigus 
à  sa  chapelle  sont  en  vente. 

Il  en  parle  au  nouvel  aumônier,  le  P  Ciraud,  et  à  son 
archevêque  ;  l'achat  ect  fait,  un  nouvel  essaim  se 
détache  de  la  ruche  mère  et  dirige  son  vol  joyeux  vers 
Tindhivanam. 

Jusqu'à  présent,  les  habitants  de  cette  ville  ont 
regardé  la  religion  chrétienne  cjmme  une  religion  de 
parias.  Aussi  qu'on  juge  de  leur  étonnement  de  voir 
parmi  les  religieuses  des  filles  des  plus  hautes  castes! 
Leur  pohlesse,  la  grâce  de  leur  parole,  la  modestie  de 
leurs  regards,  leur  bonté  gagnent  bien  vite  tous  les 
cœurs,  leur  louange  est  sur  toutes  les  lèvres. 

Les  religieuses  commencent  par  ouvrir  une  pharma- 
cie; la  nouvelle  en  circule  partout  en  ville  et  dans  les 
environs.  Des  ce  moment,  charpie  jour,  ou  voit  des 
mères  païennes  en  pleurs,  leur  apporter  leurs  enfants 
mourants. 

Grâce  à  leurs  soins,  grâce  à  leurs  prières,  plusieurs 
de  ces  enfants  reviennent  à  la  santé.  Pour  d'autres,  le 
couvent  devient  par  le  baptême  l'antichambre,  du  ciel. 
Montez  glorieuses  phalanges,  montez  près  de  Dieu, 
allez  plaider  la  cause  de  vos  compatriotes  moins  privi- 
légiés que  vous  ! 

I.e  nom  des  vierge*  se  répand  comme  un  parfum.  Sur 
le  désir  des  habitants  elles  ouvrent  une  école  pour  l'édu- 
cation des  filles  païennes  de  liante  caste  I.e  fuccèsen 
est  si  grand  qu'on  se  voit  dans  la  nécessité  d'en  créer 
une  seconde;  la  population  demande  des  établissements 
semblables  pour  les  garçons  sous  la  direction  du  mission- 
naire et  de  maîtres  chrétiens. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Il  y  a  seize  ans,  Tindhi- 
vanam n'avait  ni  écoles,  ni  chapelle  catholique,  ni  prêtre 
du  vrai  Dieu  Et  voilà  qu'aujourd'hui  des  milliers  «le  fils 
et  de  filles  chrétiennes  surgissent  de  toutes  parts  dé- 
ployant fièrement  la  bannière  fie  Notre  Seigneur. 

Suivons  les  religieuses  sur  un  théâtre  plus  intéressant 
encore.  Depuis  longtemps,  la  soif  du  salut  des  âmes  les 
dévore.  Que  de  fois,  à  genoux  devant  les  sain 's  taber- 
nacles, elles  ont  prié  leur  divin  époux  de  les  emplo  er  à 
la  conversion  des  infidèles  !  A  leur  arrivée  à  Tindhiva- 
nam elles  voient  le  Père  entouré  de  multitudes  de 
païens.  Quelle  joie  pour  leur  d  eur  d 'apôtres!  L'honneur 
de  leur  donner  l'instruction  religieuse,  chacune  le  reven- 
dique,  chacune  y   met   toute  son  âme.   Voyez-les  du 
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matin  au  soir,  au  milieu  des  femmes  et  des  enfants  ! 
Debout  à  l'ombre  rare  de  quelques  arbres,  ellesensei^nent 
tes  prières  et  le  catéchisme  des  mois  et  des  mois  entiers. 

l'eu  importe  que  le  soleil  ducle  ses  rayons  les  plus 
brûlants,  que  l'excès  de  1 1  fatigue  fasse  pâlir  leur  visage, 
ailes  tiennent  courageusement  au  poste.  Scène  édifiante 
«lui  nous  révèle  tout  ce  qu'il  y  a  d'énergie,  de  dévoû- 
ment  et  d'amour  divin  dans  le  cœur  d'une  femme  chré- 
tienne. 

Parfois,  le  missionnaire  veut  réunir  les  femmes  aux 
hommes  pour  leur  faire  entendre  les  grandes  instruc- 
tions du  catéchiste  en  chef 

Mais,  les  pariâtes  de  dire  : 

a  —  Votre  grand  catéchiste  est  un  petit  prédicateur  à 
côté  de  nos  Sœurs  bien-aimées.  Quand  elles  nous  parlent 
de  la  beauté,  de  la  bonté  de  Dieu,  des  consolations  de  la 
vraie  religion,  il  nous  semble  boire  du  miel.  Laissez- 
qous.  laissez-nous  près  d'elles.  » 

Incalculables  sont  les  services  rendus  par  nos  bonnes 
religieuses.  Comme  catéchistes,  ellesont  ledoiideformer 
les  femmes  a  la  vie  chrétienne.  En  s  occupant  de  méde- 
cine, elles  préparent  les  conquêtes  de  l'avenir,  eu  même 
temps  qu'elles  peuplent  le  ciel  de  petits  anges. 

Tour  la  prospérité  de  nos  missions,  il  serait  donc 
grandement  à  souhaiter  que  ces  religieuses,  auxiliaires 
indispensables  de  l'apostolat  catholique,  devinssent  de 
plus  en  plus  nombreuses.  Que  de  missionnaires  récla- 
ment leur  précieux  concours  sans  pouvoir  l'obtenir! 
D'où  cela  vient-il  ?  C'est  que  l'Ordre  est  dénué  de  res- 
sources et  ne  peut  recevoir  qu'un  petit  nombre  de  pos- 
tu'antes.  Ces  mois  derniers,  on  en  a  refusé  insqu'.'i  vingt 
qui  demandaient  une  diminution  de  la  dot.  C'est  une 
dure  nécessité  ;  mais  que  faire?  Les  religieuses  actuelles 
n'ont  pas  même  le  suffisant  pour  vivre.  Assez  souvent, 
au  déclin  du  soleil,  le  l\  Borey  reçoit  du  couvent  des 
billets  ainsi  conçus: 

«  —  Père,  notre  journée  a  été  bien  maigre  ;  si  vous  le 
pouvez  ayez  la  bonté  de  nous  envoyer  quelque  chose 
pour  ce  soir.  » 

Si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  d'une  âme  rem- 
plie d'amour  de  Dieu  et  des  âmes,  je  la  prie  de  vouloir 
bien  faire  quelques  sacnfi  es  pour  que  la  ruche  dont  je 
viens  de  fair»  l'histoire,  puisse  recevoir  encore  de  nom- 
breuses abeilles. 

Que  de  cœurs  généreux  auraient  voulu  être  apôtres, 
mais  n'ont  pu  voir  la  réalisation  de  leurs  désirs!  Ils 
peuvent  y  suppléer  par  des  aumônes  qui  serviront  à 
multiplier  les  religieuses  de  Notre- Dame  de  Bon  Secours. 
La  Reine  du  ciel  leur  dira  :  Mer  i  ! 

De  leur  côté,  les  Sœurs  prieront  pour  eux  et  nous 
-savons,  par  expérience,  que  Dieu  refuse  rarement  ce 
qu'elles  lui  demandent. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Voyant  le  développement  considérable  de  la  mission  des 
îles  Seyclielles  et  l'accroissement  du  nombre  des  catholi- 
ques, le  Saint-Père  a  érigé  le  vicariat  apostolique  des  îles 
Seyclielles  en  diocèse  sous  le  nom  de  Port-Victoria  des 
Seyclielles. 

La  ville  principale, Port-Victoria,  compte  5,000  habitants, 
Il  y  a  treize  autres  stations  :  Anse-aux-l'ins,  Anse-Royale, 
Takaruaka.  Baie  Lazare,  Anse- Boileau,  Port-Claude,  Glacis, 
Grande-Anse,  Baie-Sainte,  Anne,  La  Digue,  Beauvoir,  La 
Cascade.  Les  habitants  sont  au  nombre  de  17,592;  il  y  a 
parmi  eux  14,658  catholiques. 

Depuis  1803,  la  mission  e  t  confiée  aux  RR.  PP.  Capu- 
cins; ils  ont  d'excellents  auxiliaires  pour  l'instruction  et 
l'éducation  rie  1.' jeunesse  ainsi  que  pour  tes  asiles  et  les 
hôpitaux  dans  les  Fières  de  la  petite  Compagnie  de  Marie 
et  les  Soeurs  de  Saint  Joseph  de  Cluny. 

Le  vicaire  apostolique,  qui  devient  évèque  de  Port- Vic- 
toria, est  Mgr  Marc  Hudrisier 

—  Sa  Sainteté  a  pr.  mu  au  siège  métropolitain  de  Saint- 
André  et  Edimbourg  (Ecosse),  vacant  par  la  moit  de 
Mgr  Guillaume  Simili.  Mgr  i  née  Mac-Donald,  transféré  du 
siège  épiscopal  d'Argyll  et  des  Iles 

—  Le  Souverain  Pontife  vient  également  de  pourvoir  d'un 
nouveau  titulaire  le  siège  épiscopal  de  Sabord,  devenu 
vacant  par  la  promotion  de  Mgr  Herbert  Vaughan  au  siège 
métropolitain  de  Westminster.  Le  nouvel  évèque  de  Sa.ford 
est  Mgr  Jean  Bilsborrow,  piélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté 
et  chanoine  de  Liverpoul. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Son  Em.  le  cardinal  Le'ochowscki,  préfet  de  la 
Sac n  e  Congrégation  de  la  Propagande,  a  attribué  la  somme  de 
20.000  fr.  au  vicariat  apostolique  de  Madagascar  pour  le  rachat 
des  esclaves. 

Lyon.  —  Pour  ré,  onilre  à  de  nombreuses  demandes  qui  nous 
ont  été  adn  ssées,  nous  avons  exprimé  à  M  i'ablié  Guillibert, 
vicaire  gé<  éral  d'Aix,  notre  de.sir  de  publier  le  discours  qU  il  a 
prononce  a  nortëte  patronale  du  3  mai  dernier  Nous  sommes 
heureux  ne  l'offrir  à  nos  lecteurs  aux  conditions  iud  quées  sur 
la  enuvertme  de  cette  livraison. 

Kiang-si  septentrional  (Chine).  —  .Mgr  Uray,  Lazariste, 
vicaire  apostolique  rtn  ltiang-si  septentrional,  nous  écrit  de 
Kiou-kiHiig  le  -25  avril  18.12  : 

h  Je  m'empresse  de  vins  envoyer  l'expression  de  ma  plus  vive 
reconnaissance  pour  l'aumône  généreuse  que  vous  avez  attribuée 
à  noue  mission  si  éprouvée,  et  j'offre  aussi  mes  plus  sincères 
remerciements  à  la  charitable  chrétienne,  qui  n'a  voulu  être 
connue  que  de  Dieu  en  faisant  cette  bonne  œuvre. 

«  Vous  avez  cru  peut-ètie  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  secourir 
nos  malheuieux  persécutés,  les  jo  irnaiix  fiançais  ayant  annoncé 
que  le  calme  était  rétabli  en  Chine,  et  que  de  bonnes  indem- 
nités avaient  été  accordées  aux  missions  persécutées  en 
l'année  1891. 

«  Il  est  bien  vrai  que,  jusqu'à  un  certain  point,  la  paix  règne 
dans  le  midi  de  l»  Cnine  d-pni-i  cinq  à  six  mois;  il  est  vtai 
encore  quj  les  perle*  s,  bies  on  mai  et  juin  derniers  par  les 
Rit.  PC.  Jé.-uites  du  Kiang-nan  ont  été,  grâce  à  D.eu  et  à  l'in- 
tervention de  notre  légation  de  Pé-king,  réparées  convenablement 
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par  le  gouvernement  chinois.  On  peut  en  dire  autant  de  celles 
éprouvées  par  les  IUI.  PP.  franciscains  de  Y-tchang,  au  llou-pé 
occidental. 

«  11  n'en  est  pas  ainsi  m  alheureusement  des  calamités  qui 
sont  tombées  sur  nous  à  la  fin  de  juin.  Le  \icaiiat  '  eptentrional 
du  Kiang-si  n'a  jusqu'à  ce  jour  obtenu  absolument  aucune 
satisfaction  ni  morale,  ni  pécuniaire,  et  j'ignore  si  jamais  il 
obtiendra  quelque  inde  unité  ponr  des  perte*  qui  se  sont  élevées 
à  plus  de  troix  cent  cinquante  mil'e  franen.  Rien  n'est  changé 
à  la  situation  si  pénible  d'un  gr*ud  nombre  de  nos  malheureux 
chrétiens  ;  'a  notre  au  contraire  e-t  devenue  p  re.  parce  que 
nous  avons  été  obligés  d'emprunter  pvir  secourir  leur  extrême 
miser- et  les  empêi-her  de  mourir  de  faim. 

«  N'Hts  n'avons  certes  pus  à  nous  plaindre  de  nos  consuts  de 
Cham.'-hai  et  de  ll-ui  koù.  L'un  et  Pautre. appuyés  par  M.  I-  maire, 
notre  ministre  à  Pé-king,  ont  Fait  jusqu'ici  et  font  encore  tout 
ce  qui  dépend  d'eux  p  ur  amener  les  autorités  chinoises 
à  nous  rendr>  la  j"s|ice  qui  nous  est  due.  Mais  jusqu'à  ce 
jour,  ffains  efforts  Les  mandarins  persistent  a  retenir  en  prison 
trois  dp  uns  chrétiens  innocents,  accusés  d  avoir  tué  un  païen 
dont  on  trouva  le  cadavre  dans  les  d  ombres  des  maisons 
détruites  ou  incendiées  du  village  de  Tsi  pi-chan  et  ne  nous 
offrent  pour  t  mte  satisfaction  qu'une  indemnité  dérisoire. 

«  0  ie  faire  cepeudai  t  ?  Prendre  patience,  priei  et  faire  appel 
aux  âmes  charitables  si  nombreuses  en  France  !  ■> 


DAXS  LES  MONT \r,\KS  ROCUKUSFS 

(Eta^-Unis) 

Mission  de  Yakima 
Lkttr-:  du  R.  P.  Vict  tt  tlttn  xo,  i>  .  la  Compagnie  de 

Dis  us 
(Su  t-  11. 


Yakima  n'est  qu'un  des  cinq  comtés  qui  nous  sont  con- 
lî  's  :  c'est  celui  où  It- s  cd  Indiques  sont  le  plus  nomlirenx. 
D  ns  les  autres,  ils  sont  beaucoup  plus  dispersés  :  il  faut 
multiplier    les   courses  à  cheval    pour    les   rencontrer    Ce 

n  est     pas    une    vie    agréable:     l'hiver,  quand  on     trouve    le 

matin  le  meren-e  gelé  dans  lu  cuvette  du  thermomètre 
(—  i2°  centig  ),  on  ne  s'en  étonne  pas  nuire  me  tue.  En 
été,  ii'  de  chaleur  S  l'ombre  ne  sont  p  s  non  plus  chose 
exlr  ordinaire.  En  outre,  le  pays  fourmille  de  reptiles,  en 
particulier  de  serpents  à  sonnettes;  avec  une  pareille  cha- 
leur, ils  ■  ont  loi  i  excités  et  ti es  disposés  à  se  lancer  sur 
quiconque  les  froisse  en  passant. 

On  comprend  ce  que  sont  les  longues  tournées  à  cheval 
dans  de  pareilles  conditions.  Dans  le  comté  de  Klickittat, 
nos  soixante-dix  familles  catholiques  sont  restées  detix 
ans  sans  être  visitées  Le  P.  I.aure,  Marseillais  infatigable 
et  toujours  joyeux,  qu'il  soit  malade  ou  lue"  portant,  qu'il 
y  ait  40°  de  froid  ou  45°  de  chaleur,  est  allé  récemment 
les  vot  et  le-  réconforter. 

Le  P.  Roiberti,  vieux  et  souffrant,  et  moi  même  ne  pou- 
vons pas  en  faire  autant 

Depuis  cinq  ou  six  mois,  mon  état  maladif  ne  me 
permet  plus  de  courir  ainsi  à  la  recherche  des  Indiens 
et  de  visiter  en  passant  les  Irlandais  et  les  Canadiens. 
Ce  serait,  sans  cela,  non  occupation  à  l'heure  présente 
etje  ne  pourrais  vous  écrire. 

[D  Voir  les  Mistion*  catholiques  Jes  {•'  et  8  juillet 


Enfin  le  P.  de  Rougâ  a  la  charge  du  comté  d'Okanagan, 
une  paroisse  de  près  de  cinq  cents  kilomètres  de  long.  Iï 
vient  prendre  rarement  quelques  jours  de  repos  à  Yakima; 
comme  ses  Indiens  sont  très  disséminés,  il  les  réunit  de 
temps  à  autre  en  quatre  stations  où  de  pethes  chapelles 
ont  été  bâties,  partie  par  les  Ind  ens,  partie  avec  les 
aumônes  Ce  France.  Oui,  dans  cette  opulente  Amérique, 
au  cœur  d'une  région  riche  en  mines  d  or  et  d'argent, 
c'est  la  France  qui  l'ait  presque. lout  pour  les  âmes  de  ces 
pauvres  Indiens.  C'est  elle  qui  fournit  le  plus  de  mis-ion- 
naires  et  c'est  elle  qui  pourvoit  à  l'entretien  des  mission- 
naires et  du  cube.  Ce  que  nous  recevons  d'Amérique  pour 
le  soutien  de  nos  œuvres  a  éié  jusqu'ici  insignifiant. 

Le  P.  de  Rongé  est  donc  seul  avec  un  vieux  Frère,  le 
F.  Occhiena,  qui  supporte  vaillamment  depuis  près  de 
vingt  ans  le  labeur  de  ces  missions  sauvages.  Quand  je  les 
visitai  au  mois  d'août  1890,  la  misère  était  leur  lot.  Kt 
cette  vie  n  est  pas  -eulement  dure  au  point  de  vue  phy- 
sique; elle  l'est  plus  encore  au  point  de  vue  spirituel. 
Seul,  sans  appui,  sans  consolations  extéiieures,  souvent 
sans  consolation  intérieure,  il  faut  beaucoup  d'énergie 
pour  conserve!  l'esprit  religieux,  n'omettre  aucun  exer- 
cice de  piété  et  demeurer  toujours  et  quand  même  uni  au 
Sacré-Cœur  de  notre  bon  Maître,  avec  le  sentiment  de  sa 
divine  préset  ce.  Les  relations  des  anciennes  missions  de 
la  Nouvelle- France  chez  les  [roquois  et  le-  Murons,  celles 
du  P  de  Uf'bœuf  e  particulier.vous  donneront  une  id'e 
de  cette-  vie.  quoique  ce  soit  aujourd'hui  un  i  eu  moins  rude 
à  cause   de    la  plus    grande   facilité    des    eoininuincal.ic.ns,. 

En  1800,  le  P.  de  liougé  a  administré  soixante  cinq  bap- 
têmes d'Indiei  s.  Il  y  a  un  mois,  il  me  demandai!  la  per- 
mission d'acheter  un  petit  trup/i  (voiture  à  deux  mues), 
luise  tpi  il  était  par  ses  inces-autes  courses  ^  cheva-i 
à  li  recheiche  ries  Indiens  A  l'appui  de  sa  demande,  il 
éitunié  ait  la  soi. une  de  kilomètres  qu'il  avait  lads  do 
i"  jan ■  ier  au  l  '  mai  1891  :  un  peu  plus  de  deux  mille 

Un  seul  épisode  de  sa  vie  vous  apprendra  comment  se 
font  b  s  voyaye»  ici  et  nous  donnera  en  passant,  l'occ  - 
sion  de  saluer  un  giand  missionnaire,  un  autre  fils  de  la 
France,  le  legretté  P.  Cli.-M.  l'andosi,  de  Marseille,  Oblat 
de  Marie-Immaculée. 

C'était  en  lévrier  18SJI,  le  P.  de  Rougé  catéchisait  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  Indiens,  gr  -upés  autour  de  Noire- 
Dame  de  Lourdes,  une  de  ses  quatre  chapelles.  Un  soir,  ut 
exprès  arrive  à  bride  abattue  :  «  Le  P.  Pan  losi  se  meuit  !  » 
Il  était  seul  dans  un  camp  i>  dien  près  de  la  frontière 
anglaise  (Canada)    à  quatre-vingt  cinq  kilomètres  d'ici. 

Vite  le  P.  de  Rougé  selle  son  cli  val  et  demande  a  un  ou 
deux  Indiens  de  l'accompagner,  car  se  hasarder  seul  dans 
ces  solitudes  couvertes  de  neige  et  pendant  la  nuit  st  rait 
courir  à  une  mort  inévitable;  mais  pas  un  Indien  ne  bouge 
et  le  chef  répond  que,  malgré  leur  désir  de  secourir  le 
R.  P.  Pandosi  on  ne  peut  s'exposer  ainsi.  Force  l'ut  au 
Père  de  prendre  patience  :  le  lendemain,  sa  messe  dite  b. 
trois  heures  du  matin,  il  partait  avec  une  troupe  d'Indiens 
et  arrivait  à  deux  heures  du  soir,  ayant  dû  changer  de 
cheval  en  route  Hélas,  ace  même  moment  on  empoi  tait 
les  restes  du  R.  P.  Pandosi  :  il  avait  expiré  dans  la  matinée 
seul  au  milieu  de  ses  Indiens. 
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Ainsi  sont  morts  dans  les  deux  derniers  siècles,  de  faim, 
de  froid  et  de  misère,  perdus  au  milieu  des  bois,  plusieurs 
de  nos  Pèn  s  du  Canada  ou  du  Paraguay  C'est  une  dure  ^t 
triste  mort  pour  la  nature  et  il  faut  une  âme  fortement 
trempée  d.nis  l'amour  de  Notre- Seigneur  pour  lui  laire  bon 
accueil  ;  mais,  sans  nul  doute,  le  Sacré  Coeur  donne  des 
forces  et  des  g  aces  de  choix  a  ceux  qu'il  juge  digne*  de 
cette  épreuve  suprême.  I,e  coeur  du  P  de  Rongé  saigna  en 
voyant  s'éloigner  la  dépouille  de  celui  qu'il  n'avait  PU 
assister  dans  son  agonie  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  sa  faute. 
Comme  il  tenait  à  ne  "pas  faire  manquer  la  cérémonie  des 
Cendres  a  ses  Indiens,  le  vaillant  apiVre  retourna  immédia- 
tement a  Notre-Dame  de  Lourd  s,  on  il  arrivait  a  dix 
heures  du  soir,  ayant  fait  pies  de  cent  quatre-vingts  kilo- 
mètres   e  jour-la  et  mis  quatre  chevaux  hors  de  service. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  en  commençant  1-  R  P.  P  'ndpsi 
avait  été  ,à  Yaki ma  jadis;  quand  nos  vieux  Indiens  appri- 
rent sa  mort,  leur  chagrin  fut  plus  poignant  que  s'ils 
avaient  perdu  un  de  leurs  plu1!  proches  parents.  C'est  un 
honneur  pour  ceux  qui  peuvent  dire  :  ■>  .l'ai  été  hiptisé 
pur  Pandosi.  >  Tout  ce  qui  était  caractéristique  chez  lui, 
leur  ;  lait  et,  s'ils  le  retrouvent  chez  un  autre,  c'est  un  i it< e 
à  leur  admiration  et  à  leur  affection.  Au-si  le  P  Loire  a- 
t-il  été  reçu  par  eux  avec  enthousiasme,  parce  qu'«  il  parle 
comme  Pandosi  »  En  elT~c,  il  a  con-ervé  un  peu  d'ace  ntde 
Marseille,  ce  r(iii  donne  à  sa  prononciation  de  l'indien 
quelque  chose  de  la  prononci  dion  du  R    P.  Pandnsi 

P  est  en  'nre  un  autre  yenre  de  difficultés  avec  lesquelles 
le  P  de  Rongé  se  trouve  aux  prises.  Il  empêche  les  Indiens 
de  boire  le  whi  ;ky,  la  véritahle  eau  de  feu.  avec,  laquelle 
on  détruit  ces  malheureuses  tribus  plus  lentement  mais 
plus  silrement  encore  qu'avec,  les  carabines  à  quatorze 
coups.  ||  en  résulte  que  le  l'ère  a  des  ennemis  dans  tous 
les  buveurs  Indiens  et  surtout  dans  tous  les  buveurs  Blancs. 
L'an  passé,  à  force  de  délations  et  de  calomnies,  ils  réussi- 
rent à  lui  faire  interdire  l'entrée  de  la  réserve  par  l'agent 
du  gouvernement,  crédule  ou  malente"tinnné. 

Avant  d'en  finir  avec  les  Indiens,  je  vous  citerai  quel- 
ques petits  traits  que  vous  aimerez  peut  être  à  connaître. 
Un  fait,  qui  s'est  pacsê  avant  mon  arrivée,  méri'e  d'être 
conservé.  Les  mis  ionnaires  étaient  alors  moins  nombreux 
at  les  Indiens  de  la  tribu  des  S.  oyelpi  se  rendaient  des 
rive-  de  la  olombie  sur  cellesde  Clarke-Uiver  pour  enten- 
dre les  instructions.  Ce  fut  le  chef  qui  donna  le  branle.  Un 
jour,  il  arrive  tout  essou'flA  au  milieu  d'un  sermon  sur  la 
confession,  alors  que  le  prédicateur  insistait  sur  la  néces- 
sité ...e  confesser  ses  péchés 

Le  retardataire, qui  n'avait  rien  entendu  du  premier  point, 
(jroit  qu'il  s'agit  d'une  confession  puhli  pie  faite  au  chef 
lui-même.  Sans  en  demander  davantage,  il  retourne  en 
grau  I  •  hâte,  con  oque  ses  fi  lèles  et  les  menace,  au  nom 
de  la  Robe  n<  ire,  de-  plus  affreux  supplices  en  enfer  s'ils 
ne  se  conte  sent  publiquement  II  faut  croire  qu'il  fut  élo- 
quent, car  la  nuit  entière  se  passa  a,  entendre  les  confes- 
sions; le  .rlief  ordonnant,  pir  manière  d'absolution,  dix, 
douze,  quarante  ou  m  vue  soixante  coups  de  fouet,  selon 
la  ;ravité  des  péchés.  Hâtons- nous  de  dire  que  ce  mode  de 
punition,  le  seul  en  vigueur  chez  les  Indiens,  n'a  rien  de 
déshonorant.  11  arrive  souvent  que  le  délinquant  lui-même 


vient  demander  d'être  châtié,  proférant  ce  modo  de  réhabi- 
litation, sacré  pour  tous,  aux  malignes  et  cuisantes  critiques 
des  langues  méchantes. 

Il  le  savait  bien  ce  chef  qui  dis  •  ï t  un  jour  a  ses   braves  : 

«  —  La  Robe  noire  m'a  dit  que  j'étais  trop  sévère;  liez- 
moi  et  flagellez  moi.  » 

Personne  ne  bougeait. 

«  —  Aigle  vt, .i'i/.',  prends  cette  corde  et  lie-moi,  je  te 
l'ordonne,  et  toi,  DUm  Ing  irrê,  applique-moi  cent  coups 
de  fouet.  » 

L'opération  terminée  : 

«  —  Et  maintenant,  mes  enf  nts.  dit  il  avec  satisfaction, 
mes  m  îins  sont  pures,  prenez  garde  à  vous.  « 

F  eu  de  temps  après  son  arrivée,  le  P.  l.aure  causait  avec 
le  chef  Ignace  : 

«  —  Q u  m  l  tu  étais  oetit,  Ignace,  il  y  avait  beaucoup 
d'Indiens  dans  ces  montagnes,  n'est-ce  pas? 

«  —  Ah  !  vous  pouvez  bien  le  dire,  Père,  et  ils  étaient 
heureux  ;  c'étaient  d'autres  hommes. 

«  —  Que  veux-tu  dire? 

o  —  le  veux  dire  qu'ils  avaient  des  vivres  en  abondance  : 
le  cerf  des  montagnes,  le  bulfle  de  la  plaine,  le  saumon 
des  rivières  avec  les  pommes  de  terre  sauvages  et  les 
fruits  les  arbres;  quelle  belle  vie  !  toujours  chasser,  tou- 
jours manger,  toujours  voyager! 

«  —  Maintenant  que  tu  as  une  fei  me  et  que  tu  vis  comme 
les  Blancs,  tu  es  bien  plus  heureux  ;  ta  cabane  en  hois  avec 
un  poêle  vaut  mieux  que  les  vieilles  ternes  de  peaux  de 
bête-  et  tu  as,  après  une  bonne  récolte,  de  quoi  être 
approvisionné,  toi  et  les  tiens,  pour  tout  l'hiver  » 

Ignace  se  mit  en  colère  et  l'indignation  le  ren  lit  éloquent. 

ii-  Les  Blancs  n'ont  jamais  fait  de  bien  à  l'Ind  en,  au  con- 
traire. Sans  compter  les  terres  qu'ils  nous  ont  volées,  ils 
déciment  de  leur  mieux  nos  tribus  et  bientôt  notre  race 
sera  éteinte.  Avant  leur  venue,  nous  ne  savions  pas  ce 
qu'était  la  maladie  ;  depuis,  la  scrofule  et  la  phthi  ie  nous 
détruisent  lentement.  Avant  le  lever  du  soleil,  au  plus  fort 
de  l'hiver,  nous  allions  tous  hommes,  femmes,  enfants, 
prendre  u  i  bain  dans  l'eut  glao'.e  ;  cela  nous  reniait 
robustes  et  insensibles  au  froid.  Quelqu'un  p.r  hasard 
était-il  malade,  nos  sorciers  avaient  bientôt  fait  de  le 
guérir  et  cela  sans  rien  lui  donner  à  boire  Vous  êtes  venus 
alors  avec,  votre  café,  votre  whisky,  vos  mauvaises  mœurs 
et  les  maladies  qui  en  -ont  la  suite.  Vous  avez  tué  tous  nos 
bulTilos,  vous  dépeuplez  nos  rivières  et  vous  nous  obligez 
à  mener  une  vie  qui  n'est  pas  faite  pour  nous.  Le  Blanc 
prend  l'In  lien  et  lui  coupe  la  tête.  » 

En  elfet,  jadis  chaque  tribu  indienneavait  sa  vallée  et  ses 
montagnes.  Aux  époques  de  en  is<e  ou  de  pèche,  si  I  on 
n'était  pis  en  guerre  avec  li  tribu  voisine,  chique  famille 
chantait  le  :  «  V  moi  le  soleil  et  l'espace!  »  et  l'on  se  met- 
tait à  chevauc  ier  à  travers  pi  ai  ries  et  montagnes.  On  pou- 
vait co  opter  sur  un  bon  accueil  de  la  part  de  tous  ceux 
qu'on  rencontrait.  Le  soir  venu,  ou  abattait  douze  jeunes 
pins  qui,  disp  >;és  e  i  oo  le  et  c  mverts  le  pe  mx  Je  bullle, 
formaient  le  wigwam  On  cuisinait,  on  dansait,  enfin  or> 
puisak  ians  un  bon  so  n  ne  les  forces  nécessaires  pour  une 
nouvelle  joui  née  de  voyage. 

(.1  suivre). 
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DE  POKTO-NOVO  A  0Y0 

(Février-Mars  1891) 


Lettre    du    R.    P.   l'itD,  des    Missions    Africaines  de  L-vi.n 

MISSIONNAIRE   A    LA    CÔTE   DE    tfENIN. 


VI 


Oyoest  une  ville  de  cent  mille  âmes,  couvrant  une  super- 
ficie d'une  dizaine  de  kilomètres  cariés.  Le  terrain  onduli4, 
coupé  par  deux  ou  trois  ruisseaux,  est  pierreux  et  fatigant 
pourla  marche.  La  plupart  des  rues,  tortueuses  mai»  lnrges, 
sont  proton.  1-rnent  ravinées  par  l'eau  des  pluies.  Les  mni- 
8(>ns  en  pisé  sont  basses  et  mal  couvertes,  à  l'exception  de 


celles  des  chef- qui  sont  spacieuses  et  en  bon  état  aveo  une 
marquise  à  la  porte  d'entrée. 

La  ville  est  presque  dépourvue  d'a'hres  ;  on  n'y  rencontre 
guère,  dominant  les  murs  d'enclos  que  des  pépinières  de 
lila*  indigènes,  à  tiges  longues  et  droites,  dont  on  se  sert 
pour  la  charpente  des  toitures;  elles  sont  rec:u  vertes,  dans  la 
belle  saison,  de  grappes  violettes  et  blanches,  mais  sans  par- 
fum Ce  n'estplusla végétation  luxuriante  delà  côte;  le  pays 
est  à  une  altitude  plus  grande,  le  sol  est  inoins  humide,  la 
température  plus  élevée  et  plus  inégale,  l'atmosphère  plus 
sèche  et  partant  plus  salutire. 

La  mission,  située  sur  la  crête  du  dos  d'àne  qui  forme  le 
centre  de  la  ville,  est  à  quelques  pas  du  grand  marché  et 
du  palais  du  roi.  La  m  tison,  couverte  en  zinc,  avec  véran- 
dah  devant  et  derrière,  est  a  étage;  elle  a  la  forme  d'un  H, 
les  deux  ailes  servant  provisoirement  l'une   de  chapelle  et 


COTE  DE  iic.M.N  ,  i/w 


r'LijV»  OiiL'.v,  l'isiis  D  ijVOi  d'acres  un?. 


.1  .  Il    l\  l*i».D  Ouïr  p.  327). 


l'autre  d'école;  elle  est  vaste  et  ses  dispositions  sont  bien 
comprises  ;  mais  elle  remplit  le  terrain,  malheureusement 
trop  étroit  pour  permettre  d'y  contraire  plus  tard  église  et 
école. 

Les  Pères  ont  comme  internes  une  douzaine  d'enfants 
donnés  par  des  chefs  ou  pris  en  gage  :  l'école  estfréquentée 
par  une  vingtaine  d'élèves;  quelques-uns  ont  fait  leur  pre- 
mière communion. 

Plusieurs  femmes  assistent  tous  les  jours  à  la  messe  ;  on 
les  prépare  au  baptême  en  leur  apprenant  le  catéchisme  ; 
un  certain  nombre  de  personnes  assistent  régulièrement 
aux  offices  du  dimanche. 

Il  y  a  cinq  ans  que  nos  confrères  ont  fondé  la  mission 
d'Oyo;  or,  vu  les  difficultés  inhérentes  à  l'installation  d'une 
mission  catholique  dans  une  ville  païenne  travaillée  par  le 

(I  voir  les  Mis-ùtns  <Mtnnlique»  des  13,  20  Ï7  mai  et  tu,  17  et  24  juin  et 
i"  juil  et,  c.rte  p.  '234  et  «5. 


mahométisme,  c'est  un  succès.  Comme  preuve,  c'est  qu'au- 
cune des  trois  sectes  protestantes,  bap  iste,  we-leyenne  et 
anglicane,  qui  se  sont  installées  à  Oyo,  longtemps  avant 
nous,  n'a  encore  pu  réussir  à  fonder  une  école  Les  minis- 
tres lisent  bien  quelques  ve'sets  de  la  Bible  le  dimanche, 
poussent  même  le  zèle  jusqu'à  prêcher  deux  fois  par  semaine 
sur  les  places  publiques,  mais  sans  plus  de  succès  que  leurs 
confrères  d'Iséhin. 

Comment  expliquer  cette  stérilité?  D'abord,  ces  pauvres 
ministres  n'ont  pas  la  grâce  qui  fait  fructifier  les  travaux 
du  prêtre  cathol  que. 

Ensuite,  ils  n'obtiennent  pas  en  général  la  confiance  des 
chefs,  qui  croient  toujours  voir  en  eux  les  agents  de  la  poli- 
tique anglai-e. 

De  plus,  ayant,  en  bons  pères  de  familles,  à  songer  à 
l'avenir,  ils  ne  veulent  pas  faire  les  dépenses  nécessaires, 
soit  pour  l'achat  de  petits  esclaves,  soit  pour   la  pr.me  à 
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donner  aux  parents  dont  on  demande  les  e  f;ints,  soit  pour 
l'acqu  ttement  des  dettes  de  ceux  qui  offrent  leurs  enfants 
en  gage. 

Quel  bien  ne  ferions-nous  pas,  combien  d'enfants  ne 
pourrions-nous  pas  acheter  ou  recevoir  en  gage,  pour  for- 
mer dans  chacune  de  nos  missions  de  l'intérieur  un  noyau 
sérieux  de  chrétiens,  si  nous  avions  les  ressources  néces- 
saires; car,  maintenantque  le  temps  des  miracles  est  passé, 
c'est  le  seul  moyen  de  fonder  des  centres  chrétiens  en 
pays  païen. 

La  nouvelle  de  mon  arrivée  m'avait  précédé  a  <>yo,  et 
comme   je    venais  de  Porto-Novo,  où  l'on  savait  que  les 


Blancs  avaient,  fini  par  conclure  un  traité  de  piix  avec  les 
Dnhoméens,  l'on  me  prit  tout  d'abord  pour  un  espion  du 
Dahomé;  aussi  les  chefs,  contrairement  à  l'usage,  ne  vin- 
rent pas  me  faire  une  visite.  L'on  craignait  môme  que 
certains  d'entre  eux  ne  créassent  a  cause  de  cela  des  diffi- 
cultés à  la  mission  II  n'en  fut  rien  cependant.  D'ailleurs, 
le  roi  connaissait  bien  les  Pères  et  avait,  trop  de  confiance 
en  eux  pour  se  laisser  influencer. 

Sur  la  demande  du  P.  Vermorel,  il  me  donna  audience, 
mais  en  secret. 

Le  samedi  matin,  dès  six  heures,  un  messager  vint  me 
chercher.   Je  le  suivis,  accompagné  du   P.   Barbaglia.  Au 


TUNISIE.  —  Une  famille  d'Akara  a  Zarzis;  d'après  nue  photographie  du  lieutenant  Doumerc    Voir  pa^e  3C2,. 


lieu  de  nous  introduire  par  la  grande  porte,  on  nous  fit 
faire  le  tour  du  palais,  et  attendre  à  une  porte  de  derrière. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  nous  fit  entrer  ;  mais  la 
C"ur  intérieure  où  devait  se  donner  l'audience,  n'étant  pas 
encore  préparée,  on  nous  pria  de  sortir  et  d'attendre 
encore. 

Vingt  ou  vingt-cinq  minutes  après,  la  petite  porte  s'ou- 
vrit de  nouveau  et  nous  fûmes  introduits  dans  une  grande 
cour  au  fond  de  laquelle  Sa  Majesté  était  assise,  drapée 
dans  un  simple  pagne  de  coto:i  bleu,  dont  une  partie  était 
ramenée  sur  la  tète  ;  cinq  ou  six  personnes  l'entouraient. 

A  dix  pas  en  avant,  l'on  avait  mis  deux  chaises  qui 
nous  étaient  destinées.  On  m'avait  fait  la  leçon;  aussi  n'al- 


lai-jepaslui  serrer  la  main,  cet  usage  ne  faisant  pas  encore 
partie  de  l'étiquette  à  la  cour  d'Oyo.  Arrivés  à  nos  sièges, 
nous  le  saluâmes  de  la  tête,  et,  quelques  instants  après, 
sur  son  invitation,  nous  nous  assîmes  et  notre  interprète 
se  mit  à  genoux  près  de  nnus. 

Le  roi  est  un  homme  de  cinquante  à  soixante  ans,  d'une 
certaine  corpulence,  au  regard  sympathique  et  à  l'air  bon- 
homme. 

Je  déclinai  mes  tiires,  et  j'ajoutai,  qu'étant  venu  rendie 
au  P.  Vermorel  la  visite  qu'il  nous  avait  faite  peu  de  temps, 
auparavant  à  l'orto-Novo,  c'était  mon  devoir  de  présenter 
mes  hommages  au  roi,  l'ami  des  Pères.  Je  lui  parlai  de 
mon   voyage,    des    ruines   semées  dans   le  Kétou  par  le 
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bahotnê,  et  de  l'intérêt  <iue  la  Franc-  porte  à  son  pays.  Il 
m  <  ri'pondit  qu'il  était  foit  à  désirer  que  le-  Français  déli- 
vrassent son  pmple  des  terreurs  continuelles  dans  les- 
quelles les  tiennent   les   incursions  des  D  ihoméens. 

«  L"s  guerriers  du  Dahomé,  dit-il,  ne  savent  qu'in  uiéter 
leurs  voisins,  piller  les  villages,  faire  des  captifs  pour  les 
offrir  en  sacrifiée,  tandis  que  les  gens  du  Yoruha,  travail- 
leurs et  pacifi  pies,  ne  s'occupent  que  le  la  culture  des 
elian  ps  et  se  contentent  d'immoler  aux  fétiches  des  poules 
et  <1u  bétail.  » 

Il  me  fit  présent  de  deux  sacs  de  cauris  et  d'une  chèvre. 

Le  marché  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  Oyo. 
f.îest  un  vaste  square,  ombragé  de  grands  arbres,  dont  les 
racines  entre-croisées  servent  île  sièges  aux  vendeurs.  Dans 
!a  soirée,  il  est  encombré  de  gens  et  de  marchandises  ;  tous 
les  produits  de  la  légion  y  sont  représentés,  et  chaque 
catégorie  a  son  emplacement  ré-ervé.  Les  victuailles  sont 
excessivement  bon  marché  Pour  une  ynlUne  lui)  sou)  on 
peut  lane  un  repas.  De  fort  jolies  nattes,  qui  se  vend  nt  à 
Lagos  cinq  ou  six  schillings,  se  donnent  ici  pour  un  schel- 
ling.  Les  coton  nades  indigènes,  tissées  a  Oyo  ou  aux 
environs,  blanches,  bleues,  rouges  rayées  île  diverses 
couleurs  et  très  solides  se  vendent  par  longue-'  bandes  de 
quinze  a  vingt  centimètres  de  large  que  l'on  coud  ensemble 
pm.r  en  faire  des  pagnes.  Compart  es  aux  tissus  européens, 
elles  sont  un  peu  chères,  mais  durent   dix   fois  plus. 

Quand  la  nuit  tombe,  le  marché  s'illumine  de  lampions 
à.  huile  de  palme,  avec  le  brouhaha,  le  va-et-vient  les 
cris,  le  caquetage  des  vendeuses,  à  l'entour  d-s  troncs 
énormes  et  sous  le  feuillage  épais  des  arbres;  c'est  un  coup 
d'œil  vraiment  intéressant. 

1  es  bœufs,  les  moutons,  les  clièvn  s  et  les  pou  es,  diffé- 
rents de  ceux  de  la  côte  où  tout  semble  s'étioler  et  s'abâ- 
tardir, sont  aussi  beaux  que  ceux  d'Europe.  La  viande  est 
excellente,  le  laii  abonde  et  les  fromages  des  Pères  (ont 
les  délices  des  étrangers. 

Mus  l'y-  est  une  ville  absolument  païenne,  où  pas  une 
goutte  de  sève  chrétienne  ne  s  esi  encore  infiltrée.  La 
jaiuuMe,  la  haine,  li  malveillance  y  exercent  des  ravages 
terribles.  .1  tst  rare,  par  exemple,  que,  dans  la  saison 
sèche  il  n  y  ait  pas,  le  soir,  un  incendie  allumé  pour  quel 
que  vengeance  privée.  Les  i  nts,  bas,  en  paibe  sèche, 
s'einbra-ent  facilement,  et,  .--'il  y  a  tant  soit  peu  de  buse, 
des  quartiers  tout  entiers  sont  réduits  en  cendres.  Pendant 
les  cinq  jours  que  je  suis  resté  à  Oyo,  |'ai  été  témoin  du 
fait,  et  un  soir,  pendant  deux  heures,  une  partie  de  la  ville 
est  devenue  la  proie  des  flammes  jvoir  la  gravure  p  SSi)  ; 
dix  mille  hankanis  peut-être  sont  restés  sans  abri, 

La  chose  est  >i  ordinaire  que  personne  ne  semble  s'en 
émouvoir.  A  toutes  les  maisons  vous  remarquez  un  pot  en 
terré  cuite,  énorme,  incrusté  dans  U  murai  lie.  Ii  est  destiné 
a,  laisser  à  la  famille  une  issue  facile  au  cas  où  la  porte 
serait  envahie  par  les  flammes  ;  ou  le  luise  et  l'on  s'enluit 
par  ce  trou  pratiqué  instantanément. 

D'autre  put,  vous  rencontrez  d  ms  tous  les  terrains 
vagUi  s  qui  entourent  les  maisons,  des  meules  de  paille 
s     lie,  qu'on  a  mises  là  en  réserve  pour  recouvrir  immédia- 


tement la  maison  au  cas  où  elle  serait  incendiée.  L'incen- 
die à  Oyo,  n'est  plus  regardé  comme  un  a  cident  ;  c'est  un 
événement  tellement  ortinaire  qu'on  n'en  parle  que  pour 
en  rire  ;  jamais  la  police  ne  songe  a  faire  de  recherchés. 
Comment  expliquer  cela  ?  On  dit  que  très  souvent  ces 
incendies  sont  allumés  par  de  hauts  personnages, des  inera- 
b'  es  de  !a  famille  royale,  voire  les  fil-  du  roi  ;  comme  ceux- 
ci  sont  inviolables,  on  n'a  qu'à  prendre  le  parti  du  silence 

et  de  la  résignation. 

(.1  suivre). 


DE    CARTIlAfiE  AU   SAI1AKA 

Par   M.  l'Abbé   P.    BaURON 
missionnaire  apostolique 

Suitn  el  fin  il) 


/./•  retour.  —  Course  trop  rup  île.  —  Le  bivouac  el  la  veillée  de 
ltus-el-Aï'i  —  La  tneiiqa*  d's  nomadex.  —  Les  Akara. — 
Zarz>s.  —  Dernière  èl'ipe.  —  U't  plonifon  dans  la  mer.  — 
lijfilia  —  Aji  ...  —  Hoiiml—So-'kt,  —  Sfax.  —  Housse, —  La 
sœur  Jusr'fih.  —  t'.onci  liston. 

Mon  séjour  à  Foum-Tatahouïne,  l'accueil  que  j'y  ai  reçu, 
les  excursions  que  j'ai  fa. tes  en  la  compagnie  de  MM.  les 
offi-iers  constituent  le  principal  lot  de  mes  bons  souvenirs 
de  Tunisie. 

Cependant,  toutes  ces  courses  à  ch°val,  longues  et  fati- 
gantes, poursuivies  sans  repos  depuis  huit  jours,  ont  surex- 
cité mes  nerfs  et  '  branlé  ma  santé.  Il  me  faut  pourtant 
retournera  M-'denine.  et,  île  là,  gagnes  Zarzis  ou   Djerba. 

On  m'assure  encore  le  concours  de  Mu  tacha.  Après  de 
touchants  alieux  à  me-  amis  et  la  promesse  réciproque  de 
nous  revoir  sur  la  terre  de  France,  je  monte  eu  selle. 
M  Kei'k  et  M  de  Lherminat  m'accompagnent  l'espace  d'un 
kilomè  re.  .le  leur  .serre  la  main  et  |e  fais  seul  l'étape. 

Est-ce  la  fatigue,  la  longueur  de  la  route,  l'Uulenien% 
une  généreu  e  ardeur,  un  commencement  de  fièvre  sous 
les  rayons  biùlants  du  soleil  qui  me  porte  à  pousser  mon 
cheval  ?  Je  ne  saurais  l'affirmer.  Mais  les  cinquante-cinq 
kilo  êtres  sont  franchis  en  moins  de  quatre  heures,  et 
Mustapha  n'arrive  pas  en  trop  mauvais  état.  La  vaillante 
bête  parait  heureuse  de  la  rapidité  de  son  allure. 

Pour  mm,  je  suis  surpris  d'être  déjà  dans  le  camp  que  je 
croyais  encore  éloigné  Une  viole.de  douleur  intercostale 
nie  coupe  la  respiration.  J'ai  peine  à  proférer  quel  pics 
paroles  11  me  semble  que  la  terre  tourne,  et  mes  tempes 
batteni  à  se  rompre.  M.  le  commandant  Rébillet  envoie 
quérir  le  major,  dès  qu  il  m  aperçoit,  et  madame  me  conduit 
dans  ma  chambre. 

En  retrouvant  l'ombre  hospitalière  d'une  maison,  j'éprouve 
un  soulagement  indéfinissable.  Il  me  semble  qu'on  étend 
s  ir  ma  ti  te  enflammée  un  vode  protecteur  et  a  loucissant. 
i  ■  procèle  immédiatement  à  d'abondantes  ablutions. 
L'équilibre  se  rétablit  peu  à  peu  dans  l-i  circulation  dn 
Sing,  et,  quand  le  docteur  se  présente,  j'ai  recouvré  assez 
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de  voix  pour  le  remercier  de  sa  complaisance  et  lui  dire  que 
ses  soins  ne  sont  pas  nécessaires. 

Mais  la  douleur  ne  disparait  pas.  Elle  se  fait  sen'ir  a  la 
pointe  inférieure  du  ceur  durant  plus  de  luiit  jouis  et 
devient  excessive  et  intolérable  au  m  Ire  galop. 

Je  la  déguise  de  mou  mieux  et  tâche  de  répoudre  aux 
am  ibililés  de  mon  hôte. 

L'1  lendemain  je  quitte  Médenine  pour  aller  camper  à  la 
bauteur  de  Zarzis,  à  Ras-el-Aïn,  où  le  lieutenant  Merlin 
occupe  ses  lu i  s.  n  unis  d'appareils  cyprio  es,  à  la  des- 
truction des  criquets 

Le  campement  est  établi  dans  un   bosquet  de  lent;sques 


et  le  tam  irins  sur  les  bo  ds  de  l'oued.  Les  chevaux  son 
attachés  au  piquet,  i  e  goun  qui  m'accompagne  es'  chargé 
de  traiter1  le  coursier  que  le  commandant  a  mis  à  ma  dispo- 
sition. A.  la  tombée  des  oui  .res,  les  hommes  préparent  la 
soupe,  l.e  lieutenant  m'invite  à  dîner  à  la  belle  étoile.  Sa 
tente  est  petite.  Elle  sul'iit  à  nous  deux  pour  le  repos  de  la 
nuit.  Un  étroit  matelas  sur  un  lit  de  sable  lin  constitue  une 
exeeib  rite  couche.  Seule  la  crainte  des  scorpions  me  donne 
de  l'i   quiétude. 

Mais,  avant  le  sommeil,  quelle  veillée  charmante  !  Les 
soldats  ont  allumé  un  grand  feu  clair  a  i  h  >rd  de  l'eau,  où 
leurs  silhouettes  mobiles  troublent,  dans  les  ondes,  la  tran- 
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quille  lueur  des  ^toiles.  .le  distrib  1e  des  cigarettes,  et.  le-? 
yais  propos,  les  chants  patriotiques,  les  plaisanteries 
émeuvent  les  échos  du  fleuve.  Les  moutons,  rése:ves  à 
l'approvisionnement  de  la  petite  troupe,  en  profitent  pour 
rompre  la  clôture  du  parcage.  Leur  recherche  dans  la 
brousse  tait  naître  des  péripéties  nocturnes.  Les  monades 
les  ont-ils  enlevés?  Les  chacals  en  outils  dévoré  un  ou 
plusieurs?  Où  trouver  des  vivres  s'ils  sont  perdu   ? 

Pour  nous  remettre  de  nos  émotions,  le  lieutenant  me  lit 
la  correspondance  de  Napoléon  l".  J'admi  ;  avec  lui  le 
vaste  génie  de  ce  cou  |uéraut,  non  moi;. s  étonnant  dans 
l'organisation  de  la  victoire  que  sur  le  <  hamp  de  bataille. 
H  a  tout  co.npté,  réglé,  calculé   d'avance  :  le  nombre  des 


s  Mats,  leurs  munitions,  leurs  vivres,  leurs  étapes,  etc.  Le 
succès  est  la  conséquence  i  lévttable  des  combinaisons  de 
sa  pensée,  dès  i;ue  ses  oid.es  siml  remplis. 

Le  lendemain  je  me  lève  au  son  du  clairon  ;  je  fais  ma 
toilette  dans  le  Meuve  et  je  quitte  le  camp  aux  p.  entières 
lueurs  de  l'aube.  Cllt  min  taisant,  je  surprends  sur  le  fait  lit. 
lactique  des  noma les.  Mmi  spahi  est  toujours  en  retard. 
J'en  devine  bientôt  la  raison.  Dans  ceite  immense  langue 
de  terre  . |Ui  pointe  vers  Djerba.  les  pâturages  abondent  et, 
les  tentes  sent  nombreuses  à  droite  et  à  gauche  de  là  piste. 
Dès  que  lescheiks  des  douars  m  apeiçoivent,  ils  sautent  en 
selle  et  viennent  me  couper  le  chemin,  de  façon  à  s'abou- 
cher avec  le  guide. 
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Je,  sui-  d'abord  surpris  de  rencontrer  dans  cette  plaine 
so'itaire  tant  de  cavaliers,  qui  toujours  débouchent  à  l'im- 
provisie  de  derrière  un  buisson  ou  du  fond  d'un  fossé.  Je 
reçois  leur  -ulrm,  puis,  invariablement,  ils  enrayent  avec  le 
spim  de  longs  palabres.  Il  leur  importe  de  savoir  ujui  je 
suis,  d'où  je  viens,  cù  je  vais,  ce  qui  se  pisse  au  camp, 
dans  la  plaine  et  dans  la  montagne  et  ce  sera  l'objet  de 
longues  conversations  parmi  les  guerriers  nomades.  Le  soin 
que  prend  le  guide  de  se  tenir  à  distance,  la  familiarité 
dont  on  use  envers  lui  la  complaisance  qu'il  mel  à  s'arrê- 
ter et  même  a  se  détourner  de  la  piste  pour  pénétrer  sous 
le>  tentes  annoncent  clairement  qu'il  est  toujours  uni  de 
■cœur  aux  nomades,  ses  frères.  Ii  les  renseigne,  les  instruit, 
leur-  donne  le  mot  d'ordre  et  les  avertit  des  desseins  des 
Roumis.  Ces  ovàhers  arabes  sont  des  espions  qui  ont  des 
intelligences  dans  les  deux  camps.  J'en  lais  la  remarque  aux 
officiers  .le  Cabès.  Ms  nie  répondent  que  c'est  già<  e  à  ces 
spahis  qu'ils  sont  avertis  de  tout  ce  qui  se  passe  sous  les 
tentes.  Leur  familiarité  a  pour  but  de  gagner  la  conliance. 
J'en  suis  persual  ;  mais  jj  reste  aussi  convaincu  que.  dans 
le  cas  d'une  rébellion,  ces  mêmes  cavabers  serviraient 
seciètement  les  intérêts  et  la  cause  de  leuis  coreligion- 
naires. 

Je  chevauche  presque  sur  la  limite  qui  sépaie  le  terri- 
toire desK>ouis  de  celui  des  Akara  et  dont  Zaïzis,  1  ancienne 
Gergis,  est  la  capitale  Toute  cette  bande  deteire  lut  jadis 
fini issaute,  comme  le  prouvent  et  la  nature  du  soi  et  les 
ruines  dont  elle  est  parsemée.  Elle  fut  complètement  rava- 
gée, dans  le  cours  du  onzième  siècle,  par  les  bordés  aiabes 
qui  en  attirent  ITInkia.  Après  letrahé  du  6 août  Ij.ij.  con- 
senti par  Mouley  Hassan  à  Charles-Quint,  les  Espagnols 
occupèrent  le  pay-,  ainsi  que  les  villes  de  la  côte.  Mais  en 
15tiU,  le  vice-roi  de  Sicile,  le  duc  Médina  Cueh,  chargé  de 
s'emparer  de  Tripoli,  se  laissa  SU' prendre  dans  les  eaux 
de  Ujerba,  par  Piali-Paeha,  perdit  une  partie  de  sa  flotte 
et  confia  la  défense  de  l'Ile  à  une  poignée  de  soldats  qui 
succombèrent  tous  héroïquement  Pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  leur  défaite,  les  Turcs  formèrent  une  pyramide  de 
tiente  pu- d^  de  haut  des  ossemems  de  ces  braves. 

Les  Akara  apparaissent  avec  lerétablissement  de  la  domi- 
n  ton  musulmane. 

D'après  leurs  propres  traditions,  auxquelles  il  laut  ajouter 
p  u  de  créance,  ils  seraient  originaires  de  la  Seguiat  El- 
A  na,  lieu  vénéré  au  Maroc. En  réalité,  les  Akara  sont  Jes 
B  hères,  m'Ianués  d'un  peu  de  sang  arabe.  Ils  sont  deve- 
u  is  nomades  par  nécessité,  à  cause  de  .'insécurité  où  ils 
étaient  avant  l'établissement  du  protectorat.  Ils  tendent 
aujourd'hui  à  reprendre  leurs  habitudes  primitives  et  à  se 
fixer  sur  leurs  terrains  de  labour  et  de  pacage. 

Ils  regardent  Si  Salua  comme  leur  ancêtre  et  honorent 
son  tombeau.  Ils  se  confinèrent  d'abord  sur  les  terres 
incultes  qui  forment  l'embouchure  de  l'oued  Fessi  et  eurent 
dans  leur  domaine  les  Bibans.  Comme  les  Touaregs  et  les 
Toùazin  leur  fermaient  les  plaines  de  l'ouest,  et  les  Nouails, 
celles  du  nord,  ils  s'adonnèrent  à  la  navigation  et  entre- 
prirent des  courses  qui  n'eurent  pas  toujours  pour  objectif 
le  commerce  et  la  pèche 

A  la  suite  de  leurs  relation*  avec  Djerba  et  Zarzis,  ils  se 
chargèrent  de  la  culture  des  jardins,  que  les   exigences  de 


la  vie  nomade  ne  permettaient  pas  aux  Nouails  de  mettre 
en  œuvre. 

Mais,  comme  les  Akara  sont  d'une  nature  extrêmement 
prolifique,  tous  ces  moyens  ne  suffisant  pas  à  occuper  les 
bras  de  la  tribu  sans  cesse  grandissante,  l'émigration  com- 
mença. Une  fraction  di  la  famille  fonda,  à  l'est  de  Tripoli,  à 
Legaa,  une  nouvelle  colonie  aussi  prospèie  que  la  souche 
dont  elle  est  issue. 

Mais  les  Berbères  de  la  montagne  cherchèrent  bientôt  à 
repiendre  possession  de  leurs  pâturages  de  lai  laine,  occu- 
pés par  les  Nouails,  venus  de  la  Tripolitaine  D  s  conflits 
s'élevèrent.  Les  Ouerghemma,  d'accord  avec  les  Akara, 
refoulèrent  les  Nouails  et  se  partagèient  leur  territoire.  De 
ce  partage  d  lient  les  jirdins  que  'es  Touazin  possèdent  dans 
l'oasis  de  Zarzis.  laissée     ux  Ak-ra. 

La  densité  rie  la  popalatio  .  augmentant  sans  cesse  dé- 
cida un  courant  d'émigration  vers  les  contrées  riches  du 
Sahel  et  île  la  Me  Ijerdah.où  les  liache- Akara,  devenus  fort 
nombreux.se  sont  établis  à  demeure. 

Les  Akara  sont  aux  trois  quarts  sédentaires.  Ils  cultivent 
les  jardins  font  des  plantations  d'oliviers,  se  livrent  n  la 
p^che  du  poisson  et  des  éponges  et  s'emploient  avec  leurs 
chameaux  au  transport  du  sel  de  la  Sebka-el-Melka,  pour 
le  compte  di  fermier  du  monopole. 

Le.-  mariages  se  contractent  surtout  en  été  et  sont  accom- 
pagnés de  détonations  d'airries  a  l'eu,  l'aeres-oire  obligé  de 
toutes  les  fête-.  Les  divorces  sont  fréquents;  la  polygamie 
rare,  à  cause  de  la  pauvreté  des  indigènes;  mais  il  ne.  faut 
pas  en  conclure  que  la  monogamie  y  soit  en  faveur  La 
dot  subit  de  grandes  variations  El  e  atteint  quatre  cents 
réaux  (cent  francs]  chez  les  Oued-BouAli,  et  descend  à 
cent  dix  réaux  (trente  f  ancs    chez  les  Oued-Saï  1. 

Le  territoire  des  Akara  comprend  la  presqu'île,  les  Sebkas 
et  les  Bibans,  enfla  le  littoral.  Il  n'y  a  p  >s  de  montagnes, 
sauf  le  djebel  Ziane,  élevé  de  soixante-cinq  mètres,  ni  de 
cours  d'eau  important. 

L'îlot  riant,  dé-dg  lé  sous  le  nom  de  Zirzis,  abrite  de 
nombreux  ksours,  qui  n'ont  en  généial  qu'un  rez  de- 
chaussée, sauf  le  ksarde  Mouensa  qui  offre  plusieurs  étages. 

Les  Européens  et  les  services  publics  sont  installes  au 
KsarOuled-B  u-Ali  Quelques  maisons,  de  belles  rues,  récem- 
ment construites,  en  ont  modifié  l'aspect.  Les  habitati  ns, 
éparses  çà  et  là,  pêle-mêle,  surtout  au  pied  de  l'escarpe- 
ment formé  par  l'arrêt  brusque  du  djebel  Ziane,  contrastent 
parleur  blancheur  avec  le  ton  foncé  des  palmiers.  La  plage 
est  ravissante;  c'est  la  partie  la  plus  agréable  de  l'oasis. 
Mais  l'eau  douce  y  manque. 

Les  Akara  ont  le  teint  brun  et  le  visage  ovale,  le  nez 
épaté,  le-;  cheveux  coupés  sur  le  front  et  longs  sur  les 
oreilles  ivoir  la  gravure  p  d">J;.  Us  sont  en  général  intelli- 
gents et  actifs.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  mille  cent, 
dont  seize   cent   soixante   hommes   adultes. 

Zarzis  compte  en  outre  une  demi  compagnie  du  4°  batail- 
lion  d'Afrique,  un  peloton  de  spahis,  un  bureau  de  renseigne- 
ment, en  tout  quarante-cinq  Européens,  Français,  Maltais, 
Italiens  et  juds. 

Zarzis  possède  deux  marchés  permanents,  fréquentes  par 
les  Akara,  les  Touazin  et  rarement  par  les  Uuderma  et  les 
Ksours.  Le  port  est  excellent  et  offre,  à  peu  da  distance, 
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une  profondeur  de  sept  à  huit  mètres,  permettant  aux 
grands  bâtiments  de  jeter  l'ancre  par  les  plus  basses  mers. 
La  man'e,  presque  nulle  partout  ailleurs  dans  la  Méditer- 
ranée, s'élève  ici  à  un  mètre  de  hauteur  II  n'existe  encore 
aucun  tia\ail  ri'aménagunent,  saut  une  chaussée  sub- 
mergée, dont  l'origine  heperd  dans  la  nuit  des  temps.  11 
est  à  désirer  que  les  Paquebots  transatlantiques  lussent 
escale  à  /ai/.is.  La  ville  naissante  aurait  de  suite  un  com- 
merce important.  Les  caravanes  du  sud  abandonneraient 
la  direction  de  Tripoli. 

C'est  de  la  qu'il  convient  aussi  de  faire  partir  le  chemin 
de  fer  destiné  a  nous  relier  au  lac  Tchad.  C'est  le  tracé  le 
plus  court  et  le  plus  direct  Le  sol  ne  présente  aucun 
Oh-tacle.  Les  Touaregs  affirment  qu'on  peut  l'établir  sans 
encombre  jusqu'à  G  b  ad  an  i  es  et  que  le  trajet  permet  de 
gagner  cinq  journées  sur  la  route  de  Tripoli. 

Puis  je  taire  ma  dernière  étape  dans  la  presqu'île  de  Mé- 
habel  sur  le  dos  d'un  chcv.  1  moins  bon  que  Mustapha, 
plus  difficile,  mais  vaillant?  .le  chevauche  entre  de  grands 
troupeaux  qui  [laissent  dans  les  herbes.  A  droite  et  à  gauche, 
J'aperçois  la  mer  brillante  et.  de>anl  moi,  Djerba  sort  des 
flots,  velue  de  son  feuillage  d'oliviers.  Un  berger  arabe  vient 
m'olfrir  trois  œufs  cuits,  qu'il  lire  de  la  poche  de  son  hur- 
noi  s.  le  déjeune  de  ce  mets,  sur  la  margelle  du  puits  de 
Tiinazen.  Il  me  tarde  d'arriver  à  l'île  de  (Jalypso  !  La  soli- 
tude enfin  commence  à  me  peser  Me  voilà  au  bout  du  con- 
tinent, en  lace  d'Ajim.  dont  je  distingue  le  quai,  les  mai.-ons, 
les  oliviers  et  les  palmiers.  A  droite,  j'ai  la  nier  de  Rou- 
Grara,  six  fois  plus  grande  que  le  lac  de  Bizerle.  Klle  est 
formée  par  une  bande  de  terre  appelée  LT  (vantera,  en 
mémoire  du  pont  gigantesq  e.  par  lequel  les  Romains 
l'avaient  reliés  fi  l'île.  Près  de  moi,  c'est  le  chenal  d'Ajitn, 
hérissé  de  fal-dses.  Un  courant  violent  pousse  les  flots  du 
non)  au  sud.  Les  vignes  sont  assez  fortes  ei  empêchent  la 
barque  d'aborder.  Je  salue  rao."  spahi,  à  qui  je  remet.-- mon 
Coursier  et  fais  signe  au  marinier  Un  Arabe  saute  à  la  mer 
et  vient  me  présenter  ses  épaules. 

«  —  Tu  ne  pourras  me  porter.  Fais  approcher  la  barque. 

<<  —  Tu  vois  que  la  mer  est  méchante.  Je  te  mettrai 
dans  la  barque. 

«  —  Non.  Tu  vas  tomber  et  je  te  suivrai  au  fond  île  l'eau. 

h  —  Je  ne  tombe  pas.  Je  porte  tout  le  monde.  Laisse 
faire.  » 

Je  me  hi-se  sur  l'échiné  du  matelot.  Il  avance  en  trébu- 
chant. Une  lame,  plus  forte  surgit,  le  fait  eha.  celer  et  piquer 
la  tète  en  avant.  Je  n'ai  rien  pour  me  retenir  ei  je  fais  en 
Conséquence  le  plongeon  au  fond  de  l'onde  auière,  en  sou- 
venir probablement  de  celui    de  Télémaque. 

Je  me  déshabille  dans  la  barque  et  pendant  que  mes 
vêtements  sèchent  sur  une.  vergue  je  m'enveloppe  de  la 
couverture  restée  sur  le  dos  démon  cheval,  témoin  attristé 
de  ma  mésaventure. 

L'Arabe,  avec  sa  chemise  de  vingt  centimètres,  est  vite 
8ec  i  t  il  raconte,  à  ma  barbe,  aux  matelots  du  quai  le  plon- 
geon ilu  rou  mi.  en  leur  criant  sans  vergogne  les  détails  de 
l'histoire    avant  que  je  soi--  débarqué. 

On  me  mènei  liez  Salem- Guerfalah.  le  capitaine  du  port, 
qiii  doit  me  fournir  un  mukt.  Salem  me  complimente,  me 
montre  la  carte    de  Boulanger,  celle   de  Tniers  et  me  de- 


mande la  mienne.  La  population  s'est  assemblée  devani  sa 
boutique,  et  pendant  que  j'ah-orhe,  sous  les  yeux  ou  peuple. 
la  légendaire  tasse  de  calé,  je  g'elotte  dans  mes  vêtements 
humides. 

Je  me  plains  du  matelot  qui  ne  s'est  pas  contenu'  de  rire 
en  son  intérieur.  Salem  bu  adjuge  trois  jours  de  prison,  et 
le  matelot  ne  rit  plus.  Mais  je  demande  et  j  obtiens  sa 
g  ace. 

La  mule  n'arrive  pas.  Enfin,  apiès  deux  heures  d'attente, 
on  m'amène  une  ânesse  sur  le  dos  de  laquelle,  mo  leste- 
ment campé,  je  lrave.se  I  île  et  franchis  les  vingt  quatre 
kilomètres  q   i  me  séparent  d'Houmt-Souks. 

Djerba  est  un  janiin  perpétuel.  Le  sol  est  le  même  que 
sur  le  continent.  Mais  ici  les  Arabes  n'ont  pas  détruit  les 
arbres;  les  bras  ne  manquent  pis,  et  la  terre  rend  en  fruits 
au  centuple  ce  qu'elle  reçoit  en  i  ulture.  Partout,  hommes 
et  femmes,  sont  occupés  à  la  cueillette  des  olives  La  cam- 
pagne est  couverte  d'à.  lires,  de  céréales,  de  plantes  et  de 
fleurs,  et  les  maisons  blanches  sont  toujours  nans  un  nid 
de  verdure,  «/est  réjouissant  J'aperçois  aus-i  des  grottes 
en  tunnel  creusées  dans  le  sol  et  qui  servent  de  grenu  rs 
pour 'a  conservation  des  divers  produits. 

Ilouint  Souks  e- 1  'l'un  aspect,  gracieux.  Une  ceinture  de 
luxuriante  végétation,  de  j  noms  merveilleux,  d'où  -'élan- 
cent des  palmieis  et  des  oliviers  ro  nains,  gros  comme  ries 
chênes,  une  ville  aux  bl.  nt'hes  coupoles,  et  plus  loin  l'hori- 
zon incommensurable  de  la  mer.  ti  I  en  est  le  tableau. 

Je  vais  droit  à  l'église  demander  l'hospitalité  au  curé 
m  iltais,  M.  l'abbé  Aquiliua. 

Les  fidèles  sont  en  prière  et  achèvent  le  mois  de  Marie. 
Les  enfants  des  Sœurs  chantent  un  cantique  français  avec 
un  accent  nasillard  prononcé.  Je  ne  peux  retrouver  le  sou- 
venir et  l'imagede  la  patrie  sous  une  forme  nlu*  touchante. 
Depuis  près  de  deux  mois,  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  d'assis- 
ter à  une  assemblée  religieuse  Des  larmes  coulent  de  mes 
yeux  et  accusent  la  profonde  émotion  de  mon  àrne. 

Un  verre  de  lagmi  me  fait  oublier  l'humidité  persistante 
de  mes  vêlements.  Le  soir,  je  visite  la  ville,  le  port  et  la 
forteresse  espagnole, dont  la  curieuse  histoire  mériterait  un 
chapitre. 

Le  lendemain,  je  débarque  à  Gabès,  où  M.  Fonrnier  me 
garde  un  beau  sloughi  que  je  dois  ramener  en  France. 

Il  me  resterait  A  décrire  les  brillantes  et  jolies  villes  qui 
ornent  la  CÔle  d'une  véritable  dentelle  blanche  sur  un 
fond  gris  et  vert.  Maharès,  sfax,  Mahédia.  Monastir,  Sousse 
sont  des  séjours  enchantés,  pleins  de  fleurs,  de  verdure  et 
de  souvenirs.  Les  progrès  de  l'industrie,  le  bien-être .  <\<  la 
civilisation  s'y  affirment  rapidement,  de  concert  avec  le 
développement  delà  foi  chrétieneet  l'extension  des  écoles, 

Slax  est  la  capitale  du  Sud,  et  son  nouvel  évoque,  Mgr 
Poloinéni,  qui  m'a  fait  avec  son  aimable  vicaire  un  si  cor- 
dial accueil,  est  certainement  l'homme  du  monde  le  p'us 
capable  de  rendre  au  siège  episcopal  de  Ruspe  le  premier 
rayon  de  sou  ancienne  splendeur.  Puisse  t-  I  user  de  son 
influence  pour  préserver  de  la  destruction  les  quelques 
vestiges  qui  subsistent  encore  de  I'  i.tiqmté  chrétienne, 
comme  le  baptistère  de  T.Proura.  que  j'ai  vu  livré  aux 
immondices  de  la  populace  ! 

Je  rencontre  dans  les    mes   de  la  ville   le  cortège  d'un 
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pèlerinage  arabe,  de  retour  d'une  zaouia  voisine  et  se  rendan 
à  la  mosquée,  étendards  déployés,  au  son  du  tobol,  de.  la 
derbouka  et  (es  caj  tiques.  Dais  un  autre  quartier,  des 
juifs,  aux  costumes  brillants,  verts,  jaunes,  noirs  et  blancf , 
accompagnent  un  délunt  au  cimetière,  en  psalmodiant  des 
psaumes. 

Solide  est  en  plfeine  voie  de  prospérité.  Sa  population  a 
doublé  ei  déborde  hors  des  remparts  qui  enserrent  la  cité 
et  l'étreignent.  On  y  tu  uve  ries  Européens,  issus  de  chré- 
tiens rénégals,  etd'.n-  'a  ortnne  i"  oKnte  n'a  pus  racheté 
le  vice  originel.  Mais  on  y  renco  rre.  aussi  la  vénérable 
Sœur  Joseph,  ofiieier  d-  U  légion  d'honneur. 

Son  pensionna  et  ses  écoles  ne  -oui  plus  assez  vast<s 
pour  Mi  (lire  au  d  ■■  an. les.  Malgré  -i  s  quUre-ving-s  ans, 
elle  est  1 .  u j  urs  l'amie  et  a  conli  U  nie  de  toutes  1<  s 
fouilles,  qu'e  les  soient  musulmanes  juives  ou  chrétiennes. 
Elle  est  en  Af  ique  depuis  cinquante-deux  ans  et  n'a  pas  peu 
contribué  a  l'In  nneur  et  a  l'amour  du  nom  français.  Je  lui 
devais  cel  l  ommage.  (  ar  nul  ne  iepr' sente  et  ne  symbo- 
li  e  mieux  1' ni  u  nce  que  la  France  doit  exercer  sur  les 
populations  du  Probctorat.  Je  suis  heureux  de  clore  mon 
p  eit  i  ar  un  denier  s  lut,  adressé  à  l'héroïque  et  humble 
iui-?i  mnaire  "e  Dieu  et  de  la  patrie,  qui  porte  dans  un 
corp-  d  •  femme  le  courage  du  soldat  et  le  dévouaient  de 
i'apôtre! 

Conclusion 

Je  rapporte  de  mon  voyage  I  impression  la  plus  favo- 
rable. La  Tunisie  est  une  conquête  digne  des  armes  et  du 
génie  de  la  France.  Richement  douée  par  la  nature,  elle  a 
joué  dans  l'histoire  un  rôle  glorieux.  Mais  le  despotisme 
musulman  l'a  plongée  dans  une  sorte  de  décrépitude  phy- 
sique et  morale,  dans  une  torpeur  soporifique,  où  elle  a 
perdu  non  seulement  ses  traditions  religieuses  et  poli- 
tiques, mais  jusqu'à  la  conscience  de  son  passé,  de  sa  for- 
tune et  de  sa  destinée. 

Sous  le  drapeau  de  la  France,  elle  se  réveille,  apprend  à 
se  mieux  conn  itre  et  prépare  la  résurrection  de  sa  gran- 
deur. File  a  d'immenses  territoires  à  féconder,  des 
richesses  sans  nombre  a  exploiter,  des  voies  de  communi- 
cation à  établir,  des  préjuges  à  détruire,  des  fléaux  à 
combattre  des  écoles  à  créer,  des  lois  à  modifier.  Elle 
redeviendra  un  grenier  abondant  et  la  terre  préférée  des 
séjours  hivernaux  ! 

Puissent  les  colons  français  affluer  sur  son  territoire  ! 
Puisse  le  cardinal  Lavigerie  fournir  assez  de  prôties, 
blancs  et  noirs,  pour  suffire  aux  besoins  religieux  de  la 
population  catholique!  Puisse  la  Tunisie,  reconquise  à 
l'Évangile,  recevoir  les  bienfaits  du  cœur  de  Jésus,  retrou- 
ver un  reflet  de  l'ancienne  splendeur  de  l'Eglise  d'Afrique 
■et  donner  au  monde  un  nouveau  Tertullien,  un  autre 
Cyprien,  un  second  fils  de  Monique  ! 

Fin 
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ZAN'GUEBaR  (Afrique  orientale). —  Porteurs  de  la  caravane  sous  lts  cocotiers  de  la  .mission  de  BagamoyO;  d'après  une 

photographie  du  R.  P.  Le  Roy  (Voir  page  373;. 


CORRESPONDANCE 


TONKIN  OCCIDENTAL 


Un  dernier  hommage  à  Mgr  Puginier. 


Le  nouveau  vicaire  apostolique  du  Tonkin  occidental,  Mgr  Gen- 
dreau,  nous  envoie  le  récit  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
Mgr  Puginier.  Nous  nous  empressons  de  reproduire  ces  lignes 
touchantes,  hommage  filial  rendu  à  la  mémoire  du  vénéré  défunt 
par  son  plus  fidèle  collaborateur,  par  l'héritier  de  son  choix,  si 
digne  à  tous  égards  de  recueillir  la  succession  du  grand  évêque. 


Lettre  de  Mgr  Gendreau,   vicaire  apostolique. 

Hà-Nôi,  25  mai  IE92. 

Vos  lecteurs  connaissent  déjà  la  terrible  épreuve  qui 
vient  de  frapper  notre  mission.  Il  y  a  juste  un  mois 
aujourd'hui,  dans  la  chambre  même  où  je  vous  trace 
ces  lignes,  Mgr  Puginier  s'endormait  dans  le  Seigneur, 
nous  léguant  les  plus  beaux  exemples  de  vertu. 

Celte  mort  a  excité  des  regrets  universels,  car  le  nom 
du  vénéré  défunt  était  connu  au  loin  et  ses  éminentes 
N"  1207.  —  22  JUILLET  1892 


qualités  lui  avaientgagné  l'estime  et  l'admiration  de  tous. 
Pour  nous,  c'est  une  perte  irréparable  et  d'autant  plus 
cruelle  qu'elle  nous  a  surpris  presque  à  l'improviste. 

Malgré  trente-quatre  ans  passés  sous  le  climat  brûlant 
de  l'Extrême-Orient,  malgré  les  fatigues  d'un  travail 
quotidien  vraiment  écrasant,  nous  espérions  garder 
longtemps  encore  notre  vénéré  et  bien-aimé  pasteur. 
Nous  nous  apprêtions  même  déjà  à  fêter  son  jubilé  épis- 
copal  qui  arrivait  l'an  prochain  ;  nous  avions  commencé 
les  démarches  nécessaires,  afin  de  solenniser  le  mieux 
possible  ce  grand  jour.  Le  divin  Maître  en  avait  décidé 
autrement. 

Dans  le  courant  de  mars,  Mgr  Puginier  eut  une  attaque 
d'influenza  qui  nous  inquiéta  sérieusement  pendant 
quelques  jours.  Mais,  grâce  aux  soins  éclairés  et  dévoués 
de  l'excellent  docteur  Gauzien,  médecin  de  la  marine, 
tout  danger  parut  écarté  et  il  ne  resta  plus  qu'une 
extrême  fatigue  provenant  île  1 1  faiblesse  et  de  l'anémie. 

(I)  Une  regrettable  erreur  typographique  a  attribué  à  notre  nu- 
méro du  15. juillet  une  pagination  complètement  fausse;  an  lieu 
des  folios  3i3  a  354,  les  pages  portent  les  chiffres  3.">3  à  304  Nos 
lecteurs  auront  d'eux-mêmes  rectifié  cette  erreur,  qui  n'aura 
d'importance  qu'au  moment  du  classement  des  feuilles  p^ur  le 
b'rochage  ou  la  reliure.  Qu'ils  veuillent  doue  bien  se  souvenir  que 
les  folios  31j  à  352  manqueront  dans  la  paginution  du  volume. 
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Le    soir   du    Vendredi-Saint,   me    trouvant    auprès 

de  lui  : 

«  —  Monseigneur,  lui  dis-je,  je  recois  les  lettres  les 
plus  touchantes  des  confrères  demandant  de  vos  nou- 
velles et  me  chargeant  de  vous  exprimer  les  sentiments 
de  respect  et  d'amour  dont  leurs  cœurs  sont  remplis.  » 
«_  Répondez,  me  dit-il,  que  je  les  remercie  tous  ; 
je  ne  puis  guère  prier  dans  1  état  où  je  me  trouve,  mais 
je  m'unis  d'intention  à  tous  ceux  qui  l'ont  le  bien,  et 
j'offre  mes  souffrances  au  bon  Dieu  pour  les  confrères  et 
toute  la  mission,  en  particulier  pour  les  nouveaux  chré- 
tiens et  le  district  du  Laos.  » 

Le  médecin  ne  constatant  aucune  amélioration,  je 
crus  de  mon  devoir  d'adresser,  le  jour  de  Pâques,  une 
circulaire  pour  demander  des  prières  publiques.  Les 
vénérés  vicaires  apostoliques  des  missions  voisines,  qui 
partageaient  nos  inquiétudes,  voulurent  bien  s'associer 
à  nos  instances  auprès  de  Dieu  et  ordonnèrent  des  prières 
pour  obtenir  la  prolongation  d'une  vie  si  précieuse. 

Mais  la  maladie  continua  son  travail  débilitant  et  le 
dimanche  de  Quasimodo,  la  lièvre  éclata  subitement 
avec  une  violence  extraordinaire.  Les  médecins  recon- 
nurent que  l'état  était  alarmant,  car  on  remarquait  des 
indices  de  la  décomposition  du  sang. 

.Te  dus  donc  prendre  mon  cœur  à  deux  mains  et 
•annoncer  à  notre  bien-aimé  Père  que  le  bon  Dieu  sem- 
blait vouloir  le  rappeler  à  lui.  Comme  il  ne  ressentait  à 
peu  près  aucune  souffrance,  mes  paroles  l'étonnèrent. 
.le  dus  insister  et  lui  dire  clairement  que  les  médecins 
désespéraient. 

«  Pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  plus  tût?  reprit-il 
alors  d'une  voix  tranquille  qui  me  remua  jusqu'au  fond 
de  lame.  Ces  messieurs  croient  que  nous  sommes 
comme  les  gens  du  monde  ;  ils  devraient  pourtant  savoir 
•  lue  nous  n'avons  pas  peur  de  la  mort.  » 

Ce  fut  tout  ;  aucune  émotion  ne  parut  sur  son  visage 
et  il  prépara  sa  confession. 

Dans  la  soirée,je  lui  portai  le  saint  viatique  qu'il  reçut 
avec  une  grande  piété;  ne  pouvant  se  tenir  debout,  il 
voulut  qu'on  l'assit  sur  son  lit  et  qu'on  le  revêtît  de  la 
mosette  et  de  l'étole.  Il  tint  à  ce  qu'un  confrère  lût  la 
profession  de  foi  indiquée  par  le  cérémonial  des  évoques. 
Pendant  la  nuit  suivante  que  je  passai  presque  tout 
entière  à  son  chevet,  il  parla  très  peu  et  seulement 
quand  on  l'interrogeait.  Je  lui  présentais  de  temps  en 
temps  le  crucifix  qu'il  baisait  dévotement,  voulant  lui- 
même  le  tenir  dans  ses  mains  tremblantes. 

Le  matin  du  25  avril,  je  lui  proposai  de  recevoir  l' Ex- 
trême-Onction. Il  parut  réfléchir  et  répondit  : 
«  Oui,  c'est  le  moment!  » 

péjà  ses  yeux  s'obscurcissaient  et  lorsqu'ensuile  je  le 
priai  de  nous  bénir  et  de  bénir  toute  la  mission,  il  lit 
des  efforts  pour  reconnaître  les  pei  sonnes  qui  venaient 
s'agenouiller  devant  lui  ;  mais  il  gardait  encore  sa  luci- 


dité d'esprit  et  soulevait  sa  main,  afin  de  nous  présenter 
son  anneau  à  baiser. 

Vers  huit  heures  et  demie,  tout  était  fini,  et  je  devais 
adresser  à  mes  confrères  une  lettre  conçue  dans  ces 
termes  : 

«  Le  Bon  Dieu  n'a  pas  daigné  se  laisser  toucher  par 
nos  supplications  :  notre  mission  est  en  deuil  et  nous 
sommes  orphelins.  » 

Dieu  seul  sait  ce  que  j'ai  ressenti  quand  ce  coup  de 
foudre  nous  a  frappés. 

D'ailleurs,  la  douleur  que  j'ai  éprouvée,  tous  mes  con- 
frères et  tous  nos  chrétiens  l'ont  éprouvée  pareille- 
ment. Je  n'en  veux  ciler  pour  preuve  que  les  gémisse- 
ments qui  ont  éclaté  partout  en  apprenant  la  triste 
nouvelle,  ainsi  que  les  témoignages  de  sympathie  qui 
ont  honoré  les  obsèques  de  Monseigneur. 

Spectacle  jusqu'alors  inconnu  à  Ha-Noï,  on  a  vu  toute 
une  foule,  suivant  en  sanglotant  le  cercueil  de  son 
chef  vénéré  et  s'obstinant  à  demeurer  sur  la  rive  du 
fleuve  malgré  la  pluie,  jusqu'à  ce  que  la  chaloupe,  qui 
emportait  à  Ke-Sô  les  précieux  restes,  eût  disparu  aux 
regards.  Pendant  la  traversée,  lorsque  nous  passions 
devant  un  village  catholique,  les  habitants,  en  grand 
deuil,  se  tenaient  sur  la  berge  pour  saluer  une  dernière 
fois  celui  qui  avait  été  leur  protecteur  et  leur  père  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  ans. 

A  notre  arrivée  à  Ké-Sù,  où  le  vénéré  défunt  avait 
depuis  longtemps  désigné  son  tombeau  dans  la  cathé- 
drale construite  par  lui-même,  un  immense  cri  de  dou- 
leur s'éleva  du  milieu  de  la  population  groupée  tout 
entière  sur  le  bord  du  fleuve.  Ces  regrets  si  émouvants 
étaient  sincères  et  venaient  vraiment  du  cœur  ;  pendant 
longtemps,  sinon  toujours,  notre  pauvre  mission  se 
ressentira  de  la  cruelle  perte  que  nous  venons  de  faire. 
Nos  chrétiens  ne  se  contentent  pas  de  pleurer  leur 
Père,  ils  prient  pour  lui,  et  malgré  leur  pauvreté,  ils 
font  célébrer  à  son  intention  des  messes  et  des  services 
solennels,  qui  se  chiffrent  déjà  par  centaines. 

Je  suis  convaincu  que  ces  prières  et  ces  suffrages  sont 
inutiles  au  vénéré  défunt,  parce  que  sa  vie  a  été  si  pure, 
si  belle,  si  remplie  de  bonnes  œuvres,  qu'il  goûte  certai- 
nement déjà  le  bonheur  des  élus;  mais  ces  supplications 
toucheront  le  cœur  de  Dieu  et  nous  obtiendront  dans 
cette  terrible  épreuve  la  protection  et  l'assistance  dont 
nous  avons  un  si  pressant  besoin. 

Je  sais  avec  quelle  généreuse  munificence  les  Missions 
Catholiques  sont  souvent  venues  à  notre  secours  dans 
nos  malheurs  :  c'est  pour  vous  exprimer  notre  gratitude 
que  je  vous  écris  cette  lettre.  Mon  but  en  vous  l'adres- 
sant est  d'obtenir  le  secours  de  vos  prières  et  de  celles  de 
vospieuxlecteursenfaveurde  notre  malheureuse  mission 
et  spécialement  en  faveur  de  celui  qui  doit,  hélas  !  con- 
tinuer désormais  l'œuvre  de  Mgr  Puginier. 
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CHEN-SI  SEPTENTRIONAL  (Chine). 


La  fa  mi  nr. 

Le  vénérable  évèque  du  Cben-si  septentrional,  élans  une  lettre 
adressée  à  MM.  les  Directeurs  de  la  Propagation  de  la  Foi,  fait 
un  exposé  de  1  état  actuel  de  son  vicariat  que  le  lléau  de  la 
famine  vient  de  frapper. 

La  province  du  Chen-si  est  une  des  plus  grandes  de 
la  Chine.  On  évalue  sa  superficie  à  cent  quatre-vingt- 
quinze  mille  kilomètres  carrés,  et  sa  population  à  huil 
millions  trois  cent  mille  âmes,  ce  qui  donne  quarante- 
trois  habitants  par  kilomètre  carré.  La  production  prin- 
cipale est  le  blé  ;  le  peuple  se  nourrit  également  de  mais 
et  de  petit  millet,  c'est,  du  reste,  la  récolte  la  plus  impor- 
tante pour  les  pauvres.  En  ce  moment-ci,  cette  belle 
province  est  desséchée  par  le  soleil, et  rien  ne  fait  prévoir 
une  pluie  prochaine.  Les  malheureux  sont  déjà  nom- 
1  ireux,  et,  si  les  aumônes  tardent,  le  nombre  des  victimes 
sera  très  considérable. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  famine  dans  ces 
pays  ;  c'est  un  spectacle  à  fendre  le  cœur.  Lors  de  la 
dernière  disette,  il  y  a  seize  ans,  lès  habitants,  dépour- 
vus de  tout,  en  étaient  arrivés  à  se  nourrir  de  l'écorce 
des  arbres;  plusieurs,  comme  dans  la  partie  ouest,  se 
virent  contraints  de  moudre  des  pierres  tendres  dont 
ils  mélangeaient  la  poudre  avec  un  peu  de  farine  pour 
faire  du  pain.  Cette  alimentation  amenait  presque  tou- 
jours la  mort  à  bref  délai.  Inutile  de  parler  des  scènes 
sauvages,  où  des  allâmes  dévorèrent  la  chair  des 
cadavres  abandonnés  sur  les  routes. 

Cette  pauvre  province  sera-t-elle  encore  le  théâtre  de 
semblables  scènes?  Hélas!  nul  ne  peut  prévoir  les  con- 
séquences d'une  telle  calamité  ;  mais  nous  espérons  que 
l'appel  adressé  par  le  vénérable  vicaire  apostolique  aux 
catholiques  d'Kurope  sera  entendu,  et  que  les  secours 
arriveront  assez,  nombreux  pour  permettre  de  pourvoir 
à  de  telles  nécessités. 

Il  y  a  déjà  trois  ans,  dans  la  partie  sud-est,  les  chré- 
tiens furent  éprouvés  par  une  petite  famine  ;  mais  il  fut 
facile  de  secourir  les  infortunés.  Quelque  temps  après,  de 
fortes  pluies  occasionnaient  des  inondations  dans  le  sud- 
ouest.  Ces  malheurs  n'atteignaient  que  certaines  parties 
du  vicariat.  En  ce  moment,  toute  la  province  confiée  à 
Mgr  Pagnucci  est  visitée  par  le  fléau.  Ces  belles  plaines 
qui,  au  moment  de  la  moisson,  offrent  ordinairement  un 
magnifique  coup  d'œil,  ne  sont  plus  qu'un  désert 
immense.  On  comprend  combien  est  critique  la  position 
de  tant  d'habitants,  pauvres  pour  la  plupart.  Ils  vont 
errant  ça  et  là  dans  le  but  de  trouver  un  soulagement  à 
la  faim  qui  les  dévore;  les  mères,  ne  pouvant  plus  allai- 
ter leurs  enfants  à  la  mamelle,  les  abandonnent  sur  le 
chemin,  et  parfois  elles  les  vendent  afin  de  se  procurer 
un  peu  de  farine  ou  de  millet. 


Lors  de  la  grande  famine  dont  nous  parlions  plus 
haut,  tous  les  jours,  sous  1rs  murs  delà  résidence  de 
Tun-iuen-fang,  des  affamés,  sans  distinction  de  religion, 
poussaient  dès  cris  déchirants,  priant,  suppliant  le  Ichoù- 
kiao  (évêque)  de  leur  sauver  la  vie;  le  vénérable  évoque, 
dont  le  cœur  était  navré  de  tant  d'infortunes,  distribuait 
dans  la  mesure  de  ses  moyens  quelques  secours  à  ces 
malheureux. 

Les  mêmes  scènes  commencent  déjà  à  se  reproduire, 
et  les  ressources  dont  dispose  la  mission  sont  bien  limitées. 
Que  faire  '?  Renvoyer  cette  foule  est  chose  impossible,  la 
charité  de  la  mission  catholique  est  trop  connue.  Il  ne 
reste  plus  au  pasteur  qu'à  partager  avec  ses  ouailles  le 
peu  qu'il  a  ;  c'est  ce  que  fait  le  vénérable  pontife,  espé- 
rant que  la  Erance  catholique,  qui  revendique,  ajuste 
titre,  la  protection  des  missions,  lui  viendra  en  aide. 

Depuis  quelques  années,  la  province  du  Chan-tong 
est  éprouvée  par  les  débordements  du  Heuve  Jaune. 
Plusieurs  familles,  réduites  à  la  misère  par  ces  crues 
annuelles,  ont  émigré  et  se  sont  réfugiées  dans  le 
Chen-si.  Ces  nouveaux  habitants,  parlant  un  dialecte 
différent,  ne  jouissent  pas  d'un  grand  crédit  clans  les 
villages  qu'ils  viennent  habiter.  Ils  se  trouvent  réduits 
à  une  misère  extrême,  et  ne  pouvant  faire  aprel  à  une 
main  amie,  ils  se  réunissent  par  bandes,  dans  l'espoir  de 
prendre  par  force  ce  qu'ils  ne  pourront  pas  obtenir  de 
la  chanté.  Ils  vont  de  village  en  village  semant  par- 
tout la  terreur. 

Les  récoltes  des  années  précédentes  ayant  été  assez 
bonnes,  le  blé  assurément  ne  fait  pas  défaut  ;  mais  il  est 
en  dépôt  chez  les  riches  ;  or  ceux-ci  ne  le  vendent  qu'à 
un  prix  très  élevé  ;  par  conséquent,  il  est  absolument 
impossible  aux  pauvres  de  s'en  procurer. 

Les  autorités  civiles  font  leurs  efforts  pour  secourir 
les  misérables,  mais  elles  le  tont  avec  parcimonie. 

Nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  les  âmes  généreuses 
contribueront  dans  la  mesure  du  possible,  à  soulager 
tant  d'infortunés,  se  souvenant  de  la  parole  de  nos  saints 
livres  :  «  Donnez  et  il  vous  sera  donné.  » 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Dans  le  Consistoire  du  11  juillet,  Sa  Sainteté  le 
Pape  Léon  X1I1  a  préconisé  un  grand  nombre  a'évêques. 
Voici  les  nominations  intéressant  les  missions  : 

Mgr  Melchisedecbian,  évêque  démissionnaire  d'Erzeroum,  a 
été  préconisé  archevêque  titulaire  de  Tingi  ;  Mgr  Herbert  Vaug- 
han  a  été  promu  du  siège  cathédral  de  Salford  à  l'Église  métro- 
politaine de  Westminster;  Mgr  Joseph  Zuffino  a  été  transféré  du 
siège  archiépiscopal  de  Naxos  à  l'Église  métropolitaine  d'Alhé- 
nes  ;  Mgr  Enée  Mac-Donald  a  été  promu  du  siège  cathédral  d'Ar- 
gyll  et  des  Iles  à  l'Église  mélropolilaine  de  Saint-André  et  Edim- 
bourg ;  Mgr  Emmanuel  Alphonse  Van  den  Boch  a  été  promu  du 
siège  cathédral  de  Lahore  à  l'Eglise  métropolitaine  d'Agra  ; 
Mgr    Zaleski,    délégat    apostolique   aux   Indes    orientales,  a  été 


308 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


nommé  archevêque  titulaire  de  Thébes  ;  M.  Jean  Bilsborrow, 
chanoine  de  Liverpool,  a  été  nommé  évêque  de  Salford  ;  le  R.  P. 
Alexandre  Le  Roy,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  député  vicaire  apostolique  du  Gabon  (Afrique), 
a  été  nommé  évêque  titulaire  d'Alinda;  le  R.  P.  Rogatien-Joseph 
Martin,  de  la  Société  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  député 
vicaire  apostolique  des  îles  Marquises,  a  été  nommé  évêque  titu- 
laire d'Uranopolis:  le  R.  P.  Gulstan-François  Ropert,  de  la  même 
Société  des  Sacrés- Cœui  s,  député  vicaire  apcstolique  des  îles 
Sandwich,  a  été  nommé  évoque  titulaire  de  Panopolis  ;  M.  Jean 
Commy,  vicaire  généra!  de  Killala  (Irlande,,  et  député  coadjuteur 
avec  future  succession  de  levêque  diocésain,  a  été  nommé 
évêque  titulaire  de  Germanicopolis  ;  Mgr  Jean-Joseph  Tournier, 
archidiacre  de  Cartilage,  a  été  nommé  évêque  titulaire  d'Hippo- 
Zaritos  ;  Mgr  Etienne-Jules  Gazaniol,  archidiacie  de  Tunis,  a  été 
nommé  évêque  titulaire  de  Tuburbo  ;  Mgr  Spiridion  di  Polomeni, 
archidiacre  de  Slax,  a  été  nommé  évêque  titulaire  de  Ruspe  ; 
Mgr  Jean-Baptiste  Fallize,  nommé  au  vicariat  apostolique  de 
Norwège  nouvellement  érigé  par  Sa  Sainteté,  a  été  nommé 
évêque  titulaire  d'Eluse  ;  Mgr  Van  Euch,  nommé  au  vicariat  apos- 
tolique de  Danemark,  récemment  érigé  par  Sa  Sainteté,  a  été 
nommé  évêque  titulaire  d'Anastasiopolis  ;  le  R.  P.  Antonin  Fanto- 
sati,  des  Mineurs  Réformés,  député  vicaire  apostolique  du  llou- 
naii  méridional  (Chine.,  a  été  nommé  évêque  titulaire  d'Adra  ; 
Mgr  Michel-François  Howley,  nommé  au  vicariat  apostolique  de 
Saint-Georges  de  Terre-Xeuve,  récemment  érigé  par  Sa  Sainteté, 
a  été  nommé  évêque  titulaire  d'Amastri  ;  M.  Jean  Michaud, 
député  coadjuteur  avec  future  succession  de  Mgr  Louis  de  Goes- 
briand,  évêque  de  Burlington  (Etats-Unis),  a  été  nommé  évêque 
titulaire  de  Modra. 

A  la  fin  du  Consistoire,  le  sacré  pallium  a  été  demandé  pour 
les  Églises  métropolitaines  de  Westminster,  d'Athènes,  de  Saint- 
André  et  Edimbourg  et  d'Agra. 

Angleterre.  —  Dans  un  journal  très  hostile  à  la  religion 
catholique,  l'Indépendance,  nous  recueillons  les  aveux  suivants: 

«  L' Indépendance  a  plus  d'une  fois  fait  remarquer  que  le  mou- 
vement qui,  sous  le  nom  de  ritualisme,  tend  à  faire  rétablir 
dans  les  rites  anglicans  les  formes  extérieures  du  catholicisme 
romain,  ramène  tout  doucement  l'Église  officielle  anglaise  au 
catholicisme. 

«  Cette  appréciation  parait  trouver  sa  confirmation  dans  une 
statistique  accusant  des  conversions,  chaque  jour  plus  nom- 
breuses, des  protestants  anglais  au  catholicisme  romain.  Parmi 
les  derniers  convertis,  on  cite  M.  George  Ussher,  descendant  de 
1  ancien  primai  protestant  d'Irlande  ;  l'écrivain  George  Parsons 
Lanthiop  et  sa  femme,  qui  est  une  fille  de  Nathaniel  llawthorne  ; 
l'honorable  Edward  Horalio  Nelson,  descendant  du  vainqueur  de 
Trafalgar,  que  ses  deux  frères  avaient,  du  reste,  précédé  dans 
la  même  voie  ,  le  vicomte  Sainl-Cyres,  fils  aîné  de  feu  le  comte 
Iddesleigh  l'ancien  ministre  conservateur,  r.:ieux  connu  sous  le 
nom  de  sir  Stafi'ord  Northcote^  ;  le  Révérend  Thomas  Cato,  pas- 
teur anglican,  etc. 

«  La  statistique  dont  je  parle,  et  qui  cause  un  vif  émoi  dans 
le  haut  clergé  de  l'Eglise  anglicane,  atteste  que,  depuis  deux  ou 
trois  ans,  le  nombre  des  conversions  dans  les  quinze  diocèses 
catholiques  de  l'Angleterre  varie  entre  sept  cents  et  mille  par 
an.   Chiffre  effrayant!  » 

Non  ;  ce  chiffre  est  au  contraire  fort  consolant. 

Nous  lisons  dans  un  autre  journal  : 

«  On  annonce  que  prochainement  le  nouvel  archevêque  de 
Westminster,  Mgr  Vaughan,  procédera  à  la  confirmation  de  plu- 
sieurs néophytes  de  distinction. 

«  Parmi  ces  néophytes,  on  cite  la  femme  de  M.  Labouchère,  le 
fameux  député  radical  anglais  ;  la  fille  de  lord  Howe,  lady  Edith 
Ilowe;  lady  Somers,  baronne  Sherborne,  miss  Henriette  Hodson, 
et  un  certain  nombre  de  dames  de  la  meilleure  société  anglaise. 

«  On  annonce  en  outre  qu'un  bon  nombre  de  gentlemen  appar- 
tenant à  d  excellentes  familles  se  préparent,  après  leur  conver- 
sion, à  entrer  dans  la  prêtrise.  Parmi  eux  il  n'y  aurait  pas  moins 
de  sept  ministres  de  l'Eglise  anglicane.   » 


Syrie.  —  Le  supérieur  du  collège  patriarcal  grec  catholique 
de  Beyrouth,  M.  Ignace  Homsy,  nous  écrivait  dernièrement  : 

«  Le  choléra  qui  a  sévi  dans  cette  contrée,  a  mis  notre  collège 
dans  une  situation  très  critique  et  presque  compromis  son  exis- 
tence. D'autre  part,  des  sectes  dissidentes  envahissent  la  ville 
au  moyen  d'écoles  pour  les  deux  sexes  et  de  Sociétés  bibliques. 
L'or  de  la  Grande  Bretagne  dispose  les  parents  à  autoriser  l'en- 
trée de  leurs  enfants  dans  des  écoles  protestantes  ;  les  Améri- 
cains aussi  ont  ouvert  un  collège  protestant  très  considérable,  et 
auquel  est  annexée  une  école  de  médecine.  Nous  n'avons  pas,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  les  mêmes  moyens  d'actions;  nous  n'avons 
pas  de  propriétés,  pas  de  revenus.  Nous  lâchons,  en  faisant 
le  moins  de  dépenses  possible,  de  nous  maintenir  avec  la  mo- 
dique rétribulion  que  njus  prenons  à  nos  élèves  ;  mais  le 
choléra  a  diminué  notablement  leur  nombre,  sans  que  nous 
puissions  pour  cela  diminuer  le  nombre  des  professeurs.  Il  y 
a  le  même  personnel  à  entretenir  et  cela  avec  des  émoluments 
beaucoup  moins  considérables.  Nous  vous  supplions  de  venir  à 
notre  secours. 

«  Nous  recevrions  encore  avec  reconnaissance  des  ornements 
d'église  ea  rapport  avec  notre  rit  grec,  des  vases  sacrés  et 
aussi  des  honoraires  de  messes,  car  toute  notre  communauté 
de  prêtres  n'a  d'autres  ressources  que  leurs  intentions  de 
messes.  .  » 

—  M.  l'abbé  Aloufe,  directeur  général  des  écoles  grecques  catho- 
liques et  françaises  du  diocèse  de  Zalhé  et  de  la  Bekaa  (Ccelé- 
syrie  ,  a  été  nommé,  le  14  juillet,  officier  d'Académie  pour  ser- 
vices rendus  à  la  France  par  son  Histoire  de  France  en  trois 
volumes,  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  composé  et 
publié  en  arabe. 

Perse.  —  Mgr  Montéty,  Lazariste,  délégué  apostolique  de 
Perse,  nous  écrit  d'Ispahan   (Djoulfa.  : 

«  J'ai  entrepris  une  laborieuse  tournée  pastorale,  nécessaire 
pour  me  mettre  au  courant  de  l'état  et  des  besoins  des  diverses 
missions  de  Perse.  Je  vous  écris  d'Ispahan;  vous  connaisse/, 
cette  mission  confiée  aux  prêtres  du  patriarcat  arménien  catho- 
lique. Il  y  a  ici  un  bien  immense  à  faire,  et  j'ai  prié  la  supé- 
rieure des  Sœurs  de  la  rue  du  Bac,  de  fonder  une  maison  de 
Filles  de  la  Charité  à  Djoulfa. 

«  II  nous  faudrait  en  même  tempsdes  missionnaires  pour  diri- 
ger les  écoles  de  garçons  et  pour  s'occuper  des  Arméniens  qui 
habitent  les  villages  situés  non  loin  de  la  ville.  .Mais  pour  cette 
nouvelle  combinaison, je  devrai  m'entendre  avec  Mgr  Azarian. 

«  A  Téhéran,  les  œuvres  des  missionnaires  et  des  Sœurs 
marchent  très  bien  et  ont  été  pour  moi  un  sujet  de  grande  con- 
solation. Celles  deKhosrova  et  d'Ouimiah  prennent  tous  lesjours 
une  extension  nouvelle.  Dès  mon  retour  à  Ourmiah,  nous  ouvri- 
rons la  pstite  imprimerie  chaldéenne  et  nous  publierons  une 
Revue  religieuse  capable  de  répondre  aux  attaques  incessantes 
des  protestants. 

«  Je  vais  reprendre  demain  mon  bâton  de  pèlerin  pour  vis.it  îr 
les  chrétiens  de  Kirmanchah  et  de  Sinah.  Là  aussi  on  me  deman- 
dera des  missionnaires,  des  Sœurs  surtout,  et  je  serai  oblige 
de  leur  dire  :  «  Attendez  et  prenez  patience.  » 

«  Je  compte  plus  que  jamais  sur  la  Providence  pour  relever 
cette  mission  qui  serait  partout  florissante  si  elle  possédait  de 
nombreux  ouvriers  et  plus  de  ressources.  J'oubliais  de  vous  par- 
ler de  Tauris.  Il  est  question  depuis  plus  de  quinze  ans  d'en- 
voyer des  confrères  dans  cette  grande  ville.  Mgr  Thomas  avait 
déjà  acheté  là  une  maison;  mais  je  n'ai  pas  démissionnaires  dis- 
ponibles pour  cette  nouvelle  station.  » 

Egypte.  —  Le  18  mai,  M.  Biard  d'Aunet,  consul  de  !•  rance  à 
Alexandrie,  partait  pour  Samanoud,  où  il  allait  présider,  le  len- 
demain, l'inauguration  de  l'orphelinat  agricole  Saint-Paul,  des 
Rfl.  PP.  des  Missions  Africaines  de  Lyon. 

Ce  jour-là,  en  effet,  eut  lieu  au  village  de  Mit-el-Nassarah, 
près  Samanoud,  la  bénédiction  solennelle  ds  la  chapelle  de 
l'orphelinat  par  le  T.  R.  P.  Duret,  des  Missions  Africaines,  pré- 
fet apostolique  du  Delta  égyptien. 

Les  supérieurs  des  stations  des  Missions  Africaines  de  Tan- 
tau,  Zagazig,  Zifteh  et  Mehallet,  ainsi  que  des  représentants  des 
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différentes  congrégations  établies  en  Egyptr,  assistaient  à  cette 
belle  fête.  Pendant  la  messe,  la  chapelle  était  comble.  Un  grand 
nombre  de  spectateurs  musulmans  se  tenaient  dans  l'embrasure 
des  portes    et  dans  les   corridors. 

L'orphelinat  agricole  de  Mit-el-Nassarah  fait  partie  des  œu- 
vres fondées  en  Egypte  par  la  Société  des  Missions  Africaines 
de  Lyon,  et  c'est  le  P.  Willinger  qui  en  est  le  directeur.  L'éta- 
blissement est  situé  au  nord  du  village,  à  cinq  cents  mètres  des 
premières  maisons  ;  il  possède  une  machine  à  vapeur  pour  l'irri- 
gation, des  bâtiments  de  ferme,  et  une  vaste  maison  pouvant 
donner  asile  à  une  centaine  d'orphelins  catholiques. 

Tripoli  de  Barbarie  (Afrique  septentrionale).  —  Le  R.  P. 
Charles  dal  Borgo  à  Giovi,  préfet  apostolique  de  Tripoli,  nous 
écrit  : 

«  Depuis  trois  ans,  nous  travaillons  à  la  construction  d'une 
nouvelle  église  devenue  nécessaire,  l'ancienne  pouvant  à  peine 
contenir  la  cinquième  partie  de  la  population  catholique.  Il 
nous  reste  encore  à  faire  la  moitié  de  l'édifice:  mais  le  manque 
de  ressources  nous  oblige  à  suspendre  les  travaux  si  la  Provi- 
dence ne  vient  à  notre  secours.  » 

Congo  belge.  —  Un  bateau  à  vapeur  destiné  aux  mission- 
naires belges  du  Congo,  et  dû  à  la  générosité  d'une  noble  bien- 
faitrice, a  pris  la  mer  dernièrement  après  la  bénédiction  donnée 
par  Son  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Malines.  Ce  bateau, 
appelé  Niilre-Dame  du  Perpétuel-Secours,  desservira  les  diffé- 
rentes stations  des  missions  situées  sur  les  rives  du  Couco  et 
du  Kassaï  lia  été  construit  avec  tout  le  confort  de  l'art  moderne; 
une  cabine,  installée  sur  le  pont,  renferme  un  autel  de  bois 
d'acajou.  La  longueur  du  bâtiment  est  de  quinze  mètres;  la 
largeur  est  de  trois  mètres  cinquante  ;  il  a  une  force  de  cinquante 
deux  chevaux  et  une  vitesse  de  dix-huit  kilomètres  à  l'heure 
dans  les  eaux   calmes. 

Haïti  —  Sur  la  demande  de  M.  Flesch,  notre  ministre  en  Haïti, 
le  gouvernement  français  vient  de  conférer  les  palmés  d'offi- 
cier d'Académie  au  Frère  llermias,  des  écoles  chrétiennes,  direc- 
teur principal  des  établissements  de  sa  Congrégation  dans  ce 
pays.  Les  insignes  ont  été  remis  au  nouvel  officier  par  le  chargé 
d'affaires,  M.  le  baron  d'Avril. 


AU  KILIMA-ND.JAUO 

(Afrique  orientale) 


le  R.  P.  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St  Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  missionnaire  apostolique. 


On  a  vu  plus  haut,  p.  368,  dans  la  liste  des  préconisations  épis- 
copales  du  consistoire  du  11  juillet,  la  nomination  à  l'Église  titu- 
laire d'Alinda  du  missionnaire  éminent  à  qui  nous  devons  l'étude 
dont  nous  commençons  la  publication.  Nos  lecteurs  savaient 
déjà  que  le  Saint-Siège  avait  jeté  les  yeux  sur  le  R.  P.  Le  Roy 
pour  lui  confier  le  gouvernement  de  l'importante  mission  du 
Gabon.  Cette  superbe  relation  est  donc  la  dernière  que  sa  plume 
consacre  au  Zanguebar.  Mais  nous  sommes  assuré  que,  dans  la 
contrée  nouvelle  où  la  Providence  lui  réserve  de  grands  devoirs 
à  remplir,  l'illustre  prélat  n'oubliera  pas  ses  fidèles  lecteurs  des 
Missions  catholiques,  qui  l'ont  suivi  avec  tant  de  respectueux 
intérêt  dans  chaque  étape  de  son  apostolique  carrière,  des  Indes 
au  Zanguebar,  et  dont  la  vénération  grandissant  avec  son  carac- 
tère, l'accompagnera  sur  les  bords  de  l'Ogooué. 

Les  pages  suivantes  contiennent  la  relation  d'un  voyage 
au  Kilima-Ndjaro  (Afrique  Orientale),  voyage  entrepris  dans 


le  but  d'étudier  des  pays  inconnus  et  d'y  fonder  des  centres 
nouveaux  d'évangélisation.  Elles  appartiennent  de  droit 
aux  lecteurs  ordinaires  des  Missions  catholiques  auxquels 
elles  ont  été  promises  et  dont  les  sympathies  touchante?, 
les  apostoliques  prières  et  les  secours  généreux  soutiennent 
constamment  les  enfants  de  l'Église  catholique,  leurs  frère?, 
aux  postes  avancés. 

Ecrites  au  milieu  des  travaux  d'une  fondation  nouvelle 
à  Mombassa,  d'un  voyage  sur  mer  de  Zanzibar  à  Marseille 
et  de  préoccupations  imprévues,  survenues  en  France,  elles 
ont  pris  un  développement  que  l'auteur  ne  soupçonnait  pas 
et  qu'il  regrette.  On  peut  au  reste  en  faire  deux  parts  :  la 
première  conduira  le  lecteur  de  Zanzibar  au  Kilima-Ndjaro, 
la  seconde  le  ramènera  du  Kilima-Ndjaro,  à  Zanzibar.  Puis- 
sent-elles sous  cette  l'orme  l'intéresser  un  peu,  l'édifier 
quelquefois,  l'ennuyer  rarement,  en  inspirant  à  nos 
amis  une  prière  de  plus,  un  autre  sacrifice,  un  nou- 
veau dévouement  à  la  cause  sacrée  de  l'apostolat  loin- 
tain ! 

A.  L.  R. 


PREMIERE  PARTIE. 


AU   KILIMA-NDJARO 


I.  —  Le  Kilima-Ndjaro. 

Etymologie.  —  Découverte.  —  Exploration.  —  Son  intérêt  scien- 
tifique, politique  et  religieux.  — En  route!  (1) 


Les  Arabes  et  les  Swahilis  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
suivis  par  les  voyageurs  et  les  géographes  d'Europe, 
désignent  sous  le  nom  de  Kilima-Ndjaro  un  massif  isolé, 
d'origine  volcanique,  situé  un  peu  au  dessous  du  3°  latitude 
sud  de  1  Equateur  et  à  environ  deux  cent  quatre-vingts 
kilomètres  de  la  côte,  en  ligne  droite. 

Longtemps  on  s'est  demandé  et  l'on  se  demande  encore 
la  signification  de  ces  deux  mots,  ou  plutôt  du  dernier  de 
ces  mots,  car  le  premier,  h'ilima,  veut  dire  clairement 
«  montagne  »  en  Swahili  et  en  plusieurs  des  langues  de 
l'Intérieur;  mais  l'autre,  Ndaro  ou  Ndjaro,  ne  paraissait 
connu  de  personne.  Afin  cependant  de  ne  point  rester  à 
court  —  et,  pour  un  mot,  c'eût  été  dommage  —  les  voya- 
geurs officiels  lui  ont  trouvé  tout  de  suite  un  sens. 

Voici  d'abord  la  version  de  M.  Joseph  Thomson,  qui  a 
passé  là  en  1883; 

o  Le  nom  de  Kilima-Ndjaro  signifie,  dit  on  généralement, 
«  Montagne  de  la  grandeur  »  ;  il  me  semble  que  ce  serait 
plutôt  •<  Montagne  blanche  >',  le  terme  Ndjaro  ayant  été 
jadis  employé  pour  indiquer  la  blancheur.  Cette  acception 
a  vieilli  sur  la  côte;  mais  on  la  retrouve  encore  chez  quel- 
ques tribus  de  l'intérieur  (1).  » 

Défait,  sur  la  côte,  cette  expression  a  tellement  vieilli 

llj  Joseph  Thomson  :  Aupxijs  des  Haas  xi  (tract,  franc.)  Hichetto. 
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que  nul,  parmi  les  barbes  les  plus  vénérables,  ne  se  la 
rappelle  plus  ;  et  quant  aux  tribus  lointaines  qui  la  connaî- 
traient encore,  en  bonne  franchise,  M.  J.  Thomson  serait 
bien  embarrassé  de    les  indiquer. 

M.  H. -H.  Johnston dit  à  son  tour,  en  1880  :  «  Ce  mot  vient 
de  Kiiima,  «  montagne  »,  etNjaro,  nom  d'un  démon  qu'on 
suppose  être  la  cause  du  froid.  »  (I) 

C'est  ce  qu'on  appelle,  sauf  révérence,  faire  de  l'étymo- 
logie  par  auto-suggestion. 


) 


En  réalité,  l'expression  Kibma-Xdjaro  est  parfaitement 
inconnue  aux  indigènes  dits  Wa-tchaga  ou  Tchayas  (1), 
qui  habitent  le  massif.  Chez  eux,  la  montagne  n'a  pas  de 
nom  général  qui  en  désigne  l'ensemble.  Chaque  zone 
habitée  porte  un  nom  particulier  ;  la  grande  forêt  circulaire 
s'appelle  Msutu  «  bois  sombre  »  ;  le  sommet  le  plus  élevé 
porte  le  nom  de  Kibô  «  le  Blanc»,  et  l'autre  celui  de  Kima- 
W'enzé  «  le  Mont  camarade  l?).»  De  leur  côté  les  Massais 
disent  :  «  01  Boinyo  oibor,  le  Mont-Blanc.  » 


LE 

KILIMA-N  DJARO 
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Quant  à  ce  fameux  Ndjaro,  que  Thomson  prend  pour  une 
chose  blanche  et  Johnston  pour  un  démon,  nous  nous  pro- 
posions de  faire  là-haut  une  enquête  sérieuse  à  son  sujet, 
lorsque,  à  Tovéta,  nous  promenant  un  jour  avec  des  enfants 
du  pays,  l'un  d'eux  nous  demanda  si  nous  devions  rester 
longtemps  au    Kilima-Ngaro... 

—  "  Comment  dis-tu  :  Kilirna-Ngaro  ? 

(I)  H. -H.  Johnston,  The  Kilima-Xjaro  Expédition.  Kegan  Paul  Lon- 
don 


—  Oui. 

—  Mais  qu'est-ce  que  cela  Nyaro  ? 

—  Ngavo,  Ngaré,  dans  le  langage  des  Massais  et  même 
dans  le  nôtre,  c'est  de  l'eau.  Et  on  appelle  cette  grande 
montagne,  là-bas,  la  «  Montagne  de  l'eau  s,  parce 
c'est  de  là  que  sortent  toutes  les  rivières  d'ici  et  de 
partout.  »    • 


{!>    En     réalité    N-tchaga, 
Tchagas.m 


Watehaga    signifie 


Un     Tchaga,    des 
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Nous  avons  conclu  de  là  que  la  signification  vraie  était 
trouvée.  A  Tovéta,  placé  pour  ainsi  dire  au  pied 
■de  la  célèbre  montagne,  les  trafiquants  de  la  Côte  auront 
entendu  Kilima-Ngaro  et  répété,  avec  une  légère  altéra- 
tion, Kilima-Ndjaro  à  Mombassa  et  Kilima-Nyaro  à  Pan- 
'/ani.  De  l2ur  côté,  les  Anglais  écrivent  Njaro,  donnant  à 
/  la  valeur  de  dj  ;  et  les  Allemands,  pour  ne  point  s'exposer 
à  prononcer  Nyaro, sont  obligés  d'orthographier  Ndscharo. 

A  notre  avis,  ceux  des  géographes  français  qui  voudront 
conserver  la  vraie  prononciation  de  la  Cote,  feront  bien  de 
ne  pas  les  suivre. 


Les  Portugais,  établis  à  Mombassa  dès  1507,  paraissent 
avoir  soupçonné  l'existence  de  ce  massif,  et  H. -H.  Johns- 
ton  cite  un  navigateur  de  cette  époque,  Enciso,  qui  écrit: 

■  A  l'ouest  du  port  de  Mombaea,  se  trouve  le  Mont  Olympe 
«  de  l'Ethiopie,  qui  est  très  haut,  et  au-delà  s'élèvent  les 
«  monts  de  la  Lune  où  sont  les  sources  du  Nil.  Dans  toute 
«  cette  contrée,  il  y  a  quantité  d'or  et  d'animaux  féroces. 
»  La  population  mange  des  sauterelles.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  petit  texte  d'un  vieux 
marin.  Jusqu'à  présent  sans  doute  personne  encore  n'a  vu 
sortir  de  ces  pays  «  quantité  d'or  »  ;  mais  par  ailleurs,  si  le 
Kilima-Njaro   est  l'Olympe,  il  est  exact  que  dans  la  même 


ZANZIBAR  (Afrique  orientale).  —  Vue  prise  sur  r,ES  terrasses;  d'après  une  photographie  du  Et.  1\  Le  Roy,  de  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  missionnaire  au  Zanguehar  (Voir  page  373,. 


■direction  occidentale,  au  loin,  s'élèvent  ces  grandes  mon- 
tagnes d'où  sort  le  Nil  et  que  Stanley  a  retrouvées.  Partout 
là,  les  animaux  féroces  ne  manquent  point,  et  quant  aux 
sauterelles, les  missionnaires  récemment  établis  au  Kilima- 
Ndjaro  ont  la  preuve  qu'il  y  en  a,  par  ce  fait  qu'elles  ont 
dévoré  tout  leur  blé. 

Mais  le  mérite  d'avoir  en  ce  siècle  retrouvé  l'Olympe 
africain  revient  à  Rebmann,  missionnaire  allemand  engagé 
dans  la  Chureh  Missionary  Society,  de  Londres,  dont  un 
de  ses  compatriotes,  le  Rév.  D>-  Krapf,  avait  établi  une 
station  dans  les  environs  de  Mombassa.  En  1847-1848,  Reb- 
mann s'étant  mis  en  chemin  vers  l'Intérieur,  avec  seule- 
ment huit  hommes  et  un  parapluie,  se  trouva  peu  à  peu 


amené  vers  les  montagnes  de  Taita,  puis,  au  delà  d'un 
désert,  il  aperçut,  le  11  mai,  le  superbe  dôme  de  Kibô, 
couvert  de  neiges  qui  resplendissaient  au  grand  soleil  de 
l'Equateur  comme  une  masse  d'argent. 

Mais  sa  découverte,  communiquée  de  suite  à  l'Europe 
savante,  arriva  près  de  celle-ci  fort  mal  à  propos.  Le  Pré- 
sident de  la  Royale  Société  de  Géographie  de  Londres, 
M.  Desborough  Cooley,  venait  précisément  d'inventer  un 
système  fort  remarquable,  destiné  à  combler  les  lacunes 
de  la  carte  africaine.  Or  ces  arrangements  ne  c  mportaient 
malheureusement  pas  de  montagnes,  et  surtout  de  mon- 
tagnes couvertes  de  neige,  à  l'endroit  où  ce  pauvre  Reb- 
mann en  avait  aperçu  et  gravi.  M.  Cooley  prouva  fort  bien 
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que  le  missionnaire  avait  eu  une  vision  apocalyptique,  très 
intéressante  assurément  au  point  de  vue  médical,  mais 
dont  la  mention  serait  déplacée  en  un  Manuel  de  géogra- 
phie. Le  Dr  Krapf,  qui  voulut  venir  à  la  rescousse  de  son 
ami  en  allant,  de  ses  yeux,  voir  aussi  la  montagne,  fut 
traité  de  même,  et  les  missionnaires  confondus  n'osèrent 
plus  affirmer  l'existence  du  Kilima-Ndjaro. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  plus  tard,  en  1861,  qu'un  voyageur 
allemand,  le  baron  von  der  Decken,  tué  depuis  par  les 
Somalis  à  Bardera,  sur  le  Djouba,  eut  l'idée  d'aller  cher- 
cher à  son  tour.  Il  vit  la  montagne,  que  les  anathèmes  de 
la  science  n'avaient  point  encore  écrasée  :  il  y  retourna 
l'année  suivante,  il  en  fit  l'ascension  jusqu'à  trois  mille 
cinq  cents  mètres.  Avec  son  compagnon  de  voyage  Kersten 
il  opéra  la  triangulation  du  pays  et  en  dressa  une  carte  où 
les  voyageurs  qui  ont  suivi  ont  trouvé  plus  à  prendre  qu'à 
reprendre. 

Enfin,  dernièrement,  un  autre  voyageur  allemand,  le 
Dr  Ilans  Meyer,  et  un  alpiniste  autrichien,  M.  Putscheller, 
ont  pu,  munis  de  tout  l'attirail  nécessaire,  faire  l'ascension 
du  dôme  le  plus  élevé,  le  Kibô,  auquel  ils  donnent  une 
altitude  de  six  mille  mètres  ;  le  Kima-Wenzé  en  aurait  cinq 
mille  trois  cents  ;  et  le  plateau  qui  les  relie  quatre  mille 
quatre  cents. 

Comme  bien  on  le  pense,  aussitôt  que  cet  étonnant 
massif  eût  été  connu  comme  existant  ailleurs  que  dans 
l'imagination  des  missionnaires,  il  excita  dans  le  monde 
savant  le  plus  haut  intérêt,  et  les  mêmes  Sociétés  de  Londres 
qui  avaient  nié  son  existence  voulurent  faire  oublier  cette 
fausse  manœuvre  en  envoyant  un  voyageur  distingué, 
M.  H.-H.Johnston.l'étudiersur  place.  Par  malheurM.  Cooley 
n'était  plus;  il  eut  été  plaisant  de  lui  confier  cette  mis- 
sion. 

Dans  la  relation  remarquable  de  son  expédition,  ouvrage 
qui  n'a  pas  été  traduit  en  français,  Johnston  en  indique 
ainsi  la  partie  scientifique  : 

«  Quoique,  dit-il,  le  massif  du  Kilima-Ndjaro  s'élève  un 
peu  brusquement  d'une  plaine  franchement  unie.il  est  dif- 
ficile de  l'appeler  isolé  ;  en  fait,  il  serait  plus  juste  de  dire 
qu'une  suite  presque  ininterrompue  de  chaînes  continues  et 
de  pics  indépendants  le  relient  avec  l'Abyssinie  au  nord, 
Natal  au  sud,  et  peut-être  même  le  Cameroun  à  l'ouest.  A 
en  juger  par  la  flore  qui  recouvre  ses  régions  supérieures, 
il  peut  être  regardé  comme  un  terrain  commun  où  se  ren- 
contrent nombre  de  formes  caractéristiques  de  ces  trois 
districts  montagneux,  pourtant  si  éloignés  l'un  de  l'autre. 

«  Dans  la  grande  élévation  du  Kilima-Ndjaro  et  dans  le 
t'ait  que  ce  massif  neigeux  se  trouve  dans  la  zone  équato- 
i-iale,  —  offrant  ainsi  une  extraordinaire  succession  de  cli- 
mats sur  ses  larges  pentes—  on  a  vu  des  causes  suffisantes 
pour  avoir  donné  naissance  ou  développement  à  beaucoup 
de  traits  curieux  dans  sa  faune  et  sa  flore.  Des  conditions 
pareilles  n'avaient  été  rencontrées  que  dans  l'Amérique 
centrale  et  méridionale,  nulle  autre  montagne  des  tropiques 
ne  s'élevant  jusqu'à  la  ligne  des  neiges  perpétuelles.  Du 
reste,  les  grandes  chaînes  des  régions  peu  connues  sont 
toujours  intéressantes  pour  les  naturalistes.  Les  hautes 
montagnes  isolées  sont  souvent  comme  des  îles  en  plein 
océan  :  elles  servent  de  refuge  et  de   retraite  dernière   à 


des  types  primitifs  ou  à  des  formes  particulières  qui,  dans 
des  espaces  plus  étendus  et  plus  habités,  se  heurtent  à  une 
rivalité  trop  ardente  et  succombent  dans  la  lutte  pour  la 
vie.  Ou  bien  encore,  quelque  genre  ou  espèce,  appartenant 
originairement  à  un  type  largement  répandu,  devient,  par 
suite  de  circonstances  diverses,  l'habitant  isolé  d'une 
chaîne  alpine  ou  d'une  île  solitaire  :  là,  il  est  abrité  et  pro- 
tégé dans  son  développement  propre  contre  les  obstacles 
naturels  que  lui  auraient  opposés  l'évolution  simultanée 
de  ses  semblables,  et,  comme  il  est  en  effet  arrivé,  il  peut 
dans  ces  conditions,  en  l'absence  de  concurrence  vitale, 
acquérir  une  exubérance  de  formes  singulière. 

«  Un  autre  fait  intéressant  dans  la  faune  et  la  flore  des 
hautes  montagnes  est  que  souvent  elles  gardent  les  vestiges 
d'une  nature  plus  ancienne,  depuis  longtemps  supplantée 
dans  les  terres  inférieures  par  des  espèces  nouvelles.  C'est 
ainsi  que  le  Kini-Bolou,  la  plus  haute  montagne  deP>ornéo, 
garde  sur  ses  flancs  les  plus  élevés  une  flore  australienne 
qui,  dans  la  plaine,  a  depuis  longtemps  été  remplacée  par 
la  végétation  de  l'Inde.  Sur  les  Alpes  on  retrouve  les  papil- 
lons de  l'Europe  arctique.  Les  montagnes  d'Abyssinie  nous 
montrent  des  genres  et  des  espèces  d'animaux  et  de  plantes 
appartenant  aux  contrées  tempérées  du  Nord  et  du  Sud, 
depuis  l'Europe  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  ques- 
tion des  relations  de  la  faune  et  de  la  flore  du  Kilima- 
Ndjaro  avec  celles  des  autres  régions  se  trouvait  donc  être 
d'un  grand  intérêt  et  capable,  une  fois  décidée,  de  résoudre 
plusieurs  curieux  problèmes  relatifs  à  la  distribution  géo- 
graphique des  formes  vivantes  (1)  ». 


Intéressant  pour  la  science,  le  Kilima-Ndjaro  l'a  paru 
davantage  encore  pour  la  politique.  Aussitôt  qu'a  été  ou- 
verte la  question  du  partage  de  l'Est-Africain,  on  y  a  couru 
comme  à  un  màt  de  cocagne  :  c'était  à  qui  décrocherait  la 
montagne  à  glace  !  Alors  ceux  qui  assistaient,  à  titre  de 
spectateurs,  aux  évolutions  des  pays  et  des  peuples  de  ce 
coin  de  terre  ont  pu  voir  se  succéder  des  scènes  curieuses. 
Pendant  trois  ou  quatre  ans,  des  envoyés  du  Sultan  de 
Zanzibar,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  s'en  allaient  au 
Kilima-Ndjaro,  dirigeant  des  caravanes  chargées  de 
cadeaux,  emmenant  des  interprètes  dont  la  bouche  était 
pleine  de'bonnes  paroles.  Là-haut,  chacun  des  vingt  petits 
chefs  indépendants  se  disait,  pour  la  circonstance,  le  maître 
absolu  des  autres,  recevait  l'ambassade,  tirait  sur  les  pré- 
sants,  promettait  son  indestructible  amitié  :  à  l'arrivée  du 
concurrent,  le  mois  d'après,  il  en  était  quitte  pour  changer 
le  pavillon.  C'était  le  bon  temps! 

Cependant,  il  faut  une  fin  à  tout,  même  aux  successions 
ouvertes.  Par  le  traité  de  Londres,  une  ligne  qu'on  a  depuis 
tracée  sur  toutes  les  caites,  de  Vanga  à  la  baie  du  Kavi- 
rondo  (Ylctcria-Xi/anza),  laissait  expressément  à  l'Allemagne 
le  massif  du  Kilima-Ndjaro.  Mais  où  commence-t-il,  ce 
massif;  où  finit-il?  Déjà  deux  délégués,  un  Anglais  et  un 
Allemand,  ont  essayé  de  résoudre  la  question  sans  y  par- 
venir, l'un  voyant  la  plaine  s'élever  très  haut  dans  la  mon- 
tagne, et  l'autre  affirmant  au  contraire  que  la  montagne 
s'étend  très  loin  dans  la  plaine.  On  avait  toujours  dit  que 

(t)  II.  II.  J.hnslon,  ouvrage  cilé. 
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la  vue  humaine  varie  suivant  les  individus  :  ceci  en  est 
une  preuve  intéressante.  Finalement  deux  nouveaux  com- 
missaires, le  docteur  K.  Peters,  pour  l'Allemagne,  et  le 
peu  tenant  G. -A.  Smith,  pour  l'Angleterre,  ont  été  nommés 
et  sontà  l'œuvre  en  ce  moment. 


D'un  autre  côté,  le  Kilima-Ndjaro  n'était  pas  non  plus 
perdu  de  vue  par  la  propagande  religieuse. 
A  la  suite  du  voyage  de  M.  II. -II.  Johnston,  la  Société  de 


l'Église    anglicane  (Church  Hissionary   So)  y  envoyait  de 
Mombassa  l'un  de  ses  membres  prendre  position  IlSSô;. 

De  son  coté,  Mgr  R.  de  Courrnont,  vicaire  apostolique 
de  Zanzibar,  désirait  vivement  aller  sur  ce  calvaire  planter 
la  Croix  que  le  Rédempteur  a  léguée  au  monde  et  dresser 
l'autel  du  sacrifice  que  l'Eglise  catholique  a  fidèlement 
gardé.  Mais  chaque  année,  des  empêchements  nouveaux 
surgissaient  et  bientôt  le  Kilima-Ndjaro,  là-bas,  à  notre 
horizon,  nous  parut  réaliser  a*sez  bien  la  légende  arabe 
qui  courait  sur  son  compte  :  «  Une    montagne  enchantée, 


qui  change  de  place,  qu'on  cherche  à  atteindre  et  où  l'on 
n'arrive  jamais  !  » 

Cette  fois  pourtant,  1  paraît  bien  que  nous  y  arriverons. 
De  Bagamoyo,  sur  la  côte,  on  nous  a  envoyé  à  Zanzibar 
trente-cinq  porteurs  choisis  parmi  les  meilleurs  va-nu- 
.pieds  de  l'endroit.  Nous  avions  pris  soin  de  les  loger  immé- 
diatement à  la  mission,  comme  dans  les  pays  à  parlements 
on  enferme  de  bons  électeurs  qu'on  garde  à  vue  et  qu'on 
ne  fait  sortir,  en  charrette,  que  juste  au  moment  propice. 
Mais,  malgré  tout,  dix  ont  été  débauchés  par  une  Compagnie 


belge  qui  nous  les  prend  pour  les  envoyer  au  Congo,  et 
sept  par  une  Société  anglaise  qui  les  enrôle  pour  le  Kavi- 
rondo.  En  avant  quand  même  !  Il  faut  bien  que  tout  le 
monde  vive. 

Nos  charges  sont  prêtes.  Nous  prenons  passage  sur  un 
vapeur  anglais  qui  nous  mène  à  Mombassa,  et  nous  débar- 
quons là,  dans  l'espérance  d'y  compléter  notre  personnel 
en  recrutant  les  porteurs  nécessaires. 

Que  l'ange  du  Kilima-Ndjaro   nous  soit  en  aide  et  nous 

guide  jusqu'à  lui  ! 

{A  suivre). 
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Lettre    du   R.   P.  Pied,  des   Missions    Africaines  de  Lyon 

Missionnaire  a  la  Côte  de  Bénin. 

Suite  et  fin  (I) 
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Il  était  temps  de  songer  à  retourner  à  Porto-Xovo.  Il  y 
avait  quatre  semaines  que  j'en  étais  parti  ;  l'on  était  au  Di- 
manche de  la  Passion,  et  je  tenais  à  être  rentré  pour 
Pi'iqties. 

J'avais  encore  trois  cents  kilomètres  à  parcourir,  et  la 
seule  chaussure  qui  ne  rne  blessait  pas  était  usée  par  la 
marche, sans  parler  des  ravages  qu'y  avaient  faits  leschiens. 
Je  recourus  à  la  bienveillance  de  mon  confrère  pour  me 
procurer  un  cheval.  Après  bien  des  recherches  on  trouva 
une  vieille  jument. 

Le  lundi  16  mars,  après  avoir  embrassé  avec  effusion  le 
petit  P.  Vermorel,  je  partis  en  compagnie  du  P.  Barbaglia. 
Arrivés  à  la  rivière  Awa,  nous  nous  séparâmes  et  le  P.  Bar- 
baglia retourna  à  Oyo. 

Aux  approches  d'Iséhin,  nous  sommes  menacés  par  un 
orage,  nous  pressons  le  pas  et  arrivons  juste  à  temps  pour 
nous  mettre  à  l'abri  sous  une  vérandah  voisine  de  l'octroi  ; 
par  bonheur,  ce  n'est  qu'une  queue  de  tornade,  et  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  je  me  fais  conduire  chez  M.  Forster, 
ministre  noir  du  Christ- Church,  chez  qui  les  Pères  de  pas- 
sage descendent  habituellement  et  qui  se  montra  plein  de 
prévenances  à  mon  égard. 

Le  lendemain,  nous  sommes  en  route  à  cinq  heures  et 
demie.  D'Éséado  à  Eruwah,  ce  n'est  qu'un  désert.  La 
végétation  y  est  belle  ,  des  arbres  serrés  et  de  belle  venue 
bordent  les  ruisseaux  maintenant  à  sec  qui  suivent  les 
sinuosités  du  terrain  ;  mais  pas  un  village,  pas  une  case. 

Notre  guide  infatigable  va  toujours  de  l'avant  ;  il  serait 
bien  allé  jusqu'à  Lalaté  sans  s'arrêter;  mais,  au  bout  de 
dix-huit  kilomètres,  mes  porteurs  demandent  grâce  et  nous 
faisons  halte  sur  le  bord  du  chemin. 

Dévorés  par  la  soif,  nous  creusons  un  trou  dans  le  lit  du 
ruisseau  voisin  ;  mais  l'eau  qui  en  sort  est  tellement 
boueuse  que  mes  hommes  n'osent  la  porter  à  leurs  lèvres. 
Je  grignote  un  biscuit,  ils  avalent  un  acassa  ou  deux, 
tandis  que  mon  cheval  broute  un  peu  d'herbe,  puis  nous 
partons  pour  Lalaté  que  nous  atteignons  douze  kilomètres 
plus  loin  à  midi  et  demi. 

La  ville  de  Lalaté  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ; 
elle  devait  être  considérable,  car  nous  mettons  une  demi- 
heure  à  la  traverser.  Elle  fut,  il  y  a  quelques  années, 
détruite  par  les  Egbas  sous  les  ordres  d'Ogudité.  Les 
habitants  se  sont  réfugiés  à  quelques  kilomètres  à  l'est 
derrière  une  montagne  et  y  ont  fondé  une  ville  nouvelle. 

C'est  par  là  que  passa,  l'an  dernier,  l'armée  dahoméenne 
après  avoir  saccagé  le  pays  des  Ibérokoudos. 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  13,  20,  27  mai  et  10,  17  et  24  juin  e» 
V  et  15  juillet,  carte  p.  234  et  2S5. 


Au  milieu  des  ruines  s'élèvent  trois  ou  quatre  cases  où  I 
les  voyageurs  ont  abondamment  de  qioi  se  réconforter  :eau 
fraîche,  ignames,  mais,  papayer  ;  on  trouve  tout  ce  qu'il 
faut,  moyennant  quelques  cauris. 

Nous  voyons  au  loin  un  rocher  énorme  dont  le  sommet  et  . 
les  flancs  sont  garnis  d'arbres  et  de  broussailles  ;    c'est 
derrière  ce  rocher  que  se  trouve  Eruwah. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  atteignons  cette 
ville  qui  paraît  avoir  une  certaine  importance.  Elle  occupe 
une  situation  escarpée,  et  se  trouve  perchée  sur  des  rochers 
abrupts  ;  sa  double  ligne  de  défense  témoigne  des  craintes 
qu'ont  les  habitants  d'être  attaqués  par  les  Dahoméens. 

Au  mois  de  mai  1890,  pendant  que  les  bandes  daho- 
méennes pillaient  et  dévastaient  les  alentours,  les  gens 
d'Eruwah  avaient  presque  tous  abandonné  la  place  et 
cherché  protection  à  Abéokouta. 

Les  gens  n'ont  plus  cette  simplicité  de  manière  et  d'al- 
lure que  l'on  remarque  chez  les  Oyos,  les  Kétous  et  les 
Porto-Noviens.  Ils  sont  plus  arrogants  et  plus  fiers  ;  dans 
leurs  relations  d'Abéokuta  et  de  Lagos,  ils  se  sont  frottés 
aux  Sierra-Léonais  qui  fournissent  le  type  le  plus  gro- 
tesque du  nègre  insolent  et  pédant. 

Je  passe  la  porte  avec  tout  mon  monde.  Dix  pas  plus 
loin,  on  nous  appelle  pour  nous  faire  payer  les  droits  de 
douane  ;  je  laisse  crier  et  continue  mon  chemin  ;  personne 
ne  nous  poursuit 

Le  guide  me  conduit  chez  le  roi  auquel  on  annonce  mon 
arrivée.  Je  reste  une  heure  sous  la  vérandah  à  attendre. 
Impatient,  je  le  fais  avertir  de  nouveau  ;  il  me  répond  par- 
l'envoi  d'une  natte  et  l'invitation  à  passer  la  nuit  chez  lui. 
Je  remets  à  mon  guide  un  présent  destiné  au  roi.  Voilà 
mon  homme  pris  par  son  côté  faible.  Il  ne  fallait  que  cela 
pour  gagner  ses  bonnes  grâces.  Le  roi  se  hâte  de  venir  rne 
saluer,  m'invite  non  seulement  à  passer  la  nuit  mais  à 
rester  quatre  ou  cinq  jours  chez  lui.  Il  me  fait  entrer  dans 
la  cour  intérieure,  livre  une  partie  de  la  vérandah  à  mes 
hommes  et  m'installe  à  la  porte  même  de  sa  chambrette 
sur  un  petit  perron,  qui  lui  sert  de  trône,  où  il  donne  ses 
audiences,  et  qu'il  a  soin  de  balayer  au  préalable  de  ses 
mains  royales.  Mes  porteurs,  désirant  aller  faire  des 
emplettes  au  marché,  je  lui  demande  une  piastre  de  cauris, 
contre  une  pièce  de  six  pences.  Il  me  donne  six  gallines, 
refuse  mon  argent  et  fait  apporter  la  nourriture  à  mes- 
gens. 

Le  bon  vieux  est  devenu  charmant.  Nous  passons  la  nuit 
côte  à  côte  ;  le  matin,  je  le  prie  de  m'excuser  de  ne  pou- 
voir, à  mon  grand  regret,  prolonger  mon  séjour.  Nous  nous 
quittons  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Entrés  par  la  porte  nord  de  la  ville,  nous  sortons  par  la 
porte  sud.  Là  encore,  les  employés  de  l'octroi  nous  laissent 
passer  sans  mot  dire  ;  ce  n'est  que  de  loin  qu'ils  nous 
interpellent.  Les  braves  gens  ne  savent  pas  leur  métier  . 
car,  comme  la  veille,  je  file  sans  répondre.  Ils  ont  beau, 
invectiver  mes  hommes,  il  est  trop  tard. 

La  route  est  fréquentée  ;  des  bandes  de  porteurs  et  de 
voyageurs  se  croisent  à  tout  moment.  Les  fermes  redevien- 
nent nombreuses  ;  nous  voilà  en  plein  pays  Egba.  A  proxi- 
mité des  villages  s'échelonnent  des  cases  où  l'on  sert  à. 
boire  et  à  manger.  Je  m'arrête  à  l'une  d'elles  avec  deux  de.- 
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mes  hommes,  les  autres  n'ont  pas  pu  nous  suivre.  Trois 
quarts  d'heure  après,  tout  mon  monde  était  réuni  ;  nous 
continuons  sur  Lodo-Ogun,  où  nous  arrivons  à  midi. 
L'Ogun  a,  en  cet  endroit,  une  largeur  d'une  soixantaine  de 
mètres;  son  lit  est  embarrassé  de  roches  et  de  courants 
rapides,  mon  cheval  a  de  l'eau  jusqu'au  ventre. 

Sur  la  rive  opposée  est  un  village  avec  une  dizaine  de 
hangars  destinés  aux  voyageurs.  Après  une  heure  de 
repos,  mes  gens  ont  hâte  de  partir,  il  leur  tarde  d'arriver 
à  Abéokouta  où  ils  savent  qu'ils  auront  trois  jours  de  repos. 
Encore  seize  kilomètres  et  nous  y  serons. 

Les  fermes  s'étendent  de  plus  en  plus  nombreuses  de 
chaque  côté  de  la  route.  Moins  éloignés  de  la  ville,  les 
Egbas  semblent  avoir  plus  de  confiance;  aussi  des  cases 
servant  d'abri  à  des  familles  entières,  se  rencontrent-elles 
de  distance  en  distance. 

Le  temps  devient  lourd, une  tornade  se  prépare  et  semble 
se  diriger  vers  nous.  Je  presse  le  pas  de  ma  monture,  et, 
après  une  étape  de  quarante-six  kilomètres,  nous  nous 
arrêtons  chez  le  Gate-Keeper  où  nous  laissons  passer  le 
gros  de  l'orage. 

Abéokouta  estlaplus  grande  ville  de  l'Afrique  occidentale. 
Elle  a  cinquante  portes,  un  pourtour  de  quarante  kilo- 
mètres, et  englobe  cent  quarante  villes  de  réfugiés  qui  se 
sont  réunis  pour  se  prêter  main-forte  contre  les  bordes 
dahoméennes  ;  chaque  ville  a  conservé  son  autonomie  et 
son  chef.  Un  des  chefs,  chargé  du  ministère  de  l'intérieur, 
un  autre, du  ministère  de  la  justice, et  un  troisième,  chargé 
du  ministère  de  la  guerre,  forment  comme  un  triumvirat 
qui  juge  en  dernier  ressort. 

La  population  est  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cent 
mille  âmes.  Quand  elle  sait  n'avoir  rien  à  craindre  du 
Dahomey,  elle  se  répand  en  partie  dans  les  fermes,  prête  à 
se  réunir  à  la  première  alerte. 

L'année  dernière,  les  L  éroudos,  chassés  de  leur  territoire 
par  les  Dahoméens,  sont  venus,  au  nombre  de  dix  mille, 
demander  asile  aux  Egbas  qui  leur  ont  donné  une  conces- 
sion de  terrain. 

Tant  que  le  Dahomey  sera  libre  de  faire  ses  razzias 
annuelles,  la  population  d'Abéokuta  augmentera  au  détri- 
ment du  travail  et  de  la  production  des  champs;  tandis  que 
le  jour  où  la  puissance  dahoméenne  aura  disparu,  où  la  paix 
et  la  confiance  seront  revenues,  les  villes  qui  ont  contribué 
à  la  formation  d'Abéokuta  se  disperseront  pour  se  reformer 
chacune  sur  le  territoire  qu'elle  occupait  autrefois. 

Cette  énorme  agglomération  de  réfugiés  est  protégée  a 
l'ouest  et  au  nord-ouest  par  la  rivière  Ogun  qui  est  une 
première  ligne  de  défense  infranchissable  pendant  six  mois 
de  l'année  ;  elle  est,  d'autre  part,  sur  une  grande  partie  de 
son  périmètre,  entourée  de  collines  rocheuses  et  abruptes 
qui  en  rendent  l'accès  difficile.  La  tranchée  profonde  et  le 
mur  en  terre  qui  l'entourent,  la  mettent  à  l'abri  d'une 
surprise.  Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  que  les  Dahoméens  y 
soient  jamais  entrés. 

Des  terrains  vagues,  envahis  par  la  broussaille  et  les 
grands  arbres,  servent  de  séparation  entre  les  différents 
quartiers  de  la  ville.  Les  rues,  généralement  étroites  et  ravi- 
nées par  les  pluies,  sont  bordées  de  maisons  bien  cons- 
truites. 


Une  dizaine  d'églises  et  d'écoles  fréquentées  par  un  trop 
grand  nombre  d'enfants,  se  disputent  le  terrain. 

La  mission  est  prospère,  trente-cinq  garçons  internes  et 
une  vingtaine  de  filles,  achetés  ou  pris  en  gage,  sont  l'es- 
poir de  l'avenir.  J'allai,  avec  le  P.  François,  rendre  visite  à 
Onilado,  l'ami  de  la  mission,  l'ami  de  la  France,  le  chef  le 
plus  influent  et  le  plus  respecté  de  la  ville.  On  lui  a  pro- 
posé d'être  roi  et  il  a  sagement  refusé  cet  honneur.  11 
préfère  laisser  après  sa  mort  à  sa  famille  ses  propriétés  et 
ses  biens  plutôt  que  de  les  léguer  à  la  ville,  ce  à  quoi 
s'oblige  celui  qui  accepte  la  couronne.  Il  me  reçut  avec 
une  extrême  bonté,  écouta  avec  intérêt  ce  que  je  lui  racon- 
tai de  mon  voyage  et  des  relations  de  la  France  vis-a-vis 
du  Dahomey  et  il  me  fit  présent  d'un  sac  de  cauris. 

Le  lundi  saint,  départ  pour  Porto-Novo,  voie  d'Agilété, 
route  peu  fréquentée  et  inconnue  des  Blancs.  A  un  carre- 
four de  la  ville  je  remarque  en  passant  une  tête  d'homme 
fraîchement  coupée,  clouée  à  un  arbre;  c'est  la  tète  d'un 
malfaiteur  qu'on  a  mise  là  pour  servir  d'exemple  et  impres- 
sionner la  foule.  Pendant  onze  kilomètres,  nous  suivons  la 
route  de  Lagos  par  Otta. 

Au  cinquième  kilomètre,  nous  traversons  une  dernière 
fois  Ogun.  La  rivière  est  superbe  en  cet  endroit,  en  amont 
duquel  elle  n'est  plus  navigable.  Un  grand  nombre  de 
pirogues  amarrées  à  la  rive,  d'autres  qui  vont  et  viennent 
animent  le  paysage  ;  elles  font  le  service  des  transports  et 
des  passagers  entre  Lagos  et  Abéokouta. 

A  Alopé,  nous  quittons  la  route  de  Lagos  pour  nous  diri- 
ger vers  le  sud-ouest.  Sur  un  parcours  de  trente  kilomètres, 
nous  traversons  des  cultures  et  des  bosquets  de  palmiers 
à  huile,  ainsi  que  les  villages  de  Alawo  et  d'Avoyadé.  Le 
marché  d'Awowo  est  encombré  ;  au-delà,  fermes  et  palmiers 
sont  plus  clairsemés. 

Je  m'arrête  au  village  de  Koboro  pour  rallier  mes  gens 
qui,  fatigués,  sont  restés  en  arrière. 

Cinq  cents  mètres  plus  loin,  nous  traversons  la  rivière 
de  Wagonou  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  doit  charrier 
un  certain  volume  d'eau. 

Enfin  à  six  heures,  nous  arrivonsà  la  ferme  d'Ashoha. 
à  quarante-cinq  kilomètres  d  Abéokouta. 

En  l'absence  du  chef,  c'est  son  frère  qui  nous  fait  les 
honneurs  de  la  maison.  Nous  demandons  à  boire  ;  mais 
l'eau  qu'on  nous  présente  est  impotable.  On  nous  assure 
que  l'on  n'en  a  point  d'autre.  Je  n'ajoute  aucune  foi  à  cette 
assertion,  car  il  est  impossible  que  cette  eau  corrompue 
puisse  servir  aux  besoins  domestiques.  J'offre  de  payer 
pour  avoir  de  l'eau  de  la  rivière  qui  est  à  une  demi-heure 
de  marche  ;  un  esclave  y  va  et  nous  rapporte  une  jarre 
d'excellente  eau. 

Il  est  déjà  nuit  lorsque  le  c.nef  arrive  ;  il  vient  me  voir. 
Je  lui  fais  des  cadeaux,  il  me  donne  une  poule,  et  son  frère 
envoie  de  la  nourriture  pour  mes  hommes.  Le  chef  est 
indigné,  lorsqu'il  apprend  qu'on  ne  m'a  donné  de  l'eau 
potable  que  moyennant  rétribution. 

Il  tombe  sur  son  frère  ;  le  frère  de  son  côté  tombe  sur  sa 
femme,  et  pendant  une  demi-heure  j'astiste  à  une  scène 
terrible  ;  j'interviens  enfin,  pour  calmer  tout  le  monde  :  je 
donne  un  bracelet  à  la  bonne  femme,  elle  se  tait;  la  paix 
est  faite  et  tout  le  monde  va  se  reposer. 
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Le  lendemain,  nous  rencontrons  à  une  demi-heure  au- 
delà  le  village  d'Ashoha  C'est  là  sans  doute  que,  la  veille, 
les  gens  de  la  ferme,  sans  oser  me  le  dire,  auraient  voulu 
nous  voir  passer  la  nuit  ;  ils  comptaient  sans  les  cadeaux. 
1  n  kilomètre  plus  loin  le  petit  village  deJishah  et  un  peu 
au  delà  l'ancienne  ville  de  Fishah,  détruite  par  le  Dahomey, 
la  même  année  que  la  ville  d'Okiadan.  Les  pimentiers  qui 
bordent  le  chemin  montrent  qu'en  effet  il  y  a  eu  là  des  habi- 
tations. Nous  sommes  déjà  dans  une  forêt  de  trente-neuf 
kilomètres  qui  s'étend  de  Fisliah  à  Agilété.  Elle  est  inter- 
rompue par  le  seul  village  de  Laro  ou  Haro,  qui  a  une  im- 
portance assez  considérable  avec  des  rues,  des  places,  des 
maisons  propres  et  bien  entretenues,  sous  le  gouverne- 
ment d'un  roitelet.  Ce  village  est  à  dix  kilomètres  de 
Fishah  et  à  vingt-huit  d'Agileté. 

Onilado  m'avait  donné  un  homme  comme  guide  et 
comme  introducteur  auprès  des  chefs.  Nous  allons  donc 
chez  le  chef  d'Haro  qui  me  conduit  chez  le  roi.  Celui-ci,  à 
qui  l'on  m'avait  annoncé,  me  reçoit  en  grande  cérémonie. 
Je  lui  fais  un  présent;  il  s'excu:.c  sur  sa  pauvreté  de  ne 
pouvoir  rien  m'olïrir,  ajoutant  qu'il  voudrait  bien  être, 
comme  Onilado  et  comme  Tofa,  l'ami  des  Français.  Je  lui 
promis  d'en  parler  au  Résident  de  France  à  Porto-Novo.  Le 
pauvre  homme  avait  sans  doute,  dès  lors,  des  raisons  pour 
parler  ainsi  ;  quatre  mois  plus  tard,  le  pavillon  anglais 
flottait  sur  son  pays  et  sur  le  pays  voisin  d'Addo.  Or  par- 
tout où  flottent  les  couleurs  anglaises,  c'est  le  remplace- 
ment du  roi  par  un  fonctionnaire,  c'est  la  promulgation  de 
la  loi  et  l'installation  des  tribunaux  anglais,  c'est  l'abolition 
de  l'esclavage  domestique  du  jour  au  lendemain,  avec  les 
conséquences  qu'elle  entraîne  avec  elle. 

Après  une  courte  halte  au  village  de  Woyé,  nous  attei- 
gnons à  six  heures,  à  17  kilomètres  au-delà,  Agilété  sur  les 
bords  de  l'Addo.  Nous  avons  fait  quarante  kilomètres  _ 
-aujourd'hui,  quatre-vingt-cinq  depuis  deux  jours;  mes 
porteurs  sont  épuisés,  je  me  sens  moi-même  fatigué  d'être 
en  selle  sur  une  bête  qui  ne  marche  qu'au  pas. 

Au  lieu  de  continuer  par  la  voie  de  terre,  nous  descen- 
drons l'Addo  en  pirogue  et  dans  vingt-quatre  heures  nous 
serons  à  Porto-Novo.  Mes  hommes  sont  enchantés,  c'est 
parmi  eux  une  exubérance  de  joie  bien  compréhensible. 

Agilété  était  alors  le  point  le  plus  avancé  de  la  colonie  de 
Lagos  ;  le  pavillon  anglais,  ayant  été  depuis  hissé  à  Haro, 
la  route  de  Porto-Novo  à  Abéokuta  est  aujourd'hui  au  pou- 
voir des  Anglais.  Par  Otta  et  par  Haro,  ils  s'acheminent 
pas  à  pas  vers  Ahéokouta. 

Agilété  a  une  demi-douzaine  de  factoreries  dont  l'une  est 
dirigée  par  un  Allemand  que  j'ai  connu  à  Porto-Novo.  Il  est 
absent,  mais  son  employé,  enfant  de  la  mission,  me  reçoit 
à  bras  ouverts. 

Le  lendemain,  je  vais  voir  le  chef  avec  qui  j'échange  quel- 
ques cadeaux.   Nous  montons   en  pirogue   à  onze   heures. 

L'Addo  n'est  pas  navigable  au-dessus  d'Agileté  ;  à  partir 
de  ce  point,  son  lit,  quoique  d'une  largeur  de  trente  à  qua- 
rante mètres,  est  embarrassé  de  grandes  herbes,  coupées 
par  un  petit  chenal  suffisant  à  peine  au  passage  d'une 
pirogue. 

Plus  bas,  les  herbes  disparaissent,  la  rivière  est  splen- 
Uide,  encaissée  entre  deux  rives  ornées  d'arbres  superbes 


et  d'une  végétation  luxuriante.  Plus  loin,  le  pays  s'abaisse, 

les  rives  s'affaissent,  les  eaux  s'étendent  et  forment  un  lac 

qui  se  déverse  dans  la  lagune  de  Porto-Novo  en  amont  de- 

Badagry. 

Le  jeudi  saint  à   onze  heures  du  matin,  nous  arrivons  à 

Porto-Novo. 

Fin 
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La  suite  des  dons  prochainement)» 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant* 

Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.—  Assises  madréporiques  de  l'îlot  de  Mombass\   d'après  une  photographie  duR.  P.  Le  Roy,  de  la  Congré- 
du  Saint-Eeprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  missionnaire  au  Zanguebar  ,Voir  page  384) 


LA  PERSÉCUTION  EN  ANNAM 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  qui  montre  quelle  situation 
est  faite  aux  chrétiens  par  les  ennemis  de  noire  religion  et  de 
njtre  influîn^'e  dans  un  pays  sur  lequel  flotte  le  drapeau  trico- 
lore. Ces  inébranlables  amis  de  la  France  seront  à  l'avenir,  nous 
l'espérons,  plus  plficacemput  protégés  par  les  autorités  françni- 
ses  à  la  bienveillance  desquelles  leur  admirable  fidélité  leur 
donne  des  droils  tout  particuliers. 


Lettre   de  M.  Allys,   des   Missions   Étrangères   de    Paris, 

MISSIONNAIRE     DANS      LA      COCHINCIIINE      SEPTENTRIONALE,      A 
M.   PERNOT,  DIRECTEUR  AU   SÉMINAIRE   DE  LA  RUE  DU  RAC. 

Phù-Câm,  W  avril  1892. 

Il  y  a  un  mois,  je  vous  écrivais  que,  cette  année,j'avais 
eu  la  consolation  de  donner  le  baptême  à  un  prince  et  à 
toute  sa  famille.  Cousin  germain  de  Tu-Duc,  très  instruit 
et  rempli  de  zèle,  ce  néophyte  ne  cesse  d'encourager  ses 
parents  à  se  convertir.  Ses  exhortations  produisent  d'au- 
tant plus  d'effets  que  la  Résidence  française  a  fait  savoir 
à  la  cour,  que  les  princes,  en  se  convertissant,  ne 
devaient  perdre  aucun  de  leurs  privilèges.  Bien  qu'aux 
H"  I2P8-  -  29  JUILLET  IÏ92 


yeux  de  la  foi,  l'âme  d'un  prince  ne  soit  pas  plus  noble 
que  celle  d'un  mendiant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  conversion  de  personnages  appartenant  à  la  famille 
royale  est  un  excellent  exemple  et  auguien  te  notre  intluence 
auprès  d'une  population  habituée  à  ne  rien  faire  qui  soit 
contraire  aux  usages  des  rois  et  des  mandarins. 

Ce  mouvement  de  conversions  parmi  les  membres  de 
la  famille  royale  ne  pouvait  passer  inaperçu  aux  yeux  du 
démon.  Des  machinations,  destinées  à  faire  mourir  les 
deux  princes  J.-B.  Te  et  Paul  Chue  convertis  l'année 
dernière  et  à  empêcher  toute  velléité  de  conversions  non 
seulement  parmi  les  descendants  de  Gia-Long,  mais  même 
parmi  toutes  les  populations  de  l'Annam,  commencèrent 
aussitôt.  Dire  quels  sont  les  auteurs  de  cette  persécution 
serait  assez  difficile.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
le  troisième  régent,  nommé  Nguyên-Trong-IIièp,  autre- 
ment dit  Vàn  Minh,  s'est  fait  l'instrument  de  la  haine  de 
la  Cour.  Il  fit  saisir  et  enchaîner  les  deux  princes  pen- 
dant une  entrevue  à  laquelle  il  les  avait  poliment  invités. 

Devant  de  si  iniques  procédés,  nous  ne  sommes  pas 
restés  inaclifs.  A  l'aide  de  pièces  que  nous  avons  pu 
nous  procurer,  les  griefs  reprochés  aux  deux  princes 
ont  été  ramenés  à  des  proportions  qui  leur  enlevaient 
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toute  culpabilité.  Aussi,  M.  le  Gouverneur  a-t-il  refusé 
d'approuver  la  sentence  de  mort  que  les  mandarins  se 
faisaient  un  jeu  de  voir  bientôt  exécuter. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  affaire  a  eu  de 
retentissement  et  combien  nos  ennemis  ont  triomphé  de 
voir  les  deux  princes  chrétiens  mis  aux  chaînes. 
Les  mandarins  les  ont  accusés  : 
1    D'avoir  été  complices  de  Ton  -Thàt-Tuyèt  ; 
2-  D'avoir  abandonné  les  usages,  les  rites  et  les  cou- 
tumes du  royaume,  relativement  au  culte  des  ancêtres; 
3°  De  n'avoir  pas  salué  le  roi. 

Maintenant,   voici  en   quelques  mots  comment  ces 
accusations  ont  été  réduites  à  leur  juste  valeur  : 

I"  11  est  notoire  que  presque  tous  les  princes  et  les 
mandarins  adhéraient  au  fameux  régent  Tuyêt.  Alors 
pourquoi  ne  poursuivre  que  ces  deux  princes?  Et  puis, 
ces  deux  princes  ont  déjà  été  jugés  et  condamnés  à 
cause  de  leurs  rapports  avec  le  Tuyêt;  même  l'un  des 
deux  a  fait  quatre  ans  de  prison  pour  avoir  suivi  le 
Régent,  et  peut-être  serait  il  encore  dans  les  fers  si  le 
roi  Pông-KhAng,  sachant  que  ce  prince  n'était  pas  plus 
coupable  qu'une  foule  d'autres  restes  impunis  ne  lui 
avait  rendu  avec  la  liberté  tous  les  privilèges  dud  à  son 
rang.  Et  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  que  le  roi 
Dông-Khâng  détestait  à  mort  le  Régent  Ton-Thàt-Tuyèl. 
2°  Ces  deux  princes  connaissant,  même  avant  leur 
conversion,  l'inanité  des  coutumes  et  des  rites  païens, 
avaient  à  plusieurs  reprises  omis  de  participer  aux  sacri- 
fices offerts  aux  ancêtres,  aux  génies.  Mais,  comme  pour 
leur  complicité  avec  le  Tuyêt,  ils  avaient  subi  une  peine 
proportionnée  à  leur  négligence,  et  jamais  avant  leur 
conversion  au  catholicisme,  les  mandarins  n'étaient 
revenus  sur  ce  sujet. 

:ï°  Quant  à  l'accusation  de  n'avoir  pas  salué  le  roi 
Thành-Thàî,vu  les  circonstances  dans  lesquelles  cet  inci- 
dent s'est  produit,  elle  ne  peut  être  la  cause  d'une  con- 
damnation. Depuis  quelque  temps  le  roi  prend  des  leçons 
d'équitation  non  seulement  dans  la  partie  réservée  du 
palais,  mais  même  en  dehors  de  l'enceinte  interdite  au 
public.  Or,  un  jou<",  un  des  deux  princes  incriminés  se 
promenait  en  compagnie  d'un  prêtre  annamite,  dans  un 
chemin  avoisinant  le  palais;  tout  à  coup  le  petit  roi 
apparaît  à  cheval  et  passe  si  rapidement  auprès  du  prêtre 
et  du  prince  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  le  temps  d'en- 
lever leurs  chapeaux  et  de  fermer  leur  parasol.  Ce  qui 
prouve  que  les  mandarins  cherchaient  un  prétexte  pour 
persécuter  ces  princes,  c'est  que  le  prêtre  annamite  n'a 
nullement  été  inquiété  pour  ce  prétendu  manque  de 
raspect. 

Les  ennemis  des  princes  convertis  ont  eux-mème  com- 
pris l'inanité  de  ces  accusations  ;  aussi  ont-ils  tâché  de 
faire  croire  aux  représentants  de  la  France  que  les  deux 
prisonniers  devaient  conspirer  contre  la  vie  du  roi.  Mais 
les   preuves  de  cette  conspiration    manquent    absolu- 


ment, la  Cour  n'a  pas  osé  en  parler  ouvertement  dans 
le  réquisitoire  qui  se  termine  par  la  demande  de  con- 
damnation à  mort. 

Pour  tout  homme  de  bonne  foi,  si  les  princes  ne 
s'étaient  |  as  convertis,  jamais  ils  n'auraient  été  inquiétés 
pour  les  méfaits  qu'on  leur  reproche. 


Depuis  un  mois  je  suis  obligé  de  nourrir  le  prince  de 
Phù-Càm,  ainsi  que  sa  vieille  mère,  sa  femme  et  ses 
quatre  enfants;  ces  personnes,  habituées  à  vivre  de  la 
pension  que  leur  faisait  le  gouvernement,  seront  encore 
longtemps  avant  de  pouvoir  gagner  leur  vie. 

En  outre,  dans  la  crainte  d'être  emprisonnés  et  pour 
éviter  les  avanies  de  leurs  parents,  les  treize  princes  ou 
princesses  que  j'instruis  pour  le  moment,  ont  été  obligés 
de  se  réfugier  à  Phù-Càm,  et  les  frais  nécessités  pour 
leur  installation  sont  en  partie  retombés  sur  moi. 
Voici  les  noms  de  ces  pieux  et  nobles  chrétiens  : 
Jean- Baptiste  Hong  Thuyèn,  trente-neuf  ans,  petit- 
fils  du  roi  Minh-Mang. 

Lucie  Le  Thi-Nhan,  quarante-deux  ans,  femme  du 
prince  Thu>  en; 

Jacques  Ung  San,   dix-sept  ans;    Jean-Baptiste   Dé, 
treize  ans;  Paul  Trao,onze  ans;  fils  du  prince  Thuyen. 
Pierre  Uong-Dinh,  vingt-six  ans,  petit-fils  de  Minh- 
Mang  ;  Anne-Marie  Vo-Tlii-Ut,    vingt-cinq  ans,  femme 
du  prince  Iiinh  ; 

Michel  r.àu,  cinq  ans,  fils  du  précédent. 
Anne  Nguyen-Thi-Tuy,  cinquante-deux  ans,  mère  des 
princesses  : 

Elisabeth  Aù-Aù,  vingt-deux  ans,  et  Marie-Elisabeth 
Thô-Thô,  dix-neuf  ans;  ces  deux  princesses  sont  égale- 
ment petites  filles  du  roi  Minh-Mang. 

Michel    Ung-Xhi,   vingt  ans,  arrière-petit-fils  du   roi 

Minh-Mang. 

Marie-Anne  Thièt,  dix-neuf  ans,  femme  du  prince  Nlii. 

Si,  plus  tard,  le  calme  renaît,  je  les  renverrai  habite  r 

au  milieu  de  leurs  familles;  leur  bon  exemple,  aidé  de 

la  grâce,  sera  la  cause  de  nombreuses  conversions. 

Il  est  bien  à  craindre  que  la  Cour  ne  prive  de  leur 
pension  tous  les  membres  de  la  famille  royale  qui  se  sont 
convertis  ou  qui  se  convertiront  ;  ce  qui  justifie  mes 
appréhensions,  c'est  qu'un  vieux  colonel  appartenant  a 
la  descendance  du  roi  Gia-Long,  s'étant  réfugié  à  Phù- 
Càm  pour  se  convertir,  n'a  pu,  le  mois  dernier,  toucher 
ses  appointements.  Nous  allons  réclamer  contre  un  sem- 
blable procédé,  mais  aurons-nous  gain  de  cause'.' 

5  mai  1802. 

Malgré  l'animosité  dont  je  savais  certains  grands 
mandarins  et  plusieurs  membres  de  la  famille  royale 
animés     contre    les   deux    princes    chrétiens,  j'espé- 
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rais  encore  que  le  gouvernement  annamite  serait  forcé 
de  reconnaître  la  faiblesse  des  accusations  portées 
contre  eux.  Mais,  au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  ces 
deux,  princes  sont  en  route  pour  se  rendre  dans  les  mon- 
tagnes du  Quang-Ngai,  lieu  de  leur  exil. 

Le  dimanche  1er  mai,  la  sentence  de  déportation  a  été 
notifiée  à  nos  néophytes.  Dés  le  lundi  2  mai,  ils  quittaient 
Hué,  chargés  de  chaînes  et,  en  plein  midi,  ils  passaient 
le  bac  qui  conduit  de  la  ville  à  la  Résidence  de   France. 

Le  capitaine  annamite,  chargé  d'accompagner  les 
princes,  permit  aux  exilés  de  venir  à  Phii-Cam  voir  leur 
famille  et  recevoir  encore  une  fois  le  bienfait  de  l'abso- 
lution sacramentelle. 

C'est  dans  une  maison  chrétienne,  sur  le  bord  du 
fleuve  de  Phù-Cârn,  qu'il  m'a  été  donné  de  revoir  les 
généreux  néophytes.  Je  ne  les  avais  pas  rencontrés 
depuis  le  jour  où  ils  furent  traîtreusement  arrêtés.  Les 
PI*.  Chaiget  et  Rault  m'accompagnaient.  Il  nous  lut 
impossible  de  maîtriser  notre  émotion  en  voyant  ces 
petits-fils  de  Minh-Mang  enchaînés  pour  une  cause  que 
leur  grand-père,  avait  tant  détestée  et  si  cruellement 
persécutée.  Les  chrétiens,  venus  en  grand  nombre  pour 
donner  une  dernière  marque  de  sympathie  à  leurs  frères 
dans  la  foi,  étaient  également  très  émus. 

Après  s'être  confessés,  les  deux  exilés  se  sont  entre- 
tenus avec  nous.  Aucune  plainte  n'est  sortie  de  leur 
bouche  et  bien  qu'ils  ne  se  fissent  pas  illusion  sur  les 
souffrances  que  l'avenir  leur  réserve,  ils  étaient  gais  et 
complètement  soumis  aux  desseins  de  la  Providence. 
Apres  leur  avoir  promis  que  nous  nous  chargions  de 
leur  famille  et  que  nous  ne  les  abandonnerions  jamais, 
nous  nous  sommes  retirés  afin  de  les  laisser  prendre 
le  repas  que  les  chrétiens  avaient  voulu  leur  préparer. 

Quand  ils  arrivèrent  i  An-Cuu,  grand  marché  situé 
sur  la  route  mandarine  à  une  vingtaine  de  minutes  de 
Phù-Càm,  ils  eurent  une  consolation  bien  douce. 
MgrCaspar,  prévenu, était  parti  de  Phû-Xuûn  pour  leur 
dire  de  bonnes  paroles  et  leur  donner  sa  bénédiction. 
Depuis  ce  moment  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  beau- 
coup de  chrétiens  vinrent,  les  unsaprès  les  autres, causer 
avec  eux  et  leur  témoigner  combien  ils  prenaient  pari 
à  leur  douloureuse  destinée. 

Pendant  ce  temps  là  je  faisais  préparer  tout  le  néces- 
saire pour  le  voyage.  Connaissant  leur  très  grande  dévo- 
tion envers  la  Sainte  Eucharistie.je  voulus  leur  procurer 
le  bonheur  de  communier  avant  leur  départ,  et  le  mardi 
matin,  alors  que  tout  le  inonde  dormait  encore,  je  leur 
faisais  porterie  pain  des  forts  et  le  consolateur  des  affli- 
gés. C'est  dono  en  compagnie  de  Notre-Seigneur  qu'ils 
ont  quitté  An-Cuu  pour  commencer  leur  douloureuse 
pérégrination.  A  ce  moment  aussi,  les  dignitaires  de 
Kim-Long  et  de  Phù-Cûm  sont  venus  leur  faire  leurs 
adieux  et  leur  promettre  que  leurs  frères  de  Hué  ne  les 
oublieraient  pas  dans  leurs  prières. 


Comme  les  chaînes  dont  sont  chargés  les  princes 
pèsent  dix  kilos,  et  que  l'un  d'eux  crache  lesang  depuis 
plusieurs  années,  nous  avons  cru  devoir  les  mettre  à 
même  de  voyager  en  palanquin.  Dans  un  mois  environ, 
lorsque  les  chrétiens  qui  les  accompagnent  seront  de 
retour,  nous  aurons  des  détails  sur  les  lieux  de  leur  exil 
et  sur  la  manière  dont  ils  sont  traités.  En  tout  cas  nos 
soins  ne  manqueront  pas  à  ces  généreux  confesseurs. 
Outre  les  lettres  que  nous  leur  ferons  parvenir,de  temps 
en  temps,  nous  enverrons  quelques-uns  de  nos  chrétiens 
les  voir  et  les  consoler.  De  plus,  les  Pères  de  la  pro- 
vince de  Quâng-Ngai  pourront  quelquefois  arriver 
jusqu'à  eux  et  leur  procurer  les  secours  de  la  religion. 

D'ailleurs  il  est  bien  à  craindre  (pie  nous  n'ayons  pas 
longtemps  à  nous  occuper  de  ces  malheureux  ;  la  lièvre 
des  bois  pourra  les  enlever  d'un  jour  à  l'autre;  puis 
les  mandarins,  en  les  condamnant  à  l'exil,  se  sont  réser- 
vé le  droit  île  les  faire  mettre  à  mort  quand  cela  leur 
plaira.  Or,  connaissant  la  haine  implacable  qui  les  anime 
contre  ces  princes,  on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  se 
procurent  un  jour  ou  l'autre  la  joie  de  les  taire  mourir 

10    niai  I80J. 

Les  deux  princes  exilés  sont  arrivés  à  destination.  Sur 
tout  le  parcours,  depuis  Hué  jusqu'au  Quâng-Ngai,  les 
missionnaires  et  les  chrétiens  ont  fait  tout  leur  possible 
pour  adoucir  le  sort  de  ces  malheureux.  Le  télégramme 
qui  nous  a  annoncé  leur  arrivée  près  du  pénitencier  n'a 
donné  que  quelques  détails  sur  le  lieu  où  ils  vont  être 
renfermés;  mais  ces  quelques  détails  suffisent  pour  jus- 
tifier nos  craintes  :  les  mandarins  feront  mourir  clandes- 
tinement les  exilés.  D'ailleurs  l'indiscrétion  d'un  employé 
annamite  de  Hùé  a  l'ait  savoir  que  les  ordres  de  la  Cour 
étaient  explicites  :  il  faut  que  les  deux  princes  chrétiens 
disparaissent;  leur  mort  sera  donnée  comme  le  résultat 
de  la  maladie. 

J'espère  encore  que  des  circonstances  imprévues  vien- 
dront faire  échouer  ces  sinistres  desseins  ;  mais  eu 
attendant  on  peut  dire  que  nous  vivons  sous  le  régime 
de  la  persécution,  car  la  haine  des  mandarins  s'acharne 
maintenant  sur  les  princes  et  les  princesses  nouvelle- 
ment baptisés.  Mais,  comme  on  n'a  aucun  méfait  à  leur 
reprocher,  on  tâche  de  les  faire  tomber  dans  des  pièges 
d'où  ils  ne  pourront  sortir  qu'après  une  condamnation. 

Ces  fervents  chrétiens  sont  venusme  dire  que  la  mort 
même  ne  les  ferait  pas  apostasier.  Cependant  mes  inquié- 
tudes sont  loin  d'être  terminées,  car  je  sais  positivemenl 
que  certains  mandarins,  furieux  de  n'avoir  pas  réussi  à 
empêcher  les  conversions  parmi  les  membres  de  la 
famille  royale,  sont  décidés  à  faire  souffrir  aux  nouveaux 
convertis,  les  mêmes  peines  qu'ils  ont  fait  endurer  aux 
princes  Jean-Baptiste  Té  et  Paul  Chue. 

Le  régent  Xgùyen-Trong-Hiep,  se  croyant  soutenu 
par  une  influence  toute-puissante   en    Indo-Chine,    ne 
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ménage  plus  ses  coups;  sans  l'assistance  de  Dieu  nous 
pouvons  nous  attendre  non  seulement  ;'t  voir  tous  les 
princes  et  princesses  catholiques  persécutes  et  condam- 
nés à  l'exil  et  à  la  mort,  mais  toutes  les  missions  de 
l'Annam  dans  la  plus  pénible  situation.  Déjà  les  manda- 
rins d'un  rang  inférieur  ne  se  gênent  plus  pour  vexer 
les  chrétiens  ou  pour  refuser  de  leur  rendre  justice. 
Ainsi,  dans  mon  district,  un  simple  sous-préfet  n'a  pas 
craint  d'entrer  dans  une  église  et  là,  en  face  d'un  prêtre 
annamite,  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  et  d'une 
foule  de  païens  qu'il  avait  amenés,  il  a  porté  contre  la 
religion  catholique  et  ceux  qui  la  suivent  toutes  sortes 
d'accusations;  pour  montrer  qu'il  se  sentait  soutenu,  il 
a, sur  le  moment  même,  forcé  à  apostasier plusieurs  per- 
sonnes, qui  le  lendemain  devaient  recevoir  le  baptême. 
Actuellement,  dans  la  province  de  llùé,  plusieurs  chré- 
tientés sont  opprimées  parles  païens  et  ne  peuvent  se 
faire  rendre  justice. 

Comme  missionnaire,  je  déplore  vivement  la  situation 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons  ;  comme  Français  je  la 
déplore  encore  bien  davantage,  car  après  tout  la  religion 
est  indestructible,  même  dans  l'Extrême-Orient,  tandis 
que  l'influence  française  est  sujette  à  toutes  les  vicissi- 
tudes humaines.  Si,  au  lieu  de  faire  rendre  justice  à  ceux 
qui  n'ont  jamais  combattu  la  France,  on  n'a  de  faveurs 
que  pour  ceux  qui  ont  fusillé  nos  soldats  et  massacré  les 
chrétiens,  il  est  bien  à  craindre  (pie  cette  influence  ne 
subisse  peu  à  peu  une  déchéance  telle  que,  pour  la  réta- 
blir, il  faille  encore  verser  beaucoup  de  sang  (1)1 

Des  lettres,  récemment  arrivées  de  Quang-Ngai,  con- 
tinuent ce  que  je  vous  ai  dit  i  lus  haut  touchant  le  sort 
réservé  aux  exilés.  Le  prêtre  annamite  le  plus  rappro- 
ché de  l'endroit  où  sont  renfermés  ces  malheureux  a 
même  demandé  ce  qu'il  fallait  dans  le  cas  où  ils  vien- 
draient à  expirer;  d'après  ce  curé,  qui  a  vu  de  ses  yeux 
la  case  préparée  pour  recevoir  les  princes  et  qui  a  appris 
(ont  ce  qui  a  été  prescrit  contre  eux.  quelques  jours 
suffiront  pour  mettre  fin  à  leurs  souffrances  et  pour  leur 
ouvrir  le  ciel. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Plusieurs  missionna<rps  et  religiensps  rips  Missions  Africaines 
rie  Lyon  sont  partis  le  13  juillet  pour  la  Col e  occi dentale  d'Afrique. 
Voici  leurs  noiis  : 

Le  It.  P.  Wade,  de  Tanners,  prés  Dublin  (Irlande  ;  le  R.  P. 
Schenlcl,  d'Amérique;  le  II.  I*.  Thuet,  d'Ammerschwihr  CAIsace;; 
tous  trois  à  destination  de  la  Préfecture  apostolique  du  Daho- 
mey. 

Le  R.  P.  Scherrer,  de  Morschwiller  (Ras  Rhin;,  et  le  R.  P. 
Grosjacques,  de  Rrusson,  vallée  d'Aoste  (Italie),  pour  le  Ras- 
Niger. 

(I)  Au  moment  où  on  laisse  condamner  a  l'exil  et  à  la  mort  lente  rt.  s  chré- 
tien innocents,  on  renvoie  au  Tonkin  tous  les  rebelles  qui  avaient  pris 
put  au  mouvement  anti-chrétien  de  1890  et  qui  avaient  été  envoyés  à 
Hulo-'ïundore. 


Sœur  Thècle,  de  Rallinree,  comté  de  Tipperay  (Irlande';  Soeur 
.Marcelline,  de  Milan  (Italie);  Sœur  Donatille,  de  Manrèze 
(Espagne;;  Sœur  Macrebe,  de  Mulhouse  (Alsace);  Sœur  Théo- 
tique,  de  Mous  (Belgique)  et  Sœur  Second,  de  la  Rouxiére  i  Loire- 
Inférieure,1,  pour  Porto-Novo  tt  Tocpo,  dans  le  vicariat  aposto- 
lique du  Renin. 

Sœur  Cyriaque,  d'Uzmach,  canton  de  Saint-Gall  (Suisse);  Soetir 
Valérien,  d  Ettendorf  (Alsace),  et  Sœur  Victorien,  de  Roulïaoh 
(Alsace),  pour  la  Préfecture  apostolique  du  Ras-Niger. 

—  Douze  missionntires  dominicains  sont  partis  dernièrement 
d'Espagne  à  destination  de  Manille  :  les  RR.  PP.  Eugène  Persan, 
Agapit  Martin,  Isidore  Fernande/.,  Paulin  itamos,  braucois  Ruiz, 
Emmanuel  Moreno,  Renoî1  Gonzalès,  Maximin  Fernaudez,  Dam 
Veras,  Eustache  Garcia,  dlixte  Vico  et  Louis  Garazo. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.—  Le  Saint-Père. pour  donner  un  nouvel  encouragement 
à  la  mission  que  remplissent  avec  tant  de  zèle,  dans  le  Nouveau 
Monde,  les  trois  délégués  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  dans 
le  but  de  prouver  une  fois  de  plus  sa  haute  bienveillance  eu 
faveur  de  la  grande  Œuvre,  vient  lie  nommer  le  R.  P.  Terrien, 
camérier  d'honneur.  Avec  nos  humbles  remerciements  à  Sa 
Sainteté,  nous  adressons  à  Mgr  Terrien  toutes  nos  félicitations. 
Nous  savons  que  cette  dignité,  qui  I  attache  de  plus  près  à  la  per- 
sonne du  S  mverain  Pontife,  donnera  plus  d'autorité  encore  à  la 
mission  que  lui  et  ses  confrères  remplissent  avec  tant  de  dévoue- 
ment et  de  succès. 

Paris.  —  Nous  lisons  dans  le  Journal  officiel  : 

«  Mgr  Taiirin-Caliagne,  évêque  in  parubus  d'Adramytte,  vicaire 

apostolique   des    Gallas,    est    nommé    chevalier    de   la    Légion 

d'  onneur.  » 

Pondichéry  (Hindoit.itan).  —  M.  Fourcade,  des  Missions 
Elia-  gèi'es  de  Paris,  missionnair  •  à  Alladhy,  nous  écrit  Ie3juillet  : 

«  J'e>père  que  ctte  lettre  sera  la  dernière  sur  la  famine. 

a  Apiès  avoir  été  très  éprouvés  par  la  lièvre  le  P.  Godec  et 
moi,  nous  allons  mieux.  Il  n'en  est  pas  de  même  rie  no-  chré- 
tiens. L'in/titfiiza  a  fut  irruption  dans  le  district.  La  moitié  de 
la  population  est  atteinte.  Un  bon  nombre  de  malades  venus  à  la 
nr>esse,  sont  étendus  dans  le  jardin  et  m'ap  <elleut  à  leursecours 
soit  pour  des  remède*,  suit  pour  un"  aumône. 

«  Ce  n  est  p  is  I  i  seule  misère.  Voyez  que  de  boiteux  !  Il  y  eu  a 
de  lous  les  âges  et  de  tons  les  sexes.  Leurs  jambes  sent  enflées 
et  couvertes  de  pl.ies,  causées  par  le  ver  de   Guinée. 

k  Le  reste  de  la  foule  qui  entoure  ma  nuison  est  composé 
d'affamés  D"pius  trois  ans  toujours  des  allumés  à  ma  poile  !  Au 
lieu  de,  s'habituer  k  de  parei's  scènes,  la  sys  ème  nerveux  devient 
rie  plus  en  plus  sensible.  Il  -e  olmeiait  si  j'avais  de  quoi  don- 
ner a  ces  malheureux.  M.iis  non,  depuis  longt  mps  et,  aujour- 
d'hui surtout,  je  n'ai  rien  pour  les  soulager.  Ils  devi-  ut  s'en 
retourner  la  faim  dans  le  corps  et  u  tristesse  dans  I  âm  .  Dieu 
nous  epioiive  beaucoup  ;  c'est  bon  signe.  Ma  s  que  le  pauvre 
cœur  humain  est  faible  devant  des  groupes  d'affamés  à  peine 
couverts  de  lambeaux  ! 

«  Nous  sommes  ruiné  .N  Ire  coadjuteur  vient  de  m'écrire  pot.r 
me  prier  de  suspendre  l'œuvre  des  tyuvres,  la  conversion  des 
infidèles  Ces  mois  derniers,  j'en  avais  baptisé  trois  cent  cin- 
quante, et  la  décision  épiscopale  m'arrive  au  moment  où  les 
païens  arrivaient  en  plus  giaiid  nombre.  Comment  les  renvoyer'.' 
(lue  ce  calice  est  amer  !  qu'il  s'éloigne  de  nous,  si  c'e^t  possible! 
Envoyez- nous.  Seigneur,  les  ressmircs  qui  viennent  appliquer 
les  mérites  de  votre  sang  aux  âmes  infidèles  ! 

«  Nous  avons  eu  d'assez  bonnes  pluies  d'orage  en  plusieurs 
endroits.  On   a  semé  le  cambou.  Mais  il  est  à  craindre  que  les 
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vents  brûlants  de  juillet  ne  viennent  dessécher  les  jeunes  tiges 
qui  vont  sortir  de  terre.  C'est  ce  qui  arrive  ordinairement  Aussi 
les  Indiens  disent-ils  cambou,  vamboa  (le  cambou  est  une  mois- 
son instable). 

•i  II  n'en  est  pas  ainsi  du  Kèuirou.  Si  on  parvient  à  le  planter 
et  que  les  pluies  tombent  de  temps  en  temps  ou  que  les  puits 
fournissent  assez  d'eau  pour  l'arrosage  le  pays  sera  sauvé.  Oh  ! 
qu'il  me  tarde  de  sortir  de  ces  angoisses  ! 

•  «  Dimanche  dernier  nous  avons  bénit  la  première  pierre  de 
l'église  du  Sacré-Cœur,  les  fondations  sont  creusées,  le  1'.  Godec 
s'apprête  à  les  combler.  11  avait  un  millier  de  francs,  il  a  voulu 
les  consacrer  à  cette  oeuvre.  Si  vous  m'aidez,  j'en  verrai  la  fin 
malgré  mes  cinquante-un  ans  passés.  » 

Patagor.ie.  —  Uora  Borgatello,  missionnaire  salésien,  écrit 
à  Dom  Rua,  de  l'île  Dawson,  dans  la  Terre-de-Feu  : 

«  A  mon  arrivée  dans  ce. te  île,  je  vis  accourir  à  ma  rencontre 
un  petit  Indien,  alerte,  de  douze  à  treize  ans,  qui,  me  serrant 
la  main  avec  naïveté  : 

«  —  Uuenos  dias,  Padre,  me  dit-il  en  bon  castillan;  como 
esta  ?  (comment  allez-vous  ?j  —  et  sans  attendie  la  réponse 
continua  :  —  Bueno,  gracias  (très  bien,  merci). 

«  Il  me  prit  envie  de  riie,  et  je  me  dis:  on  voit  qu'il  a  bien 
appris  sa  leçon. 

u  .l'étais  environné  d'une  multitude  qui  me  reconnaissait  par- 
faitement à  un  an  d'intervalle. 

«  Nos  Indiens  ont  déjà  appris  les  premières  notions  de  nrtre 
sainte  religion,  les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  émotion  que  je  les  entendis  chanter  à  l'unisson  trois  ou 
quatre  cantiques.  On  ne  peut  qu'admirer  leur  maintien  dans  la 
maison  de  Dieu  et  l'attention  qu  ils  apporlentaux  divins  mystères 
et  à  l'explication  du  catéchisme.  Le  premier  dimanche  qu'il  me 
lut  donné  de  les  voir,  j'en  fus  profondément  édifié. 

«  Le  soir  du  .">  avril,  je  voulus  les  régaler  d'un  spactacls  nou- 
veau. J'avais  apposé  avec  moi  de  Punlarenas  une  lanterne 
magique  et  un  petit  orgue  de  Barbarie.  C'en  fut  assrz  pour  les 
faire  rire,  sauter,  danser  et  gambader;  ils  étaient  tout  lu»  s  ilVi.s- 
mème  Les  figures  sur  verre  représentaient  pie  q  e  tontes  des 
scè.res  pieuses.  Quel  plaisir  de  voir  tous  ces  personnages  se 
succéder  les  uns  aux  autres  !  Ce  n'étaient  qu'exclamations, 
qu'interrogations  !  A  chaque  groupe  qui  se  présentait,  je  leur  en 
donnais  une  courte  explication;  mais  dès  qu'ils  aperçurent  l'Ecco 
Jlumo,  je  n'eus  pas  le  temps  de  parler  :  ce  fut  un  cri  unanime 
d'allégresse  :  .lésusl  Jésus  !  el  Salvador  !  Scène  attendrissante  ! 
C'étaient  de  publiques  actions  de  grâces,  des  paroles  iti  recon- 
naissance que  ce  pauvre  peuple  envoyait  au  Dieu  qu'il  commen- 
ce à  peine  à  connaître. 

«  Le  7  avril,  je  me  rendis  avec  Doni  Pistone  à  l'extrémité  de 
lile,  où  nous  avons  une  maison  suci  ur.-ale.  La  route  se  fait  en 
partie  dans  le  buis,  à  travers  des  fouriés  et  fit  s  marais  profonds, 
et  eu  partie  sur  la  pla^e  sablonneus  ;  nous  ni  nés  sept  heures 
à  cheval  pour  la  parcourir.  La  maison  est  dans  rue  position 
des  plus  agréables.  Elle  s'élève  sur  les  rives  pittoresques  d'un 
lac  aux  eaux  douces  et  limpides,  sur  lesquelles  prennent  leurs 
ébats  des  centainesde  patos (canards  sauvages^  et  d&qna>qaenes 
(coqs  d'Inde)  ;  elle  est  environnée  de  forêts  toujours  verdoyantes, 
animées  par  les  chants  doux  el  variés  de  milliers  d'oiseaux  ;on 
dirait  un  paradis  terrestre. 

«  Le  but  de  notre  voyage  à  l'extrémité  d^  l'île  était  de  recon- 
naître le  lieu  du  naufi  âge  du  eutti  r  Uora,  et  d'y  placer  un  ;  croix 
pour  rappeler  le  souvenir  d'un  de  nos  confrères,  qui  se  noya  à 
cet  eiulroit  il  y  a  de  îx  ans,  tandis  qu'il  cherchait  à  se  soustraire 
aux  lureurs  des  sauvages  de  l'île 

«  Le  9  avril,  nous  nous  mimes  en  route.  Nous  avions  pris 
pour  guide  le  gaidien  de  la  maison,  qui  se  faisait  suivre  de  deux 
chiens  énormes.  Midi  arriva  et  nous  n'étions  erreore  qu'à  moitié 
chemin,  fatigués  et  aiguillonnés  par  la  l'uni,  nous  fîmes  halte 
pies  d'un  petit  ruisseau  aux  eaux  limpides,  pour  prendre  un 
peu  de  nourriture. 

■<  Les  provisions  que  nous  avions  apportées  auraient  suffi  pour 
le  dinerde  trois,  mais  nos  deux  chiens  nous  regardaient  d'un  air 
suppliant  et  semblaient  vouloir  nous  dire  qu'ils  étaient  décidés  à 


nous  imiter  :  nous  résolûmes  donc  de  faire  cinq  parts  de  notre 
dîner  et    de  nous  abandonner  à   la    Providence. 

«  Après  douze  heures  de  marche,  l'étape  nous  parut  suffisante. 
Notre  guide  ramassa  du  bois  pour  faire  chauffer  un  peu  d'eau.et 
pour  entretenir  le  feu  toute  la  nuit.  Dom  Pistone  et  moi  nous 
allâmes  à  la  pêche;  elle  fut  abondante.  Nous  mangeâmes  des 
poissons  crus,  cuits  à  l'eau  ou  rôtis  sur  la  biaise;  ils  m. us 
parurent  tous  excellents  :  il  est  vrai  que  l'appétit  les  assaison- 
nait et  leur  donnait  une  saveur  toute  particulière.  Les  deux 
chiens  eux-mêmes  en  mangèrent  à  satiété.  Cependant  la  nuit 
était  venue.  Il  s'agissait  de  dormir.  Pour  nous  protéger  contre 
l'humidité,  nous  étendons  des  branches  sèches,  la  selle  du  cheval 
nous  sert  d'oreiller,  nous  nous  recommandons  à  notre  ange 
gardien  et  nous  attendons  le  sommeil.  Mais  impossible  de  fermer 
1  œil  de  toute  la  nuit 

«  Dés  l'aube,  plus  fatigués  que  la  veille,  nous  sellons  nos  mon- 
tures, et  no  s  nous  acheminons  vers  la  plage.  Quel  désolant 
spect  cle  !..  Qui  sait  combien  de  navires  sont  venus  échouer  sur 
ces  bords?...  Tables,  caissons,  échelles,  avirons,  débris  de 
bateaux,  poutres  cerclées  de  fer,  cordages,  etc.,  nous  voyons 
mille  épaves  amoncelées  pêle-mêle. 

«  Cest  ici  que  se  noya  notre  pauvre  onfrère  Jean-Baptiste 
Sylvestre.  Prenant  deux  traverses  dehors,  nous  les  portons  sur 
le  sommet  du  monticule  voisin,  et  nous  les  élevons  en  forme  de 
croix. 

Elle  porle  celte  simple  inscription  : 

t  Ici  fit  naufrage  le  cutter  Dora  et  périt  dans  les  /lois  ./.-/?. 
Silveslro,  catéchiste,  mission    aire  salésien,  t'/  sept.   18sg 

«  Après  l'avoir  bénite,  nous  récitons  le  De  Profanai»  et  no;;s 
laissons  ce  lieu  rempli  de  tristes  souvenirs. 

«  Le  li,  abordèrent  dans  l'île  avec  la  goélette  Exprès*  plusieurs 
de  nos  bienfaiteurs  du  Chili,  venus  pour  visiter  la  Mission.  Ils 
nons  apportaient  deS  vivres  et  des  vêtements  à  distribuer  aux 
Indiens.  La  visite  de  ces  personnes  nous  détermina  à  donner 
le  baptême  â  drx-s:pt  aduiles,  préparés  depuis  quelque  temps  .» 

États-Unis  —  Pour  la  première  fois,  depuis  la  fondalion 
de  la  République  américaine,  un  service  religieux  catholique  a 
eu  lieu  eu  plein  Sénat,  pour  les  obsèques  de  M  Rirbour,  séna- 
teur de  la  Virginie. 

C'est  un  usage  que  les  honneurs  funèbres  pour  les  sénateurs 
qui  meurent  à  Washington  soient  rendus  d'abord  au  corps  dans 
la  salle  du  Sénat;  un  orateur  prononce  un  disrours,  purs  la 
cérémonie  s'aclrè-e  dan,  le  temple  de  la  religion  à  laquelle 
appartenait  le  défunt. 

A  lheureoùcom  nençait  la  cérémonie,  |e  public,  admis  ,|a,is 
la  salle  d  s  séances,  apîrçut,  devant  le  fauteuil  du  président, 
une  petite  table  recouverte  dune  nappe  blanche,  et  sur  c  Ité 
table  un  crucifix  entre  deux  cieiges  a  lûmes.  Spectacle  déjà  bien 
étrange,  dans  ce  te  enceinte  !  Mais  voici  que  s'avancent  rie 
jeunes  acolytes  portant  la  croix,  des  chandelieis,  l'eMi  bénitH  -t 
l'encensoir,  puis  des  prêtres  en  surplis,  el  Mgr  Keane  ancien 
é>êque  de  Richmorid  et  recteur  de  l'Université  catholique  rie 
Washington.  Le  cercueil  e-t  dép  sédans  I  hém'icycl  ;  autour  sj 
placent  les  membres  de  la  famille,  les  ministres,  le  cor  .s  dip  o- 
matique,  les  juges  de  la  cour  suprême,  je  président,  et  ies 
représentants  de  la  Chambre  et  tout  le  Sénat.  C'était  une  réunion 
solennelle  de  tout  le  monde  olficiel  du  pays.  Le  cure  île  la 
paroisse  de  Saint-Aloysius  récita  les  prières  du  Rituel,  jeta  -eau 
bénite  sur  le  cercueil  et  l'encensa.  Les  spectateurs  étaient 
debout,  découverts,  et  suivaient  dans  une  attitude  pleine  rie  res- 
pect cette  belle  cérémonie. 

Mgr  Keane,  en  habits  pontificaux,  se  plaça  ensuite  au  pied  du 
cercueil  et  prononça  un  éloquent  discours,  écoulé  avec  Une 
sympathique  attention.  Apres  ce  discours,  le  cercueil,  suivi  ries 
ministres  et  du  cortège  officiel,  qui  se  terminait  par  le  cierge,  fut 
transporté  à  la  maison  mortuaire. 

Cette  cérémonie  religieuse,  accomplie  dans  la  salle  du  Sénat, 
au  milieu  du  profond  respect  de  tous.a  cause  une  grand  impres- 
sion. 
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VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétienne?  des  7Ve,  Ve  et  VI"  siècles 
Par  le  R.  P.  Julliem,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


L'éloge  de  l'éminent  r<= ligieux  qui  a  donné  à  notre  Bull  tin 
tant  de  relations  i  emarquahles,  n'est  plus  à  faire.  Xo<  lecteurs 
se  souviennent  de  se-s  études  aussi  pleines  d'intérêt  quede  science 
sur  les  choses  d'Orient,  et  il  y  a  a  peine  quelques  mois,  nous 
terminions,  aux  legr-ls  de  tous,  ce  Voyage  au  Si naï qui  a  excité 
une  si  légitime  admiration.  Voici  un  nouveau  tra\ail  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  précédents  :  c'est  le  même  charme  de  descrip- 
tion, c'est  la  même  émdition,  érudition  consciencimse  et  qui 
s'appuie  toujours  sur  des  textes  précis  et  sur  de  s  rieuses 
ohscrvations. 


Entre  Alep,.\nliocheelIIamah,sur  des  collines  rocailleuses, 
sans  eau  et  presque  désertes,  s'élèvent  des  ruines  sans 
nombre,  admirablement  conservées,  remontant  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  et  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'archéologue  chrétien.  Ce  ne  sont  pas  des  ruines  ordinaires, 
comme  on  en  rencontre  dans  les  vieilles  cités  de  l'Europe  ; 
ce  sont  des  villes  entières  avec  leurs  maisons,  leurs  rues, 
leurs  tombeaux,  leurs  églises  ;  ce  sont  des  villages  avec 
leurs  habitations  de  cultivateurs  et  les  opulentes  villas  des 
riches  propriétaires,  leurs  cimetières  et  leurs  chapelles. 


A  voir  l'homogénéité  parfaite  des  conlructions,  on  ne 
peut  douter  que  ces  villes  et  villages  n'appartiennent  à  une 
même  époque  étroitement  circonscrite.  La  plus  ancienne 
des  inscriptions  qu'on  y  rencontre  est  de  351,   la  dernière 


MONTAGNES  ItOCUtiUSES  [Etats- U»i*j. - 


Sun  Lhs  noiius  du  lac  lui- Lan,  SCENE  de  la  vik  de  colon;  d  api  es  une  photographie. 
(Voir  page  386/. 


de  565.  Ces  dates  disent  que  le  christianisme  a  vu  naître 
ces  villes  et  que  l'invasion musulmai  e  les  a  dépeuplée-  (1), 
Taisant  le  désert  où  la  vie  abondait.  Le  désert  a  duré  jus- 
qu'à nos  jours.  Dans  ces  arides  montagnes,  aucune  popu- 
lation n'est  venue  bouleverser  les  ruines  pour  se  bâtir  de 
nouvelles  habitations  avec  leurs  mater. aux.  Sous  le  beau 
ciel  de  Syrie,  le  temps  n'a  détruit  que  le  bois  et  la  peinture, 
à  peine  a-t-il  effleuré  la  pierre,  et  n'étaient  les  ravages 
des  tremblements  de  terre  fréquents  dans  la  contrée, 
les  ruines  seraient  aujourd'hui  dans  l'état  où  les  laissèrent, 
il  y  a  treize  siècles,  les  hordes  d'envahisseurs. 

«  Partout  ailleurs,  dit  le  comte  Melchior  de  Vogue,  si  ce 
n'est  à  Pompéï,  la  vie  des  anciens  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
laissé  de  trace.  En  Grèce,  en  Assyrie,  en  Egypte,  la 
demeure  de  l'individu  a  disparu.  C'est  à  la  littérature,  à  la 
peinture,  à  la  sculpture  que   nous   devons    les   quelques 

(I)  Les  musulmans  fuient  déQiilivement  m.) lires  du  pays  en  037. 


notions  que  nous  possédons  sur  l'habitation  humaine. 
Dans  la  Syrie  du  nord,  au  contraire,  la  vie  privée  apparaît 
dans  tous  ses  détails  matériels.  La  demeure  subsiste  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  sociale  avec  ses  accessoires  somp- 
tueux ou  modestes,  dans  toutes  ses  relations,  soit  avec  la 
vie  publique,  soit  avec  la  vie  religieuse,  soit  enfin  avec  la 

mort.  » 

* 

Le  voyageur  étonné  s'y  trouve  au  milieu  d'une  civilisa- 
tion détruite;  toute  une  époque  peu  connue  de  l'art  chré- 
tien ressuscite  devant  ses  pas,  et  à  la  vue  de  ces  édifices 
si  parfaitement  conservés  dans  tous  leurs  détails,  il  se  dit 
qu'il  a  trouvé  un  Pompéï  chrétien  perdu  au  fond  de  l'Orient. 
L'âge  des  monuments  le  ramène  aux  temps  de  saint  Jean 
Uirysostome  ;  leur  situation  voisine  d'Antioche  le  reporte 
au  milieu  de  cette  société  riche  et  élégante  qui  sepressait 
aux  sermons  de  l'illustre  orateur,  écoutait  humblement  ses 
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reproches  contre  les  exagérations  du  luxe  et  de  la  parure, 
et  de  là  se  rendait  au  cirque  étaler  son  faste,  goûter  des 
émotions  peu  chrétiennes. 

Ces  travers  pourtant  n'allèrent  pas  jusqu'à  diminuer  le 
•caractère  profondément  religieux  des  pensées  et  des 
ouvres  :  les  habitations  et  les  édifices  le  disent  à  chaque 
-pas. 

On  ignorait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  le  nombre  et  l'im- 
•portance  des  monuments  chrétiens  conservés  dans  ces 
montagnes.  Les  explorateurs  n'avaient  fait  qu'entrevoir  le 
bord  de  la  région  et  n'en  avaient  écrit  que  peu  de  mots. 


M.  Henri  YVaddington  et  M.  le  comte  Melcliior  de  Vogué 
pénétrèrent  les  premiers  dans  l'intérieur  du  pays,  en  1807. 
Les  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  publiées  en 
187(i  par  M.  Waddington  et  le  magnifique  ouvrage  de 
M.  de  Yogiié  :  Syrie  centrale,  Architecture  civile  et.  reli- 
gieuse du  !"■  au  Vil  siècle,  achevé  seulement  en  1877, 
furent  une  révélation  du  plus  haut  intérêt  pour  l'archéo- 
logue chrétien.  Ces  travaux  nous  guideront  dans  une 
grande  partie  du  voyages  ;  ils  en  éclaireront  le  récit. 

La  fertile  plaine  d'Kdlip  divise  les  ruines  en  deux 
groupes  d'un  caractère  un  peu  différent,  quoique  apparte- 
nant à  la  môme  époque.  Nous  les  ;ivons  parcourus  durant 
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SYRIE.  —  IIamaii  et  l'Ohontk  ;  d'après  une  photographie  du  li.  P.  .Iuluen,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Voir  le  texte). 


un  mois,  le  groupe  méridional  en  allant  de  llamah  à  A.lep, 
•le  groupe  du  nord  au  retour. 


Hamaii  et  Larissa. 

Hamah,  la  pointe  méridionale  du  triangle  que  nous  avons 
à  parcourir,  est  à  cent  quarante  ou  cent  cinquante  kilo- 
mètres sud-sud-est  d'Alep.  On  s'y  rend  de  Beyrouth  par 
bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Tripoli,  puis  par  voiture  publique 
en  passant  à  Homs. 

Bâtie  tout  entière  dans  le  profond  sillon  où  coule  l'Oronte, 
la  ville  ne  s'aperçoit  qu'en  y  entrant.  Les  jardins  et  les 
-grands  arbres   au  bord  du  fleuve  ont   quelque  chose   de 


frais  et  de  riant,  bien  rare  dans  les  cités  arabes  de  l'inté- 
rieur; mais,  dès  qu'on  pénètre  au  milieu  des  habitations, 
on  ne  voit  plus  que  de  petites  rues  mal  pavées,  tristes  et 
sales,  entre  des  maisons  sans  grâce  et  pour  la  plupart  mal 
bâties.  D'ailleurs  le  climat  est  humide  et  malsain  ;  chaque 
fois  que  le  choléra  se  promène  en  Syrie,  il  s'abat  sur 
llamah  et  y  fait  de  grands  ravages.  La  population  de 
trente-cinq  à  quarante  mille  âmes  est  en  décroissance 
faute  d'industrie.  Les  musulmans,  seuls  habitants  de  la 
ville,  n'y  ont  élevé  aucun  édifice  remarquable,  pas  môme 
une  belle  mosquée. 

Ils  ont  tout  simplement  installé  le  culte  du  Prophète  dans 
les  églises  et  les  monastères  des  chrétiens  d'autrefois,  sans 
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prendre  la  peine  d'effacer  complètement  les  croix  sculp- 
tées sur  les  murailles.  La  grande  mosquée  elle-même 
n'est  qu'une  vaste  église  à  trois  nefs,  séparées  par  de  gros 
piliers  carrés  et  des  arcades  ogivales  ;  le  clocher  est 
devenu  le  minaret,  et  il  ferme  encore  par  son  vieux  van- 
lail  lait  d'une  seule  dalle  de  basalte  sculptée.  Le  cloître  des 
religieux  ou  des  chanoines  sert  de  cour  aux  ablutions  ; 
seule,  la  fontaine  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  cour  a  été 
refaite;  on  l'a  entourée  de  vieilles  colonnes  grecques  dont 
on  a  aminci  le  fût  pour  y  écrire  en  relief  des  sentences  du 
Coran. 


rive  gauche  et  se  dirige  au  nord-ouest.  Tout  est  brûlé  par 

le  soleil  d'été  :  quelques  restes  d'anciennes  habitations,  des 

citernes  abandonnées,  des  silos  creusés  dans  le  roc  pour 

conserver   les   grains  sont  les  seules  traces  du   travail  de 

l'homme.  Cependant,  de  temps  à  autre,  la  vue  plonge  dans 

la  verte  et  étroite  vallée  de  l'Oronte  toute  pleine  de  champs 

de  coton   en   fleur,  de    bouquets  d'arbres  et  de  villages. 

Les    petites   maisons  égales,   terminées  par  des  coupoles 

blanches  allongées  en  pain  de  sucre,  senulent  une  volée 

de  colombes  posées  dans  la  verdure. 

(.1  suivre). 


Nous  sommes  descendus  chez  le  vice-consul  de  France, 
M.  Prosper  Bambino,et  nous  y  avons  trouvé  la  plus  aimable 
hospitalité.  11  habite  le  pays  depuis  longtemps,  y  possède 
de  vastes  terrains  et  pourra  nous  donner  d'utiles  conseils 
pour  le  voyage. 

Le  groupe  méridional  des  ruines  chrétiennes  commence 
à  deux  petites  journées  au  nord  de  Hamah.  Nous  désirons, 
en  y  allant,  passer  par  Larissa  et  Apamée.  M.  le  vice- 
consul  nous  dit  tout  d'abord  que  nous  ne  pouvons  nous 
engager  seuls  dans  ces  pays  sans  chemins,  où  nous  ren- 
contrerons des  tribus  pillardes,  des  populations  hostiles 
aux  chrétiens  fmngis  :  «  L'n  guide  ne  suffit  pas,  il  vous 
faut  au  moins  deux  cavaliers  bien  armés.  •> 

Cela  ne  va  pas  à  nos  habitudes.  Nous  faisons  valoir  toutes 
les  mesures  de  prudence  déjà  concertées.  .Notre  modeste 
équipage  n'excitera  guère  la  cupidité.  Nous  voyagerons 
vite  et  ne  passerons  pas  deux  nuits  dans  les  endroits  sus- 
pects. 

Un  Frère  indigène  nous  accompagne;  il  parle  le  pa 
lois  arabe  de  la  contrée,  connaît  les  ruses  des  habitants 
et  saura  surprendre  ou  deviner  un  complot.  Le  P.  Soule- 
rin,  mon  précieux  compagnon,  compte  employer  tousses 
loisirs  à  soigner  les  malades  qu'on  ne  manquera  pas  de 
nous  présenter;  cette  charité  du  piètre  chrétien  nous  vau- 
dra peut  être  quelques  égards. 

Enfin  notre  moukre,  que  les  indigènes  ne  manqueront 
pas  d'interroger  à  notre  arrivée  pour  se  former  l'opinion 
sur  les  voyageurs  et  se  fixer  sur  la  manière  de  les  accueil- 
lir, nous  est  tout  dévoué.  Chrétien  par  le  baptême  et  le 
cœur,  il  passe  aisément  pour  un  musulman,  dont  il  a  le 
langage  et  les  allures  ;  ce  n'est  pas  chose  indifférente  dans 
ces  pays. 

Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  à  notre  prudent  co.isul.  Il 
insiste  :  «  Jamais  un  Européen  ne  s'est  aventuré  dans  ces 
pays  sans  une  bonne  escorte.  » 

11  nous  faut  donc  accepter  deux  beaux  cavaliers  qui 
marchent  devant  nous  et  nous  gardent  durant  le  sommeil. 
Ils  ont  le  fusil  au  dos,  la  poitrine  couverte  de  cartouches 
métalliques  et  la  ceinture  tellement  encombrée  de  pistolets, 
de  poignards  et  d'un  giand  sabre  que  je  ne  sais  comment 
jls  pourront  se  mouvoir  s'il  faut,  se  battre  à  pied. 


Nous  partons  dans  l'après-midi   du   1er  septembre  1888. 
Au  sortir  de  la  ville,  le  senti  jr  monte  sur  le   plateau  de  la 


AU  KILIMA-NDJARO 


(Afrique  orientale) 

l'Ali 


le  R.  P.  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St  Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  missionnaire  apostolique. 


PIUMIKRF:  TABIIE. 


DE    ZAKZIBAR  AU   KILIMA-NDJARO 

(Suite  i) 


Arrivée  à  Mombassa. 
velies  recrues. 


II    —  A  Mombassa. 

-  En  contravention  avec  les  lois.  —  Nou- 
Saiivons-nous  !  —  Notre  Itinéraire. 


Depuis  que  Mombassa  est  devenu  comme  la  capitale  du 
Zanguebar  anglais,  le  séjour  de  l'Administrateur  général  de 
l'Impériale  Compagnie  de  l'Est-Africain  et  le  point  de  départ 
du  iiitur  chemin  de  fer  qui,  reliant  l'Océan  Indien  au  Victo- 
ria-Nyanza,  doit  ouvrir  sur  la  Haute  Egypte  une  porte  de 
service,  cette  antique  et  modeste  ville  a  repris  quelque 
activité.  En  face  de  la  grosse  et  sombre  forteresse  portu- 
gaise, souvenir  d'un  passé  lointain,  de  petites  constructions 
nouvelles,  semées  sous  les  verts  cocotiers  à'Ein/lisk  Point, 
annoncent  en  leur  style  que  l'Européen  est  revenu. 

Nous  ne  tarions  pas  au  reste  à  l'apprendre  d'une  façon 
plus  authentique  encore  et  plus  directe.  Pour  ne  point 
encombrer  la  ville  de  nos  charges  et  de  nos  porteurs,  et 
n'ayant  d'ailleurs  ni  l'intention,  ni  le  loisir,  ni  la  possibilité 
de  trouver  une  maison,  nous  nous  sommes  dirigés  droit  au- 
delà  des  faubourgs,  en  une  place  déserte  de  la  banlieue  et 
sous  de  grands  manguiers  qui  étalent  là-haut  leurs  ramures 
protectrices.   Nous  campons. 


Miis  à  peine  les  feux  ont-ils  commencé  à  lécher  le  fond 
des  marmites  que,  dana  l'ombre  du  soir,  nous  voyons  accou- 
rir un  soldat  soudanais,  membre  de  la  police  de  {'Impérial 
Britinh  East  Afiica  Company  [I.  B.  E.  A.  Co)  et  porteur 
d'une  lettre  de  Monsieur  l'Administrateur  général.  N\us 
prendrait-on  pour  une  bande  de  forbans,  et  faudra-t-il  aller 
coucher  au  poste  ? 

(1)  Voir  les  Musions  Catholiques  du  C2  juillet  et  les  cartes  p.  370  Et  3"3_ 
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À  la  lumière  des  feux,  je  m'accroupis  modestement,  et  je 
lis.  C'est  à  seule  fin  de  nous  faire  savoir  que  notre  cara- 
vane a  des  fusils  à  piston,  des  fusils  de  chasse,  des  carabines 
de  guerre  perfectionnées,  des  revolvers,  et  que  si,  par 
malheur,  nous  introduisons  ces  inventions  dangereuses 
dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  sans  les  faire  revêtir  au 
préalable  d'une  marque  spéciale  dont  la  Compagnie  a  le 
secret  et  le  profit,  nous  ne  saurions  échapper  à  une  amende 
dont  le  chiffre  a  de  quoi  terrifier  des  explorateurs  plus 
riches  que  nous. 

Le  lendemain,  je  me  rends  chez  M.  le  Secrétaire  général 
de  la  British  Co,  auteur  de  ce  charitable  avis,  je  lui 
affirme  en  mon  âme  et  conscience  qua  nous  ne  voulons  ni 
introduire  subrepticement  une  contrebande  de  guerre,  ni 
faire  la  chasse  aux  esclaves,  ni  nous  soustraire  à  aucune 
des  justes  lois  de  la  civilisation.  Finalement,  les  fusils  sont 
marqués  de  l'estampille  sacramentelle  qui  les  rend  désor- 
mais inoffensifs  :  une  pièce  en  fait  foi.  Mais,  pendant  que 
l'opération  s'achève,  à  part  moi,  je  ne  puis  tout  de  même 
m'empècher  de  remarquer  que  nous  avons  l'honneur  de 
porter  le  numéro  un  et  d'étrenner  les  poinçons,  quoique 
avant  nous  nombre  de  fusils  aient  pénétré  dans  l'Intérieur 
et  en  vue  peut-être  de  projets  moins  pacifiques  que  les 
nôtres. 

Dans  la  journée,  visite  de  Mgr  de  Courmont  à  Sir  Fran- 
cis de  Winton,  qui  le  reçoit  fort  bien.  Il  nous  invite  à  dîner, 
et  pendant  qu'il  lui  est  loisible  de  constater  que  nous  ne 
sommes  animés  d  aucune  intention  perverse,  nous  con- 
cluons de  notre  côté  que  nombre  de  gens  sont  moins  ter- 
ribles à  leur  table  qu'à  leur  bureau. 


■  Le  lendemain,  dimanche,  Monseigneur  célèbre  la  messe 
dans  une  maison  neuve  pour  laquelle  on  était  venu  deman- 
der une  bénédiction.  ICI  le  est  nuse  à  notre  disposition  par 
MM.  A.  et  D.  Pereira,  originaires  de  Goa,  et  une  tientaine 
de  personnes—  toute  la  colonie  catholique  —  viennent  y 
assister. 

IVste  maintenant,  pour  réparer  les  pertes  de  Zanzibar, 
à  nous  procurer  des  porteurs.  Nous  avions  compté  sur  les 
deux  cents  esclaves  capturés  depuis  deux  uns  par  les 
navires  anglais,  libérés  et  établis  a  Mombassa  Hélas  '.  il  ne 
reste  plus  que  leurs  cases  et  leurs  femmes,  les  unes  aussi 
délabrées  que  les  autres.  Eux  mêmes  ont  déj'i  été  engagés 
parla  Compagnie  pour  de  grandes  expéditions  dans  l'Inté- 
rieur, et  nous  n'avons  plus  à  choisir  que  parmi  la  tourbe 
-innommable  des  esclaves  marrons,  volems,  menteurs, 
ivrognes,  déserteurs,  vagabonds,  fainéants,  malandrins, 
écu meurs  de  caravanes,  dont  la  profession  est  de  s'engager 
chez  les  voyageurs  européens,  les  nouveau-venus,  jour 
^recevoir  des  avances,  et  filer.  Des  racoleurs  envoyés  dans 
>!es  fiubourgs  ramènent  ce  qu'ils  ont  trouvé  de  mieux.  Je 
les  fais  mettre  en  rang  et  m'adresse  à  la  plus  honnête  de 
leurs  figures,  un  profil  nettement  taillé  mais  dont  la  cons- 
truction, tout  de  même,  n'avait  pas  dû  exiger  grands  frais  : 

«  —  Ton  nom  ? 

-«  —  Haroun  al-Raschid. 

«  —  Superbe  !  mais  tu  m'as  l'air  d'avoir  bu  un  coup  de 
trop?... 


«  —  Oh  !  pas  possible  !  Il  n'y  a  pas  une  heure  que  je  suis 
sorti  de  prison  !  » 

Il  faut  dire  que,  pour  un  musulman,  coupable  seulement 
d'avoir  manqué  de  délicatesse  à  un  Européen,  par  exemple 
chipé  une  montre,  vidé  quelques  bouteilles  ou  égaré  un 
porte-monnaie,  la  prison  n'a  rien  d'infamant,  au  con- 
traire. 

C'est  pourtant  parmi  cette  truandaille  qu'il  faut  faire  un 
choix  Le  choix  se  fait,  une  petite  avance  —  impossible 
d'agir  autrement  —  est  donnée  à  chacun,  et  l'heure  du 
départ  est  li\ée  :  14  juillet,  deux  heures  de  l'après-midi. 
L'heure  arrive,  cinq  porteurs  ont  disparu  ! 


Malgré  tout,  il  faut  sortir  de  là  quand  même.  V  ne  con- 
sidérer que  la  tète  des  manguiers  qui  nous  ombragent, 
notre  campement  est  magnifique.  Mais  pour  peu  qu'on 
abaisse  ses  sens  vers  la  terre,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il 
se  dégage  de  cette  retraite  champêtre  une  si  riche  odeur 
de  charognes  et  de  vidanges  qu'elle  lui  enlève  considéra- 
blement de  ses  charmes.  D'ailleurs,  plus  nous  resteroi  s 
dans  cette  banlieue,  plus  elle  nous  fera  du  tort;  les  fau- 
bourgs n'ont  jamais  rien  valu. 

La  caravane  se  met  donc  en  marche.  Orientés  vers  le  sud, 
nous  longeons  sans  enthousiasme  les  étroits  sentiers  de 
l'îlot  mombassien  qui  se  déroulent  à  travers  de  maigres 
sillons  de  patates  (I),  des  carrés  de  pois  ('2),  des  plants  de 
manioc  (3)  Sur  le  sable  brûlant,  de  gros  bousiers  noirs 
roulent  avec  leur  infatigable  ardeur  la  boule  qui  fait  leur 
fortune.  Point  d'ombre,  excepté  ça  et  là  près  des  épaisses 
broussailles  où  s''panouit  le  jasmin  sauvage  (4),  que 
recouvre  de  ses  fleurs  blanches  la  liane  à  caoutchouc  5), 
et  d'où  s'élance  le  panache  flottant  du  cocotier  ou  la  tète 
majestueuse  des  manguiers. 

Au  gué.  de  Likôni  les  embarcations  sont  prêtes,  et,  en 
moins  d'une  heure  nous  voila  tous  sur  le  continent. 


Mais  au  préalable  il  a  fallu  se  fixer  sur  la  route  à  suivre. 
Le  but  est  le  Kilima  Xljaro.  De  Momba  sa.  le  chemin  !e 
plus  court,  celui  qu'on  prend  commun 'ment,  est  celui  de 
Taita.  .Mais  en  cette  saison  on  n'y  trouve  presque  pas  d'eau  ; 
de  plus,  le  pays  est  connu,  et,  sauf  en  un  point  peut-être, 
il  présente  peu  d'intérêt  à  l'action  apostolique.  Au  sud, 
nous  avons  le  D>gn  qui  est  à  explorer.  In  le  longeant, 
nous  pouvons  aboutir  à  Vanga  ei  de  là  nous  diriger  sur  le 
S  im&ara.  Paré,  le  lac  Dyipé,  Tonéta.  Ce  tiajet  est  le  double 
de  l'autre  ;  mais  en  le  faisant,  m)us  aurons  de  l'eau  et  des 
vivres  pour  la  caravane,  et  nous  pourrons  voir  ce  que  sont 
ces  divers  pays  où  tôt  ou  tard  il  faudra  bien  établir  dts 
missions. 

(.1  suii-rc) 


(1)  Ipomcea  batatas,  L. 

(■2)  Piiaseolus  vvlguris,  h.  ;  Ph.-Mungo,  L.;  VvjttaSlrenfii,  Endl. 

(3)    Manilwl  Aipi,  Pohl 

l'O  Jasminum  trifu  tattim,  Pers. 

(.".)  I.undolpliia  flor.di,  L  ;  l..-K:rl:ii  ;  L.-Petcrsiana. 
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DANS  LES  MONTAGNES  ROCHEUSES 

(Etats-Unis) 

Mission  de  yakima 
Lettre  du  R.  P.  Victor  Garr\nd,  de  la  Compagnie  de 

JÉSUS 
(Suite  et  fin  1). 


Revenons  pour  finir  à  Nortta-Yakima ;  aussi  bien,  ma 
santé  ne  me  permet  pas  de  m'en  éloigner  bien  souvent  ni 
bien  longtemps. 

Au  commencement  de 
cette  année,  j'ai  pu  y  orga- 
niser une  œuvre  que  les 
circonstances  rendaient  ca- 
pitale. A  l'automne  dernier, 
nos  jeunes  congréganistes 
étaient  fort  sollicités  d'en- 
trer dans  les  Sociétés 
secrètes.  Toutes  font  béné- 
ficier leurs  membres  d'une 
assurance  sur  la  vie  et  se 
présentent  comme  des 
Sociétés  de  bienfaisance  et 
de  secours  mutuels.  D'autre 
part,  il  en  est  qui  ne  tom- 
bent pas  sous  le  coup  de 
l'excommunication  ;  cepen- 
dant ce  sont  des  anti- 
chambres de  la  franc- 
maçonnerie  et  elles  condui- 
sent à  l'impiété.  Les  em- 
bauclieurs  viennent  trouver 
noslndiens  et  leur  répètent: 
«  Votre  religion  n'a  rien  à 
voir  dans  cette  question, 
ni  rien  à  en  souffrir,  o  Or, 
comme  un  relus  équivaut 
à  une  injure,  il  est  très  dif- 
licile  de  se  dérober. 

Mais  une  réponse  sans 
réplique,  c'est  de  pouvoir 
dire  :  «  J'appartiens  déjà  à 
un   Ordre  qui  exclut  tous 

les  autres.  »  Cela  ferme  la  bouche  sans  froisser  personne, 
car  cela  veut  dire  qu'on  a  payé  des  droits  d'admissiun, 
et  qu'on  les  perdrait.  Devant  l'argument  :  dollar,  il  n'est  pas 
un  Américain,  qui  ne  s'incline  sans  plus  insister. 

Or  il  existe  un  Ordre  catholique,  celui  des  Catholic  knighls 
of  America  ;  il  est  précieux  pour  le  but  qu'il  nous  fallait 
atteindre.  Il  faut  être  catholique,  catholique  pratiquant, 
pour  en  faire  partie  et  ne  pas  appartenir  h  une  Société 
proscrite  par  l'Eglise  :  s'affilier  à  l'une  d'elles  entraîne  pour 
le  calliolic  knujht  l'exclusion  avec  perte  de  tous  ses  droits 
même  pécuniaires.  Les  chevaliers  knights  doivent  ensuite 
.s'aider  mutuellement  ;  pour  ceux  qui  en  ont  les  moyens,  il 

(I)  Voir  les  Missions  catholiques  des  !■',  8  et  15  juillet. 


y  a  une  assurance  sur  la  vie  :  suivant  la  taxe,  'au  décès, 
la  veuve  ou  les  orphelins  reçoivent  de  2,500  à  10,000  fr. 
Les  Calholic  knights  of  America  comptent  déjà  plus  de 
cinquante  mille  membres.  Et  comme  toutes  les  Sociétés 
secrètes  ont  des  loges  pour  les  femmes,  ils  ont  organisé  une 
section  pour  elles  où  on  les  reçoit  à  partir  de  dix-huit  ans. 
Nous  avons  pu  en  établir  une  branche  à  Yakima  :  les 
droits  d'admission  et  autres  étar.t  élevés,  cette  branche  ne 
compte  encore  que  vingt-cinq  membres  ;  mais  ce  sont  pré- 
cisément ceux  que  recherchaient  les  agents  des  loges.  Leur 
fête  patronale  est  celle  de  saint  Joseph  •;  dès  cette  année, 
le  jour  du  patronage  de  saint  Joseph,  ils  l'ont  célébrée  en 
grande   pompe   dans  noire  église  avec   leurs   insignes   et 

bannière.  Leurs  bancs 
étaient  tendus  de  rouge  et 
ornés  de  fleurs. 

Plus  tard,  à  la  procession 
du  Saint-Sacrement,  j'ai 
don  m'' à  mes  fc/iisr/its  la  place- 
d'honneur,  pi  es  du  Saint- 
Sacrement.  Rs  n'avaient 
pas  tnccre  leur  uniforme 
qui  est  un  peu  coûteux  : 
mais  Ils  portaient  leurs  in- 
signes et  leur  bannière 
flottait  au  vent. 


MONTAGNES    ROCHEUSES    (Etals-Unis).  —  La  fille  de  Sitting- 
Blll;  d'après    une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Garrand, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Chaque  année,  nous  célé- 
brons la  fête  nationale  du 
14  juillet,  anniversaire  de 
la  proclamation  de  l'Indé- 
pendance américaine.  Voici 
comment  la  fête  s'est  pas- 
sée en  1801  : 

Mes  garçons  étaient  dans 
un  char  de  parade;  au  mi- 
lieu d'eux,  debout,  un  des 
plus  grands,  habillé  en 
«  Uncle  Sam  »  le  Yankee, 
tenait  le  drapeau  rayé  et 
étoile.  Dans  un  autre  char 
encore  mieux  orné,  toutes 
mes  filles  indiennes,  leur 
chevelure  de  jais  flottant 
au  vent,  entouraient  l'une 
d'elles  habillée  de  bleu  et  de  blanc  avec  une  couronne 
dorée,  représentant  la  déesse  de  li  Liberté,  goddes»  of 
Liberty.  Tout  cet  appareil  devait  prendre  part  à  la  proces- 
sion nationale. 

A  dix  heures  et  demie,  un  capitaine  à  cheval  vint  nous- 
prendre.  Nos  chars  s'ébranlent  ;  ils  doivent  suivre  le  grand 
char  des  Blancs.  Nous  arrivons  en  bon  ordre.  Je  donnais 
mes  dernières  instructions  aux  enfants,  quand  tout  à  coup, 
voici  un  horrible  cra^uemsnt  suivi  de  cris  perçants.  Le 
char  des  Blancs,  qui  portait  quarante-deux  jeunes  filles, 
figurant  les  quarante-deux  Etats  et  sur  un  trône  dominé 
parle  drapeau  national,  la  déesse  delà  Liberté,  la  plus 
belle  Yakimite,   ce  char  s'effondrait  et  les  pauvres  enfants- 
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roulaient  les  unes  sur  les  autres.  Toutefois,  après  le  pre- 
mier émoi,  on  constate  qu'une  seule  jeune  fille  est  blessée: 
on  l'emporte.  Les  autres,  sans  se  décourager,  se  mettent 
bravement  en  file  derrière  la  fanfare.  C'est  ainsi  que  nos 
indiens  ont  eu  la  meilleure  part  dans  la  fête  ;  l'Uncle  Sam 
a  été  acclamé. 

Le  grand  marchai  delà  fête  venait  d'abord,  ensuite  la  fan- 
fare, les  Etats  à  pied,  nos  deux  chars,  deux  Compagnies  de 
la  milice,  une  centaine  de  Knights  of  P^thias  en  grand  cos- 
tume, plusieurs  autres  corporations,  les  pompiers  de  Ya- 
kima,  d'EUensburg  et  de  Jioselyn,  puis  tout  ce  qui  pouvait 
parader  en  voiture. 

A  la  fin  du  parcours,  on  se  réunit  au  nouvel  opéra  qu'on 
vient  de  finir  et  qui  peut 
contenir  quinze  cents  per- 
sonnes. Nous  y  avions  nos 
bancs  dans  l'ordre  du  cor- 
tège et  nos  Indiens  se  com 
portaient  avec  toute  la 
dignité  du  Yankee.  Ma 
qualité  de  «  Superintendant 
of  u  traininy  Indxan  gover- 
nment  school  »  m'obli- 
geait d'assister  à  cette  réu- 
nion 

Le  maire  entre,  prend 
place  sur  l'estrade,  flanqué 
à  droite  de  deux  ministres 
protestants,  à  gauche  d'un 
magistrat,  de  l'orateur  du 
jour  et  de  l'adjoint  qui  doit 
lire  la  proclamation  de  l'In- 
dépendance. Le  maire,  avec 
qui  nous  sommes  en  bons 
termes,  me  remarque  par- 
n.i  les  Indiens,  se  lève,  fait 
faire  place  à  sa  gauche  et 
m'envoie  un  huissier  pour 
me  dire  de  venir,  car  il  ne 
peut  souffrir  de  me  vcir 
assis  au  milieu  des  Peaux- 
Rouges. 

Bientôtla  fanfare  joue  un 
hymne  national  ;  puis  un  mi- 
nistre protestai!  t  se  le  vepou  r 
l'invocation. C'est  une  courte 

prière  à  Dieu  pour  la  République  ;  tout  le  monde  l'écoute 
debout  et  religieusement;  ensuite  un  chant  national, 
entonné  par  un  chœur,  est  continué  à  l'unisson  partout. 

Alors  vient  la  lecture  de  la  déclaration  de  l'Indépendance  : 
pour  l'Américain,  c'est  plus  sacré  que  l'Evangile.  Nouveau 
chant  patriotique,  puis  un  chaleureux  discours  sur  la  gran- 
deur des  Etats-Unis,  le  plus  llorissant,  le  plus  libérable 
plus  aimé  des  gouvernements  de  la  terre,  digne  d'être 
proposé  en  exemple  à  tous  et  qui  a  fait  la  nation  la  plus 
noble,  la  plus  unie  et  la  plus  forte  du  globe.  Ce  discours 
qui  souleva  l'enthousiasme  était  aussi  moral  que  patrio- 
tique. Parlant  de  Georges  "Washington,  l'orateur  dit  que  son 
éducation  de  citoyen  était  due  en  grande    partie    à  ses 


MONTA'. NES  ROCHEUSES  Etats-U-ns  .  -  Joseph,  chef  des  Nez- 
pkrcés;  d  après  une  photographie  envoyée  pur  le  11.  I'.  Uaruand, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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parents,  surtout  à  sa  vertueuse  mère  ;  que,  pour  continuer 
la  grandeur  des  Etats-Unis,  il  fallait  moins  compter  sur  des 
femmes  qui  votent  et  qui  prétendent  disputer  aux  hommes 
les  carrières  qui  leur  sont  propres  que  sur  des  mères  de 
famille  faisant  aimer  le  foyer  domestique  et  y  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  des  mères  comme  la  mère 
de  Washington  ! 

Ce  discours  fini,  on  a  chanté  avec  accompagnement  d'or- 
chestre le  U'hitered  andblue,  hymne  national  au  drapeau  ; 
puis  le  deuxième  ministre  protestant  s'est  levé  pour  la 
bénédiction,  bes  mains  levées  comme  le  prêtre  à  la  préface, 
pendant  que  tous  é'aient  debout,  inclinant  respectueuse- 
ment la  tète,  il  a  prononcé  une  prière  très  courte,  appelant 

la  bénédiction  du  ciel  sur 
la  grande  nation  de  l'Indé- 
pendance. 

Alors  la  fanfare  a  sonné 
le  départ  et  j'ai  regagné' 
l'école  à  la  tète  de  mon 
bataillon  indien. 

Voilà  comment  à  Yakima 
on  fait  de  tout,  même  du 
civisme. 

L'an  passé,  à  New- 
York,  l'archevêque,  Mgr 
Corrigan, était  d-  signé  pour 
la  bénédiction  de  clôture 
d'une  grande  fête  nationale. 
Ici,  les  ministres  de  Dieu, 
quelle  quesoit  leurreligion 
sont  invités  à  présider  les 
fêtes  et  à  y  faire  parti- 
ciper Dieu  autant  qu'il  est 
en  leur  pouvoir.  Vous  n'a- 
gissez pas  ainsi  en  France. 
Et  cependant,  qu'il  soit  de 
bien  de  notre  chère  patrie  ' 
Quand  comme  nous, on  est 
en  contact  avec  toutes 
sortes  de  nations,  que  l'on 
est  a  même  de  poser  la 
main  pour  ainsi  dire  sur  le 
cœur  de  chacune,  on  est 
encore  fier  du  cœur  de  ht 
Franceet  on  comprend  que 
malgré  ses  misères,  ce  soit 
sur  la  France  que  Jésus-Christ  ait  tout  d'abord  fait  rayon- 
ner et  jaillir  la  lumière  et  les  flammes  de  son  Sacré-Cœur. 

* 
*  * 

Dieu  veuille  que  ces  notes  rapides  attirent  sur  les  der- 
niers descendants  des  peuplades  indigènes  américaines  la 
sympathie  des  personnes  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la 
foi  dans  les  missions  lointaines.  Mon  dernier  mot  sera  pour 
demander  à  tous  vos  lecteurs  de  vouloir  bien  quelquefois 
sonyer  dans  leurs  prières  aux  pauvres  Indiens  et  ;'t  leurs 
mis  ionnaires,  de  'eur  obtenir  à  tous  du  Sacré-Cœur  et  c'e 
l'Immaculée-Conception  courage  et  persévérance. 

FIN 
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DE     CARTHAGE     AU     SAHARA 
Par  Al.  l'abbé   P.   Bauhon 

Le  Voyage  de  Carthage  au  Sahara,  dont  les  Missions 
catholique»  ont  tout  récemment  achevé  la  publication, 
vient  de  paraître  en  volume  chez  Marne. 

Nos  lecteurs  feront  eux-mêmes  l'éloge  de  ce  récit  dans 
lequel  l'auteur  s'est  montré  non  seulement  écrivain  des 
plus  distingués,  mais  encore  observateur  consciencieux. 
Descriptions  admirables,  épisodes  amusants  et  pittores- 
ques, tout  se  léunit  dans  ces  pages  charmantes  pour 
promener  le  lecteur  à  travers  des  pays  qui  s'ouvrent  à 
l'Église  et  à  la  France,  et  pour  lai i e,  on  peut  le  dire,  la 
photographie  de  ces  peuples  soumis  à  notre  Protectorat. 

Quelques  chapitres  plus  spécialement  consacrés  aux 
origines  des  tribus  qui  habitent  la  Tunisie  résument  toutes 
les  études  antérieures  sur  ces  pays  et  complètent  dans  le 
volume  ce  que  les  .Vissions  catholiques  ont  déjà  publié. 

Mais  le  plus  bel  éloge  qui  pouvait  être  fait  de  l'ouvrage 
est  renfermé  dans  cette  lettie  que  Son  Eminence  le  cardi- 
nal archevêque  de  Lyon  a  adressée  à  l'auteur  : 

«  Archevêché  de  Lyon. 

«  Lyon,  le  15  mai  18U2. 
«  Cher  Monsieur  le  Curé, 

«  .le  snis  très  sensilile  à  la  pensée  filiale  que  vous  avez  eue 
le  me  dédier  votre  livre. 

a  J'en  avais  déjà  lu  d'importants  fragments  dans  les  Mis- 
sions catholiques,  et  la  bonne  impression  que  j'ai  rapportée  de 
cette  lecture  explique  le  désir  que  je  vous  ai  exprimé,  à  plusieurs 
reprises,  de  voir  réunis  en  volume  ces  articles  dispersés  un  peu 
partout. 

«  Vous  vous  êtes  enfin  décidé,  et  vous  avez  eu  raison.  Votre 
livre:  De  Carthage  an  Sahara  ajoute  aux  récits  de  vos  voyages 
r/ans  les  Alpi's,  en  Espagne,  aux  Rives  illijriennes,  un  complé- 
ment d'intérêt  fort  appréciable,  par  le  foin  que  vous  avez  pris 
de  faire  profiter  vos  lecteurs  de  l'expérience  acquise  dans  vos 
premières  expéditions. 

«  Puisque,  sans  nuire  à  votre  ministère  et  avec  l'autorisation 
de  vos  supérieurs,  vous  avez  pu  satisfaire  votre  goût  éclairé  pour 
les  voyages  et.  employer,  au  retour,  vos  loisirs  à  les  décrire,  je 
vous  félicite  de  ce  double  effort,  qui  n'aura  pas  été  sans  profit 
pour  V'  tre  espril  et  aussi  sans  succès. 

«  Croyez-moi  bien  affectueusement  à  vous. 

«  7  J.  cardinal  Foulon,  archevêque  de  Lyon.  » 

L'ouvrage  de  M.  Bauron  a  été  honoré  d'un  grand 
nombre  d'autres  appréciations  flatteuses,  parmi  lesquelles 
nous  avons  remarqué  une  belle  lettre  de  S.  G.  Mgr  Gonin" 
dard,  archevêque  de  S':baste  et  eoadjuteur  de  Son  Emi- 
nence le  cardinal  archevè  )ue  de  Rennes. 
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prochaine  entrée  en  ret  g-on     

M.   Biunet,  ou  diocèse  d'Arras 

Anonyme  ueL,on        
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Au  I!.  P.  Octave  Leroy,  missionnaire  au  Su-tcliuen 
oriental,  |Oir  le  rachat  de  p-tits  orphelins  à  baptiser 
sousles  noms  d'Elisabeth,  Hené,  Léon  et  Jeanne. 

M.  Roger,  à  Fontaine-Henry,  diocèse  de  Bayeux 

Pour  le  Chen-si  septentrional. 

A.  P.  M  ,  de  Lyon 


Pour  les  catéchistes  du  Japun  (M.  Xulpin). 
.Mme  A.  J.  B  ,  de  Lyon 


Pour  la  léproserie  de  Gotemba. 
Mme  A.  J   B.  de  Lyon 


Pour  la  mission  de  l'Ouganda,(Mgr  Livinhac.) 
Anonyme  de  La  Chaire,  diocèse  de  Bourges 


Pour  la  mission  la  plus   nécessiteuse  d'Afrique  (Au 
même). 
M.  Gralle,  curé  à  Estrun,  diocèse  d  •  Cambrai 

A  Mgr  Navarre  (Nouvelle-Guinée,). 

Anonyme  d'Oilèans 


A  Mgr  Vérius  (Nouvelle-Guinée) 
Mme  A.  J,  U.,  de  Lyon 


Pour  les  prêtres  polonais  exilés  en  Sibérie. 
AnoDymes  de  Palis 


KO 
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50 
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i La  suite  t'es  dons  prochainement). 


Edition   italienne 

Pour  l'Œuvre 

l'our  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Hong-Kong). 
«     Sœur    Gdb-jrt,  pour     l'hôpital    des    vieillards    à 

Ning-Po 

«     la  lépiosene  de  Tokio   Japon  septentrional) 

«    les   missions    les    plus  nécessiteuses    de    Chine 

(Chen-si  septentrional) 

..     les  missions  les   plus    nécessiteuses   du    Tonkiu 

(Mgr  Gendreau) 

«    les  missions  de  Terre-Saint* 

«    les  missions  du  Japon  'Mgr  Midon) 

«     le   P.    Borey,   missionnaire   à  Tiudivanam,     prés 

Pondichéry 

«    la  mission  des  Gallas 

«     rachat  d'un  petit  enfant  dans  la  mission  de  lluilla, 
Cimbébasie 
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Édition  hongroise. 
{i"  semestre  iS<J-2). 

l'our  rCEuvre 

«  la  mission  la  plus  nécessiteuse  (Chan-Tong  sept.). 

«  les  missions  de  Chine  (Soeur  Gilbert,  à  Niug-Po). 

«  les  missions  d'Afrique  (Ouganda) 

«  les  missions  du  Japon  (Mgr  Midon) 

«  les  missions  des  [ndes  (M.  t'ourcadej 

«  les  missions  du  Levant  II  

«  la  mission  du  Haut- Congo  Mgr  Livinhac) 

«  le  Saint  Sépulcre 

«  les  religieuses  d'Italie  (Canossiennes  d'Ilong-ICoiig). 


m 

46 

60 

32 

32 

2 
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2 

46 

10 


Total. 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-P.usand,  rue  Stella.  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.—  Barrage  des  pêcheurs  dans  la  baie  de  Mombassa;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy,  de  la  Congrégation 

du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  (Voir  page  393). 


CORRESPONDANCE 


KAN-SOU  (Chine). 

Une  oasis  chrétienne;  un  apôtre;  un  renégat. 

Un  prêtre  de  la  Congrégation  de  Scheut-lez-Bruxelles,  mission- 
naire au  Ivan-Sou,  envoie  de  Lan-tchou,  cet  intéressant  rapport. 
<  » ti  sait  que  l'immense  vicariat  apostolique  du  Kan-Sou,  d'un 
accès  si  difficile  à  cause  d<?  son  éloignement  dans  l'intérieur  du 
continent  asiatique,  compte  un  grand  nombre  de  chrétientés 
visitées  régulièrement  par  le  missionnaire;  treize  sont  pourvues 
d'églises  et  d'écoles.  Les  chrétiens  sontau  nombre  de  deux  mille. 

Lettre  de  M.  de  Meester,  missionnaire  au  Kan-sou,  a  M.  le 
Supérieur  général  de  la  Congrégation  belge  du  Cœur- 
Immaculé  de  Marie. 

Je  suis,  vous  le  savez,  en  garnison  dans  l'importante, 
\ille  de  Lan-tchou.  En  général,  le  bien  se  t'ait  lente- 
ment et  difficilement  dans  ces  grandes  agglomérations 
de  commerçants  païens,  âpres  au  gain  et  livrés  aux  vices 
les  plus  infâmes.  Ça  et  là  cependant  se  rencontre,  dans 
cette  masse  de  perdition,  une  âme  simple  et  droite  à  qui 
il   suffit   de   montrer  la  vérité  pour  que  celle-ci  soit 

N°  1209.  -  5  AOUT  1892 


acceptée.  Puis,  nous  avons  la  bonheur  dVnvoyer  au  Ciel 
bon  nombre  d'enfants  païens  en  danger  de  mort. 

Mais  où  nous  trouvons  nos  plus  précieuses  consola- 
tions, c'est  près  des  pauvres  montagnards  chrétiens.  A 
la  dernière  fête  du  Saint  Rosaire,  je  me  rendis  au  vil- 
lage de  Ko-kia-wan,  assis  sur  le  revers  de  hautes  mon- 
tagnes, à  sept  lieues  de  Lan-tchou.  L'endroit  est  d'un 
pittoresque  achevé.  Le  faîte  des  montagnes  est  recou- 
vert de  hautes  futaies  où  abondent  faisans,  perdrix, 
lièvres,  daims  musqués,  sangliers,  loups  et  renards. 
Dans  les  éclaircies  croissent  des  arbustes  et  des  fleurs. 
Plus  bas,  s'étendent  de  vastes  champs  cultivés.  Le  sol 
renferme  un  peu  d'or  et  d'excellent  charbon. 

Mais  pour  nous,  missionnaires,  ce  qui  rend  intéres- 
sants ces  parages  alpestres,  c'est  que  plusieurs  villages 
chrétiens  y  prospèrent,  loin  du  tumulte  et  de  la  corrup- 
tion des  villes;  c'est  qu'il  y  a  là  des  âmes  d'élite  et  de 
véritables  cœurs  d'apôtre.  Je  me  permets  de  vous  en 
citer  un  exemple. 

Il  y  a  trente  ans,  il  n'existait  aucun  chrétien  à  Ko-kia- 
wan.  Un  jour,  un  honnête  habitant  de  cette  localité, 
nommé  Ko-lao-ta,  se  rendit  à  la  ville  voisine  pour 
affaires  avec  un  commerçant  païen.  Après  conclusion  de 
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divers  marchés,  la  conversation  tomba  sur  les  différentes 
religions  répandues  dans  l'Empire.  Le  marchand  de  la 
\ille  avait  quelques  notions  de  christianisme,  et  même 
possédait  un  petit  ouvrage  de  propagande  que  nous 
répandons  dans  le  peuple.  Chose  étrange  !  ce  païen  fit  à 
notre  montagnard  un  éloge  enthousiaste  de  notre  sainte 
religion.  Ko-lao-ta,  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme,  supplia 
son  interlocuteur  de  lui  prêter  le  livre  en  question. 

Retourné  à  la  montagne,  Ko-lao-ta  lut  et  relut  son 
petit  traité  de  religion.  Dieu  éclaira  cette  âme  avide  de 
vérité,  si  bien  qu'avant  d'avoir  vu  un  seul  chrétien, 
nuire  homme  était  convaincu  de  la  fausseté  du  paga- 
nisme et  décidé  à  tous  les  sacrifices  pour  sauver  son 
âme. 

Peu  de  jours  après,  un  prêtre  chinois,  de  passage  à 
Lan-tchou,  recevait  Ko-lao-ta  au  nombre  des  catéchu- 
mènes, et  le  plaçait,  pour  achever  son  instruction,  dans 
une  famille  chrétienne.  Le  converti -n'eut  point  de  trêve 
que  le  baptême  ne  l'eût  fait  enfant  de  Dieu,  et  il  se  hâta 
de  retourner  dans  ses  montagnes,  pour  faire  partager  à  sa 
famille  le  trésor  qu'il  avait  trouvé.  L'énergie  de  ses  con- 
victions, ses  chaleureuses  exhortations  firent  une  telle 
impression  que  toute  la  famille,  une  trentaine  de  per- 
sonnes, embrassa  le  christianisme,  sauf  le  vieux  père 
qui  resta  obstinément  attaché  à  ses  suspertitions. 

Thomas,  c'est  le  nom  chrétien  de  Ko-lao-ta,  aime  à 
rappeler  cette  époque  déjà  lointaine  et  attribue  à  la  fidé- 
lité des  siens  à  correspondre  à  la  grâce  divine  d'avoir 
conservé  leurs  vies  et  leurs  biens,  lors  de  l'insurrection 
des  Mahométans.  A  cette  époque  néfaste,  presque  tous 
les  villages  de  ces  montagnes  furent  saccagés,  et  leurs 
habitants  massacrés.  Du  haut  des  terrasses  où  s'élèvent 
leurs  habitations,  nos  chrétiens  apercevnient  la  flamme 
et  la  fumée  des  incendies,  et  entendaient  les  cris  des 
malheureux  qu'on  égorgeait.  Eux-mêmes  s'attendaient  à 
subir  le  même  sort.  Et  cependant,  non  seulement  on  ne 
toucha  pas  à  une  tuile  de  leurs  maisons,  à  un  épi  de  leurs 
moissons;  mais  aucun  d'eux  ne  reçut  ni  injure  ni  coups 
de  la  part  des  féroces  révoltés  :  aucun,  sauf  le  vieux 
père,  reslé  païen  au  milieu  d'une  famille  chrétienne  ; 
rencontré  hors  du  village,  le  malheureux  fut  aussitôt 
décapité. 

Le  zèle  de  Thomas  ne  s'est  point  limité  à  ses  proches. 
.Te  ne  me  rends  guère  à  Ko-kia-wan  sans  qu'il  ne  me  pré- 
senteune  nouvelle  conquête.  Cette  dernière  fois,  j'eus 
le  bonheur  de  baptiser  une  jeune  femme  parfaitement 
instruite,  et,  un  jour  durant,  je  pus  parler  religion  à 
une  vingtaine  de  païens  très  attentifs,  et  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  grossir  la  communauté1  de  Ko-kia-\van. 


Toutefois,  s'il  est  des  âmes  fidèles  à  la  grâce,  il  en  est 
d'autres  qui  lui  résistent;  s'il  y  a  des  apôtres,  il  y  a  aussi 
des  renégats. 


Il  y  a  deux  ans,  un  certain  Li,  habitant  d'un  village 
voisin,  avait  parlé  sérieusement  de  se  faire  chrétien, 
assurant  que  toute  sa  famille  suivrait  son  exemple. 
Jusque-là,  cet  homme  administrait  le  trésor  de  la  pagode 
voisine  et  organisait  les  cérémonies  et  les  fêtes.  Un  beau 
jour,  on  anm  inça  que  Li  rompait  avec  Bouddha  et  déser- 
tait le  paganisme.  La  chose  fit  tant  d'éclat  qu'on  n'appe- 
lait plus  notre  homme  que  Li  «  le  chrétien  ». 

Or,  il  y  a  deux  mois,  on  apprit  tout  à  coup  que  «  Li 
le  chrétien  »  avait  fait  amende  honorable  aux  idoles,  qu'il 
s'était  prosterné  à  nouveau  devant  ce  qu'il  avait  juré  de 
brûler,  et,  bien  plus,  qu'il  avait  réoccupé  son  siège  à  la 
pagode. 

Quel  pouvait  être  le  motif  d'un  si  étrange  revirement  ! 
Voici  ce  qu'on  raconte.  Il  y  a  un  an,  il  nous  avait  vendu 
du  fourrage  que  ses  ânes  et  ses  mulets  avaient  amené  à 
notre  résidence  de  la  ville.  Un  de  ces  ânes  vint  à 
mourir  de  vieillesse,  de  fatigues,  de  misère  et  de  coups 
de  bâton.  Ainsi  en  jugeaient  les  habitants  du  village. 

Mais  les  anciens  collègues  païens  de  Li  insinuèrent 
qu'il  y  avait  un  tout  autre  motif  à  la  mort  tragique  du 
pauvre  baudet. 

«  L'animal  de  l'honorable  ex-conseiller  delà  pagode 
bouddhique,  disait-on,  a  porté  du  fourrage  dans  la  cour 
de  l'église  chrétienne  ;  or,  qui  ne  sait  que  danscetle  cour 
sont  logés  une  foule  d'esprits  malfaisants  venus  d'Europe'.' 
Voyant  arriver  l'âne  d'un  lion  et  honnête  Chinois,  ils  lui 
ont  jeté  un  sort.  » 

Le  malheureux  écouta  ces  discours,  et  Li  le  chré- 
tien est  aujourd'hui  Li  l'apostat.  A  quoi  peut  tenir  le 
salut  d'un  homme  !  A  la  mort  d'un  vieux  baudet  !  Mais 
non,  je  me  trompe  Dieu,  ne  refuse  à  personne  la  grâce 
du  salut.  Mais  il  faut  correspondre  à  cette  grâce.  Ko-lao- 
ta  l'a  fait,  et.  à  l'heure  de  sa  mort,  cet  apôtre  pourra  pré- 
senter à  Dieu  toute  une  chrétienté  qui  lui  doit  la  vérité. 
Le  pauvre  Li, après  une  première  grâce  reçue,  a  regardé 
en  arrière  .  et  le  voici  maintenant  et  de  nouveau  au  pou- 
voir de  Satan  ! 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Hollande.  —  La  Hollande  a  été  témoin  de  nombreuses  con- 
versions au  catholicisme  en  ces  derniers  temps.  Pour  ne  parler 
que  des  personnages  de  marque,  on  cite  le  plus  grand  proprié- 
taire de  Someren  (Brabant  hollandais,,  qui  est  passé  à  l'Eglise 
catholique  avec  toute  sa  famille  ;  la  femme  et  la  fille  du  pasteur 
protestant  de  la  même  localité.  Le  pasteur  Kruising,  recteur  du 
lycée  protestant  de  Bois-le-Duc,  a  également  abjuré  le  protes- 
tantisme avec  toute  sa  famille,  ainsi  que  le  pasteur  protestant  du 
Budel,  sur  la  frontière  belge. 

Arménie.  —  On  nous  communique  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  des  Religieuses  de  Saint-Joseph  de  Lyon,  à  Césarée  : 

«  Vous  vous  intéressez  à  nos  missions  et  volontiers  nous 
vous  donnons  des  détails.  Nous  sommes  de  plus  en  plus  heu- 
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reuses  d'avoir  été   choisies   pour  aider   à  étendre  le  régne  de 
Notre-Seigneur  dans  les  âmes. 

«  Nous  commençons  à  parler  le  turc  et  nous  pouvons  prépa- 
rer un  peu  nos  enfants  à  la  réception  des  sacrements;  d'- 
âmes, dociles  à  la  grâce,  nous  écoutent  avec  une  attention  sou- 
tenue. Elles  font  leurs  communions  avec  une  piété  touchante. 
Pendant  leur  action  de  grâces,  elles  répètent  toutes  les  prières 
qu'elles  savent  en  turc  et  en  français:  et  les  invocations  qu'on 
leur  a  apprises  reviennent  souvent  sur  leurs  lèvres. 

«  Au  pied  d'un  petit  autel  dressé  dans  notre  divan,  nous  nous 
réunissions,  avec  nos  élèves,  pour  la  prière  du  soir  pendant  les 
mois  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Nos  voisins  se  sont 
t'ait  un  devoir  d'y  assister.  Le  dimanche,  on  se  promène  sur  les 
terrasses  et  comme  tout  notre  voisinage  sait  que  nous  faisons 
une  belle  prière  au  divan,  plusieurs  sont  à  épier  le  moment 
où  nous  monterons.  Nous  ne  nous  en  inquiétons  pas  ;  mais 
grande  est  notre  joie  lorsque,  nous  retournant  à  lafin  de  l'exer- 
cice, nous  voyons  le  divan  plein  de  femmes  et  d'enfants  à 
genoux  venus  pour  assister  à  notre  belle  prière. 

«  Un  bon  paysan  des  environs  de  Césarée  se  présente  un 
jour  chez  nous  et  nous  offre  avec  un  plaisir  visible  un  petit  pot 
de  miel  et  trois  galettes.  Quel  excellent  catholique!  Il  était 
heureux  de  nous  dire  qu'un  prêtre  se  rend  chaque  année  dans 
son  village  pour  y  célébrer  le  saint  Sacrifice  et  que,  d'une 
année  à  l'autre,  les  familles  catholiques  se  préparent  à  ce  bon" 
heur.  Pour  lui,  il  fait  six  heures  de  marche  pour  venir  à  la 
ville  aux  fêtes  principales.  Nous  l'avons  vu  communier  avec  une 
ferveur  angélique. 

«  Ce  que  nous  disons  aujourd'hui  modifie  notre  jugement  des 
premiers  jours  ;  nous  ne  connaissions  pas  encore  suffisamment 
cette  intéressante  population  et  nous  confondions  les  catho- 
liques arméniens  avec  les  schismatiques . 

«  Notre  peine  est  toujours  de  ne  pouvoir,  faute  d'un  assez 
vaste  local,  recevoir  toutes  les  enfants  qui  se  présentent. 

«  Les  malades  viennent  en  nombre  chercher  des  remèdes  ;  ils 
nous  témoignent  une  grande  confiance,  même  les  Turcs.  C'est 
pour  nous  un  encouragement  el  enflamme  de  plus  en  plus  le 
zèle  que  Notre-Seigneur  nous  a  mis  au  coeur.  » 

Tonkin  occidental.  —  La  lettre  suivante  de  M.  Girod,  mis- 
sionnaire au  Tonkin  occidental,  montre  comment  Dieu  veille  sur 
ses  apôtres.  Ce  vénérable  missionnaire  écrit  â  sa  famille  : 

u  Sans  une  protection  spéciale  de  la  Providence,  j'aurais 
sombré  avec  le  Lao-Kay  et  les  trente-deux  victimes  de  celle 
catastrophe  épouvantable. 

«  Voici  ce  qui  est  arrivé: 

«  Je  devais  prendre  la  chaloupe  à  vapeur  le  Lao-Kay,  à  Phû- 
Doan,  pour  remonter  à  Tuyen-Quang  où,  peu  avant  sa  mort, 
Mgr  Puginier  m'a  ordonné  d'installer  une  chapelle  provisoire. 
Pendant  le  Carême  il  m'avait  été  impossible  d'exécuter  cet 
ordre  de  Sa  Grandeur,  qui  m'avait  bien  recommandé  également 
de  ne  circuler  qu'en  chaloupe,  pour  ne  pas  m'exposer  à  faire  de 
mauvaises  rencontres  dans  les  chemins  de  la  brousse. 

«  Voyant  que  les  eaux  de  la  Rivière  Claire  commençaient  à 
monter  et  espérant  que  la  chaloupe  arriverait  à  Phù-Doan  le 
mercredi,  j'étais  allé  à  Trai-Cô,  où  se  trouve  le  curé  indigène, 
afin  de  régler  nos  comptes  spirituels  ;  de  retour  ici,  le  soir,  je 
ne  pus  achever  de  confesser  tous  mes  gens.  Le  lendemain,  je 
n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de  dire  mon  bréviaire,  quand  le 
lieutenant  commandant  le  poste  de  Phû-Doan  et  le  capitaine 
Bonnet,  de  l'artillerie  de  marine,  chef  du  génie  de  Ïuyen-Quang, 
vinrent  me  chercher  pour  déjeuner.  J'eus  beau  m'excuser,  je 
dus  descendre  au  poste  avec  eux,  mais  avec  la  résolution  alors 
de  ne  plus  partir  pour  le  Tuyen-Quang  parle  bateau,  puisque  je 
n'avais  pas  terminé  mon  travail  à  Phû-Doan.  Je  remis  mon  départ 
à  la  semaine  suivante.  Mes  catéchistes  et  surtout  mon  cuisinier, 
qui  se  réjouissait  d'aller  en  bateau  à  vapeur  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  me  faisaient  remarquer  qu'il  était  beaucoup  plus 
commode  pour  nous  tous  de  profiter  de  la  chaloupe,  qui  ne 
remonterait  peut-être  pas  de  si  tôt  ;  que  je  confesserais  les 
retardataires,  en  revenant  ici  au  mois  de  mai,  etc.,  etc.  Je  pris 
définitivement  la  résolution  de  ne  pas  partir. 


i  J'allai  donc  déjeûner  avec  ces  messhurs,  et  nous  causâmes 
joyeusement  ensemble.  Le  capitaine  Bonnet,  qui  avait  fini  son 
stage  au  Tonkin,  allait  rentrer  en  France  dans  huit  jours;  il 
était  fiancé,  riche,  et  parlait  de  soh  avenir  avec  joie.  Le  Lao-Kay 
arrive  â  Phû-Doan,  venant  de  Viet-Tri.  A  bord  se  trouvaient 
un  grand  commerçant  de  Hanoï,  M.  Godard,  faisant  avec  sa 
femme  un  voyage  d'agrément  fie  premier  depuis  huit  ans  de 
Tonkin),  îles  sous-officiers  el  des  soldats  de  la  Légion,  et  des 
Annamites  J'accompagnai  le  capitaine  à  bord  ;  nous  nous  ser- 
râmes la  main;  je  saluai  M.  Godard  et  repris  tranquillement  le 
chemin  de  Vàn-Ru,  en  admirant  le  magnifique  panorama  du 
Song-Chaô  et  de  la  Rivière  Claire. 

«  Deux  ou  trois  heures  après,  le  Lao-Kay,  marchant  à  toute 
vitesse,  donnait  sur  un  écueil  entre  Dia  et  Tuyen-Quang,  et  tout 
sombrait:  trente-deux  victimes,  dont  le  capitaine  Bonnet, 
Mme  Godard,  le  commissaire  du  bateau,  onze  légionnaires,  trois 
l ii ailleurs  tonkinois.  A  cette  nouvelle,  j'ai  naturellement  été 
secoué  par  une  vive  émotion 

«  Aujourd'hui,  je  remonte  à  Trai-Cô,  où  je  fais  faire  des  travaux 
pour  établir  I  église  et  la  cure  sur  un  joli  mamelon,  au  centre  du 
village.  Le  capitaine  Bonnet  m'a  fait  cadeau  d'une  belle  cloche 
pour  Trai-Cô.  Daigne  le  bon  Dieu  lui  tenir  compte  de  cette 
générosité...  » 

Chan-si  septentrional  (Chine).  —  Le  R.  P.  llugolin  Villeret, 
de  Doullens,  missionnaire  au  Chan-si,  envoie  â  la  Bévue  Francis- 
caine une  longue  et  intéressante  relation  à  propos  des  funé- 
railles de  Mgr  Moccagatta,  le  vénérable  doyen  de  l'épiscopat 
chinois,  décédé  à  Tai-iuen-fou  le  Gseptembre IX'Jl.Ces  funérailles, 
dignes  d'un  apôtre  et  d'un  évêque  des  plus  méritants, ont  été  un 
véritable  triomphe  pour  la  foi  catholique  dans  la  capitale  du 
Chan-si,   ville  de  plus  de  100.000  habitants. 

«  La  croix  ouvrait  naturellement  le  corlèg*  funèbre.  Les  chré- 
tiens suivaient  en  chantant  leurs  prières  à  tue-tête  ;  chaque 
groupe  était  accompagné  d'une  musique  instrumentale,  car 
douze  fanfares  chrétiennes  étaient  venues  de  dix  lieues  â  la 
ronde...  On  voyait  ensuite  s'avancer  gravement  sur  des  chevaux 
blancs  quatre  bacheliers  chrétiens  en  habits  de  gala  et  arborant, 
sur  le  chapeau  de  cérémonie,  le  fameux  globule  doré,  signe 
officiel  de  leur  mérite.  Un  beau  palanquin  vert  était  porté  par 
deux  groupes  de  chrétiens,  et  un  homme  le  précédait  tenant 
une  ombrelle  plate  et  rouge,  ornée  d'un  gros  nœud.  C'était  la 
première  fois  qu'un  évêque  usait,  dans  la  capitale  du  Chan-si, 
de  ce  signe  de  l'autorité  extérieure.  Mgr  Grassi,  en  habit  de 
ville  et  en  grandes  bottes  de  satin,  siégeait  dans  ce  palanquin. 
Quatre  bacheliers  chrétiens,  sur  des  chevaux  blancs,  fermaient 
l'escorte  épiscopale  avec  autant  de  gravité  que  les  cavaliers 
marchant  par  devant. 

«  Derrière  le  cortège  d'honneur  s'avançait  le  cortège  religieux  : 
le  thuriféraire,  la  croix  de  procession  et  les  acolytes  ;  puis, sur 
deux  files,  les  trente-quatre  élèves  du  petit  et  du  grand  Sémi- 
naires en  surplis  et  en  grandes  hottes,  puisque, en  Chine. la  botte 
est  le  signe  obligé  de  toute  solennité.  Suivaient  les  prêtres,  en 
chape  et...  en  bottes.  Prêtres  et  séminaristes  portaient  à  la  main 
un  cierge  allumé  et,  sur  la  têle,  le  bonnet  de  cérémonie  ecclé- 
siastique chinois.  Tous  chantaient  en  deux  chœurs  le  De  Profun- 
dis  et  le  Miserere,  alternativement.  Le  R.  P.  Vicaire  général, 
revêtu  de  l'étole  et  d'une  chape  en  velours  noir,  galonné  d'ar- 
gent, était  assisté  de  deux  prêtres,  en  dalmatique  noire.  Enfin, 
s'avançait  lentement  la  dépouille  mortelle  de  Mgr  Moccagatta, 
porlée  par  deux  brigades  de  trente-quatre  jeunes  hommes  cha- 
cune. La  large  et  longue  plateforme  sur  laquelle  reposait  le 
ceicueil,  était  surmontée  d'un  dais  aux  draperies  ornées  de 
broderies  en  fil  d'argent.  Ce  monument,  propriété  de  l'entreprise 
des  pompes  funèbres  de  la  ville,  prouve  que  les  Chinois  ont  du 
goût  et  de  l'habileté,  quand  ils  le  veulent. 

«  Sur  tout  le  parcours  que  devait  suivre  le  convoi  funèbre' 
et  aux  abords  de  la  résidence  épiscopale,  la  foule  était  littérale- 
ment entassée. 

«  Outre  les  mandarins  qui  avaient  visité  l'église  pendant  les 
absoutes,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  hauts  employés  des 
tribunaux.  Beaucoup  d'hommes  des  classes  élevées  contrastaient 
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par  leur  gravité  et  leurs  vêtements  avec  la  masse  du  peuple. 
Des  êtres  vivants,  on  en  voyait  partout  éclielonnés  par  grappe?, 
jusque  sur  le  toit  des  maisons.  Les  femmes  païennes  elles-mêmes 
avaient  forcé  leur  clôture,  pour  considérer  cette  imposante 
démonstration.  Il  y  en  avait  aux  vitrines  des  magasins,  sur  le 
seuil  des  portes,  un  peu  partout.  De  nombreuses  voitures  sta- 
tionnaient, remplies  de  nobles  dames  païennes.  Elles  écarquil- 
laient  leurs  petits  yeux  pour  mieux  voir.  Et  dans  toute  cette 
foule,  pas  un  cri,  pas  une  moquerie.  S'il  ne  se  fût  pas  agi  d'un 
enterrement,  c'eût  été   probablement  bien  différent. 

«  L'esprit  mercantile  des  Chinois  ne  pouvait  rester  inactif  dans 
cette  manifestation. Çà  et  là.de  jeunes  garçons  offraient  des  œufs 
durs,  de  petits  pains  cuits  au  bain- marie,  de  la  viande  bouillie, 
ou  certains  produits  de  l'art  des  pâtissiers.  Aux  abords  du  Campo 
Sancto,  c'était  une  vraie  foire.  Il  y  avait  même  des  marchands 
de  teou  fou  (fromage  de  haricots),  dont  les  indigènes  sont  très 
friands  :  cela  se  crie,  se  vend  et  se  mange  tout  chaud  et  tout 
bouillant,  comme  les  châtaignes  dans  les  rues  de  Paris. 

<c  Hors  du  faubourg,  beaucoup  de  monde, pour  voir  une  deuxième 
fois,  courait  à  travers  champs  vers  la  tête  du  cortège  qui  s'éten- 
dait sur  une  longueur  d'un  kilomètre.  C'est  au  milieu  de  ce 
Ilot  ondulant  de  la  population  de  la  ville  et  des  environs,  que 
nous  arrivâmes,  après  une  heure  de  marche,  au  cimetière  où 
reposent,  dans  le  sommeil  de  la  îr.ort,  les  évêques  et  les  prêtres. 
Vous  savez  qu'en  Chine  il  n'y  a  pas  de  cimetières  communs, 
comme  en  Europe.  Chaque  famille  a  sa  sépulture  où  bon  lui 
semble,  pourvu  que  ce  soit  en  dehors  des  villes.  Notre  cime- 
tière, entouré  de  murs  élevés  en  terre  battue,  est  sous  la  garde 
d'une  famille  chrétienne. 

«  Deux  cerbères  ne  laissaient  entrer,  dans  le  chimp  du  l'epos, 
que  les  chrétiens.  D;  la  grande  porte  jusqu'à  la  fosse  préparée 
pour  notre  évéque,  les  musiques  instrumentales  faisaient  la  haie 
et  toutes  jouaient  au  plus  fort.  Heureux  dans  ces  occasions  1  Eu- 
ropéen qui  n'a  pas  l'oreille  musicale  ! 

«  Après  les  prières  liturgiques,  après  la  bénédiction  de  la  fosse, 
après  que  les  quinze  cents  chrétiens  eurent  chanté  ensemble  le 
De  profundis,  le  corps  de  Mgr  Moccagatta  fut  descendu  dans  le 
petit  caveau  revêtu  di  briques,  où  il  repose  en  paix  en  attendant 
la  résurrection.  » 

Carthage.  —  Un  missionnaire  dont  nous  avons  publié,  il  y  a 
quelques  années  de  fort  savantes  communications,  le  R.  P.  De- 
lattre,  supérieur  des  chapelains  de  Saint- Louis,  poursuit  avec  la 
plus  louable  activité  ses  belles  éludes  archéologiques.  Il  vien' 
d'achever  son  Catalogue  des  Lampes  chrétiennes  de  Carthage. 
C'est,  en  chilfre  rond,  près  d'un  millier  de  pièces  qu'il  a  minu- 
tieusement décrites.  Cette  monographie  renferme,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  des  détails  du  plus  haut  intérêt,  à  ce  point  que 
M.  Edmond  Le  Liant  a  pu  écrire  :  «  Rien  de  pareil  n'était  encore 
connu.  » 

La  publication  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec  estime 
par  le  monde  savant,  et  de  multiplier  les  visiteurs  du  Musée 
archéologique  et  épigraphique  de  Saint-Louis  de  Carthage.  Les 
antiquaires  admireront  l'ingénieuse  habileté  de  ces  pauvres 
potiers  africains,  qui  ont  su,  même  sur  les  plus  modestes 
ustensiles,  varier  à  l'infini  leurs  motifs  de  décoration,  se  per- 
mettant même  certaines  fantaisies  assez  originales,  telles  que 
le  mouton  à  buste  humain  qui  porte  une  croix,  afin  de  traduire 
plus  visiblement  l'emblème  de  l'Agneau  divin. 

Bas-Congo.  — Nous  lisons  dans  les  Annales  apostoliques  de 
ta  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  : 

«  Dans  ces  derniers  temps,  la  préfecture  apostolique  du  Bas- 
Congo  a  pris  de  notables  accroissements.  Deux  nouvelles  stations 
ont  été  fondées  à  Luali  (à  deux  journées  de  navigation  de  Lan- 
ilana)  et  à  Kabinda,  chef-lieu  du  district  du  Congo  portugais.  On 
se  propose  d'établir  une  station  sur  la  Lukula,  au  royaume  de 
Cacongo.  » 


AU  KILIMA-NDJARO 


(Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY.de  la  Congrégation  du  St  Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 


PREMIERE  PARTIE. 

DE    ZANZIBAR    AU   KILIMA  NDJARO 

(Suite  i) 


III.  —  En  panne. 

Premiers  embarras.  —    Likoni  et  les  environs  de  Mombassa.  — 
La  caravane  :  son  personnel,  son   matériel. 

Aussitôt  débarqués,  nous  établissons  notre  camp  sous  les 
arbres,  à  proximité  d'un  puits  antique  et  en  face  de  la  mer 
bleue.  (Voir  la  gravure  p.  394). 

Nous  devions  perdre  là  trois  jours,  presque  quatre, 
occupés  comme  l'atteste  ce  relevé  dit  Journal  : 

«  14  juillet  .  —  Installation  du  camp  à  Likoni.  A  la  re- 
cherche des  porteurs  qui  ont  déserté  ou  de  leurs  rempla- 
çants :  rien  trouvé. 

«  15.  —  Nous  cherchons  toujours  des  porteurs,  et  nous 
ne  trouvons  même  pas  de  vivres  pour  ceux  que  nous  avons  : 
il  faut  aller  en  ville  acheter  du  riz.  llien  ici. 

"  Ui.  —  Pluie  toute  la  journée,  une  pluie  fine  et  triste. 
Pour  diner,  une  pauvre  tourterelle  ;  pour  souper,  une  lan- 
gouste. Dans  la  soirée,  trouvé  cinq  hommes  :  nous  partirons 
demain. 

«  11.  —  La  nuit,  six  porteurs  ont  disparu...  » 

Ainsi  se  passe  notre  temps. 

Cette  partie  de  la  Cote,  comme  l'ilot  de  Mombassa  cl 
comme  presque  tout  le  littoral  de  l'Est  Africain,  repose  sur 
une  couche  de  madrépores  que  depuis  des  siècles  attaquent 
la  lame  et  la  brise,  qu'elles  découpent  en  aiguilles  acérées, 
qu'elles  creusent  en  grottes  profondes.  La  terre  végétale 
est  ici  moins  épaisse  que  dans  le  sud,  vers  Bagamoyo.  On 
en  tire  parti  néanmoins:  les  cocotiers  y  viennent  bien, 
entourant  l'ilot  de  Mombassa  d'une  demi-couronne  de  ver- 
dure tropicale,  les  manguiers  (2)  y  sont  également  pros- 
pères, la  pomme-cannelle  (3),  se  voit  par  endroits  ainsi  que 
l'oranger  (41,  le  citronnier  (5),  le  jaquier  (0)  ;  le  faux-aca- 
jou (7)  y  est  utilisé  pour  son  bois,  sa  pomme  et  sa  noix,  et 
là  où  cessent  les  arbres  cultivés,  dans  la  plaine  maigre  et 
rocailleuse,  ils  sont  remplacés  par  le  palmier  doum  (8).  Ça 
et  là  quelques  cases  de  l'orme  rectangulaire  sont  dispersées 
sous  la  verdure,  et  le  peuple  qui  les  habite,— un  mélange  de 
Swahilis,  de  Digos  et  d'esclaves   de  toute  provenance,  le 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  22  et  59  juillet,  et  les  cartes  p.  370 
et  373. 

(2)  Mannifera  indica.  L 

(3)  Aiwna  squamosa.  L. 

(4)  Citrus  auranlium.  /.. 

(5)  Citrus  limonum.  lïisso. 
(G)  Artocarpus  integrifotia,  L. 

(7)  Anoxaràïum  occidentale.  L. 

(8)  Ilyphœne  Th'baica.Mart. 
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tout  plus  ou  moins  musulmanisé,  —  semble  peu  se  préoccu- 
per des  graves  questions  qui  s'agitent  en  tant  d'autres  coins 
de  notre  monde  sublunaire.  Les  enfants  promènent  quelques 
vaches  dans  les  terrains  vagues,  près  de  la  mer  ;  les  femmes 
cultivent  en  dehors  de  la  bordure  des  cocotiers  de  petits 
champs  de  manioc,  de  patates,  de  haricots,  de  pistaches  (1), 
de  maïs,  de  sorgho,  etc.  ;  les  hommes  s'occupent  surtout 
des  vins  de  palme.  On  sait  que  ce  «  vin  »,  fourni  par  toutes 
les  espèces  de  palmiers,  est  simplement  la  sève  de  l'arbre  : 
on  l'obtient  dans  le  cocotier  en  coupant  la  base  du  régime 
qui  devait  fournir  les  (leurs  et  les  fruits  et  en  y  adaptant 
un  récipient  :  pour  le  doum,  qui  est  moins  précieux,  on 
taille  les  branches  en  n'y  laissant  qu'une  feuille  ou  deux  et 
en  l'abandonnant  par  la  suite  à  son  sort  :  quelques-uns 
meurent  du  coup,  d'autres  végètent.  La  cueillette  se  fait 


Extraction  du  vin  de  palme  sur  le  palmier  doum. 

rois  fois  en  vingt-quatre  heures,  donnant  chaque  fois  envi, 
ron  un  verre  de  liquide.  Frais,  celui-ci  est  blanchâtre,  sucré 
et  légèremen  t  écœurant  ;  après  une  fermentation  d'un  jour, 
il  devient  piquant  et  enivrant  ;  un  séjour  prolongé  à  l'air 
libre  en  fait  un  excellent  vinaigre. 

La  pèche  occupe  aussi  quelques  indigènes.  Les  uns  vont 
en  haute  mer  pêcher  à  la  ligne  ;  d'autres  ont  le  panier  de 
pèche  ou  le  filet;  d'autres  enfin,  dans  la  baie,  profitent  du 
(lux  et  reflux  pour  installer  des  barrages  en  fines gaulettes 
où  le  poisson  s'introduit  à  marée  montante.  Quand  l'eau 
descend,  lui  reste  :  il  n'y  a  plus  qu'à  le  prendre  à  la  main. 
(Voir  la  gravure  p.  380;. 

En  parcourant  les  environs,  nous  pouvons  constater  que 
celte  population,  relativement  simple,  est  loin  d'être  hos- 
tile; les  enfants  nous  entourent,  et  quand/ ils  ont  remarqué 

CO  Ara^hys  hypcgœa.  L. 


que,  pour  nous  distraire,  le  P.  Auguste  Gommenginger  et 
moi  cherchons  des  insectes,  c'est  à  qui  nous  en  apportera, 
bousiers,  charançons,  carabes,  tout  est  bon.  Mais,  dans  le 
nombre,  un  surtout,  qu'on  trouve  en  grande  quantité  sous 
les  herbes  desséchées  d'un  champ  nouvellement  défriché, 
les  intéresse,  et  nous  aussi.  C'est  un  petit  coléoptère  de 
quinze  à  vingt  millimètres,  peu  riche  en  couleurs  et  dont 
les  élytres  laissent  à  découvert  une  partie  du  corps.  Les 
savants    l'appellent  Brachine   (I)  et  les    simples    mortels 


Comment  le  bombardier  se  défait  d'un  importun. 

Bombardier.  Voici  pourquoi  :  Quand  on  veut  le  prendre,  il 
lance  avec  force  par  l'anus  quelques  gouttelettes  d'un 
liquide  caustique  qui  se  vaporise  immédiatement,  en  pro- 
duisant une  crépitation  assez  vive  pour  effrayer  une 
mouche  et  étonner  un  homme. 


Mais  revenons  à  notre  caravane. 

Le  17  au  matin,  les  six  individus  qui  avaient  disparu  la 
nuit  reviennent,  avec  des  yeux  très  rouges,  mais  des 
jambes  suffisamment  équilibrées.  Ils  prétendent  que  leur 
bon  cœur  les  a  portés  à  aller  faire  leurs  adieux  à  leurs 
chères  familles.  Il  y  a  là  un  sentiment  respectable  :  taisons- 
nous  et  partons  vite. 

Avec  Mgr  de  Courmont,  nous  sommes  deux  missionnaires 
et  deux  jeunes  chrétiens. 

L'antique  Séliman,  notre  fidèle  et  dévoué  serviteur,  est 
de  la  partie.  Il  fera  la  cuisine,  et  quand  nos  montres  ne 
marcheront  plus,  c'est  lui  qui  dira  l'heure.  Il  a  pour  cela 
(1)  Brachinus  crépitant. 
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des  aptitudes  remarquables  et  rien  ne  le  flatte  autant  que 
de  lui  demander  où  en  est  le  soleil.  Quant  à  la  lune,  c'est 
son  affaire  personnelle.  Il  était  malade,  le  pauvre  vieux, 
mais  il  a  triomphé  de  tout  pour  nous  suivre.  Son  mal? 
Il  souffrait,  dit-il,  en  son  français  culinaire,  «  d'un  rhume 
à  son  jambon.  »  Les  initiés  comprendront  qu'il  s'agit  d'un 
rhumatisme  à  la  cuisse. 

Les  autres  sont  les  porteurs,  au  nombre  de  quarante  : 
chaque  section  a  son  chef.  Que  si  vous  voulez  apprendre 
ce  que  peuvent  bien  porter  ces  quarante  hommes,  vous 
saurez  que  chacun,  outre  sa  batterie  de  cuisine,  ses  pro- 
visions particulières   et  son   fusil,  a  trente  kilos  sur  les 


épau'es  ou  sur  la  tète,  selon  ses  goûts.  Il  y  a  de  la  toile 
écrue  de  trois  sorles  ;  deux  qualités  de  linge  rouge  ;  du 
petit  calicot  et  du  grand  ;  de  l'indienne,  des  cotonnades 
variées  ;  des  linges  de  formes  et  de  couleurs  particulière?, 
dont  j'ignore  le  n  m  en  langue  européenne  ;  des  couver- 
tures; des  rouleaux  de  fil  de  fer,  du  gros  et  du  menu;  des 
rouleaux  de  fil  de  cuivre,  du  rouge  et  du  jaune  ;  des  perles 
de  verre,  de  forme,  de  couleur  et  de  grosseur  assorties, 
comme  des  pois,  comme  un  grain  dechène\is,  comme  une 
tète  d'épingle,  des  rouges,  des  jaunes,  des  blanches,  des 
bleues,  des  roses,  des  vertes,  etc.  ;  puis  des  pioches,  des 
haches,  des  couteaux,  du  savon,  des  flageolets,  des  limes, 


AFRIQUE  ORIENTALE.—  Entrée  de  la  baie  de  Likoni  (Mombassi),   d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy. 

(Voir  page  Z'3î  . 


des  chaînettes  d'or  et  d'argent  (à  trois  sous  la  douzaine) , 
des  miroirs,  du  fil,  des  aiguilles,  des  clochettes,  des  col- 
liers, des  hameçons,  de  la  ficelle,  des  allumettes,  du 
pétrole,  des  bougies,  des  clous  de  fauteuil  que  les  dames 
se  piquent  sur  le  nez,  pour  être  belles  ;  —sans  compter  nos 
provisions,  une  pharmacie,  quelques  conserves,  du  café, 
de  l'huile,  du  vinaigre,  du  thé,  du  sucre,  du  riz,  des  hari- 
cots, trois  tentes,  un  autel  portatif,  un  hamac,  trois  barils 
de  poudre,  cent  cartouches  Gras,  quatre  bouteilles  de 
rhum  et  une  cruche  d'eau  — ,  celle  ci  renouvelable  à  toute 
rivière,  ruisseau,  torrent,  source,  lac,  étang,  flaque  ou 
mare.  Toute  une  boutique,  dont  nous  sommes  les  bouti- 
quiers. 


Depuis  Zanzibar,  les  rôles  sont  distribués  : 

Mgr  de  Courmont  se  charge  d'indiquer  l'itinéraire  géné- 
ral et  de  choisir  le  campement  ; 

Le  P.  A.  Gommenginger  devra  veiller  à  la  cuisine,  ache- 
ter nos  vivres  et  traiter  avec  Séliman  la  grave  question  du 
menu  quotidien  ; 

Le  P.  A.  Le  l'.oy  est  chargé  de  la  caravane  et  de  la  marche 
de  l'expédition. 

Tout  est  prêt.  A  neuf  heures  on  déjeune,  on  plie  bagages, 

et  on  part. 

(.4  suivre). 
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VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Julliex,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


I 
Hama  et  Larissa. 

Suite  (1) 

Nous  quittons   le  chemin  à  la  nuit   tombante  pour  aller 
•camper  à  Maliardi,  l'unique  village  chrétien  de  la  centrée. 


Il  est  vrai  que  les  habitants  sont  tous  schismatiques  grecs  ; 
mais,  dans  ces  pays  musulmans,  tous  les  chrétiens,  s'ils  ne 
sont  pas  précisément  frères  dans  la  foi,  sont  au  moins  des 
cousins.  Aussi  ces  bonnes  gens  se  montrent-ils  tout  heu- 
reux de  nous  recevoir  ;  ils  nous  offrent  leurs  services  avec- 
empressement,  sans  importunité.  Leur  curé  est  un  des 
premiers  à  venir  nous  saluer  et  le  dernier  à  se  retirer  quand 
nous  demandons  à  dormir.  Ici  tout  est  différent  des  envi- 
rons ;  le  sol  a  la  teinte  vert  cendré  du  petit  acacia  nain, 
au  feuillage  délicat  comme  celui  de  la  sensitive,  le  Prosopis 
stcplianiana,  Kunth-Spr.,  qui  est  la  mauvaise  herbe  des 
plus  riches  terres  de  Palestine.  Dans  le  village,  ce  sont  de 


SYRIE.— Oala' AT  em-Moudiq,  vu  du  sud-ouest;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(Voir  page  396) 


grosses  maisons  en  pierres,  sans  coupoles  blanches.  Les 
habitants  ressemblent  plus  à  des  Russes  qu'à  des  Syriens 
par  leurs  traits  et  par  leur  costume  :  grande  blouse  bleue, 
ceinture  de  cuir,  larges  pantalons  et  grosses  bottines  lar- 
gement évasées.  Le  curé  lui-même  a  remplacé  par  un 
énorme  turban  noir  le  bonnet  à  haute  forme,  le  qallousé 
des  prêtres  grecs. 

•  * 
Le  lendemain,  nous   faisons  nos    adieux  à  ces  braves 
gens,  avec  la  triste   pensée   que  nous  ne  verrons  plus  de 
chrétiens  jusqu'à  Alep.  Descendus  au  couchant  dans  une 
.plaine  basse,  nous  suivons  la  falaise  qui,  de  ce  côté,  ter- 
Ci)  Voir  les  Millions  Catholiques  du  29  juillet. 


mine  le  plateau,  et  bientôt  apparaissent  sur  les  rochers  les 
murailles  et  les  tours  d'une  forteresse  sarrasine,  Qala'  at 
Seidjar,  élevée  sur  la  pointe  septentrionale  du  plateau, 
entre  la  plaine  et  la  gorge  profonde  où  coule  l'Oronte. 
(Voir  la  gravure,  page  397.) 

La  porte  de  la  forteresse  est  au  nord.  On  y  monte  par  un 
rapide  sentier  et  un  viaduc  en  pente,  jeté  sur  un  ravin;  sa 
baie  ogivale,  au  travers  d'un  donjon  carré,  rappelle  l'en- 
trée de  nos  chàteaux-forts  du  moyen-âge. 

A  l'intérieur  des  remparts,  ce  ne  sont  que  de  misérables 
masures  habitées  par  une  centaine  de  pauvres  paysans. 
Quelques  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux  corinthiens  et 
doriques,  d'autres  restes  d'architecture  grecque  ou  romaine 
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rpars  ça  et  là  dans  la  poussière,  signalent  seuls  une  antique 
cité. 

De  l'avis  unanime  des  savants,  ce  fut  l'ancienne 
Larissa,  construite  ou  restaurée  par  Séleucns  Nicanor(l). 
devenue  ville  épiscopale  au  moins  depuis  le  concile  de 
Xicée  jusqu'au  règne  de  Justinien  (2). 

Longtemps  après  la  chute  du  royaume  latin,  au  quin- 
zième siècle,  deux  Franciscains  portèrent  le  titre  d'évèque 
latin  de  Larissa,  suffragant  de  l'archevêque  d'Apamée  (3)  ; 
mais  ce.  ne  fut  qu'un  titre  in  jiarlibits.  S'il  y  avait  encore  à 
cette  époque  quelques  Latins  à  Qala'at  Seidjar  et  à  Qala'at 
em-Moudiq  ou  Apamée,  ce  ne  pouvait  être  que  de  rares 
épaves  d'églises  dispersées. 

Nous  n'avons  rencontré  à  Larissa  aucun  vestige  mani- 
feste du  christianisme. 


11 


Apamée. 


étalons.  Là  étaient  aussi  l'école  de  dressage  des  jeunes 
chevaux  et  les  champs  de  manœuvre  pour  les  exercices  de 
guerre. 

Apamée  resta  longtemps  la  principale  place  d'armes  des 
rois  Séleucides  ;  ils  y  tenaient  une  grande  partie  de  leur 
armée  et  y  conservaient  le  trésor  de  guerre.  La  citadelle 
demeura  l'une  des  plus  fortes  de  la  contrée.  Dans  la 
révolte  de  Syrie  sous  Cœcilius  Bassus,  deux  cohortes  y 
soutinrent  pendant  trois  ans  leselfortsdes  armées  romaines  ; 
la  place  ne  se  rendit  qu'en  dictant  les  conditions. 

Notre  première  visite  sera  à  la  citadelle.  Demain  nous 
verrons  la  ville. 

En  gravissant  la  colline  on  rencontre  à  mi-cùte  une  mos- 
quée et  quelques  maisons  qui  semblent  marquer  a  place 
d'un  fort  avancé  ;  proche  du  sommet  on  rejoint  une  route 
pavé_,  reliant  la  citadelle  à  la  ville  ;  elle  conduit  à  la  vaste 
porte  située  au  midi  des  remparts. 


Au  pied  de  Qala'at  Seidjar,  on  traverse  l'Oronte  sur  un 
pont  de  dix  arches  assez  bien  construit,  de  date  peu 
ancienne,  et  on  remonte  au  nord  sur  un  plateau  inculte  où 
errent  dans  les  grandes  herbes  des  troupeaux  de  bœufs,  de 
moutons,  de  chèvres  et  quelques  blanches  cigognes.  A 
peine  si  l'on  aperçoit  dans  des  fourrés  d'énormes  chardons, 
deux  petits  villages  de  bergers,  Djélameh  et  Heyalin,  aux 
huttes  de  pierres  sèches  couvertes  de  roseaux.  Du  plateau 
on  descend  par  un  chemin  pierreux  dans  la  vallée  de 
l'Oronte,  vaste  marais  de  dix  kilomètres  de  large,  entière- 
ment couvert  de  roseaux,  derrière  lequel  se  dressent  et 
s'allongent,  comme  une  grande  muraille,  de  hauteur  égale, 
les  montagnes  vertes  et  sombres  des  Ansariés  tachetées 
de  villages.  Enfin,  à  trois  heures  et  demie  de  Larissa,  on 
est  au  pied  de  la  haute  colline  que  couronnent  les  remparts 
de  Qala'at  em-Moudiq,  l'ancienne  citadelle  d'Apamée.  (Voir 
la  gravure  p.  395). 

De  puissantes  sources, sortant  d'un  sol  graveleux, y  forment 
de  petits  étangs  et  un  cours  d'eau  ;  tout  proche  s'élève  un 
vaste  édifice  en  belles  pierres  blanches,  sans  fenêtres  au 
dehors,  construit  récemment  pour  servir  de  khan  aux 
voyageurs  et  déjà  abandonné.  Nous  plantons  la  tente  au 
bord  des  eaux.  Elles  sont  légèrement  sulfureuses  et  un  peu 
plus  chaudes  que  la  température  moyenne  du  pays. 


Qala'at  em-Moudiq  est  aujourd'hui  un  assez  gros  village. 
Ses  habitants  nous  furent  hospitaliers,  bien  qu'ils  vivent 
dans  la  crainte  continuelle  des  déprédations  de  leurs  voi- 
sins les  Ansariés,  peuple  à  peu  pré-;  indépendant  et  isolé 
dans  une  religion  peu  connue.  Ils  nous  montrèrent  les 
restes  d'une  ancienne  église,  quantité  de  vieux  murs  sans 
caractère  spécial,  les  rerx parts  construits  au  moyen-âge  sur 
les  fondements  de  l'ancienne  citadelle  et,  du  côté  du  nord, 
quelques  gros  blocs  qu'ils  disent  appartenir  à  l'antique 
enceinte. 

Devant  chaque  habitation  sont  de  nombreuses  ruches 
cylindriques  en  terre  glaise,  couchées  horizontalement  et 
empilées  comme  des  bûches  de  bois.  Partout  où  il  y  a  de 
l'eau,  la  Terre  Promise  et  ses  environs  coulent  encore  le 
lait  et  le  miel  (I).  A  l'approche  de  la  nuit  le  cheik  ferme 
exactement  l'unique  porte  du  village  par  crainte  des  Ansa- 
riés. 

De  retour  au  campement,  nous  fûmes  environnés  de 
troupeaux  sans  nombre  qui  venaient,  le  soir,  s'abreuver  à 
la  source.  Ce  n'étaient  pas  les  trois  mille  juments  de  Séleu- 
cus;  mais  il  y  avait  bien  mille  bœufs  ou  vaches,  quinze 
cents  moutons  et  quatre  cents  chevaux  ou  mulets. 


La  ville  d'Apamée,  dit  Strabon,  est  protégée  par  une 
forte  citadelle.  Cette  forteresse  est  située  sur  une  montagne 
qui  s'avance  en  presqu'île  dans  la  plaine  de  l'Oronte.  Tout 
autour  le  fleuve  forme  un  lac,  de  vastes  marais  et  arrose 
d'immenses  pâturages  excellents  pour  les  bœufs  et  les 
chevaux. 

Dans  ces  fertiles  campagnes,  le  roi  d'Apamée,  Séleucus 
Nicanor,  nourrissait  cinq  cents  éléphants  qu'il  avait  reçus 
d'un  roi  des  Indes,  son  parent  par  alliance  ;  il  y  avait  les 
haras  royaux  avec  trois  mille  juments  et  plus  de  trois  cents 

(I)  Les  villes  de  Berœi  (Al°p5.  d'EJesse,  d'Arethuse,    de  Larissa,  ont  rf  <;u 
leur  nom  grec  de  Séleucus  Nicanor.  Appien  ;  de  Dell.  Syr. 
i  -')L^quien  ,  Oriens  LhrUtumup,  T.  I  ,  p.  yi8. 
00  Iuid  ;  T.  III,  p.  1191. 


La  ville  d'Apamée  s'appelait  primitivement  Pharnake. 
Des  Macédoniens,  qui  avaient  suivi  les  armées  d'Alexandre 
le  Grand,  vinrent  s'y  établir  et  l'appelèrent  Pella,  du  nom 
de  la  patrie  d'Alexandre.  Séleucus  Nicanor  changea  ce 
nom  en  celui  de  son  épouse  persane,  A  pâme;  les  musul- 
mans et  les  croisés  en  ont  fait  Afamie  ou  Famie. 

Elle  dut  en  grande  partie  son  importance  historique  et 
sa  splendeur  au  roi  Séleucus  et  à  ses  successeurs;  elle 
s'embellit  encore  sous  la  domination  romaine.  Les  hordes 
de  Chosroès  vinrent,  en  61  !,  brûler  et  saccager  la  ville  ;  de 
terribles  tremblements  de  terre  achevèrent  de  renverser 
ce  que  les  barbares  avaient  laissé  debout  ;  l'histoire  con- 
serve en  particulier  le  souvenir  du  violent  tremblement  de 
terre  de  1152. 

(1)  Ex.,    III,    s. 
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La  série  des  évoques  d'Apamée  commence  aux  premiers 
siècles  du  christianisme  et  ne  s'interrompt  qu'en  l'année 
711.  L'évêque  Marcel  ayant  détruit,  conformément  à  l'édit 
de  Théodose  le  Grand,  le  principal  temple  des  idoles  situé 
au  quartierde  la  ville  nommé  Aulon,  la  population  païenne 
se  souleva  et  brûla  l'évêque  sur  un  bûcher  il). 

Tancrède  s'empara  de  l'amie  en  l'année  1111  et  y  établit 
un  archevêché  latin  qui  dura  jusqu'en  1238  (J  . 


Les  ruines  de  la  ville  sont  sur  le  plateau,  au  levant  de  la 
citadelle.  On  y  monte  par  un  petit  ravin  situé  au  sud  de  la 
forteresse.  Elles  s'annoncent  grandioses  par  un  beau  por- 
tique à  pilastres  grecs,  debout  sur  la  pente  du  vallon; 
mais  rien  ne  sauiait  donner  d'avance  une  idée  du  lugubre 


et  imposant  tableau  des  ruines  accumulées  sur  la  hauteur. 
Nulle  part  le  voyageur  n'a  vu  lant  et  de  si  riches  débris 
couvrant  une  si  vaste  étendue.  C'est  une  grande  ville,  toute 
de  palais,  entièrement  écroulée.  Les  colonnes,  les  bises 
superbes,  les  splendides  corniches,  de  grandes  et  innom- 
brables assises,  lenversées  pèle- mêle,  couvrent  plus  de 
deux  kilomètres  carrés  ;  on  ne  sait  où  mettre  le  pied  . -m 
travers  de  ces  blocs  en  désordre  dont  les  intervalles  dispa- 
raissent sous  de  grandes  herbes.  Cependant  un  long  mor- 
ceau de  l'enceinte  est  resté  debout  au  nord.  Nous  nous  diri- 
geons de  ce  côté  et  nous  atteignons  la  porte  septentrionale 
également  conservée,  mais  cachée  en  grande  partie  soû- 
les assises  d'une  tour  écroulée. 

Du  sommet  du  monticuleque  forment  ces  matériaux  non- 
embrassons  l'ensemble  des  ruines.  Comme  à  Fnlrnyre  et  a 
Antioche,  une  large   rue,  ornée  de  portiques,    traverse   la 
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SYRIE.  —  Q^la'at  Seidj  in  (Larissa),  vu  du  nord-ouest;  d'aprè<  une  photographie  du  R.  P.  Jullien, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  (Voir  page  395). 


ville  dans  toute  sa  longueur,  du  nord  au  midi;  des  rues 
secondaires,  régulièrement  espacées,  la  coupent  à  angle 
droit;  l'avenue  principale  s'élargit  dans  quelques-uns  de 
ses  carrefours  et  y  forme  de  petites  places  entourées  de 
portiques  et  de  palais. 

La  largeur  totale  de  l'avenue,  portiques  compris,  est  de 
quarante  mètres,  sa  longueur  de  mille  six  cents  mètres,  et 
le  nombre  de  ses  colonnes  de  dix-huit  cents.  Leurs  bases 
sont  encore  en  place,  à  deux  mètres  les  unes  des  autres,  à 
huit  mètres  des  maisons.  Chapiteaux  et  fûts  gisent  sur  le 
sol.  Kien  de  plus  varié  que  leur  ornementation  ;  les  cha- 
piteauxsont  en  général  dérivés  du  corinthien  ;  des  colonnes, 
les  unes  sont  lisses.les  autres  ont  des  cannelures  concaves, 
convexes  ou  séparées  par  des  listeaux,  ou  même  en  spirale. 

(1)  Lerniien  ;  Oriens  Christianus,  T.  II,  P.  !)lf>  et  suiv.  —  Le  martyrolo^-i 
romain  tait  mémoire  du  saint  évoque  M  treel  au  lia  >ùt. 

(2)  Itaid  ;  T.  111,  p   1187. 


Leur  hauteur  totale  était  de  dix  mètres;  elles  portaient 
probablement  une  terrasse  en  charpente,  sous  laquelle  on 
circulait  à  l'ombre  le  long  des  maisons  et  des  palais. 
Quelques  colonnes  hors  rang,  plus  ornées  et  plus  hautes, 
se  rencontrent  çk  et  là,  sans  qu'on  puisse  reconnaître  leur 
destination  spéciale.  A  la  profusion  des  sculptures  qui 
décorent  les  frises  et  les  corniches,  à  l'ensemble  et  à  la 
richesse  du  style,  on  reconnaît  l'époque  romaine  des  Anto- 
nins.  Assurément  cette  colonnade  d'Apamée  était  l'une  des 
plus  belles  du  monde. 

Au  sortir  des  ruines,  par  la  porte  du  nord,  nous  traver- 
sons une  vaste  nécropole.  Les  hauts  chardons  qui  couvrent 
le  sol  nous  laissent  voir  peu  de  monuments;  nous  ne  trou- 
vons aucune  inscription. 

(A  suivre). 
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SUR  LES  RIVES  DU  FLEUVE  SAINT-JOSEPH 

RELATION 

d'une  visite  aux  stations  des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur 

en  Nouvelle-Guinée 

Par  le  R.  P.  Fernand  HARTZER, 
Missionnaire  du  Sacré-Ccèur. 


La  mission  delà  Nouvelle-Guinée  est  incontestablement  une 
des  plus  difficiles.  Comme  on  le  verra  par  le  rapport  du  R.  P. 
Ilartzer,  la  grâce  de  Dieu  a  récompensé  abondamment  les  géné- 
reux efforts  des  missionnaires.  Aujourd'hui  ils  recueillent  les 
plus  beaux  succès  dans  un  champ  où  tous  les  obstacles  sem- 
blaient se  réunir,  au  début,  pour  entraver  leur  œuvre.  Le  vica- 
riat apostolique  embrasse  toute  la  partie  de  la  Nouvelle-Guinée 
qui  se  trouve  sous  la  domination  anglaise,  les  deux  grands 
archipels  de  Louisiades  et  d'Entrecasteaux  et  les  îles  adjacentes, 
plus  les  terres  du  détroit  de  Torrés.  Déjà  quinze  églises  ou  cha- 
pelles ont  été  bâties  dans  cette  sauvage  portion  de  la  Mélané- 
sie. 


Le  30  novembre  1801,  Mgr  Navarre,  vicaire  apostolique 
de  la  Nouvelle-Guinée,  s'adressant  à  tous  les  missionnaires 
de  son  vicariat,  à  l'occasion  du  quatrième  anniversaire  de 
sa  consécration  épiscopale,  leur  retraçait  dans  un  tableau 
bien  encourageant  l'état  actuel  de  la  mission  et  les  progrès 
réalisés  depuis  deux  ans. 

Avant  de  donner  cet  aperçu,  Mgr  Navarre  avait  voulu 
constater  par  lui-même  l'état  des  diverses  stations  établies 
dans  la  région  du  fleuve  Saint-Joseph.  Il  se  rendit  donc 
de  Thursday-Island  à  l'île  Yule,  qui  est  le  principal  centre 
d'action  vers  les  autres  villages  de  la  Cote. 

L'auteur  de  la  relation  qu'on  va  lire  avait  été  choisi  pour 
accompagner  Sa  Grandeur  dans  cette  visite. 

I. 

i2  novembre  1801.  —  Arrivée  de  Mgr  Navarre  à  Yule.  — La 
réception,.  — Progrès  de  la  mission.  — La  tombe  du  P.Jeannel. 
—  L'étiquette  à  Yule. 

Nous  arrivâmes  en  vue  de  Vule-lsland  le  12  novembre 
■1801,  par  une  de  ces  brillantes  soirées  inondées  de  lumière 
et  de  soleil  bien  faites  pour  dilater  le  cœur  et  le  disposer 
aux  impressions  les  plus  heureuses. 

Les  grands  arbres  du  rivage,  les  sommets  empourprés 
des  palmiers  s'estompaient  légèrement  sur  le  massif  plus 
sombre  de  la  courbe  boisée  de  Kaïrokou  et  semblaient 
noyés  dans  une  atmosphère  chaude  et  vaporeuse. 

Sur  le  plateau  les  lignes  fermes  et  pures  de  l'église  et 
des  bâtiments  de  la  mission  se  dessinaient  vivement 
comme  burinées  dans  l'azur  du  ciel,  et,  à  l'ouest,  les  reflets 
rouges  de  l'horizon  annonçaient  un  de  ces  ravissants  cou- 
chers de  soleil  des  tropiques  dont  les  teintes  brillantes, 
les  tons  chauds  et  vigeureusement  enlevés,  les  paysages 
grandioses,  pleins  de  paix  et  de  vie,  attendent  encore  leur 
Claude  Lorrain. 

Tout  le  personnel  de  la  mission  et  les  sauvages  de  Chiria 


et  d'Erinina,  étaient  sur  le   rivage  attendant  Mgr  Navarre 
pour  lui  faire  une  réception  solennelle. 

Bientôt  une  barque  se  détache  de  la  jetée  récemment 
construite  par  les  Frères,  et  vient  à  notre  rencontre. 
Mgr  Vérius  est  à  la  barre  ;  c'est  bien  lui,  un  peu  amaigri 
et  bronzé  par  le  soleil,  mais  ses  traits  énergiques  et 
accentués  n'ont  rien  perdu  de  leur  bonté  et  de  leur  bien- 
veillance. Quelle  joie  pour  lui  de  revoir  Mgr  Navarre  entiè- 
rement remis  de  sa  dernière  maladie  !  Les  sauvages  de 
lloro  attendent  notre  archevêque  bien  aimé  pour  être 
baptisés;  deux  villages  entiers  sont  prêts  cette  fois;  du 
reste,  nous  allons  les  voir,  les  catéchumènes  seront  tous 
là,  au  bord  de  la  mer. 

En  effet,  tous  les  habitants  de  l'île  attendaient  sur  le 
rivage,  parés  de  leurs  plus  beaux  atours.  Quelle  différence 
entre  cette  réception  et  celle  qui  se  fit  il  y  a  quatre  ans, 
quand  Mgr  Navarre  revenant  d'Europe  apparaissait  ici  pour 
la  première  fois  comme  évoque  !  Alors,  quelques  sauvages 
à  peine  étaient  sur  la  plage  ;  les  autres  s'étaient  cachés 
dans  les  bois  ;  leur  conscience  n'était  pas  sans  reproche  ; 
car,  peu  de  jours  auparavant,  un  vol  audacieux  de  haches, 
de  couteaux  et  de  mouchoirs  aw.it  été  commis  par  eux  aux. 
dépans  de  la  mission.  Grâce  à  Dieu,  ils  sont  aujourd'hui 
convertis  et  bien  changés. 


Tandis  que  Mgr  Navarre  et  Mgr  A'érius  se  revêtent  de 
leurs  ornements  pontificaux,  les  sauvages  se  rangent  en 
bon  ordre  pour  la  procession  ;  les  enfants,  puis  les  femmes 
avec  leurs  babys  sur  la  hanche  ou  suspendus  sur  le  dos, 
ouvrent  la  marche  sous  la  conduite  prudente  des  Soeurs. 
Les  garçons,  les  jeunes  gens,  les  guerriers  et  les  vieux 
entourentNN.  SS.  les  évêques  dans  un  pèle-mèle  pittoresque. 
Beaucoup  d'entre  eux,  et  notamment  les  gros  bonnets  et  les 
sages  de  l'endroit,  ont  un  habit,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant ;  mais, comme  les  ressources  de  la  mission  sont  limi- 
tées, d'autres  ont  dû  se  contenter  d'une  simple  bannière 
de  papier  au  bout  d'un  bâton  ;  le  reste  ne  porte  rien. 

La  procession  s'avance  gravement,  passant  lentement 
dans  les  hautes  herbes  ou  défilant  sous  les  bois.  Les  Frères 
chantaient  le  Benedictus.  Les  sauvages  nous  regardaient 
en  souriant  à  leur  façon  et,  pour  nous  prouver  qu'ils  ne  nous 
ont  pas  oubliés,  ils  nous  télégraphient  par  les  gestes  les 
plus  extraordinaires  qu'ils  nous  reconnaissent  et  que, 
s'ils  ne  viennent  pas  en  ce  moment,  ce  n'est  pas  l'envie 
qui  leur  manque. 


Aussi,  la  bénédiction  esta  peine  donnée  par  Mgr  Navarre 

que  toutes  les  langues  se  délient  et  chacun    de  venir  nous 

souhaiter  la  bienvenue  ; 
Voici  Béra,  un  des  chefs   de   l'île,  passablement  voleur 

autrefois,  et  qui  a  joué  plus  d'un  tour  à  Mgr  Vérius  dans  les- 

premiers  temps  : 
*  —  Eh  bien  !  Béra,  vieux  coquin,  te  voilà  converti  !  » 
«  _  Oui,  Pé  Atzi,  (Père  Ilartzer),  je   suis  baptisé.  » 
Et   dans   sa    joie,   il  ouvre  une    bouche  énorme  qui  s'est. 

allongée  d'un  pouce  au  moins  depuis  deux  ans. 
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«  —  Non  seulement  il  est  converti,  ajoute  Mgr  Vérius,  mais 
il  est  même  devenu  un  de  nos  grands  prédicateurs.  Ima- 
ginez-vous qu'il  y  a  quelques  jours,  il  est  allé  dans  le 
district  de  Pokao  où  un  ministre  protestant  s'était  avisé  de 
faire  un  baptême  : 

"  —  Est-ce  que  ce  protestant  sait  baptiser?  s'écrie  Béra, 
"devant  tout  le  monde.  Que  fait-il,  ce  ministre?  il  prend  de 
h  l'eau  sale  et  dit  :  «  Je  te  baptise, sois  bon.  »  Ce  n'est  pas  là 
«  le  baptême  !  » 

o  Et  Béra  de  leur  donner  la  bonne  formule,  la  vraie, 
«  cette  fois,  celle  qu'il  avait  apprise  au  catéchisme. 

«  Enfants  de  F'okao,  continue- t-il  solennellement, le  Mitzi 
«  de  missionnaire)  va  partir  pour  son  pays,  il  en  ramènera 
u  d'autres  missionnaires,  ses  frères  ;  ceux-là  sont  bons  ; 
«  nous  vous  en  enverrons.  » 

Ce  iioiii  est  superbe  dans  le  discours  de  Béra;  c'est  le 
vrai  domestique  d'évôque  disant  :  <•  Demain  nous  confirme- 
rons à  la  cathédrale.    > 


Voici  Rabao,  encore  un  chef  celui-là,  non  moins  voleur 
que  Béra  ;  je  veux  dire,  autrefois.  C'est  un  bel  homme, 
haut  de  six  pieds  et  taillé  en  Hercule,  aussi  a-t-il  eu  l'hon- 
neur de  donner  son  nom  au  premier  cheval  que  nous  avons 
introduit  dans  l'Ile.  Rabao  n'est  pis  content.  Sa  vieille  mère 
est  toujours  malade  et  c'est   la  faute  du  missionnaire. 

Un  jour  qu'elle  toussait  plus  qu'à  l'ordinaire,  la  pauvre 
vieille  pensa  dire  adieu  à  sa  dépouille  mortelle  qui  ne  valait 
pas  grand'chose  et  crut  prudent  de  demander  le  baptême. 
La  fin  semblait  proche  et  chaque,  moment  était  précieux. 
Aussi, 'le  Père  ne  fit  que  l'ondoyer.  La  vieille,  au  lieu  de 
mourir,  guérit  et  trouva  même  dans  le  baptême  un  regain 
de  jeunesse. 

Rabao  n'était  pas  complètement  satisfait:  «  Mitzi,  ma 
mère  était  morte,  je  t'ai  appeléet  tu  ne  lui  as  donné  qu'un 
tout  petit  baptême;  si  tu  lui  en  avais  donné  un  grand, 
comme  à  l'église,  elle  serait  tout  à  fait  guérie  maintenant 
et  n'aurait  plus  mal  au  côté.  •> 


Du  fond  de  la  cour,  avec  les  ibiloas,  nous  arrive  un  petit 
bossu  à  la  tête  difforme.  Il  marche  d'un  air  vainqueur, 
allongeant  ses  jambes  grêles  pour  se  mettre  au  pas  de  ses 
compagnons.  C'était  Kaïra. 

Je  l'avais  connu  jadis  comme  sorcier;  il  possédait  alors 
un  diable  à  sa  façon,  jetait  des  sorts  sur  ses  voisins,  était 
quelque  peu  médecin  parce  fait  et  ne  venait  au  catéchisme 
que  d'une  manière  intermittente. 

Lui  aussi  s'est  converti;  il  a  envoyé  tousses  diables  à 
Mgr  Vérius  auquel  il  a  cédé  sa  succession.  Du  reste,  il  ne 
tient  plus-du  tout  au  métier  depuis  qu'un  sorcier  du  voisi- 
nage a  été  mis  en  pièces  par  les  sauvages  de  son  village. 
Ceux-ci  commenraient  à  se  lasser  de  leur  Nepou  ;  ses  sorts 
étaient  devenus  incommodes;  car,  s'il  manquait  toujours 
son  coup  quand  on  lui  demandait  de  la  pluie,  il  ne  réussis- 
sait que  trop  quand  il  s'agissait  d'envoyer  quelqu'un  au 
royaume  des  Birisvouas,  Aussi,  les  ibitoes  du  canton  se  réu- 
nirent un  beau  jour,  s'emparèrent  du  sorcier,  le  coupèrent 


bel  et  bien  en  morceaux,  malgré  ses  protestations  les  plus 
énergiques,  et,  pour  que  ses  membres  ensorcelés  ne  vinssent 
pas  se  recoller  d'eux-mêmes,  ils  eurent  In  précaution  de 
les  répandre  dans  tous  les  villages  d'alentour. 

Depuis  ce  temps,  les  sorciers  sont  en  baisse.  Uani.  le 
grand  diable  de  Mohu,  est  venu  de  lui-même  apporter  tout 
son  attirail  à  Mgr  Vérius,  assurant  qu'il  donnait  sa  démis- 
sion et  que  de  sa  vie  il  ne  serait  plus  népou. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  voir  ces  fameux  sorts;  la  moitié  ne 
vaut  pas  cher  et  le  reste  est  assez  malpropre.  Il  y  avait 
toutes sortes  de  choses  dans  son  sac:  des  herbes,  probable- 
ment vénéneuses,  des  cailloux  aux  couleurs  variées  repré- 
sentant des  serpents,  des  bâtonnets  de  bois  sculpté,  enfin, 
embaumées  dans  une  sorte  de  résine,  certaines  pièces  ana- 
tomiques  dont  la  description  nous  entraînerait  trop  loin. 


En  sortant  de  l'église,  une  de  nos  premières  visites  devait 
être  pour  la  tombe  du  regretté  P.  Jeannet.  Située  ac  fond 
du  jardin,  elle  est  entourée  de  fleurs  et  de  jeunes  arbres  et 
personne  ne  vient  à  Poit-Léon  sans  y  aller  réciter  quelques 
prières. 

En  nous  agenouillant  au  pied  de  la  croix  qui  l'ombrage, 
ces    mots  du   P.    Lacordaire  me    revinrent   en   mémoire: 

«  Chaque  pas  en  avant  dans  le  rétablissement  de  l'Ordre 
a  été  payé  par  une  victime  de  la  mort  et  chaque  nouvelle 
maison  a  dû  s'élever  sur  un  tombeau....  puissent  leurs 
tombes  toujours  visitées  par  notre  postérité  lui  être  un 
mémorial  des  grands  cœurs  qui  lui  furent  donnés  et 
l'avis  !  » 

Il  y  a  quelques  années,  lorsque  le  P.  Vatan  fut  subite- 
ment enlevé  par  la  mort  à  ses  néophyte-i  de  Nouvelle  - 
Bretagne,  nous  disions, pleins  de  tristesse  :  «  Que  va  devenir 
cette  station  de 'Wlavollo,  jusqu'ici  si  florissante,  grâce  à 
lui  ?  Les  Canaques  le  respectaient,  les  enfants  l'aimaient 
comme  un  Père  ;  n'était-il  pas  l'un  des  plus  zélés  et  des 
plus  vaillants?  » 

Le  bon  Dieu  avait  ses  desseins.  Deux  ans  après,  la  Nou- 
velle Bretagne,  érigée  en  vicariat  apostolique,  recevait  en 
Mgr  Couppê,  son  premier  évoque,  qui  venait  recueillir  les 
prémices  de  cette  mort  précieuse  et  bâtir  sur  ce  premier 
fondement  d'héroïsme  et  d'humble  nbntgation. 

La  tombe  du  P.  Jeannet  est  à  peine  refermée  à  Port- 
Léon  que  la  moisson  semble  mûrir  tout  d'un  coup.  Le  cœur 
de  Jésus  attendait  ce  pas  douloureux  dans  la  voie  du 
sacrifice  pour  le  récompenser  au  centuple.  Le  P.  Jeannet 
avait  offert  sa  vie  pour  sa  mission  et  pouvait  dire  avec 
l'apôtre:  Magniftcabitur  Christus  in  corpore  mco,  sive  per 
vitam,  sive  per  morlem  (1). 


Le  lendemain,  les  sauvages  arrivent  de  lion  matin  pour 
opérer  le  débarquement  Les  hommes  transportent  les  far- 
deaux les  plus  lourds  à  l'aide  de  bambous,  comme  les  éco- 
liers chinois;  les  femmes  mettent  les  objets  les  plus  petits 
dans  des  filets  qu'elles  se  suspendent  en  les  retenant  par 
le  sommet  de  la  tète.  Il  y  a  peu  de  jeunes  gens.  Il  est  du 

(1)  £/"s-  «■'  '''"'  '  '    -°- 
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règle  pour  ces  messieurs  de  ne  se  montrer  en  public  et  de 
n'entrer  dans  une  maison  qu'après  dix  heures.  Un  Mtoe 
qui  se  présenterait  avant  ce  moment-là,  passerait  pour  un 
sauvage  mal  élevé.  Il  en  serait  de  même  s'il  se  permet- 
tait d'entrer  dans  un  village  étranger  par  la  rue  princi- 
pale et  non  par  le  côté  et  à  la  dérobée  comme  cela  doit  se 

faire. 

Entrer  par  la  grande  rue  du  village!  Y  pensez-vous? 
Quel  manque  de  savoir-vivre  !  Peut-on  être  aussi  ignorant 
des  usages  et  peu  civilisé  !  11  n'y  a  qu'un  blanc  pour  être 
capable  d'une  pareille  chose. 

Nos  Papous  ont  une  politesse  à  eux,  composée  de  mille 
petits  détails  qui  nous  échappaient  dans  les  commencements, 
mais  que  leur  fréquentation  nous  a  fait  connaître.  Par 
exemple,  un  sauvage  ne  passe  jamais  devant  un  autre  sans 
lui  dire  :  a  Ton  visage  !  »  c'est-à-dire  :  «  Détourne  ta  face». 
Et  l'autre  de  répondre  en  nommant  le  passant  par  son 
nom.:  «  Toi,  passe.  » 

Quand  plusieurs  fument  ensemble,  c'est  toujours  au  plus 
vénérable  de  tirer  la  première  bouffée  et  de  donner  la 
longue  pipe  de  bambou  à  son  voisin  par  ordre  de  dignité 
ou  d'ancienneté. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  tous  les  détails  de 
la  vie  d'un  sauvage  de  Nouvelle-Guinée  sont  réglés  d'une 
manière  minutieuse. 

C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  notre  culte  catho- 
lique avec  ses  pratiques  extérieures  les  touche  plus  qu'une 
religion  froide  et  formelle  comme  le  protestantisme.  Il  faut 
pour  nos  sauvages,  plus  encore  que  pour  d'autres,  que  les 
pratiques  de  la  religion  entrent  dans  la  famille  et  y  laissent 
leur  empreinte;  que  le  christianisme,  tout  en  éclairant  leur 
esprit  et  en  touchant  leur  cœur,  pénètre  dans  leurs  usages 
et  leurs  coutumes. 

Un  dimanche  que  les  sauvages  de  Port-Moresby  se  trou- 
vaient à  Yule,  ils  vinrent  à  l'église  de  la  mission  avec  nos 
chrétiens.  Or,  les  sauvages  de  Port-Moresby  sont  protes- 
tants, ou  tout  au  moins  sont  donnés  comme  tels  par  les 
Anglais  : 

«  —  Quelle  différence,  disaient  à  nos  gens  ces  braves 
sauvages,  entre  le  dimanche  à  Yule  et  le  dimanche  à 
Port-Moresby!  Là-bas,  on  ne  peut  rien  faire  ce  jour-là,  pas 
même  allumer  sa  pipe  ou  tirer  de  l'eau.  Puis  les  teachers 
doivent  venir  nous  chercher  pour  nous  entraîner  dans  leur 
église  où  il  n'y  a  rien  ;  il  faut  battre  les  enfants  pour  les 
taire  aller  à  leurs  sermons.  Ici,  vous  êtes  tous  contents; 
tout  le  monde  vient  ;  vous  êtes  heureux  d'aller  à  l'église  ; 
et  que  tout  cela  est  beau,  riche,  touchant  !  » 

La  conversation  sur  ce  sujet  ne  tarit  pas  avant  minuit. 
Que  n'avons-nous  assez  de  monde  pour  placer    un  Père  à 

Port-Moresby  ! 

# 

Rien  de  saillant  à  signaler  pendant  le  reste  de  cette  jour- 
née du  13  novembre  ;  tout  le  monde  était  occupé  à  déchar- 
ger le  bateau. 

(^1  suivre) 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

Anonyme  de  la  paroisse  de  Chatellus,  diocèse  de  Lyon 

Anonyme  de  la  paroisse  de  Coise,  diocèse  de  Lyon 

Au  nom  de  feu  Mme  Vve  Reynaud,  née  Julie  Chanttlot  de 
St-Bonnet-!e-Coureau.  diorèse  de  Lvon 

Anonyme  de  Vitry-le-François,  diocèse  de  Cbàlons  en  recor- 
naissance  d'un  grand  bienfait  obtenu  par  la  neuvaine  de  la  Gi  âce 

Anonyme  du  diocèse  d'Amiens,  demande  de  prières 

M    Boithiat,  curé  de  Chazelles-sur-1'Avieux,  diocèse  de  Lyon. .. 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Bayonne 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Vérins;. 
Mme  A.  M    C.  de  M.,  diocèse  de  Lyon     .   


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Chan-si  sep- 
tentrional). 
Mme  A.  M.  C.  de  M.,  diocèse  de  Lyon 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Sœur  Gilbert, 
à  Ning-Pô). 

Mme  A  M.  C.  de  M.,  diocèse  de  Lyon 

M.  Samain,  curé  de  C^rnoy,  diocèse  de  Cambrai 
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Pour  les  mission  les  plus  nécessiteuses  (M.  Fourcade, 
Pondichéry) 

Un  anonyme  de  Bleigny,  du  diocèse  de  Sens 

Au  nom  d'une  personne  défunte  du  diocèse  de  Hennés 


Pour  une  mission  nécessiteuse  (M.  Fourcade). 
M.  Samain,  curé  de  Carnoy,  diocèse  de  Cimbrai. ..   . 

Pour  l'église  de  la  Sainte-Face  à  Jérusalem. 
Mme  S.  F.,  du  diocèse  de  Lyon 


A  M. Fourcade  (Pondichéry)  pour  les    religieuses  in- 
diennes   de    Bon-Secours. 

Anonyme  de  Vitry-le-Fiançois,  diocèse  de  Châlons 

Anonyme  de  la  Ferté- ^acé,  diocèse  de  Séez 

G   D  ,  Oran,  demande  de  prières 

Au  même,  pour  la  dot  des  jeunes  païennes. 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Vani.es,  avec  demande  de  prières. .. 

Pour  les  affamés  du  Chetî-si  septentrional. 

Anonyme  de  Saumur,  diocèse  d'Angers,  demande  de  prières  pour 
une  guérison  .... * 

M.  l'abbé  F.  André  du  diocèse  de  Bayeux 

d.l .  F.  à  Alger 

M  Marcel  de  la  Rode,  du  diocèse  Je  Bordeaux,  avec  demande 
de  prières 

l'ourle  repos  de  l'àme  de  parents  défunts,  M.  O..  de  Paris.... 


A  Mgr  Bray  (Kiang-si  septentrional' 
Uf.e  anonyme  du  diocèse  de  Bourges.  .. 


Pour  les  catéchistes  du  Japon  (Mgr  Midon,. 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Bourges 


A  Mgr  Osouf,  pour  la  léproserie  de  Gotemba. 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Bourges •■•• 

Au  R.  P.  Vigroux,  pour  la  léproserie  de  Gotemba. 
Une  abonnée  du  diocèse  de  Quimper,  avec  demande  de  prières 
poui-sa  famille • 

Pour  le  rachat  d'une  petite  fille  en  Afrique  à  baptiser 
sous  le  nom  de  Marie-Bathilde  (Ouganda;. 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Bourges 

Pour  la  mission  de  l'Ouganda. 

M.  Petitmangin,  curé  de  Chaouilley,  diocèse  de  Nancy 


Pour  la  mission  de  Cunène. 
G     H.,  Oran,  demande  de  prières.. 


A  Mgr  Navarre  (Nouvelle-Guinée,. 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Bourges.. 
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(La  suite  d«s  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon,  _  imprimerie  Mougin-Rusand.  rua  Stella.  3. 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


401 


im 


' 


AFRIQUE  ORIENTALE.  — Montagne  nu  Dyombo;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Lrc  Roy,  de  la  Congrégation   du-Kaint-Esprit 

et  du  Saint- Cœur  de  Marie  (Voir  page  406;, 


CORRESPONDANCE 


ARMENIE 


Le  diocèse  arménien  de  Marachc 


Nous  n'avons  pas  parlé  depuis  bien  longtemps  du  mouvement 
si  consolant  qui  continue  de  rapprocher  du  véritable  bercail  de 
Jésus-Christ  les  chrétientés  orientales  égarées  dans  le  schisme. 
Cette  lettre  de  l'un  des  plus  vénérables  évêques  arméniens  inté- 
ressera certainement  nos  lecteurs  et  vaudra,  nous  l'espérons,  au 
très  pauvre  diocèse  de  Marache  quelque  précieuse  marque  de 
sympathie. 


Lettre    de    Mgr  Avedis   Turkian,  évêque  arménien  catho- 
lique de  Marache. 

Marache,  29  juin  1892. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ce  rapport  sur 
mon  diocèse  de  Marache.  Il  y  a  deux  ans  que  j'en  ai  été 
nommé  évêque.  Mon  prédécesseur,  Mgr  Clément  Micaè- 
lian,  d'heureuse  mémoire,  étant  décédé  le  14  mars  1890, 
je  fus  élu  au  siège  vacant,  et  sacré  par  Sa  Béatitude 

■"  1210-  -  12  AOUT  1892 


Mgr  Etienne  Azarian  Pierre  X,  patriarche  des  Armé- 
niens catholiques,  à  Constantinople,  le  16  novembre  1890, 
après  l'approbation  du  Saint-Siège.  Le  21  mars,  je  fai- 
sais mon  enti'ée  dans  mon  diocèse  de  Marache. 

Depuis  deux  ans,  j'ai  sérieusement  étudié  la  triste 
situation  du  diocèse  et  l'état  de  la  mission  sous  tous  les 
rapports. 

La  ville  de  Marache,  appelée  autrefois  Germaniccia, 
est  sur  la  limite  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie.  Elle  est  dis- 
tante d'Alexandrette  de  cent  douze  kilomètres. Le  climat 
est  tempéré  ;  la  terre  très  fertile,  les  eaux  abondantes, 
mais  les  produits  ne  correspondent  point  à  l'abondance 
des  eaux,  ni  à  la  fertilité  de  la  terre,  car  les  habitants 
s'occupent  peu  d'agriculture  à  cause  de  leur  pau- 
vreté. 

Les  habitants  sont  au  nombre  de  quarante  mille,  dont 
vingt  mille  musulmans  et  dix  mille  Arméniens 
non  unis.  Les  Arméniens  catholiques  sont  au  nombre 
de  huit  mille  dans  tout  le  diocèse  et  les  protestants  au 
nombre  de  trois  mille. 

Le  catholicisme  a  commencé  à  Marache  en  1858.  Le 
premier  évoque  de  Marache  a  été  Mgr  Pierre  Apelian, 
auquel  succéda  Mgr  Clément  Micaélian. 
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Marache  ne  possède  qu'une  église  chétive;  elle  a  bien 
besoin  de  réparation  et  ne  peut  contenir  tous  les  fidèles, 
les  jours  de  fête.  En  outre, une  maison  ancienne,  tout 
en  bois,  sert  d'évêchéet  de  presbytère;  elle  est  toujours 
exposée  à  tomber.  Contiguë  à  cette  habitation,  une  autre 
petite  maison,  composée  de  dix  chambres, est  habitée  par 
nos  Sœurs,  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  enfants. 
En  outre,  il  y  a  deux  petites  écoles  pour  les  deux  sexes, 
l'une  et  l'autre  dans  un  très  mauvais  état.  Dans  la  ville 
de  Marache,  nous  avons  sept  missionnaires  et  six  Sœurs, 
et  aux  environs  trois  missionnaires. 

Quatre  missions  se  trouvent  dans  le  diocèse. 
1"  Au  village  de  Zeitoun,  distantde  Marache  de  vingt- 
huit  kilomètres,  les  habitants,  au  nombre  de  six  mille,  se 
divisent  en  cinq  mille  Arméniens  non  unis,  sept  cents 
Arméniens  catholiques,  deux  cents  protestants  et  cent 
musulmans.  La  mission  catholique  à  Zeitoun  a  com- 
mencé en  1867.  Cependant,  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'y 
avons  ni  église  ni  école,  tandis  que  les  Arméniens  non 
unis  et  les  protestants  possèdent  des  églises  magnifiques, 
et  des  écoles  florissantes  que  les  enfants  sont  contraints 
de  fréquenter.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  qu'une  petite 
maison  de  bois  composée  de  quelques  chambres  servant 
de  résidence  et  de  chapelle  ;  celle-ci  ne  peut  contenir 
que  la  moitié  des  fidèles. 

2-  Au  village  d'Albistan,  distant  de  Marache  d'environ 
soixante-cinq  kilomètres,  les  habitants  sont  environ  dix 
mille:  cinq  cents  Arméniens  non  unis,  trois  cent  cin- 
quante arméniens  catholiques  néo-convertis;  deux  cents 
protestants  ;  huit  mille  cent  cinquante  musulmans.  Le 
catholicisme  a  commencé  ici  eu  1867.  L'état  de  cette 
mission  ressemble  à  celui  de  Zeitoun,  car  nous  n'y 
avons  ni  église,  ni  école  ;  une  pauvre  maison  sert  d'ha- 
bitation pour  les  missionnaires  et  de  chapelle. 

:V  Aux  villages  de  Boundouk  et  de  Gaben,  à  soixante 
lrilom.  de  Marache,  il  n'y  a  pas  de  musulmans.  Les  habi- 
tants de  Boundouk  sont  au  nombre  detroiscent  soixante- 
quinze  dont  trois  cents  Arméniens  non  unis.  A  Gaben, 
il  y  a  mille  quatre  cents  Arméniens  non  unis  et  cent 
catholiques  néo-convertis 

Cette  double  mission  a  commencé  en  1SS2.  A  Boun- 
douk, nous  n'avons  que  deux  petites  chambres,  l'une 
pour  l'habitation  d'un  missionnaire  et  l'autre  pour  cha- 
pelle ;  mais  à  Gaben  nous  n'avons  rien.  Le  missionnaire 
de  Boundouk  visite,  de  temps  à  autre,  ses  ouailles 
à  Gaben  pour  dire  la  messe  et  leur  administrer  les 
sacrements  dans  une  maison. 

La  pauvreté  de  Marache  et  surtout  de  ses  environs  est 
inouïe.  Moi-même,  avant  mon  arrivée  dans  le  pays,  j'en 
avais  entendu  parler  ;  mais  je  ne  pouvais  le  croire,  avant 
d'avoir  vu  de  mes  propres  yeux.  Un  grand  nombre 
d'habitants  ne  savent  que  faire  pour  gagner  leur  pain 
quotidien  ;  point  de  métier,  point  de  commerce.  Le 
caractère  des  habitants  est  bon,  doux,  souple.  Une  fois 


catholiques,  ils  restent  très  obéissants  et  dévoués  à  leurs 
pasteurs. 

Le  travail  et  la  peine  des  missionnaires  à  Marache  et 
aux  environs  n'ont  pas  été  infructueux,  car,  dans  l'es- 
pace de  trente-deux  ans  à  partir  de  1858,  date  où  le 
catholicisme  a  commencé,  jusqu'aujourd'hui,  environ 
huit  mille  âmes  sont  rentrées  au  bercail  de  Jésus-Christ. 
Nos  vaillants  missionnaires  ont  tout  supporté,  pauvreté, 
indigence,  contrariété  de  la  part  des  Arméniens  non  unis 
et  des  protestants,  pour  sauver  leurs  frères.  Leur  zèle 
aurait,  sans  contredit,  introduit  des  milliers  d'âmes  au 
sein  de  l'Eglise,  si  les  ressources  ne  leur  faisaient  défaut. 
A  peine  arrivai-je  à  Marache  pour  la  première  fois, 
qu'il  y  eut  partout  un  grand  mouvement  de  conversions. 
A  Zeitoun,  quarante  familles  embrassèrent  à  la  fois  !e 
catholicisme,  et  depuis  beaucoup  d'autres  conversions 
sont  venues  nous  consoler.  Notre  petite  chapelle  à  Zei- 
toun ne  pouvant  contenir  les  anciens  chrétiens,  ces 
derniers  laissent  la  place  à  leurs  frères  récemment 
convertis,  et  ils  restent  à  la  porte,  pendant  la  messe, 
les  prières,  la  prédication  et  les  autres  offices,  afin 
de  les  encourager.  C'est  pourquoi  les  catholiques  de 
Zeitoun  me  demandent  avec  instance  un  vicaire  pour 
leur  curé,  une  église,  et  deux  écoles  pour  les  deux  sexes, 
m'assurant  que  la  plupart  des  Arméniens  non  unis 
seraient  catholiques,  si  ces  demandes  sont  exaucées. 

Dans  les  deux  villages  de  Boundouk  et  de  Gaben, 
nous  avons  été  témoins  de  la  même  émulation  sainte 
qu'à  Zeitoun.  Les  catholiques  du  village  de  Boundouk 
sont  venus  à  Marache  pour  me  prier  de  fonder  deux 
modestes  écoles  pour  leurs  enfants.  Les  catholiques  de 
Gaben  demandent  un  curé  permanent,  la  construction 
d'une  chapelle  et  de  deux  petites  écoles  en  m'assurant 
que  tous  les  Arméniens  sont  disposés  à  embrasser  la 
foi  catholique,  si  on  leur  garantit  la  célébration  de  la 
sainte  messe,  l'administration  des  sacrements  et  l'édu- 
cation de  leurs  enfants.  C'est  par  une  grâce  toute  spé- 
ciale qu'il  y  a  des  catholiques  à  G.iben  :  ils  sont 
restés  fermes  dans  la  foi,  sans  avoir  ni  curé,  ni  chapelle, 
ni  école.  Plusieurs  d'entre  eux,  il  est  vrai,  ne  trouvant 
aucune  facilité  pour  leurs  devoirs  religieux  et  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants,  sont  retournés  au  schisme,  mais  ils 
sont  disposés  à  revenir  à  l'Église  catholique  ! 

A  Albistan,  la  chambre  destinée  aux  offices  divins  se 
trouve  dans  un  état  si  déplorable,  qu'en  hiver,  à  cause 
du  froid,  et  en  été,  à  cause  de  la  chaleur,  on  ne  peut  y 
rester.  Les  protestants  et  les  Arméniens  non  unis 
embrasseraient  en  grand  nombre  la  religion  catholique, 
si  l'on  construisait  une  chapelle  et  si  l'on  établissait  des 
écoles  Enfin,  des  divers  villages  des  environs  de  Marache, 
je  reçois  des  suppliques  par  lesquelles  on  me  demande 
des  missionnaires. 

Les  habitants  du  village  de  Menai,  près  de  Zeitoun, 
m'ont  présenté  une  adresse  signée  de  soixante  familles 
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arméniennes  non  unies,  par  laquelle  ils  me  supplient 
de  les  admettre  dans  l'Église  catholique.  Cent  quaranl  : 
famillesdu  village  de  Fernese,  à  sept  heures  de  Marache, 
♦me  prient  également  de  leur  ouvrir  lesbra?.  De  mê 
ies  habitants  d'Alabache,  de  Yarpouse,  de  Déyermen- 
Deréci,   de   Chivilghili,  font   les  mêmes  instances. 

.Mais  si,  dans  les  villages  où  nous  avons  déjà  des 
stations,  je  ne  puis  pourvoir  au  nécessaire,  faute  de 
ressources,  comment  pourrai-je  ouvrir  de  nouvelles 
missions?  Comment  venir  au  secours  spirituel  de  me 
compatriotes  ?,  Cette  pensée  me  tourmente  toujours. 
Aux  premiers  jours  démon  épiscopat,  j'ai  beaucoup 
réfléchi  sur  ce  que  je  dois  faire,  afin  de  tranquilliser 
ma  conscience  et  calmer  mon  âme.  Enfin  Dieu  m'a  ins- 
piré de  recourir  à  la  charité  des  Français.  Oui,  ce  sont 
les  généreux  et  bons  Français  qui  viendront  à  l'aide  de 
mes    nationaux,    qui  sauveront  des  millier  ;  de 

leurs  égarements,  les  raffermiront  dans  la  foi  et  coopére- 
ront avec  moi  au  salut  des  aines. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Palestine.  —  Les  dix-sept  religieux  de  la  Trappe  de  Sept- 
I'diis  Allier),  établis  en  Terre-Sainte,  près  d'Arnoas,  ont  déjà 
fait  de  grands  travaux.  Ils  ont  créé  un  jardin  potager  qui  leur 
fournit  leur  nourriture.  On  sait  que  la  règle  des  Trappistes  leur 
interdit  l'usage  de  la  viande,  des  œufs,  du  poisson,  du  -beurre. 
aisonnement  de  leurs  légumes  n'est  fait  qu'avec  du  sel,  de 
i  eau  et  de  l'huile.  Déjà  les  novices  commencent  à  arriver  de 
France.  Le  monastère  a  ouvert  une  école  de  français  pour  les 
enfants  des  villages  voisins.  M.  le  Consul  de  France  à  Jéru  a- 
le.n  a  eu,  il  y  a  quelque  temps,  le  plaisir  d'entendre  un  de  ci 
enfants  lui  débiter  en  français  en  compliment  bien  tourné.  Selon 
le  désir  du  Saint-Père,  le  l'ère  prieur  a  établi  aussi  un  orphe- 
linat pour  former  de  bous  agriculteurs. 

Pondichéry  (Hindouslan).  —  M.  Fourcade,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  d'Alladhy  : 

«  Je  viens  vous  prier  de  transmettre  mes  remerciements  aux 
lecteurs  des  Missions  catholiques.  Ils  ont  été  pour  mes  allâmes 
l'ange  de  Gethsémani.  Sans  leurs  aumônes,  bs  deuils  auraient 
été  bien  plus  nombreux.  Four  leur  témoigner  ma  reconnaissance, 
je  ne  les  oublie  jamais  au  saint  autel,  et  mes  néophytes  offrent 
pour  eux  de  fréquentes  prières. 

«  Après  ma  lettre  d'il  y  a  un  an,  notre  position  devint  beaucoup 
plus  critique  par  manque  de  pluies.  A  Ja  famine  se  joignit  le 
choléra  et  nos  maux  devinrent  extrêmes.  Pendant  six  mois,  tous 
les  jours,  j'étais  obligé  de  faire  la  visite  des  nombreux  villages 
pestilérés;  tous  les  jours,  je  baptisais  des  enfants  et  des  adultes 
à  l'agonie.  J'étais  le  médecin  de  tous,  pour  le  corps  et  pour  l'âme. 
On  m'accueillait  parlout  comme  un  sauveur.  Bien  des  villages 
païens,  voyant  que  je  leur  faisais  la  charité  à  ces  heures  pénibles, 
reconnurent  la  vérité  de  la  religion  et  abandonnèrent  le  culte 
des  idoles. 

«  Fendant  ce  temps,  les  catéchuménats  d'Alladhy  regorgeaient 
de  païens  étudiant  les  prières.  Deux  fois  le  choléra  fondit  sur 
lux.  En  un  jour  je  baptisai  près  de  deux  cents  personnes. 

«  Nous  attendions  les  pluies  d'aoû.t  et  de  septembre.  Elles  ne 
tombèrent  pas.  Rien  ne  put  être  semé.  La  petite  vérole  et  la  dy- 
senterie joignirent  leurs  ravages  à  ceux  du  choléra.  Nous 
perdîmes  cinq  à  six  cents  âmes,  parmi  lesquelles  beaucoup  d'en- 
fants. Ces  jeunes  plants  chrétiens  semblaient  appelés  à  rendre 
moins  désolées  les  forêts  sauvages  du  paganisme.  J'espérais  les 
voir  se  multiplier  comme  les  cèdres  du  Liban,  et   ils  séchèrent 


à  'a  :  il  emi   :  s  aurore.  C'est  ainsi  que  la  mort  vient  tous   les 
percevoir  l'impôt  du  sang  parmi  mes   néophytes.  J'ai    beau  en 
baptiser,  leur  nombre  diminue  sous  ses  coups  redoublés. 

«  En  novembre  et  décembre,  il  tomba  des  pluies,  mais  trop 
tard  pour  donm  ema  cependant.  Mais  en  !   vu   i 

!'  '  I     mo     ion    I  Malgré   cela,    la   misère 

cessa  pendanl   ti  ois  mois. 

»  J'aurais  bien  désiré  n'avoir  pas  à  vous  entretenir  de  famine 
encore  cette  année.  Mais  les  pluies  d'avril  et  de  mai  ont  été 
nulles.  C'est  désolant.  Q„el  pauvre  pays  !  Je  devrais  avoir  honte 
de  toujours  implorer  la  charité.  Mais  de  grands  intérêts  soi  I 
jeu.  11  s'agit  d'assister  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ 
et  de  le  faire  connaître  par  ceux  qui  sont  encore  assis  a  l'ombre 
de  la  mort. 

«  Les  affamés  m'assiègent,  me  tendent  les  bras,  me  montrent 
leurs  lambeaux.  Deux  cents  païens  étudient  les  prières.  Je  n'ai 
plus  d'argent  pour  assister  p.. s  premiers,  ni  pour  instruire  les 
seconds.  En  outre,  nous  avons  tous  les  jours  de  trente-huit  à 
quarante  di  grés  de  chaleur  et  le  choléra  vient  de  faire  son  apj  a- 
rition.  Donc,  si  nombreux  qu'aient  été  mes  cris  de  détresse, 
qu'on  me  pardonne  ce  nouveau  signal  d'alarme.  Une  aumôni 
d.  us  cette  circonstance  douloureuse  retombera  en  rosée  de 
grâ  es  sur  la  tète  de  ceux  qui  comprendront  qu'il  faut  aimer  nos 
frères  comme   Notre-Seigneur  lui-même  nous  a  aimés. 

«  Excusez  le  décousu  de  cette  lettre  ;  je  vous  écris  au  milieu 
d'une  grande  presse;  les  affamés  m'étourdissent.  Accordez-moi 
aussi,  s'il  vous  plaît,  un  souvenir  dans  vos  bonnes  prières.  J'en 
ai  plus  que  jamais  besoin.  » 

Chan-si  septentrional  Chine  .  —  Le  Tu  P.  François-Marie 
Fogolla.  des  Mineurs  Observanlins,  vicaire  général  de  la  mission, 
nous  écrit  de  iai-iuen-fou  : 

«  Les  circonstances  extrêmement  (jénibles  dans  lesquelles  je 
me  trouve,  m  obligent  à  vous  importuner  en  vous  faisant  con- 
naître les  misères  de  notn  \  il  ai  ial  apostolique  et  en  vous  priant 
de  nous  venir  en  aide. 

«  L'année  qui  vient  de  s'écoulera  été  une  année  de  sécheresse 
presque  universelle;  c'est  pourquoi  beaucoup  n'ont  récolté 
presque  rien.  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  plu  que  deux  fois  et  très 
peu;  la  récolte  du  blé  est  complètement  perdue;  ce  que  Ton 
avait  mis  en  réserve  l'année  dernière  est  épuisé:  le  peuple  se 
trouve  sans  nourriture,  sans  travail  et  dans  une  extrême 
misère. 

h  Les  habilants  de  celte  province  sont  d'un  caractère  assez 
doux,  et  se  livrent  rarement  à  des  excès  comme  dans  les  pro- 
vi  ces  du  sud  ;  mais  la  sécheresse  persistante  les  a  exaspérés  ; 
croyant  dans  leurs  idées  superstitieuses  que  le  fil  télégraphique 
arrête  la  pluie,  ils  l'ont  coupé  sur  un  long  parcours  ;  jusqu'à  ce 
moment  on  ne  l'a  pas  encore  rétabli.  Dans  d'autres  endroits,  le 
peuple  a  a  siégé  les  villes.  Et,  en  vérité,  qui  pourrait  retenir 
■une  population  affair.ee  ?  Comme,  dans  cette  capitale,  il  y  a  des 
soldats,  le  peuple  n'a  pas  encore  osé  s'insurger-,  mais  il  s'est 
présenté  en  masse  aux  mandarins  pour  demander  du  pain.  La 
semaine  dernière,  cinq  cents  hommes,  représentant  plusieurs 
villages  voisins,  sont  arrivés  ici  ;  ayant  été  mal  reçus  au  tribu- 
nal, ils  frappèrent  à  coup  de  bâtons  les  satellites  du  préfet.  Ils 
se  dirigèrent  ensuite  vers  le  palais  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, et  ils  se  seraient  livrés  à  des  excès  plus  terribles  encore, 
si  la  prudence  de  ce  magistrat  ne  les  avait  un  peu  calmés.  Le 
gouverneur  fit  appeler  aussitôt  le  préfet,  et  lui  ordonna  de 
pourvoir  aux  nécessités  du  peuple.  Mais  l'on  n'a  pas  encore 
distribué  un  grain  de  millet  ;  seulement,  Ton  a  dispensé  provi- 
soirement des  impôts. 

«  Nos  chrétiens  viennent  continuellement  nous  demander 
l'aumône.  La  famine  a  atteint  des  villages  entiers  ;  dans 
deux  mois,  tous  nos  chrétiens  mourront  de  faim,  si  la 
mission  ne  leur  vient  eu  aide.  Mais  comment  pourrons-nous 
sauver  tous  ces  malheureux,  alors  que  nous  sommes  sans  res- 
sources ?  Le  frement  coûte  le  double  du  prix  ordinaire.  La 
saison  étant  déjà  fort  avancée,  il  n'y  a  guère  espoir  d'avoir  une 
bonne  récolte  à  l'automne,  alors  même  qu'il  pleuvrait  sous 
peu...  » 
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ÇA    ET    LA 

DANS 

L'ETAT    DE    VERAGRUZ 

(Mexique) 


Le  R.  P.  Boutry  a  fait  dans  l'Etat  de  Véracruz  et  sous  la 
haute  protection  de  l'évêque  du  diocèse,  Mgr  Ignace  Suarez 
Peredo,  une  tournée  très  utile  pour  l'Œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  Les  impressions  de  voyage  de  notre  dévoué  délégué 
intéresseront  certainement  nos  lecteurs.  Puissent-elles  augmen- 
ter la  sympathie  que  doit  inspirer  leur  pieuse  entreprise,  voulue 
de  Dieu,  bénie  par  les  Souverains  Pontifes  et  encouragée  par  la 
lionne  volonté  toujours  croissante  des  fidèles! 


1°  Tlacotalpam. 

C'est  une  petite  Venise  :  à  l'époque  des  grandes  eaux 
(mais  ce  n'est  pas  tous  les  ans  ,  l'inondation  envahit  une 
partie  de  la  bourgade,  malgré  la  légère  pente  du  littoral 
sur  lequel  elle  est  bâtie.  Mais,  au  lieu  de  pesantes  gon- 
doles, décorées  de  blasons  aristocratiques,  ou  voit  glisser 
sur  l'eau  de  simples  pirogues,  légères  comme  l'écorce  du 
liège  et  rapides  comme  la  (lèche.  Le  dimanche,  un  grand 
nombre  de  ces  nacelles  sillonnent  les  rues  basses,  surgis- 
sant soudain  entre  les  habitations  et  disparaissant  de 
inè.rje  derrière  elles.  Les  jaunes  filles,  paraît-il,  manient 
admirablement  la  rame  et  joutent  ensemble  quand  elles  se 
rencontrent.  Le  rtbozo,  passé  en  écharpe  sous  le  bras 
gauche,  donne  à  leur  parure  une  grâce  particulière. 

Le  Papaloapam, 'grossi  des  eaux  du  Saint-Juan,  se  prête 
admirablement  aux  courses  nautiques  11  est  plus  large 
et  plus  profond  que  le  Rhône  à  Lyon. 

Les  maisons  de  Tlacotalpam  n'ont  qu'un  rez  de-chaussée 
avec  une  galerie  couverte  sur  la  rue  où  l'on  va  respirer 
l'air  du  soir.  Le  corps  du  logis  principal  ne  contient  qu'une 
ou  deux  grandes  salles  dont  l'ameublement  se  compose  de 
petites  tables  d'encognures  surchargées  de  châsses  de 
saints,  de  banquettes  de  bois  et  de  quelques  sièges  de  cuir 
qu'on  nomme  butucns.  Les  habitants  sont  d'une  propreté 
exquise  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  demeures. 

Une  bonne  vieille  m'avait  donné  cinquante  piastres.  Elle 
a  voulu  arriver  à  me  remettre  deux  cents  piastres  ;  mais 
elle  ignorait  combien  il  fallait  de  petits  papiers  (de  vingt- 
cinq)  pour  réunir  cette  somme.  Le  calcul  était  bien  facile 
et  elle  a  fini  par  comprendre  que  six  petits  papiers,  selon 
son  candide  langage,  représentaient  le  complément  de 
deux  cents  piastres. 

2°  Véracruz. 

Ce  premier  établissement  espagnol  sur  le  continent  sep- 
tentrional américain  lut  fondé  en  1519  par  Fernand  Cortez. 

Après  avoir  pris  possession  des  côtes  du  Yucatan,  le 
conquistador  s'arrêta  au  territoire  des  Totonaques  où  il 
fit  construire  quelques  maisons  avec  un  petit  fort  pour  la 
sûreté  de  ses  troupes  en  cas  d'attaque.  Cette  colonie  nais- 


sante reçut  le  nom  de  Villa-Mca  de  la  Véracruz.  Mais  la 
ville  qui  porte  actuellement  ce  nom  ne  s'est  pas  élevée  sur 
les  fondements  de  la  première  :  elle  fut  bâtie  dans  son 
voisinage  à  la  fin  du  xvie  siècle  par  ordre  du  comte  de 
Monterey,  vice-roi  du  Mexique. 

Cette  ville  devint  l'entrepôt  des  marchandises  espagnoles 
et  des  productions  mexicaines  :  elle  fut  le  foyer  des 
richesses  qui  se  versèrent  pendant  plus  de  deux  siècles 
dans  les  coffres  du  trésor  d'Espagne.  Dix  ans  de  séjour  à 
Véracruz  suffisaient  alors  pour  acquérir  une  fortune  colos- 
sale; il  est  vrai  de  dire  que  le  fléau  de  la  fièvre  jaune 
y  vint  diminuer  le  nombre  des  élus,  environ  un  siècle  après 
sa  fondation.  Voilà  pourquoi  Véracruz  n'a  pu  prendre  un 
plus  grand  accroissement. 

Trois  causes,  parait-il,  déterminent  la  fièvre  jaune  :  une 
forte  chaleur,  le  voisinage  de  lieux  marécageux  et  une 
réunion  de  personnes  non  acclimatées;  mais  il  faut  que  ces 
causes  soient  simultanées.  Si  l'une  manque,  le  mal  n'existe 
plus.  Je  vous  donne  cette  explication  de  la  terribla  et  mys- 
térieuse maladie,  comme  je  l'ai  reçue,  c'est-à-dire  sous 
bénéfice  d'inventaire.  C'est  au  mois  de  mai,  quand  le  soleil 
arrive  au  zénith  dans  ces  contrées  et  embrase  l'atmosphère 
que  se  développe  le  germe  de  l'affreux  vomito.  La  maladie 
augmente  en  intensité  jusqu'en  stptembre  et  disparait  en 
novembre. 

Une  particularité  remarquable  de  ce  fléau  à  Véracruz, 
c'est  que  les  personnes  nées  dans  la  ville  n'en  sont  pas 
atteintes,  tandis  que  l'étranger  qui  n'y  séjourne  qu'une 
seule  nuit  peut  très  bien  en  être  victime. 

La  ville  est  assez  jolie  dans  son  ensemble.  Il  y  a  de  belles 
maisons,  de  beaux  quartiers;  mais  il  en  est  aussi  de  mal- 
propres que  des  nuées  de  zopilotes  (vautours)  occupent  en 
maîtres.  Le  Zocalo  est  très  agréable.  Cette  place  est  située 
à  peu  près  au  centre  de  la  ville.  De  beaux  arbres  y  entre- 
tiennent de  précieux  ombrages.  C'est  le  rendez-vous  de  la 
population  élégante  ;  malheureusement,  les  oiseaux,  qui 
y  trouvent  un  refuge  à  l'entrée  de  la  nuit,  sent  si  nom- 
breux qu'on  pourrait  se  croire  au-dessous  d'un  perchoir. 
Par  bonheur,  la  municipalité,  soucieuse  de  ménager  les 
chapeaux  et  les  vêtements  de  ses  administrés,  fait 
lancer  de  temps  en  temps  des  pétards  dans  les  arbres.  Ce 
sont  alors  des  cris  et  des  battements  d'ailes  à  vous  assour- 
dir. Les  malheureux  oiseaux  vont  chercher  ailleurs  un 
asile,  mais  pour  revenir  bientôt.  A  Véracruz,  on  a  certaines 
considérations  pour  les  zopilotes,  regardés  à  juste  titre 
(j'ai  vu  la  même  chose  en  Cuinée),  comme  les  balayeurs 
des  rues. 

Il  y  a  beaucoup  de  requins  dans  la  rade  de  Véracruz.  Un 
voyageur,  se  rendant  à  bord  d'un  steamer,  demanda  au 
batelier  si,  en  cas  de  bain  forcé,  il  rapporterait  tous  ses 
membres  à  terre. 

«  —  Oui,  senor,  répondit  le  loup  de  mer.  Les  requins 
aiment  notre  rade  ;  on  dirait  qu'elle  est  pour  eux  un  lieu 
de  plaisance  :  ils  s'y  nourrissent  bien.  Ils  mangent  tout  ce 
qui  tombe  à  la  mer,  tout,  excepté  los  cristianos  (excepté  les 
chrétiens).  » 

Le  brave  homme  paraissait  croire  ce  qu'il  disait;  mais  ces 
scrupules,  pleins  de  délicatesse,  ne  semblent  pas  fait6  pour 
l'âme  d'un  requin. 
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Jai.apa. 

Je  p.e  vous  dirai  rien  de  la  pittoresque  ville  de  Jalapa. 
Le  P.  Terrien  vous  a  écrit  des  choses  très  intéressantes 
sur  cette  capitale  de  l'État  de  Yéracnïz,  résidence  de 
l'évêque  du  diocèse. 

Teocelo. 

J'ai  revu  Teocelo  avec  bonheur.  De  même  qu'il  y  a  un 
an  et  demi,  on  y  a  fait  un  accueil  enthousiaste  au  délégué 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  Comme  la  première  fois,  on 
lui  avait  préparé  des  arcs  de  triomphe.  La  population  est 
venue  à  sa  rencontre  portant  des  fleurs,  des  épis  de  maïs, 
des  branches  de  caféier,  tandis  qu'une  fanfare  jouait  avec 
entrain  quelques  morceaux  de  son  répertoire. 

Cosantlax. 

Le  vénérable  curé  de  cette  bonne  paroisse,  comme  son 
confrère  de  Teocelo,  m'a  donné  une  hospitalité  toute  fra- 
ternelle. Un  certain  nombre  d'habitants,  qui  ne  sont  pas 
des  plus  fortunés,  se  sont  obligés  à  verser  dans  le  courant 
de  l'année  deux  cents  francs  pour  être  associés  à  perpé- 
tuité. Plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  pour  tout  vêtement 
qu'une  chemise  de  coton  plus  ou  moins  blanche  et  un 
pantalon  de  même  couleur. 

Je  me  mets  en  route  pour  Huatusco,  accompagné  d'une 
trentaine  de  cavaliers. 

Il  nous  faut  traverser  une  bavranca  (ravin  profond),  la 
plus  périlleuse  que  j'aie  jamais  rencontrée.  Un  passage 
empierré  et  à  pic  nous  oblige  à  mettre  pied  à  terre  sous 
peine  d'être  exposés  à  rouler  avec  notre  monture  dans 
le  précipice.  Un  compagnon  expérimenté  m'offre  le  bras 
pour  franchir  cette  pente  rapide  ;  mais,  au  moment  où  il  se 
croit  sûr  de  lui-même,  il  fait  une  chute  superbe.  Naturelle- 
ment, nous  avons  tous  ri  de  bon  cœur  sans  oublier  cepen- 
dant le  conseil  de  la  Sainte  Écriture:  Qui  stat  vicleut  ne 
cadat. 

Une  surprise  touchante  m'était  réservée  au  bas  du  ravin. 
Au  moment  de  passer  la  rivière  de  los  Pescados  (des  pois- 
sons), plusieurs  individus  de  mon  escorte  ont  dûreprendre 
la  direction  de  leurs  foyers.  Tous  m'ont  demandé  ma  béné- 
diction et  ont  fait  sonner  dans  mes  doigts  probablement 
toutes  les  pièces  d'argent  dont  ils  étaient  porteurs. 

Les  chevaux  ont  passé  la  rivière  à  la  nage  tandis  que 
des  bois,  attachés  grossièrement  avec  des  lianes,  m'ont 
servi  comme  de  radeau  (balsa)  pour  gagner  le  rive  oppo- 
sée. Heureusement  ce  n'était  pas  la  saison  des  glandes 
eaux,  autrement  on  m'aurait  attaché  comme  un  colis  et 
fait  glisser  le  long  d'un  gros  câble  au-dessus  de  l'onde 
impétueuse  du  torrent. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  l'ascension  de  l'autre  ver- 
sant de  la  barranca.  Nos  coursiers  sont  pleins  d'ardeur. 

En  montant  et  montant  toujours,  nous  passons  dix-sept 
lois  la  même  petite  rivière. 

On  va  en  Suisse  pour  voir  de  beaux  paysages,  des  sites 
pittoresques;  ici  l'on  rencontre  des  panoramas  qui  n'ont 
pas  moins  de  charmes  et  de  grandeur.  LeCitlatepetl,  vieux 
comme  le  monde,  nous  apparaît  de  temps  en  temps  et 
nous  domine  majestueusement.  Que  son  sommet,  couvert 
de  neiges  éternelles,  est  beau  dans  l'azur  du  ciel  ! 
On  exploite    les  glaciers  dont  ses  flancs  sont  couverts. 


Des  Indiens,  lestes  comme  des  chamois  et  robustes  comme 
des  taureaux,  escaladent  tous  les  jours  les  pentes  abruptes 
du  volcan  :  ilsvont  demander  au  géant  des  blocs  de  glace 
qu'on  expédie  à  Yeracruz  et  aux  environs.  La  niève  (neige) 
du  pic  est  très  appréciée  dans  les  Terres  Chaudes.  On  s'en 
sert  pour  conserver  le  gibier,  les  huîtres,  les  fruits  et  pour 
rafraîchir  les  boissons. 

Arrivés  enlin  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rivière 
transparente  de  los  pescados,  nous  faisons  halte  pourprendre 
notre  repas. 

A  Cosantlan  on  m'avait  donné  un  panier  de  provisions 
pour  quatre  personnes  tout  au  plus  et  nous  nous  trouvions 
une  quinzaine.  Quand,  dit  le  proverbe, il  y  en  a  pour  quatre, 
il  y  en  a  pour  cinq,  mais  non  pour  quinze.  Et  en  voyage 
l'appétit  ne  manque  pas. 

J'ai  peur  du  vaste  estomac  de  mes  commensaux.  Peu 
importe!  je  les  invite  à  diner  et  tous  me  répondent  en 
chœur  :  primero  Lios  (d'abord  Dieu).  Chez  eux,  Dieu  passe 
toujours  le  premier  (verc  dignum  etjustum  est'/,  mais,  dans 
le  cas  présent,  c'était  une  simple  formule  de  courtoisie  re- 
ligieuse très  louable. 

Debout  comme  les  Hébreux  mangeant  l'agneau  pascal  — 
pour  nous  c'est  faute  de  sièges  —  nous  attaquons  notre 
modeste  pitance.  Mes  compagnons  ne  parlent  pas  beaucoup; 
ils  ont  autre  chose  à  faire. 

C'était  plaisir  de  voir  tous  ces  braves,  qui  n'ont  pas  peur 
d'un  conj)  de  {ourchitte,  se  servir  de  la  tortilla  (galette  de 
maïs)  pour  empoigner  les  morceaux  de  viande  ;  ils  faisaient 
aussi  usage  de  la  tortilla  pour  s'essuyer  les  lèvres,  et, 
comme  on  nous  enseigne  à  l'école  qu'il  ne  faut  rien  perdre, 
ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'avaler  cette  serviette  d'un 
nouveau  genre.  Mes  compagnons  —  et  moi  le  premier  — 
nous  avons  suivi  —  mais  forcément —  le  conseil  hygiénique 
qui  nous  recommande  de  6ortir  toujours  de  table  sur  son 
appétit.  Nos  chevaux  se  sont  reposés  tandis  que  nous  tra- 
vaillions à  réparer  un  peu  nos  forces. 

Nous  voilà  de  nouveau  en  route.  Il  me  tarde  d'arriver 
auprès  du  sympathique  et  pieux  curé  de  Huatusco.  Mon 
escorte  était  meilleure  que  celle  d'un  haut  fonctionnaire. 
J'aurais  aimé  à  entrer  en  ville  incognito;  mais  l'un  des  miens. 
par  une  ruse  bien  innocente,  me  fait  passer  par  les  rues 
les  plus  fréquentées. 

Enfin,  nous  voilà  au  presbytère.  Je  descends  de  mon 
coursier  et  laisse  mes  compagnons  conduire  leurs  montures 
à  l'écurie. 


La  place  me  manque  pour  vous  dire  quelque  chose  de 
mon  séjour  à  Huatusco,  de  mon  expédition  à  Totutla.  Le 
P.  Devoucoux,  qui  est  venu  passer  la  Semaine  Sainte  avec 
moi  chez  M.  le  curé  Policanti,  a  été  comme  moi  bien 
édifié  de  la  bonne  volonté  des  habitants  de  Huatusco.  Des 
gens  du  peuple  pour  lesquels  la  civilisation  moderne  n'a 
pas  encore  créé  ces  mille  nécessités  qui  occasionnent  tant 
de  dépendes  aux  familles,  ont  voulu  souscrire  pour  cin- 
quante piastres  à  notre  chère  Œuvre,  et  dans  certaines 
maisons  le  père,  la  mère  et  tous  les  enfants  ont  contracté 
généreusement  cette  obligation. 
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AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 
et  du  Saint- Cœur  de  Marie. 


PREMIERE  PARTIE. 

DE    ZANZIBAR    AU   KILIMANDJARO 

(Suite  I) 

IV.  —  AU  PAYS  DIGO 


De  Mombassa  à  Vanga.  —  P/njsio- 
nomie  du  pays.  —  Le  peuple 
Dicjû.  —  Chez  le  clief  Koiibo.  -- 
Armes  et  poisons. 

De  Mombassa  à  Vanga,  le  pays 
est  occupi  par  la  tribu  des 
Wa-digo,  ou,  comme  on  peut 
dire  en  français,  des  Di'jos,  qu'o:i 
trouve  disséminés  un  peu  partout, 
une  colonie  de  Swahilis  établie  i 
Gassi,  etun  reste  d'anciens 
autochtones  cantonnés  dans  uni; 
partie  de  la  Cote  qu'ils  appellent 
ïoumba.  Nous  passerons  dans 
ces  trois  régions,  rarement 
parcourues  par  l'Européen,  foi  t 
peu  connues,  et  pourtant  inté- 
ressantes. 


Au  point  de  vue  géologique, 
la  contrée  se  comp  i  comme 
de  trois  étages  différents  qu'on 
aperçoit  distinctement  de  la 
mer,  au  large  :  une  paitie  basse, 
une  moyenne,  et  une   haute. 

La  première  —  est  li  littoral 
—  est  formée  d'un  lit  d'anciens 
madrépores  recouverts  d'une 
couche  de  sable  et  d'humus, trop 
légère  en  beaucoup  d'endroits 
pour  être  fertile.  Elle  est  alors 
occupée  par  des  broussailles,  des 
filaos  (1),  des  palmiers  doumjB, 
des  vaquois  (2).  Un  peu  au-delà, 
l'homme  apparaît,  avec  les 
cocotiers.  Quelques  petits   ports 

s'ouvrent  sur  cette  côte,  mais  ils  ne  sont  guère  accessibles 
qu'aux  boutres  et  aux  embarcations  indigènes.  Ce  sont 
Tiwi,  Gassi,  Founzi,  Pongwé,  Tchouyou,  Wassini,  Vanga, 
Mwoi.  Vers  le  sud,  la  mer  pénètre  dans  les  terres  et  ouvre 
de  larges  lagunes  bordées  de  palétuviers  (3).  Les  embar- 
cations y  entrent  avec  la   marée  et  en  sortent  de  môme, 

CD  Voir  'es  mmuà,  Cathol^ue,  des  22,  n  jaillet,  et  5  août  et  les  cartes 
p.  371  ,  B73  1 1  'iOH. 

(•2)  Cusunrna  equisetifolin,  f'orst  : 

(3)  Pandanus  odoraliininus,  i    .  Paniamts.  Sp 

Ct,  Bi^hora  acumi  ,  M  :  .  i  eriop,  Cvulolhawl  irn  ;  Bmgniera  culindrica 
Hlum;  Avieennia  officinal.!  i.  ;  Campa  froluccensi,;  lia;,,,,;,  murait,' 
U.yand;  Sonnerai».  Sp.  ;  Pemphi,  acldula.  D    c.;  Lumnitzera  racemwa  D  c 


chargées  de  bois  pour  cuire  la  chaux,  de  chevrons  et  de 
poutrelles.  A  l'exception  de  Gassi,  de  Pongwé,  de  Wasini  et 
de  Vanga,  ce  littoral  est  peu  habité. 

La  contrée  moyenne,  plus  élevée,  est  aussi  plus  fertile, 
plus  cultivée,  plus  peuplée:  c'est  à  proprement  parler  le 
pays  digo,  avec  les  districts  de  Matouga,  Tiwi,  Ndiani, 
Ukounda,  Ma  fini,  Mwa-Dounda,  etc. 

La  partie  supérieure  s'élève,  dans  son  ensemble,  à  une 
altitude  d'environ  trois  cents  mètres,  comprenant  Shimba 
qu'on  voit   de  Mombassa  se   dresser   comme  une   table  ; 

Longo,  qui  lui  fait  suite;  Mwa- 
Bila,  aujourd'hui  presque  désert, 
mais  arrosé  et  fertile  ;  Mwélé, 
où  se  trouve  une  colonie  d'es- 
claves de  Mbaroukou,  de  Gassi. 
Enfin,  au  sud,  se  dresse  une 
petite  montagne  de  forme  régu- 
lière, mais  qui  est  inhabitée 
parce  qu'elle  est  sans  eau  :  c'est 
Byombo  (voir  la  gravure  p.  401). 
Derrière  ce  rebord  de  collines 
s'étend,  entre  le  Sambara,  Paré, 
Tovàta  et  le  lîamba,  tout  un 
immense  pays  qui,  d'un  lieu 
élevé,  apparaît  comme  une  forêt 
sans  fin,  terne  et  mélancolique, 
d'où  surgissent  seulement  les 
hauteurs  de  Kilibassi,  de  Kas- 
si'/no,  de  Maoungou,  et,  plus 
loin,  les  pittoresques  montagnes 
de  Nd&ra  et  de  Boura.  C'est  le 
désert,non  le  césert  de  sable  saha- 
rien, mais  un  plateau  où  le  sol,  lec 
herbes,  les  arbres,  les  insectes, 
les  oiseaux,  les  mammifères,  y 
compris  les  hommes,  ent  cet 
aspect  particulier,  sec  et  triste, 
qu'on  résume  d'un  mot  :  déser- 
tique. Feu  ou  point  d'eau  :  c'est 
là  la  raison  de  tout  le  reste. 

Cependant,  quelques  rivières 
sortent  de  la  base  de  ce  plateau 
et  forment  ainsi  parallèlement 
à  la  mer  une  zone,  d'agréable 
verdure.  Les  principales  sont 
AFRIQUE  ORIENTALE.—  Kouuo,  chkf  honoraire  du  peuple  la  rivière  Pemba  qui  se  jette 
dioo  ;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Uoy.  (Voir  p.  409;  dans    la    baie    de    Mombassa  ; 

le  Mkwakwa  qui  passe  à 
Tiwi,  le  Mwa-Tchéma  qui  descend  de  Mwa-Bila,  le 
Mkourimmoudyi  qui  vient  de  Mwélé,  le  Ramissi  qui  sort 
d'Ada  (Dourouma)  et  dont  l'eau  est  légèrement  saumùtre. 
Ii  y  a  aussi  dans  le  moyen  pays  un  certain  nombre  d'étangs 
et  de  sources  qui  rendent  de  précieux  services  aux  indi- 
gènes :  c'est  à  leur  proximité  que  s'établissent  les 
villages. 


Les  Digos  appartiennent  par  leur  type,  leurs  mœurs  et 
leur  langue  à  la  grande  famille  africaine  dite  Bantou.   En 
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général,  ils  sont  plutôt  petits  que  grands,  maigres,  dégagés 
et  pas  trop  laids.  Nous  sommes  restés  huit  jours  chez  eux, 
et  partout  nous  avons  été  reçus  avec  une  sympathie  mar- 
quée.   Les   chefs    apportaient   leurs   petits   présents,    les 
malades  venaient  en  grand  nombre  offrir  leur  clientèle,  et 
quelques      enfants 
que  la  mort  guettait 
ont  été  baptisés  sur 
l'heure.  Plus    tard 
nous  les  retrouve- 
rons au  ciel  où  ils 
aident  à  réaliser  la 
visiondesaintJean: 
«  Turbam  magnant 
jtmm    dinumerare 
nenio    poterat,    ex 
omnibus    gentibus, 
et  tribubus,  etpopv- 
lis,  et  linguis.  » 

Cependant,  il  y  a 
Digos  et  Digos.  La 
dilférence  dépend 
du  plus  ou  moins 
de  prise  qu'a  eue 
sur  eux  l'Islamis- 
me :  au  nord  de 
Gassi, cette  influen- 
ce estpresque  nulle 
au  sud,  elle  est  sen- 
sible. 

Prenons  un  vil- 
lage païen  ou ,  si 
l'on  veut,  fétichiste 
(voirlagrav.p.407). 
Il  est  en  général 
établi  dansun  épais 
fourré  de  brous- 
sailles destiné  à 
servir  de  refuge 
aux  femmes,  aux 
enfants  et  môme  à 
la  population  virile 
en  temps  de  guerre  : 
ce  cas,  disons-le 
tout  de  suite,  n'est 
pas  du  tout  chimé- 
rique. Un  long  cou- 
loir percé  dans  la 
forêt  épaisse  et  fer- 
mé de  deux  ou 
trois  portes  qui  se 
succèdent  y  donne 
accès.    Près    de 

l'entrée,  un  vase  de  terre  maintenu  par  trois  piquets. 
C'est  le  vase  à  la  pluie  (voir  la  gravure,  page  408).  Il  faut 
avoir  soin  d'entretenir  un  peu  d'eau  dans  cette  terrine, 
offrir  de  temps  à  autre  un  petit  moroeau  de  linge  qu'on 
suspend  au-dessus,  faire  briller  quelques  essences,  etc.. 
C'est  le  moyen,  en  ces  pays  secs,  de  ne  jamais  manquer  de 


AFRIQUE  ORIENTALE, 


pluie.   On  en   manque  tout  de  même,   et  souvent.  Mais, 
quand  on  en   fait  la  remarque  au  sorcier,  il  répond  que, 
sans  son  merveilleux  vase,  on  en  manquerait  bien    davan- 
tage. 
Près  de  là,  dans  le  fourré,  est  la  petite  case  du  Mwanza. 

C'est  de  là  qu'à 
certains  jours  on 
entend  sortir  un 
bruit  si  effrayant 
que  chacun,  en 
l'entendant,  va  se 
renfermer  dans  sa 
maison  :  c'est 
le  Mwanza  qui 
passe. 

Qu'est-ce  que  le 
Mwanza?  On  ne 
sait  pas  bien,  mais 
ce  qu'il  demande 
il  faut  le  lui  donner 
sans  retard.  Inu- 
tile de  dire  que 
cette  espèce  de 
loup-garou  a  pour 
interprète  le  sor- 
cier du  lieu  ou  le 
chef,  ùeux  person- 
nages qui  souvent 
n'en  font  qu'un.  On 
lui  fait  parfois  des 
sacrifices  :  c'est, 
par  exemple,  pour 
éloigner  la  guerre, 
la  peste  ou  la  fa- 
mine, c'est  pour 
se  débarrasser  d'un 
mal,  c'est  pour 
chasser  des  rêves 
importuns  et  trou- 
blants, c'est  aussi 
pour  voir  aboutir 
une  affaire  désirée. 
Mais  comment  par- 
le-t-il,  ce  Mwanza? 
C'est  un  grand  se- 
cret, lecteur.  Seu- 
lement, si  vous  me 
promettez  de  ne 
le  dire  à  personne, 
je  puis  tout  de 
même  vous  mettre 
dans  la  confidence. 
Je  suppose  un 
moment  que  c'est  vous  le  sorcier.  Vous  prenez  un  tronc 
d'arbre  facile  à  travailler,  vous  en  faites  un  billot  d'un 
mètre  de  long,  vous  le  creusez  à  l'intérieur,  vous  fermez 
l'un  des  bouts  avec  une  peau  bien  tendue,  comme  celle 
d'un  tambour  ;  au  milieu  de  cette  peau  passe  par  un  trou 
une  corde  de  boyau  fixée  5  l'intérieur  du  cylindre  et  retenue 


Coin  d'un  village  de  Digos,  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy. 
(Voirie  texte  ci-contre.1. 
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à  l'extérieur  par  un  bâton  qu'on  manœuvre.  Entre 
des  mains  habiles  et  dans  les  profondeurs  de  la 
forêt,  l'instrument  pousse  des  cris  qui  glacent 
d'effroi  les  simples  et  les  amènent  aux  pieds  du 
sorcier.  «  Que  veut  le  Mwanza  ?  »  L'homme  de 
l'art,  compatissant,  se  charge  d'apaiser  la  bête  en 
courroux  moyennant  telle  mesure  qu'il  faut  pren- 
dre, tel  sacrifice  qu'il  faut  faire.  Chose  curieuse  et 
qui  prouve  l'antiquité  de  cette  institution  :  on  la 
retrouve  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  chez 
tous  les  Nyikas,  des  alentours,  dans  la  vallée  du 
Tana,  et  jusque  sur  le  Congo  et  l'Ogowé.  Mais  quel 
ilommage  que  les  chefs  d'Etat,  en  Europe,  n'aient 
pas  à  leur  disposition  pareil  instrument  pour  faire 
peur  à  leurs  Sénateurs  et  Députés  et  les  disposer 
à  voter  les  projets  qu'ils  leur  soumettent  ! 

Le  village  digo  n'est  pas  très  étendu.  Sur  le 
littoral,  on  voit  souvent  des  cases  isolées  ou  réunies 
en  petits  groupes.  Plus  haut,  on  en  trouve  vingt, 
trente,  quarante,  jetées  là  sans  ordre,  parfois  très 
i  approchées  l'une  de  l'autre,  d'une  forme  originale 
qui  n'est  ni  ronde  ni  carrée,  et  dont  les  branches 
tressées  du  cocotier  font  les  murailles,  la  porte  et 
la  toiture.  Quand  le  feu  a  passé  dans  une  cité 
pareille,  on  se  demande  ce  qu'il  en  reste.  J'ai 
adressé  cette  question  à  un  conseiller  municipal 
du  lien  :  il  a  souri  de  ma  simplicité  occidentale, 


et,  sans  mot  dire,   il  m'a  montré    les  cocotiers  qui  balan- 
çaient  leurs   larges    panaches    au    dessus    du    village. 


Et  j'ai  compris  :  quand  les  maisons  sont  réduites  en  un 
petit  tas  de  cendres,  les  matériaux  pour  les  relever  sont 
toujours  là. 


^m 


AU  pats  riGo.  -  Conservation  des  haricots  ;une   case. 


Chez  les  Dicos  —  Vase  à  la  pluie.  (Voir  p.  407). 

Ces  Digossont  peu  travailleurs  :  le  cocotier  leur  est  une 
si  bonne  providence  !  Ils  y  trouvent  à  manger,  ils  y 
trouvent  à  boire.  Souvent  l'arbre  est  haut,  mais  ces  gens- 
là  apprennent  à  grimper  en  même  temps  qu'à  marcher. 
Du  reste  ils  ont  leurs  moyens.  Les  uns,  près  de  la  CôteT 
pratiquent  des  entailles  dans  le  tronc  de  l'arbre  à  mesure 
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qu'il  grandit:  c'est  une  sorte  d'escalier.  D'autres,  plus 
dans  l'intérieur,  attachent  contre  le  cocotier  deux  longues 
perches  qu'ils  serrent  de  place  en  place  avec  des  mor- 
ceaux de  lianes  et  dont  ils  l'ont  ainsi  comme  une  échelle 
inamovible.  La  cueillette  du  vin  de  palme  est  chez  eux 
une  occupation  capitale.  Cependant  ils  plantent  aussi  du 
manioc,  du  sorgho,  du  maïs,  des  haricots,  des  pistaches, 
des  ambrevades  (1),  des  cucurbitacées  diverses  (2),  parfois 
du  riz,  et  un  peu  de  sésame  (3).  Quand  ils  le  peuvent,  ils 
ont  des  vaches,  mais  en  tout  cas  ils  élèvent  des  poules, 
des  chèvres,  des  moutons  et  un  chien  de  petite  taille  qu'ils 
dressent  à  la  chasse. 

Peu  guerriers,  de  bon  caractère,  quoique  passant  pour 
ergoteurs,  ardents  buveurs,  ils  aiment  beaucoup  la  parure, 
la  musique  et  la  danse  où  ils  excellent  et  qu'ils  font  figu- 
rer aux  cérémonies  les  plus  diverses:  naissances,  mariages, 
enterrements,  anniversaires  de  deuil,  fêtes  de  toute  sorte. 
J'ai  vu  une  fois,  pour  clôturer  le  deuil  annuel  d'un  petit 
chef,  celui  de  Matouya,  une  réunion  de  plus  de  deux  mille 
danseurs  accourus  de  tous  côtés  pour  ce  «  service  anni- 
versaire ».  Il  y  a  pour  ces  occasions  un   costume  spécial, 


Au  pays  digo.  —  Coilïure  de  danse  (enfant)  ;  flûte,  lance,  flèche,  arc  et 
carquois;  pendant  d'oreille  et  pince  épilatoire. 

plus  ou  moins  pittoresque,  selon  le  goût  ou  les  moyens. 
Le  cosmétique  ne  manque  pas  :  c'est  une  ocre  rouge 
détrempée  dans  de   l'huile  de  ricin  et  qui  donne  aux  têtes 

(1)  Cajanus  indiens,  Spreng. 

(2)  Lagenaria  vulgarls,  L. ,  Cucumis  sativus,  L.  ;  Citrullusvitlgaris.  Schrad; 
Cuewbita  moschata,  Duch. 

13)  Sesamum  indicum,  L. 


un  air  flambant  fort  apprécié.  Mais,  en  temps  ordinaire, 
l'habillement  consiste  pour  les  hommes  en  un  simple 
pagne  avec  un  linge  jeté  sur  les  épaules,  et  [jour  les 
femmes  en  une  sorte  de  double  jupon  court:  le  tout  sans 
compter  les  ornements,  pendants  d'oreilles  en  fil  d'archal, 
colliers  de  perles,  bracelets  de  cuivre,  etc.  Beaucoup 
d'enfants  et  déjeunes  gens  portent  suspendue  au  cou  une 
pince  épilatoire  :  ils  s'en  servent  pour  s'arracher  très 
fidèlement  le  poil  des  paupières. 


Le  pays  digo  est  divibé  en  un  grand  nombre  de  petits 
cantons  qui  ont  chacun  leur  chef  particulier.  Cependant 
tous  ces  chefs  reconnaissent  avoir  au  moins  un  président 
d'honneur  dans  la  personne  de  Koubo  nui  demeure  au  sud. 
à  Kikoné,  et  que  nous  avons  voulu  visiter  (voir  la  gravure, 
page  40  >). 

Cet  ancien,  quand  nous  sommes  arrivés  chez  lui,  n'était 
point  là.  Nous  nous  sommes  quand  même  installés  sur  la 
place  qui  est  en  dehors  du  village,  autour  d'un  tamarinier 
dont  la  tète  bienveillante  ombrage  d'ordinaire  les  désœu- 
vrés de  l'endroit.  Une  longue  heure  se  passe  :  finalement, 
accompagné  d'un  nom.  reux  cortège  et  précédé  d'un 
artiste  qui  joue  de  la  trompette,  apparaît  un  grand 
corps,  vieux  et  maigre,  vêtu  d'une  houppefande  rouge  un 
peu  usée  et  surmonté  d'une  tète  ravagée  sans  pitié  par  la 
variole.  C'est  le  corps  et  la  tète  de  Koubo.  Sa  conversation 
est  d'ailleurs  assez  intelligente,  tnn  accueil  courtois,  ses 
dispositions  bienveillantes.  Volontiers  il  nous  fait  part  de 
ses  sympathies  et  de  ses  haines:  les  premières  sont  pour 
le  gouverneur  arabe  de  Vanga.  les  autres  pour  le  chef 
swahili  Mbaroukou,  de  Gassi,  qui  lui  a  tué  son  oncle  et  ses 
trois  frères,  qui  a  ravagé  tout  le  pays  digo,  et  contre  lequel 
il  a  de  justes  et  terribles  rancunes. 

Mais  nous  remarquons  tout  de  suite  que  la  population 
n'est  plus  la  même  que  plus  haut.  Les  figures  sont  moins 
simples,  les  corps  plu-t  vêtus  et  les  procédés  moins  hon- 
nêtes, c'est  qu'il  y  a  ici  un  levain  d'Islam. 


Les  Digos  ont  pour  armes  des  fusils,  des  lances,  des 
casse-tête,  de  grands  coutelas  droits  et  larges,  des  arcs. 
Ici  encore  on  trouve  le  poison  pour  flèches  en  usage  dans 
tant  de  pays  sauvages  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Asie.  Il 
est  d'origine  végétale.  Malheureusement,  je  n'ai  pas  encore 
vu  l'arbre  qui  le  donne,  et  je  ne  suis  jamais  passé  dans  le 
pays  au  moment  où  il  fleurit  —  c'est  à  la  lin  de  la  saison 
sèche.  —  Par  ailleurs,  un  vieux  guerrier,  qui  m'en  a  cédé 
une  provision,  m'a  fourni  sur  l'origine  de  ce  poison  les 
détails  pittoresques  que  voici  : 

«  Ceci  vient  d'un  arbre,  disait-il,  créé  tout  exprès  pour 
cela.  Les  oiseaux  le  savent  bien,  —  et  les  bêtes,  en  géné- 
ral, connaissent  beaucoup  de  choses  que  l'homme  est  obligé 
de  deviner  :  elles  ne  parlent  point,  c'est  peut-être  pour  ne 
point  révéler  leurs  secrets.  —  Les  oiseaux  !e  savent,  jamais 
ils  ne  se  reposent  sur  ses  branches,  et  l'on  trouve  à  ses 
pieds  quantité  d'insectes  morts.  On  prend  de  cet  arbre  le 
bois  et  les  racines,  on  les  coupe  en  menus  fragments,  on 
les  fait  cuire  lentement  dans   un   vase  de  terre   avec   de 
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l'eau  douce,  en  remuant  toujours,  toujours,  avec  un  long 
I  I  q.  Cette  opération  se  fait  au  fond  d'un  bois,  sans  habits. 
]'e  lemps  en  temps  on  jette  dans  le  vase  du  venin  de  ser- 
pent et  de  la  peau  de  crapaud,  puis  des  feuilles  des  bois, 
l'herbe  des  près,  de  la  poussière  des  chemins,  de 
l'ombre... 

»  —  De  l'ombre  ?... 

o  —  Oui,  à  seule  fin  que,  pour  l'homme  ou  la  bête  atteints 
par  la  flèche,  tout  soit  poison,  mort  et  perdition.  Est-ce  que 
l'animal  frappé  ne  va  pas  se  reposer  à  l'ombre  des  arbres 
pour  y  chercher  soulagement  ?  Eli!  bien,  il  faut  que 
l'ombre  lui  soit  poison.  Est-ce  qu'il  ne  s'étend  pas  sur 
l'herbe  '.'  L'herbe  lui  sera  poison.  Est-ce  qu'il  ne  foule  pas 
ia  poussière  des  chemins?  La  poussière  aussi  lui  sera  poi- 
.  et  l'eau  qu'il  boira,  et  la  feuille  qu'il  broutera.  Rien  ne 
peut  le  soulager  :  il  est  perdu,  il  est  mort. 

«  —  Alors  pas  de  remède  ? 

«  —  Il  y  a  un  remède  ;  c'est  une  racine  réduite  en  poudre 
quel'on  porte  sur  soi  en  temps  de  guerre  et  qu'on  avale 
dans  de  l'eau  ou  de  la  salive  ;  mais  souvent  le  temps  manque 
pour  l'administrer...  Je  te  confie  ce  poison,  puisque  tu  le 
ires  ;  mais,  si  tu  as  de  petits  frères  et  de  petites  sœurs, 
ne  le  leur  donne  pas  à  garder...  Tu  ris  ?  Eh  bien  !  si  on 
pique  un  arbre  avec  une  flèche  empoisonnée  de  cette 
matière  noire,  ses  feuilles  tomberont  le  lendemain. 

«  —  Et  si  on  pique  un  homme  '.' 

«  —  Il  est  déjà  tombé  !  » 

Conformément  au  conseil  de  mon  vieil  ami,  je  me  suis 
gardé  de  remettre  ma  provision  de  poison  entre  les  mains 
de  «  mes  petits  frères  et  de  mes  petites  sœurs  »  ;  mais  je 
l'ai  fait  passer  à  un  savant  spécialiste  de  Paris,  M.  le  docteur 
.1.  Y.  Laborde,  qui  en  a  fait  l'objet  d'une  étude  minutieuse 
et  d'un  rapport  détaillé.  Il  résulte  de  ses  expériences  que 
l'influence  de  ce  poison  s'exerce  primitivement  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  amène  ensuite  la  mort  «  en  suspendant 
le  mécanisme  de  la  fonction  cardio-respiratoire.  »  Le  doc- 
teur Laborde  croit  peu  à  la  vertu  réelle  d'un  contre-poison 
quelconque,  en   raison  de  la  violence  extraordinaire  de  ce 

toxique. 

(.4  suivre). 
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II 

Li  stalinn  de  Pinoupaka.  —  Un  dimanche  à  la  mission.  —  Les 
Industries  du  F.  Jean.  —  Départ  pour  Mohu. 

Dans   la  soirée   du  14  novembre,  nous  partîmes  pour 
Pinoupaka,  la  station  du  F.  Jean.  Il  fallut  traverser  le  dé- 

(1)  Voir  les  Hissions  Catholiques  du  5  soût. 


troit  qui  sépare  Yule-Island  de  la  grande  île  de  laNouvelle- 
Guinée.  Le  trajet  nous  prit  environ  deux  heures.  Les  sau- 
vages étaient  fatigués  et  ne  ramaient  que  mollement.  La 
brise  se  leva  tandis  que  nous  étions  vers  le  milieu  de  la  baie. 
Malheureusement  nous  avions  oublié  une  partie  des  agi  es  ; 
ii  fallut  les  improviser  avec  les  rames. 


Pinoupaka  est  située  sur  une  langue  de  sable  qui  sépare 
la  baie  de  Hall-Sound  de  la  grande  mer.  Rattue  d'un  côté 
par  les  hautes  vagues  qui  viennent  continuellement  se  bri- 
ser sur  le  rivage,  elle  baigne  de  l'autre  dans  les  eaux  tran- 
quilles de  la  baie  les  racines  ecchevôtrées  de  ses  palétu- 
viers. 

Le  village  ne  compte  que  quelques  maisons  rangées  de 
chaque  côté  de  la  rue  ou  plutôt  d'une  grande  place  ombra- 
gée de  cocotiers.  Les  bâtiments  de  la  mission,  encore  à 
l'état  rudlmentaire.se  composent  d'un  grand  hangar  en 
paille  ouvert  d'un  côté  dans  toute  sa  longueur.  Ce  h  an  gai 
sert  d'école  et  d'église,  d'habitation,  etc.  A  l'extrémité 
trouve  un  petit  réduit  fermé  par  une  porte,  le  tout  cons- 
truit avec  des  planches  provenant  de  vieilles  caisses  '  c'est 
l'habitation  du  F.  Jean.  Quant  à  la  cuisine,  elle  se  fait  ordi- 
nairement en  plein  vent  ou,  s'il  pleut,  sous  le  hangar. 

Ce  travail  e>t  dévolu  à  ane  demi-douzaine  de  bambins 
qui  s'en  donnent  à  cœur  joie,  opérant  dans  la  marmite  du 
Frère  les  expériences  les  plus  bizarres  dont  les  produits 
fantastiques  apparaissent  à  l'heure  du  repas. 

Une  nouvelle  maison  est  en  construction.  Ce  sera  quel- 
que ehose  de  grandiose  pour  Pinoupaka.  Représentez-vous, 
perchée  dix  mètres  -au-dessus  du  sol  sur  des  troncs  de 
cocotiers,  une  petite  maison  comprenant  quatre  chambres 
et  deux  vérandahs,  construite  avec  des  aréquiers  fendus 
par  le  milieu  et  recouverte  de  plaques  de  zinc  ;  ce  dernier 
luxe  est  une  précaution  nécessaire  ici,  car  l'eau  potable 
manque  à  Pinoupaka. 

La  maison  branle  bien  un  peu  quand  on  s'y  promène, 
mais  le  Frère  prétend  qu'une  maison  dépourvue  d'élasti- 
cité n'est  jamais  d'une  solidité  durable.  Un  pont  non  moins 
élastique  jeté  dans  l'espace  relie  la  maison  à  la  future  cui- 
sine, figurée  pour  le  moment  par  quatre  poteaux. 

Le  F.  Jean  est  un  homme  de  tète  ;  il  a  pensé  à  l'avenir  : 
sur  le  terrain  de  la  mission  il  a  fait  une  plantation  de 
quatre  mille  cocotiers.  Avec  ces  cocos  il  se  procurera  une 
église,  une  école,  une  maison,  des  habits  pour  les 
gens  de  Pinoupaka,  des  chèvres...  Des  porcs  à  engraisser 
coûteront  peu  de  cocos  !  Ces  cocos,  c'est  l'avenir.  Pour  le 
moment,  la  plantation  ne  ressemble  encore  qu'à  un  res- 
pectable champ  de^navets. 

Après  avoir  admiré  la  maison  et  les  cocotiers,  nous  entrons 
dans  le  village. 


Pinoupaka  ne  compte  que  quelques  familles  :  deux  cents 
habitants  tout  au  plus.  Le  village  s'augmenterait  très  vite 
s'il  était  mieux  situé  et  s'il  y  avait  de  l'eau  potable  ;  mal- 
heureusement les  criques  d'eau  salée  qui  l'entourent  de- 
toutes  parts  rendent  inutile  le  creusage  des  puits.  Aussi  les 
jeunes  ménages  vont  généralement  s'établir  ailleurs. 
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Ici,  chaque  famille  a  une  moyenne  de  trois  ou  quatre 
enfants  ;  depuis  trois  ans  à  peu  près,  on  ne  cite  que  trois 
enfants  morts  avant  l'âge  de  quatre  ans. 

Cette  statistique  demeure  constante  pour  toute  la  vallée 
du  Saint- Joseph  ;  en  sorte  que  nous  sommes  en  droit  de 
conclure  que  la  population  de  la  Nouvelle-Guinée,  pour  la 
partie  que  nous  connaissons,  tend  à  augmenter  plutôt  qu'à 
diminuer. 

En  sera-t-il  de  même  quand  les  Européens  viendront? 
Non,  certainement,  s'ils  se  conduisent  comme  ils  l'ont  fait 
•en  Australie  dans  les  premiers  temps  de  la  colonie.  Oui,  au 
contraire,  si  l'on  peut  éloigner  les  Papous  de  ceux  d'entre 
'es  blancs  qui  ne  leur  apportent  que  leurs  vices  et  leurs 
boissons. 

Protéger  la  race  noire  et  la  conserver,  serait  pour  le  gou- 
vernement anglais  de  cette  colonie  une  œuvre  d'humanité 
et  de  justice.  Aura-t  il  la  force,  l'énergie  et  la  générosité 
nécessaires  ?  L'avenir  nous  le  dira. 


Les  habitants  de  Pinoupaka  sont,  avec  ceux  de  Yule,  les 
mieux  instruits  dans  la  religion  chrétienne.  Comme  ils 
vont  très  souvent  à  Port-Léon,  ils  ont  pu  suivre  une  bonne 
partie  des  instructions  données  aux  gens  de  Chiria  et 
p'Eririna,  leurs  voisns. 

Du  reste,  le  F.  Jean  est  plein  d'ardeur  et  de  zèle. Avec  lui 
les  choses  ne  traînent  pas  en  longueur;  il  faut  que  tout 
marche  de  front  et  rondement:  I  !  catéchisme,  la  maison  et 
la  fameuse  plantation  de  cocotiers.  Aussi, sous  sa  direction, 
les  Canaques  se  façonnent  à  vue  d'oeil. 

A  Pinoupaka.  presquetous  les  indiens  or  t  maintenant  l'air 
honnête,  compliment  qu'on  n'aurait  pas  pu  leur  adresser  il 
y  a  trois  ans,  alors  que  ces  gens  étaient  réputés  partout  à  la 
ronde  aussi  voleurs  que  mendiants. 

En  traversant  le  village,  nous  donnons  un  mot  aimable  à 
chacun.  Les  femmes  et  les  petites  filles  préparent  la  cui- 
sine du  soir,  épluchent  les  patates  douces  ou  pèlent  avec 
un  coquillage  les  fruits  du  palétuvier  edulis.  Des  mères 
bercent  leurs  marmots  pelotonnés  au  fond  d'un  filet  sus- 
pendu à  une  branche  d'arbre  ou  à  une  perche  de  leur 
■maison  Les  hommes  fument  et  causent  non  loin  des  mar- 
mites qu'ils  surveillent  amoureusement.  Les  gamins  ne 
nous  quittent  pas  d'une  semelle  et  nous  suivent  au  retour 
jusqu'à  la  mission  où,  à  peine  arrivés,  ils  s'emparent  de 
toutes  les  clochettes  et  sonnettes  qu'ils  peuvent  trouver  et 
retournent  au  village,  annoncer  à  grand  fracas  que  le  len- 
demain est  un  dimanche. 


Le  15  novembre  est  en  effet  un  dimanche  et  c'est  de  plus 
'la  fête  de  la  dédicace  des  églises.  Beau  sujet  de  méditation 
pour  un  missionnaire.  Il  est  convenu  que  je  dirai  la  messe 
devant  toute  la  paroisse,  chose  assez  raie  ici,  et  que  le 
F.  Jean  fera  aujourd'hui  à  ses  ouailles  un  sermon  de  cir- 
constance très  solennel. 

L'autel  est  improvisé  sous  le  hangar  où  tout  le  monde 
accourt  bien  avant  l'heure.  Dans  le  fond,  des  branches  de 
(palmier,    symbole    de    la    victoire,   entourent   une   belle 


image  de  saint  Jean  en  tunique  verte  et  en  manteau  rouge. 
Saint  Jean  tient  dans  sa  main  une  coupe  d'où  sort  un  ser- 
pent. Les  paroissiens  de  Pinoupaka  se  demandent  toujours 
ce  que  fait  ce  serpent  dans  le  verre  de  saint  Jean. 

Au  dernier  moment  on  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  qu'une  sou- 
tane pour  deux.  Comment  faire?  Le  Frère  ne  peut  pour- 
tant pas  prêcher  en  bras  de  chemise...  On  s'arrange;  le 
sermon  n'aura  lieu  qu'après  la  messe  et  le  Frère  repren- 
dra alors  sa  soutane. 

Vous  dirai-je  le  sermon  ?  F.  Jean  à  Pinoupaka,  c'est 
Bossuet  à  la  cour  de  Louis  XIV,  c'est  le  P.  Lejeune  ou 
môme  Lacordaire  ;  il  a  les  audaces  de  Mirabeau  à  la  tri- 
bune, la  douceur  de  Fénelon  à  Cambrai,  la  logique  de 
Bourdaloue.  Aussi,  son  peuple  l'écoute,  l'admire,  il  est. 
entraîné  :  on  ne  volera  plus,  non  jamais;  on  ne  se  battra 
plus,  non  jamais.  On  ne  pense  pas  même  au  tabac,  on 
écoute  encore  quand  le  F.  Jean  a  déjà  fini  et  qu'il  dit  en 
guise  de  souhait  pour  la  vie  éternelle:  «  Inakou  »,  c'est- 
à-dire  :  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui. 

C'est  du  sermon  qu'il  veut  parler,  car  tout  n'est  pas  fini. 
Voici  l'appel  ;  oui,  l'appel.  Tout  le  monde  y  passe,  depuis 
le  chef  jusqu'au  dernier  enfant  ;  il  faut  que  tout  le  monde 
vienne  le  dimanche  à  la  messe,  comme  il  convient  à  de 
bons  chrétiens  et,  pour  s'en  assurer,  on  fait  l'appel. 

«  —  Aitchi  ! 

«  —  Présent. 

«  —  Couécoué ! 

«  —  Présent. 

«  —  Naïmi  ! 

•   —  Présent. 

<■  —  Taïta! 

«  —  Présente,  etc.,  etc.  » 

Gare  à  celui  qui  manque  tans  raison  !  une  verte  semonce 
à  l'adresse  de  l'absent  fait  trembler  l'auditoire  de  cette 
crainte  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Soyez  sûr 
que  le  pauvre  homme  ainsi  gourmande  ne  manquerapas  son 
affaire  ,1a  semonce  lui  sera  fidèlement  rapportée  par  cin- 
quante voix,  revue,  assaisonnée  et  considérablement  aug- 
mentée selon  la  richesse  d'imagination  de  chacun  des 
rapporteurs. 


Vers  deux  heures  de  l'après-midi  nous  nous  disposons  à 
partir  pour  Mohu. 

De  Pinoupaka  à  Mohu  il  y  a  environ  trois  heures  de 
marche.  On  suit  d'abord  le  rivage  de  la  mer  à  marée  basse, 
où  l'on  traverse  trois  rivières  à  gué  ;  puis,  après  avoir 
passé  un  marais,  on  s'enfonce  dans  la  forêt  pendant  une 
heure  environ,  jusqu'à  Mohu. 

La  route  est  assez  agréable  à  marée  basse,  mais  gare  à 
ceux  qui  se  laissent  surprendre  par  la  marée  montante.  11 
leur  faut  traverser  la  rivière  à  la  nage  avec  leurs  bagages 
sur  la  tête  ;  passer  sur  les  racines  des  palétuviers,  tor- 
dues, enchevêtrées,  enlacées  comme  des  serpents,  suspen- 
dues à  cinq  ou  six  pieds  au  dessus  de  l'eau  ou  d'une  boue 
profonde,  noire,  nauséabonde,  pleine  de  crabes  et  de 
traces  hideuses.  Je  plaindrais  ceux  qui  seraient  obligés  de 
s'asseoir  à  l'ombre  de  ces  palétuviers  trompeurs,  si  beaux 
de  loin,  si  affreux  de  près. 
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Après  avoir  distribué  nos  paquets  aux  sauvages  qui  nous 
entourent,  nous  partons. 


Ceux  que  leur  état  appelle  à  commander  aux  hommes  et 
qui  sont  parfois  obligés  de  répéter  souvent  la  même  chose 
avant  d'obtenir  un  résultat,  peuvent  apprendre  ici  la  ma- 
nière de  simplifier  leurs  discours.  Voulez-vous  faire  porter 
quelque  chose  par  un  sauvage  ?  Vous  la  désignez  du  doigt 
en  disant  :  Venez  !  lomomaï;  vous  dites  cela  de  la  manière 
la  plus  impassible,  sans  tourner  la  tète,  sans  môme  paraître 
y  faire  attention. 

Les  sauvages  n'ont  garde  de  bouger  aussitôt ,  ils  regar- 
dent ailleurs,  allumant  une  seconde  pipe.  Vous  êtes  nou- 
vellement arrivé  et  naturellement  vous  avez  droit  de 
perdre  patience  :  vous  vous  fâchez,  vous  criez,  vous  trom- 
pettez  pour  les  mettre  en  branle.  Erreur,  erreur  profonde. 
Ils  ne  diront  rien,  mais  n'en  feront  pas  davantage;  ce  sont 
des  blancs,  pensent-ils,  ils  n'y  entendent  rien. 

«  —  Puisque  tu  nous  as  dit  de  venir,  répondirent-ils  un 
jour  à  un  nouveau  Père  dont  le  tempérament  calme  se 
trouvait  pourtant  cette  fois  soumis  à  une  rude  épreuve, 
puisque  tu  nous  l'as  dit  une  fois,  pourquoi  le  répéter?  nous 
le  savons  bien  et  nous  viendrons,  va  !  !  » 

Nous  arrivâmes  ainsi  sans  encombre  jusqu'au  bois.  Le 
F.  Jean,  qui  m'avait  fait  la  conduite  jusque  là,  me  dit 
solennellement  adieu  au  bord  du  marais,  à  travers  lequel 
je  m'enfonçais  seul  avec  nos  sauvages. 

C'était  la  première  fois  depuis  longtemps  que  je  pas- 
sais par  une  de  ces  belles  forêts  vierges  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  j'admirais  ces  palmiers  aux  tiges  nobles  et  sveltes  : 
de  leurs  cimes  s'élançaient  gracieusement  des  lianes  aux 
fleurs  aurore   et  peuplées  d'oiseaux  aux  couleurs  de  feu. 

{A  suivre). 


NÉCROLOGIE 


Mgr  Bonjean, 
archevêque  de  Colombo  (fieylan). 
Une  dépêche  télégraphique  nous  a  annoncé  la  mort  de 
cet  éminent  prélat.  Nous  publierons  la  semaine  prochaine 
une  notice  biographique  qui  rappellera  les  grandes  œuvres 
du  regretté  défunt  pendant  sa  longue  et  fructueuse  carrière 
apostolique. 
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L'âme    d'un    missionnaire,  un  volume  in-S°  de  450  pages, 
par  M.    l'abbé   Monteuuis,   avec   préface  de   Mgr  Baunakd. 
—  Paris,  Victor  Retaux,  rue  Bonaparte,  82. 

M.  Monteuuis,  professeur  de  philosophie  au  collège  des 
Dunes,  vient  de  publier  la  vie  d'un  prêtre  Dunkerquois  mort 
apôtre  dans  l'Extrême-Orient.  Cet  intrépide  missionnaire, 
M.  Nempon,  entré  jeune  au  séminaire  des  Missions  Étran- 
gères,  fut  envoyé   au  Tonkin.    11  se  dépensa  tout  entier 


auprès  de  ses  néophytes  et  au  chevet  de  nos  zouaves 
malades. Ilcomprit  bien  vite  que  ce  n'est  pas  le  martyre  tant 
rêvé, mais  la  maladie  qui  le  mettrait  en  possession  duciel.  Il 
tomba  prématurément  emporté  par  un  climat  meurtrier. 

«  Ces  pages  ont  dépassé  mon  attente,  dit  Mgr  Baunard 
dans  une  préface  pleine  d'une  émotion  communicative.  Ce 
livre  m'a  édifié,  charmé  et  remué.  C'est  bien,  selon  son 
titre.  l'Ame  d'un  missionnaire  qui  transpire  dans  ce  por- 
trait... Aucun  des  lecteurs  de  cette  belle  Vie  ne  l'achèvera 
sans  se  sentir  plus  touché  pour  la  gloire  de  Dieu,  plus 
dévoué  au  salut  des  âmes,  plus  épris  d'admiration  pour  un 
si  beau  modèle  et  plus  rempli  de  gratitude  pour  celui  qui 
nous  l'a  fait  aimer  en  le  faisant  si  bien  connaître.  » 


DONS 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Édition  française. 

M.  Liraotte,  à  Tours,  ave  demande  de  prières 200 

Un  anonyme  de  Bordeaux.   2  50- 

Anonyme  de  Lvo'i SO 

M.  Dutheil  de  la  Rochère,  à  Nice 2000 

Pour  les  missions  les  pins  nécessiteuses  (Mgr  Vérius). 

Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille 50O 

M.  Hours,  à  Annonay,  diocèse  de  Viviers & 

Pour   les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Grassi 
Cban-si  septentrional,  et  M.  Fourcade). 

Anonyme  de  Lyon ....  900 

Anonyme  de  Paris,  avec  demande  de  prières  ....   4 

M.  l'abbé  Lubiez-Rowicki.  à  Montpellier,  demande  de  prières. .  5 

M.  Hours,  à  Annonay,  diocèse  de  Viviers 5 

M.  l'abbé  HVckler,  du  diocèse  de  Nancy 50 

Pour  ls  séminaire  de  Mostar  (Herzégovine). 
Anonyme  de  Paris î  50* 

Au  R.  P.  Muller  pour  sa  léproserie  (Mangalore). 

Anonyme  de  Paris..   ï  50* 

A  M.  Fourcade, à  Alladhy  (Pondichéry),  pour  l'église  du 
Sacré-Cœur. 

Un  anonyme  de  Reims 100 

Un  anonyme  de  Bordeaux 5 

Pour  les  affamés  du  Chan-si  septentrional. 

Un  anonyme  de  Cbaumont,  diocèse  de  Langres 10 

Un  anonyme  de  Reims 100 

Deux  anonymes  du  diocèse  de  Bourges 20 

A.  R    H.  de  Marseille 10 

Pour  les  affamés  les  plus  nécessiteux  (Cheu-si  septen- 
trional). 
Une  anonyme  de  Bordeaux  15 

AuR  P.Corre.pour  les  catéchistes   (Japon  méridional). 

Un  anonyme  de  Chaumfnt,  diocèse  de  Langres 10 

M.  l'abbé  Heckler.du  diocèse  de  Nai.cy.avec  demande  de  prières         50 

Pour  les  lépreux  de  Gotemba. 

Un  anonyme  d'Amiens,  avec  dt mande  spéciale  de  prières .  20 

Pour  le   rachat  d'esclaves   en    Afrique  (Mgr  Le  Roy, 
Gabon). 

Anonyme  de  Lyon *uu 

(La  suite  des  dons  prochainement]. 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant* 
~  Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rua  Stella.  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.  (Zancjaebar).  —  Attendant  l'embarquevbnt,  a  Gassi;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy,  de  la  Congrégation 

du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  iMarie  (Voir  page  417  . 


LA  PERSÉCUTION  DANS  L'UGANDA 


Quelques  journaux  anglais  ont  voulu  plaider  les  circonstances 
atténuantes  et  mettre  les  torts  du  côté  des  catholiques  ;  d'autres 
ont  prétendu  que  justice  était  ou  serait  rendue  lorsque  les  nou- 
velles officielles  seraient  parvenues  au  Cabinet  de  Londres.  En 
attendant,  voici  une  lettre  de  Mgr  Ilirth,  qui  apprend  le  sort 
déplorable  fait  à  la  mission  et  montre  quel  mépris  la  Compagnie 
anglaise  affecte  pour  la  liberté  et  les  idées  de  civilisation 
chrétienne. 


Lettre  de  Mgr  Hirth  a  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie. 

DuKiziba,25  avril  1892. 

Après  deux  mois  et  demi  de  troubles,  on  a  trouvé 
enfin  pour  l'Uganda  un  nouveau  modus  vivendi  ou  plu- 
tôt un  vrai  modus  moriendi. 

Votre  Eminence  sait  que,  le  24  janvier  dernier,  les  pro- 
testants appuyés  par  le  Fort  anglais  qui  leur  a  fourni  les 
armes  et  est  môme  directement  intervenu  dans  la  lutte, 
ont  surpris  les  catholiques,  dont  une  bonne  partie  était 
dispersée  dans  les  provinces  pour  combattre  le  parti 
païen  révolté.  Les  catholiques,  vainqueurs  d'abord  des 
hérétiques,  puis  écrasés  par  les  armes  supérieures  du 
Fort  anglais,  ont  été  refoulés  dans  la  province  du  Buddu. 

H'  1211.  -  19  AOUT  IS92 


C'est  après  qu'on  les  eût  chassés  peu  à  peu  de  toutes  les 
autres  provinces  et  même  des  îles  du  Nyanza  qu'Anglais 
et  protestants  bagandas  réunis  consentirent  à  déposer 
les  armes. 

On  attira  au  Fort  le  roi  Mwanga  et  les  catholiques, 
sous  prétexte  de  mettre  fin  au  conflit  et  de  partager 
loyalement  le  pays.  Une  fois  en  possession  du  roi,  les 
officiers  anglais,  ou  ce  qui  est  plus  juste,  les  Bagandas 
protestants  dictèrent  leurs  volontés. 

Les  conditions  qu'on  impose  montrent  suffisamment 
dans  quel  esprit  a  été  conduite  cette  guerre  d'extermi- 
nation. 

Voici  quelques-unes  de  ces  conditions  : 

Le  pays  est  partagé  en  trois  parties.  Les  protestants, 
jusqu'ici  toujours  inférieurs  en  nombre  aux  catholiques, 
en  retiennent  une  qui  égale  les  quatre  septièmes 
de  l'Uganda,  y  compris  les  îles  du  Nyanza  ;  les  Bagandas 
musulmans  ont  été  rappelés  de  l'Unyoro  et  occuperont 
deux  septièmes  du  pays  ;  reste  aux  catholiques  un  sep- 
tième. 

Dans  les  trois  parts  ainsi  taillées,  le  parti  païen,  com- 
posé de  tous  ceux  qui  ne  veulent  d'aucune  religion,  s'est 
soulevé  et  compte  beaucoup  d'adhérents.  Les  protestants 
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se  font  aider  par  le  Fort  et  la  mitrailleuse  Maxim  à 
dompter  les  païens  de  leur  côté  ;  les  musulmans  chez 
eux,  imposeront  la  circoncision  ;  les  catholiques  seuls 
ont  défense  expresse  de  combattre  les  païens  qui  retien- 
nent pour  eux  plus  de  la  moitié  du  Buddu,  part  concé- 
dée officiellement,  où  ils  persécutent  librement  et 
ouvertement  tous  ceux  qui  se  font  instruire. 

Les  catholiques  resteront  relégués  au  Buddu,  à  plu- 
sieurs journées  de  la  capitale  où  ils  ne  pourront  se 
rendre  sans  permission  préalable. 

Le  roi  Mwanga,  aux  yeux  de  tout  le  pays,  est  déclaré 
Anglais,  ce  qui  veut  dire  ici  protestant,  dans  1  esprit  des 
chefs  et  du  peuple.  Les  catholiques  qui  l'entouraient  par 
le  passé  sont  remplacés  par  des  protestants.  On  espère 
de  cette  manière  gagner  promplemënt  fout  le  pays  à 
l'erreur.  Tout  ce  qui  reste  de  catholiques  dans  les  pro- 
vinces est  persécuté  et  sollicité  à  l'apostasie. 

Toutes  nos  missions  en  dehors  du  Buddu,  soit  sur  le 
continent,  soit  dans  les  îles,  sont  détruites.  Les  chefs 
catholiques  sont  chassés  partout  de  leurs  places,  excepté 
au  Uuddu. Défense  nous  est  faite  défaire  de  la  propa- 
gande, même  dans  les  pays  vassaux  du  Buddu,  sans  per- 
mission préalable. 

Des  mesures  sont  prises  et  plusieurs  lois  de  rigueur 
sont  portées,  à  l'effet  de  désarmer  peu  à  peu  les  catho- 
liques ;  les  protestants  de  leur  coté  ont  toutes  les  res- 
sources du  Fort  à  leur  disposition,  etc. 


Ma  plume  se  refuse  à  transcrire  ce  tissu  d'iniquités  et 
je  me  contente  de  faire  ressortir  aujourd'hui  quelques- 
unes  des  tristes  conséquences  que  réserve  pour  l'avenir 
à  nos  malheureuses  régions  de  l'Equateur,  et  même, 
dans  un  avenir  plus  ou  inoins  prochain,  à  tout  le  reste 
de  l'Afrique  païenne,  ce  brutal  triomphe  que  vient  de 
remporter  l'impiété  complice  de  l'hérésie. 

On  a  armé  de  quantité  d'armes  perfectionnées  des 
noirs  fanatiques  qui,  dans  l'ivresse  de  leur  triomphe, 
deviendront  bientôt  un  danger  réel  pour  Ions  les  Etats 
voisins  où  le  protestantisme  compte  bien  pénétrer  doré- 
navant par  la  force  des  armes.  Les  officiers  qui  les  ont 
armés  sont  impuissants  maintenant  à  les  contenir;  les 
Révérends  minisires  sur  leur  terrain  sont  vaincus  et 
dépassés  depuis  bien  plus  longtemps  encore.  Nos  offi- 
ciers européens  eux-mêmes,  malgré  leur  aversion  pour 
la  religion  catholique  fils  sont  affiliés  aux  Loges),  n'au- 
raient pas  osé  faire  de  pareilles  conditions  ;  ils  nous 
l'ont  avoué. 

I  es  chefs  catholiques  les  plus  intelligents  ont  été  mis 
systématiquement  de  côté  :  c'est  sans  doute  pour  semer 
dans  le  camp  de  la  vérité  des  éléments  de  jalousie  et  de 
discorde. 

Les  honibles  profanations  et  les  sacrilèges  dont  nous 
avons  été  témoins,  nous  font  comprendre  que  l'avenir 


nous  réserve  bien  d'autres  luttes.  On  chante,  contre  le 
pape  surtout,  des  couplets  ignobles;  les  chapelets  et  les 
médailles  sont  mis  au  cou  des  chiens;  on  s'affuble  publi- 
quement de  nos  ornements  sacrés,  efc.  et  MM.  les 
ministres  et  officiers  se  contentent  de  sourire  à  cette  vue. 


Le  Résident  anglais  commence  à  redouter  justement 
les  exigences  du  parli  dont  il  a  fait  foule  la  force  ;  il  a 
donc  cru  prudent  de  lui  enlever  le  plus  possible  de  pro- 
vinces et  pour  cela  a  dû  rappeler  les  Bagandas,  musul- 
mans, à  peu  près  vaincus  et  expulsés  depuis  un  an.  Ils 
seront  placés  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
qu'ils  semblent  avoir  pour  mission  de  surveiller  égale- 
ment. On  leur  laisse  leur  roi.  Leur  interdire  les  razzias 
d'esclaves,  leur  grande  source  de  richesses,  est  chose 
impossible  pour  le  moment;  la  traite  augmentera  donc. 

C'est  à  ces  musulmans  que  seront  vendus  tout  d'abord 
les  milliers  de  femmes  et  d'enfants  enlevés  depuis  trois 
mois  aux  catholiques.  Le  chef  de  la  station  allemande  de 
Bukoba  au  Kiziba  m'a  renvoyé  cette  semaine  une  cen- 
taine de  ces  pauvres  esclaves  qu'il  a  pu  libérer.  1  a  joie 
que  j'ai  éprouvée  de  pouvoir  rendre  ces  malheureux  à 
ltur  famille  ne  me  fait  que  gémir  davantage  sur  la  mort 
spirituelle  et  temporelle  de  tant  d'autres  qui  ne  verront 
plus  ni  prêtre  ni  patrie. 

La  religion  musulmane,  sous  le  régime  actuel,  semble 
devenir  la  religion  de  l'Etat.  Les  officiers  du  Fort  encou- 
ragent les  cérénionies  religieuses  musulmanes  le  plus 
possible;  le  chef  de  la  prière  est  un  de  leurs  somahs 
payé  par  la  Compagnie  ;  la  circoncision  donne  lieu  a  des 
réjouissances  solennelles,  et  l'appel  à  la  prière,  ainsi  que 
les  chants.se  font  comme  dans  les  grandes  mosquées.  Il 
y  a  des  écoles  aussi.  Tout  cela  est  nouveau  dans  l'U- 
ganda et  d'importation  anglaise. 

Dans  le  traité  pourtant  qu'on  nous  impose,  on  fait 
toujours  force  promesses  de  «  liberté  pour  foutes  les 
religions  »,  alors  qu'il  n'y  a  pas,  à  l'heure  actuelle,  de 
pays  au  monde  où,  au  mépris  de  fous  les  traités  et  de 
tous  les  congrès,  la  vérité  soit  aussi  persécutée.  Il  est 
impossible  de  se  faire  en  Europe  une  idée  exacte  du 
terrible  drame  qui  s'accomplit  en  ce  moment  sous  nos 
yeux.  Il  faut  remonter  au  commencement  d  i  protestan- 
tisme, à  trois  siècles,  ou  même  aux  Iconoclastes,  pour 
trouver  dans  des  hommes  prétendus  religieux  de 
pareilles  haines  contre  notre  sainte  foi. 

On  nous  annonce  d'Europe  un  puissant  renfort  de 
ministres  protestants;  s'ils  allument  dans  le  reste  de 
l'Afrique  le  même  feu  que  dans  l'Uganda,  c'en  est  fait 
de  la  véritable  civilisation.  Les  Bagandas  nous  prouvent 
ce  que  l'audace  mise  au  service  de  l'erreur  peut  faire 
en  ces  pays.  On  suivra  cet  exemple.  Qui  songera  à  s'y 
opposer  ? 
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A  la  vue  de  tant  de  milliers  de  catéchumènes  désor- 
mais privés  du  moyen  d'arriver  au  baptême,  à  la  vue  de 
tant  de  millions  d'autres  noirs  irrémédiablement  con- 
damnés à  être  élevés  dans  l'hérésie,  Votre  Eminence 
s'expliquera  ma  tristesse  et  ma  douleur;  Elle  ne  s'éton- 
nera pas  que,  comme  Rachel  je  sois  inconsolable  sur  la 
perte  de  mes  enfants.  Plorans  filios  sitns  et  noluit  eonso- 
lari  quia  hou  sunt. 

Je  suis  ici  trop  loin  d'Europe  pour  me  rendre  compte 
des  opinions  du  jour  ;  mais  j'ose  vous  prier  de  vouloir 
bien  faire  appel  aux  sentiments  de  justice  et  d'équité  de 
la  Heine  même  d'Angleterre.  Des  Résidents  moins  hos- 
tiles pourraient  réparer  un  peu  l'immense  désastre  que 
subissent  ici  la  sainte  Eglise  et  la  civilisation,  s'ils  ne 
tardent  pas  trop. 

Quelque  écœurant  que  soit  le  tableau  que  je  me  suis 
cru  obligé  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Eminence, 
je  puis  affirmer  qu'il  est  bien  au-dessous  de  la  réalité. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  Saint-Père  anomméMgr  Augustin  Ciasca,  archevêque 
titulaire  de  Larisse,  coadjuteur  de  Mgr  Ignace  Persieo, 
archevêque  titulaire  de  Datniette,  dans  sa  charge  de  secré- 
taire de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande. 

—  Sa  Sainteté  a  également  nommé  évèque  de  Springfield 
(Etats-Unis),  M.  Thomas  Beaven,  prêtre  de  ce  diocèse,  né 
en  1850. 

—  En  outre,  sur  la  demande  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande,  Sa  Sainteté  a  décrété  la  division  de  la  pré- 
fecture apostolique  de  la  Cimbébasie,  érigée  le  3  juillet 
1879  et  confiée  aux  Pères  du  Saint-Esprit,  en  deux  préfec- 
tures apostoliques.  Celle  du  nord  prend  le  titre  de  Haute- 
Cimbébasie  et  reste  confiée  aux  missionnaires  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit;  celle  du  sud,  qui  s'appelle  fîasse- 
Cimbébasie,  est  donnée,  avec  le  consentement  du  T.  I!.  P. 
supérieur  général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  à  la 
Société  des  Oblats  de  Marie-Immaculée. Quant  au  territoire 
du  lîetchuanaland,  il  a  été  détaché  de  la  Cimbéba&ie  et 
réuni  au  vicariat  apostolique  de  l'Etat  libre  d'Orange. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  18  septembre,  huit  missionnaires  de  la  Congrégation  du 
Cœur  immaculé  de  Marie,  de  Sclieut-lez-Bruxelles  s'embarque- 
ront à  Marseille  pour  les  missions  de  l'Extrême-Orient  :  JIM. 
Pierre  Spooienberg,  du  diocèse  de  Bois-le-Duc,  Richard  Trouvé, 
du  diocèse  de  Malines,  et  Jean  Uit  de  Willighen,  du  diocèse  de 
Breda,  destinés  à  la  Mongolie  orientale-,  —  M VI.  Henri  Feyen, 
du  diocèse  d'LUrecht,  Florent  Spiltoir,  du  diocèse  de  Tournai,  et 
Everard  Ter  Laak,  du  diocèse  d'LUrecht,  pour  la  Mongolie  cen- 
trale ; —  MM.  Ilermann  Kamackero,  du  diocèse  de  Malines,  et 
Eugène  Van  Ilavere,  du  diocèse  de  Gand,  jour  la  Mongolie 
sud-ouest. 


Norvège.  —  Mgr  Fallize,  évêque  titulaire  d'Eluse  ,  vicaire 
apostolique  de  la  Norvège  (voir  son  portrait  p.  il',);,  nous  écrit  de 
Christiania,  le  1"  août  1892  : 

«  Vous  savez  que,  l'année  dernière,  les  pouvoirs  législatifs 
nous  ont  octroyé  toutes  les  libertés  religieuses  compatibles  avec 
la  constitution  du  pays.  La  constitution  elle-même  ne  contenait 
plus  que  deux  restrictions,  t'n  catholique  n'avait  pas  accès  à  tous 
les  emplois  publics.  Nos  Chambres,  à  l'unanimité,  et  S.  M.  le 
Roi  ont  aboli  cette  disposition  constitutionnelle.  Restait  encore 
la  défense  faite  aux  Ordres  religieux,  notamment  à  la  Compagnie 
de  Jésus,  de  s'établir  dans  le  pays.  Or,  il  y  a  quelques  semaines! 
les  Chambres  ont  pris  en  considération  une  proposition  abolis- 
sant également  cette  interdiction  et  la  proposition  passera  sans 
aucun  doute. 

«  Aprè3  ces  consolantes  nouvelles,  une  bien  triste.  Le  8  juil- 
let, un  incendie  a  détruit  à  peu  prés  la  moitié  de  l'impoi  tante 
ville  maritime  de  Christiansand,  où  nous  venions  d'établir,  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  une  station  catholique.  Cette  station 
était  si  florissante  que  la  police  sanitaire  nous  avait  déjà,  à 
plusieurs  reprises,  menacés  de  fermer  notre  chapelle,  parce 
que  la  grande  alfluence  du  monde  la  rendait  absolument  trop 
petite.  Or,  dans  cet  incendie,  notre  chapelle,  notre  école,  notre 
presbytère  et  le  logement  de  nos  Sœurs,  tout  a  été  détruit.  Nous 
étions  bien  assurés  pour  tout  le  montant  que  la  taxation  officielle 
comporlait.  Mais,  hélas!  l'indemnité  que  nous  donnera  la  Com- 
pagnie d'assurances  couvrira  à  peine  le  tiers  de  ce  que  coûtera 
la  reconstruction.  Comme  nos.  catholiques  eux-mêmes  ont  été 
bien  éprouvés  et  que  notre  mission  est  plus  que  pauvre,  nous 
serons  hors  d'état  de  maintenir  celte  importante  station,  m  nous 
ne  trouvons  pas  des  bienfaiteurs  pour  nous  aider.  En  attendant, 
j'ai  été  forcé  de  retirer  de  Christiansand  le  missionnaire  et  les 
Sœurs,  désolés  de  ne  pouvoir  continuer  leur  belle  œuvre.  Que 
nous  serions  reconnaissants,  si  des  âmes  charitables  nous 
donnaient  bientôt  les  moyens  d'y  retourner  !  » 

Vérapoly  {Uindoustpm).  —  Le  R.  P.  Aloysius  à  S.  Maria 
Benziger,  des  Carmes  Déchaussés,  missionnaire  à  Puttenpally 
près  de  Cochin,  nous  écrit  le  '20  juillet  : 

«  Je  viens  de  lire  dans  les  Missions  calitoliqu,  s  une  lettre  d'un 
missionnaire  de  Pondichéry  donnant  d'intéressants  détails  sur 
l'hospice  des  vieillards  de  Combaconam.  Perrneltez-itoi  d'attirer 
votre  attention  sur  une  œuvre  similaire  bien  digne  de  sympathie. 

«  A  Ernaculum,  pi  es  Cochin,  nous  avons  fondé  récemment 
une  maison  de  Carmélites  Tertiaires.  Le  T.  R.  P.  Caudide( 
vicaire  général  de  Vérapoly,  a  créé  cette  œuvre  bien  propre  a 
procurer  la  gloire  de  Dieu.  Au  prix  de  sacrifices  que  le  zè'e  seul 
sait  produire,  quatre  Sœurs  dirigent  un  orphelinat,  un  pension- 
nat et  une  école  qui  leur  ont  valu  les  félicitations  du  roi  lui- 
même,  quoique  païen.  A  l'orphelinat  ces  généreuses  filles  de 
sainte  Thérèse  ont  une  prédilection  particulière  pour  les  pauvres 
petits  païens  de  la  plus  basse  caste,  qu'elles  reçoivent  parlois 
plus  morts  que  vifs  et  qu'elles  soignent  en  vraies  mères.  Leur 
supérieure,  la  R.  M.  Thérèse  de  Sainte- Rose,  m'a  communiqué 
un  désir  qui  réjouit  son  cœur.  Le  monde  admire  justement  la 
charité  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  qui  se  dévouent  en 
Europe  au  soin  des  pauvres  vieillards.  Combien  une  fondation 
de  ce  genre  serait  opportune  dans  nos  pays  idolâtres  où  les 
misères,  soit  corporelles,  soit  spirituelles,  sont  si  grandes  !  Mais 
que  d3  difficultés  en  perspective!  Le  couvent  n'est  qu'à  moitié 
bâti;  comment  songer  à  un  nouvel  hospice  pour  «le  pauvres 
vieillards  païens  ?  Nous  ne  savons  qu'une  réponse  :  Dieu  qui 
inspire  les  bons  désirs,  sait  aussi  donner  les  moyens  de  les 
réaliser. Nous  prions  et  nous  espérons...  » 

Kouang-tong  (Chine,.  —  M.  Chagot,  des  Missions  Étran- 
gères de  Paris,  missionnaire  en  Chine  depuis  quarante  et  un  ans, 
écrit  de  Loui-tchiou-fou,  le  lô  mai  1892,  à  M.  le  chanoine 
Leclerc,  archiprètre  de  la  cathédrale  de  Limoges: 
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«  Chaque  année,  je  reçois  régulièrement  votre  généreux  don, 
qui  m'est  si  utile  pour  travailler  à  la  propagation  de  notre  sainte 
religion.  Ma  santé  est  celle  d'un  vieillard,  plus  ou  moins  affaibli, 
niais  qui  peut  néanmoins  faire  encore  son  travail.  Mes  vieux 
poumons  se  racornissent  de  plus  en  plus,  et  durant  les  grandes 
chaleurs,  ils  trouvent  insuflisaiit  l'air  raréfié  de  la  zone  torride- 
J'ai  aussi  à  nie  plaindie  de  mes  jambes,  qui,  depuis  quatie  à 
cinq  ans,  n'aiment  plus  la  marche  ;  ne  pouvant  leur  imposer 
ma  volonté,  je  suis  obligé  de  prendie  un  pa'anquin  pour  tous 
mes  voyages,  ce  qui  augmente  beaucoup  mes  dépenses. 

«  Après  la  ville  de  Loui-tchiou,  ma  résidence  principale  est  celle 
du  village  de  la  Sainte-Trinité,  qui  est  à  dix  lieues  au  nord-ouest 
de  la  ville. 

.  Dans  ces  derniîrs  temps, de  nombreuses  conversions  de  païens 
m'ont  consolé;  mais  les  tribulations  ne  ni!  font  pas 
défaut.  Ainsi,  durant  le  mois  de  mars,  une  dizaine  d--  f  imilles 
étaient  venues  me  puer  Ue  les  admellie  comme  catéchumènes, 
me  disant  que  plusieurs  autres  se  proposaient  île  le»  imiter- 
J'envoyai  nu  calèeli  sle  pour  brûler  leurs  idoles  et  leur  enseigner 
le  catéchisme.  Mais,  furieux  de  ces  conversion*,  les  païens 
cherchèrent  chicane  aux  catéchumènes,  menaçant  de  les  plier 
et  de  les  chasser  du  \illage.  Ils  allèrent  chercher  du  renfort 
dans  un  grand  village  q  li  nous  ut  très  bo.stile  et,  le  -'1  mars, 
une  trentaine  de  bandits  pénétrèrent  ehtz  les  néophytes,  ils 
tuèrent  l<  s  deux  principaux  tt  al  tachèrent  les  antres  à  un  aibre 
au  milieu  du  vidage;  toute  la  journée,  ils  les  accablèrent  d'in- 
jures. Puis,  saisissant  le  pue  de  l'un  d-  s  catéchumènes,  ils 
l'égjrgent  pour  fane  bombance  et  mêlent  sou  sang  au  vin  qui 
doit  servir  pour  le  rejas.  Les  [  aïens  arrivent  nombreux  et  tous 
ceux  qui  goûtent  à  ce  bieuvage  jurent  de  n;  jamais  permettre 
qu'aucun  de  leuis  parents  se  fasse  chrétien.  Apres  tant  U'txcès, 
ces  vauriens  menacent  les  catéchumènes  de  les  e  terrer  vivants 
s'ils  poitent  plainte  au  mandarin.  Quelle  triste  position  1  La 
résidence  du  mandarin  est  à  vingt  lieues  de  là  ;  en  Clone,  les 
procès,  même  les  plus  justes,  coût  nt  très  chers  ;  or,  étant 
pauvre,  je  n'ai  pas  de  quoi  soutenir  une  accusation.  Avant  d'agir, 
j'attends  une  réponse  de  Mgr  Chausse,  prefjt  apostolique  de  la 
mission.  Afin  de  cilmer  la  fureur  des  païens,  j'ai  envoyé  le 
maire  trouver  Us  deux  lettrés  du  village  persécuteur,  pour  leur 
rappeler  que  l'élit  impérial  nous  promet  la  liberté  religieuse  ; 
mais  c-s  lettrés  ont  répondu  qu'ils  ne  permettrai!  nt  jamais  de 
te  laire  cliiétiens  aux  gens  d  i   même  ni  m  de  lanulle   qu'eux. 

«  Je  devais  aller  dans  un  autre  village,  pour  bapti-er  une 
famille  de  sept  membres:  mais,  craignant  de  provoquer  la  colère 
des  païens,  j  invitai  ces  catéchumènes  à  venu-  au  village  de  la 
Sainte-  'l'imité  recevoir  le  b  iptème.  C  est  là  que,  le  1 J  avril,  ti  ois 
d  entre  eux,  le  mai  re  de  la  maison,  sa  femme  et  leur  liile,  ont 
été  baptises.  Dans  d'autres  local. tés  peu  éloignées,  plusieurs 
familles  attendent  la  même  grâce,   l'riez  pour  i.ous  !  » 

Côte  de  Bînin  'Afrique  oci  idencale).  —  Une  religieuse  de 
Porlo  Novo,  soeur  Colette,  écrit  le  25  juin  à  une  autre  religieuse 
de  la  Société  des  Missions  africaines  a  Lyon  : 

«  Jusqu'à  pré-ent,  personne  ne  nous  a  inquiétées  à  Porto  Novo. 
Il  est  vrai  qu'au  uuns  d'avril  il  va  eu  de  la  part  des  Daho- 
méens un  pe.il  mouvement  offensif  dans  notre  dir.  clion;  mais 
ils  ne  se  sont  pas  approchés  de  l'orto-.Novo  autant  qu'il  y  a  deux 
ans.  Ce  qui  a  donné  naissance  aux  rumeurs  qui  vous  ont  alar- 
mée à  notre  suje  ,  c'est  l'attaque  par  les  Dahoméens  de  la  ci  n- 
nonnière  VEmeravule,  ayant  à  son  bord  M.  Ilallot,  au  moment  où 
elle  tentait  de  pénétrer  dans  la  lagune  fétiche.  Les  Dahoméens 
ne  veulent  pas  que  les  fiançais  connaissent  cette  lagune  parte 
que  c'est  I;  chemin    le  pius  direct  pour  monter  à  la  capitale. 

u  On  fait  (li  grands  préparatifs  pour  la  campagne  au  Dali  oiiey. 
Il  y  a  ici  plus  de  neuf  cents  soldats  et  de  tio  s  à  quatie  cents  à 
Kotonou  On  ne  peut  plus  trouver  de  canotiers  pour  les  pirogues 
particulières;  tous  sont  employés  à  la  résidence  par  l'ordre  du 
roi  r<jfa.  Ce  roi  <st  enchanté  de  voir  quj  l'on  preuf  cette  fois 
l'affaire  à  cœur...  » 


AU  KILÏMA-NDJAUO 

{Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 


FIUMIliUE  PARTIE. 

DE    ZANZIBAR   AU   KIL'MA  NDJARO 

(Suite  1) 


V.  —  A  Gassi. 

Chez  un  négrier   de   marque.   —   Un    homme    intrigué.  —   Le 
repaire.  —  Un  excellent  guidj  à  bon  marché. 

Le  peuple  digo  a  toujours  eu  à  se  débattre  entre  deux 
ennemis  :  les  Massais  et  les  Swahilis,  les  Massais  qui  leur 
enlèvent  leurs  troupeaux,  les  Swahilis  qui  leur  prennent 
leurs  jeunes  gens,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 


;  Çha  rrvp's 


KauKabani 
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ri 

\Br*oussa  îZlcs 


GASSI 

(  Zantfacbar  Anolais  ) 


Ce  dernier  hV  au  du  pays  a  son  centre  principal  à  Gassi, 
où  il  est  dirigé  par  le  fameux  Mbaroukou,.  Mbaroukou,  Emba" 
reuk,  Baraka  et  Barucii,  sont  un  même  mot  d'origine  sémi- 
tique qui  signifie  Bénédiction.  Appliqué  au  chef  de  Gassi. 
c'est  une  assez  belle  anti-phrase. 

Descendant  de  l'ancienne  et  puissante  famille  des  Maz- 
roui,  qui  avait  été  chargée  du  gouvernement  de  Mombassa 
par  l'Iman  de  Mascate,  au  siècle  dernier,  et  qui,  à  l'avène- 
ment des  Iioti-Saïd  à  Zanzibar,  refusa  de  les  reconnaître, 
Mbaroukou  a  patsé  sa  vie  à  batailler  cot.tre  Séyid-Saïd, 
Séyid-Medgid  et  Séyid  Bargash.  Presque  toujours  réfugié 
dans  l'Intérieur  sur  les  hauteurs  de  Mwèlé,  avec  une  bande 
de  partisans,  il  accueillait  des  Arabes  auxquels  il  fournis- 
sait des  esclaves  et  dont  il  recevait  autant  de  poudre  et  de 
fusils  qu'il  lui  en  fallait  pour  opérer  sans  crainte  contre 
les  faibles  villages  digos.  Lorsque  les  Européens  cou  nien- 
cèrent,  il  y  a  quelques  années,  à  jeter  un  oed  de  convoitise 

(1)  Voir  les  Misions  Catholique*  des  25,  29  juillet,  5  et  12  août  et  les 
cartes  p.  370    tt  373. 
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sur  celte  partie  de  l'Afrique,  Mbaroukou  ('tait  tout  désigné 
peur  être  leur  homme.  Il  le  fut,  acceptant  tour  à  t"ur  les 
divers  pavillons  qu'on  lui  donnait.  Finalement,  la  partie 
qu'il  occupe  étant  devenue  zone  anglaise,  les  Anglais  lui 
ont  donné  Gassi  comme  sa  capitale,  servi  une  pension  et 
attribué  assez  de  soldats  et  de  fusils  pour  qu'il  se  croie 
sultan  du  lieu. 

J'ignore  quel  usage  il  fait  actuellement  de  cette  puissance. 
Mais,  au  témoignage  unanime  des  Digos,  il  a  jadis  ruiné 
leurs  villages,  transformé  en  déserts  solitaires  des  pays 
magnifiqu  s  et  envoyé  les  trois  quarts  de  la  population  en 
esclavage,  a  l'Ile  Pemba  ou  en  Arabie.  On  se  demande  par- 
fois, en  voyant  si  près  de  la  Côte  tant  de  tribus  peu  enta- 
mées par  l'Islam,  comment  et  pourquoi  elles  sont  restées 
fetic  listes.  La  réponse  est  très  simple.  Les  musulmans  se 
sont  volontairement  abstenus  de  faire  chez  elles  de  la  pro- 
pagande religieuse,  afin  d'avoir  le  droit  d'y  avoir  des  coupes 
régulières  et  rationnelles.  Pour  eux,  ces  tribus  voisines  ne 
sont  pas  autre  chose  qu'un  parc  à  esclaves,  entretenu 
méthodiquement  et  exploité  de  même,  où  l'on  donne  à  la 
famille  les  moyens  de  se  perpétuer  et  dont  on  enlève,  au 
moment  voulu,  quatre  enfants  sur  six.  Les  deux  qu'on 
laisse  sont  pour  la  reproduction. 


Mbarouknu  !  nous  n'étions  pas  fâchés  de  voir  de  nos 
yeux  ce  vaillant  homme.  Un  petit  détour  vers  la  Côte  nous 
conduit  à  sa  capitale.  Aux  environs,  de  nombreux  esclaves 
sont  occupés  dans  des  rizières  ;  nous  traversons  des  champs 
de  sorgho,  et  au-delà  d'une  grande  lagune  que  nous  avons 
le  bonheur  de  passera  pied  sec,  nous  voyons  bientôt,  appa- 
raître deux  rangées  de  maisons  neuves,  inachevées  même, 
de  style  swahili  :  quatre  murailles  en  carré  long,  avec  une 
petite  varangue  sur  la  façade,  et  à  l'intérieur  nombre  de 
compartiments  séparés. Quelques-unes  sont  en 
pierres,  mais  la  plupart  sont  un  clayonnage  garni 
de  terre  et  couvert,  de  feuilles  de  cocolieis.  Une 
seule  rue,  mais,  chose  remarquable  !  elle  est 
droite. 

Nos  porteurs  s'établissent  à  l'entrée  de  la  Cité 
sur  un  terrain  vague,  et  nous,  nous  nous  diri- 
geons immédiatement  vers  ce  qu'on  nous  dit  être 
la  résidence  du  «  Sheikh».  Longtemps  il  faut  atten- 
dre dans  une  pièce  intérieure  où  les  notables  du 
lieu  sont  assis  sur  deux  lignes.  La  conversation 
est  peu  animée,  cérémonieuse,  embarrassée, 
telle  à  peu  près  qu'on  peut  se  la  figurer  avec 
de?  visiteurs  qui  vous  feraient  plaisir  d'être  à  cent  lieues 
de  là.  Enfin,  Mbaroukou  parait,  ccstuméà  l'arabe  :  c'est  un 
grand  garçon  d'environ  quarante  ans,  au  teint  peu  foncé, 
quoique  sa  mère  soit  une  pure  négresse,  et  n'ayant  vraiment 
dans  sa  physionomie  tranquille  rien  qui  dénote  les  prouesses 
d'Ali-Baba  qu'il  a  renouvelées  dans  ces  pays,  en  compagnie 
des  quarante  voleurs  qui  l'accompagnaient  et  qui  sont  là. 

L'accueil  qu'il  nous  fait  est  celui  d'un  homme  fort  intri- 
gué. Nous  lui  disons  bien  que  nous  sommes  de  passage, 
que  nous  allons  à  Vanga,  et  de  là  au  Kilima-Ndjaro,  que, 
traversant  ce  pays,  nous  n'avons  pas  voulu  le  faire  sans 
venir  lui  présenter  nos  saluts.    Il  écoute,   mais  il   ne  croit 


pas.  Il  a  déj^  vu  beaucoup  d'Européens  dans  sa  carrière, 
et  comme  chacun  lui  a  fait  des  propositions  politiques,  il 
s'attend  à  nous  voir  sortir  de  nos  poches,  à  tout  moment, 
un  drapeau  quelconque.  Il  examine,  tourne,  retourne;  ses 
questions  deviennent  nombreuses  et  légèrement  indiscrètes: 

«  —  Pourquoi  choisissez- vous  cette  route?  Qu'allez-vous 
faire  au  Kil  ma-Ndja.ro  ?  Est-il  viai  que  cette  montagne 
soit  couverte  d'argent?  Connaissez- vous  les  cachettes  de 
pierres  précieuses  ?  Qu'est-ce  que  les  Européens  cherchent 
en  ce  pays?  Les  Français  sont-ils  toujours  à  Madagascar? 
Que  pensez-vous  du  sultan  de  Zanzibar?  X  est-ce  pas  qu'il 
est  bien  ladre  ?  Croyez-vous  que  les  Anglais  aboliront  l'es- 
clavage ?Sir  Francis  (  'Administrateur  de  la  Compagnie)  est- 
il  un  honnête  homme?  Quel  pays  allez-vous  prendre,  vous? 
Etes  vous  riches?  N'aui  iez-vous  rien  à  n.e  dire  en  particu- 
lier? Que  voulez- vous  de  moi?  » 

Cette  dernière  question  est  la  plus  pratique,  et  à  celle-là 
du  moins  nous  pouvons  répondre  sans  ambages  :  «  C'est 
que  tu  nous  laisses  un  peu  tranquilles,  grand  sheikh,  car 
nous  sommes  fatigués  (sous-enlenuu  :  de  ton  interroga- 
toii'f).  » 

Là  dessus  nous  nous  relirons,  nous  installons  ni  s  tentes 
au  milieu  de  nos  hommes,  et  nous  faisons  aux  alentours 
notre  petite  promenade  d'inspection. 

Ce  village  tout  neuf  est  sorti  de  terre  depuis  que  la  paix 
semble  assurée.  Il  poite  le  nom  de  k'ait-h'abani,  savam- 
ment tiré  du  Coran,  et  il  sera  désormais  la  résidence  de 
Mbaroukou.  I.e  vrai  Cassi  se  trouve  en  face,  au  delà  d'une 
petite  lagune  que  la  mer  recouvre  à  peu  près  tous  les 
jours.  Nous  y  allons  :  c'est  aujourd'hui  une  simple  réunion 
de  quelques  cases  occupées  p  ir  du  pécheurs.  En  somme, 
triste  lieu,  mais  érr.inemmi  nt  propice  à  servir  de  repaire  à 
des  négriers,  caché  cemine  il  est  et  inconnu,  inaccessible  à 
des  bateaux  de  fort  tonnage. 


Gassi.  —  Service  de  Mbaroukou.  ivuir  p    4I8j 

De  plus, quand  le  vent  est  favorable,  une  nuit  suffit  à  des 
embarcations  indigènes  pour  passer  de  là  à  ('île  Pemba,  où 
l'on  trouve  toujours  dans  les  grandes  campagnes  de  giro- 
fliers à  placer  avantageusement  «  la  marchandise  qui  tra- 
vaille et  qui  parle  ».  Au  besoin,  si  un  vapeur  anglais  fume 
à  l'horizon,  rien  n'est  simple  comme  d'attacher  une  pierre 
au  pied  de  l'esclave  et  de  le  jeter  par  d-;ssus  bord...  Sous 
une  varangue,  voici  tout  juste  une  demi-douzaine  de  mal- 
heureux liés  aux  chevilles  de  solides  entraves  en  fer.  silen- 
cieux, l'air  abruti,  qui  attendent  sans  doute  leur  passage. 
A  côté,  une  badine  en  main,  le  surveillant  regarde  au 
large.  (Voir  la  grav.ire,  page  41 3J. 
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De  retour  au  camp,  nous  trouvons  un  plat  de  riz  et  un 
autre  de  volaille.  Chacun  d'eux  repose  chaudement  sous 
une  sorte  de  couvercle  conique,  en  paille  tressée,  orné  de 
dessins  en  laine  multicolore  et  en  usage  dans  la  haute 
société  musulmane  (voir  la  gravure  page  417;  :  c'est  un 
envoi  du  Sheikh.  Son  riz  est  bon  ;  mais,  pour  avoir  mis  trop 
de  jus  de  citron,  la  cuisinière  a  gâté  sa  sauce. 

Lui-même  vient  plus  tard  nous  rendre  la  visite  que  nous 
lui  avons  faite  et  parait  enfin  constater  que,  n'ayant  ni 
annexion  à  préparer,  ni  drapeau  à  offrir,  ni  cadeaux  souve- 
rains à  présenter,  nous  sommes  des  Européens  beaucoup 
moins  intéressants  que  les  autres. 


Tout  de  même,  n'y  aura-t-il  absolument  pas  moyen  de 
rien  tirer  de  ces  Infidèles? 

Quand  il  est  parti,  voici  que  s'avance  doucement  un  petit 
bonhomme  à  figure  ratatinée,  souriante  et  madrée,  le  dos 
courbé,  tenant  d'une  main  un  grand  chapelet  musulman  et 
de  l'autre  un  grand  bâton.  C'est  Bohéro,  qui  fut  —  devinez 
quoi?  —  le  guide  du  baron  van  derDecken,  en  1861,  dans 
sa  première  expédition  au  Kilima-Ndjaro  !...  En  ce  moment 
même  il  revient  d'un  voyage  à  l'Intérieur.  Il  dit  connaître 
tous  ces  pays  comme  le  creux  de  sa  main,  nous  parle  d'un 
endroit  qu'il  nomme  Molok,  chez  les  Massais,  où  se  trouve 
une  grotte  mystérieuse  dans  laquelle   il  a  pénétré  un  jour 


SYRIE. —  Serdjilla. —  Habitations  vulgaires,  vue  de  la  cour  intérieur;  d'après- une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  delà 

Compagnie  de  Jésus  (voir  p.  420). 


et  qu'il  assure  être  pleine  de  merveilles:  de  grandes  pierres 
taillées  et  chargées  d'inscriptions  inconnues.  Nous  prenons 
grand  intérêt  à  cette  révélation,  il  le  voit  et  s'offre  tout  de 
suite  à  nous  servir  de  guide  —  moyennant  cent  mille  pias- 
tres ! 

Oh!  ce  Bohéro!  Sa  conversation,  qui  promettait  beau- 
coup, finit  bientôt  par  devenir  fatigante,  écrasante,  entre- 
coupée qu'elle  est  d'invocations  perpétuelles  qu'il  lance 
vers  le  ciel  en  dévidant  son  chapelet,  sans  doute  pour  s'ex- 
cuser près  de  son  patron  de  s'entretenir  si  longtemps  avec 
des  Infidèles.  Finalement  il  nous  quitte  pour  aller,  dit-il,  faire 
sa  prière  :  il  reviendra  plus  tard. 

Plus  tard  il  revient  en  effet,  quand  il  fait  nuit.  Le  malheu- 


reux !  c'est  pour  demander  cette  fois  une  caisse  de  rhum. 

«  —  Mais,  Bohéro,  Mohammed  a  défendu  l'usage  de  ce 
liquide-là  ! 

«  —  Oui,  mais  si  j'en  prends  un  peu  —  oh  !  bien  rarement 
-  ce  n'est  pas  comme  liqueur,  c'est  comme  remède.  Et  il 
tousse  én°rgiquement. 

«  —  Combien  à  la  fois? 

«  —  Peut-être  une  demi-bouteille,  une  bouteille...  « 

Nous  renvoyons  l'affaire  au  lendemain,  et,  le  lendemain, 
à  notre  grande  satisfaction,  nous  prenons  congé  de  Mba- 
roukou,  de  Gassi,  de  Bohéro,  de  tout  ce  trou  infect  de  né- 
griers et  de  voleurs. 

(.4  suivre). 
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VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  I  Ve,  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Suite  Ml 


111 
El-Bamai!. 


D'Apamée  à  el-Barah,  le  principal   centre    du    groupe 
'méridional   des  ruines  chrétiennes,  il   y  a  huit  heures  de 
route  dans  la  direction 
du  nord. 

Il  serait  difficile  de 
tracer  le  chemin  'que 
nous  avons  parcouru 
durant  plus  de  trois 
heures,  au  travers  de 
collines  et  de  vallons 
sans  fin.  Généralement 
nous  avons  suivi  les 
dernières  pentesorien- 
tales  d'une  chaîne  de 
montagnes  dirigée  du 
sud  au  nord  appelée 
Djebel  Ghachsabou,  du 
nom  de  la  tribu  de 
Bédouins  qui  l'habi- 
tent. Nous  retrouve- 
rons la  même  chaîne 
au  -  delà  d'el  -  Barah 
sous  d'autres  noms, 
Djebel  ez-Zaoui,  Dje- 
bel Arbain,  Djebel  er- 
Biha  ;  elle  se  termine 
à  la  petite  ville  de 
Riha. 

Personne  ne  se  ren- 
contre  pour  nous 
donner  les  noms  des 
ruines  échelon  nées 
sur  la  montagne  et  des 
villages  < 
cevons  à  '. 
la  plaine.  Enfin   voici 

quelques  bergers  auprès  d'une  vaste  citerne.  Ils  nous 
disent  que  le  lieu  se  nomme  Kersahat  et  nous  donnent  d'au- 
tres noms  plus  plus  ou  moins  conformes  à  ceux  ae  la  carte. 

Une  heure  plus  loin,  dans  un  ravin  descendant  du  nord- 
ouest,  nous  trouvons  plusieurs  grottes  sépulcrales  et  au- 
dessus,  sur  le  versant  exposé  au  midi,  une  belle  source  cou- 
lant dans  la  cuve  en  basalte  d'un  sarcophage  de  cette 
forme  égyptienne  qu'on  nomme  anthropoïde;  le  couvercle 
mutilé  gît  tout  proche.  Un  essaim  d'abeilles  sauvages, 
l'abdomen  marqué  de  deux  raies  du  plus  beau  jaune,  obs- 
■curcit  l'air  et  couvre  les  parois  de  l'auge.  Nos  chevaux 
altérés  hésitent  à  s'approcher  ;  cependant  ces  petites  bètes 

Cl)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  juillet  e'.  5  août. 


quenousaper-      Mgr  J--B.  Fallize,  vicaire  apostolique  de  Norvège,  né  à  Harlingen  (Luxembourg), 
H  le  t)  novembre  184-4-,  nommé  préfet  apostolique  en  1887,  vicaire  apostolique  et 

i  l'Orient  dans  évêque  titulaire  d'Eluse  en  1892  (voir  p.  415). 


étaient  trop  pressées  de  boire  pour  songer  à  nous  faire  du 
mal. 

A  l'arrivée  sur  le  plateau,  on  rencontre  le  petit  village  de 
Darin,  entouré  de  champs  assez  bien  cultivés  et  d'arbres. 
Puis  voici  que  nos  cavaliers,  marchant  à  une  cinquantaine 
de  pas  devant  nous,  s'arrêtent  à  l'entrée  d'un  bois  d'oliviers  ; 
ils  mettent  en  joue,  reculent,  reviennent  en  avant  et  enfin 
rebroussent  chemin  à  tonte  vitesse. 

«  Us  ont  vu  des  brigands,  disent-ils,  il  faut  retourner  au 
\  illage,  requérir  la  protection  du  cheik  et  le  rendre  respon- 
sable de  tout  ce  qui  nous  arrivera  sur  ses  terres.  » 
Tout  cela  a  bien  l'air  d'une   fantasia  organisée  par  nos 

gardes  pour  nousprou- 
ver  qu'ils  servent  à 
quelque  chose.  Cepen- 
dant nousavons  aperçu 
quelques  hommes 
dans  lebois;  il  estsage 
d'obéir  à  nos  gardes 
semi-officiels. Le  cheik 
refuse  de  nous  garan- 
tir passage  libre  au 
travers  du  bois  et  nous 
indique  un  autre  che- 
min à  droite. 

«  Dans  une  heure 
vous  verrez  le  village 
de  Kefr-Ambil  ;  vous  y 
prendrez  un  guide 
pour  le  reste  de  la 
route.  » 

Ainsi  fut  fait. 


Kefr-Ambil  est,  pour 
la  contrée,  un  beau 
villnge.  Les  ruines 
qu'il  renferme  appar- 
tiennent au  groupe 
chrétien.  M.  Wadding- 
ton  y  a  copié  sur  un 
linteau  de  porte  riche- 
ment orné  une  inscri- 
ption grecque  repro- 
duisant le  dernier  ver 
set  du  psaume  CXX.  Mais  nous  ne  nous  arrêtons  pas. 

Le  sentier  traverse  quelques  champs  d'oliviers  mêlés  de 
vigne  et  s'enfonce,  une  heure  et  demie  durant,  dans  un 
désert  de  rochers  et  de  broussailles.  Enfin,  au  sortir  d'un 
ravin  sauvage,  il  débouche  au  milieu  des  ruines  sans 
nombre  pressées  comme  les  maisons  d'une  ville  ;  on  les 
nomme  Béchoulla.  Un  quart  d'heure  plus  loin,  c'est  un 
autre  centre  de  ruines  plus  considérable,  Mondjéleia.  En- 
core une  demi-heure  et  l'on  se  trouve  au  milieu  de  pauvres 
habitations,  formant  le  village  moderne  d'el-Barah.  Nous 
campons  au  nord  du  village,  auprès  d'un  grand  puits,  bât 
en  belles  pierres  de  taille  et  certainement  antique,  nommé 
Bir-AUoun. 
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L'histoire  dit  peu  de  chose  d'el-Barah.  Le  comte  Ray- 
mond de  Provence  s'en  empara  en  1CJ8,  et  à  cetie  occa- 
sion Guillaume  de  Tyr  l'appelle  une  ville  très  forte  {urbem 
munitisiiimani).  Peut-être  faudrait-il  lire:  uns  ville  très 
petite  {urbem  minutissimaw),  car  la  position  dominée  par 
la  montagne  ne  favorise  guère  la  tiélense  et  de  fortifica- 
tions, il  n'en  parait  pas  d'autie  qu'une  médiocre  forteresse 
sarrasine  dont  les  décombres  s'élèvent  au-dessus  des 
oliviers,  à  quelques  pas  de  notre  campement.  Cependant, 
dès  la  première  année  de  leur  occupation,  les  croisés  en 
tirent  un  évéclié  latin,  dont  le  premier  titulaire  fut  un 
piètre  de  Narbonne  tl).  Les  musulmans  reprirent  la  ville 
en  I  lï.i  (2)  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  qu'un  village,  où  habitent  une  centaine 
de  familles  de  cultivateurs  fixés  dans  ces  solitudes  par  la 
fertilité  des  coteaux  voisins. 

Au  nord  et  au  couchant,  tout  est  couveit  de  vergers 
d'une  belle  végétati  n,  la  vigne  abonde  et  grimpe  sur  les 
arbres.  Les  raisins  d'el-Barah!  réputés  les  meilleurs  de  la 
contrée,  ne  seraient-ils  pas  les  célèbres  raisins  de  l'Apa- 
mène  [uvse  Apatnewp)  que  l'empereur  Iléliogabale,  origi- 
naire de  cette  partie  de  la  Syrie,  faisait  venir  à  Rome 
avec  de  grands  frais  et  donnait  ensuite  à  ses  chevaux  [3)1 
Si  les  arbres  étaient  mieux  soignés,  ces  cultures  seraient 
splendides  ;  mais  il  en  est  ici  comme  dans  touie  la  Syrie, 
on  maltraite  les  arbres  pour  en  tirer  un  peu  de  bois  ;  le 
figuier  seul  est  de  bonne  venue,  parce  que  son  bois  a  peu 
d'usage  et  que  d'ailleurs  il  ne  demande  aucune  table. 

A  demain  la  visite  des  ruines  dispersées  sur  une  im- 
mense étendue  an  sud  et  au  couchant. 

Durant  toute  la  nuit  nos  cavaliers  tirent  des  coups  de 
fusil  dans  les  haies  et  dans  les  broussailles  contre  des 
brigands.  I'.ien  entendu  qu'ils  n'atteignent  personne,  car 
personne  il  n'y  avait.  Patience!  La  juridiction  de  notre 
excellent  vice-consul,  limitée  au  vilayet  de  Damas,  cesse  à 
deux  heures  d'el-Barah.  Aussitôt  la  limite  franchie,  nous 
renverrons  nos  gardes  ;  avec  moins  de  serviteurs  et  d'hon- 
neurs, nous  vivrons  plus  à  l'aise. 

IV 
Le  groupe  méridional  des  ruines  chrétiennes. 

Le  groupe  méridional  des  ruines  chrétiennes  de  la  Syrie 
du  nord  a  pour  limites  extrêmes:  au  midi,  la  plaine  d'Apa- 
mée;  à  l'ouest,  l'Oronte  ;  au  nord,  la  plaine  d'Edlip;  à 
l'est,  la  route  des  caravanes  entre  Hamah  et  Alep.  El- 
Baïah,  par  l'étendue  de  ses  ruines,  l'importance  des  édi- 
fices qu'on  y  rencontre  et  aussi  par  la  fertilité  de  sa  cam- 
pagne, en  est  le  principal  centre  et  comme  la  capitale. 
C'est  du  reste  la  seule  localité  nommée  dans  l'histoire.  Les 
autres  centres  que  nous  visiterons  n'en  sont  pas  éloignés 
de  plus  d'une  petite  journée  de  marche. 
Ce  sont  d'abord  Mondjéleia  et  Béchoulla,  sortes  de  fau- 

;n  Lrquien;  Orient  Chnationut,  T.  III.  P.  uni. 

C2)  Rub  nus  mon  chus;  de  Utllo  Uirtstmnurum  contra  Turcos-  L   VI 
P.  07. 

C3)  Larapnd.,  Etagab.,  21. 


bourgs  à  deux  ou  trois  kilomètres  au  sud;  puis  Khiibet- 
Hass,  à  une  heure  de  marche  au  sud-est;  Ilass,  a  une 
demi-heure  p'us  loin  dans  la  même  direction;  Serdjilla, 
(voir  la  gravure  p.  418).  a  une  heure  au  levant  d'el  Barah  ; 
Deïr  Sanbil,  Erbeyeb,  Dellouza,  Mechoun,  dont  on  peut 
voir  la  position  sur  la  carte.  Il  faut  ajouter  Dana, 
Jéradi  et  Roueiha,  échelonnées  sur  une  môme  ligne,  au 
nord  de  Ma'a  rat  en-No'aman,  petite  ville  située  trois 
heures  à  l'est  d'el-Barah.  Pour  distinguer  ce  Dana  d'un 
vill  ge  de  même  nom  appartenait  au  groupe  septentrio- 
nal, nous  l'appellerons  Dana  (sud).  Tous  ces  lieux  sont 
incultes  et  inhabités,  sauf  Hass  et  Dana  (sud),  où  l'on  ren- 
contre quelques  maisons  de  pauvres  cultivateurs. 

» 
*     • 

«  Bien  que  la  plupart  de  ces  centres  de  population 
aient  laissé  des  ruines  fort  étendues,  observe  M.  Wadding- 
ton,  il  n'y  avait  pas  14  de  villes  proprement  dites;  on  ne 
voit  pas  d'édifice  public,  sauf  les  églises;  pas  de  por- 
tiques, de  théâtres,  de  stades  ;  rien  que  des  maisons  spa-  • 
cieuses,  avec  de  nombreuses  dépendances  et  un  enclos 
qui  était  planté  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Ce  furent 
des  lieux  de  villégiature,  de  tranquille  retraite,  de  recueil- 
lement religieux;  ii  n'y  a  aucune  trace  de  la  vie  publique 
de  l'antiquité,  pas  un  décret  du  sénat  ou  du  peuple,  pas 
une  inscription  honorifique,  seulement  quelques  sentences 
pieuses  et  quelques  courtes  inscriptions  funéraires;  encore 
la  grande  majorité  des  tombeaux  ne  porte  t-elle  qu'une 
croix  et  rien  de  plus.  D'un  autre  côté,  les  monuments 
annoncent  une  société  riWie,  car  tout  est  construit  en  bel 
appareil,  en  pierres  de  grandes  dimensions,  et  quelquefois 
l'ornementation  n'a  pas  été  épargnée,  principalement  sur 
les  tombeaux.  » 

Ces  réflexions  et  d'autres  encore  nous  venaient  à  l'esprit 
lorsque,  parcourant  ces  villages  autrefois  si  somptueux,  pres- 
sés sur  des  collines  de  rochers,  loin  de  toutes  les  voies  de 
communication  entre  les  grands  centres  et  ignorés  de  l'his- 
toire, nous  nous  demandions  :  quelle  fut  leur  origine?  d'où 
leur  vinrent  l'art  et  la  richesse  déployés  dans  les  édifices? 
Assurément  ce  ne  sont  point  les  oliviers  etles vignes  crois- 
sant dans  les  intervalles  des  rochers  qui  ont  nourri  et  enri- 
chi une  aussi  nombreuse  population  ;  elle  a  dû  apporter 
d'ailleurs  sa  richesse  et  son  luxe.  Ces  grands  villages,  bâtis 
sur  les  montagnes  entre  l'humide  plaine  d'Antioche  et 
l'immense  désert  île  Syrie,  furent  les  lieux  de  villégiature 
des  riches  Antiochiens  durant  les  chaleurs  de  l'été. 

Les  usages  actuels  de  l'immobile  Orient  nous  le  disent  : 
Le  riche  habitant  de  Beyiouth  émigré  en  éié  dans  la  grande 
et  belle  maison  qu'il  s'e>t  construite  sur  la  montagne,  et  le 
petit  bourgeois,  durant  les  chaleurs,  loue  pour  sa  famille 
une  maisonnette  de  village  au  Liban  ;  chaque  rite,  chaque 
religion  a  ses  villages  préférés. 

Aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  les  chrétiens  for- 
maient la  grande  moitié  d'Antioche  et  la  ville  présentait 
une  agglomération  d'un  million  d'âmes,  car  on  y  comptait 
deux  cent  mille  hommes,  outre  les  femmes,  les  enfants, 
les  esclaves  et  les  habitants  des  faubourgs.  Ses  riches 
familles  chrétiennes  ne  pouvaient  trouver,  à  une  journée 
de  la  ville,  des    montagnes  plus  aérées,  plus  saines,  plus 


LES   MISSIONS   CATHOLIQUES 


421 


pittoresques  que  les  coteaux  du  Djebel  er-Riha  ou  du  Dje- 
bel el-A'ala  séparé  parla  plaine  d'Edlip.  Ces  contrées  avaient 
«ncore  l'avantage  de  leur  offrir,  par  l'abondance  de  la  pierre 
de  taille  et  du  bois,  des  facilités  liés  particulières  pour  la 
construction  de  leurs  belles  villas. 


Toutes  les  ruines  de  ces  localités  sontexelusivement  d'un 
calcaire  blanc,  durcissant  à  l'air,  qu'on  trouve  répandu  sur 
toute  la  contrée  eu  bancs  épais.  Les  pierres  des  édifices, 
généralement  de  grandes  dimensions,  sont  assemblées  à 
joints  vifs,  sans  mortier  ou  ciment  d'aucune  sorte,  sans 
liaisons  métalliques.  Les  édifices  d'une  même  destination 
sont  généralement  conçus  d'après  un  même  type  et  exé- 
cutés dans  le  même  style.  Aussi  les  ruines  se  complètent, 
s'expliquent  l'une  l'autre.  Ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru 
attentivement  les  différents  centres  qu'il  est  aisé  de  rétablir 
à  coup  sûr,  par  l'imagination,  les  parties  écroulées,  de 
•reconnaître  l'usage  des  membres  détériorés. 

Dans  cette  première  partie  de  notre  récit,  nous  groupe- 
rons ensemble  les  ruines  similaires,  a  quelque  localité 
qu'ellesappartiennent.  Les  coutumesqu'elles  révèlent  seront 
mieux  reconnais-sablés  ;  l'art  ne  sera  point   émietté   avant 

d'en  avoir  saisi  le  caractère. 

(A  suivre). 
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RELATION 

d'une  risi te  aux  stations  de*  Mi  siomwircs  du   Sacrù-Cf.ur 
en  Nouve  le  Guinée 

Par  le  R.  P.  Fernand  HARTZER, 
Missionnaire  du  Sacrû-Cœu'*. 

Suit*  (1) 


III 

Mohu.  —  La  cloche   du  Carmel.  —    t. es    rltipns  de  Mohu.  —  Le 
culte  (tes  morts    —  La  chapelle  de  Mohu. 

J'arrive  a  Mohu,  crotté  jusqu'aux  oreilles  et  les  habits  en 
pièces.  Les  sentiers  pleins  de  boue  de  la  forêt  vierge  et  les 
rotins  épineux  avaient  été  pour  moi  sans  pitié. 

Je  trouvai  à  la  mission  le  P.  Hubert  qui  en  est  chargé, 
ainsi  que  le  F.  Nicolas  et  le  F.  Georges. 

A  >rès  une  visite  à  la  chapelle,  le  Père  me  fait  les  hon- 
neurs de  sa  cure. 

«Voyez,  dit-il,  les  améliorations  qui  sont  venues  embellir 
la  mission  de   Mohu  deruis  sa  fondation.  » 

En  effet  je  remarque  que  toutes  les  planches  des  caisses 
ont  successivement  passé  dans  les  portes  ou  dans  les 
fenêtres  ;  elles  ont  même  servi  à  faire  des  chaises  et  des 
tables,  luxe  inouï  à  Mohu  dans  les  temps  héroïques  de  ses 
premiers  jours.  Quant  au  reste  de  la  maison,  j'en  ai  depuis 
longtemps  conservé  le  souvenir,  une  bonna  partie  des 
poutres  et  des  planches  qui  la  composent  ayant  passé  sur 
mes  épaules  delà  forêt  jusqu'ici,  il  y  a  quatre  ans. 

(1)  Vuir  les  Avisions  Catholiques  des  5  tt  12  août. 


Ce  qui  attire  tout  d'abord  l'attention,  c'est  une  jolie 
cloche  au  son  pur  et  argentin  donné  par  des  Carmélites 
de  France.  Elle  vient  du  Carmel  de  Bourges.  De  combien 
de  ferventes  prières,  d'austères  mortifications  et  d'actions 
de  grâces  n'a- telle  pas  donné  le  signal  !  Ee  P.  Hubert  me 
raconte  tout  cela  avec  l'entrain  convaincu  et  les  accents 
du  cœur  que  l'on  retrouve  toujours  en  parlant  de  son  pays, 
presque  de  son  foyer  ! 

La  cloche  présente  une  image  de  la  sainte  Vierge  por- 
tant l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  et  cet  exergue  :  I.  II.  S. 
Ave  Maria,  gratia  plena,  Dominus  tecum.  Suncta  Tlieresia, 
1648.  Q.ie  de  vicissitudes  cette  cloche  n'a-t-elle  pas  tra- 
versées depuis  I0'i8!  Verra-t-elle  deux  siècles  encore  au 
milieu  de  nos  sauvages?  et  que  sera  cette  race  des  Papous 
dans  deux  siècles? 

Nous  allons  faire  un  tour  dans  le  village.  Là  il  y  a  aussi 
un  peu  de  changement.  Quelques  maisons  de  plus,  car  le 
nombre  des  familles  a  augmenté. 

Le  style  aussi  se  transforme.  Nos  gens  ont  voyagé,  ils 
ont  du  goût  et  suivent  l'architecture  de  Motu-Motu  ou  de 
Port  Moresby.  La  plupart  des  anciennes  maisons  sont, 
spacieuses,  commodes,  formées  d'un  grand  toit  en  chaume 
ou  en  feuilles  de  pandanus  descendant  jusqu'à  terre; 
l'intérieur  est  divisé  horizontalement  par  un  plancher  en 
bambous  au-dessus  duquel  se  trouve  une  sorte  de  grenier 
pour  ranger  les  marmites,  les  filets  de  pêche,  les  filets  de 
chasse,  les  provisions  de  pommes  de  terre  douces  et  les 
moustiquaires  en  toile  épaisse  faite  de  liber  du  bananier 
cousu  avec  des  brindilks  de  rotin. 

Aux  constructions  sont  venues  s'ajouter  des  ca=es  dans  le 
genre  de  celles  de  Motu-Motu.  Figurez-vous  un  grand  toit 
dont  un  pignon  touche  à  terre  et  dont  l'autre,  celui  qui  fait 
face  à  la  rue,  s'élève  à  une  hauteur  de  près  de  six  à  huit 
mètres.  Plusieurs  étages  trouvent  place  dans  cette  façade. 
Sur  le  dernier  de  ces  étages,  les  hommes  et  les  jeunes 
gens  passent  ordinairement  le  temps  à  fumer  ou  à  ne  rien 
faire  en  compagnie  de  leurs  chiens. 

Comment  ces  chiens  peuvent-ils  grimper  juque-là?  C'est 
ce  que  je  me  suis  souvent  demandé.  Petits  comme  des 
chacals,  maigres  à  faire  peu.-,  ces  chiens  sont  d'une  agilité 
surprenante  quand  il  s'a.uitde  dérober  quelque  chose.  J'en 
ai  vu  monter  intrépidement  sur  des  poutrelles  inclinées  de 
près  de  quarante-cinq  degrés.  Il  est  vrai  que,  s'ils  sont 
habiles  à  grimper,  les  sauvages  les  font  descendre  encore 
plus  prestement.  Ces  pauvres  bêtes  acquièrent  «insi,  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse,  une  élasticité  merveilleuse. 

Ciiose  à  remarquer  :  ces  chiens  n'aboient  jamais  ;  il  faut 
excepter  toutefois  ceux  de  Yule  qui  ont,  sans  doute,  per- 
fectionné leur  éducation  auprès  de  nos  chiens  européens. 
Ils  ont  une  sorte  de  glapissement  plaintif  et  prolongé  !  et 
il  suffit  que  l'un  d'entre  eux  donne  de  la  voix  pour  que 
tous  les  autres  fassent  aussitôt  chorus.  Ce  fut  pendant  la 
nuit  que  je  les  entendis  pour  la  première  fois.  Je  crus 
d'abord  à  des  cris  de  deuil  poussés  par  des  femmes,  et, 
comme  le  vacarme  était  considérable,  je  pris  cela  pour  un 
concert  de  veuves  pleurant  leurs  maris.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  que  je  reconnus  mon  erreur. 

Ici,  comme  à  Pinoupaka,  les  enfants  nous  accompagnent 
partout.  J'en  reconnais  plusieurs  :  quelques-uns  sont  deve- 
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nus  ibitoés,  d'autres  se  sont  établis  dans  le  village  ou 
ailleurs.  Ils  viennent  toujours  régulièrement  au  catéchisme  ; 
mais  ils  sont  ici,  comme  on  l'est  partout  à  leur  âge,  ennemis 
du  surmenage  intellectuel  et  travaillent  le  moins  possible. 
On  ne  saurait  leur  en  vouloir  ;  ils  suivent  en  cela  l'exemple 
de  leurs  parents  ;  entre  eux  et  le  travail  il  n'y  a  pas  grande 
affinité  ;  ils  le  fuient  au  contraire  instinctivement. 

Un  peu  en  dehors  du  village  nous  rencontrons  un  jeune 
homme  en  deuil  ;  sa  figure,  enduite  d'une  couleur  noire, 
porte  l'empreinte  d'une  profonde  tristesse.  Il  s'était  marié 
il  y  a  peu  de  temps  et  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  femme 
peu  après  son  mariage. 

Depuis  il  est  inconsolable  et  sa  douleur  semble  avoir 
affecté  sa  raison.  Tous  les  soirs  il  sort,  armé  de  sa  lance, 
pour  tuer  le  mauvais  esprit  qui  lui  a  ravi  sa  femme  ;  il 
pousse  des  cris,  bâties  buissons  et  les  fourrés  d'alentour  el 
devient  même  dangereux  pour  ceux  qui  se  trouveraient 
sur  son  chemin.  Le  jour  il  est  plus  calme,  mais,  quand  le 
soir  approche,  il  retombe  dans  son  état. 

Il  a  enterré  le  corps  de  sa  femme  sous  sa  maison  et  lui- 
même  habite  à  côté  dans  une  petite  cabane  provisoire 
qu'il  s'est  construite.  C'est,  du  reste,  une  règle  d'usage  poul- 
ies veufs:  ils  doivent  quitter  leur  maison,  vivre  dans  un 
enclos  séparé,  s'abstenir  de  passer  dans  le  village,  pendant 
six  mois  ;  ils  ne  peuvent  se  nourrir  que  de  certains  aliments 
et  doivent  les  manger  d'une  façon    déterminée. 

Nos  chrétiens  sont  moins  attachés  à  ces  prescriptions  et 
même  les  abandonnent  peu  à  peu. 

Les  sauvages  de  Mohu  seront  sans  doute  les  premiers 
baptisés  après  ceux  de  Yule  et  de  Pinoupaka.  Ils  ne  sont 
pas  aussi  instruits,  se  montrent  moins  dociles,  plus  batail- 
leurs ;  les  mauvaises  têtes  ne  manquent  pas  parmi  eux. 
Mais  ils  viendront  eux  aussi  au  baptême  et  à  la  foi.  Les 
prières  sont  sues  par  un  boa  nombre  d'entre  eux  ;  leur 
sorcier  a  donné  sa  démission,  les  enfants  viennent  au  caté- 
chisme. Ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  quelques  mois. 

Après  le  tour  du  village  nous  rentrons  à  la  mission. 

Jim  est  en  train  de  mettre  la  table.  Jim  est  l'un  des  trois 
gamins  qui,  dans  les  premiers  jours,  s'étaient  spontané- 
ment attachés  à  nous  et  nous  rendaient  tous  les  services 
possibles.  Je  leur  avais  donné  les  trois  noms  euphoniques 
de  Jim,  Jack  et  Jo.  Depuis,  Jack  s'est  marié,  Jo  a  mal 
tourné  et  Jim,  brave  garçon,  est  toujours  resté  à  la  maison, 
fidèle  comme  un  chien  de  berger.  Il  fait  le  café  le  matin 
met  la  table  avant  les  repas,  lèche  les  assiettes  après  et 
les  lave  de  temps  en  temps  par  délicatesse. 

Comme  c'est  aujourd'hui  dimanche,  nous  nous  len.lons 
le  soir  à  la  chapelle  pour  la  bénédiction  du  saint  sacre- 
ment. 

Parler  de  la  pauvreté  de  la  chapelle  de  Mohu,  c'est  faire 
la  description  de  toutes  les  chapelles  de  la  mission,  à  l'ex- 
ception de  Port-Léon  où  nous  avons  maintenant  ce  qu'il 
faut. 

Ici  d'abord  pas  d'harmonium;  encore,  s'il  n'y  avait  que 
l'harmonium  qui  manquât,  le  P.  Hubert  se  croiiait  riche, 
car  un  harmonium  est  un  luxe  extraordinaire;  mais  point 
de  chape;  un  encensoir  privé  de  sa  navette.  Quelques  bou- 
gies, plantées  dans  des  boites  de  conserves  pleines  de  sable 
et  dissimulées  derrière  une  feuille  de  papier  blanc,  ornent 


l'autel  où  Jésus,  le  roi  des  pauvres,  daigne  s'offrir  à  nos- 
humbles  adorations,  non  au  milieu  des  rayons  brillants  de 
l'ostensoir,  pas  même  dans  un  ciboire  couvert  du  voile  aux 
franges  d'or,  mais  humblement,  divinement  caché  dans  une 
custode  d'argent  qui  sert  à  porter  le  saint  sacrement  aux 
malades.  Jésus  est  là  avec  les  divines  richesses  de  son  cœur 
prêt  à  remplir  les  nôtres  encore  plus  pauvres  que  l'autel. 

Les  sauvages  sont  triomphants  de  voir  que  c'est  vraiment 
dimanche  aujourd'hui.  Voici  pourquoi  :  Le  P.  Hubert  n'était 
arrivé  que  vers  dix  heures.  Le  Frère  Nicolas,  ne  le  voyant 
pas  venir  de  bon  matin,  pensa  s'être  trompé  dans  ses  cal- 
culs et  se  mit  bravement  au  travail.  Les  sauvages  ne  tar- 
dèrent pas  à  arriver  et  lui  dirent  : 

o  —  Comment  tu  travailles,  F.  Nicolas?  mais  c'est 
dimanche  aujourd'hui.  » 

«  —  Que  savez-vous  si  c'est  dimanche  ?  »  répond  le  Frère. 

«  —  Le  F.  Jean  fait  aujourd'hui  dimanche  à  Pinoupaka.» 

Croyant  à  une  ruse  des  sauvages,  qui  préfèrent  générale- 
ment le  sermon  au  travail,  le  F.  Nicolas  leur  répondit 
avec  un  aplomb  superbe  : 

«  —  Je  le  sais  mieux  que  vous  si  c'est  dimanche  aujour- 
d'hui, moi  qui  fais  le  dimanche  quand  le  Père  n'est  pas  là'?>; 

Il  fallut  pourtant  en  convenir  à  l'arrivée  du  P.  Hubert. 

Avec  le  soir,  nous  revinrent  les  moustiques,  ce  fléau  de 
la  Nouvelle-Guinée.  A  ce  moment,  on  ne  sait  que  devenir  ni 
où  se  mettre  pour  les  éviter.  C'est  un  vrai  supplice.  Ils 
forment   un    nuage,    il    y  en  a   une  armée  innombrable: 

culej  t)i(tiens,  cule.r    notorcri/itus  «, etc.,  toutes  les  espèces 

chères  aux  naturalistes  s'y  trouvent  et  s'en  donnent  à  cœur 

joie.  On  se  croirait  clans  une  boite  à  musique. 

(.4  suivre). 

NÉCROLOGIE 


Mgr  Bonjean 
(Mal  de  Marie-Immaculée,  archevêque  de  Colombo  (Ceylan). 

Christopl.e-Ernest  Bonjean  était  né  à  Riom,  le  23  sep- 
tembre 1823.  Après  d'excellentes  études  dans  sa  famille,  il 
entra  en  184:2  au  Grand  Séminaire  de  Clermont  et  y  resta 
quatre  années  pendant  lesquelles  il  reçut  successivement 
tous  les  ordres  jusqu'au  diaconat  inclusivement.  En  1840, 
pressé  du  désir  de  se  dévouer  plus  complètement  au  salut 
des  âmes,  il  partit  pour  le  Séminaire  des  Missions  Étran- 
gères de  Paris  où  il  fut  ordonné  prêtre,  le  19  décembre  de 
la  même  année,  par  Mgr  AfTre,  archevêque  de  Paris.  Quatre 
mois  après,  ses  supérieurs  l'envoyaient  dans  la  mission  du 
Coimbatour  (Indes).  Il  y  exerça  différents  ministères  jus- 
qu'en novembre  1850,  'époque  à  laquelle,  désireux  de 
mettre  son  zèle  sous  la  garde  des  engagements  religieux, 
il  demanda  à  être  admis  dans  la  Congrégation  des  Mission- 
naires Oblats  de  Marie-Immaculée.  Il  fit  ses  vœux  à  Trin- 
comalie  (Ceylan),  le  ;2I  mai  1858,  entre  les  mains  de  Mgr 
Séméria,  vicaire  apostolique  de  Jaffiia. 

Mgr  Séméria  comprit  bien  vite  quel  puissant  secours  la 
Providence  lui  envoyait  dans  la  personne  du  nouveau  mis- 
sionnaire et  il  l'associa  immédiatement  à  toutes  lès  entre- 
prises de  son  zèle  :  missions  dans  les  principaux  centres  du 
vicariat,   créations    d'écoles   et  d'orphelinats,  écrits  polé- 
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m'iques,  correspondances  officielles  avec  les  représentants 
de  l'autorité  civile,  dérrarches  sans  nombre  pour  obtenir 
quelque  équité  dans  la  distribution  des  secours  accordés 
ai  x  établisses  ents  d'éducati'  n  ;  partout  on  retrouve  le 
nom  et  on  sent  l'action  du  P.  Bonjean. 

Il  n'écrivit  pas  moins  de  cinq  brochures  pour  la  défense 
de  l'enseignement  catholique  séparé  contre  le  système 
alors  toléré  à  Cpylan,  des  écoles  et  de  l'enseignement 
mixtes.  Ces  écrits  où  se  révèlent  l'écrivain  et  le  polémiste, 
eurent  un  immense  succès  à  Ceylan  ;  le  gouvernement 
leur  rendit  le  plus  bel  hommage  en  suppiimant  la  Com- 
mission des  Ecoles  qu'ils  avaient  pour  but  de  combattre. 

Toujours  sur  la  brèche,  il  défend  la  sainteté  du  mariage 
contre  une  législation  qui  ne  tenait  aucun  compte  "le  l'ins- 
titution divine  du  sacrement  et  des  règles  de  l'Église,  et 
obtient  de  larges  concessions  en  faveur  des  catholiques. 

Le  principal  du  collège  protestant  de  Colombo  s'étant 
avisé  d'attaquer  la  morale  des  Jésuites,  le  P.  Bonjear,dans 
une  suite  de  lettres  d'une  verve  et  d'une  logique  impi- 
toyables, lui  répond  pa>-  quelques  leç  ins.de  bonne  foi  et 
de  grammaire  fort  applaudies  du  public  tant  protestant  que 
catholique. 

Ce-  discussions  \ictorieuses  avaient  rendu  le  nom  du 
P.  Bonjean  très  populaire  à  Ceylan.  Aussi  lorsqu'en  1808, 
une  mort  prématurée  vint  frapper  Mgr  Séméria  à.  Marseille, 
au  moment  où  il  s'apprêtait  à  reprendre  le  chemin  de  sa 
lointaine  mission,  le  P.  Bonjean,  qui  l'avait  accompagné  en 
France  pour  assister  au  Hiapitre  général  de  sa  Congréga- 
tion, se  trouva  comme  naturellement  désigné  pour  lui 
succéder.  Nommé  évoque  de  M'déa  et  vicaire  apostolique 
le  21  juillet  18GS,  il  fut  sacré  le  '28  août  de  la  môme  année 
à  Tours  sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  par  le  doyen  des 
évêques  Oblats,  Mgr  Guibert,  plus  tard  cardinal  arche- 
vêque de  Paris,  assisté  de  NX.  SS.  Jeancard,  évolue  de 
Cérame,  et  Dabert,  évoque  de  Périgueux. 

Continuer,  affermir  et  développer  les  œuvres  commen- 
cées par  ses  prédécesseurs,  y  en  ajouter  de  nouvelles  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  l'enseignement  et  la  propagmde 
par  la  presse,  multiplier  les  ouvriers  évangéliques,  bâtir 
de  nouvelles  églises,  tel  fut  le  programme  du  nouveau 
vicaire  apostolique.  Quelques  chiffres  nous  diront  s'il  l'a 
réalisé. 

I  orsqu'il  prit  en  main  l'administration  du  vicariat  de 
Jaffna,  Mgr  Bonjean  trouva  22  missionnaires,  14  missions, 
31  écoles  avec  1,378  élèves,  une  population  catholique 
■d'environ  55.0uO  chrétiens,  G  religieuses  de  ta  Sainte- 
F,  mille  de  Bordeaux,  3  religieuses  indigènes.  Lorsqu'en 
1883,  il  quitta  celte  mission  de  Jaffna  que  vingt-sept  ans  de 
travaux  comme  missionnaire  et  comme  évêqiie,  lui  avaient 
rendue  chère,  il  laissait  23  missions,  1 13  écoles  avec  7.000 
élèves,  un  collège,  un  séminaire,  un  journal  catholique, 
une  imprimerie,  de  75  à  80,000  catholiques,  17  religieuses 
de  la  Sainte-Famille  de  Bordeaux  et  29  religieuses  indi- 
gènes. Le  nombre  des  missionnaires  parmi  lesquels  plu- 
sieurs prêtres  indigènes,  aurait  dépassé  51»  s'il  n'avait  dit 
■en  prendre  un  certain  nombre  pour  la  mis'ionde  Colombo. 

Signalons  encore  la  lutte  victorieuse  qu'il  soutint  contre 
les  schismatiques  de  Goa,  et  la  part  active  qu'il  prit  au 
■Concile  du  Vatican. 


En  1883,  sur  la  demande  de  Mgr  Pagnani,  vicaire,  apos- 
tolique de  Colombo,  le  Saint-Siège  divisa  la  grande  mission 
de  ce  nom  en  deux  vicariats  ;  la  province  centrale.,  qui 
formait  le  vicariat  de  Kandy,  fut  laissée  aux  Sylvestrins  :  le 
vicariat  de  Colombo,  composé  des  provinces  de  l'ouest  et 
du  su  1,  fut  confié  aux  Oblats  de  Marie-Immaculée  et 
Mgr  Bonjean  vint  mettre  au  seivice  de  la  nouvelle  mission 
le  reste  de  ses  forces  et  de  sa  vie. 

L'accueil  enthousiaste  qu'il  reçut  dit  assez  en  quelle 
estime  les  habitants  de  Colombo  tenaient  le  nouveau 
vicaire  apostolique.  Jamais  spectacle  aussi  grandiose  ne 
s'était  vu  depuis  le  passage  du  prince  de  Galles. 

Mgr  Bonjean  était  à  Colombo  depuis  quinze  mois  seule- 
ment, lorsque  la  confiance  du  Souverain  Pontife  l'appela  à 
Rome  avec  Mgr  Laouënan,  son  ancien  condisciple  des 
Missions  Etrangères.  Les  deux  prélats  devaient  donner 
leur  avis  sur  la  suppression  de  la  juridiction  extraordi- 
naire de  l'archevêque  de  Coa  et  sur  les  mesures  que  cette 
suppression  allait  nécessiter  ou  permettre.  On  sait  que, 
quelque  temps  après,  la  hiérarchie  ecclésiastique  était 
créée  dans  les  Indes.  Ceylan  forma  une  province  ecclé- 
siastique, Colombo  fut  érigé  en  métropole,  et  Mgr  Bonjean 
en  devint  le  premier  archevêque. 

Sur  ce  nouveau  théâtre,  Mgr  Bonjean  fut  ce  qu'il  avait 
été  à  Jaffna,  homme  d'oeuvres  et  de  doctrine,  administra- 
teur habile  en  même  temps  qu'apôtre  plein  de  zèle.  Ici 
encore  quelques  chiffres  nous  dispenseront  d'entrer  dans 
des  détails  que  les  bornes  d'une  simple  notice  ne  compor- 
teraient pas.  En  moins  de  huit  ans,  les  élèves  des  écoles 
catholiques  montent  de  11,600  à  16,000.  Le  nombre  des 
chrétiens  s'élève  de  120,000  à  140,0(0;  des  missions  au  milieu 
des  populations  bouddhistes  du  sud  préparent  de  nom- 
breuses conversions  pour  l'avenir.  Quarante- un  nouveaux 
missionnaires  apportent  le  concours  de  leur  zèle;  un 
séminaire,  établi  sur  des  bases  solides,  assure,  dans  une 
certaine  mesure,  le  recrutement  du  clergé.  Enfin,  au  com- 
mencement de  cette  année,  dans  une  lettre  pastorale  qui 
restera  comme  son  testament,  1  infatigable  évoque  annon- 
çait la  prochaine  réalisation  d'un  projet  qui  lui  tenait 
vivement  au  cœur  :  la  fondation  d'un  collège  de  hautes 
études,  placé  comme  celui  de  Jaffna  sous  la  direction  des 
missionnaires  Oblats. 

Hélas  !  ce  collège  tant  désiré  et  qu'il  se  faisait  une  fête 
d'inaugurer  dans  cinq  mois,  il  ne  le  verra  pas!  La  mort 
l'a  frappé  sept  jours*  après  l'acquisition  de  l'immeuble 
choisi  pour  le  nouvel  établissement.  Mais  il  l'avait  voulu, 
il  l'avait  préparé  et  le  collège  de  Colombo  comptera 
parmi  les  œuvres  qui  seront  son  honneur  devant  les 
hommes  et  son  mérite  devant  Dieu.  Laudr.nt  enm  opéra 
ejus. 

T.  R.   P.   Pierre  Aloy 

De  la  Compagnie  de  Jcsus,  supérieur  de  la    mission   du   Da$- 
Zambèze. 

Le  H.  P.  Victor  Courtois  nous  écrit  de  Saint-loserh  de  Ny- 
musua  par  Inhambane,  le  29  juin  1892: 

Nous  avons  perdu,  le  25  avril,  le  vénéré  supérhurde  la 
mission  du  Bas-Zambèze,  le  R.  P.  Pierre   Aloy,  de  la  pro- 
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vince  de  Portugal.  C'était  un  religieux  exemplaire  et  un 
parfait  supérieur.  Il  a  séjourné  trois  ans  à  peine  en  Afrique 
et  il  avait  su  s'attirer  l'estime  de  tous  ceux  qui  avait  eu  le 
bonheur  de  le  connaître.  Il  avait  fait  en  décembre  dernier 
une  visite  à  la  mission  de  Boroma,  et  le  voyage  avait  duré 
près  de  deux  mois.  C'est  au  retour  de  son  expédition  qu'il 
sentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  nous  le 
ravir  et  l'arracher  à  ses  travaux  apostoliques. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'influence  française  dans'  1  Hindoustan.  —  Sous  ce 
titre,  le  R.  P.  Boutelant,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  procureur  de 
la  mission  du  Madnré,  vient  de  faire  paraître  une  intéressante 
brochure.  En  voici  l'introduction  : 

«  Une  des  œuvres  les  plus  dignes  d'exciter  la  sympathie 
des  hommes  de  bien  est  assurément  l'apostolat  des  pays 
.  infidèles.  Laisser  tout  ce  qu'on  aimait  et  possédait  pour 
i  s'en  aller  au  loin  consumer  à  grand  feu  sa  vie  au  service 
des  pauvres  Indiens  ;  leur  apprendre,  aux  plus  misérables 
surtout,  que  tout  n'est  pas  pour  eux  misère  et  désespoir  ; 
bâtir  des  asiles  pour  les  vieillards,  des  orphelinats  poul- 
ies enfants,  des  écoles  où  l'on  puisse  former  leur  cœur  et 
•  leur  esprit  :  il  ne  peu»  y  avoir  personne  qui  n'applaudisse 
!  à  ces  projets,  personne  qui,  ayant  en  main  les  moyens  de 
,  les  favoriser,  refuse  de  s'y  employer. 

«  La  sympathie,  qui  naît  à  la  seule  pensée  de  cette  œuvre. 
[  deviendrait  une  ardente  compassion,  si  l'on  savait  en 
Europe  combien  elle  est  urgente,  et  combien  il  serait  aisé 
de  la  faire  prospérer.  Des  sommes  insignifiantes  a  nos  yeux 
sont  là-bas  le  soutien  de  bien  des  familles,  la  vie  de  bien 
des  enfants,  et  il  est  navrant  de  penser  qu'une  grande 
résurrection  morale  est  retardée  ou  empêchée,  à  cause 
d'une  désolante  pauvreté. 

«  0  vous,  à  qui,  dans  sa  bonté,  Dieu  adonné  les  richesses 
de  la  terre,  comme  il  a  donné  aux  montagnes  leurs  glaciers 
et  leurs  neiges,  souvenez-vous  que  votre  rôle  est  de  déver- 
ser sur  ceux  qui  souffrent  la  consolation  et  la  vie. 

«  Donnez  :  Dieu  vous  rendra  abondamment  et  la  fertilité 
amenée  par  vous  sera,  même  ici-bas,  votre  gloire.  Donnez, 
faites  des  heureux  ;  cela  vous  est  si  facile  et  cela  est  si 
doux  !  Ils  sont  éloignés,  sans  doute,  ces  pauvres  Indiens 
pour  lesquels  j'intercède,  et  vous  n'entendrez  jamais  leurs 
voix  vous  remercier  ;  mais  Dieu  les  entendra,  et  il  s'en 
souviendra  d'autant  mieux  que  votre  désintéressement  aura 
été  plus  grand. 

«  Donnez  :  c'est  un  missionnaire  catholique  qui  vous 
demande.  Imitez  Dieu  qui  donne  à  tous  part  à  son  soleil. 
Même  si  vous  n'avez  pas  la  foi,  la  zèle  de  l'apôtre,  ayez 
sa  charité  :  il  donne  toute  sa  vie  à  des  Indiens  ;  vous, 
donnez  un  peu  d'or. 

«  Un  jour,  on  appelait  un  missionnaire  auprès  d'un  jeune 
païen  d'une  douzaine  d'années,  affligé  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  le  dévorait  de  la  tête  aux  pieds.  Il  n'avait 
jamais  connu  ni  père,  ni  mère,  ni  frère,  ni  ami. 

«  _  Depuis  combien  de  temps  es-tu  dans  le  pays  '? 
demanda  le  missionnaire. 


■<  —  Depuis  cent  ans  !  »,  répondit  tristement  l'enfant. 

Comme  on  riait  de  sa  réponse  :  »  C'est  qu'il  y  a  si  long- 
<•  temps,  reprit-il,  que  j'erre  seul  sur  les  chemins  !  » 

o  Le  missionnaire  lui  fit  bâtir  une  petite  cabane,  et  tous 
les  jours  lui  donna  une  part  de  son  repas. 

«  Ce  pauvre  enfant  est  le  vivant  symbole  de  la  misère 
païenne.  La  lèpre  le  dévore,  et  personne  ne  le  soulage  : 
allons  lui  bâtir  une  cabane,  soigner  son  corps  et  sauver  son 
âme. 

«  Il  est  dans  l'Inde  une  charitable  coutume  qu'on  appelle 
l'aumône  i  de  la  poignée  de  riz  »  ;  si  un  pauvre  n'a  rien 
mangé  de  la  journée,  il  se  présente  le  soir  à  n'importe 
quelle  maison  ;  quelle  que  soit  la  pauvreté  des  habitants, 
il  est  assuré  d'avoir  sa  part  du  souper  de  la  famille. 

«  Comme  un  pauvre  qui  n'a  rien  eu  de  la  journée,  je 
frappe  à  vos  portes  et  j'y  mendie  «  une  poignée  de  riz  »  ; 
ne  la  refusez  pas.  » 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Edition  fkançaise. 

H.  le  Chanoine  Uomans,  du  diocèse  de  Nioies 10 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  avec  demande 
de  prières  (Ouganda.1. 

Anonyme  de   Quimper  50 

Anonyme  de  Poissy,  diocèse  de  Versailles 5- 

AM.  Fourcade(Pondichéry;  pour  les  religieuses  indien- 
nes de  lion-Secours. 
Anonyme  du  diocè«e  de  Couiances,  demande  de  prières 20 

Pour  les  affamés  de  Pondichéry. 

M.  Marquaire,  curé  de  Saint-Naborl,  diocèse  de  Saint-Dié....  i0' 

A  Mgr  ICleiner,  évêque  de  Mysore. 

Anonyme  de  Quimper 50 

A  Mgr  Cliouzy,  préfet  apostolique  du  Kouang-si. 

Mlle  Marguerite  Chouzy,  de  Lyon 50 

Pour  les  affamés  du  Clien-si  septentrional. 
E.  L.  du  diocèse  de  Clermont,  en  reconnaissance  d'une  grâce 
obtenue  et  avec  demande  de  prières 10 

A  MgrOsouf,  pour  la  léproserie  de  Gotemba. 

Anonyme  du  diocèse  de  Coutmces,  demande  de  prières .  5 

Au  R  P.  Vigroux,  pour  la  léproserie  de  Gotemba. 

Ureenfant  de  Marie  de  la  Cathédrale  de  Grenoble  5  10 

A  Mgr  llirth,  pour  la  mission  de  l'Ouganda. 

Antnyme  du  d.ocèsede  Liverpnol 149  90- 

E.  L.    du  diocèse  de  Clermont,  en  reconnaissance  d'une  grâce 
obtenue  et  avec  demande  de  prières 15 

Pour  les  victimes  de  la  persécution  dans  l'Afrique  équa- 
toriale. 

Une  anonyme  d'Api,  diocèse  d'Avignon 20 

A  Mgr  Livinhac,  pour  le  rachat   d'une  petite  négresss 
à  baptiser  sous  le  nom  de  Germaine. 
Un  anonyme  d'Amiens 5' 

Pour  les  missions  de  Mgr  Le  Roy  (Denx  Guinées). 

Une  anonyme  d'Api,  diocèse  d' Avignon '0 

(La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.  —  Restes  de  palmiers  a  éventail  délebs  au  pays  Voumba;  d'après  un  dessin  de  Algr  Le  Roy,  de  la 
Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Coeur  de  Marie  (Voir  page  431'. 


CORRESPONDANCE 


KOUANG-SY  (Chine). 


Le  vénérable  prélat  à  qui  le  Souverain  Pontife  a  confié  l'an 
dernier  l'administration  de  la  mission  du  Kouang-sy,  présente 
dans  le  rapport  suivant  un  exposé  succinct  de  l'état  de  ses  chré- 
tientés. Nous  avons  raconté,  il  y  a  quelques  mois  [Missions 
catholiques dali  mars  1 892),  lesacre  de  Mgr  Chouzy,  qui  eut  lieu 
solennellement  dans  la  cathédrale  de  Hong-Kong,  le  2'2  no- 
vembre 1891,  pendant  le  Concile  régional  des  évèques  de  la 
Chine  méridionale. 


Lettre  de  Mgr  Chouzy,  des  Missions  étrangères  de  Paris, 
préfet  apostolique  du  kouang-sy,  a  mm.  les  membres 
des  Conseils  centraux  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi. 

Cbarg-sc-tchéou,  le  °.3  avril  ls-02. 

Le  Kouang-sy  étant  une  des  dernières  missions  fon- 
dées en  Chine  et  l'une  des  moins  connues,  un  coup 
rt'œil  sur  le  passé  ne  sera  pas  inutile.  Sur  la  fin  de  la 
dynastie  des  Min,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
notre  sainte   religion   brilla   dans  cette  province  d'un 

N°  1212    -  26  AOUT  1892 


certain  éclat,  grâce  au  zèle  des  Augustins  espagnols  et 
surtout  des  Jésuites.  Mais,  dans  la  suite,  le  troupeau' 
fidèle,  au  lieu  de  croître  en  nombre,  disparut  peu  à  peu 
sous  la  triple  action  de  la  mort,  de  la  persécution  et 
des  guerres  civiles.  Après  1850,  des  immigrés  du  Kouy- 
tchéou  en  rapportèrent  la  Bonne  Nouvelle.  De  là  l'ori- 
gine des  premières  chrétientés  de  Sy-Iin-hien,  bientôt 
illustrées  en  1856  par  le  martyre  du  V.  Chapdelaine  qui 
provoqua  l'année  suivante  l'intervention  de  la  France  et 
l'expédition  d'où  sont  sortis  les  traités  de  1858  et  1860. 
C'est  seulement  depuis  1875  que  le  Kouang-sy  a  été 
détaché  définitivement  du  Kouang-tong  pour  former 
une  préfecture  apostolique  à  part. 

11  y  avait  alors  à  peine  deux  ou  trois  missionnaires 
exerçant  le  saint  ministère  dans  la  province.  Le  premier 
préfet  apostolique,  M.  Jolly,  n'eut  pas  la  satisfaction  d'y 
entrer;  miné  par  la  maladie,  il  dut  regagner  la  France, 
où  il  s'endormit  saintement  dans  le  Seigneur.  Mgr  Fou- 
card  lui  succéda  en  1878  avec  le  caractère  épiscopal. 
Sous  son  administration,  le  nombre  des  chrétientés, 
aussi  bien  que  celui  des  missionnaires,  fut  quadruplé  ; 
quelques  établissements  importants  furent  créés  sur 
quelques  points,  surtout  au  [sud -ouest   et    au  centre; 
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c'est  de  cette  époque  que  datent  ceux  de   Chang-se- 
tchéou,  de  Kouy-hien,  de  Siang-tchéou. 

Mais  la  persécution  qui  sévit  à  l'occasion  de  la  guerre 
du  Tonkin  accumula  les  ruines  matérielles  et  morales. 
Plus  que  partout  ailleurs,  certains  mandarins  et  certains 
lettrés  exploitèrent  à  nos  dépens  notre  voisinage  du 
théâtre  des  opérations  militaires,  en  excitant  contre 
nous  les  ombrageuses  défiances  des  populations  en 
dépit  de  notre  attitude  correcte.  Il  fut  un  temps  où 
chaque  semaine  apportait  un  nouveau  désastre,  dévas- 
tation de  nos  maisons,  parfois  même  des  chrétientés. 
C'en  fut  fait  du  mouvement  religieux  :  un  grand  nombre 
de  catéchumènes  cédèrent  à  la  crainte,  des  néophytes 
s'éloignèrent  ou  même  succombèrent  lâchement.  Plus 
de  la  moitié  des  missionnaires  durent,  sous  la  pression 
des  prétoires,  quitter  momentanément  leurs  postes; 
deux  d'entre  eux  furent  gravement  maltraités.  Leurs 
résidences  furent  fermées  et  placées  sous  les  scellés. 

Heureusement  la  tempête  fut  de  courte  durée  ;  après 
la  conclusion  de  la  paix,  nous  pûmes  (août  1885)  ren- 
trer dans  nos  districts  et  reprendre  notre  œuvre  inter- 
rompue. Mais  il  nous  restait  une  dizaine  de  graves 
affaires  à  traiter  ;  nous  avions  été  successivement  évin- 
cés de  six  endroits  importants,  et  nous  revenions  sans 
avoir  obtenu  la  moindre  satisfaction.  Aussi  le  souvenir 
des  pillages,  des  menaces  et  des  alertes,  resta-t-il  sur 
plusieurs  points  comme  un  épouvantail  pour  les  païens 
honnêtes,  mais  timides,  qui  auraient  eu  quelque  incli- 
nation vers  la  vérité.  Bien  plus,  en  1886,  trois  rési- 
dences furent  dévastées,  l'une  même  fut  rasée  ;  deux  de 
nos  confrères,  MM.  Lavest  et  Barrier,  eurent  à  essuyer 
la  brutalité  des  persécuteurs  ;  un  autre,  M.  Chanticlair, 
l'ut  signalé  dans  des  proclamations  publiques  aux 
outrages  de  la  populace. 

Pour  mettre  le  comble  â  nos  épreuves,  en  moins  de 
deux  ans,  six  d'entre  nous  succombèrent  â  la  peine,  et 
notre  chef,  Mgr  Foucard,  fut  emporté  ù  son  tour. 

Ainsi  tout  semblait  conjuré  contre  cette  pauvre  mis- 
sion. Quoique  les  pertes  réitérées  subies  par  nous  ou  par 
nos  chrétiens  aient  été  estimées  à  près  de  100,000  francs, 
chiffre  énorme  pour  le  Kouâng-Sy,  nous  n'avons  encore 
pu  obtenir  la  moindre  justice,  ni  mémo  pu  rentrer  en 
possession  des  emplacements  des  résidences  détruites. 
Nus  réclamations,  les  démarches  mêmes  de  nos  consuls 
se  sont  toujours  heurtées  à  un  refus  obstiné  ou' à  des 
promesses  évasives. 

Quand  l'an  dernier,  parut  l'édit  impérial  obtenu  à  la 
suite  des  pillages  dans  le  bassin  du  Yang-tsè-lciâng, 
l'éclair  d'espoir  qu'il  lit  briller  un  instant  ne  tarda  pas 
de  s'évanouir;  au  travers  des  apparences  de  bienveil- 
lance officielle  perça  Mon  vile  le  parti  pris  de  la  haine  ; 
de  l'ait,  au  Kouâng-Sy,  nous  n'avons  obtenu  aucune 
satisfaction  pour  les  quatorze  pillages  ou  destructions 
que  nous  avons  eu  à  souffrir. 


Sans  crédit,  sans  considération,  nous  nous  trouvons 
dans  des  conditions  spécialement  désavantageuses  pour 
poursuivre  notre  œuvre  d'évangélisation  ;  car  le  Chinois 
honnête  est  timide,  attaché  aux  intérêts  matériels;  la 
foi  se  fait  d'autant  plus  difficilement  jour  dans  son  âme, 
qu'il  sent  plus  de  dangers  à  l'embrasser.  Si,  en  quelques 
contrées  moins  éprouvées,  nous  avons  trouvé  des  dispo- 
sitions meilleures,  elles  ont  été  loin  de  produire  tous  les 
résultats  qu'on  aurait  été  en  droit  d'en  attendre.  Pour- 
tant nous  comptons,  en  ces  dernières  années,  un  certain 
nombre  de  stations  nouvelles.  Mais,  parmi  les  catéchu- 
mènes de  date  récente,  le  chiffre  de  ceux  qui  ont  obtenu 
la  grâce  du  baptême  est  encore  modeste,  parce  qu'en 
ces  contrées  où  le  christianisme  n'a  pas  encore  pris 
racine,  il  taut  une  épreuve  plus  longue  dans  l'intérêt  de 
la  persévérance. 

La  situation  peut  se  résumer  ainsi  :  déni  de  justice 
pour  le  passé,  accalmie  temporaire,  attitude  de  réserve 
et  d'expectative  de  la  part  des  païens  sympathiques, 
haine  sourde  de  la  part  des  lettrés  et  des  mandarins  en 
général,  opposition  systématique,  à  peine  déguisée  de 
la  part  du  gouvernement,  par-ci,  par-là  quelques 
affaires  secondaires  traitées  avec  plus  d'impartialité,  et 
finalement  espoir  fondé  de  succès  si  nous  avions  présen- 
tement une  paix  solide  et  pour  l'avenir  un  peu  de  sécu- 
rité. 

Il  est  vrai  que  nous  manquons  de  personnel  enseignant 
indigène.  Comme  nous  sommes  au  début  et  que  les 
fidèles  sont  peu  nombreux,  il  est  difficile  de  recruter 
parmi  nos  néophytes  des  catéchistes,  des  maîtres  d'école 
et  des  baptiseurs  ayant  les  qualités  voulues. 

Une  autre  difficulté  vient  de  la  diversité  des  races  et 
des  langues.  Nous  comptons  dans  la  province  six  ou  sept 
races  principales,  ayant  chacune  un  langage  à  part, 
avec  des  différences  de  caractère,  d'usages,  de  costume. 
Les  Tchouiing-koù,  les  Pcn-ty  et  les  Toû-jên  occupent  les 
deux  tiers  du  Kouâng-sy  ;  les  Cantonais  habitent  les 
contrées  limitrophes  du  Kouâng-tông;  les  Kê-Mâ  sont 
veuus  aussi  de  cette  dernière  Province  sans  être  de  la 
même  race;  les  Yaôii-jrn  ou  Montagnards,  les  Miaoù-tsb 
se  trouvent  sur  la  frontière  nord  près  du  Kouy-tcheou. 
Nous  sommes  ainsi  dans  une  vraie  Babel  ;  cela  non  seu- 
lement entrave  le  ministère  du  missionnaire,  mais 
encore  le  gêne  singulièrement  dans  l'emploi  du  person- 
nel ;  il  faudrait  posséder  au  moins  trois  ou  quatre 
langues  ;  or  cette  connaissance  n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

Un  autre  genre  de  difficulté  provient  des  distances. 
L'évangélisalion  de  la  provin.ee  porte  en  effet  sur  trois 
circonscriptions  :  1°  celle  deSy-lin-hien  comprend  quatre 
districts  situés  dans  les  montagnes  non  loin  des  fron- 
tières des  provinces  du  Kouy-tcheou  et  du  Yun-nan  ; 
'2°  celle  de  Chang-se-tcheou  compte  trois  districts  près 
des  confins  du  Kouang-tong  et  du  Tonkin  ;  '■)"  celle  de 
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Kouy-hien  en  a  cinq  dans  le  centre.  Sy-lin-hien  est  à 
quinze  journées  de  Chang-se  et  à  plus  de  vingt  de  Kouy- 
hien  ;  cette  dernière  ville  est  elle-même  à  huit  jour- 
nées de  Chang-se,  et  le  district  le  plus  éloigné  en 
est  a  treize.  Le  seul  moyen  de  correspondre  entre 
nous  est  d'envoyer  des  exprès  :  système  aussi  lent  que 
coûteux. 

Les  transports  d'objets,  se  faisant  en  grande  partie  à 
dos  d'homme  à  raison  de  trente  à  trente-cinq  kilos  par 
charge,  entraînent  aussi  des  frais  considérables.  De  plus, 
dans  cette  mission  non  encore  installée,  le  missionnaire 
est  obligé  de  porter  avec  lui  sa  chapelle,  sa  literie,  ses 
habits,  etc.  Le  palanquin,  seul  véhicule  qu'il  ait  souvent 
à  sa  disposition,  lui  revient  encore  plus  cher.  Et  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  dans  les  missions  moins 
récentes,  nous  n'avons  d'ordinaire  rien  à  attendre  de 
nos  néophytes:  trop  heureux  quand  nous  ne  devons  pas 
secourir  leur  indigence  ! 

Nous  n'avons  pas  encore  dans  la  province  une  seule 
église  proprement  dite,  pas  même  d'emplacements  suf- 
fisants dans  les  centres,  pas  de  séminaire,  pas  d'école  nor- 
male, pas  de  catéchistes  comme  dans  les  autres  missions. 

De  nouveaux  confrères  sont  venus  renforcer  les  rangs 
de  notre  petite  phalange  apostolique.  Nous  voilà  treize, 
évoque  compris.  Tous  rivalisent  de  zèle  pour  le  royaume 
de  Dieu.  A  part  trois  retenus  par  les  exigences  du  minis- 
tère, tous  se  sont  rendus  ici  à  mon  appel  malgré  les 
fatigues  d'un  long  voyage.  Dans  un  synode  en  règle, 
nous  venons  d'arrêter  des  bases  solides  pour  procurer 
une  uniformité  désirable  et  marcher  avec  plus  d'ensemble 
à  la  conversion  des  païens.  Hélas  !  les  trois  quarts  de 
la  province  n'ont  pas  encore  entendu  la  Donne  Nouvelle! 

Nous  avons  consacré  solennellement  la  mission  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  La  prière  et  l'aumône,  voilà  les 
deux  leviers  des  missions.  Vous  nous  accorderez  et  nous 
aiderez  à  obtenir  l'une  et  l'autre.  N'êtes-vous  pas  la 
Providence  terrestre  des  missions".'  Tel  est  l'espoir,  telle 
est  la  confiance  que,  avec  une  profonde  reconnaissance 
pour  le  passé,  évêques  et  missionnaires,  nous  nourris- 
sons tous,  espoir  et  conliance  qui  sont  notre  soutien  dans 
l'entreprise  ardue  de  convertir  le  Kouang  sy  idolâtre. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Est  parti  du  séminaire  des  Missijns  de  Gènes  dit  Collège  Bri- 
gnole  Sale,  le  10  août,  pour  les  missions  du  Canada  (Toronto),  le 
R.  P.  Albert  Lafontaine,  du  diocèse  de  Montréal. 

—  Voici  les  noms  des  missionnaires  qui  partiront  le  30  sep- 
tembre de  Milan  :  pour  Hong-Kong,  les  RR.  PP.  Jean  Spada,  du 
diocèse  de  Coni,  et  David  Arvatti,  du  diocèse  d'Ivrée;  pour 
Kishnagur,  les  RR.  RR.  Joseph  Macchi  et  François  Rocca,  du 
diocèse  de  Milan;  pour  Hyderabad,  les  RR.  PP.  Marc  Civalti  et 
Henri  Borghi,  du  diocèse  de  Milan  ;  Pierre  Carhno,  du  diocèse 
d'Ivrée  ;  pour  la  Birmanie  orientale,  MM.  Jean  Genovesi  et  Joseph 
Gallini,  catéchistes,  de  Milan. 


Angleterre.  —  Le  nouvel  archevêque  de  Westminster, 
Mgr  Vaughan,  successeur  du  cardinal  Manning,  a  reçu  le  10  août 
lepallium  en  l'oratoire  de  Brompton,  à  Londres.  Une  telle  céré- 
monie n'avait  pas  eu  lieu  en  Angleterre  depuis  trois  siècles, 
depuis  que  le  cardinal  Pôle  le  reçut  sous  le  règne  de  la  reine 
Marie.  Les  deux  derniers  archevêques,  les  cardinaux  Wiseman 
et  Manning,  en  avaient  été  investis  à  Home. 

La  remise  du  pallium  a  été  faite  par  le  légat  apostolique,  l'ar- 
chevêque de  Trébizonde,  entouré  de  trente  évêques  anglais, 
écossais  et  irlandais  et  de  nombreux  membres  du  clergé  régu- 
lier et  séculier.  Les  Franciscains,  les  Jésuites,  les  Dominicains, 
les  Bénédictins  étaient  représentés.  Les  principaux  membres 
de  la  noblesse  catholique  anglaise  étaient  présents  :  le  duc  de 
Norfolk,  lord  Denbigh,  lord  Ashburnham.  Assistaient  égale- 
ment à  la  cérémonie  les  ambassadeurs  d'Espagne,  des  Etats- 
Unis,  du  Portugal,  du  Brésd,  de  Suisse  et  de  Grèce  et  les 
chargés  d'affaires  de  France  et  d'Autriche-IIongrie. 

La  cérémonie  a  été  imposante.  Le  délégué  du  Pape,  l'archevê- 
que de  Trébizonde,  a  chanté  la  grand'messe  et  prononcé  un  ser- 
mon sur  la  signification  de  la  remise  du  pallium.  Un  Te  Deum  et 
une  procession  ont  terminé  la  solennité,  qui  a  duré  trois  heures. 

Nous  publions  plus  loin,  page  431,  le  portrait  de  Mgr  Vaughan. 
On  sait  que,  cet  érni lient  prélat  occupa  vingt  ans  le  siège  de 
Salford  avant  de  devenir  le  métropolitain  de  lépiscopat  anglais. 
Préconisé  évêque  de  Salford,  le  27  septembre  1872,  il  reçut  la 
consécration  épiscopale  dans  sa  cathédrale  le  '28  octobre  sui- 
vant. 

Mgr  Herbert  Vaughan,  fils  aine  du  lieutenant-colonel  Vaughan 
de  Courtfield  (llertfordshire),  est  né  à  Gloucester,  le  15  avril 
1832.  11  a  été  élevé  à  Stonyhurst  et  à  l'étranger,  et  a  fait  ses 
études  ecclésiastiques  à  Downside  (Angleterre)  et  à  Rome. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  fut  ordonné  prêtre  par  l'ar- 
chevêque de  Lucques,  le  jour  de  saint  Simon  et  de  saint  .lude, 
en  1834.  Vice-supérieur  du  collège  de  Saint-Edmond,  il  fut  en 
même  temps  chargé  des  catholiques  dispersés  sur  une  étendue 
considérable  du  Hertfordshire,  où  il  bâtit  une  église  et  une  école 
avant  d'être  rappelé  à  Londres,  et  de  se  consacrer  avec  un 
incontestable  talent  aux  missions  de  l'est  de  Londres,  sous  la 
direction  du  P..  Kelly,  de  Sainte-Marie  et  Saint-Michel.  En  1*37, 
avec  Mgr  Manning  et  cinq  autres  prêtres,  il  sollicita  l'établisse- 
ment des  Oblats  de  Saint-Charles  dans  le  diocèse  de  Westmins- 
ter. En  18G3,  il  institua  une  maison  des  Missions  Étrangères,  en 
Angleterre,  et,  à  cette  fin,  il  quêta  dans  les  deux  Amériques. 
Ce  séminaire  a  été  fondé  à  Mill-Hill,  et  la  Sociélé  de  Saint- 
Joseph  du  Sacré-Cœur  pour  les  missions  étrangères  s'est  déve- 
loppée peu  à  peu  et  se  trouve  actuellement  dans  une  situation 
des  plus  llorissantes. 

On  sait  quelle  illustration  a  jetée  s^r  la  famille  à  laquelle  appar- 
tient le  nouveau  primat  d'Angleterre,  le  grand  nombre  de  ses 
membres  appelés  aux  plus  hautes  charges  dans  les  Ordres  reli- 
gieux et  dans  la  hiérarchie  catholique.  On  cite  parmi  les  plus 
proches  parents  de  Mgr  Herbert  Vaughan,  S.  G.  l'évêque  actue! 
de  Plymouth  et  feu  l'archevêque  de  Sydney. 

Kiang-nan  (Chine).  —  Le  H. P.  Lévêque,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  missionnaire  au  Kiang-nan,  écrit  de  Haimen,  le  20  fé- 
vrier 1802: 

«  Les  chrétiens  qui  m'entourent  sont  de  braves  gens,  mais 
bien  pauvres,  et  plus  pauvres  encore  cette  année  que  les  années 
précédentes.  A  la  mi-septembre  1801,  la  pluie  a  commencé  à 
tomber,  et  elle  a  continué  si  bien  que  tout  mon  district  a  été 
inondé  pendant  six  semaines  ;  or,  c'était  le  moment  de  la  récolte 
du  coton  et  des  légumes  ;  de  là,  perte  de  la  plus  grande  partie. 

«  In  digne  vieillard  de  soixante-quatorze  ans  me  disait  : 

«  —  Père,  j'ai  soixante-quatorze  ans,  je  n'ai  pas  encore  vu 
«  inondation  pareille  ;  cette  année  sera  une  année  de    famine.  » 

«  De  fait  maintenant,  que  de  gens  crient  misère  I  II  faut  voir 
la  détresse    de  certaines  familles  pour  s'en  faire  une  idée.  Der- 
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nièremenf.  on  m'appelle  pour  administrer  l'Extrème-Onction  à  la 
mère  de  trois  petits  enfants.  J'entre  en  me  courbant  dans  une 
chaumière  en  ruines  ;  à  peine  si  je  puis  me  tenir  debout.  Le  vent 
souffle  si  fort  à  l'intérieur  qu'on  réussit  difficilement  à  allumer 
un  cierge,  et,  pendant  toiit  le  temps  de  la  cérémonie,  je  croyais 
à  chaque  instant  que  la  lumière  allait  s'éteindre.  Quelle  position 
pour  une  personne  maladi  !  Le  lendemain,  la  pauvre  mère 
mourait  laissant  son  mari  avec  trois  orphelins.  J'avais  bien  fait 
une  aumône  ;  il  l'aurait  fallu  plus  considérable  ;  mais  le  moyen, 
quand  j'ai  tant  d'autres  chrétiens  à  secourir. 

«  Un  de  mes  plus  grands  soucis,  c'est  de  faire  apprendre  aux 
enfants  les  prières  et  la  doctrine  nécessaires.  Dans  mon  district 
j'ai  bien  quelques  écoles;  mais  en  plusieurs  endroits,  il  est 
impossible  d'en  établir.  Alors,  à  moins  de  laisser  les  enfants 
chez  eux,  il  me  faut  réunir  le  plus  grand  nombre  dans  une 
école  interne.  Là  des  maîtres  choisis  s'occupent  des  enfants  avec 
zèle,  et  les  résultats  sont  très  consolants.  Oui,  mais  une  école 
de  ce  genre  coûte  beaucoup  plus  cher  qu'une  école  externe. 
Vne  autre  source  de  dépenses,  si  mes  moyens  me  le  permet- 
taient, serait   d'agrandir  ou  même  de   rebâtir  plusieurs  églises. 

«  Vous  voyez  quels  sont  mes  besoins  au  milieu  de  mes  deux 
mille  sept  cents  chrétiens  répartis  en  vingt  chrétientés.  Si  vous 
connaissez  quelques  âmes  généreuses,  je  vous  conjure  de  vous 
faire  mon  intercesseur  auprès  d'elles  pour  les  engager  à  me 
secourir.  Sans  nul  doute  les  saints  anges  des  personnes  soula- 
gées les  béniront  et  vous  béniront  de  votre  charité.  » 


dans  les  champs  abandonnés.  Des  perruches  criardes 
volent  d'arbre  en  arbre.  Des  bandes  de  singes  (I)  vont  à  la 
rapine.  Mais  on  n'aperçoit  pas  de  gibier.   Sur   le   sentier, 


Une  Fleur  d'Orchidée  Épipiiyte 

G.  Cymbidium  (Pond  jaune  avec  tacbes  rouge  pourpre). 

beaucoup  de  fleurs  et  parmi  les  fleurs  beaucoup  d'orchi- 
dées (1).  L'une,  toute  petite  et  toute  belle,  tapisse  une 
vaste  clairière  de  la  forêt  ;  une  autre,  le  lissochilus  jaune 


AU  KILIMA-NDJARO 


(Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 


PREMIERE  PARTIE. 

DE    ZANZIBAR   AU  KILIMANDJARO 

(Suite  t) 


VI.  —  Plus  loin. 

Un  beau  pays  désert.  —  Attaqués  par  les  Amazones.  —  Fourmis 
d'Afrique.  —  Le  pays  Voumba  et  ses  palmiers.  —  Le  puits  du 
Diable. 

En  sortant  de  Gassi,  nous  remontons  dans  le  haut  pays 
pour  éviter  les  lagunes  et  les  embouchures  des  rivières 
que  nous  aurions  à  traverser  sur  le  littoral.  Nous  avons 
hâte  aussi  de  revoir  nos  chers  Digos. 

La  contrée  que  nous  parcourons  est  magnifique,  faite  de 
collines  et  de  vallées,  fertile,  verdoyante,  bien  arrosée, 
couverte  par  endroits  de  grandes  forêts,  mais  dépeuplée. 
Dépeuplée  par  qui?  Par  Mbaroukou. 

Ça  et  là  quelques  tourterelles  ("2)  font  entendre  leurs 
roucoulements  sur  notre  passage,  étonnées  de  voir  des 
hommes.  Sans  doute,  elles  sont  retenues  dans  ces  soli- 
tudes par  les  épis  de  maïs  et  de  sorgho  qui  poussent  encore 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  ïi,  29  juillet,  5,  12  et  19  août  et  les 
cartes  p.  370    et  373. 

(2)  Clialeopelcia  Afra  ,  Peristera  tympanistria  ;  Turtur  capricola,  etc. 


Lissochilus  jaune  (Orchidée  terrestre). 

croit  au  grand  soleil,  parmi  les  herbes  ;  une  autre  encore, 
superbe,  couvre  dans  un  bois  un  grand  vieil  arbre  sur 
lequel  elle  croît  et  qui  est  tombé  juste  en  travers  du  che- 
min. Plus  loin,  sur  la  lisière  d'une  forêt,  d'énormes  fleurs 
odoriférantes,  dont  le  calice  mesure  plus  de  vingt  centi- 
mètres de  longueur,  pendent  d'une  sorte  de  liane  et 
forment  un  bouquet  magnifique.  C'est  un  gardénia.  Mais 
seuls  les  insectes  paraissent  l'apprécier  ;  car  on  en  trouve 
des  centaines  qui  s'y  roulent  avec  volupté. 

(O  Ccrcopithecus,  Sp.  ;  Cynocephnlus  Babouin. 
(2)  Lissochilus,  Sp.  ;  Cymbidium   S,i.  ;  Dispcns,  sp. 
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Nous  sommes  à  Mafissi,  et  voici  enfin  un  village  de  purs 
Digos.  Les  bonnes  gens  !  Ici  du  moins  nous  avons  une 
hospitalité  franchement  cordiale,  et  nous  en  jouissons  tout 
à  l'aise. 

La  nuit  vient,  on  fait  la  veillée,  on  se  couche,  on  ferme 
l'œil...  lorsqu'un  cri,  parti  delà  tente  de  Monseigneur,  met 
tout  à  coup  l'alarme  au  camp.  C'est  une  attaque  en  règle, 
une  surprise  :  aux  armes  ! 

On  court,  et  à  la  lueur  d«s  tisons  dont  chacun  s'est 
armé,  on  aperçoit  les  bataillons  pressés  de  ces  grosses 
fourmis  noires  connues  sous  le  nom  de  Siafou.  Elles  sont 
ici,  elles  sont  là,  elles  sont  partout  :  c'est  une  invasion. 
Mais  déjà  les  porteurs  qui  étaient  accourus  sont  envahis 
eux-mêmes.  Ils  sautent  dans  les  herbes  avec  leurs  torches 
en  mains,  ils  crient,  ils  se  frottent  les  membres,  ils  jettent 
au  loin  leurs  habits,  ils  se  roulent,  ils  se  tordent,  ils  tem- 
pêtent, ils  rient  aux  éclats  :  c'est,  le  soir,  un  spectacle  fort 
intéressant.  Mais  pendant  qu'on  s'en  régale,  voilà  qu'un 
vigoureux  coup  de  pince  vous  fait  porter  la  main  à  l'en- 
droit attaqué,  un  autre  suit,  un  autre  encore  ;  à  votre  tour 
vous  êtes  envahi,  et  avant  d'avoir  pu  mettre  ordre  à  vos 
affaires,  vous  vous  apercevez  que  ces  bêtes  endiablées  ont 
gagné  vos  jambej,  votre  poitrine,  vos  bras,  votre  barbe, 
vos  cheveux.  C'est  à  devenir  fou  ! 

Car  il  faut  vous  dire  que  ces  fourmis  africaines  sont 
d'une  férocité  incomparable.  Leur  rôle  est  de  débarrasser 
le  sol  des  débris  animaux  que  la  mort  y  sème;  mais,  si 
dans  ce  travail  un  être  vivant  les  gène,  malheur  à  lui  :  les 
insectes,  les  lézards,  les  oiseaux,  les  serpents  eux-mêmes 
sont  entourés,  attaqués,  anéantis. 


— —  Brun  fonct1 

—  Brun    clair 

—  Blanc    sale 


La  Fourmi  siafou 

Le  mâle,  l'amazon   ,  la   reine-mère  (Grandeurs  naturelles) 

Comme  beaucoup  de  leurs  congénères,  ces  fourmis  se 
présentent  sous  deux  formes  :  l'une  petite,  de  huit  milli- 
mètres au  plus,  est  d'aspect  régulier  et  de  mœurs  à  peu 
près  honnêtes  ;  l'autre,  d'une  largeur  double,  a  une  tète 
proportionnellement  énorme,  armée  d'une  formidable 
paire  de  pinces,  et  douée  d'une  malice  infernale.  La  pre- 
mière est  le  mâle,  la  seconde  la  femelle,  que,  pour  ses 
dispositions  belliqueuses,  les  naturalistes  appellent  ama- 
zone. Parmi  celles-ci,  la  République  en  choisit  une  qu'on 
entoure  d'un  soin  spécial,  qu'on  nourrit  grassement  et  qui 
devient  énorme,  grosse  souvent  comme  un  petit  doigt  et 


qui  ne  peut  se  remuer.  Son  occupation  unique,  sa  fonc- 
tion, est  de  produire  de  nouvelles  fourmis,  et  elle  s'en 
acquitte  consciencieusement,  perpétuellement  :  il  y  en  a 
toujours  une  petite  en  train  de  sortir,  happée  aussitôt  par 
une  vieille  bonne  de  confiance  et  mise  en  bonne  place. 
C'est  une  vraie  machine  à  fourmis.  Un  jour,  en  ienversant 
un  vieux  mur,  j'ai  trouvé  cette  reine-mère  des  Siafou,  et 
comme  j'avais  à  exercer  sur  sa  tribu  de  légitimes  ven- 
geances, j'ai  pris  la  liberté  de  la  mettre  en  un  flacon 
d'alcool  c'est  ce  qui  me  permet  d'en  offrir  aujourd'hui  le 
portrait  authentique  (vnir  la  gravure). 

Souvent,  dans  les  endroits  humides,  on  rencontre  la 
tribu  dispersée,  faisant  la  promenade,  cherchant  la  pro- 
vende quolidienne,  vaquant  à  ses  affaires.  Mais,  pour  des 
raisons  qu'elles  connaissent,  —  peut-être  pour  aller  fonder 
une  colonie  nouvelle,  —  souvent  aussi  elles  se  rassemblent, 
se  disposent  en  colonne  serrée  et  se  mettent  en  marche. 
C'est  alors  qu'il  faut  les  voir  !  Un  petit  couloir,  avec  une 
double  haie  de  sable  fin,  s'est  formé  par  suite  de  l'attention 
qu'elles  ont  de  marcher  les  unes  derrière  les  autres.  Dans 
ce  chemin  creux,  s'avancent  seulement  les  mâles,  les 
innocents,  des  deux  côtés  sont  cambrées  les  amazones, 
avec  leurs  grosses  têtes  en  l'air  et  leurs  pinces  toutes 
grandes  ouvertes,  menaçantes,  terribles,  protégeant  les 
autres  et  rappelant  par  leur  attitude  cette  fameuse  voûlc 
d'acier  que  les  francs-maçons  font  avec  des  épées  croisées 
au-dessus  db  la  tête  de  leurs  membres  chéris.  Au  surplus, 
dans  la  société  des  fourmis,  peut-être  celles-ci  représen- 
tent-elles les  francs-maçonnes,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  du  tout  franchts  et  qu'elles  ne  maçonnent 
point.  Quoi  qu'il  en  suit,  elles  vont  leur  chemin  et  si, 
entrant  dans  une  case  parce  que  celte  case  se  trouve  sur 
leur  route  ou  que  quelque  débris  animal  les  y  attire,  on 
les  laisse  tranquilles,  elles  passeront  toutes  ainsi  sans 
laisser  d'autres  traces  que  leur  petit  sillon.  Mais,  si  par 
malheur  on  les  gêne,  on  les  froisse,  on  les  bouscule,  elles 
se  dispersent  aussitôt  et  se  lancent  à  l'attaque  du  Philis- 
tin avec  une  énergie  furieuse.  Déjà  les  pinces  sont  enga- 
gées dans  vos  Lras,  vos  habits,  votre  peau,  et  vous  voyez 
la  petite  bête  qui  se  tord  pour  mieux  mordre,  qui  se 
cramponne  de  toutes  ses  forces,  qui  se  tue  de  fureur. 
Jamais  je  n'en  ai  vu  lâcher  prise  :  il  faut  lui  arracher  le 
corps  premièrement,  et  la  tète  ensuite.  Dans  l'espèce 
humaine,  une  pareille  armée  d'amazones  serait  invin- 
cible !... 

Dans  tous  nos  voyages  nous  les  rencontrons.  Mais  l'habi- 
tude de  l'attaque  a  inspiré  l'habitude  de  la  défense.  Si 
quelqu'un  de  nous  a  remarqué  leur  caravane,  il  la  signale, 
et  aussitôt,  sans  bruit,  sans  tapage,  sans  remuer  les 
herbes  qui  pour  ces  petites  bêtes  représentent  une  grande 
forêt,  on  prend  de  l'eau  bouillante  dans  une  théière  et  on 
la  verse  sur  l'armée,  tout  du  long.  On  peut  aussi  prendre 
des  torches  enflammées.  Mais  en  tout  cas  gare  à  vos 
jambes  ! 

Les  Siafou  ne  sont  pas  les  seules  fourmis  d'Afrique  ;  il  y 
en  a  bien  d'autres  :  une  petite  espèce  rouge  dont  les 
troupes  empressées  couvrent  parfois  les  chemins  et  les 
champs;  une  autre,  noire,  plus  petite  encore,  qui  vit 
sous  les  troncs  d'arbres,  les  écorces  et  les  pierres.  Celle*:- 
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ci  entretiennent  souvent  dans  leur  société  de  tout  petits 
coléoptères,  le  Clavigère.  et  un  autre  un  peu  plus  gros,  le 
Paussus,  qu'elles  nourrissent  tendrement  et  auxquels  elles 
demandent  en  retour  la  faveur  de  les  lécher  de  temps  en 
temps. 

Une  autre  fourmi,  d'un  rouge  transparent  et  d'une  taille 
médiocre,  se  rencontre  surtout  sur  la  Côte  et  aime  à  habiter 
les  orangers  et  les  manguiers  dont  les  feuilles  rassemblées 
lui  servent  à  faire  son  logis. 

Une  autre  vit  solitaire.  Elle  est  grosse,  longue,  noire,  et 
son  odeur  de  parfaite  charogne  est  si  forte  qu'une  seule 
suffit  pour  révMer  sa  présence  à  deux  ou  trois  mètres.  J'en 
ai  renfermé  dans  des  flacons  qui,  débouchés  ensuite  et 
lavés,  sont  restés  infectés  pendant  plus  d'un  an.  L'essence 
de  cette  petite  bête  donnerait  en  parfumerie  des  résultats 
surprenants. 


Une  autre  espèce  de  fourmis  également  remarquable 
parcourt  souvent  les  chemins.  Elles  sont  un  peu  plus 
longues  que  les  fé/oces  Slafou,  et  très  noires.  Elles  aussi 
marchent  en  colonnes  serrées,  larges  de  deux  ou  trois  cen- 
timètres, mais  sans  se  donner  de  protection  mutuel  e  ; 
dans  cette  société  là,  chacun  pour  soi.  Seulement,  l'espèce 
de  bourdonnement  qu'elles  émettent  alors  est  si  fort  qu'on 
les  entend  souvent  avant  de  les  voir.  Mais,  si  déterminées 
qu'elles  paraissent,  il  y  a  cependant  un  moyen  simple  et 
curieux  de  les  arrêter  ;  c'est  le  R.  P.  Gommençinger  qui 
nous  l'a  appris.  Avec  un  bâton,  on  tue  celle  qui  ouvre  la 
marche  et  on  laisse  là  son  cadavre.  Immédiatement,  celles 
qui  suivent  s'arrêtent  tout  autour,  uni'  grande  agitation 
s'empare  de  la  bande,  peu  à  peu  on  se  retourne,  on 
rebrousse  chemin,  et  l'on  rentre  au  logis,  roui'  cette  tribu, 
paraît-il,  un  cadavre  en  traders  du  chemin  est  d'un  mau- 


'-YRIE.—  Jéradi.—  Rue  et  portes  de  maisons;  d'après  une  photographie  duJR.  P.  Jullien,  detla  Compagnie  de  Jésus  (voir  p.  433). 


vais  présage...  Mais  où  vont  les  longues  processions'.'  Sou- 
vent, Mgr  de  Courmont  a  voulu  les  suivre,  et  chaque  fois, 
nous  a-t-il  dit,  ils  les  a  vues  tomber  sur  un  nid  de  termites 
ou  fourmis  blanches  qu'elles  mettaient  littéralement  au 
pillage.  Ces  fourmis  sont  donc  bienfaisantes,  et  puisqu'on 
n'a  jamais  encore  trouvé  de  remède  contre  les  termites  et 
leurs  ravages,  il  serait  intéressant  de  voir  si  en  élevant 
près  des  bâtiments  qu'elles  dévastent  une  tribu  de  Soungou- 
Soungou  —  c'est  leur  nom  —  on  n'aurait  pas  à  se  féliciter 
des  résultats. 


Mais  voyez  comme  on  s'égare  :  j'avais  à  parler  des 
hommes,  et  je  m'attarde  au  milieu  des  fourmis  !  Il  est 
vrai  que,  dans  nos  pays,  ces  deux  espèces  de  créatures  ne 
sont  point  sans  ressemblance  ;  nos  fourmis  se  font  des 
guerres  perpétuelles,  nos  hommes  aussi  ;  nos  fourmis  ont 


des  esclaves,  pareillement  nos  hommes;  nos  fourmis 
n'amassent  point  de  provisions,  nos  hommes  non  plus. 

De  Mafissi,  trois  heures  de  marche  nous  mènent  à  Mira- 
Domida,  canton  dont  fiikoné  est  le  chef-lieu  et  où  nous 
trouvons  le  vieux  chef  Koubo  dont  il  a  déjà  été  question. 

De  là  nous  nous  rapprochons  de  la  mer  et  par  une  plaine 
basse  et  inculte,  d'où  s'élèvent  tour  à  tour  diverses  espèces 
de  palmiers  (1),  le  doum  branchu,  l'élégant  celéis,  le  ma- 
jestueux borassus  d'Ethiopie,  nous  arrivons  à  un  petit  vil- 
lage que  nous  trouvons  à  peu  près  désert  et  où  nous  nous 
installons.  Nous  sommes  à  Madzoréni,  c'est-à-dire  «  Aux 
Palmiers-éventail.-»  Ce  nom  est  amplement  justifié  par 
l'énorme  quantité  de  ces  beaux  arbres  qu'on  voit  ici  par- 
tout. Mais  l'aspect  en  est  des  plus  curieux.  Dans  le  but  de 
s'en  procurer  la  sève  fermentes,  les  braves   gens  de  ce 

(I)  Hijphœiie  Thehtiica,    Mart  ;  Ektis  GulneerMs,  L  ;  Borassus   .£thiopicus. 
Mari.  ;  Phœnix  Sénégalaises. 


LES   MISSIONS   CATHOLIQUES 


431 


pays  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  leur  couper  la  tète 
•et  de  creuser  au  sommet  de  ce  qu'on  appelle  le  chou  un 
petit  trou  où  le  vin  de  palme,  tant  que  le  palmier  en  a  eu, 
est  venu  se  déposer  chaque  matin.  Malheureusement,  <.n 
ne  vit  pas  bien  longtemps  sans  tète  et  les  arbres  sont  morts. 
Seuls  maintenant  leurs  longs  stipes,  droits  et  renflés  vers  le 
sommet,  se  dressent  dans  la  plaine  et,  la  nuit  surtout, 
quand  passe  le  vent  de  la  plage  et  que  la  lune  éclaire  tris- 
tement ces  ruines,  on  dirait  les  temples  et  les  palais  d'une 
ville  antique  dont  les  colonnes  attesteraient  la  splendeur 
passée  (voir  la  gravure  p.  425). 

Nous   sommes    ici  en    face    de  Wasxini,    îlot  habité  et 
pourvu   d'un     bon    port, 
mais  pauvre  d'eau  douce. 
Les   habitants  ont  leurs 
puits    et     leurs   champs 
sur  les  terres  d'en  face, 
à  Tchouyoït,  à  Pongwé,  à 
Madzoréni     où     nous 
sommes,     à     Vanga    où 
noue     allons .     Tout     ce 
pays ,     dont     l'ensemble 
porte  le  nom  de   Youmba 
et     qui    s'étend    jusque 
vers  Pangani.futautrefois 
habité  par    des  colonies 
persanes  de  Shiraz  :   les 
traditions  l'affirment,  les 
ruines  le   prouvent.  Au- 
jourd'hui   la    population 
vit  assez  misérablement  : 
les  uns  cultivent  la  terre, 
d'autres    pèchent,    quel- 
ques-uns   font    du    sel. 
Tous  les  trois  jours,    un 
marché  réunit  près  d'ici 
les  gens  de  la  Cote  et  de 
l'Intérieur  et  l'on  échange 
les  produits   et  les  nou- 
velles. Ces  marchés  sont 
•de  mode  dans  le     pays 
digo,et  l'on  y  vient  parfois 
de  très  loin. 


Or,  nous  étions  arrivés 
depuis  une   demi-heure, 

lorsqu'une  députation  nombreuse  aborde  Mgr  deCourmont, 
qui  me  la  renvoie.  Qu'y  a-t-il  ? 

(•  Il  y  a  longtemps,  commencele  porte-paroles  après  avoir 
régulièrement  toussé  d'émotion,  longtemps,  bien  longtemps, 
des  hommes  qu'on  ne  connaît  point  mais  qui  devaient  être 
des  Européens,  sûrement,  passèrent  ici.  Nous  n'étions  point 
nés,  ni  nos  pères  non  plus,  ni  les  pères  de  nos  pères.  Il  y 
a  longtemps.  Et  ces  Européens  bâtirent  une  ville,  dont  on 
voit  les  restes,  et  ils  creusèrent  un  puits,  un  puits  maçonné. 
Pourquoi,  dans  la  suite,  quittèrent-ils  le  pays  ?  On  ne  sait 
pas  ;  mais  c'est  encore  leur  manière,  aux  Européens,  de 
circuler  partout  et,  quand  on  les  croit  bien  établis,  de  dis- 
paraître. Chaque  tribu  a  ses  mœurs.  Nous  autres,  nous  res- 


Mgr  Herbert  Vaugiian,  archevêque  de  Westminster, 
(voir  p.  'f21). 


tons  en  place  ;  vous,  vous  êtes  nomades...  Enfin,   pour   en 
revenir  à  eux,  depuis  leur  départ,  le  Diable  a  gardé  le  puits 
et  c'est  d'autant  plus  malheureux  que  l'eau  en  paraît  bonne 
et  que  nous  en  manquons  souvent. 
«   —  Et  alors? 

«  —  Alors,  en  vous  voyant  aujourd'hui  venir  ici,  vous  les 
premiers  Européensqui  passent  après  ceux  qui  précédèrent 
nos  ancêtres,  nous  nous  sommes  dit  :  «  C'est  Dieu  qui  les 
«  envoie!  »  De  grâce,  retirez  le  Diable  que  vos  frères  ont 
mis  là  —  vous  seuls  pouvez  le  faire  —  et  permettez-nous  de 
puiser  de  l'eau  de  votre  puits... 

"  —  Allons,  soit  !  Nous  vous  le  permettons. 

«  —  Merci,  on  n'atten- 
dait pas  moins  de  votre 
bonté.  Mais  chassez  le 
Diable  d'abord.  » 

Séance  tenante,  jerends 
compte  de  l'affaire  à  l'au- 
torité épiscopale  et  de- 
mande pour  le  cas  des 
pouvoirs  extraordinaires; 
car  évidemment  nous 
sommes  en  présence 
d'une  cause  majeure. 

«  Je  vous  les  donne,» 
dit  Monseigneur. 

Et  tous  ensemble,  indi- 
gènes, porteurs,  enfants, 
vieux  et  vieilles,  nous 
voilà  pactisa  la  recherche 
du  puits  endiablé.  Ah  ' 
c'est  une  belle  histoire  ! 
Après  un  quart  d'heure 
de  marche,  nous  nous 
trouvons  engagés  clans 
un  lacis  de  lianes,  de 
broussailles  et  de  grands 
arbres,  où,  finalement, 
nousnousheurtonscontre 
des  ruines  d'origine  per- 
sane probablement,  mais 
sûrement  point  europé- 
enne. A  côté,  un  trou 
maçonné,  d'environ  six 
mètres  de  profondeur  et 
assez  large,  avec  au  fond 
une  petite  nappe  d'eau  vérdàtre  sur  un  tas  de  feuilles  pour- 
ries. Le  plus  vieux  delà  bande  me  prend  par  le  bras  et  d'un 
air  mystérieux  me  dit  tout  bas  :    «  C'est  ici.  » 

Le  P.  A.  Commenginger,  qui  rit  comme  un  païen,  rend 
mon  sérieux  très  difficile.  Mais  enfin,  dominant  mon  émo- 
tion, je  commande  qu'on  cherche  du  bois  mort  et  des 
feuilles  sèches  :  on  en  apporte  des  brassées  que  je  jette 
solennellement  dans  le  trou  infâme.  Le  silence  est  général. 
En  face,  un  énorme  tronc  de  baobab  est  étendu,  et  comme 
un  étroit  sentier  y  mène,  je  devine  qu'il  y  a  par  là  une  de 
ces  cases  fétiches  où  les  noirs  vont  faire  leurs  offrandes. 
«  —  Si,  dis-.je,  vous  voulez  que  le  Diable  parte,  il  faut 
d'abord  y  renoncer.   Y  renoncez-vous? 
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«  —  Nous  y  renonçons,  s'écrient-ils. 

«  —  Eh  !  bien,  renversez  la  case  que  vous  lui  avez  bâtie 
là   et  cessez  d'y  porter  vos  offrandes  :  Dieu  seul  y  a  droit,  o 

L'étonnement  grandit  : 

„  _  Qui  lui  a  montré  cette  case?  dit  quelqu'un.  C'est 
sûrement  un  grand  sorcier.  » 

Et  pendant  qu'un  de  nos  enfants,  un  chrétien,  se  dirige 
vers  l'endroit  désigné,  trouve  le  fétiche  et  le  détrait,  moi- 
même,  entraîné  peut-être  par  les  circonstances,  je  fais  un 
grand  signe  de  croix  sur  le  puits  infernal...  Chose  curieuse! 
Un  bruit  extraordinaire  se  fait  entendre  derrière  le  vieux 
baobab,  tout  le  monde  recule  instinctivement,  et  voilà  que 
lentement,  battant  l'air  de  ses  grandes  ailes  flasques,  une 
énorme  chauve-souris,  un  vampire,  sort  du  trou  et  s'en  va, 
d'un  vol  irrégulier,  se  perdre  dans  les  arbres.  L'assistance 
est  muette,  comme  si,  effectivement,  elle  avait  le  Diable 
en  face...  Sans  perdre  de  temps,  nous  jetons  dans  le  fond 
du  trou  quelques  poignées  de  paille  allumée,  les  feuilles 
mortes  s'enflamment,  le  feu  s'étend,  la  fumée  monte  en 
gros  tourbillons  noirs  et  le  puits  du  Diable  ressemble 
véritablement  alors  à  un  soupirail  de  l'enfer. 

On  a  déjà  compris  que  cette  opération  a  pour  but  de 
chasser  non  le  mauvais  esprit,  à  qui  le  feu  n'est  point 
inconnu,  mais  le  mauvais  air  ;  car  j'ai  eu  l'imprudence 
d'avancer  que  je  descendrais  dans  le  puits  et  boirais  de  son 
eau:  après  quoi  il  serait  livré  au  public  reconnaissant. 

Le  feu  terminé,  une  sorte  d'échelle  faite  séance  tenante 
est  adaptée  contre  le  mur  et  je  descends  dans  l'abîme, 
l'uis  je  remonte  sain  et  sauf  sur  la  terre  des  vivants,  em- 
portant dans  une  coupe  de  coco  un  peu  d'eau  Çangeusé, 
dégoûtante  et  gardant  une  assez  riche  odeur  d'œufs 
pourris  ou,  si  l'on  veut,  d'acide  sulfhydrique.  Mais,  juste- 
ment, l'odeur  et  le  goût  s'expliquent  à  merveille  par  le  long 
séjour  que  le  liquide  a  fait  sous  le  siège  du  démon.  Après 
nous,  l'assistance  trempe  ses  lèvres  émues  dans  la  coupe, 
cinq  ou  six  travailleurs  descendent  dans  le  puils  et  le 
curent,  et  j'aime  à  croire  que  depuis  lors  l'esprit  malin  n'en 
a  point  éloigné  les  pauvres  mortels. 

Le  soir,  on  nous  donna  un  vieux  coq  pour  récompense. 

ijuel  journaliste  français,  dans  le  bulletin  qu'il  doit  chaque 

jour  servir  à  ses  lecteurs  contre  l'Kglise, osera  bien  m'accu- 

ser  de  ne  l'avoir  pas  gagné  ? 

{A  suivre). 

VOYAGK 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  I\\  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Suite  (Il 


Habitations    yi  uiaires 

La  tradition  orientale,  commune  aux  grands  et  auxpstits, 
de  concentrer  la  vie  domestique  à  l'intérieur,  de  la  laisser 
paraître  le  moins  possible  au  dehors,    se  retrouve    tout 

(1)  Voir  le6  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12  et  19  août. 


entière  dans  les  habitations  privées  de  ces  villes  antiques. 
Point  de  fenêtres  sur  la  rue,  pas  d'autres  jours  que  l'en- 
trée ;  encore,  le  plus  souvent,  se  trouve-t-elle  en  dehors 
de  l'habitation,  dans  un  couloir  à  deux  compartiments. 
C'est  d'abord  un  petit  vestibule  ouvert  sur  la  rue,  garni 
d'un  banc  de  pierre  à  l'usage  du  gardien,  puis  une  solide 
porte  au  vantail  de  pierre  dure,  donnant  accès  par  un 
second  vestibule  à  la  cour  intérieure. 

Mans  cette  cour,  l'aspect  est  tout  autre  ;  la  maison  pré- 
sente sa  façade,  ordinairement  tournée  au  midi  et  large- 
ment ouverte,  une  vraie  façade  de  petit  palais.  Deux  por- 
tiques de  colonnes  superposées,  réunies  au  bas  par  des 
parapets  en  pierre,  richement  sculptés,  y  régnent  sur  toute 
la  longueur  au  rez-de-chaussée  et  à  l'unique  étage  supé- 
rieur, mettent  en  communication  les  pièces  de  la  maison, 
leur  assurant  l'ombre  et  la  fraîcheur.  L'escalier  est  h  l'ex- 
térieur vers  l'extrémité  des  portiques,  et  souvent  plusieurs 
marches  y  sont  taillées  dans  la  même  pierre  (1).  Les  murs 
extrêmes  terminés  en  pignons  portaient  le  faîte  d'une  toi- 
ture à  deux  pentes  construite  en  bois  et  recouverte  de 
tuiles.  Naturellement  il  n'en  reste  pas  d'autres  trace  que 
les  prises  des  pièces  de  charpente  dans  les  murs.  Un  petit 
toit  de  même  nature  à  une  seule  pente  protégeait  le  por- 
tique supérieur. 

Comme  dans  le  Hauran  et  dans  quelques  anciens  villages 
des  environs  de  Iloms,  les  planchers  sont  de  pierre.  Deux 
rangées  de  grandes  dalles,  d'une  part  engagées  dans  le 
mur,  de  l'autre  posées  au  milieu  de  l'édifice  sur  une  ligne 
d'arcades  qui  traverse  le  rez-de-chaussée  dans  toute  sa 
longueur,  forment  le  plancher  de  l'étage.  Celui  du  por- 
tique supérieur  est  également  formé  de  dalles  soutenues 
par  les  colonnes  et  dont  la  tête  moulurée  fait  corniche  Ces 
habitations,  on  le  voit,  appartiennent  au  règne  de  la  pierre; 
l'usage  du  bois  y  est  réduit  au  minimum,  le  métal  en  est 
banni. 

Deux  pierres  égales,  séparées  par  un  mur  de  refend,  se 
partagent  le  rez-de-chaussée  et  l'étage.  Enfin  une  muraille 
en  belles  assises  clôt  la  cour  partout  où  elle  ne  joint  pas 
les  maisons  voisines.  Telles  sont  les  dispositions  princi- 
pales des  habitations  vulgaires. 

La  parfaite  appropriation  de  ces  demeures  aux  besoins 
de  la  vie  n'est  pas  moins  remarquable  que  leur  élégante 
simplicité  et  la  solidité  qui  leur  a  permis  de  braver  treize  ou 
quatorze  siècles  sans  que  rien  ne  relie  leurs  matériaux. 

Des  enfoncements  avec  étagères,  creusés  dans  les  murs 
des  appartements  intérieurs,  servaient  d'armoires  ;  une 
petite  fenêtre  que  l'on  voit  sous  le  portique  inférieur  à 
côté  de  la  porte  principale,  permettait  de  reconnaître  le 
visiteur  avant  de  l'introduire,  et  la  petite  niche  creusée  de 
l'autre  côté  de  la  porte  protégeait  la  lampe  qui  éclairait  le 
portique  durant  la  nuit.  Une  citerne  creusée  dans  le  roc, 
sous  la  cour,  gardait  les  eaux  de  l'hiver  et  suppléait  à 
l'absence  des  sources;  à  côté  se  voit  un  bassin  de  pierre 
pour  abreuver  les  animaux;  parfois  il  est  creusé  dans  la 
même  pierre  que  la  margelle  de  la  citerne  (Khirbet-Hass). 

(1)  Dans  la  maison  aux  Paons,  à  Jéradi,  dont  nous  pailtrons  plus  loin, 
l'escalier  a  régulièrement  deux  marches  dans  une  même  pierre.  Si,  dans 
quelques  maisons  de  médiocre  importance,  à  Serdjilla  et  ailleurs,  on  ne 
retrouve  pas  l'escalier,  c'est  sans  doute  qu'il  était  en  bois. 
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Parmi  les  villes  antiques  dont  on  connaît  les  ruines,  en 
■est-il  où  la  famille  commune  était  aussi  bien  logée'.' 

La  plupart  de  ces  habitations  portent  le  monogramme 
du  Christ  gravé  sur  la  façade,  au-dessus  de  l'entrée  prin- 
cipale. On  voit  que  le  propriétaire  chrétien  l'a  pris  pour  son 
noble  blason  ;  il  s'est  ingénié  à  l'orner,  l'encadrant  d'une 
"belle  rosace  avec  les  lettres  A,  n,  l'accompagnant  de  vi- 
gnettes entaillées  avec  art  dans  1*  pierre  du  linteau.  Quel- 
ques-unes de  ces  sculptures  rappellent  les  dessins  symbo- 
liques des  catacombes  romaines  :  sur  le  linteau  d'une  porte 
de  Jérddi,  ce  sont  des  paons  s'approchant  d'une  coupe  à 
travers  des  rinceaux  de  feuillage  (voir  la  gravure,  p.  430). 
Au-dessous  du  monogramme  sacré  se  lit  souvent  une 
pieuse  devise,  quelquefois  tirée  des  livres  saints  et  tou- 
jours en  grec. 

Le  propriétaire  d'une  maison  à  El-Darah  écrit  sur  sa 
porte  : 

Le  Christ  triomphe  toujours. 

Un  autre,  à  Koueiha,  grave  au  linteau  de  sa  porte  une 
profession  de  foi  à  l'adresse  des  païens  et  des  hérétiques 
du  temps  : 

Il  n'est  qu'un  seul  Dieu  et  le  Christ  est  Dieu. 
Celui-ci,  à  Dellouza,  met  une  prière   sur  la   porte   exté- 
rieure : 

Seigneur,  tecourez  cette   maison  et   ceue  qui  l'habitent. 
Amen. 
Et  sur  la  porte  intérieure,  une  louange: 
Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous'?  Gloire  à    lui 
toujours. 

Sur  la  tablette  et  la  corniche  qui  décorent  un  dessus  de 
fenêtre  d'une  vaste  maison  d'el  Barah,  c'est  la  reconnais- 
sance d'un  riche  père  de  famille  : 

Vous  m'avez  mis  la  joie  an  cœur.  Arec  le  fruit  du  froment, 
de  la  vigne  et  de  l'olivier,  nous  nous  sommes  multipliés  en 
paix. 

A  Khirbet-llass,  une  porte  n'a  que  ces  deux  mots  de 
triomphe  :  «  IX^YE  alléluia,  n 

■  On  sait  que  le  premier  mot  reproduit  les  initiales  grecques 
de  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sauveur. 

Citons  encore  une  porte  de  Pana  (sudi  où  l'on  voit  entre 
deux  croix  les  mystérieuses  lettres  xmt  fréquentes  sur  les 
tombeaux  de  cette  contrée.  On  les  prend  généralement 
pour  une  sorte  d'invocation  formée  avec  les  initiales  du 
Christ  et  des  deux  archanges  Michel  et  Oabriel  (1). 

C'était  une  population  de  fiers  chrétiens  celle  qui  habi- 
tait ces  lieux.  Le  Christ  dominait  ostensiblement  toute 
leur  vie  civile,  et  ils  s'en  faisaient  gloire. 


VI 

Haiîitations  riches 

Au  milieu  de  ces  modestes  et  charriantes  demeures 
s'élèvent  des  haiîitations  plus  vastes  et  plus  somptueuses, 
accompagnées  de  dépendances  diverses,    cuisine,    écurie, 

(1)  Voir  de  Rossi,  Bulletin  d'archéologie,  1870,  n"  3.  —  De  Vogué:  Syrie 
Centrale  p.  91  —  M.  W.idli'igto  i  trouve  cep  ndant  plus  naturel  de  consi- 
dérer ces  lettres  comme  l'abréviatio..  des  mots  grecs  signifiant  :  Christ  né 
de  Uarie,  qu'il  a  vus  employés  dans  une  inscription  de  la  même  époque,  au 
village  de  Réfidi  dans  le  groupe  du  nord.  (Inscription*  Grecques  cl  Latine.-: 
de  la  Syrie  ;  p.  5C4). 


pressoir,  cour  de  service,  logements  des  serviteurs,  jardins 
et  tombeau::  de  famille.  La  pierre  de  grandes  dimensions, 
assemblée  sans  mortier,  est  toujours  l'unique  élément  de 
construction,  sauf  pour  les  toits.  Les  portiques,  les  plafonds 
de  dalles  soutenues  par  des  arcades  et  les  autres  disposi- 
tions que  nous  avons  signalées  s'y  retrouvent  presque  sans 
modification. 

A  Moudjéleia  une  vaste  cuisine  creusée  dans  le  roc  est 
conservée  dans  tous  ses  détails.  On  s'y  rend  par  un  escalier 
souterrain.  Le  foyer,  en  forme  de  table  d'évier,  est  placé 
dans  une  niche  et  laisse  échapper  la  fumée  par  une  large 
ouverture  pratiquée  au  centre  du  plafond.  Des  auges,  des 
niches,  des  anneaux,  taillés  dans  la  pierre  vive  des  parois 
de  la  salle,  servaient  à  laver,  à  ranger,  à  suspendre  les 
ustensiles  de  cuisine. 

Une  autre  maison  du  même  village  nous  montre  une 
belle  écurie  creusée  à  mi-hauteur  dans  le  rocher.  Det 
mangeoires  sont  taillées  tout  autour  dans  les  parois  de 
pierre  ;  des  trous  percés  au  travers  des  angles  saillants 
des  piliers  servaient  à  attacher  les  longes  des  chevaux. 

Dans  une  rue  d'el-Barah  on  remarque  au  bas  d'une  mai- 
son, sous  un  auvent  de  pierre,  les  deux  vers  latins  : 

Nectareoi  tueens,  Baccheia  munera  cernis, 
Qaae  bilis  (vitis)  ijenuit  aprico  sole  refecla. 

«  Tu  vois  couler  les  présents  de  Bacchus,  le  nectar  que 
la  vigne  engendra  fécondée  par  un  ardent  soleil.  » 

Au  dessous,  dans  un  gros  banc  de  pie.ro  posé  en  saillie, 
est  l'orifice  rond  du  conduit  par  lequel  les  vendangeurs 
jetaient  le  raisin  dans  le  pressoir,  a  l'intérieur  de  l'édifice. 

Le  pressoir  oll're  exactement,  avec  beaucoup  de  perfec- 
tion dans  les  détails,  le  type  encore  usité  de  nos  jours  en 
Syrie. 

Le  raisin  empilé  dans  une  cuve  plate,  ou  plutôt  sur  une 
aire  a  rebords,  de  forme  carrée,  taillée  dans  le  roc,  est 
pressé  sous  un  plateau  de  bois  a  l'aide  d'un  long  levier 
dont  l'extrémité  s'engage  dans  le  mur  auquel  la  cuve  est 
adossée.  Le  jus  coule  dans  des  bassins  inférieurs,  où  il 
dépose  ses  impuretés  avant  qu'on  le  verse  dans  les  grandes 
urnes  de  pierre  destinées  à  la  fermentation. 

Dans  la  même  salle  est  un  moulin  à  huile  tel  que  les 
moulins  encore  en  usage  dans  le  pays.  Les  olives  sont  écra- 
sées dans  une  cuve  ronde  à  rebords  peu  saillants,  sous 
deux  meules  verticales  qui  roulent  autour  d'un  axe  planté 
debout  au  milieu  de  la  cuve.  Un  àne  donne  le  mouvement 
aux  meules,  en  tournant  l'essieu  horizontal  sur  lequel  elles 
sont  montées,  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  l'axe. 

Un  peu  différent  dans  son  agencement  est  le  pressoir 
qu'on  voit  à  Boueiha.  Son  entonnoir  extérieur  présente  la 
forme  d'une  poche  de  portefeuille,  en  saillie  sur  la  rue. 
Tout  à  coté  est  percée  dans  la  muraille  une  longue  meur- 
trière qui  traversait  probablement  un  levier,  car  on  aper- 
çoit au  milieu  la  place  des  tourillons  creusée  dans  l'épais- 
seur du  mur. 


Ces  demeures  des  principaux  propriétaires  et  des  riches 
familles  ne  se  distinguent  sur  la  rue,  des  habitations  plus 
modestes,  que  par  des  murailles  un  peu  plus  hautes,  une 
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entrée  plus  large,  mieux  ornée  et  quelques  rares  balcons, 
qui  portaient  vraisemblablement  des  kiosques  en  bois, 
selon  l'usage  commun  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient.  A 
Jéradi  seulement  nous  avons  remarqué  une  belle  maison 
dont  le  corps  de  logis  central  est  surélevé  et  renferme  une  . 
vaste  salle. 

Qu'elles  devaient  être  tristes,  les  rues  de  ces  beaux  vil- 
lages, resserrées  entre  de  hautes  murailles,  sans  autre  vie 
que  celle  des  passants  !  Pour  se  représenter  leur  aspect,  il 
suffit  en  bien  des  endroits  d'enlever  par  la  pensée  les 
matériaux  qui  les  encombrent  et  de  rétablir  les  toits  des 
maisons.  Toutes  sont  étroites,  beaucoup  ne  sont  que  des 
impasses.  Leur  sol,  taillé  dans  le  roc  ou  pavé  de  blocs 
polygonaux,  conserve  çà  et  là  les  raies  transversales  faites 
pour  empêcher  les  chevaux  de  glisser,  et  les  ornières  que 
les  chars  ont  creusées  ;  l'écartement  des  ornières,  de 
milieu  à  milieu,  est  d'un  mètre  treize  centimètres. 

Au  sortir  des  maisons,  les  rues  se  prolongent  entre  de 
longues  lignes  de  piliers  grossièrement  équarris.  plantés 
debout  dans  le  sol  à  deux  pas  les  uns  des  autres  et  s'éle- 
vant  à  une  hauteur  égale,  deux  mètres.  La  première  fois 
que  nous  vîmes  de  loin  cette  forêt  de  piliers,  ils  nous  firent 
l'effet  de  ces  pierres  que  les  musulmans  plantent  sur  leurs 
tombes,  et  Moudjéleia  nous  apparut  comme  l'une  de  ces 
villes  musulmanes  que  précède  toujours  un  immense  cime- 
tière. Cependant,  deprès,il  estaiséde  reconnaître  clans  ces 
lignes  de  piliers  les  clôtures  antiques  des  jardins.  Des 
murs  de  moellons  irréguliers  remplissaient  les  intervalles; 
ils  se  sont  écroulés,  leurs  pierres  sont  dispersées  sur  le 
sol  ;  il  n'est  resté  en  place  que  les  solides  piliers  destinés 
à  les  soutenir. 


Un  vaste  bâtiment  situé  sur  une  hauteur,  entre  la  nécro- 
pole d'el-Barah  et  le  quartier  méridional  de  la  ville,  excite 
particulièrement  la  curiosité  du  voyageur.  Il  croit  y  trouver 
un  couvent,  car  les  indigènes  le  nomment  Deïr  Sobat,  le 
couvent  d'Elisabeth.  Peut-être,  au  temps  des  croisades, 
eut-il  cette  destination  ,  mais  au  ve  tiède  ce  fut  la  splen- 
dide  villa  de  quelque  riche  famille.  Les  dépendances, 
écurie,  cellier,  logements  du  portier  et  des  serviteurs 
parfaitement  reconnaissables,  le  beau  mur  d'enceinte  du 
jardin,  les  vastes  berceaux  de  vignes  portés  par  de  hauts 
piliers  en  pierre  et  surtout  les  nobles  proportions  de  l'ha- 
bitation de  maître  indiquent  un  grand  ét&t  de  maison. 

Par  sa  disposition  intérieure,  l'habitation  s'éloigne  de 
celles  que  nous  avons  décrites,  et  se  rapproche  singuliè- 
rement des  modernes  maisons  bourgeoises  de  Beyrouth  et 
autres  villes  de  Syrie.  Toutes  les  cliamtres  et  la  salle  à 
manger  ouvrent  sur  une  vaste  salle  centrale,  plus  élevée, 
mieux  ornée  que  les  autres  pièces  (1)  ,•  deu\  de  ses  portes 
sont  ornées  du  monogramme  du  Christ  ;  ses  murs  gardent 
des  restes  de  stuc.  Le  cellier,  placé  dans  le  sous-sol,  est 
encore  pourvu  des  grandes  jarres  en  pierre  qui  servaient  de 
tonneaux. 

Au  milieu  de  ces  monuments  d'une  opulente  existence, 

(1)  A  Beyrouth  la  salle  centrale  qui  donne  accès  à  toutes  les  autres  pièces 
est  appelée  la  cour. 


il  est  touchant  de  rencontrer  des  tombeaux,  sans  doute  les 
tombeaux  des  ancêtres,  des  parents  de  la  pieuse  famille 
qui  vivait  en  ces  lieux.  C'est  d'abord,  tout  proche  de  l'en- 
trée, au  coin  du  jardin,  un  groupe  de  larges  tombes  creu- 
sées en  forme  d'auges  dans  le  rocher.  Plus  loin,  au  cou- 
chant, devant  les  tenêtres  de  l'habitation,  ce  sont  deux 
cercueils  sous  un  petit  temple  à  jour  porté  par  douze 
colonnes.  L'édicule  s'est  écroulé  récemment,  mais  ses- 
débris  disent  encore  qu'il  faisait  le  plus  bel  ornement  du. 
jardin. 

(.4  suivre). 


SUR  LES  RIVES  DU  FLEUVE  SAINT-JOSEPH 

RELATION 

d'une  visite  aux  stations  des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur 
en  Nouvelle-Guinée 

Par  le  R.  P.  Fernand  HARTZER, 

Missionnaire  du  Sacré-Cœur. 
Suite  (1) 


IV 

En  roule  pour    Béréina.  —  La  station  de  Bëréina. 
pour  Inawui. 


Départ 


Après  la  messe,  le  F.  Georges  repart  pour  sa  station  de 
Gabikooù  nous  irons  le  voir  au  retour  d'Inawui. 

La  matinée  se  passe  à  prendre  quelques  photographies. 
Ces  braves  gens  sont  enchantés  de  se  faire  photographier; 
d'abord,  ce  n'est  pas  très  fatiguant  pour  eux,  puis  cela 
leur  procure  un  morceau  de  tabac   quand    tout  est  fini. 

Il  faut  avouer  qu'ils  nous  trouvent  parfois  un  peu  extra- 
ordinaires dans  nos  idées  :  les  faire  regarder  ainsi  sans 
bouger  dans  cette  machine,  leur  faire  apporter  des  cailloux 
et  des  insectes  que  personne  ne  rr.ange  et  que  nous  ne 
mangeons  pas  non  plus,  tout  cela  les  dépasse. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  nous  quittons  Mohu  pouf 
aller  rejoindre  Mgr  Vérins  qui  nous  attend  à  la  barre  du 
Poïmo  et  que  je  dois  accompagner  jusqu'à  Inawui. 

Nous  descendons  le  Poïmo  dans  une  pirogue  qui  suit 
doucement  le  courant,  tandis  que  les  arbres  semblent  fuir 
silencieusement  le  long  de  chaque  rive. 

C'est  la  manière  de  voyager  qui  plaît  le  plus  à  nos  sau- 
vages et,  cnmme  il  n'y  a  rien  à  faire,  ils  se  trouvent  dans 
leur  élément.  Nous  passons  ce  temps  à  réciter  le  bréviaire 
et  le  chapelet.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  nous  nous 
trouvons  à  la  barre  du  Poïmo. 

Elle  est  calme  aujourd'hui,  par  extraordinaire,  car.  huit 
fois  sur  dix,  il  faut  y  passer  un  mauvais  moment. 

C'est  ici  que  le  F.  Nicolas  a  failli  se  noyer,  il  y  a  quel- 
ques mois,  en  revenant  de  Yule  avec  des  provisions.  Son 
chien  fut  l'instrument  dont  la  Providence  se  servit  pour  le 
tirer  d'embarras.  Il  allait  franchir  la  barre,  quand  il- 
s'aperçut,  mais  trop  tard,  que  le  vent  et  la  marée  avaient. 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  5,  12  et  19  août. 
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changé  la  passe.  Sa  barque  alla  se  jeter  sur  un  banc  de 
sable  où,  au  retrait  de  la  vague,  elle  retomba  de  tout  son 
poids  avec  un  craquement  sinistre. 

Les  sauvages  se  jettent  à  l'eau  pour  diminuer  la  charge; 
mais  une  lame  énorme,  arrivant  du  large,  haute  comme 
une  muraille,  lourde  et  noire  de  sable,  enlève  la  barque 
en  une  seconde  et  la  retourne  comme  un  fétu. 

Le  pauvre  Frère,  jeté  dans  le  tourbillon,  perd  la  tète  et, 
avec  l'instinct  de  l'homme  qui  se  noie,  saisit  en  désespéré 
le  premier  objet  qui  se  présente.  C'était  la  patte  du  chien 
qui  se  sauvait  sans  songer  à  son  maître  Le  Frère  parvint 
ainsi  au  rivage  où  les  sauvages  firent  le  reste. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  chien  de  Mohu  que  l'on  n'avait 
jadis  laissé  vivre  quepar  pitié  etgardé  ensuite  par  habitude, 
fut  respecté  depuis  par  les  sauvages  avec  toite  la  consi- 
dération due  à  un  chien  savant. 

Mgi  Vérius  nous  attendait  sur  le  rivage.  Le  prélat  por- 
tait un  costu'i  e  de  missionnaire,  dont  on  chercherait  vai- 
nement la  description  dans  le  cérémonial  des  évêques, 
mais  nécessaire  pour  une  longue  marche  à  travers  la  forêt. 

Monseigneur  avait  amené  des  porteurs  ;  nous  en  avions 
d'autres  de  Mohu,  de  sorte  que  les  bagages  furent  promp- 
tement  distribués,  et  en  route  pour  Béréina,  la  station  du 
P.  Cramaille  et  du  F.  Stanislas. 

De  Mohu  à  Béréina  il  y  a  plusieurs  chemins.  Le  plus 
facile  à  suivre  est  de  descendre  d'abord  la  rivière  du 
Poimo  jusqu'à  la  mer,  comme  nous  l'avons  fait  ;  puis  on 
suit  pendant  quelque  temps  le  rivage  et  l'on  s'enfonce 
ensuite  dans  la  brousse  en  s'éloignant  de  la  mer,  jusqu'au 
petit  village  d'Abéara,  le  premier  du  district  de  Maïwa. 

Abiara  est  notre  première  halte.  Mgr  Vérius  y  a  fait 
construire  une  église-école  qui  est  visitée  par  le  mission- 
naire de  Béréina. 

Nous  ne  trouvons  presque  personne  dar.s  le  village  ; 
comme  le  temps  est  couvert,  tout  le  monde  est  parti  poul- 
ies plantations. 

Après  une  demi-heure  d'arrêt,  nous  repartons.  Nous 
cheminons  cette  fois  à  travers  les  bananiers  et  dans  une 
forêt  superbe  de  cocotiers  et  de  manguiers,  de  cèdres  et 
de  bambous,  où  la  nature  livrée  à  ses  inspirations  et  à  ses 
caprices  nous  a  ménagé  le  spectacle  le  plus  grandiose. 

Avec  Mgr  Vérius,  la  conversation  ne  tarit  pas.  Il  a  sur  les 
sauvages  un  fond  inépuisable  d'histoires  qu'il  raconte  avec 
un  entrain  et  une  verve  chaleureuse  qui  fait  oublier  les 
difficultés  du  chemin.  Mais,  ordinairement,  le  sujet  ne 
tarde  pas  à  prendre  sa  pente  naturelle  et  l'on  parle  des 
projets,  des  espérances,  des  succès  actuels  de  cette  chère 
mission  de  Nouvelle-Guinée  si  visiblement  bénie  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus. 

«  Que  ne  sommes-nous  plus  nombreux!  disait  MgrVérius  : 
voici  nos  sauvages  admiiablement  disposés,  il  est  temps  de 
le*  prendre  et  de  les  instruire,  puisqu'ils  le  désirent.  Si 
nous  attendons  encore,  il  sera  trop  tard  peut-être  ;  les 
Blancs  viendront  et  r.o>  sauvages  ne  sauront  pas  se  sous- 
traire à  leur  influence  ;  ils  seront  perdus  s'ils  n'ont  pas  été 
instruits  et  baptisés  auparavant.  —  Ici,  nous  faisons  presque 
l'impossible.  Les  Pères  et  les  Frères  sont  admirables  de 
dévouement;  ils  ne  reculent  ni  devant  l'isolement  ni 
devant  les   privations   pour  rester  seuls  dans  le  village, 


jusqu'à  ce  qu'il  soit  converti  ;  mais  cet  état  de  choses  ne 
peut  durer  longtemps;  ils  doivent  être  au  moins  deux 
ensemble  ;  si  un  religieux  venait  à  tomber  malade  ainsi 
isolé,  qui  le  soignerait  ?  Heureusement  que  le  bon  Dieu 
nous  a  protégés  jusqu'à  ce  jour...  Ali!  si  je  pouvais 
ramener  vingt-cinq  personnes  d'Europe,  que  de  bien  nous 
pourrions  faire  !  Nous  pourrions  de  suite  placer  deux  Pères 
à  Aipeana,  à  Inawaïé,  à  Elva,  à  Baraï  ;  tous  ces  grands 
villages  nous  demandent.  Nous  pourrions  nous  avancer  du 
côté  de  Maïwa  où  l'on  ne  veut  plus  de  teachers  protes- 
tants, évangéliser  le  grand  district  de  Pokao  qui  est  sain, 
bien  ouvert,  montagneux  et  peuplé  de  vingt-sept  villages  !  » 

Tout  en  devisant  de  la  sorte  des  sauvages,  des  progrès 
consolants  de  la  mission  et  aussi,  le  dirai-je,  de  la  diffi- 
culté toujours  actuelle  d'une  lourde  pauvreté  qui  met  bien 
des    entraves    aux   oeuvres,  nous  arrivons  à  Béréina. 

Personne  ne  nous  attendait,  aussi  sommes-nous  obligés 
d'appeler  le  P.  Cramaille. 

Ici,  on  n'entre  pas  aussi  facilement  dans  l'enclos  de  la 
mission.  Les  sauvages  de  Béréina  sont  tous  de  braves 
gens,  c'est  convenu  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  exposer  à  la 
tentation,  autrement,  disent-ils,  leur  ventre  (ils  entendent 
par  là  leur  cœur),  leur  ventre  bondit,  et  la  main  s'étend 
d'elle-même  vers  le  tabac  ou  le  couteau  tentateur. 

Voilà  ce  que  l'expérience,  cette  rude  maîtresse,  a  appris 
au  P.  Cramaille,  et  comme  le  bon  Père  est  la  douceur 
même  et  ne  se  fâche  jamais,  il  a  pris  la  précaution  de 
fermer  la  porte  du  jardin  à  clef  et  de  ne  faire  entrer  les 
sauvages  que  sous  sa  paternelle  surveillance.  Plus  tard, 
lorsque  leurs  idées  sur  la  propriété  privée  se  seront  un  peu 
modifiées,  ils  auront  leurs  entrées  libres. 

Impossible  de  se  faire  ce  soir  une  idée  de  la  situation  : 
on  ne  peut  plus  rien  distinguer  dans  la  brume  du  crépus- 
cule. Le  P.  Cramaille,  que  nous  prenons  à  l'improviste, 
est  tour  à  tour,  confus,  enchanté,  désappointé,  de  recevoir 
Mgr  Vérius  sans  avoir  été  prévenu  à  l'avance. 

Quand  mon  tour  arriva  de  me  présenter,  comme  nous  ne 
nous  étions  plus  revus  depuis  longtemps,  sa  joie  fut  telle 
que  le  Frère  Stanislas  prétendit  que,  sa  barbe  d'or,  de 
radieuse  qu'elle  était,  devint  éblouissante. 

Nous  allâmes  à  la  chapelle,  tandis  que  le  P.  Cramaille 
faisait  trembler  la  maison  jusque  dans  les  fondements  sous 
les  pas  précipités  d'un  bataillon  de  sauvages,  courant  cha- 
cun d'un  côté  en  se  demandant  ce  qu'il  pourrait  bien  faire 
pour  se  rendre  utile. 

Le  reste  de  la  soirée  se  passa  à  donner  et  à  recevoir  des 
nouvelles  dont  les  plus  fraîches  d'Europe  dataient  de  six 
mois.  Toutefois,  après  une  demi-journée  de  marche  et  une 
plus  longue  en  perspective  pour  le  lendemain,  le  repos  se 
fit  désirer  et  les  apprêts  pour  la  nuit  ne  furent  pas  longs. 

Je  commençais  déjà  à  entrer  dans  cette  période  heu- 
reuse, récompense  honnête  d'une  journée  bien  remplie,  où 
les  réalités  revêtent  peu  à  peu  les  formes  les  plus  étranges  ; 
déjà  les  oiseaux  de  nuit  répondaient  sérieusement  aux 
conversations  des  sauvages  et  le  murmure  du  vent  dans 
la  feuillée  harmonisait  tous  les  bruits,  quand  soudain  une 
voix  éclatante  retentit  près  de  la  maison. 

C'est  celle  d'un  chef;  il  est  fâche  ;  il  crie  ;  il  gronde  ;  il 
s'arrête...  silence;  il  recommence,   tout  le  monde  se  tait. 
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Là-bas,  sous  les  palétuviers,  le  (lot  grossit  sa  voix,  comme 
pour  se  mettre  au  diapason  du  discours. 

Je  démêle  confusément  qu'il  s'agit  de  tabac  ;  que  le  chef 
gronde  les  enfants  de  Béréina  qui  ont  reçu  du  tabac  et  qui 
ne  veulent  point  en  donner,  qui  ferment  leurs  oreilles  et 
endurcissent  leur  ventre,  etc..  cela  menace  de  durer 
encore  longtemps  lorsque  Mgr  Vénus  vint  y  mettre  fin  en 
criant  encore  plus  fort.  Tout  rentre  dans  l'ordre,  le  silence 
et  la  paix  jusqu'au  lendemain. 

H  novembre.  —  La  station  de  Béréina  ne  compte  que 
quelques  mois  d'existence  et  déjà  le  P.  Cramaille  a  achevé 
son  église  dont  il  se  montre  très  satisfait.  Dimanche  der- 
nier, pour  la  première  fois,  il  y  a  l'ait  entrer  tout  son 
monde  :  deux  à  deux,  en  rang  et  en  silence  ! 

La  nouvelle  construction  est  encore  pauvre  en  décora- 
tions; point  d'autel,  quelques  images  de  catéchisme  pen- 
dues à  la  muraille.  Le  reste  viendra  plus  tard. 

En  Nouvelle-Guinée,  pour  nos  sauvages,  la  méthode  de 
conversion  n'est  pas  très  compliquée.  On  leur  dit  d'abord 
d'apprendre  les  prières,  ce  qu'ils  font  volontiers  ;  ensuite 
vient  le  catéchisme  ;  ils  l'apprennent  encore.  Puis  on 
arrive  à  la  pratique  :  ne  point  voler,  ne  point  faire  ceci,  ne 
pas  faire  cela  ;  c'est  un  peu  plus  difficile,  mais  ils  obéissent 
encore,  à  peu  d'exceptions  près.  Ils  savent  déjà  que  le 
bon  Dieu  les  voit  et  les  récompensera  ou  les  punira;  ils 
apprennent  même  à  se  confesser  et  une  fois  qu'ils  ont  bien 
pris  les  habitudes  chrétiennes,  on  les  baptise.  Pour  le 
reste,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  •perfectionner. 

L'œuvre  apostolique  n'est  donc  pas  très  difficile  au 
point  de  vue  des  conversions  dans  les  villages  bien  dis- 
posés et  le  missionnaire  peut  voir  lui-même,  au  bout  d'un 
certain  temps,  entièrement  converti  le  village  qu'il  a  trouvé 
païen  à  son  arrivée. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ;  il  a  fallu,  dans  les  com- 
mencements, attendre  et  lutter,  combattre  les  préjugés. 
Mais  il  semble  que  l'heure  de  la  grâce  ait  sonné  pour  ces 
peuples  qui  ne  demandent  que  des  missionnaires  pour 
leur  annoncer  la  bonne  nouvelle. 

Vers  dix  heures,  le  P.  Cramaille  nous  conduit  dans  le 
village  et  surtout  nous  fait  admirer  sa  station. 

Entre  les  deux  groupes  de  maisons  qui  forment  Béréina, 
sur  un  tertre  un  peu  élevé  se  trouve  la  mission  et  ses  jar- 
dins. Le  site  est  vraiment  enchanteur.  De  gracieux  aréquiers 
et  les  larges  feuilles  de  l'arbre  à  pain  répandaient  sur  le 
chaume  de  la  maison  une  ombre  bleuâtre,  tandis  que  le 
jardin  largement  ensoleillé  étincelait  dans  l'atmosphère 
chaude  du  matin. 

«  _  père  Cramaille,  vous  avez  ici  un  réduit  charmant  ! 

llle  terrarum  mihi  praeter  mimes 
Angulus  ridet, 

dit  quelque  part  le  vieil  Horace.  Voilà  une  devise  pour 
Béréina,  car  il  faut  convenir  que  vous  n'avez  pas  mal 
choisi  l'emplacement  de  votre  station.  C'est  simplement 
ravissant  ce  coin  d'artiste  dans  la  forêt.  C'est  une  Char- 
treuse en  petit,  tranquille  retraite  d'où  le  cœur  s'élève  aisé- 
ment vers  le  ciel,  où  l'âme  trouve  dans  le  sacrifice  de  cha- 
que jour,  une  satisfaction  que  le  monde  ne   peut  donner.» 


Malgré  tous  les  charmes  de  la  compagnie  du  P.  Cra- 
maille et  toutes  les  beautés  de  Béréina,  il  faut  partir  pour 
arriver  avant  la  nuit  à  Inawui. 

En  avant  donc  pour  la  plus  grande  étape  de  ce  voyage 
et  au  revoir,  bon  Père  Cramaille  ;  dans  un  an  ou  deux  nous 
nous  retrouverons  de  nouveau  si  le  bon  Dieu  le  veut. 

[A  suivre). 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Édition  française. 

Don  d'un  anonyme  . la  diocèse  de  Lausanne  et  de  Genève ..     7.0(0 

Anonyme  de  la  paroisse  de  Rantechaux,  diocèse  de  Besançon..        3C0 

Pour  la  mission  la  plus  nécessiteuse  (Mgr  Chouzy). 

Anonyme  de  St-Germain-de-Tallevende  (diocèse  de  Bayeux)....  û 

Anonyme  de  Monlbrison,  dioeèss  de  Lyon 20 

Pour  la  mission  de  Chine  la  plus  nécessiteuse  (Mgr 
Chouzy) 
M   Brunet,  vicaire  à  Livry,  diocèse  de  Bayeux 2 

A  Mgr  Avedis  Turkian,  évèque  arménien  de  Marach. 

Mme  Geriholon,  de  Lyon io 

Mme  veuve  Guiraud,  d'Alger 5 

M.  Pierre-Marie  Pique,  de  Mesnières  (diocèse  de  Rouen),  avec 

demande  de  prières 10 

Un  prêtre  du  canton  de  Mai  tel  (diocèse  de  Cahors) ICO 

M.  IL  Bergasse,  de  Marseille 100 

M.  A    Bergasse.  de  Marseille,  avec  demande  de  prières £0 

Anonyme  de  Fei  fuy,  diocèse  d'Arras 10 

Au  même,  pour  aider  à  la  construction  d'une  église  ou 
d'une  cliapelle  en  l'honneur  de  saint  Pierre. 

Lu  pi  être  du  diocèse  d'Annecy 20 

Pour  l'église  de  la  Sainte-Face  à  Jérusalem. 

Anonyme  de  Chimay  (Belgique) 10 

A  M.  Fourcade,  à  Alladhy  (Pondichéry)  pour  ses  chré- 
tiens éprouvés  par  la  famine. 

Mme  Berlholon  de  Lyon.  10 

M.  Pierre-Mai  ie  Pique,  de  Mesniéres,  diocèse  de  Rouen,  avec 

demande  de  prières 10 

Anonyme  de  Fer  fuy,  diocèse  d'Arras 10 

Au  nom  et  en  souvenir  de  Mme  Sophie  Nagelmackers ICO 

Mtile  Maria  Ussou,  de  Clermont-l'Hérault,  diocèse  de  Montpellier  5 

Un  abonné  du  diocèse  de  Versailles,  collecte  faiteentre  amis....  G  H> 

M.  Th.  Jacquart,  curé  de  la  Flamangrie,  diocèse  de  Soissons.  ..  4 

Pour  les  affamés  du  Chan-si  septentrional. 

Mme  Bertholon.  de  Lyon 10 

Anonyme  de  Vandelainville,  diocèse  de  Nancy 20 

M.  Th.  Jacquart,  curé  de  Flamangrie,  diocèse  de  Soissons 4 

Pour  les  lépreux  de  Gotemba  (Japon). 

Mme  Bertholon,  de  Lyon 10 

C,  un  abonné  de  Lyon 7 

A  M.  Corre,  pour  l'entretien  de  ses  catéchistes. 

Mtlle  Maria  Ussou.  de  Clermont-l'Hérault,  diocèse  de  Montpellier  5 

M.  Gralle,  curé  d'Estrun,  diocèse  de  Cambrai 5 

Anonyme  de  Cherveux,  diocèse  de  Poitiers.   !i0 

A  Mgr  de  Counnont,  «  l'apôtre  du  Sacré-Cœur  et  de 
N.-D.  de  Lourdes,  dans  le  Zanguebar.  s 

Les  professeurs  et  les  élèves  du  pe'.it  séminaire  de  Saint-Pé, 
(diocèse  do  Tarbes 2(0 

(La  suite  des  dons  prochainement^. 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Ly0n-  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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ise  du  ive  siècle;  d'après  une  photographie  d  1  fi.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  p.4'ii 


LA  PERSECUTION  DANS  L'OUGANDA 


Les  journaux  de  l'Europe  ont  reproduit  la  lettre  de  Mgr  llirth 
que  nous  avons  publiée  dans  notre  numéro  du  19  août  dernier. 
Le  Matin  nous  adressait  à  ce  sujet  la  question  suivante  : 

«  La  lettre  de  Mgr  llirth,  que  nous  avons  publiés,  montre 
jusqu'à  l'évidence  que,  quel  que  soit  l'apostolat  qu'ils  exercent, 
les  Anglais  ne  supportent  à  côté  d'eux  aucune  influence  rivale. 

«  La  réponse  que  le  capitaine  Lugard  et  ses  complices  feront 
à  ce  nouvel  acte  d'accusation  ne  changera  rien  à  celte  constata- 
tion, qui  se  confond  d'ailleurs  avec  la  plus  pure  tradition  de  la 
politique  colo  iale  anglaise. 

o  Mais  il  y  a  un  point  sur  lequel  la  lumière  peut  être  faite  et 
complète  :  c'est  de  savoir  qui,  des  Pères  blancs  ou  des  mission- 
naires anglicans,  peut  arguer  du  droit  du  premier  occupant 
dans  l'Ouganda,  sans  admettre  que  ce  droit  puisse  jamais  don- 
ner cet  autre  droit  de  tirer  des  coups  de  fusil  sur  ceux  qui 
viennent  après. 

«  Les  missionnaires  anglicans  prétendent  que  le  P.  Lourde], 
chef  de  la  mission  catholique,  racontant  son  arrivée  dans 
l'Ouganda,  écrivit  textuellement  ces  lignes  : 

«  ...  Quant  à  la  nourriture,  elle  nous  faisait  entièrement 
«  défaut,  et  nous  serions  morts  de  faim  sans  les  généreux 
«  secours  de  la  mission  anglicane.  Malgré  tout  ce  qui  nous 
«  sépare  et  le  peu  de  plaisir  que  l'arrivée  des  missionnaires 
«  catholiques  dut  leur  causer,  nous  fûmes  reçus  comme  de 
n  véritables  frères...  » 


«  Crtle  lettre  a-t-ellc  vraiment  été  écrite?  Nous  le  demandons 
instamment  aux  Missions  catholiques,  car,  es  fait  élucidé,  il 
sera  plus  facile  de  s'orienter  dans  le  dédale  des  événements  de 
l'Ouganda.  » 

Nous  n'avons  pas  voulu  répondre  nous-mêmes  à  cette  ques- 
tion posée  du  reste  dans  les  termes  les  plus  courtois  et  nous 
nous  sommes  adressés  à  Mgr  I.ivinhac,  assistant  général  de 
S.  lim.  le  Cardinal  Lavigerie  pour  les  missions  d'Afrique. 

Voici  la  réponse  du  vénérable  prélat  : 


Lettre  de  Mgr  Livîniiai:. 

Maison-Carrée,  î(j  roût  1892. 

Nous  n'avons  jamais  nié  que  les  protestants  nous 
eussent  précédés  en  Ouganda  ;  nous  avons  même  affirmé 
plusieurs  l'ois  le  contraire,  ils  y  étaient  en  effet  arrivés 
quelques  mois  avant  le  P.  Lourdel. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  que  les  Révérends 
puissent  regarder  comme  fermés  aux  missionnaires  catho- 
iques  tous  les  pays  où  ils  les  ont  devancés,  eux:  qui,  ù 
Madagascar,  dans  tous  les  royaumes  de  l'Asie,  dans 
l'Amérique,  etc.,  sont  allés  s'élablir  au  centre  des  Mis- 
sions catholiques  qui  comptaient  des  siècles  d'existence. 


H"  1213    -  2  SEPTEMBRE  1892 
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Quant  aux  quelques  ligne-  que  les  Anglicans   citent 
comme  extraites  d'une  lettre  du  P.   Lourde!,  je  n'ai  pu 

les  trouver  dans  la  correspondance  de  ce  missionnaire. 
conservée  pourtant  avec  soin  dans  nos  archives.  Il  est 
vrai  que  les  missionnaires  protestants  se  montrèrent 
courtois  à  notre  égard,  à  l'exception  de  M.  Mackay,  qui, 
dès  le  principe,  fit  l'impossible  puni-  empêcher  Mlésa  de 
nous  recevoir.    Mais  il  est  faux  que  le  P.   Lourdel  fût 

mort  de  faim  sans  les  sec s  des  ministres  anglicans. 

Débarqué  dans  l'Ouganda,  le  17  lévrier  1879,  Mtcsa  lui 
fournit  abondamment  des  vin  t'a  la  fin  de  juin, 

poquede  notre  arrivée.  Les  Anglais  eux-mêmes  rece- 
vaient leur  nourriture  de  la  Cour.  D'après  un  antique 
usage  qui  cessa  quand  les  étrangers,  Arabes  et  Blancs, 
devinrent  par  trop  nombreux,  les  hôtes  du  roi  étaient 
hébergés  par  lui. 

11  est  vrai  aussi,  et  je  suis  heureux  de  le  dire,  que 
nous  nous  rendîmes,  dans  les  premières  années  surtout, 
des  services  réciproques.  Ces  Messieurs  nous  donnèrent 
des  remèdes  dont  nous  manquions,  quelques  conserves, 
etc.  Nous  nous  empressâmes  à  notre  tour  de  fournir 
gratis  des  objets  d'échange  à  MM.  Pearsoii  et  Leachfield 
qui  s'en  trouvaient  dépourvus.  Plus  tard,  lors  de  notre 
commune  expulsion,  nous  leur  rendîmes  les  services 
signalés  qui  nous  valurent  la  lettre  de  remerciements  si 
llatteuse  du  gouvernement  britanique,  que  plusieurs 
journaux  ont  récemment  publiée. 

Plût  à  Dieu  que  la  même  charité  régnât  encore  et  que 
le  fanatisme  ou  l'ambition  de  quelques  protestants  n'eût 
pas  troublé  ces  bons  rapports  et  fait  couler  lu-bas  tant 
de  larmes  et  de  sang  ! 


ABYSS1NIE  (Afrique  orientale,). 


La  fat 


—  Mou  cément  de  con  v  irsions. 


Du   Tond   de  l'Abyssinie    nous  arrivent   un   cri   d'actions    de 

i.i'  s  et  un  cri  de  détresse  que  nous  nous  empressons  de 
poiterà  la  connaissance  de  ms  lecteurs.  I.a  consolation  qu'ils 
éprouveront  en  apprenant  1  heureux  emploi  fait  de  leurs 
aumônes  sera  un  encouragement  à  leur  charité  et  vaudra  à 
celte  infortunée  mission  de  nouvelles  marques  de  généreuse 
sympathie. 

Lettre  de  M.  PlCutD,  pnÊTRB  DE  la  Missi    N 

Acrour,  I*  -1!  juillet  189;. 

Je  virus  vous  remercier  de  tout  le  bien  que  vous 
avez  fait  à  la  pauvre  ilbyssinie,  vous  et  tous  nos  bien- 
faiteurs. Yousavez  entendu  nos  appels. Comme  autrefois 
saint  Vincent  de  Paul,  les  lecteurs  des  Missions  calho- 
ics  ont' compris  nos  malheurs  cl  leur  grande  charité 
s'esl  plu  à  les  soulager,  ii  les  adoucir  et  à  les  guérir, 
soit  Dieu  qui  vous  a  inspiré  de  retirer  des  portes 
de  la  mort  lant  de  misérables  '  Dieu  a  choisi  votre 
Œuvre  pour  les  faire  connaître  à  toutes  les  âmes  cha- 


ritables qui  se  font  un  bonheur  de  répondre  à  l'appel 
des  missionnaires  dispersés  dans  le  monde  entier  pour 
soulager  toutes  les  misères. 

L'Ethiopie  vient  de  passer  par  une  rude  épreuve  el 
ces  temps  difficiles  durent  encore.  Ici,  c'est  uni»  veuve 
avec  ses  six  enfants  qui,  grâce  à  un-3  petite  aumône, 
reprend  courage  pour  travailler.  Là,  ce  sont  de  pauvres 
vieillards  qui  trouvent  un  peu  de  vie  pour  s'instruire 
et  se  préparer  à  bien  mourir.  Partout  l'espérance  revient. 
Kn  recevant  ces  aumônes,  les  uns  voient  la  main  de 
Dieu  qui  veut  les  sauver,  puisqu'il  vient  à  leur  secours; 
les   autres  se    demandent  entre  eux  : 

«  Qui  pense  â  nous  ?  Qui  nous  aime'.'  Qui  nous  a  em 
péchés  de  mourir".'  C'est  la  charité  de  nos  frères  d'Eu- 
rope.   Soyons  reconnaissants,  prions  pour  nos  bienfai- 
teurs.   Embrassons  la  religion  qui    nous   fait  lant  de 
bien,  soil  pour  le  corps,  soit  pour  l'âme.  » 

La  charité  les  gagne  à  la  sainte  Eglise  el  à  Dieu. 
Mais  tout  n'est  pas  encore  fini. 

I  a  misère  d'autrefois  existe  encore.  Les  sauterelles 
parcourent  le  pays.  Les  fièvres  et  les  maladies  font 
toujours  des  victimes;  le  nombre  des  orphelins  aug- 
mente et  les  pauvres  attendent  tout  delà  Providence. 
En  Ethiopie,  il  n'y  a  pas  de  roi  pour  mettre  les  chefs 
à  la  raison.  Ceux-ci  abusent  de  leur  puissance  et  rava- 
gent le  pays.  Les  pauvres  gens,  n'ayant  plus  rien,  sont 
forcés  de  s'exiler,  et  s'ils  ne  sont  promplement  secourus 
par  la  charité  chrétienne,  ils  sont  condamnés  à  mourir 
de  faim  ou  à  devenir  la  proie  des  hèles  sauvages.  Plu- 
sieurs se  vendent  aux  musulmans  pour  avoir  de  quoi 
vivre  encore  et  perdent  ainsi  leur  liberté,  leur  âme  et 
leur  religion.  D'autres  sont  dévorés  par  les  lions  et  les 
léopards  qui  parcourent  le  pays.  Dans  nos  contrées,  les 
serpents  sont  nombreux  et  terribles.  La  médaille  de 
Sai'ntrBenoit  est  un  grand  préservatif  contre  leurs 
piqûres;  nous  avons  vu  des  faits  merveilleux.  Dans  le. 
pays  Amara.  des  milliers  de  rais  ont  ravagé  et  détruit 
toutes  les  récoltes;  dans  la  province  île  l'Akabgouzai, 
depuis  cinq  ans,  les  sautere  les  mangent  également  une 
partie  des  récoltes.  Bien  des  gens  riches  sont  devenus 
trop  pauvres  pour  acheter  les  vivres  nécessaires  pour 
passer  l'année.  Les  gens,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
vendent  leurs  chèvres,  leurs  vaches,  leurs  mulets, 
leur--  terres  et  tout  ce  qu'ils  ont. 

Je  viens  de  faire  la  visite  de  six  villages,  trois  sont 
déjà  catholiques  et  trois  veulent  le  devenir.  Ils  m'ont 
très  hier  reçu.  Je  les  ai  instruits  de  la  vraie  religion 
de  Jésus-Christ.   Tous  m'ont  répondu  : 

«  Venez  â  notre  secours.  Nous  voulons  être  tous 
catholiques.  Nous  sommes  libres,  personne  ne  s'empa- 
rera de  nos  biens.  Nous  voulons  nous  sauver.  Venez, 
instruisez-nous;  aidez-nous  à  construire  notre  église. 
Nous  préparerons  les  pierres,  les  bois,  le  mortier  et 
tout  ce  qu'il*  faut  pour  bâtir,   payez    les  maçons  et, 
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au  mois  de  septembre,  nos  récoltes  étant  ramasséec, 
nous  bâtirons  notre  église.  » 

Je  leur  ai  répondu  : 

«  Je  vais  faire  un  appel  à  la  charité  de  tous  nos  bien- 
lai  leurs  des  Mission*  catholiques.» 

Il  faudrait  six  cents  francs  pour  chacune.  Il  y  a  six 
églises  à  bâtir. 

Ce  serait  une  grande  prédication  pour  l'Akabgouzai. 
Tl  y  a  cent  quinze  villages;  quinze  sont  déjà  catho- 
liques. Le  chef  principal,  Deziache  Baata  Agos,  vient  de 
faireconstruire  à  Sagamaiti  une  belle  église  dédiée  à  saint 
Michel  archange.  Cette  église  a  été  bénite  le  30  juin  1892, 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple  et  des  chefs 
de  toute  la  province. 

Trions  pour  que  tous  les  chels  rentrent  dans  le  sein  de 
la  véritable  Église.  Ils  ont  pleine  liberté;  mais  le  schisme 
est  encore  fort  enraciné  par  les  préjugés  de  l'erreur, 
par  l'ignorance  et  surtout  par  les  passions.  Rien  de  plus 
nécessaire  que  de  bâtir  des  églises,  d'instruire  les 
peuples  et  de  travailler  ainsi  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes.'  Dans  chaque  église,  on  priera  tous  les  jours 
pour  les  bienfaiteurs  qui  auront  contribué  par  leur 
charité  à  la  conversion  et  à  la  persévérance  de  ces 
nouveaux  catholiques. 

Le  15  juillet,  nous  avons  planté  à  Acrour  deux  croix 
en  bois.  Nous  les  avons  plantées  sur  les  deux  points 
les  plus  élevés  du  village.  Tout  le  monde  salue  et 
honore  le  glorieux  instrument  de  notre  Rédemption. 
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Syrie.  —  M.  Joseph  Doumani,  vicaire  général  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  nous  écrit  de  cette  ville,  le  3  août  1892: 

«  Le  bon  Dieu  nous  éprouve  Le  choléra  nous  a  enlevé  dix 
chrétiens  tous  morls  munis  des  sacrements  de  l'Eglise  et  une 
centaine  de  musulmans.  Plus  de  travail,  plus  do  commerce, 
et  tous  ceux  qui  ont  pu  partir  sont  sortis  de  Saint-Jean-d'Acre 
pour  fuir  le  lléau.  .Te  reste  ici  avec  mes  prêtres  pour  encou- 
rager et  aider  les  pauvres  qui  souffrent. 

«  Veuillez  prier  pour  que  le  bon  Dieu  fasse  disparaître  cette 
épidémie,  car,  si  elle  continue,  beaucoup  de  malheureux,  s'ils 
échappent  au  choléra,  mourront  de  faim.  » 


VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IV',  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Suite  (1) 


VII 

Des  Theiimes. 

Des  établissements  de  bains  publics  dans  des  villages  où 
l'eau  de  rivière  et  de  source  manque  absolument,  sont 
chose  étrange  :   on  n'y  songerait  pas  aujourd'hui.    Mais, 

Ci)  Voiries  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  2Capùt. 


pour  la  société  gréco-romains  venue  d'Autioche  dans  ces 
montagnes,  le  bain  était  une  habitude  de  la  vie,  une  con- 
dition essentielle  an  bien-être. 

On  trouve  des  thermes  à  Moudjéleia  et  à  Serdjilla.  Ces 
derniers  sont  les  plus  vastes,  les  mieux  conservés;  il  ne 
leur  manque  que  la  charpente  et  les  tuiles.  Je  doute  qu'il 
existe  ailleurs  des  ruines  où  l'on  puisse  étudier  aussi  faci- 
lement la  disposition  et  l'organisation  assez,  compliquée 
des  thermes  antiques. 

Le  baigneur  entrait  à  l'extrémité  occidentale  de  la  façade, 
qui  est  tournée  au  midi.  Après  le  vestibule  ordinaire,  s'ou- 
vrait devant  lui  une  salle  d'atiente  suivie  du  logement  du 
gardien.  Il  payait  et  passait  à  droite  dans  une  vaste  salle 
commune  [apodytheriuyn),  occupant  au  nord  près  de  la 
moitié  du  bâtiment.  C'est  là  qu'il  déposait  ses  vêtements 
et  venait,  après  le  bain,  se  reposer  en  écoutant  les  musi- 
ciens établis  à  rentrée  de  la  salle  sur  une  tribune  que 
soutiennent  quatre  colonnes.  A  l'extrémité  opposée  est  la 
porte  ornée  de  colonnettes  par  laquelle  il  se  rendait,  aux 
bains  de  vapeur,  situés  sur  la  façade  ;  mais  avant  d'entrer 
dans  les  étuves  [sudatoria) ,  il  pouvait  s'arrêter  quelque 
temps  dans  la  chambre  modérément  chauffée  qui  les  pré- 
cède (tepidarium).  Les  éluves  sont  au  nombre  de  trois; 
chacune  est  couverte  par  une  voûte  monolithe.  De  l'étuve, 
le  baigneur  allait  dans  la  salle  ou  piscine  des  bains  d'eau 
chaude  (alveum),  occupant  le  milieu  de  la, l'acide.  La 
chambre  des  fourneaux  est  située  à  la  suite,  isclée  par  un 
mur  fort  épais. 

Une  vaste  citerne,  qui  occupe  la  majeure  partie  de  la 
plaie-forme  située  devant  l'édifice,  emmagasinait  pour  le 
service  des  bains,  les  eaux  pluviales  des  toits  et  du  sol 
environnant.  Sa  couverture  est  faite  de  grandes  dalles 
portées  sur  des  arcades  intérieures  ;  de  chaque  côté  de  la 
margelle,  se  voient  les  supports  de  l'appareil  avec  lequel 
on  élevait  l'eau  dans  le  réservoir  adossé  à  la  façade  contre 
la  chambre  des  fourneaux.  Le  réservoir  a  disparu  ;  il  n'en 
reste  que  le  socle.  Une  rigole  de  pierre,  suivant  tous  les 
contours  do  la  façade,  à  la  manière  d'un  cordon  d'archi- 
tecture, mettait  le  réservoir  en  communication  avec  les 
éluves.  L'eau  tombant  sur  des  cailloux  rougis  au  feu  pro- 
duisait la  vapeur  ;  une  partie  servait  au  lavage  final. 

A  quelques  pas  de  cet  admirable  édifice  s'élève  une  mai- 
son à  deux  portiques,  également  conservée.  Les  indigènes 
l'appellent  le  Café  des  bains  ;  de  fait,  elle  en  a  l'air. 


VIII 
Eglises. 

Dans  tous  ces  villages  de  population  foncièrement  chré- 
tienne, l'église  dépasse  tous  les  autres  édifices  par  ses 
dimensions,  la  noblesse  de  son  architecture  et  ses  orne- 
ments ;  elle  tient  le  rang  qui  convient  au  palais  du  Maître 
et  Seigneur  de  tous. 

A  l'église  on  a  donné  un  emplacement  élevé,  central  et 
assez  vaste  pour  renfermer  de  nombreuses  dépendances 
ecclésiastiques. 

Eusèbe  de  Césarée,  dans  la  première  moitié  du  iv°  siècle, 
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décrivait  ainsi  la  basilique,  reco-n  truite  récemment  par  le^. 
soins  do  l'évoque  Paulin  : 

«  Dans  la  réédifi'-.ation  de  son  égli-e,  non  content  d'ac- 
croître l'emplacement,  l'au lin  en  a  fortifié  l'enceinte  comme 
d'un  rempart,  au  moyen  d'un  mur  île  clôture.  Il  a  élevé 
son  va-te  et  sublime  portique  vois  le?  rayons  du  soleil 
levant,  voulant  par  là  donnera  ceux  même  qui  n'aperçoivent 
l'édifice  que  de  loin,  une  i  Jée  des  beautés  qu'il  renferme, 
et  inviter  par  cet  i  i  posant  spectacle  ceux  qui  ne  par- 
tagent  pas  notre  roi  a.  visiter  l'enceinte  sacrée.  Toutefois, 
lorsque  vous  avez  franchi  le  seuil  du  portique,  il  ne  vous 
est  pas  licite  encore  d'avancer  avec  des  pieds  impurs  e,t 


souillés  ;  entre  le  temple  lui-même  et  le  vestibule  qui  vous 
reçoit,  un  grand  espace  en  cai  ré  f  'étend,  orné  d'un  péris- 
tyle, que  forment  quatre  galeries  soutenues  par  des  colonnes 
Les  entre-colonnements  sont  garnis  d'un  treillis  en  bois 
qui  s'élève  à  une  hauteur  modérée  et  convenable.  Le  milieu 
de  cette  cour  d'entrée  est  resté  à  découvert,  et  c'est  là  que 
Paulin  a  placé  les  symboles  de  l'expiation,  savoir  les  fon- 
taines qui,  situées  tout  en  face  de  l'église,  fournissent  une 
eau  pure  et  abondante  pour  l'ablution,  aux  fidèles  qui  se 
préparent  à  entrer  dans  le  sanctuaire.  Telle  est  la  pre- 
mière enceinte,  propre  à  donner  tout  d'abord  une  idée  de 
la  beauté    et  de  la  régularité  de   l'édifice,    et  offrant   en 
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Tombeau  de   Bizzos 
SYRIE.—  îloueihtx.—  EoLiSK  no  vr  siècle;  d'après  une  photographie  du  fi.  P  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus   (voir  page  44î). 


même  temps  une  place  convenable  à  ceux  qui  ont  besoin 
de  la  première  instruction. 

«  Au  delà,  plusieurs  vestilm'es  intérieurs  préparent 
l'accès  au  temple  lui-môme,  sur  la  façade  duquel  s'ouvrent 
trois  portes... 

ci  L'église  présente  deux  nefs  latérales,  au-dessus  des- 
quelles ouvrent  diverses  lenètres,  ornées  de  sculptures 
en  bois  du  travail  le  plus  délicat,  et  par  lesquelles  une 
abondante  lumière  tombe  d'en  haut  sur  tout  l'édifice..  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  sa  toiture  arrivant  jusqu'au 
ciel  et  formée  d'une  précieuse  charpente  de  ces  cèdres  du 
Liban,  dont  les  divins  oracles  ont  célébré  la  louange... 


o  Après  avoir  établi  l'ensemble  de  l'édifice,  Paulin  a 
construit  le  saint  des  saints,  l'autel  au  milieu  ;  et  pour  ren- 
dre inaccessible  ce  lieu  sacré,  il  en  a  défendu  l'approche 
en  plaçant  à  distance  Vin  nouveau  treillis  en  bois  d'un  art 
merveilleux...  Le  pavé  même  de  l'église  n'a  pas  été  négligé; 
le  marbre  y  décrit  de  riches  compartiments  (1).    » 

Telle  description  convient  également  aux  grandes  églises 
construites  un  peu  plus  tard,  dans  la  contrée  de  Syrie  que 
nous  visitons. 

A  el-Barah,  à  Khirbet  Hass,  à  Roueiha,  la  grande  église 
n'ouvre  pas  sur  la  rue,  mais  dans  une  vaste  enceinte,  où 

{\)Ilis\  Eccles.,  Par.  I,  L  X   mm.  38.'  et  suiv. 
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l'on  voit  tout  un  ensemble  assez  compliqué  de  portiques 
et  de  bâtiments,  présentant  plutôt  l'aspect  d'un  monastère 
que  celui  d'habitations  privées.  L;\  se  trouvaient  des  loge- 
ments pour  les  prêtres,  les  clercs,  les  employés  de  l'église 
et  aussi  l'école,  car  le  concile  de  Constantinople  prescrivait 
aux  prêtres  d'entretenir  des  écoles  gratuites  dans  tous  les 
bourgs  et  villages  (1),  et  toujours,  en  Orient  du  moins, 
l'école  a  été  une  dépendance  de  l'église. 

La  cuve  de  pierre  aux  ablutions  se  voit  encore  à  el-Ka- 
rah  sous  le  portique  qui  longe  l'église.  Elle  l'appelle  une 
ancienne  coutume  de  l'Église  d'Antioche  poui  la  communion 
des  fidèles  et  une  apostrophe  de  saint  Jean  Chrysostome 
qui  y  fait  allusion  :  «  Auriez-vous  la  hardiesse  de  vous 
approcher  du  sacrifice,  pour  y  recevoir  la  sainte  hostie 
dans  vos  mains  sans  avoir  eu  auparavant  le  soin  de  les 
laver  ?  Je  ne  puis  le  croire  (2).  » 


Toutes  les  églises  de  la  Syrie  septentrionale  antérieures 
au  septième  siècle  appartiennent  au  genre  basilique,  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  dérive  de  la  basilique  civile  romaine 
où  l'on  rendait  la  justice,  sans  autre  différence  e.-sentielle 
que  l'addition  d'une  abside  au  fond  de  la  nef  centrale.  Une 
grande  nef  et  de  chaque  côté  des  nefs  latérales  séparées 
par  deux  rangées  de  colonnes  et  des  arcades,  caractéiisent 
le  genre. 

Les  dispositions  intérieures  des  églises  sont  d'une  si 
grande  uniformité,  qu'il  suffira  d'en  représenter  une  seule 
pour  donner  une  assez  juste  idée  de  tnuies  les.  autres  (voir 
la  gravure  page  442). 

L'église  de  Mouchabbak,  appartient  au  groupe  du  nord, 
mais  elle  est  mieux  conservée  que  les  grandes  églises  du 
groupe  méridional  et  peu  connue.  Nous  la  prenons  ici  pour 
exemple.  Les  colonnes  qui  séparent  les  nefs  sont  mono- 
lithes ;  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux,  imités  de  l'antique, 
présentent  une  certaine  variété.  Sur  les  chapiteaux  s'ap- 
puient directement  des  arcs  en  plein  cintre,  modérément 
surhaussés  ;  au-dessus  des  arc?  vient  une  zone  lisse,  puis 
la  claire-voie,  composée  d'une  série  de  fenêtres  en  plein 
cintre,  et  plus  hautencore,  au  sommet  des  trumeaux  sépa- 
rant les  fenêtre?,  des  corbeaux  de  pierre  en  saillie  sur  les 
murs,  et  destinés  à  soutenir  la  charpente  du  toit. 

Au  fond  de  la  nef  est  une  abside  demi  circulaire,  élevée 
de  quelques  marches  et  couverte  d'une  voûte  en  quart  de 
sphère;  un  vaste  et  riche  arceau,  porté  par  des  piliers 
carrés  faisant  suite  aux  colonnes,  sépare  l'abside  delà  nef; 
quelques  ouvertures  pratiquées  dans  le  fond  du  sanctuaire 
y  distribuent  la  lumière. 

Les  nefs  latérales  ne  montent  guère  plus  haut  que  les 
arcades,  afin  du  laisser  le  jour  à  la  claire-voie.  Elles  se  ter- 
minent par  deux  appartements  carrés,  communiquant  soit 
avec  le  bas-côté,  soit  avec  l'abside  ;  a  droite  la  sacristie 
réservée  au  clergé,  le  diaconique  ;  à  gauche  la  salle  où  les 
fidèles  venaient  présenter  leurs  offrandes  avant  le  sacrifice, 
la  prolhète  ou  gazophylacium.  Le  diacre  y  prenait  note  de 
ceux  qui  avaitnt  offert,  et  leurs  noms  étaient  récités  à 
l'autel. 
(l  r.  n  '  I 
t*)  //util,    n  f/i  al  Cp'es. 


■■  Est-ce  peu,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  dans  l'une  de 
ses  homélies  (I),  que.  dans  le  temps  du  sacrifice,  on  vous 
nomme  à  l'autel.  » 

Ailleurs  il  exhorte  les  fidèles  à  porter  chaque  dimanche 
leur  offrande  pour  les  pauvres.  La  prothèse  se  distinguo 
par  une  large  ouverture  sur  la  nef  latérale. 

Pour  se  teprésenter  cet  intérieur  de  l'église,  tel  qu'i1 
était  au  sixième  siècle,  il  faut,  par  l'imagination,  ajouter 
l'autel  de  forme  cubique,  bâti  au  milieu  de  l'abside,  la 
balustrade  de  bois  sculpté  qui  fermait  le  chœur  sous  le 
grand  arceau  de  l'abside  ;  les  traces  qu'elle  a  laissées  sur 
les  piliers  montrent  qu'elle  avait  environ  un  mètre  de 
bailleur;  un  rideau  tendu  au-dessus  de  la  balustrade  fer- 
mait le  sanctuaire  avant  le  sacrifice. 

«  Avant  même  que  cette  heure  élonnanle  d'offrir  le 
sacrifice  soit  arrivée,  disait  saint  J.  Chrysostome  aux 
fidèles  ('2),  montez  en  esprit  jusque  dans  le  ciel,  et  voyez 
les  anges  qui  s'apprêtent  à  descendre  pour  environner  avec 
une  sainte  magnificence  les  sacrés  autels,  dès  qu'on  aura 
tiré  ces  rideaux  et  ces  voiles  qui  couvrent  le  sanctuaire.  » 

Il  faut  encore  rétablir  dans  les  nefs  une  cloison  ou 
treillis  de  bois  à  hauteur  d'homme  (3)  qui  séparait  les 
femmes. 

c  II  est  nécessaire,  dit  l'illustre  orateur  d'Antioche  (4), 
que  dans  l'intérieur  de  l'église  un  mur  sépare  les  hommes 
des  femmes  :  mais,  puisque  vuus  ne  vouliez  pas  un  mur, 
nos  pères  ont  jugé;  qu'il  fallait  au  moins  une  cloison  de 
bois.  » 

Enfin  nous  devons  garnir  les  fenêtres  de  treillis  ou  de 
bois  découpés,  destinés  à  tamiser  la  lumière. 

Comme  à  Tyr,  l'église  «'tait  couverte  d'une  belle  char- 
pente et  de  tuiles;  mais  il  u  est  pas  possible  de  savoir  si 
la  charpente  était  visible  à  l'intérieur  ou  cachée  par  un, 
plafond  de  lambris.  Nous  ;  avons  seulement  que  les  riches 
plafonds  de  peinture  et  d'or  n'étaient  point  inconnus  dans 
ces  contrées.  Saint  Jean  Chrysostome,  prêchant  dans  la 
grande  église  d'Antioche,  Lit  un  reproche  à  ses  auditeurs 
df  Iro  iver  trop  longs  ses  discou'S.  assis  à  l'aise  sous  un 
magnifique  plafond  ;  tandis  qu'au  cirque,  ils  restent  des 
heures  suis  le  soleil  ou  la  pluie,  sans  jamais  se  plaindre 
de  la  durée  du  spectacle  D'ailleurs,  au  cours  de  ce 
voyage,  nous  trouverons  les  marques  indubitables  d'un 
plafond  a  caissons  dans  la  supeib.'  église  de  Saint-Siméon- 
ftylite. 


L'architecture  extérieure  des  églises  offre  plus  de 
variété.  Les  architectes  se  sont  particulièrement  exercés 
à  décorer  la  façade,  le  chevet  et  les  portes.  Les  façades 
les  plus  communes  reproduisent  dans  leur  contour  la 
forme  d'une  coupe  transversale  rie  l'édifice;  relie  de 
Mouchabbak  est  de  ce  nombre.  Le  pignon  terminal  répond 
au  toit  à  deux  pentes  de  la  grande  nef;  les  pans  de  mur 
dont  il  est  flanqué  marquent  par  la  pente  de  leur  orniche 

(I)  II.  m   XVI1I  in  A.  1.  Ajiunt. 
(  1  H'ini.  \\\- 1  in  I    ■«  Cor. 
(:l)S'int  Jêrôrn*»;  l.ii<„  de  rit  t  i_oulem;<l 
t'\    ihm    I.X.MV  m  Mal. 
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l'inclinaison  des  toits  à  une  seule  pente  jetés  sur  les  nefs 
latérales. 

Souvent  le  chevet  de  l'église  est  un  ;..ur  droit,  clôturant 
à  la  fois  l'abside  et  ses  deux  annexes;  la  courbure  de 
l'abside  est  alors  prise  en  parlie  dans  l'épaisseur  du  mur. 

Les  portes  sont  généralement  protégées  par  un  porche 
à  deux  colonnes,  voûté  en  maçonnerie  ou  couvert  en 
charpente.  On  voit  à  Mouchabbak,  au-dessus  de  chaque 
porte,  les  prises  dans  le  mur  des  bois  du  porche;  sur  le 
linteau  de  la  porte  principale  sont  sculptées  trois  rosaces 
séparées  par  des  gerbes 
de  blé  et  terminées  par 
des  palmes  ;  celle  du 
milieu  porte  le  mono- 
gramme sacré,  une 
autre  renferme  une  croix 
à  branches  égales,  la 
troisième  nous  a  paru 
figurer  un  pain  de  la 
l'orme  du  pain  eucharis- 
tique des  tirées. 

Les  inscriptions  sont 
rares  dans  les  églises  et 
aucune  ne  porte  de  date, 
comme  si  le  temps  n'avait 
rien  de  commun  avec  le 
temple  et  le  séjour  de 
l'Éternel.  Nous  donnerons 
.'t  ces  monuments  l'âge 
que  M.  de  Vogue  a  déter- 
miné par  comparaison 
avec  les  édifices  datéj 
qui   les  entourent. 


Il  nous  reste  main- 
tenant peu  de  chose  à 
dire  des  églises  du  groupe 
méridional,  car  les  démo- 
lisseurs se  sont  parti- 
culièrement attachés  à 
les  mettre  hors  d'usage. 
Celle  de  Khirbet-Hass 
parait  avoir  pris  la  place 
d'un  temple  antique;  on 
trouve  des  stèles  à  figures 
païennes  dans  les 
matériaux  de  son  enceinte. 
l-2lle  peut  remonter  à  la 
deuxième  moitié  du  quatrième  siècle;  c'est  la  plus  an- 
cienne de  la  contrée. 


SYlllË  —  ilou    labOak.—  INTÉRIEUR  u  t-GList;  lil;  v»  SIÈCLE;  d'après 
une  photographie  du    R.  P.  Jullien  'voir  page  141). 


La  plus  belle  église  du  groupe  fut  vraisemblablement 
celle  de  Hass  (voir  la  gravure  page  437). 

De  cette  église  il  ne  subsiste  en  entier  que  l'un  des  murs 
extérieurs;  mais  il  suffit  à  donner  une  idée  du  noble  style 
de   l'édifice,  des  dimensions  superbes  de  ses   matériaux  ; 


contentons -nous  de  remarquer  que  les  cintres  dfs 
fenêtres,  dont  l'ouverture  dépasse  le  mètre,  sont  évidés 
dans  un  sol  bloc.  L'extrémité  de  la  nef  de  droite  porte  les 
traces  d'une  estrade,  probablement  réservée  à  quelque 
famille  distinguée  entre  toutes. 


Superbe   et  assez  différente  des  autres    est  la  grande 
église  de  Roueiha.  Ses  bas-côtés  sont   séparés  de  la  nef 

par  trois  immenses  arca- 
des, larges  d'environ  dix 
mètres;  leurs  piliers  carrés 
sont  flanqués  de  pilastres 
donnant  naissance  à  des 
arcs  doubleaux  qui  traver- 
saient la  nef  centrale  et 
soutenaient  la  toiture.  La 
prothèse,  contrairement  à 
l'u  âge  de  cette  région, 
se  trouve  à  droite  (voir  la 
gravure  page  440). 

A  quelque  distance  de 
l'église  se  voit  une  vaste 
chapelle  à  une  seul  nef, 
du  type  commun,  celle-ci, 
admirablement  conservée; 
tout  à  côté  de  la  chapelle 
.s'élève,  sur  un  haut  sou- 
bassement, un  petit  édifice 
à  deux  étages  de  portiques 
superposés,  dont  la  des- 
tination nous  est  restée 
inconnue. 

Tous  les  centres  de 
ruines  un  peu  considé- 
rables ont  plusieurs  églises 
ou  chapelles  :  el-Barahen 
a  trois  ;  Moudjéleia,  deux  : 
Roueiha,  deux  ou  trois.  Il 
fallait,  en  effet,  plusieurs 
sanctuaires  par  village 
pour  que  tous  les  habi- 
tants pussent  entendre  la 
messe  aux  jours  de  fête  : 
car  l'antique  usage  du  rite 
grec  ne  permet  qu'un  autel 
dans  l'église,  et  une  seule 
messe  par  jour  sur  l'autel  : 
o  L'autel,  disent  encore  aujourd'hui  les  Grecs  non 
unis,  doit  être  à  jeun  pour  la  messe,  aussi  bien  que  le 
piètre.  ■> 

On  dit  que  le  nombre  des  églises  du  quatrième  au 
sixième  siècle  dont  les  ruines  se  voient  entre  Alep, 
Anlioehe  et  Apamée,  s'élève  à  trois  cents;  à  la  fin  du 
voyage  ce  nombre  ne  nous  paraîtra  pas  improbable. 

(.4  suivre). 
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AU  KILIMA-NDJAUO 

(Afrique  orientale) 

PAR 

Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 
(Suite  1) 
A  Vanga. 

A  qui  est  Vanga? 

—  La  ville  et 
son  monde.  — 
Le  secret  d'un 
grand    sorcier. 

—  Sauvetage 
d'un     innocent 

—  En  grève.  — 
Uiie  porte  de 
prison. 

Quatreheures 
de  marche  à 
travers  des 
lagunes  déso- 
lées, des  mari- 
gots  boueux  et 
des  Ïambe  iux 
de  forêts,  nous 
amènent  à  Van 
go,  (2).  C'est  une 
petite  ville  fai- 
sant partie  de 
i'ancien  pays 
Voumba  encore 
représenté  ici 
par  un  vieux 
chef  impotent, 
un  Diwani,  ré- 
pondant au  nom 
<1e  Mohammed. 
Il  dit  sa  famille 
originaire  de 
Djeddah  (Ara- 
bie) et  se  pré- 
tend suzerain 
de  toute  la  po- 
pulation du  lit- 
toral, jusqu'à 
Pangani,  quoi 
qu'en  disent  le 
sultan  de  Zan- 
zibar, les  Alle- 
mands et  les 
Anglais.  Hélas  ! 
•qu'il  y  a  par 
le  monde  de 
princes  auxquels  il  ne  manque  que  leurs  trônes  ! 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  2t,  29  juillet,  5,  12, 19  et.  2G  août  et 
les  cartes  p.  370  et  373. 

(2)  Le   Baron   Von  der  Decken,  qui  était  allemand,  a  le   premier  écrit 
Wanga  ï  par  un  W  ),  le  IV  ayant  en  allemand  la  valeur  du  V  français  et  le 

•simple    Y  celle  de    F.  Mais  après  lui,  tous  lès  cartographes  français  et 
anglais  écrivent  religieusement  Wanga,  que  tous  les  Anglais  résidint  dans 


AFRIQUE  ORIENTALE  —  Le  vieux  sorcier  de  Kàmba;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  (Voir  page  444). 


De  fait,  à  qui  Vanga  appartient-il  '?  Quand  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  se  partagèrent  le  pays,  ce  fut  entre  les 
deux  une  question  intéressante.  On  s'était  fié  à  la  carte, 
comme  on  se  fie  à  la  science.  Or,  la  carte  mettait  Vanga 
au  sud  du  fleuve  Oumba,  dans  les  possessions  allemandes, 
tandis  que  la  nature  l'avait  placé   au   nord,  dans  la  zone 

anglaise  :  ce 
que  le  premier 
voyageur,  au- 
teur de  la  pre- 
mière carte, 
avait  pris  pour 
l'embouchure 
de  la  rivière- 
limite,  n'était 
en  réalité 
qu'une  logune  ! 
Quand  on  ne 
s'accorde  point 
et  que  pourtant 
on  ne  veut  pas 
de  guerre,  on 
soumet  le  diffé- 
rend à  un  arbi- 
trage, et  c'est 
ninsi  qu'il  fut 
question,  à 
cette  époque, 
de  charger  de 
l'allaire  le  com- 
mandant d'un 
aviso  français 
qui  se  trouvait 
iilors  en  rade 
de  Zanzibar. 

«  —  A  Vanga, 
demanda  celui- 
ci,  y  a-t-il  de 
l'eau  salée  ? 

«-  Beaucoup, 
répondit,  le  dé- 
légué allemand. 
«  —  Alors, 
c'est  aux  An- 
glais !  » 

Mais  comme 
on  réclamait  : 

>'  —  Alors, 
ajouta  le  com- 
mandant, re- 
courons à  la 
justice  de  Salo- 
mon.  Quand,  à 
marée  haute,  Vanga  sera  entouré  d'eau,  Vanga  sera 
anglais;  à  marée  basse,  il  deviendra  allemand.  » 

le  pays  même  prononcent  Ouanga.  dans  la  pensée  peut-être  que  les 
in ligènes  connaissent  moins  bien  le  nom  de  leur  pays  que  les  auteurs  de 
leui  s  cartes.  Ces  erreurs  du  reste  sont  innombrables,  et  eu  qui  est  remar- 
quable, c'est  que  les  savants  n'admettent  pas  de  remontrances. 
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Mais  il  paraît  que  cette  décision  n'a  pas  été  regardée 
comme  définitive,  et  il  a  été  statué  que  le  fleuve  Oumba 
qui  se  jette  dans  la  mer  à  une  demi  heure  de  marche  au 
sud  de  la  ville  serait  la  limite  entre  les  deux  sphères  d'in- 
lluence. 

Vanga  appartient  donc  à  l'Angleterre  ou  à  son  «  protégé  » 
le  sultan  de  Zanzibar  ;  il  y  est  représenté  par  un  gouver- 
neur, vieux  soldat  béloutchi,  peu  lettré  —  vu  qu'il  ne  sait 
pas  encore  lire,  —  mais  d'honnête  apparence. 


Bâtie  sur  un  terrain  un  peu  plus  élevé  que  les  lagunes 
qui  l'entourent,  la  ville  est,  à  l'époque  des  grandes  marées, 
entourée  d'eau  de  tous  côtés  et  serait,  je  crois,  un  séjour 
peu  enchanteur  aux  Européens  qui  voudraient  y  venir 
dépenser  leurs  rentes.  Elle  renferme  actuellement  peut- 
être  deux  ou  trois  mille  habitants,  arabes,  swahilis,  noirs 
libres  et  surtout  esclaves,  plus  un  Etanyan  qui  tient  la 
douane  et  quelques  Hindous  qui  font  le  commerce.  Le 
port  est  fréquenté  par  de  petits  boutres  indigènes,  et  la 
ville,  il  y  a  quelques  années,  a  été  entourée  d'un  mur  en 
pierres  et  de  forme  quadrangulaire  pour  la  mettre  à  l'abri 
des  attaques  du  fameux  Mbaroukou,  la  terreur  de  toutes 
ces  contrées. 

Nous  campons  à  l'ombre  des  cocotiers,  dans  un  endroit 
sec  et  frais,  où  1  i  brise  de  mer  vient  nous  caresser  douce- 
ment. Nous  resterons  ici  deux  jours. 

Tel  qu'il  est,  avec  son  mauvais  port  et  sa  malaria,  Vanga 
a  cependant  son  importance  relative.  D'abord,  c'est,  comme 
on  vient  de  le  dire,  la  ville  qui  limite  au  sud  les  posses- 
sions anglaises,  et  un  agent  de  la  Compagnie  réside  en  face, 
à  Tchouyou.  Ensuite,  c'est,  entre  Mombassa  et  Tanga,  le 
point  de  la  cote  le  plus  fréquenté  par  les  embarcations 
indigènes,  les  commerçants  du  pays  et  les  populations  de 
l'intérieur  :  Digos,  Séguédyous,  Parés,  Taitas,  Kambas, 
chacun  arrivant  avec  ses  produits,  ses  besoins,  son  costume 
et  son  originale  physionomie. 


Naturellement,  notre  arrivée,  signalée  comme  toujours 
par  les  coups  de  fusil  de  nos  hommes,  cause  une  certaine 
émotion  dans  la  place  et  nous  sommes  bientôt  entourés 
par  une  foule  de  curieux  qui  assistent  à  l'installation  de 
notre  campement  :  hommes,  femmes,  chèvres,  poules, 
moutons  et  enfants. 

Dans  le  nombre,  nous  distinguons  tout  de  fuite  un  grand 
gaillard  de  type  assez  peu  banal,  d'allure  éminemment 
sauvage,  et,  malgré  tout,  de  tournure  sympathique,  origine  : 
pays  Kamba,  là  bas,  au  nord,  loin  dans  l'intérieur.  Etat  : 
vagabond.  Profession  :  sorcier.  Son  costume  est  un  vrai 
magasin  de  chiffons,  de  peaux,  de  besaces,  de  gourdes,  de 
cornes,  de  griffes,  de  coquillages,  de  morceaux  de  bois  et 
de  curiosités  ethnographiques  de  toute  espèce  :  impossible 
avec  cette  taille,  cet  air,  cette  tète  et  cet  accoutrement  de 
ne  pas  imposer  le  respect  aux  populations.  Depuis  sa  tendre 
enfance,  il  parcourt  le  monde  africain  et  peut  vous  nom- 
mer en  détail  tous  les  villages  et  les  campements  qui  se 
trouvent  échelonnés  du  Kenya  au  Kilima-Ndjaro,   de  Vanga 


\ 


au  Kavirondo.  Tout  de  suite  il  nous  indique  un  chemin  do 
traverse  pour  passer  d'ici  à  Taita  et  de  là  à  Tovéta,  où  nous 
allons,  à  travers  le  grand  plateau  désert  dont  il  a  été 
parlé.  Ce  chemin  est  inconnu  ;  du  reste,  nous  ne  le  pren- 
drons pas.  Mais  pour  l'homme,  peut-être  pourrions-nous 
le  choisir  comme  guide,  car  ici  il  nous  en  faut  un... 

Or,  pendant  que  je  réfléchis  à  la  chose,  il  me  prend  à 
part,  m'emmène  derrière  ma  tente  et,  de  Pair  le  plus  enga- 
geant du  monde  : 

«  Ecoute,  dit-il,  je  vois  que  tu  es  mon  ami,  et  je  suis  le 
tien.  Tu  es  sorcier  chez  les  Blancs,  je  le  suis  chez  les  Noirs  : 
il  faut  nous  entr'aider. 

<i  —  Entr'aidons-nous  ! 

«  —  Souvent,  on  me  demande  un  peu  de  médecine  pour 
celui-ci  ou  celui-là.  Tu  comprends? 

«  —  Oui,  pour  le  guérir. 

«   -   Au  contraire,  pour  le  tuer. 

«  —  Ah  ! 

«  —  Oui.  Et  je  serais  bien  content,  bien  reconnaissant,  — 
si  c'était  un  efl'et  de  ta  bonté,  —  de  recevoir  de  ta  main  la 
médecine  qui  tue  le  monde  sans  bruit,  sans  trace,  et  sans 
faute...  » 

A  cette  requête  extraordinaire,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
manifester  mon  étonnement  indigné  et  me  mets  tout  de 
suite  en  devoir  de  donner  à  mon  »  confrère  »  une  petite 
leçon  de  morale  ;  mais  à  peine  ai-je  commencé  qu'il  a  déjà 
disparu.  Que  de  professions  tout  de  même  il  y  a  dans  ce 
monde  ! 


Le  soir  de  ce  jour,  c'est  un  autre  cas.  In  jeune  l.omine 
d'aspect  simple  et  bon  vient  nous  trouver  : 

"  Je  suis,  dit-il,  de  Pare  —  un  pays  de  montagnes  où 
nous  passerons,  —  fds  du  chef  Kimbouté,  et  je  serais  heu- 
reux si  je  pouvais  me  joindre  à  votre  caravane  pour  rentrer 
dans  mon  pays.  Seul,  je  serais  pris  en  chemin  ;  avec  vous 
je  n'ai  rien  à  craindre. 

«  —  Volontiers.  Tu  es  fatigué  de  W.nga? 

«  —  J'ai  des  misères. 

«   -    Quelles  misères'.' 

«  —  C'est  que  Bohéro,  l'homme  de  Mbaroukou,  de  Gassi, 
est  venu  chez  nous  le  mois  dernier,  là-bas.  Et  il  a  dit  à 
mon  père  :  «  Si  tu  me  donnes  des  bœufs  pour  le  grand 
ci  Mbaroukou,  et  une  dent  d'éléphant,  je  les  lui  remettrai  de 
«  ta  part,  et  il  t'enverra  du  linge  groscommeune maison.  » 
Alors,  mon  père  a  donné  l'ivoire  et  les  bœufs,  puis  cinq 
hommes  pour  rapporter  le  linge.  A  Gassi,  Mbaroukou  a  dit  : 
«  C'est  bien.  Voulez- vous  faire  une  promenade  en  bateau?  » 
Moi,  j'étais  malade,  mais  les  camarades  ont  dit  oui,  et  ils 
sont  partis,  et  ils  ne  reviennent  plus... 

«  —  Hù  sont-ils  allés? 

«  —  On  dit  que  c'est  à  Pemba,  une  terre  qui  se  trouve 
en  mer,  de  ce  côté-là...  Et  moi  je  suis  venu  ici,  et  voilà 
qu'un  Arabe  veut  aussi  m'envoyer  promener  à  Pemba.  Je 
préfère  rentrer  à  Paré...  » 

Ce  pauvre  innocent  l'a  manqué  belle  !  S'il  ne  nous  avait 
pas  rencontrés,  lui  aussi  aurait  été  embarqué  pour  Pile 
inconnue  où  ses  amis  ont  été  conduits  par  surprise,  et 
vendus.  Pemba,  c'est  le  tombeau  des  esclaves  ! 
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Il  e<i  donc  convenu  que  ce  brave  sauvage  restera  dars 
notre  camp  jusqu'à  notre  départ  et  suivra  notre  caravane. 


Notre  caravane!  le  n'ai  encore  rien  dit  delà  manière 
dont  elle  se  comporte.  Ce  r.'est  pourtant  pas  que  nos 
recrues  de  Mombassa  laissent  couler  les  jours  sans  inci- 
dents. Dès  les  premiers  pas,  c'esl  un  abruti,  né  fi  Mako,  1(  s 
Fiançais  disent,  La  Mecque,  i]ni  déclare  en  soufflant  ne 
pouvoir  porter  si  charge  et  qu'il  faut  renvoyer;  ailleurs, 
c'est  un  e-clavc  engagé  san<  autorisation  et  que  son 
maître  fait  réclamer:  ici,  c'est  un  porteur  perdu  de  dettes 
qui  par  un  hasard  malheureux  rencontre  en  chemin  son 
créancier  auquel  il  faut  l'abandonner;  chaque  jour,  c'est 
une  conversation  amicale  qui  dégénère  tout  de  suite  en 
dispute  et  une  dispute  qui  finit  par  ries  coups:  souvent, 
dans  les  villages,  c'est  un  cas  d'ivresse  ci  initie  et  scanda- 
leuse, avec  accompagnement  de  lapnge  nocturne,  joyeu- 
setés  bruyantes,  insuites,  bris  de  vases  et  aplatissements 
•de  ne/.  ;  enfin,  sur  la  mute  ou  dans  le  camp,  ce  sont  des 
propos  auxquels  il  faut  d'office  taire  mettre  un  terme, 
étant  tels  qu'ils  feraient  rougir  des  gorilles  et  même  des 
journalistes.  Mais  la  nuit  dernière,  c'était  bien  autre  chose  '. 
Toute  cette  infecte  bande  musulmane  de  Mombassa,  —  nos 
hommes  de  Bagamoyo  sont  relativement  sages,  —  s'est  pro- 
mis de  nous  mettre  une  bonne  fois  à  l'épreuve  en  essayant 
une  grève  :  caren  Afrique  la  grève  a  cours  aussi.  La  civili- 
sation pénétre...  Donc,  ce  matin,  quand  je  distribuerai  le 
poshn,  le  prix  de  la  nourriture  rie  chaque  jour,  le  premier 
appelé,  qui  est  toujours  Ilarnisi  le  Borgne,  devra  le  refuser 
et  réclamer  le  double.  Je  suis  au  courant  de  la  manœuvre 
par  quelques  mots  entendus  au  hasard  et  des  ouvertures 
explicites  que  m'a  faites  un  témoin,  membre  de  ma  police 
secrète. 

Le  moment  de  l'appel  est  venu  : 

•  —  Hamisi  le  Borgne  ! 

«  —  Présent. 

«  —  Voici  tes  pessax.  » 

Hamisi,  qui  a  bu  un  coup  de  trop  pour  se  donner  de 
l'énergie,  prend  son  argent  d'un  air  dédaigneux  et  le  jette 
à  travers  les  cocotiers  en  disant:  «  Tout  ça'.'  Alors,  va 
chercher  des  porteurs  où  tu  voudras  !  »  Un  instant  de 
silence,  de  ce  silence  où  l'on  entend  voler  une  mouche,  se 
fait  sur  la  troupe.  Mais  comme  Hamisi  allait  savourer 
intérieurement  la  satisfaction  d'avoir  produit  sa  phrase, 
une  formidable  paire  de  gilles  l'a  dé;à  tout  éb'oui,  il  est 
des  cas  où  l'Écriture  dit  «  de  se  fâcher  sans  pécher  »,  et 
avant  qu'il  ait  complètement  repris  la  libre  possession  de 
ses  sens  bouleversés,  nous  sommes  tous  les  deux  devant 
le  vénérable  Gouverneur,  suivis  de  la  bande  qui  crie  : 
«  Nous  irons  tous  !  Nous  irons  tous!  »  Sans  que  j'aie  eu  le 
temps  de  m'expliquer,  sur  un  geste  du  vieux  Béloutchi, 
■ses  soldats  se  précipitent  sur  leurs  armes,  et  trois  minutes 
après,  tout  notre  monde  était  en  prison.  Ah!  lecteurs 
d'Europe,  si  chez  vous  vous  éprouvez  des  retards  avec  la 
justice,  je  vous  recommande  le  gouverneur  de  Vanga  ! 

Mais,  en  somme,  les  plus  embarrassés  de  cette  mesure 
énergique,  c'est  encore  nous  ;  car  si  tous  ces  gens  nous 
quittent,  comment  les  remplacer  ici,  où  l'on  ne  trouve 


personne  Mgr  do  Courmont  e'  le  P.  Auguste  sont  restés 
au  camp.  Alors,  n'ayant  personne  h  qui  demandei  conseil, 
j'essaie  une  de  ces  harangues  antiques,comme on  en  trouve 
dans  !  ■  Gonciones  et  que  les  généraux  du  temp.-;  passé 
s'amusaient,  paraît-il,  à  composer  à  1  usage  de  li  nrs  sol- 
dats révoltés.  Aujourd'hui  que  j'écris  ces  Commentaires, 
j'ai  tolalement  oublié  le  lexte  exact  de  mon  improvisation  . 
mais  je  me  rappelle  vaguement  que,  après  avoir  accablé 
de  reproches  amers  ce  pauvre  llauii-i,  le  plus  bête  de 
tous,  je  fis  semblant  de  croire  que  les  plus  méchants 
étaient  les  plus  innocents,  que  je  pourrais  les  l'aire  mettre 
aux  fers  pour  le  reste  de  leurs  jours,  qu'il  ne  tenait  qu'il 
moi  de  les  laisser  mourir  sur  la  paille  humide  des  noirs 
cachots,  mais  que,  ayant  reçu  un  magnifique  mouton  du 
gouverneur,  j'hésitais  .à  les  en  priver  tous  pour  la  faute 
d'un  seul...   j. 

Ce  mouton  fit  beaucoup  d'effet. 
.  Des  avis  particulier-,  des  remontrr.nces  amicales,  de 
petites  tapes  familières  distribuées  sur  le  venire  de  quel- 
ques chefs  de  fil;  achevèrent  la  conquête  de  cet  auditoire 
factieux.  Bientôt  Ali,  un  ancien  matelot  qui  se  prétendait 
citoyen  français  parce  qu'il  avait  passé  quinze  jours  à 
Mayotte  et  que  nous  avions  recueilli  sur  cotre  chemin  dans 
une  déche  complète,  Ali  jura  que,  pour  sa  part,  il  nous 
suivrait  jusqu'au  sommet  des  cieux  et  au  fond  des  enfers  ; 
et  tout  le  monde  en  fit  autant.  Mais  Hamisi  passa,  comme 
de  juste,  sa  journée  eu  prison  :  tant  il  est  vrai  que  l'histoire 
est  partout  la  même  et  qu'il  est  dangereux,  quand  on  est 
un  peu  sot,  de  faire  des  révolutions. 

i  >  aidant  nous  ne  devions  pas  avoir  une  paix  de  lon- 
gue durée.  Le  soir  de  cet  épisode  émouvant,  quand,  à  la 
clarté  des  feux  qui  s'éteignaient. tout  commençait  à  dormir 
au  camp,  nouveau  tapage. 

Nous  nous  levons  en  toute  hâte  et  sortons  des  tentes. 
Cette  fois,  c'est  le  gouverneur  en  personne  qui  vient  à  nous 
suivi  de  tous  ses  soldats  et  escorté  d'une  foule  considérable 
criant  à  tue-tète.  »  ('.a  des  hommes?  hurle  une  voix.  Ce 
sont  de  sales  vaches.  Je  suis  lié  par  des  vaches  !  Ah  !  Saker 
rapoute  !  »  Et  Ali  —  car  c'est  notre  fameux  Ali  —  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  se  précipite  à  nos  pieds  en  criant 
comme  un  possédé  :  «  Un  citoyen  français  !  Sakerrapoute! 
Ah  !  Sakerrapoute  !  » 

«  —  Qu'est-ce  que  tu  dis,  Ali?  Allons  !  du  calme... 

«  _  Ben  ?  je  me  fâche  en  français,  comme  h  Mayotte. 
Sakerrapoute!  c'est  comme  ça  que  dis  rit  le  gouverneur 
quand  ça  lui  arrivait...  » 

A  quoi  le  Gouverneur,  celui  de  Vanga,  ajoute  que  ledit 
Ali  est  très  coupable  parce  qu'il  a  été  rencontré  en  ville 
en  état  d'ebriété   manifeste. 

«  —  Mais  il  fallait  le  mettre  en  prison  ! 

«  —  C'est  ce  qu'on  a  fait. 

«  —  Et  alors  ! 

«—  Et  alors,  un  quart  d'heure  après,  il  a  enlevé  la 
porte  de  si  prison,  et  il  est  venu  la  cogner  contre  la 
mienne.   » 

Cette  histoire,  qui  éclaire  d'un  jour  spécial  celle  de 
Samson,  ennuie  beaucoup  le  vieux  Béloutchi.  Tout  n'est 
pas  rose  et  violette,  allez  !  quand  on  est  en  place  et  qu'on 
a  charge  d'âmes.    Finalement,  on  arrive  à  découvrir    une 
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maison  particulière  plus  so'i  le  que  la  geôle  du  gouverne- 
ment, on  y  loge  Ali,  et,  le  lendemain,  le  calme  étant  fait 
pjrtouf,  nous  prenons  congé  de  cet  excellent  fonction- 
naire et  de  sa  dangereuse  cité. 

(A  suivre). 


SUR  LES  RIVES  DU  FLEUVE  SAINT-JOSEPH 

RELATION 

d'une  visite  aux  stations  des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur 
eu  Nouvelle-Guinée 

Par  le  R.  P.  Fernand  HARTZER, 

Missionnaire  du  Sacré-Cœur. 
Suite  (1) 


De  Béréina  à  Inawui.  —  Inaiva.  —  Arrivée  à  Inawui.  —  La 
station  d'Inawui. —  Cœurs  derrières.  — La  femme  forte  d'Ina- 
wûi. 

Mgr  Vérius  se  met  en  tête  de  la  colonne  ;  il  a  fait  assez 
souvent  ce  chemin  pour  en  connaître  tous  les  détours.  Les 
sauvages  nous  suivent  avec  les  bagages. 

Il  est  midi.  Le  soleil  tombe  d'aplomb  sur  nos  têtes.  Nous 
marchons  d'abord  d'un  pas  léger  ;  notre  casque  d'aloès 
nous  protège  la  tête  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  un  bou- 
quet d'arbre  vient  de  distance  en  distance  rompre  la  mono- 
tonie de  la  prairie. 

La  conversation  va  bon  train,  et,  au  bout  d'une  heure, 
nous  arrivons  à  une  petite  rivière  ombragée  de  bambous 
où  nous  faisons  une  première  halte. 

A  une  heure  il  faut  repartir.  Cette  fois  la  conversation 
tombe  et  nous  marchons  en  silence  :  la  chaleur  est  intense, 
l'horizon  s'éloigne  désespérément  devant  nous  et  le  che- 
min s'allonge  indéfiniment.  L'air  est  lourd  et  étouffant  au 
milieu  des  herbes  brûlées  et  des  broussailles  calcinées; 
notre  glorieux  casque  blanc  nous  fait  l'effet  d'une  mar- 
mite sur  le  crâne. 

Nous  récitons  notre  rosaire  de  notre  mieux.  Sans  doute 
dans  sa  fuite  en  Egypte,  la  Sainte  Famille  a  dû  traverser 
des  déserts  sous  un  soleil  non  moins  ardent. 

Mgr  Vérius  va  de  l'avant  sans  paraître  se  douter  de  la 
chaleur;  il  marche  intrépidement  comme  un  homme 
habitué  à  de  telles  fatigues,  d'un  pas  ferme,  toujours  égal. 
De  mon  côté  j'applique  de  mon  mieux  la  théorie  ration- 
nelle du  pas  de  quatre-vingts  centimètres,  de  l'élasticité 
du  jarret,  etc.  Quant  aux  sauvages,  ils  suivent  en  file  in- 
dienne, silencieusement  ;  pas  un  souffle,  pas  un  regard, 
pas  un  geste  de  trop. 

Enfin,  après  trois  heures  de  celte  marche,  nous  arrivons 
à  l'entrée  de  la  Lrèt.  Chacun  se  laisse  tomber  à  l'ombre, 
la  tête  en  feu  et  les  mains  brûlées.  Les  sauvages  nous 
donnent  l'eau  devenue  tiède  et  le  café  qu'ils  ont  apportés. 
Les  forces  reviennent  avec  le  repas  et  la  fraîcheur  ;  et  avec 
les  forces,  la  gaité. 

(1)  Voir  les  musions  Catholiques  des  5,  1?,  19  et  2G  août. 


On  constate  ses  avaries,  Mgr  Vérius  a  un  coup  de  soleil 
sur  le  nez  ;  j'en  ai  un  sur  les  lèvres  et  sur  les  mains. 

«  —  C'est  ici,  raconte  Mgr  Vérius,  que  j'ai  failli  être 
massacré  il  y  a  quelques  mois.  Le  sorcier  d'Inawa  préten- 
dait que  j'avais  dans  l'estomac  une  pierre  qui  me  rendait 
invulnérable.  Il  résolut  de  me  tuer  (la  conséquence  n'était 
pas  très   logique)  pour    s'emparer   de    cette  pierre. 

«  J'en  fus  informé  à  Béréina  par  les  habitants  qui  ne 
voulurent  pas  me  laisser  partir  pour  Inawui.  Il  n'y  avait 
pas  à  reculer.  Je  partis  donc  avec  quelques  sauvages. 

«  Après  avoir  passé  la  prairie,  je  trouvai  en  effet  les  sau- 
vages et  le  sorcier  d'Inawa  qui  m'attendaient  à  l'entrée  du 
bois.  J'avoue  qu'à  ce  moment  je  ressentis  quelque  émotion. 
Je  me  recommandai  au  Bon  Dieu  et  j'allai  tout  droit  à  eux. 
En  me  voyant  sans  armes,  ils  s'arrêtèrent  étonnés  et  n'o- 
sèrent pas  m'attaquer.  Je  leur  parlai,  je  criai  fort  et  ferme, 
et  l'affaire,  grâce   à  Dieu,  n'eut  pas  d'putre  suite.  » 

Après  une  demi-heure  de  repos,  nous  reprenons  notre 
marche,  vers  cinq  heures  du  soir.  Nous  entrons  dans  une 
forêt  auprès  de  laquelle  celles  que  nous  avons  passées  ne 
sont  que  des  fourrés. 

Le  sentier  serpente  au  milieu  d'arbres  grandioses, 
superbes,  qui  s'élancent  verticalement  à  une  hauteur  extra- 
ordinaire. Des  libellules  nacrées,  des  coléoptères  a'/x  reflets 
métalliques,  de  grands  papillons  aux  ailes  veloutées  et 
moirées  se  poursuivent  sans  bruit  à  travers  les  cépées,  ou 
se  reposent  sur  les  fleurs  incarnates  de  la  liane  aurore. 

Au-dessus  de  nos  tètes, sur  les  cimes  arrondies  et  bai- 
gnées du  soleil  des  métrosidéros,  à  des  sommets  que  nous 
pouvons  à.  peins  apercevoir,  mille  oiseaux  font  entendre 
les  chants  les  plus  divers  ;  l'un  fait  résonner  la  forêt  d'une 
note  cuivrée  et  éclatante;  on  dirait  un  appel  de  clairon. 
Un  autre  gazouille  ses  modulations  claires  et  limpides 
comme  la  voix  argentine  d'un  ruisseau. Un  troisièmedonne 
de  temps  en  temps  deux  coups  retentissants, larges,  sonores 
comme  des  coups  de  marteau  frappés  sur  un  madrier  de 
chêne;  nous  l'avons  surnommé  :  l'oiseau  qui  fait  des  mor- 
taises. Il  en  est  un,  qui  monte  continuellement  la  gamme, 
s'arrêtant  toujours  sur  la  septième  note  sans  jamais  com- 
pléter l'octave;  ce  qui  n'est  pas  sans  produire  une  sensa- 
tion particulièrement  agaçante  sur  des  creilles  musicales. 
Il  y  a  aussi  le  corbeau  qui  aboie,  le  martin-pêcheur  au  rire- 
moqueur,  et  ces  deux  oiseaux  étranges  dont  l'un  com- 
mence une  mélodie  que  son  compagnon  achève. 

Toute  la  forêt  est  plongée  dans  une  ombre  bleuâtre  et 
fraîche;  par  endroits  un  rayon  de  soleil  descend  à  traversi 
le  feuillage  comme  une  vapeur  argentée. 

Une  heure  de  marche  dans  cette  forêt  s'écoule  comme 
par  enchantement,  et  nous  débouchons  brusquement  dans- 
une  large  éclaircie  entourée  de  bananiers.  C'est  Inawa. 

Inawa  est  un  petit  village  de  près  de  trois  cents  habi- 
tants. La  première  fois  que  Mgr  Vérius  vint  le  visiter  il  y 
a  cinq  ans,  les  sauvages  s'en  trouvèrent  si  honorés,  qu'ils 
lui  apportèrent  trois  chiens  tout  rôtis  et  tout  apprêtés: 
nageant  dans  une  sauce  de  patates  douces  et  de  taros. 

Dernièrement  Inawa  ayant  fait  la  guerre  à  un  autre  vil- 
lage, le  gouvernement  voulut  sévir.  Une  expédition  fut 
organisée  contre  eux.  Ils  furent  surpris  et  eurent  un  hommes 
de  tué  et  une  femme  blessée. 
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Les  sauvages  se  cachèrent  dans  les  bois  et  les  hautes 
herbes  et  placèrent  des  sentinelles  de  tous  côtés.  A  l'ap- 
proche des  Blancs,  ils  disparaissaient  sans  qu'on  put. 
jamais  les  atteindre.  Seul  Mgr  Vérius  pouvait  circuler 
au  milieu  d'eux.  F'auvres  gens,  ils  reconnaissaient  bien 
ceux  qui  les  aiment  réellement. 

Mgr  Vénus  fut  chargé  de  mettre  la  paix.  Son  interven- 
tion fut  acceptée  des  sauvages,  Monseigneur  planta  dans  le 
village  l'étendard  du  Sacré-Cœur  en  signe  de  pacification 
et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

C'est  ce  drapeau  que  nous  considérons  en  ce  moment 
non  sans  émotion,  llottant  d^.ns  la  rue  principale  d'Inawa. 

En  signe  d'amitié  et  de  bienvenue  on  nous  apporte  des 
bananes  et  des  cocos.  Nous  recevons  ces  présents  dans  la 
maison  d'école  récemment  construite  et  qui  doit  être  diri- 
gée par  le  P.  Vitale.   Nous  repartons  ensuite  pour  Inawiv. 

Il  ne  reste  plus  qus  irois  quarts  d'heure  de  marche, 
mais  d'une  marche  pénible,  car  on  l'accomplit  à  trr- 
vers  une  forêt  inondée.  Nous  avons  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux;  il  faut  nous  presser,  car,  si  la  nuit  nous  surprend, 
nous  risquons  de  tomber  dans  quelque  fondrière. 

Enfin  voici  Inawui.  Nous  distinguons  confusément  dans 
l'ombre  de  grands  bâtiments  en  construction.  Le  P.  A  itale 
vient  a  noire  rencontre  ,  les  sauvages  qui  nous  avaient 
aperçus  de  loin  lui  avaient  porté  immédiatement  la 
grande  nouvelle.  Les  Sœurs  aussi  ne  tardent  pas  à  se 
montrer  et  presque  tout  le  village. 

Quel  village  nombreux  !  les  bambins  semblent  sortir  de 
terre;  il  y  en  a  partout  perchés  sur  tontes  les  enfractuo- 
sités  et  toutes  les  portes  de  la  maison. 

Je  suis  nouveau  pour  ce  monde  ;  aussi  les  commentaires 
vont  leur  train.  Hélas!  je  n'y  comprends  pas  un  traître 
mot,  car  nous  sommes  dans  le  district  de  Mékéo.dont  la 
langue  diffère  de  celle  de  Roro. 

Le  P.  Vitale  est  curé  d'Inawui  et  de  tout  le  district  de 
Mékéo.  Le  F.  Salvatore,  que  les  sauvages  désignent  sous  le 
beau  nom  de  Tarapata,  lui  tient  lieu  de  vicaire.  1!  n'y  a 
que  quelques  mois  qu'ils  sont  établis  ici  et,  à  eux  deux, 
ils  ont  déjà  passablement  construit  et  vont  créer  de  toutes 
pièces  la  paroisse  d'Inawui  qui  ne  compte  encore  que 
quelques  bébés  baptisés. 

Trois  Sœurs  de  Notre-Dame,  filles  de  la  Bretagne  et  de 
la  Belgique,  les  secondent  de  leur  mieux,  en  mettant  tout 
leur  soin  à  convertir  le  sexe  bavard  d'Inawui. 

Après  ces  préliminaires,  nous  nous  rendons  à  la  cha- 
pelle pour  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement;  nous 
remercions  le  Cœur  de  Jésus  et  Notre-Dame  de  nous  avoir 
protégés  dans  cette  partie  du  voyage  qui  n'est  pas  toujours 
sans  danger.  Après  une  courte  récréation,  nous  allons 
prendre  un  repos  bien  gagné. 

Quelle  voix  mystérieuse  possède  donc  la  brise  du  soir 
dans  les  grands  abris  d'Inawui?  Ce  murmure  fasse  sur 
nos  tètes  en  ondes  sonores,  lrrges  et  pacifiques  qui  repo- 
sent doucement  des  marches  pénibles  de  la  journée;  dans 
le  lointain  éclatent  les  sons  clairs  du  rire  des  enfants 

De  ma  chambre  je  puis  compter  les  flambées  de  bois  sec 
allumées  devant  les  cabanes  des  sauvages. 

Voilà  donc  cet  Inawui  dont  nous  parlions  tant  autrefois  ! 
Sa  fondation   était  notre  rêve  ;  son   avenir,  notre  espoir. 


Mais,  que  de  déceptions,  que  de  fatigues,  avant  d'avoir  pu    ■ 
atteindre  ce   but!   Désormais,    Sainte-Marie    d'Inawui    va 
devenir,  si  Dieu  le  veut,  un  centre  de  conquêtes  pacifiques 
pour  l'intérieur,  comme   Port- Léon   l'est  devenu    pour  la 
tribu  de  Roro. 

18  novembre.  —  Nous  n'entendons  pas  à  notre  réveil  le 
concert  des  oiseaux,  ils  se  taisent.  C'est  qu'il  pleut,  il 
pleut  à  verse.  Aus-i,  dans  un  coin  déchiré  de  l'orient, 
l'aurore  ne  se  montre-t-elle  que  maussade  et  toute  bar- 
bouillée d'une  teinte  rouge  terre. 

N"s  hommes  ont  du  faire  bonne  pêche  cette  nuit  dai  s 
le  lleuve  Saint-Joseph.  Ils  arrivent  en  foule,  ruisselants  de 
pluie,  nous  apportant  des  poissons.  Il  y  en  a  de  superbes: 
des  anguilles  grandes  et  petites,  des  truites,  etc. 

«  —  Ici  Débora  !  crie  le  P.  Vitale  au  fidèle  gardien  de 
la  maison  qui  leur  montre  les  dents  ;  ici,  Débora  !  respecte 
les  mollets  d'Inawui  !  » 

Débora,  joli  nom,  nom  biblique;  c'est  tout  à  fait  couleur 
locale.  N'avons-nous  pas  Naïmi  et  Taïta  à  Pinoupaka?  Le 
plus  beau  porc  de  Mohu  ne  s'appelle-t-il  pas  Ilabacouca? 
11  y  aurait  des  recherches  sémitiques  fort  curieuses  à 
faire  sur  nos  sauvages  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ils  ont  avec 
les  Juifs  plus  d'un  trait  de  ressemblance:  ils  ont  le  type 
juif,  des  noms  juifs,  des  coutumes  juives,  surtout  des 
instincts  très  juifs  quand  ils  l'ont  un  marché.  Qui  sait  s'ils 
ne  viennent  pas  des  dix  tribus  perdues  d'Israël.  Tour  le 
coup,  les  Anglais  sont  enfoncés,  eux  qui  prétendent  des- 
cendre en  droite  ligne  de  ces  dix  tribus-là. 

La  station  d'Inawui  se  compose  d'une  grande  église 
encore  inachevée,  longue  de  trente  mètres  sur  sept,  et  de 
deux  écoles  :  l'une  pour  les  garçons  près  de  la  résidence 
des    Pères,  l'autre  pour  les    filles  près  de   la   maison    des 

Sii'Ul'S. 

Après  la  Sainte  Messe,  je  vais  faire  un  tour  dans  le  jar- 
din du  Frère  Salvatore,  Ce  jardin  du  Frère  Tarapata  est 
bien  le  plus  pittoresque  assurément  qu'on  puisse  voir  dans 
ces  parages  Là  se  trouvent  pèle  mêle  les  cultures  les  plus 
diverses  :  le  millet  ombrage  la  laitue,  les  choux  se  con- 
fondent avec  les  ananas,  la  vanille  rampe  entre  les  oignons. 
C'est  une  image  parfaite  de  l'accord  et  de  l'amitié  sincère, 
sans  distinction  de  gens  et  do  pays,  qui  doivent  régner 
parmi  les  missionnaires. 

Inawui  est  un  grand  village,  qui  par  sa  disposition  res- 
semble à  tous  les  villages  de  h  vallée  du  Saint-Joseph, 
mais  qui  compte  un  plus  grand  nombre  de  maisons  que 
la  plupart  d'entre    eux. 

Une  longue  rue  sablée,  propre,  et  à  peu  près  droite, 
large  d'environ  vingt  mètres,  traverse  le  village  dans  imite 
sa  longueur.  Quelques  ruelles  adjacentes  du  côté  de  la 
mission  donnent  à  ce  quartier  un  air  plus  populeux  et  plus 
animé. 

Il  y  a  quelques  tombes  dans  les  maisons  :  «  Voyez-vous 
ce  tertre?  me  dit  le  P.  \  itale,  qui  m'accompagnait.  A  cette 
terre  fraîchement  remuée  et  abritée  de  feuilles  de  bana- 
niers, se  rattache  une  histoire  touchante  qui  nous  donnera 
une  idée  ju-te  de  nos  ehers  enfants  d'Inawui.  » 

Cette  tombe  renferme  le  corps  d'un  enfant  de  quatre 
à  cinq  ans,  maintenant  frère  des  anges,  car  il  est  mort 
baptisé.  Cet  enfant  avait  un  ami  du  même  âge  dont  il  ne  se 
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séparait  jamais.  Ils  jouaient  ensemble,  venaient  ensemble 
à  la  maison  ;  on  ne  voyait  jamais  l'un  sans  l'autre. 

Le  premier  vint  à  mourir.  La  mère  inconsolable  passait 
des  journées  entières  sur  cette  tombe  à  pleurer  son  enfant 
et,  quand  elle  était  sortie  et  qu'elle  revenait  chez  elle,  elle 
se  tenait  sur  la  pauvre  vérandah  de  sa  maison,  ne  quittant 
pas  des  yeux   le   tertre   funéraire. 

A  quelque  temps  de  là,  une  des  Soeurs,  passant  par  le 
village,  aperçut  la  mère  de  l'enfant  survivant  et  lui  dit  de 
venir  à  la  Mission. 

Celle-ci,  au  lieu  de  venir  directement  commeelle  le  faisait 
toujours,  prit  son  enfant,  partit  par  la  forêt  et  ne  s'en  vint 
que  longtemps  après. 

«  _  Pourquoi  n'es-tu  pas  venue  de  suite  »  ?  lui  dit  la 
Sœur. 

«  _.  Mère,  répondit-elle,  je  n'ai  pas  voulu  passer  par  le 
village,  car  ma  voisine  aurait  vu  mon  enfant  qui  était  tou- 
jours avec  le  sien  et  elle  aurait  pleuré  encore  davantage.  » 
«  N'est-il  pas  vrai—  conclut  le  Père  —  que  nos  sauvages 
ont  des  sentiments  qui  leur  font  honneur  ?  » 

C'est  vrai.  Le  bon  Dieu  qui  a  créé  lecoeur  des  mères  l'a 
fait  partout  pour  aimer  et  celui  d'une  pauvre  femme  sau- 
vage de  la  Nouvelle-Guinée  contient  des  trésors  d'amour 
maternel  et  de  délicatesse  qu'on  chercherait  quelquefois 
vainement  dans  nos  grandes  cités. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrons  la  femme  d'Inawa 
blessée  à  l'épaule  d'un  coup  de  feu  tiré  par  les  soldats  du 
gouvernement.  Elle  est  venue  se  faire  soigner  par  les 
sœurs  et  sa  blessure  est  presque  entièrement  cicatrisée. 

Elle  était  avec  une  autre  dame  d'Inawui,  que  le  P.  Vitale 

appelle  la  femme  forte  à  cause  de  la  rigidité  de  ses  principes. 

Un  soir  que,   selon   la  coutume,  elle   bavardait  avec  ses 

voisines  sur  la  plate-forme  de  sa  maison,  sa  fille  déjà  gran- 

delette  s'avisa  d'aller  se  promener  dans  le  village. 

Dès  qu'elle  s'en  aperçut,  la  femme  forte  se  mit  à 
crier  après  son  enfant:  «  Eh  quoi!  que  vas-tu  faire  à 
cette  heure  dans  le  village  toute  seule,  sans  ta  mère, 
ne  sais-tu  pas  que  les  ibitoes  pourraient  te  faire  du 
mal'?...  »,  etc.,  bref  une  algarade  des  plus  vives.  Elle  la 
gourmanda  ferme  sur  la  nécessité  pour  les  jeunes  per- 
sonnes d'Inawui  d'avoir  de  la  tenue,  la  menaçant  de  la 
tuer  elle-même  pour  lui  apprendre  à  vivre  ;  si  bien  que  le 
P.  Vitale,  ne  sachant  pas  ce  qui  se  passait,  sortit  en  toute 
hâte  pour  mettre  la  paix.  Il  fut  vite  au  courant  des  choses, 
et  s'en  vint  aussitôt  quérir  la  coupable,  qui  devant  le  cour- 
roux maternel  s'était  réfugiée  plus  morte  que  vive  chez  les 
Sœurs.  Lafemme  forte,  satisfaite  de  cette  décln  ration  de 
principes,  s'apaisa,  promit  de  ne  pas  tuer  sa  fille  et  de 
ne  la  point  battre  non  plus. 

Depuis,  la  demoiselle  et  ses  compagnes  ne  sortent  plus 
sans  maman.  Et  l'on  appelle  cela  des  sauvages  ! 

Une  femme  apporte  un  bébé.  A  cette  vue.  les  autres 
femmes  se  mettent  à  pleurer. 

„  Bon  !  qu'avez-vous  donc  ?  —  demanda  la  Sœur.  — 

«  _  Nous  pleurons  l'enfant  qui  est  mort  il  y  a  quelques 

jours  ;  il  montait  si  souvent  dans  votre  maison  avec  nous.» 

Cet  enfant  avait  été  piqué   par  un    serpent   nciret  avait 

succombé  à  ses  blessures  quelques  jours  après,  malgré  tous 

les   soins   que  les  Su:-urs    lui    prodiguèrent.   Avant   notre 


arrivée  presque  tous  ceux   qui   étaient   piqués  mouraient. 
Depuis,  nous  en  avons  sauvé  beaucoup  simplement  avec  de- 
l'ammoniaque. 

Comme  cet  enfant  était  fils  de  chef  et  dest.né  à  devenir 
chef  lui-même,  tout  le  village  prendra  le  deuil  dans  quel- 
ques jours,  mais  pour  peu  de  temps  seulement.  Les  sau- 
vages se  peindront  la  figure  en  ncir,  cesseront  tout 
travail  et  chanteront.chaque  soir  sur  un  ton  monotone  une 

sorte  de  complainte  à  l'éloge  du  mort. 

(.1    suivre). 

DON3 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Édition  française. 

Les  élèves  du  collée  de  filongié,  dioi'èse  de  Lyon 1 

Anonyme  d'Apt,    Locèse  d'Avignon  ..       

Anonyme  du    lioci  se  de  M,  ude.  avec  demande  de  prières  pour 
les  â;nes  du  Purgatoire 


(00 
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"  Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (M.  Picard, 
Abyssinie  . 

m.  Poupe],  Je  Pau,  diocèse  de  Bayonne,  avec  demande  de 
pi  i-res  pour  sa  guérison 

Anonyme  du  dioefse  de  Mende,  avec  demande  de  prières  pour 
les  âmes  du  Purgatoire .... 


Pour  baptême  d'enfants    païens  (Mgr  Le  Roy,  Deux- 
Guinées), 
M.  Perret,  de  L>on 
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A  M.  Mallouk,  pour  l'église  de  la  Sainte-Face  à  Jéru- 
salem. 

Souscriptions  recueillies  pir  Mlle  Thérèse  Murât,  chez  Mlle  G  r- 
ullter.  de  différentes  personnes,  du  diocèse  de  Lyon,  se  récom- 
mandant aux  prières 

A  Mjr  Turkian,  évêque  arménien  de  Marache. 

M.  le  chanoine  Deliance,  à  Châloi  s-sur-vjanie 

Anonyme  de  Lyon 

A  M.  Fourcade,  a  Alladhy  (Pondiehéry),  pour  ses 
alïdmés. 

Les  professeurs  et  les  élèves  du  petit  séminaire  deSainl-Pé 
(diocèse   de  Tarbes) 

Anonyme  de  Ch  umont,  diocèse  de  Langres. 

M  le  chanoine  Detranre,  à  Ghàlons-sui-Marne 

Anonyme  de  Lyon 

A.  M.  Jean  Ilumbert,  missionnaire  au  Kouang-si 
(Chine;. 

M.   Dusseiller,  curé  de  La  Plaine       

Mlle  Beribrt-Lar.decr,  avec  demande  de  prières 

M.  Ruche,  cuié  de  Compe^ères 

M  Heni  i  Munier  à  Saconnex  d'A.rve 

M  l-S  iv  tt  z.  à  cha-rut 

Mme  Bussat,  à  Gei  ève. 

M.  Sages,  à  Plàinual  ûs 

Mlle  X  ,  à  l.andecy 

Anonyme  de  G-nève 

Pour  le  b-,pième  d'une  puite  fille  sous  le  nom  de  Marguerite.. 


fO 

10 

15 
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A  M.  Corre,  pour  l'entretien  de  ses  catéchistes  au  Japon. 
M.  Pouuel,  de  Pau,  aiocèse  de  Uayonue,  avec  demande  de  prières 


pour  sa  gneriso 

M.  le  chanoine  Defrance,  a   Châlo-s-sur-Marne. 


100 


Pour  la  mission  de  la  Mongolie  orientale,  en  mémoire 
du  vénéré  I'.  Lin 

Un  anonyme  de  Madrid,  avec  demande  de  prières  pour  lui  et 
sa  fille 


A    Mgr  le   vicaire  apostolique  des  Gallas,  pour    les 

affamés. 

Un   anonyme  de  Madrid,  avec  demande  de  prières  pour  lui  et 
sa  fille 


A  Mgr  Hirth. 

Anon vme  de  Sirth",  diocèse  du  Vans  

M.  le  chanoine  Defrance,  à  Cbâlnns-sur  Marne. 


1C0 
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A  Mgr  Bourgade,  pour  les  missions  de  l'Arizona. 
G.  L  de  la  Bourboule,  diocèse  de  Clermont,  en  reconnaissance 
pourune  grâce  obtenue ...     •*'' 

Pour  les  affamés  du  Clian-si  septentrional.  ^ 

Anonyme  de  Lyon. "' 

(Lu  suiti  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant, 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.  —  Vue  sur  la  montagne  de  Bwiti  (Sambara);  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy,  de  la  Congrégation 

du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  (Voir  page  454). 


CORRESPONDANCE 


COTE  DE  BÉNIN  (Afrique  occidentale) 


Difficultés  de  la  situation. —  L'esclavagisme  au  Bénin. 


De  graves  événements  se  préparent  à  la  côte  de  Bénin.  Les 
Anglais,  dont  les  prétentions  sur  Abéokuta  ont  été  signalées  à 
différentes  reprises,  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  briser  par  un 
coup  de  force  les  vaines  velléités  de  résistance  des  pauvres 
chefs  et  roitelets  indigènes.  Ce  sera,  espérons-le,  une  barrière 
opposée  aux  empiétements  de  l'Islam  et  un  terme  aux  ravages 
de  l'esclavagisme.  La  lettre  suivante  donne  sur  tons  ces  faits  des 
renseignements  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  la 
haute  portée. 


Lettre  du  R.  1'.  Charles  François  au  T.  R.P.  Planque,  supé- 
rieur de  la  Société  des  Missions  Africaines  de  Lyon*. 

Abéokuta,  15  Juin  1892. 

Nous  sommes  en  état  de  siège  depuis  le  mois  de  jan- 
vier, c'est-à-dire  que  tous  les  chemins  sont  fermés.  Les 
Egbas  cherchaient  depuis  longtemps  un  prétexte  pour 
montrer  leur  mécontentement  aux  Anglais.  La  prise  de 
possession  d'Haro  leur  fournit  cette  occasion.  Les  gens  de 
cetteville  prièrent  les  Anglais  devenir  les  protéger  contre 
H°  1214    -9  SEPTEMBRE  1892 


les  pillages  continuels  des  Egbas.  Ceux-ci  établirent  aus- 
sitôt leur  protectorat  sur  le  pays.  Les  Egbas  réclamèrent, 
mais  sans  succès.  Pour  se  venger,  ils  fermèrent  les 
chemins.  Mgr  Chausse  était  alors  à  Oyo.Pour  retourner 
à  Lagos,  un  messager  d'Onilado  dut  accompagner  le 
prélat;  ce  messager,  du  reste,  fut  accordé  à  la  première 
demande.  Onilado  est  toujours  ami  de  la  mission  ;  mal- 
heureusement il  n'est  pas  seul  puissant  à  Abéokuta,  et 
quelquefois,  malgré  son  messager,  on  a  bien  de  la  peine 
à  passer  à  Iganwu. 

Au  mois  d'avril,  le  gouverneur  de  Lagos  envoie 
demander  d'ouvrir  les  chemins.  Les  Egbas  se  réunis- 
sent. Le  messager  du  gouverneur  présente  une  lettre 
aux  chefs  Egbas.  Ceux-ci  refusent  de  l'accepter,  disant 
qu'ils  ne  savent  pas  lire  ;  ils  exposent  leurs  griefs  contre 
les  Anglais,  exigent  qu'on  leur  rende  Haro,  ainsi 
que  tous  leurs  esclaves  qui  se  sont  enfuis  à  Lagos,  et 
invitent  les  envoyés  à  quitter  la  ville  à  l'instant  même. 
Ceux-ci  demandent  en  vain  u:i  peu  de  temps  pour 
se  préparer  au  départ.  Inutile.  On  les  fait  conduire 
sur-le-champ   en  dehors  des  murs. 

Le  15  mai,  de  nouveaux  envoyés  viennent  de  Lagos, 
non  plus  de  la  part  du  gouvernement  anglais,  mais  au 
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nom  des  créoles,  des  commerçants  noirs  et  des  chefs 
païens.  Ils  viennent  conjurer  les  Egbas  de  faire  la  paix 
et  d'ouvrir  les  chemins.  On  leur  fait  attendre  cinq  jours 
à  Iganwu  la  permission  de  passer.  Le  chef  de  guerre, 
Jaguna,  leur  donne  25  francs,  une  chèvre  et  un  mouton. 
Tous  les  Egbas  se  réunissent.  Les  envoyés  disent  que,  si 
on  n'ouvre  pas  les  chemins,  les  Anglais  prendront  Abéo- 
kuta.  Ils  montrent  comment  les  anciens  rois  de  Lagos  et 
tous  les  chefs  païens  ont  perdu  leur  autorité  depuis  que 
les  Anglais  se  sont  emparés  de  la  ville.  Ce  sera  la  même 
chose  à  Abéokuta. 

On  renvoie  les  envoyés  avec  un  message  secret,  dit- 
on.  A  leur  retour  on  ouvrira  les  chemins.  En  attendant 
ils  restent  fermés. 

Sur  ces  entrefaites,  le  R.  P.  Galland  vient  d'Oyo  pour 
chercher  de  l'argent.  Les  missionnaires  manquent  abso- 
lument de  tout. 

Le  29  mai,  je  vais  trouver  Onilado  et  lui  demander  la 
permission  d'envoyer  à  Lagos  chercher  quelques  provi- 
sions nécessaires  et  des  médecines.  Il  me  répond  que  les 
chemins  ne  sont  pas  fermés  pour  nous,  que  nous  pou- 
vons aller  et  venir  à  volonté,  et  il  me  donne  une  queue 
de  cheval  pour  nous  servir  de  passe-port.  Le  mardi, 
part  un  canotier  avec  un  enfant  de  la  mission,  nommé 
Paul.  On  les  arrête  à  Iganwu.  Le  bâton  d'Onilado  ne 
suffit  pas,  il  faut  encore  celui  de  Jaguna.  Le  bâton  du 
roi  d'Ake,  que  j'avais  aussi  remis  au  canotier,  est  tourné 
en  dérision.  Paul  revient  par  terre  et  arrive  le  jeudi 
matin  me  raconter  ce  contre-temps.  Les  canotiers 
attendent  à  Iganwu.  Je  vais  trouver  Onilado. 

Dans  l'après-midi,  Onilado  nous  fait  dire  que  samedi 
les  trois  chefs  se  réuniront  et  que  dimanche  nous  pour- 
rons partir.  Ils  tiennent  parole  et  la  pirogue  part  enfin 
pour  Lagos. 

* 

Mardi,  grande  réunion  des  Egbas.  Les  Ibaloguns  ou 
chefs  de  guerre  commencent  à  parler  contre  les  trois 
grands  chefs  Onilado,  Jaguna  et  Ogudéi,  qui  font  souf- 
frir la  ville.  Ils  sont  tous  d'avis  de  faire  ouvrir  les 
chemins  ;  maij,  dès  que  les  trois  chefs  apparaissent, 
personne  n'ose  plus  parler.  Les  chefs  qui  savent  ce  qui 
a  été  dit  avant  leur  arrivée,  déclarent  que  les  chemins 
resteront  fermés  ;  quiconque  osera  parler  de  les  ouvrir 
sera  tué  sur-le-champ,  quiconque  osera  envoyer  une 
lettre  à  Lagos  aura  le  même  sort. 

Samedi,  un  Diane,  un  officier  anglais  probablement, 
arrive  d'Haro  pour  faire  la  paix  avec  les  Egbas.  11  envoie 
prier  le  chef  de  lui  donner  un  cheval  ;  il  est  très  fatigué 
de  la  marche.  Onilado  lui  envoie  deux  cavaliers,  pour 
lui  intimer  l'ordre  de  rebrousser  chemin  à  l'instant 
même  et  pour  défendre  aux  canotiers  de  lui  faire  passer 
le  fleuve  Ogun.  Il  reste  sur  le  bord  du  fleuve  avec  ses 
soldats  pondant  deux  jours,  conjure  qu'on  l'introduise 
et  qu'on  l'écoute.  C'esten  vain.  Voyantqu'il  ne  peut  rien 


obtenir,  il  fait  demander  la  permission  de  retourner  à 
Lagos  en  pirogue,  car  il  est  très  fatigué. 

«  —  Qu'il  retourne  d'où  il  vient  et  comme  il  est  venu!  » 

11  part  le  dimanche  soir.  Un  des  soldats  qui  l'accom- 
pagnaient était  un  esclave  qui  s'était  entui  d'Abéokuta 
à  Lagos.  Les  Egbas  s'en  emparent  et  le  mettent  aux  fers. 

Samedi  matin  les  trois  grands  chefs  s'étant  réunis 
pour  consulter  Ifa  sur  la  conduite  à  tenir,  le  dieu  répondit 
que  les  chemins  ne  doivent  pas  être  ouverts  et  qu'il 
faut  envoyer  tout  le  long  du  tleuve  donner  ordre  de 
retirer  les  pirogues  de  l'eau. 

Les  chefs  font  aussi  défendre  aux  commerçants  d'ache- 
ter des  noix  et  de  l'huile  de  palme.  Ils  ne  pourront 
de  longtemps  envoyer  leurs  marchandises  à  Lagos. 

La  misère  est  grande  à  Abéokuta.  Tous  les  canotiers, 
tous  les  porteurs  qui  n'ont  pas  de  ferme  et  qui  sont  sans 
travail  depuis  que  les  chemins  sont  fermés,  meurent  de 
faim.  Aussi,  les  vols  sont-ils  nombreux  dans  la  ville  ! 
Moulons,  poules,  argent  disparaissent  tous  les  jours. 

On  parie  beaucoup  de  guerre.  Qu'en  résultera-t-il  '.' 
Les  Anglais  s'empareront  probablement  de  la  ville  et 
mettront  tous  ces  chefs  à  la  raison.  Espérons  que  ce  sera 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de 
nos  pauvres  Noirs. 


Ma  lettre  est  déjà  bien  longue  et  cependant  je  voudrais 
vous  citer  quelques  faits  relatifs  à  l'esclavage  qui  pour- 
ront vous  intéresser. 

Le  9  janvier  1892,  deux  étrangers  viennent  à  la  mission 
à  la  tombée  de  la  nuit.  Ils  sont,  disent-ils,  del'Ijebu  et  ils 
veulent  aller  à  Lagos;  mais,  devant  rester  quelques  jours 
à  Abéokuta,  ils  sont  effrayés  de  loger  chez  les  Egbas,  on 
pourrait  les  prendre  et  les  vendre  ;  ils  me  prient  de  leur 
donner  l'hospitalité.  Us  sont  cinq,  ajoutent-ils.  J'envoie 
un  enfant  avec  eux,  leur  disant  de  voir  s'il  y  a  de  la 
place  libre  dans  la  maison  des  enfants  de  la  mission.  Us 
trouvent  une  chambre  ;  je  leur  donne  deux  nattes  et 
quelques  cauris  pour  manger.  Je  ne  les  ai  plus  revus. 

Le  21  au  soir,  l'un  d'eux  vient  me  trouver  et  me  dit 
que  les  gens  d'Ogudéi  ont  vendu  ses  deux  compagnons. 
Immédiatement,  j'envoie  chez  Onilado  pour  le  faire 
avertir.  Le  messager  était  à  peine  parti,  que  nous  appre- 
nons que  nous  avions  eu  affaire  à  des  esclaves  enfuis  de 
l'Ijebu  qui  se  vendaient  mutuellement.  C'est  chose  très 
grave  à  Abéokuta  de  loger  des  gens  pareils,  grave  surtout 
parce  que  notre  cuisinier  les  avait  conduits  lui-même 
chez  un  marchand  d'esclaves. 

Immédiatement  je  fis  appeler  ceux  qui  étaient  encore 
dans  notre  maison.  Ils  n'étaient  plus  que  deux,  un 
homme  et  une  femme.  Je  les  conduisis  chez  le  roi  qui 
connaissait  déjà  l'histoire. 

Le  lendemain  matin,  l'Ibalogun,  chefde  guerre,  d'Itesi, 
notre  ville,  me  fait  appeler  avec  notre  cuisinier  ;  je  devi- 
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nai  pourquoi.  Je  fis  répondre  que  je  n'avais  pas  le  temps, 
que  j'avais  à  sortir. 

«  —  Il  faut  venir  immédiatement  :  tous  les  chefs  sont 
réunis  pour  une   affaire  très  grave  et  vous  attendent.  » 

Je  me  fais  accompagner  du  maître  d'école,  mais  sans 
emmener  le  cuisinier  dont  on  pourrait  s'emparer.  Il 
faudrait  ensuite  le  racheter  bien  cher. 

Les  chefs  me  disent  d'aller  chercher  notre  homme  dé 
suite.  Je  réponds  qu'il  ne  peut  quitter  son  travail.  Ils 
se  décident  enfin  à    parler. 

Ils  commencent  par  me  demander  de  leur  livrer  immé- 
diatement les  étrangers  qui  restent  chez  nous  et  me 
reprochent  de  ne  pas  les  avoir  avertis,  eux,  les  chefs  de 
notre  ville,  de  l'arrivée  de  ces  étrangers.  Je  répondis 
que  nous  n'avions  plus  personne  chez  nous,  que  les 
deux  qui  n'avaient  pas  été  pris,  je  les  avais  remis  au  roi 
la  veille  avec  tous  leurs  bagages. 

En  apprenant  cela,  ils  furent  plus  furieux  encore  : 

«  — N'avez- vous  pas  des  chefs  dans  votre  ville?  médit 
le  chef  de  guerre  ;  c'est  à  moi  que  vous  deviez  amener 
ces  étrangers  et  je  les  aurais  conduits  moi-même  au  roi. 
On  accuse  maintenant  la  ville  d'Itesi  de  vendre  des 
esclaves  d'Ijébu  et  c'est  votre  esclave  qui  les  a  vendus.  » 

Je  répondis  : 

«  —  Nous  n'avons  pas  d'esclaves,  nous  avons  des  enfants 
et  des  ouvriers  que  nous  payons,  ils  sont  aussi  et  plus 
libres  que  vous,  car  ils  sont  chrétiens  et  vous  êtes  les 
esclaves  du  démon  et  de  vos  passions. 

«  —  Si  ce  n'est  pas  un  esclave,  nous  allons  le  prendre 
immédiatement  et  le  vendre,  c'est  à  cause  de  vous  que 
nous  ne  l'avons  pas  déjà  fait. 

«  —  Ce  n'est  pas  un  esclave,  répondis-je,  mais  c'est  un 
chrétien.  Prenez-le  si  vous  osez.  La  faim  vous  tue,  vous 
voulez  manger  à  la  mission,  comme  vous  l'avez  déjà  fait 
tant  de  fois.  Essayez.  » 

Je  dis  ces  paroles  d'un  air  fâché  et  je  partis. 

Ils  me  rappelèrent  d'un  ton  plus  doux,  mais  je  ne  me 
détournai  même  pas.  Je  fis  immédiatement  saluer  le  roi 
d'Ake  et  l'avertis  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Le  roi 
fit  appeler  tous  les  chefs  d'Ake  et  d'Itesi  et  m'envoya 
chercher.  On  parla  beaucoup.  C'est  la  coutume  des  Noirs. 
L'Ibalogun  d'Itesi  vint  se  coucher  le  premier  devant  le 
roi,  se  plaignit  de  ce  que  je  ne  l'avais  pas  averti  que 
nous  avions  des  étrangers  dans  notre  maison  et  que 
notre  esclave  avait  vendu  ces  étrangers.  Je  répondis  : 

«  Notre  maison  est  ouverte  à  tous  les  gens  sans 
refuge;  je  ne  connais  pas  ceux  qui  y  entrent  ni  souvent 
ceux  qui  en  sortent.  L'un  de  nous  y  va  tous  les  soirs 
pour  la  prière  ;  plus  il  y  a  du  monde,  plus  nous  sommes 
contents.  Je  pensais  même  que  les  gens  d'Ijebu  n'y 
étaient  restés  qu'une  nuit  ou  deux  et  qu'ils  étaient  partis. 
Lorsque  Jiier  j'appris  ce  qui  s'était  passé,  j'amenai  les 
deux  derniers  au  roi. 

«  Maintenant,  si  je  dois  avertir  l'Ibalogun  de  tous  ceux 


qui  viennent  chez  nous,  je  vais  commencer  dès  aujour- 
d'hui, car  je  ne  veux  aller  en  aucune  manière  contre  les 
lois  de  la  ville.  Il  va  dans  notre  maison  pour  le  mo- 
ment :  trois  vieilles  infirmes,  un  homme  à  la  jambe 
cassée,  six  petits  enfants  orphelins,  leurs  nourrices,  un 
homme  qui  a  eu  la  main  emportée  par  un  éclat  de  fusil 
(c'est  le  fils  même  du  roi)  et  beaucoup  d'autres  que  je 
ne  connais  pas  ;  je  prie  l'Ibalogun  d'aller  voir  si  cène 
sont  pas  aussi  des  gens  de  l'Ijebu.  » 

Tout  le  monde  partit  d'un  éclat  de  rire.  L'Ibalogun 
seul  ne  riait  pas. 

Pour  notre  cuisinier,  je  répondis  que  c'était  un  homme 
poli,  que  des  gens  étrangers  dans  la  ville  lui  avaient 
demandé  un  renseignement,  que  non  seulement  il  leur 
avait  indiqué  la  maison,  mais  qu'il  les  avait  conduits  lui- 
même,  ne  soupçonnant  pas  ce  qu'ils  avaient  à  faire 
dans  cette  maison. 

Tout  cela  était  vrai,  car  notre  cuisinier  les  avait 
laissés  à  la  porte.  Il  fallut  le  faire  appeler.  En  sa  pré- 
sence, on  recommença  toute  l'histoire.  A  la  fin  les  prin- 
cipaux chefs  se  retirèrent  pour  délibérer.  On  vint  me 
dire  qu'ils  voulaient  garder  notre  auisinier  aux  fers. 

«  —  Qui  préparera  la  nourriture  pour  les  Sœurs  et  les 
Pères?  Gardez-moi  à  sa  place,  ou  prenez  le  Père  qui 
soigne  les  malades.  » 

Presque  tous  ont  des  malades  chez  eux. 

Enfin  j'obtins  gain  de  cause  ;  mais  le  roi  me  dit  de 
revenir  dans  l'après-midi.  Je  retournai  le  voir  et  je  le 
remerciai  ;  il  me  pria  de  faire  un  cadeau  aux  chefs 
des  deux  villes.  Je  lui  demandai  si  c'était  pour  m'avoir 
fait  perdre  une  demi-journée  et  pour  m'avoir  accusé 
faussement  qu'il  fallait  les  récompenser.  «  S'ils  ont 
faim,  qu'ils  viennent  demander  l'aumône  à  la  mission, 
mais  qu'ils  ne  nous  tracassent  pas  injustement  pour 
avoir  des  présents.  » 

Le  soir,  le  roi  fit  encore  demander  si  nous  ne  donne- 
rions rien  : 

«  —  Non,  car,  s'ils  réussissaient  catte  fois,  ils  recom- 
menceraient bientôt.  » 

Le  lendemain,  je  suis  allé  tout  raconter  à  Onilado, 
qui  m'a  bien  recommandé  de  ne  rien  donner  et  qui  a 
été  très  étonné  qu'on  ait  osé  accuser  la  mission. 
Quelques  jours  après,  le  roi  me  fit  appeler  et  voulut 
me  donner  la  valeur  de  12  fr.  50  pour  ma  part  dans 
l'argent  qu'il  avait  reçu  de  l'Ijébu  pour  rendre  ces 
esclaves  à  leurs  maîtres.  Je  refusai,  disant  que  nous 
pouvions  racheter  des  esclaves  pour  les  rendre  à 
la  liberté,  mais  jamais  en  vendre.  Il  fut  très  content 
de  mon  refus. 

Quelques  jours  après,  un  dimanche  matin,  en  des- 
cendant pour  aller  dire  la  messe  chez  les  Soeurs,  je 
trouvai  assis  à  la  porte  deux  hommes  aux  fers.  L'un 
d'eux  me  dit  être  de  Porto-Novo.  Il  était  venu,  il  y  a 
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quatre  an?,  pour  faire  du  commerce  à  Abéokula,  il  fut 
pris  parles  gens  d'Ogudéi,  resta  pendant  huit  mois  la 
chaîne  au  cou,  et  depuis  trois  ans  il  était  à  la  ferme  les 
fers  aux  pieds.  Dans  cette  ferme  d'Ogudéi,  il  y  a  plus 
de  deux  cents  esclaves  dans  le  même  cas.  Ayant  connu 
les  Pères  à  Porto-Novo,  il  demandait  s'il  n'y  avait  pas 
des  Pères  à  Abéokuta.  Un  jour,  un  de  ses  compagnons 
d'infortune  lui  dit  qu'il  les  connaissait.  Mais  comment 
les  voir?  Ne  pouvant  plus  résister  au  dur  traitement 
qu'ils  enduraient.ils  résolurent  de  fuir  et  de  venir  trouver 
les  Pères. 

Ils  quittent  la  ferme  par  une  nuit  sombre  et  se  traî- 
nent comme  ils  peuvent  à  travers  les  hautes  herbes. 
Ils  n'osent  suivre  les  sentiers.  Figurez-vous  ces  pauvres 
malheureux  un  fort  anneau  de  fer  au-dessus  de  la  che- 
ville à  chaque  jambe,  ces  deux  anneaux  réunis  par 
deux  longues  mailles  de  fer  d'environ  vingt  centimètres 
chacune.  Ils  marchèrent  pendant  quatre  nuits  ;  le  jour, 
ils  restaient  cachés.  Ils  ne  mangèrent  que  quelques 
épis  de  mais  qu'ils  trouvèrent  la  troisième  nuit.  Ils 
arrivèrent  enfin  chez  nous.  Je  leur  donnai  à  manger, 
mais  je  ne  pouvais  les  racheter  et  encore  moins  les 
garder  en  cachette.  Si  j'avais  eu  en  ce  moment  seule- 
ment une  centaine  de  francs,  j'aurais  pu  délivrer  au 
moins  celui  de  Porto-Novo  qui  avait  l'air  d'un  très 
honnête  homme.  Je  les  remis  au  roi  et  le  priai  de 
m'aider  à  les  délivrer.  Il  promit  de  s'en  occuper.  Pen- 
dant longtemps,  je  les  vis  chez  lui  les  fers  aux  pieds; 
maintenant  je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Le  31  mars,  on  exécutait  dans  notre  ville  un  homme 
accusé  d'avoir  volé  et  vendu  deux  esclaves  et  tué  leur 
maître.  Le  jour  où  il  avait  été  pris,  deux  de  ses  petites 
filles,  des  enfants  de  six  à  sept  ans,  s'étaient  sauvées 
chez  nous.  Je  les  reçus  et  les  mis  chez  les  Sœurs.  Tous 
les  jours  j'allai  voir  leur  père,  mais  il  me  fut  impossible 
de  le  baptiser.  Les  chefs,  pour  obtenir  de  l'argent,  lui 
faisaient  croire  qu'ils  ne  serait  pas  tué  et  il  m'était 
absolument  défendu  de  lui  faire  supposer  qu'il  pour- 
rait l'être. 

A  sa  mort,  on  vendit  tous  ses  enfants  et  tous  ses 
esclaves.  Pour  qu'on  ne  prît  pas  ceux  qui  étaient  chez 
nous,  je  devais  les  racheter.  J'allai  trouver  Onilado  et 
le  roi  d'Ake  qui  me  laissèrent  les  deux  pour  125  francs. 
Que  faire  '?  Je  n'avais  pas  d'argent.  Je  ne  pouvais 
cependant  laisser  perdre  deux  petites  chrétiennes  pour 
cette  somme.  J'acceptai.  Quelques  jours  après,  Dieu  me 
lit  trouver  une  partie  de  la  somme  chez  un  vieux  débi- 
teur de  la  mission  qui  se  décida  enfin  à  payer.  Je 
compte  sur  la  Providence  et  sur  vous  pour  trouver  le 

reste. 

* 
•    ♦ 

Tous  les  jours  on  prend  et  on  vend  quantité  de  gens 

à  Abéokuta.  Pendant  que  Mgr  Chausse  était  ici,  j'envoyai 


un  courrier  à  Lagos.  Ce  courrier  fut  pris,  ramené  à 
Abéokuta  et  mis  aux  fers.  Il  eût  été  tué  ou  vendu  s'il 
n'avait  appartenu  à  la  mission. 

Il  y  a  huit  jours,  un  fils  du  roi  d'Oyo  venait  ici  et 
m'apportait  une  natte.  Je  l'envoyai  loger  chez  un  chré- 
tien ;  deux  jours  après,  un  homme  qu'il  avait  rencontré 
autrefois  vient  le  saluer.  Ils  causent  ensemble,  boivent 
une  goutte  de  gin  que  le  chrétien  leur  donna.  Cet 
homme,  en  partant,  invite  le  fils  du  roi  à  l'accompagner 
jusque  chez  lui  pour  connaître  sa  maison.  Il  y  va.  On 
s'empare  de  lui,  on  le  met  aux  fers,  et  on  l'aurait  cer- 
tainement vendu  si  ce  chrétien  n'avait  aussitôt  fait  des 
démarches  pour  le  réclamer. 

Ces  coutumes  barbares  sont  bien  enracinées  chez  les 
pauvres  Egbas,  et  ce  n'est  que  par  les  écoles,  les  fermes, 
l'introduction  du  christianisme,  qu'on  pourra  les 
faire  disparaître.  Les  musulmans  font  des  progrès 
rapides,  et  ce  ne  sera  pas  par  eux  que  l'esclavage  dis- 
paraîtra; au  contraire,  la  plupart  des  voleurs  d'hommes 
sont  des  musulmans. 

Nos  baptêmes  d'enfants  malades  continuent  toujours, 
nous  avons  dépassé  le  nombre  de  onze  cent  trente  sur 
notre  registre.  Espérons  que  tous  ces  petits  anges  qui 
partent  pour  le  ciel  attireront  les  bénédictions  sur  notre 
chère  mission  et  sur  ses  bienfaiteurs. 

Douze  de  nos  enfants  sont  partis  pour  Tocpo  avec 
Mgr  Chausse  et  le  R.  P.  Yermorel.  Ils  sont  à  peu  près 
remplacés  à  l'école  par  des  nouveaux.  Nous  pourrions 
en  avoir  davantage,  mais  nos  faibles  ressources  ne  nous 
le  permettent  pas.  Il  faut  les  nourrir,  les  habiller,  leur 
fournir  les  livres  et  cela  coûte  cher. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Madagascar.  —  M.  le  chanoine  Murât  nous  écrit  de  Diégo- 
Suarez,  le  '27  juillet  1892: 

«  On  pose  les  fondations  de  la  maison  que  nous  allons  bâtir 
pour  les  Sœurs.  Le  2  août,  fête  de  Notre-Dame  des  Anges,  s'il 
plaît  à  Dieu,  nous  bénirons  et  poserons  la  première  pierre  de 
l'édifice.  Daigne  la  Providence  nous  envoyer  des  ressources 
pour  l'achever  rapidement  !  Voilà  bientôt  deux  ans  que  nos 
pauvres  Sœurs  sont  ici  et  habitent  une  modeste  case  située  sur 
la  rue  et  entourée  de  cantines.  Arrivé  ici  peu  de  semaines  après 
elles,  mon  premier  désir  a  été  de  les  loger  plus  convenable- 
ment et  aussi  de  leur  donner  de  la  place  pour  recevoir  comme 
pensionnaires  les  filles  des  colons  établis  à  la  campagne  et 
quelques  orphelins  malgaches.  M.  le  gouverneur  Froger  nous  a 
concédé  un  beau  terrain  ;  il  a  conseillé  aux  Sœurs  de  lancer 
une  loterie  qui  devait  produire  5,000  francs.  Hélas  !  ce  moyen 
est  bien  usé  !  Depuis  plus  d'un  an  que  courent  nos  listes,  nous 
n'avons  guère  recueilli  que  1,000  francs.  J'ai  bien  reçu  de  géné- 
reuses offrandes  de  Mgr  Delannoy,  évêque  d'Aire,  ancien 
évêque  de  Saint-Denis  (Réunion;  ;  de  Mgr  Fava,  évêque  de 
Grenoble,  ancien  vicaire  général  du  même  diocèse.  Des  parents, 
des  amis,  m'ont  envoyé  aussi  quelques  secours.  Mais  que  je 
suis  encore  loin  des  12,000  francs  ou  des  15,000  francs  que  coû- 
tera celte  maison  !  Je  me  mets  à  l'œuvre  avec  courage  et  con- 
fiance. 
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«  Si  Dieu  veut  bien  bénir  ce  commencement,  il  faudra  ensuite 
avoir  des  Frères,  bâtir  des  Aglises  et  des  chapelles  à  Antsirana 
et  à  la  campagne,  fonder  des  écoles  dans  les  centres  de  popu- 
lation qui  se  forment  rapidement.  La  colonie  ne  date  que  de 
six  ans  :  tout  est  à  créer  et  personne  n'a  pu  encore  faire  for- 
tune parmi  nous.  Nous  avons  besoin  d'être  aidés.  Que  Dieu 
nous  envoie  surtout  des  missionnaires  pleins  de  jeunesse  et 
de  ferveur  !  Il  s'agit  de  fonder  une  colonie  chrétienne  et  fran- 
çaise dont  l'influence  peut  être  immense  pour  la  conversion  des 
peuplades  voisines.  » 

Canada.  —  Les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Tas- 
chereau,  archevêque  de  Québec,  ont  été  célébrées  par  des  fêtes 
magnifiques  les  21,  22  et  23  août.  Un  grand  nombre  de  prélats  et 
de  prêtres  et  diverses  associations  ont  pris  part  à  cette  gran- 
diose manifestation  religieuse. 


AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 

PAR 

Mgr  Alexandre  LE  ROY,  da  la  Congrégation  du  St-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  1) 


•  VIII.  —  Les  premières  montagnes. 

Le  cours  de  l'Oumba.  —  Autre  physionomie  de  pays.  —  Iîwiti. 
—  Séguédyous  et  Taitas.  —  Le  passage  de  la  montagne.  — 
La  savane  africaine.  —   A  Dalouni.  —  Un   gros  enterrement. 

A  deux  kilomètres  à  peine  de  Vanga  coule  la  rivière 
Oumba,  profondément  encaissée  entre  ses  deux  rives  à 
cause  de  l'apport  considérable  de  sable  et  de  limon 
qu'elle  y  a  successivement  déposé.  En   ce  moment  il  y  a 


Kilibasi 


De  VANGA  a  GONDJA  (Part)       SX        Ezani 
(Afrique   Orientale) 


peu  d'eau;  mais, à  la  saison  des  pluies, elle  draine  le  produit 
d'une  immense  vallée,  à  droite  et  à  gauche,  et  se  répand 
au  loin  sur  ses  bords  qui  sont  ainsi  devenus,  près  de  la 
Côte  surtout,  de  fertiles  alluvions  soigneusement  cultivées. 
Nous  avions  pensé  que,  dans  notre  passage  de  Vanga  à 
Paré,  nous  n'aurions  guère  qu'à  remonter  cette  rivière 
inexplorée  :  ce  qui  aurait  eu  l'avantage  de  nous  procurer 
tous  les  jours  de  l'eau  et  des  vivres,  sans  faire  de  détour 
considérable.  Mais  fiez-vous  donc  aux  intuitions  géogra- 
phiques, aux  cartes  et  à  la  science  !  Nous  apprenons  ici 
qse,  au-delà  du  village  de  Oondja,  peuplé  de  Digos,  les 
deux  rives  de  l'Qumba  sont  complètement  inhabitées,  les 
Massais  ayant  pris  l'habitude  de  piller  très  fidèlement  les 
villages  qui  avaient  tenté  de  s'y  établir.  Du  reste,  de 
chaque  côté  de  la  rivière,  la  bande  fertile  et  cultivable  est 


assez  étroite.  En  prenant  cette  direction,  nous  serionsdonc 
forcis  de  nous  faire  un  chemin  dans  la  forêt  et  de  ne 
vivre  que  d'eau  claire  :  c'est  insuffisant  pour  nos  hommes 
et  pour  nous. 

En  conséquence,  nous  nous  orientons  vers  le  sud-ouest 
pour  aller  rejoindre  la  base  des  montagnes  du  pays  Sam- 
bara  que  nous  devons  longer  jusqu'à  Paré. 

Avec  notre  caravane  qui  va  lentement,  il  nous  faut  trois 
jours  pour  en  atteindre  les  premiers  contreforts,  à  Bwiti. 
Jusque-là,  par  Douga  et  Mikomidé,  nous  traversons  un 
pays  généralement  sec,  peu  fertile,  où  passent  de  rares 
cours  d'eau  plus  ou  moins  saumàtre,  d'où  s'élèvent  quel- 
ques collines,  où  s'étendent  les  grandes  solitudes  peuplées 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  2ï,  Î9  juillet,  5,  12, 19  et  26  août  et 
5  septembre  et  les  cartes  p.  370  et  373. 
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d'arbres  souvent  rabougris  et  croissant  péniblement  dans 
une  terre  rouge  ;  çà  et  là  émergent  le  schiste  et  un  gneiss 
grossier.    Beaucoup   de   broussailles,    d'épines,  d'acacias, 
d'euphorbes,    d'ampélidées,    ornées    parfois   de  quelques 
belles  têtes  de  cycas  (1).  Dans  les  vallées,  aussitôt  qu'il  y 
a  de  l'eau,  surgissent  les  grands  arbres,  les  lianes  et  les  dat- 
tiers   sauvages 
(2).   Nous  trou- 
vons cependant 
des  villages  pour 
camper  et  vivre: 
villages  de   Di- 
gos,    établis  ici 
surdeshauteurs 
etentourésd'es- 
tacades      faites 
de  solides  mor- 
ceaux  de  bois. 
Ln  général,    un 
sycomore  ou  un 
tamarinier    est 
là     tout    près, 
abritant  de  son 
ombre   amie  le 
repos  des  indi- 
gènes  et   leurs 
propos    divers. 
Dans   ces   pays 
du     soleil,     la 
maison  en  ellet 
ne    sert    guère 
qu'à     protéger 
le   sommeil    de 
la  nuit,  et  c'est 
pourquoi   peut- 
être  elle  est  si 
rudimentaire.  A 
quoi     bon     ces 
immuablesmai- 
sons  de  pierre, 
quand  on   a   si 
peu     de    chose 
àymettre, qu'on 
n'a  point  d'hiver 
et  qu'on   est  si 
bien    au  grand 
air? 

Quant  à  nous, 
c'est  un  vrai 
soulageme  n  t 
lorsque,    après 

une  dernière  et  pénible  marche  à  travers  une  forêt  déser- 
tique où  nous  n'avons  rencontré,  en  fait  d'êtres  vivants, 
que  deux  magnifiques  troupeaux  d'antilopes,  —  à  les  pour- 
suivre inutilement,  j'ai  même  perdu  une  vénérable  calotte 

(1)  Encei>halartos  villosus. 

(2)  PhŒnix  Senegilensis. 


AFRIQUE  ORIENTALE.—  Montagne  de  Bwiti,  arbre  envahi  par  les  lianes;  d'après 
un  dessin  de  Mgr  Le  Roy  (Voir  page  456). 


de  paille  qui  me  servait  depuis  sept  ans  !  —  c'est  un  vrai 
bonheur  de  nous  trouver  toutà  coup  en  face  d'une  vallée 
où  tout  est  verdure.  Voici  de  l'eau  enfin,  de  l'eau  douce, 
claire  et  courante  ;  une  vraie  forêt  de  cocotiers  ;  du  riz  ; 
des  fleurs  qui  s'épanouissent,  des  insectes  qui  crient,  des 
grenouilles   qui   chantent  et  là,  sur  notre  passage,  une 

plante  qui  croit 
en  abondance 
et  attire  l'atten- 
tion :  c'est  la 
Larme  de  Job 
(1),  une  grami- 
née  singulière, 
dont  je  n'avais 
encore  vu  les 
graines ,  d'un 
gris  luisant  , 
qu'enfilées  dans 
des  chapelets  ou 
des  colliers. 

En  face,  se 
dresseunemon- 
tagne,  peuplée 
tout  en  haut  de 
gens  de  Taita 
et  plus  bas  de 
Séguédyous: 
c'est  chez  ces 
derniers  que 
nous  campons, 
au  milieu  d'un 
viUage.  Nous 
sommes  à-Bùjiii. 
Ces  Ségué- 
dyous sont  une 
tribu  dispersée, 
originaire,  dit- 
on,  des  bords 
du  lleuve  Tana, 
d'où  les  Gallas 
les  auraient  au- 
trefois chassés 
et  qui  ont  formé 
de  petites  colo- 
nies en  divers 
endroits  de  la 
Côte,  au  nord 
de  Lamou,  au 
sud  de  Gassi, 
surtout  dans  les 
environs  de 
Tanga,  où  nous 
sommes.  Ils  se  livrent  généralement  à  l'agriculture  ou  au 
commerce,  et  presque  tous  ont  embrassé  l'Islamisme,  dont 
ils  prennent  au  reste  ce  qu'ils  en  veulent  prendre.  Leurs 
noms,  leurs  habitations,  leur  costume  et  leurs  habitudes 
les  rapprochent  par  là  même  beaucoup   des  Swahilis  et 

CI)  Coix  lacryma.  L. 
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m'offrent   rien    de    particulièrement    intéressant.  Ils  nous 
^reçoivent  bien,  d'ailleurs,  mais  en  insistant  pour  que  nous 
'les  recommandions   aux  autorités   allemandes  de  Tanga, 
dont  ils  ont  une  peur  salutaire.  De  Bwiti,  ils  ont  fait  un 
petit  centre  où  se  tient  un  marché  et  où  les  indigènes  des 
environs  viennent  à  certains  jours  échanger  leurs  produits 
•contre  ceux  de 
la    Cote  ;    c'est 
le  dernier  point 
où    l'argent    a 
cours. 

LesTaitasqui 
•sont  venus  s'é- 
tablir ici,  fuyant 
de  chez  eux  les 
incursions  et  les 
guerres,  ont 
choisi  les  an- 
fractuosités  de 
la  montagne 
poury  faire  leurs 
■nids  ;  car  ce  ne 
sont  guère  que 
■des  nids,  ces 
petites  cases 
rondes,  misé- 
rables et  désé- 
quilibrées qu'on 
aperçoitlà-haut. 
Leurs  proprié- 
taires cepen- 
dant y  vivent  à 
peu  près  heu- 
reux, sauvages 
■et  libres,  avec 
quelques  chè- 
vres, des  mou- 
tons,desvaches, 
des  haricots,  du 
maïs,  des  bana- 
nes, bien  au- 
dessus  des  cin- 
quante codes, 
des  impôts,  des 
prestations,  de 
la  surveillance 
paternelle  de 
l'État  et  des 
explosions  de 
dynamite 

Contre  les  maraudeurs.  Case  de  Mzimou  (ombre  d'ancêtre)  Pour  fermer  un  passage. 

Offrande  de  vin  de  palme  Offrandes  de  grains  de  mais. 

AFRIQUE  ORIENTALE.—  Fétiches  de  Digosde  Dalouni;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy 

(voir   page  456). 


Le  soir,  grand  conseil. 

Dalouni,  où  nous  devons  aller  le  lendemain,  se  trouve 
juste  derrière  cette  montagne  qui  s'avance  dans  la  plaine 
comme  un  énorme  contrefort  du  pays  Sambara.  Pren- 
drons-nous le  chemin  direct  par  dessus  cette  muraille, 
ou  vaut-il  mieux  en  faire  le  tour?  D'abord,  les  porteurs 


i 


penchent  en  majorité  pour  ce  dernier  parti  ;  mais  quand 
ils  nous  voient  décidés  à  prendre  le  sentier  de  chèvres 
qui  se  déroule  là-haut  devant  nous,  peu  à  peu  ils  se  déci- 
dent tour  à  tour  à  nous  suivre.  Nous  les  laissons  d'ailleurs 
parfaitement  libres,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  ils  se 
montrent  si  intrépides. 

Le  lendemain 
matin,  tout  est 
prêt  pour  l'as- 
cension. 

Nous  avons 
d'abord  à  tra- 
verser le  petit 
torrent  qui  s'é- 
panche dans  la 
vallée,  sautant 
gaiement  à 
l'ombre  des 
grands  syco- 
mores et  battant 
•de  ses  eaux 
claires  les  ro- 
ches au  milieu 
desquelles  il  a 
creusé  sa  voie. 
Longtempsnous 
le  suivons  pour 
îelaisserensuite 
■et  nous  engager 
sur  des  pentes 
escarpées  que 
nous  gravis 
sons,  nous,  sans 
trop  de  peine, 
mais  où  nos 
porteurs,  avec 
leurs  charges  de 
trente  à  trente- 
cinq  kilos,  aha- 
nent  pitoyable- 
ment. Mais 
n'importe  !  Est- 
ce  pour  faire  les 
braves,  est-ce 
pour  se  tromper 
eux  -  mêmes, 
est-ce  pour 
oublier  la  fati- 
gue ?  Toujours 
est-il  qu'ils  ne 
cessent  d'en- 
voyer à  tous  les 
échos  delà  mon- 
tagne des  cris,  des  apostrophes,  des  rires  et  des  chants  qui 
confondent  d'admiration  les  femmes  qui  récoltent  en  ce  mo- 
ment leurs  haricots,  les  enfants  qui  gardent  leurs  chèvres. 
Cependant  le  soleil,  parfois  si  doux  dans  les  matinées 
d'Europe,  commence  ici  de  bonne  heure  à  piquer  sans 
merci.  De  plus  en  plus  abondante,  la  sueur  roule  sur  les 
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peaux  noires,  le  souffle  devient  plus  bruyant  dans  les  poi- 
trines haletantes,  finalement  les  plus  braves  se  taisent. 

Mais  la  Providence  est  généreuse.  Au  bon  moment,  dans 
un  coin  tout  plein  de  verdure  où  les  mousses  et  les  fougères 
se  mêlent  aux  ronces  et  aux  bananiers,  voici  une  cuvette 
de  granit  en  laquelle  tombe  en  courant  une  eau  si  pure,  si 
fraîche,  si  cristalline,  qu'on  ne  l'échangerait  pas,  dans  la 
circonstance  présente,  contre  une  égale  quantité  du  plus 
fin  Médoc,  créé  par  les  procédés  scientifiques  les  plus 
nouveaux. 

Courage  !  Nous  voilà  sur  le  plateau.  Le  même  sentier  qui 
nous  a  menés  jusqu'ici  par  des  pentes  plus  ou  moins  déboi- 
sées, passe  maintenant  à  travers  une  végétation  libre  et 
luxuriante,  des  lianes  superbes,  des  arbres  droits  comme 
de  gigantesques  mâts  de  navire  (voir  la  grar.  p.  454).  Au 
milieu  de  cette  nature  exubérante,  de  cette  ombre,  de  ces 
paysages,  de  ce  gazon  et  de  ces  fleurs,  la  marche  est  un  repos. 

Malheureusement,  toute  montée  suppose  une  descente. 
Et  c'est  en  trébuchant  dans  les  racines  qui,  de  l'autre  cùté 
de  la  montagne,  barrent  le  sentier,  en  donnant  de  ci  de  là 
de  vigoureux  coups  d'orteil  contre  les  pierres  aiguës,  en 
roulant,  en  soufflant  et  en  geignant  que  la  caravane  arrive 
finalement  en  bas,  à  Dalouni,  saine  et  sauve  tout  de  même, 
ou  à  peu  près,  etfière  d'elle-mêr.e. 


Mais  je  n'ai  rien  dit  encore  du  panorama  qui  se  déroule 
là-haut  :  il  est  magnifique  dans  sa  sauvage  grandeur. 

Sur  le  plateau,  le  sol  est  humide,  l'air  frais,  la  végétation 
superbe.  De  ce  poste  d'observation  qui  s'avance  là  comme 
un  gigantesque  promontoire,  dominant  tout,  vous  avez 
derrière  vous,  au  sud  et  à  l'ouest,  l'énorme  paquet  de 
montagnes  du  Sambara,  à  droite  la  vallée  ombreuse  de 
Bwiti  où  nous  avons  passé,  à  gauche  celle  de  Dalouni, 
toute  pareille,  où  l'on  va  descendre,  et  au  delà,  et  en  face, 
partout  ailleur6,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  sous 
ce  ciel  sans  nuage,  sur  cette  terre  sans  vapeurs,  là-bas,  là- 
bas,  l'immense  forêt  de  la  savane  africaine,  d'un  gris  uni- 
forme, relevé  de  taches  rouges,  avec  quelques  pics  isolés 
jetés  çà  et  là  comme  pour  servir  de  points  de  repère  aux 
éléphants  qui  traversent  ces  solitudes.  Seule  la  rivière 
oumba  marque  d'une  ligne  verdàtre  son  cours  silencieux 
d'où  ne  s'élève  la  fumée  d'aucun  village,  où  ne  mûrit  nulle 
culture  et  dont  les  eaux  ne  servent  qu'aux  troupeaux  de 
bêtes  qui  du  fond  de  la  savane  viennent  la  nuit  s'y  abreuver. 

En  Europe,  une  aussi  grande  étendue  de  pays  renferme- 
rait toujours  quelque  souvenir  historique,  quelque  vestige 
du  passé  ;  il  y  aurait  des  traditions,  des  légendes,  et  paral- 
lèlement à  la  perspective  dans  l'espace  une  perspective 
dans  le  temps.  Ici,  rien  de  pareil  :  tout  est  sur  le  même 
plan,  tout  est  nouveau  et  tout  est  éternel.  L'homme  a  passé 
là  sans  doute,  mais  sa  main  n'y  a  rien  laissé,  ni  palais,  ni 
ruines,  ni  colonnes,  ni  tombeaux.  A  peine  un  étroit  sentier 
qui  d'une  saison  à  l'autre  se  déplace  ou  disparaît,  des  vil- 
lages qui  se  renouvellent,  des  champs  conquis  sur  la  forêt 
et  que  la  forêt  vient  plus  tard  recouvrir,  voilà  l'Afrique. 
L'homme  y  passe  comme  la  barque  dans  l'Océan,  comme 
l'oiseau  dans  l'air.  Mais  cette  manière  d'entendre  la  vie  a 
aussi  sa  grandeur  et  nous  rappelle  mieux  notre  originelle 


pauvreté.  Ne  nous  attachons  pas  trop  à  la  terre  :  nous  la  | 
foulons  si  peu  de  temps,  nous  y  faisons  si  peu  de  chose  et 
nous  lui  laissons  de  nous-mêmes  de  si  tristes  débris  ! 


A  Dalouni,  nous  retrouvons  dans  la  vallée  une  nouvelle 
forêt  de  cocotiers  magnifiques  sous  laquelle  nous  aperce- 
vons les  restes  d'un  campement  et  où  nous  nous  établis- 
sons à  notre  tour.  Sous  les  cendres  des  foyers  abandonnés 
le  feu  brûle  encore,  dans  les  huttes  provisoires  la  vermine 
attend  de  nouveaux  hôtes,  on  ne  pouvait  arriver  plus  à 
propos. 

Une  remarque  en  passant.  On  dit  qu'il  faut  au  cocotier 
la  proximité  de  la  mer  pour  atteindre  tout  son  développe- 
ment. Peut-être;  mais  ici,  nous  sommes  déjà  à  trois  jours 
de  marche  du  rivage,  et  ces  arbres  sont  superbes,  en  plein 
rapport.  On  en  a  aussi  sur  les  bords  du  Tanganyka.  Il 
semble  donc  que  le  cocotier,  s'il  est  planté  dans  un  sol 
léger  et  frais,  peut  vivre  et  prospérer  loin  de  la  mer  :  ce 
qu'il  lui  faut  avant  tout,  c'est  l'eau  et  la  vapeur  d'eau. 

La  population  de  cette  vallée  est  une  petite  colonie  de 
Digos,  dispersée  en  cinq  ou  six  villages,  mal  famée  et 
digne  de  sa  réputation,  superstitieuse  à  l'excès,  inhospi- 
talière, exigeante  et  obtuse.  L'agriculture  a  cependant 
l'air  d'être  eu  honneur  :  les  cocotiers  sont  très  beaux,  de 
grands  champs  de  cannes  s'étendent  à  côté,  et  les  Indi- 
gènes savent  en  extraire,  en  les  pilant,  le  jus  précieux  qui 
chez  les  civilisés  se  convertit  en  sucre  et  en  rhum  et  chez 
eux  en  sirop  eten  pombé.  Plus  haut,  dans  les  terrains  moins 
arrosés,  on  cultive  le  sorgho,  le  maïs,  le  manioc,  la  patate, 
diverses  espèces  de  haricots.  Du  reste,  si  les  champs  ne 
rapportent  pas,  ce  n'est  point  faute  d'amulettes  ;  on  en  , 
trouve  partout  (voir  la  gravure,  page  455). 

C'est,  par  exemple,  au  pied  d'un  grand  arbre  creux  une 
petite  case  destinée  au  iizimou,  à  l'ombre  vagabonde 
quelque  ancêtre  ;  elle  y  vient  s'y  reposer  et  pour  s'y  fixer 
on  lui  offre  un  épi  de  mais,  quelques  grains  de  riz,  une 
libation  de  bière  de  sorgho  ;  c'est  au  carrefour  de  deux  on 
trois  chemins  un  tortillon  de  paille  fixé  avec  des  piquets 
renfermant  une  pincée  de  grains  pour  les  esprits  en  peine 
c'est  ailleurs  une  petite  calebasse  pleine  de  vin  de  palme 
suspendue  à  un  tronc  d'arbre  et  destinée  au  mystérieux 
gardien  de  la  cocoterie  afin  que,  par  malice,  il  n'en  fass 
point  tarir  la  sève  ;  c'est,  dans  les  champs,  un  morceau  de 
bois  fourchu  et  garni  d'objets  bizarres  pour  effrayer  non 
les  oiseaux,  mais  les  maraudeurs;  c'est,  à  l'entrée  d'un 
chemin  de  service  conduisant  à  une  plantation,  une 
feuille  de  cocotier  mise  en  travers  sur  deux  piquets,  ave 
coquillages  et  morceaux  de  bois  taillés,  pour  dire  que, 
l'on  franchit  le  passage,  on  sera  infailliblement  pris  i 
maladies  terribles,  dévoré  par  les  crocodiles  ou  mordu  pa 
un  serpent. 

*   * 

J'ai  dit  plus  haut  que  nous  arrivions  à  propos  en  ce  pay 
de  Dalouni  ;  il  faut  ajouter  que  nous  arrivons  pour 
enterrement.  Aujourd'hui  même,  en  effet,  on  rend  les  de 
niers  devoirs  à  un  vieux  petit  chef  qu'on  ne  paraît  pa 
regretter  démesurément,  mais  qui,  tout  de  même,  ayan 
vécu  avec  quelque  solennité  sur  la  terre,  ne  doit  pas  s'e 
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aller  sans  pompe  aux  pays  des  morts.  En  conséquence, 
son  voisin,  qui  doit  diriger  la  cérémonie,  vient  nous  deman- 
der des  fusils,  de  la  poudre  et  du  linge,  le  tout,  dit-il, 
pour  relever  les  funérailles  et  faire  plaisir  à  l'ancien  ;  nous 
lui  accordons  cette  politesse  qui  nous  en  vaudra  d'autres, 
espérons-le.  Rientôt  le  cortège  passe,  avec  son  mortenroulé 
dans  une  quantité  considérable  d'étoffes  variées,  les  tam- 
tams  battent  aux  champs,  les  femmes  envoient  vers  le 
ciel,  par  intervalles  réglés  avec  art,  des  roulades  de  cris 
stridents,  les  coups  de  fusil  se  succèdent,  et  l'on  s'ache- 
mine ainsi  vers  la  tombe  où  ce  petit  grand  de  la  terre  dor- 
mira son  sommeil.  Nos  porteurs,  toujours  prêts  à  se  gaudir 
des  «  sauvages  »,  —  car  il  est  bien  entendu  que  eux  seuls 
dans  le  monde  sont  civilisés,  —  seraient  bien  heureux  d'aller 
prendre  part  à  la  cérémonie  pour  y  essayer  quelque  sara- 
bande de  leur  façon  ;  mais  nous  les  consignons  tout  exprès. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  éviter  la  fin.  Pendant  que 
les  hommes,  là-bas,  remplissent  la  tombe  de  terre  et  ren- 
trent au  village,  un  nombreux  groupe  de  vieilles  créatures, 
ridées,  parchemirées.  hideuses,  avec  de  maigres  figures 
de  sorcières,  vient  se  planter  dans  un  carrefour  de  trois 
chemins  en  face  du  campement,  quoique  un  peu  loin,  et 
là  nous  donne  un  spectacle  gratuit  comme  Shakespeare 
n'en  a  jamais  rêvé.  Elles  viennent  de  laver  le  linge  du 
mort,  et  le  leur  ;  et  la  coutume  veut  qu'en  cette  occasion 
elles  ne  soient  guère  habillées  que  de  leur  peau  ;  mais,  — 
il  faut  se  hâter  de  le  dire,  —  à  cette  distance  etàcetàge  leur 
costume  n'est  un  danger  pour  la  modestie  de  personne. 
Plusieurs  portent  des  vases  de  terre  dans  lesquels  elles 
poussent  des  hurlements  épouvantables,  d'autres  ont  des 
instruments  spéciaux,  et  toutes  obéissent  à  une  antique 
mégère  qui  tient  une  corbeille  remplie  de  coquilles  et 
dirige  les  cris,  la  danse  et  la  marche.  En  ce  moment  elles 
sont  arrivées  au  carrefour  où  doit  s'achever  la  cérémonie. 
La  vieille  commande,  son  grand  bras  de  guenon  élevé  vers 
les  montagnes,  ses  longs  doigts  écartés  et  tremblants,  sa 
maigre  face  transformée,  ses  yeux  dilatés,  sa  voix  aiguo 
sortant  en  ondulations  étranges  auxquelles  répondent  les 
cris  et  les  gestes  des  femmes  qui  l'accompagnent. 

Que  disent-elles  ?  Ah  !  c'est  un  singulier  Libéra  ! 

Dans  des  termes  variés  et  parfois  si  injurieux  et  si  comi- 
ques qu'elles  en  rient  elles-mêmes,  elles  enjoignent  au 
Mzimou,  c'est-à-dire  à  l'ombre  du  mort,  de  rester  là  où  elle 
est,  au  pied  de  son  arbre,  et  de  ne  jamais  venir  les  tra- 
casser dans  l'existence  où  elle  les  a  laissées.  On  lui  don- 
nera du  maïs,  du  riz,  quelques  trognons  de  cannes  à  sucre, 
un  peu  de  ce  vin  de  palme  qu'il  a  tant  aimé  ;  s'il  veut 
courir  la  prétentaine,  qu'il  aille  dans  les  montagnes,  qu'il 
se  divertisse  au  désert,  qu'il  s'amuse  dans  les  baobabs  de 
la  forêt,  qu'il  aille  roupiller  de  jour  et  de  nuit  dans  les  bois, 
mais  qu'il  laisse  désormais  tranquilles  les  hommes,  les 
ifemmes  et  surtout  les  petits  enfants  du  village  !  Sa  place 
(est  prise  !.. 

Ces  tendres  objurgations  durent  longtemps,  et  l'on  peut 
jmème  deviner  que, dans  cet  étrange  monologue  entrecoupé 
[régulièrement  d'une  sorte  de  refrain  variable  répété  par  le 
Bchœur  des  assistantes.il  y  a  place  pour  nombre  d'allusions 
(fines  et  de  brûlantes  épigrammes  à  l'adresse  du  vieux  chef 
qui  cependant  lui  aussi   «   fut  boa  père  et  bon  époux  ». 


Mais  à  la  fin,  la  maîtresse  des  cérémonies,  recueillant  toutes 
ses  forces  et  lançant  une  dernière  bordée  de  cris  stridents 
auxquelles  répondent  immédiatement  d'épouvantables 
hurlements  dans  les  terrines,  jette  aux  quatre  vents  du 
ciel  les  blanches  coquilles  de  son  panier,  on  brise  tous  les 
vases,  et  la  bande  se  disperse. 
Un  grand  devoir  est  accompli  ! 

(.1  suivre). 


VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IV',  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Suite  (1i 


IX 
LES   TOMBEALX. 

Les  chrétiens  de  ces  lieux  ne  craignaient  pas  la  vue  des 
tombeaux.  Ils  les  ont  mis  partout  en  vue,  auprès  de  leurs 
habitations,  dans  leurs  jardins  et  même  sous  leurs  appar- 
tements. Ils  les  otît  ornés  ai'ec  amour  et  les  ont  faits 
rolides  comme  pour  toute  la  durée  de  ce  monde.  Nos 
tombes  modernes  les  mieux  décorées  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  colifichets  en  comparaison  des  leurs. 
C'est  sans  doute  qu'ils  aimaient  à  envisager  la  mort 
comme  l'aurore  d'une  vie  pleine  d'espérances,  et  les  moi- 
telles  dépouilles  de  leurs  défunts  comme  des  corps  d'élus, 
marqués  du  sceau  du  Christ,  attendant  la   résurrection. 

Toutes  ces  tombes  portent  la  croix  et  beaucoup  le 
monogramme  du  Christ  aitistement  enjolivé.  Sur  plu- 
sieurs on  lit  une  parole  d'espérance,  ordinairement  tirée 
des  livres  saints: 

Ta  as  placé  très  haut  ton  refuge.  Le  mal  ne  t'atteindra 
pas,  et  le  jleau  n'approchera  pas  de  ta  demeure  (2)  (Moudjé- 
leia). 

Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Le  Sei- 
gneur notre  Dieu  nous  est  apparu  (3)  (Ilass). 

Un  peintre  vulgaire,  après  avoir  décoré  grossièrement 
à  l'ocre  rouge  une  chambre  funéraire,  écrit  au-dessus  du 
monogramme  du  Christ; 

«   Touto  nika,  ceci  triomphe  »  (Deir  Sanbil). 

La  couche  dernière  du  mort  est  une  vaste  cuve  en  forme 
d'auge,  taillée  dans  le  roc  vif  ou  dans  un  bloc  isolé.  Elle  a 
près  d'un  mètre  de  profondeur  et  le  fond  se  relève  vers 
une  extrémité  comme  pour  faire  oreiller  au  mort.  Une 
pierre,  taillée  en  toit  à  deux  pentes  avec  relèvements  ou 
aciotères  aux  angles,  parfois  aussi  au  milieu  de  la  lon- 
gueur, lui  sert  de  couvercle.  Quand  la  tombe  est  en  plein 
air,  le  couvercle  s'emboîte  dans  une  feuillure  combinée 
de  manière  que  l'eau  des  pluies  ne  puisse  jamais  pénétrer: 
à  l'intérieur. 

(1)  Voiries  Mission*  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  {9  et  26  août  et 
1  septembre. 

(2)  Ps.  XC,9,  10. 

(3)  Ps.  CXViI,  26,  27. 
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Autant  les  habitations  des  vivants  ont  d'uniformité, 
autant  les  monuments  des  morts  présentent  de  variété  ;  il 
faudrait  un  livre  pour  décrire  en  détail  leurs  diverses 
dispositions,  depuis  l'auge  simple  creusée  dans  le  roc, 
avec  son  couvercle  traditionnel  à  fleur  de  terre,  jusqu'au 
monument  à  deux  étages  de  chambres  funéraires,  avec 
ceintures  de  colonnes  et  pyramide,  qui  fut  élevé  à  la 
mémoire  du  chrétien  Diogène  dans  la  nécropole  de  Hass. 

Ils  se  rangent  naturellement  en  trois  classes;  le  sar- 
cophage isolé  en  forme  d'auge,  la  chambre  sépulcrale  sou- 
terraine et  l'édifice  funéraire  élevé  au-dessus  du  sol. 

Les  grands  sarcophages  classiques  sont  d'un  bel  effet 
quand  ils  apparaissent  en  un  point  culminant  de  la  cam- 
pagne, élevés  sur  des  gradins  de  pierre  (Roueiha,  Moud- 
jéleia).  Toujours  la  croix  orne  le  couvercle,  souvent  elle  se 


répète  avec  d'autres  figures  chrétiennes  sur  les  faces  ver- 
ticales. 

Aux  environs  de  Dana  (sud),  le  sol  est  jonché  de;  leurs 
gros  couvercles  à  acrotères,  avec  des  tenons  saillants  sur 
les  côtés  pour  en  faciliter  la  manœuvre.  Ils  semblent  ne 
fermer  que  de  simplet;  auges  taillées  dans  le  sol;  mais  en 
réalité  un  grand  nombre  couvrent  de  petits  escaliers  par 
lesquels  on  descend  dans  un  caveau  funéraire.  Ce  sont  les 
sépultures  souterraines  du  type  le  plus  simple. 

En  parcourant  les  collines  autour  de  el-Barah,  Moudjéleia, 
Erbeyeh,  Khirbet-Hass,  on  rencontre  une  nombreuse  série 
d'hypogées  plus  vastes  et  plus  beaux,  qui  présentent  leur 
façade  à  l'extrémité  d'une  large  tranchée  donnant  accès 
de  plain-pied. 

Un  de  la  nécropole  de  Khirbet-Hass  est  tout  entier  taillé 


tri.-  l_ - ^r-r:-^- 
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SYRIE. —  Roueiha.  —  Tombeau  antique  ou  loge  une  famille;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  le  texte;. 


dans  la  masse  du  rocher,  sans  excepter  les  colonnes  du 
portique  ,  tandis  que  d'autres,  plus  ornés,  ont  une  façade 
construite  en  partie  de  pierres  rapportées.  Une  tranchée 
en  pente  conduit  au  portique,  sous  lequel  ouvre  la  porte 
moulurée  de  la  chambre  sépulcrale.  Le  battant  de  la  porte 
fait  de  basalte  noir,  avec  des  sculptures  imitant  des  pan- 
neaux de  boiserie,  se  voit  brisé  et  rejeté  sur  le  côté  de  la 
tranchée.  De  profondes  rainures  dans  l'embrasure  de  la 
porte  marquent  la  place  des  montants  de  basalte  qui  por- 
taient le  battant,  le  tendre  calcaire  de  la  muraille  n'étant 
pas  capable  de  résister  aux  mouvements  d'une  si  lourde 
masse.  A  l'intérieur  du  caveau  se  voient  les  auges,  taillées 
le  long  des  parois,  sous  des  niches  voûtées  en  berceau 
qu'on  nomme  arcosolia. 


Singulièrement  variés  sont  les  édifiées  funéraires  qui- 
s'élèvent  au-dessus  du  sol. A  Serdjilla,  c'est  un  petit  édicule 
carré,  simple  et  gracieux,  terminé  par  un  toit  à  deux 
pentes  fait  de  dalles  avec  recouvrements.  Il  rappelle  cer- 
taines chapelles  mortuaires  de  nos  cimetières. 

A  Dana  (sud),  sur  un  caveau  sépulcral  s'élèvent  quatre 
colonnesportant  un  baldaquin.  Ici  les  proportions  manquent 
de  grâce. 

Au  milieu  des  ruines  de  Roueiha  on  s'étonne  de  rencon- 
trer deux  temples  grecs,  prostyles,  aux  charmantes  propor- 
tions et  du  plus  gracieux  effet.  Ce  sont  des  tombeaux 
chrétiens.  Une  chambre  à  sarcophages  occupe  le  soubas- 
sement, une  autre  la  cella.  Des  arcades  intérieures  portent 
les  dalles  de  la  toiture.  Une  famille  indigène  est  installée 
dans  l'un  de  ces  tombeaux  ;  elle  s'y  trouve"  fort  bien  logée- 
(voir  la  gravure  ci  dessus). 
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<  A  Roueiha  encore,  dans  l'enceinte  même  des  dépen- 
dances de  la  grande  église,  un  tombeau  bien  différent 
èttire  les  regards.  Une  coupole,  en  hémisphère  surhaussé, 
repose  sur  un  cube  de  maçonnerie,  comme  dans  tous  les 
hébi  musulmans  ;  mais  la  corniche  concave  sur  laquelle 
pose  la  coupole  donne  à  l'ensemble  quelque  chose  d'ori- 
ginal. A  gauche  de  la  porte,  que  protégeait  une  arcade  en 
pierre,  portée  par  deux  colonnes,  on  lit  en  grec  cette  naïve 
Inscription   : 

Bi::os,  fils  de  Pardos.  J'ai  bien  vécu,  je  suis  bien  venu  et 
ii  repose  bien.  Priez  pour  moi. 


Tout  particuliers  à  cette  région  sont  de  vastes  tombeaux 
grandes  pyramides  ;  ils  ne   ressemblent   en   rien   à   ce 
u'on  a  pu  voir  ailleurs.  A  Dana  (sud)  il    en  est  un  d'une 
elle  conservation,  bien   que  l'une  de  ses  colonnes  soit 
ombée  depuis   peu.    La   chambre  sépulcrale,    de   forme 
arrée,  ouvre  sous  un  portique  de  quatre  colonnes,  à  cha- 
iteaux  corinthiens.  Ses  murs  portent  une  haute  pyramide, 
ont  les  faces  sont  hérissées  de  petits  culs-de-lampe,  dis- 
osés en  quinconce;  peut-être  ces  culs-de-lampe  servaient- 
s  à  certains  jours  pour  illuminer  le  tombeau  avec  des 
mpions.  L'intérieur  n'a  ni  voûte  ni   arcosolia  ,  le  revers 
es  dalles  de  la  pyramide  s'y  montre  à  nu.   Trois  sarco- 
hoges  sont  rangés  contre  les  parois;  un  large  trou  carré, 
iti  de  grosses  pierres,  occupe  le  centre.  Serait-il  l'orifice 
un  puits  conduisant    à  un    hypogée    inférieur  ?  On  ne 
apprendra  que  par  de  nouvelles  fouilles. 
La  nécropole  d'el-Barah  offre  deux  tombeaux  du   même 
inre,  sans  portiques.  Le  plus  vaste,  le  mieux  soigné,  a  dix 
êtres  de  côté.  Des  pilastres  d'angle,   de   superbes  bou- 
ns,   à   feuillages    profondément    fouillés,   rappelant    les 
ulptures   de   la   Porte  Dorée  au    temple  de  Jérusalem, 
icorent  le  dehors  de  la  chambre  sépulcrale.  L'intérieur 
t  encombré    des   débris    de  la   pyramide   écroulée   en 
ande  partie. 

Plusieurs  ruines  de  tombeaux  à  pyramide,  encore  plus 
:hes,  se  voient  autour  de  Hass  ;  mais  ils  sont  tombés 
ns  un  état  de  dégradation  qui  leur  laisse  peu  d'attrait. 


X 

La  route  d'Alep. 

]|e|  Notre  visite  aux  ruines  du  groupe  méridional  est  ter- 
née.  Nous  partons  pour  Alep  et  nous  allons  prendre  la 
ite  à  Ma'arrat  en-No'amàn,  le  Arra  de  l'Itinéraire 
imfin  d'Antonin  (I),  le  La  Marre  des  Croisés  qui  s'en 
îparèrent  sous  Bohémond. 

Ma'arrat  en-No'aman,  petite  ville  de  deux  mille  cinq 
nts  habitants,  tous  musulmans,  de  loin  se  présente  gra- 
use  avec  son  haut  minaret,  son  vaste  khan  nouvelle- 
Mt  bâti,  ses  plantations  de  figuiers,  d'oliviers  et  de 
itachiers.  Mais  à  l'intérieur,  quelle  tristesse,  quelle 
ussière!  La  ville  n'a  pas  même  une  fontaine. 
STous  campons  en  dehors  des  lieux  habités,  auprès  d'un 
its  très  fréquenté.  Un  baudet,  attelé  à  la  corde  qui 
îse  sur  la  poulie,  tire  l'eau  en  s'éloignant  du  puits  sur 


)  De  Beroea  (Alep)  à  Chilcis  (KinnesrirO  XVIII   Milles  ;    à  Arra  XX  ; 
areas  (Khan  Cheikoun)  XXIII  ;  il  Epipliania  (Ham'h)  XVI. 


une  piste  dont  il  connaît  bien  le  terme,  et  revient  au  trot 
recommencer  la  manœuvre. 

Sur  le  soir  nous  faisons  visite  au  mufti,  le  curé  musul- 
man de  l'endroit,  homme  bienveillant  pour  tous,  même 
pour  les  missionnaires.  Nous  avons  une  question  à  lui 
faire.  «  —  Existe-tril,  dans  les  environs,  des  ruines  nom- 
mées Frikay  ?  » 

Le  célèbre  voyageur  et  évoque  anglican,  Pococke  (1738), 
a  copié  deux  inscriptions  dans  un  village  de  ce  nom,  qu'il 
visita  en  une  même  journée  avec  el-Barah,  étant  parti  le 
matin  de  Riha  et  y  rentrant  le  soir.  Jusqu'ici  Frikay  et  ses 
inscriptions  n'ont  pas  été  retrouvés.  M.  Waddington 
signale  cette  lacune  à  l'attention  du  premier  voyageur  qui 
ira  visiter  les  ruines  d'el-Barah. 

Ni  le  mufti,  ni  aucun  des  effendis  qui  font  soirée  dans 
son  divan,  ne  peut  nous  répondre.  On  fera  des  recherches 
et  on  nous  en  enverra  le  résultat  à  Beyrouth. 

Il  nous  vint,  en  effet,  trois  mois  plus  tard,  un  Mémoire 
sur  la  topographie  des  ruines. 

Nous  y  lisons  : 

«  Au  nord-est  d'el-Barah,  à  une  heure  et  demie  au  nord 
de  Deir-Sanbil,  se  trouve  nn  village  habité,  du  nom  de 
Ferkia,  où  l'on  voit  des  bâtiments  en  ruine,  des  tombeaux, 
des  sculptures.  » 

Nous  nous  rappelons  que  ce  village  nous  fut  signalé  au 
retour,  comme  situé  sur  la  hauteur  du  djebel  er-Riha,  au 
midi  de  Kefr-Lata.  Nul  doute  que  Ferkia  ne  soit  le  Frikay 
de  Pococke  ;  mais  malheureusement  nous  n'avons  pas 
visité  la  localité  (1). 


Au  sortir  de  la  ville  nous  laissons  à  gauche,  sur  une 
hauteur  voisine,  un  gros  chàteau-fort  du  moyen-àge.  Salut 
à  ces  énormes  remparts  qui  ont  bu  le  sang  ou  du  moins  la 
sueur  des  braves  Croisés  ! 

La  route  d'Alep  se  présente  d'abord  avec  assez  bonne 
façon.  Au  bout  d'une  heure  elle  se  divise  ;  un  chemin  se 
dirige  à  l'ouest  sur  Sermin,  l'autre  va  droit  en  passant  par 
Séraïkin.  On  dit  ce  dernier  un  peu  moins  sûr;  mais  il  est 
plus  court  :  il  sera  le  nôtre. 

Bientôt  le  chemin  n'est  plus  qu'un  paquet  de  sentiers 
ondulant  les  uns  à  côté  des  autres  sur  une  largeur  consi- 
dérable. Rien  de  plus  commun  que  de  se  fourvoyer  dans 
de  telles  conditions.  Le  voyagsur  suit  sans  défiance  son 
sentier  et  ne  s'aperçoit  pas  que  sa  piste  et  les  voisines  se 
séparent  insensiblement  de  la  masse  pour  se  diriger  ail- 
leurs ;  il  ne  le  saura  que  plus  tard  en  consultant  la  bous- 
sole. Tel  de  nos  confrères  d'Alep  dit  n'avoir  jamais  fait 
cette  route  de  nuit  sans  s'égarer,  bien  qu'il  eût  pour 
guide  un  moukre  du  pays.  Durant  une  nuit  obscure,  le 
moukre  tâtait  sans  cesse  les  pierres  du  chemin  pour 
reconnaître  à  leur  usure  si  elles  appartenaient  à  la  grande 
voie  ou  à  quelque  embranchement  moins  fréquenté. 


Les  ruines  abondent  à  gauche   sur  les  hauteurs.  Elles 
sont  encore  plus  nombreuses  et  couvrent  de  plus  vastes 

(1)  Dans  le  Mémoire,  Khirbet  IIis=  est  nommée  Dabiaha. 


460 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


étendues  à  droite,  sur  le  bord  de  l'immense  plaine  qui  va 
jusqu'à  l'Euphrate  et  au-delà  ;  mais,  de  celles-ci,  nous 
disait  le  mufti,  il  ne  reste  rien  debout;  la  charrue  a  passé 
sur  les  débris  ;  il  faudrait  fouiller  le  sol  pour  trouver  des 
pierres  intéressantes.  Ce  serait  pourtant  le  moment  d'en- 
treprendre l'étude  archéologique  du  pays,  car  la  plaine 
commence  à  se  peupler  de  nouveau  à  lest  de  la  route  ; 
bien  des  matériaux  antiques  vont  disparaître  dans  les  cons- 
tructions des  nouveaux  villages,  et  d'autre  part,  la  nou- 
velle population  stable  promet  une  certaine  sécurité  au 
voyageur. 

*    ¥ 

A  trois  heures  de  Ma' arrat,  on  rencontre  un  gros  village, 
Khan-Estibal.  Comme  partout  en  Orient,  la  route  ne  tra- 
verse pasle  village  ;  elle  passe  à  côté.  Nous  nous  contentons 
de  regarder  de  loin  l'entrée,  une  sorte  de  donjon  avec  un 
large  portail  bâti  de  pierres  jaunes  et  noires,  alternant  par 
assises,  et  décoré  de  croix  de  Malte  ;  au-dessus  appa- 
raissent de  hautes  ruines  présentant  l'aspect  d'une  église 
en  style  ogival  des  Croisés. 

La  nuit  se  passera  deux  heures  plus  loin  à  Séraikin.  Le 
cheik  du  village  vient  nous  inviter  à  dormir  dans  sa  mai- 
son ;  il  insiste  même  un  peu,  nous  disant  que  des  Bédouins 
rôdent  alentour.  Nous  préférons  notre  tente  pour  raison 
vulgaire  et  sensible. 

«  Que  vous  êtes  heureux,  nous  disaient,  durant  une 
veillée  sous  la  tente,  des  habitants  d'un  pauvre  village  ; 
que  vous  êtes  heureux  de  pouvoir  changer  de  place  toutes 
les  nuits  !  Vous  évitez  les  insectes,  tandis  que  nous,  nous 
en  sommes  dévorés  dans  nos  maisons.  » 

Cette  fois  mal  nous  prit  de  soupçonner  la  propreté  de  la 
demeure  du  cheik.  Un  Arabe  s'introduisit  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  notre  tente,  en  arrachant  un  piquet  mal  planté 
et,  à  la  lueur  de  la  lumière  que  nous  avions  conservée, 
choisit  dans  le  mobilier  des  bottines,  un  chapelet  et  une 
statuette  de  la  Vierge,  toutes  choses  pour  lui  de  la  plus 
haute  nouveauté.  On  nous  dit  plus  tard  que  Séraikin  est 
mal  famé  chez  les  voyageurs  indigènes  ;  les  moukres  eux- 
mêmes  évitent  d'y  coucher. 


Alep  n'est  plus  qu'à  sept  heures  de  cheval.  On  traverse 
durant  trois  ou  quatre  heures  de  beaux  champs  de  blé,  de 
sésame,  de  dourah  ou  sorgho,  de  ricin  toujours  planté  au 
bord  de  la  route  parce  que  les  bêtes  ne  le  mangent  pas  ; 
puis  le  sol  s'amaigrit.  Voici  le  chemin  qui  vient  de  Sermin, 
une  petite  rivière,  un  moulin,  un  pauvre  village  ;  on  est  à 
Khan-Toumàn,  au  bas  du  plateau  d'Alep. 

La  rivière  est  le  Kouaïk  ;  elle  vient  d'Alep  et  va  se  perdre 
au  sud-est  dans  les  marais  du  Matk.  en  face  de  Séraikin. 
Pauvre  rivière,  qui  réjouit  pourtant  le  voyageur  ;  il  y  a  si 
longtemps  qu'il  n'a  pas  vu  de  ruisseau!  Au-delà,  le  chemin 
gravit  d'affreux  rochers  blanchâtres.  Enfin  la  grande  ville 
apparaît  avec  ses  minarets  sans  nombre,  enserrée  dans 
une  mince  ceinture  de  verdure,  au  pied  d'une  énorme  cita- 
delle, au  milieu  d'un  désert  blanc.  C'est  bien  ainsi  qu'on 
peut  se  figurer  une  capitale  du  désert. 

(A  suivre). 


L'abondance  des  inaltérés  nous  oblige  à  renvoyer  aie 
prochain  numéro  la  suite  de  l'intéressante  relation  du] 
R.  P.  Harizer  sur  sa  visite  aux  stations  fondées  le  long- 
dès  rives  du  fleuve  Saint-Joseph  par  Mgr  Navarre  et  les 
Pères  du  Sacré-Cœur, missionnaires  en  Nouvelle-Guinée 


DOITS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

M.  Malécot,  à  Louzy,  diocèse   de  Poitiers,   avec  demande  de 

prières 30 

Au  nom  de  Mme  Clotilde  Robert,  du  diocèse  de  Nevers 240 

Anonyme  de  Lyon  (Echo  de  Fourvière) 1(  0 

Anonyme  de  Lyon                  —                 30 

Anonyme  de  Lyon                  —                  69! 

Un  prêtre  de  Lyon  —  avec  demande  de  prières 

pour  ses  parents 50 

Un  anonyme  de  Tanscon,  diocèse  de  Marseille,  par  l'entremise 

de  M.  L.  Camman 1C80 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Caspar, 

Cochinchine  septentrionale). 

M.  le  curé-doyen  de Thouarcé,  diocèse  d'Angers 15 

M.  l'abbé  Lubiez-Rowicki,  aumûnier  à  Montpellier 5 

Anonyme  du  diocèse  de  Versailles  avec  demande  de  prières 

Un  anonyme  d'Avranches,  diocèse  de  Coutances 5 

Un   anonyme    de    Tours,  avec  demande    prières    pour    une 

guérison   1 50 

Pour  les  missions   les  plus  éprouvées  par  ia  .famine 
(Chan-Si  septentrional  et  Chen-Si  septentrional). 
Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille 5(0. 

A  M.  Mallouk,  pour  la  station  de  Ste- Véronique  à 
Jérusalem. 

Anonyme,  A.  M,  P.,  du  diocèse  de  Lyon r,0    ! 

Un  anonyme  d'Avrancbes,  diocèse  de  Coutances 5 

A  Mgr  Turkian,  évêque  arménien  de  Marache. 

Mme  de  l'Abadie,  du  diocèse  d'Aire 10 

Pour  M.  Fourcade  (Pondichéry). 

Anonyme  de  Lyon  (Echo  de  Fourvière) 2 

Pour  les  affamés  duChan-si  septentrional. 

Mme  de  l'Abadie,  du  diocèse  d'Aire 10 

Pour  la  léproserie  de  M.  Vigroux  (Japon). 

Anonyme  de  Lyon  (Echo  de  Fourvière) 2  5c 

Au  R.  P.  Boutelant, procureur  delà  mission  du  Maduré. 

L.  R.,  abonné  de  Bordeaux 10 

Pour  les  affamés  du  Chen-si  septentrional. 

M.  le  chanoine  Defrance,  de  Chàlons- sur-Marne 15 

Pour  la  mission  des  Deux-Guinées. 

Un  anonyme  de  Saint-Pé  (diocèse  de  Tarbes) 1 

Au  R.  P.  Le  Monach,  missionnaire  à  l'île  Maurice,  pour 
l'aider  à  réparer  les  désastreux  effets  de  l'ouragan  du 
29  avril. 

M.  Le  Seach,  vicaire  à  Langolen.  diocès9  de  Quimper 25 

Pour  les  missions  d'Afrique  (A  Mgr  Hirth,  vicaire 
apostolique  du  Victoria-Nyanza). 

Anonyme  de  Lyon  (Echo  de  Fourviëre),  avec  demande  de 
prières  pour  une  âme  du  Purgatoire 

Pour  les  missions  des  RR.  PP.  Jésuites,  dans  les 
Montagnes  Rocheuses. 

Anonyme  de  Lyon  (Echo  de  Fourvière) 2  o 

(La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 

Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE.  —  Alep  et  sa  citadelle  ;  Vue  prise  de  la  résidence  des  PP  Je».. îles;  u  après  une  photographie  du  K.  l'.  Jullien,  ue  la 

Compagnie  de  Jésus  (voir  page  4(38) 


CORRESPONDANCE 


YUN-NAN  (Chine). 
La  famine.  —  L'orphelinat  de  Tchao-Tong . 


Nous  avons  publié  dans  le  numéro  des  Missions  catholiques 
«lu  8  avril  dernier  une  lettre  dp  M.  Mxthon,  missionnaire  à 
Tchao-tong  Le  Père  y  racontait  brièvement  comment  les 
orphelinats  avaient  récemment  pris  chez  lui  des  proportions 
considérables.  Nous  recevons  aujourd'hui  sur  ce  sujpt  quel- 
ques nouveaux  détails  de  nature  à  intéresser  la  piété  et  la 
charité  de  nos  lecteurs. 

Lettre  de  M.  Chaules  de  Gorostar/.u,  des  Missions- 
Étrangères  de  Paris. 

Le  district  de  Tchao-tong,  comme  du  reste  toute  la 
partie  nord-est  de  notre  province,  a  été  depuis  trois 
ans  désolé  par  la  famine.  Des  pluies  extraordinaires  ont 
détruit  successivement  toutes  les  récoltes,  et,  chose 
plus  désastreuse,  les  terres  cultivées  dans  ces  régions 
montagneuses,  profondément  ravinées  par  ces  pluies • 
torrentielles,  sont  devenues,  pour  la  plupart,  impropres 
à  la  culture.  Dans  ces  conjonctures,  une  grande  masse 
de  population  s'est  trouvée  assiégée  par  la  famine  et 

H'  1215.  -  16  SEPTEMBRE  1892 


dans  la  nécessité  d'émigrer.  Nous  vîmes  l'an  dernier 
cinq  mille  familles,  venant  des  environs  de  Tong- 
tchouan  (à  huit  journées  au  nord-est  de  Yun-nan-fouj, 
se  répandre  par  toute  la  plaine  de  notre  capitale. 

C'était  un  spectacle  navrant.  Sur  les  routes  circu- 
laient des  caravanes  dont  l'aspect  eût  paru  pittoresque, 
s'il  n'eût  tant  excité  la  pitié.  Des  femmes  chargées  de 
leurs  nouveau-nés;  des  hommes,  et  jusqu'à  des  enfants 
de  sept  ou  huit  ans  portant  quelques  pauvres  meubles, 
couvertures  ou  provisions  de  bouche  ;  tous  ces  gens  à 
demi-vêtus  de  haillons  et  poussant  devant  eux  leur 
unique  ressource:  une  chèvre,  un  porc,  quelquefois 
une  vache.  Arrivés  dans  nos  régions  moins  désolées,  ils 
s'abritaient  où  ils  pouvaient.  La  campagne  ne  manque 
pas  de  huttes  où  la  dévotion  des  agriculteurs  a  lcgé 
des  idoles.  La  plupart  de  ces  cabanes  étaient  occupées 
par  des  familles  d'émigrants.  Tout  ce  pauvre  monde 
passait  le  jour,  tantôt  autour  du  feu,  où  cuisait  la 
popote  ;  tantôt  occupé  ù  faire  sa  toilette  aux  rayons  du 
soleil.  Cependant  le  chef  de  famille  allait  ça  et  là  cher- 
chant du  travail  et  une  position  pour  lui  et  les  siens. 

Ce  mouvement  d'émigration  fut  tel  que  M.  de  Lanes- 
san  reçut  au  Toakin  un  télégramme  annonçant  une 
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invasion  prochaine  de  plusieurs  milliers  de  pirates 
venant  des  régions  du  Yun-nan.  Cette  invasion  ne  s'est 
pas  produite  ;  mais  ledit  télégramme  ne  pouvait  signaler 
autre  chose  que  ce  flux  d'émigration  causé  par  la 
famine. 

Telle  était  la  misère,  il  y  a  un  an  ;  aujourd'hui  je 
n'oserais  pas  dire  qu'elle  a  diminué.  L'expérience  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  a  prouvé  combien 
cas  calamités  aident  à  la  conversion  des  peuples. 
Réduits  à  l'alternative  de  mourir  de  faim  ou  de  men- 
dier, ces  malheureux  viennent  souvent  demander  leur 
pain  aux  missionnaires  catholiques.  Et  comme,  selon 
la  parole  du  Maître,  la  charité  doit  être  le  signe  auquel 
on  reconnaîtra  ses  disciples,  ces  pauvres  âmes,  repous- 
sées des  païens  dans  leurs  nécessités  corporelles,  ne 
tardent  pas  à  reconnaître  l'Église  pour  leur  vraie  Mère. 

Mais,  hélas  !  l'Eglise  n'a  pas  toujours  les  ressources 
pour  rechercher  ces  pauvres  gens  et  les  aider.  Il  est 
impossible  d'exprimer  la  peine  que  nous  éprouvons  de 
voir  autour  de  nous  une  si  belle  moisson,  sans  les 
moyens  de  la  recueillir.  Nous  voudrions  employer  à 
cette  œuvre  les  modiques  revenus  de  la  mission  ;  mais, 
hélas  !  le  petit  troupeau  que  possède  Jésus-Christ  dans 
cette  province  est  si  pauvre,  qu'il  absorbe  déjà,  lui  seul, 
une  grande  partie  de  nos  ressources.  Le  bon  ordre  des 
choses  demanderait  que  nos  prêtres  indigènes  fussent 
entretenus  par  les  aumônes  des  chrétiens,  comme  cela 
se  fait  dans  quelques  missions  voisines.  Or  c'est  au  con- 
traire la  mission  qui  pourvoit  à  ces  frais  et  doit  en  outre 
faire  d'énormes  dépenses  pour  soutenir  et  instruire  les 
chrétiens. 

Comptant  cependant  sur  la  Providence,  nous  n'avons 
jamais  rebuté  ceux  qui  frappaient  à  notre  porte.  Le  point 
où  nous  avons  surtout  pu  exercer  notre  charité  est  le 
district  de  Tchao-tong. 

L'orphelinat  de  cette  ville  comptait  à  peine  dix  enfants. 
Poussés  par  la  famine,  plusieurs  païens  vinrent  proposer 
au  P.  Mathon  de  recueillir  leurs  petits  enfants  dont  ils 
ne  pouvaient  plus  se  charger.  L'empressement  que  mit 
le  Père  à  cette  œuvre  de  charité  fut  vite  connu  dans 
toute  la  région,  et  les  offres  se  multiplièrent.  Depuis 
quelques  mois,  sa  petite  famille  se  maintient  à  une 
moyenne  de  cent  cinquante.  Ce  chiffre  de  cent  cin- 
quante serait  doublé  si  l'on  y  ajoutait  le  nombre  des 
petits  anges  qui  n'ont  pas  survécu  au  baptême. 

Il  aurait  été  diflicile  au  P.  Mathon  de  placer  tous 
ces  enfants,  pour  la  plupart  encore  à  la  mamelle,  s'il 
n'eût  été  généreusement  secondé  par  les  chrétiens.  En 
cette  circonstance,  les  principaux  chrétiens  ont  montré 
le  plus  grand  /.rie. 

Le  démon  pouvait-il  laisser  le  bien  s'opérer  sans  pro- 
tester? Le  fait  eût  été  unique  dans  les  annales  des  mis- 
sions. Quelques  mauvaises  langues,  prenant  occasion 
de    cette    œuvre    de  charité,   la  tournèrent  en   sujet 


de  calomnies  contre  notre  sainte  religion.  Je  ne  répéterai 
pas  ici  les  éternelles  et  absurdes  accusations  dont  les 
Chinois  ont  toujours  chargé  les  orphelinats  de  la  Sainte- 
Enfance.  D'après  l'explication  de  nos  savants  païens,  les 
petites  créatures  que  nous  recueillons  servent  à  former 
certains  produits  magiques  qui  sont  expédiés  en  Europe 
pour  l'usage  des  photographes.  Ces  calomnies  sont 
imprimées  dans  des  pamphlets  que  l'on  distribue  dans 
nos  rues.  Les  mêmes  rumeurs  qui,  l'an  dernier,  ont 
causé  tant  de  désastres  et  la  ruine  de  plusieurs  orphe- 
linats dans  l'est  de  la  Chine,  menaçaient  de  révolution- 
ner la  population  de  Tchao-tong. 

Dans  ces  perplexités,  Mgr  Eenouil  fit  part  de  ses 
craintes  au  vice-roi  dans  le  but  d'obtenir  protection.  L'n 
bon  édit  du  grand  homme,  expliquant  au  peuple  de 
Tchao-tong  l'œuvre  de  charité  qu'exerçait  le  mission- 
naire, eût  certainement  anéanti  ces  premiers  germes  de 
troubles.  Mais  Son  Excellence  le  vice- roi  Ouang  répon- 
dit à  notre  vénéré  Vicaire  apostolique  que  le  seul  moyen 
de  prévenir  tout  désordre  était  :  premièrement  de  ne 
plus  recueillir  à  l'avenir  ces  enfants  ;  puis  de  lui  remettre 
ceux  que  nous  avions  déjà.  Monseigneur  repoussa  énei- 
giquement  cette  dernière  proposition,  déclarant  au 
«  grand  homme  »  avec  la  liberté  apostolique  :  que  ces 
enfants  étant  baptisés,  nous  ne  pouvions  les  remettre  à 
des  païens  ;«  car,  ajoutait  le  prélat,  vous  les  mèneriez 
avec  vous  en  enfer.  »  Le  vice-roi  offrit  de  racheter  ces 
enfants  pour  une  forte  somme.  Monseigneur  eut  beau- 
coup de  peine  à  lui  faire  comprendre  qu'une  pareille 
action  ne  nous  était  point  permise. 

Encore  aujourd'hui  le  «  grand  homme  »  espère  nous 
arracher  ces  petits  anges.  Car,  ces  jours  derniers,  un 
mandarin  envoyé  par  lui,  disait  à  Mgr  Fenouil  :  «  Le 
vice-roi  vous  offre  de  traiter  à  votre  avantage  toutes  vos 
autres  affaires,  si  vous  lui  remette/,  les  trois  cents 
enfants  de  Tchao-tong.  » 

Inutile  de  dire  que  Mgr  de  Ténédos  n'a  point  suivi  ces 
conseils.  Cependant,  par  prudence,  il  a  écrit  au  P.  Ma- 
thon de  suspendre  provisoirement  l'admission  des  enfants 
offerts.  Le  vice-roi  nous  a  déclaré  qu'il  allait  établir  à 
Tchao-tong  un  orphelinat  civil.  Ce  beau  projet  n'est 
certainement  que  sur  ses  lèvres  ;  mais  le  réaliserait-il, 
que  nous  nous  en  réjouirions.  Car  il  serait  toujours  bien 
facile  de  faire  baptiser  ces  petits  innocents,  dont  la  plu- 
part succomberaient  devant  la  négligence  des  infirmiers 
païens. 

Ces  détails  vous  montrent  quelle  belle  récolte  nous 
avons  à  faire  en  ce  moment.  Le  démon  veut  y  mettre 
obstacle,  et  nous  disposons  de  faibles  moyens.  Que  les 
chrétiens  d'Europe  se  laissent  attendrir  sur  leurs  petits 
frères  et  sœurs  du  Yun-nan  !  qu'ils  les  aident,  plusieurs 
par  leurs  charitables  aumônes,  et  tous  par  le  concours 
de  leurs  prières. 
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Ecosse.  —  A  Glasgow  (Ecosse),  le  jubilé  sacerdotal  de  l'arche- 
vêque, Mgr  Eyre,  a  été  l'occasion  d'une  imposante  manifesta- 
tion catholique.  Au  commencement  du  siècls,  cette  importante 
ville  manufacturière  ne  comptait  que  trente-trois  mille  habitants  ; 
elle  en  a  plus  de  sept  cent  mille  actuellement,  et  parmi  eux 
cent  vingt  mille  sont  catholiques.  La  population  catholique  du 
diocèse  dépasse  deux  cent  trente  mille  âmes  ;  aussi  Mgr  Eyre  a- 
t-il  consacré  tous  ses  efforts  à  la  formation  d'un  clergé  as  ez 
nombreux  pour  suffire  aux  besoins  spirituels  de  ces  religieux 
fidèles.  Pour  assurer  le  recrutement  du  clergé  dans  le 
diocèse  de  Glasgow,  Sa 
Grandeur  a  fondé  un 
collège  à  Kilpatrick. 
Une  somme  de  trois 
mille  cent  cinq  livres 
sterling  (soixante-dix- 
sept  mille  six  cent 
vingt-cinq  fr.)  lui  a  été 
remise  pour  cette  œu- 
vre comme  souvenir 
du  jubilé.  Cette  ma- 
gnifique offrande  était 
renfermée  dans  une 
superbe  cassette  en 
argent  et  accompagnée 
d'une  adresse  dans 
laquelle  le  clergé  et 
les  fidèles  du  diocèse 
de  Glasgow  expri- 
maient à  leur  arche- 
vêque leur  filial  etres- 
pectueux  attache- 
ment. Mgr  Eyre  a  été 
très  touché  de  cette 
grande  preuve  d'affec- 
tion. 

Angleterre.  —  Le 
Tablât  annonce  que  le 
comité  formé  à  Lon- 
dres pour  l'érection 
d'un  monument  à  la 
mémoire  du  cardinal 
Manning  a  tenu  une 
réunion  dans  la  salle 
des  conférences  de 
Westminster,  sous  la 
présidence  du  duc  de 
Norfolk  et  de  Mgr  H. 
Vaughan.  L'assemblée 
se  composait  dadmirateurs  du  vénérable  défunt  appartenant  à 
tous  les  cultes  et  à  tous  les  partis.  Le  lord-maire  de  Londres, 
M.  Gladstone  et  sir  John  Lubbock  avaient  fait  parvenir  au  duc 
de  Norfolk  leur  adhésion  à  un  projet  «  qui,  d'après  un  orateur 
protestant,  M.  Caxton,  est  sympathique  à  toute  l'Angleterre.  »  Le 
monument  que  la  piété  filiale  des  Anglais  se  propose  d'élever 
au  cardinal  Manning  sera  digne  de  cet  illustre  ami  des  humbles 
et  des  pauvres  «  Ce  sera,  dit  sir  Charles  Russell,  une  maison 
de  refuge  ouverte  à  Londres  et  placée  sous  la  direction  des  ca- 
tholiques, en  faveur  des  pauvres  suis  distinction  de  croyances 
religieuses.  »  On  a  décidé  de  demander  le  concours  des  évêques 
anglais,  irlandais,  écossais  et  américains,  et  à  l'issue  de  la 
séance  les  souscriptions  montaient  déjà  à  plus  de  50,000  francs. 

Agra  (Hindoustan).  —  Le  4  août,  Mgr  Van  den  Bosch,  Capu- 
cin, archevêque  d'Agra,  a  pris  solennellement  possession  de  son 
siège  épiscopal.  Reçu  l'avant-veille  à  la  gare  par  un  grand 
nombre  de  missionnaires  et  de  fidèles,  le    prélat  fut  en  grande 


Mgr  Van  den  Bosch,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins, 
archevêque  d'Agia. 


pompe  conduit  à  sa  résidence  o'i  des  arcs  de  triomphe  avaient 
été  dressés  en  son  honneur.  Le  4  août,  une  nombreuse  assis- 
tance emplissait  la  cathédrale  d'Agra.  Après  toutes  les  cérémo- 
nies prescrites  par  le  rituel  pour  l'intronisation  épiscopale, 
Mgr  Van  den  Bosch  reçut  l'hommage  de  son  clergé  et  célébra  la 
messe  pontificale.  A  la  fin  du  saint  sacrifice,  l'archevêque  fut 
conduit  à  son  trône  et  les  BR.  PP.  Genesius,  administrateur 
apostolique,  et  Julins,  supérieur  régulier,  lurent  successivement 
une  adresse  à  laquelle  le  prélat  répondit  par  une  éloquente 
allocution,  dont  le  CaUiolic  Examiner  de  Bombay  reproduit  la 
substance.  Après  l'office  du  soir,  de  nombreux  visiteurs  vinrent 
offrir  à  Mt;r  Van  den  Bosch  leurs  hommages  et  leurs  respec- 
tueuses félicitations  ;  finalement  un  feu  d'artifice  fut  tiré  à  la 
grande  joie  des  enfants. 

Nous  devons  à  une 
obligeante  communi- 
cation du  T.  B.  P. 
Gonzalve,  provincial 
des  Capucins  de  Bel- 
gique, les  notes  bio- 
graphiques suivantes: 
«  Mgr  Emmanuel 
Van  den  Bosch  est  né 
à  Anvers  (Belgique), 
le  18  juin  1854.  Il  entra 
dans  l'Ordre  des  Ca- 
pucins le  24  mai  1873. 
Il  partit  pour  les  Indes 
en  -1884.  Après  avoir 
été  conseiller  et  chan- 
celier de  l'évêque 
d'AUahabad,  il  passa 
au  commencement  de 
l'année  1891)  dans  la 
mission  du  Penjab, 
confiée  aux  Capucins 
de  la  province  Belge. 
«  Le  14  juillet  de  cette 
même  année,  mourut 
Mgr  Symphorien 
Mouard,  évêque  de 
Lahore  (Penjabj,  et  le 
20  novembre  suivant 
Mgr  Van  den  Bosch 
fut  élu  son  successeur. 

«Dans  ce  poste 
éminent,  ses  brillan- 
tes qualités  écla- 
tèrent bientôt  et  le 
11  juillet  1892,  il  fut 
promu  à  l'archevê- 
ché d'Agra,  devenu 
vacant  par  le  décès 
de  Mgr  Jacopi,  mort 
dans  sa  ville  épiscopale,  le  14  octobre  1891.  » 


Chine.  —  Différents  journaux  ont  parlé  dernièrement  de 
massacres  de  missionnaires  et  de  chrétiens  au  Chen-si.  Le  Pro- 
cureur des  Missions  franciscaines,  à  qui  nous  nous  sommes 
aJre.'sés  pour  connaître  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  ces 
rumeurs  alarmantes,  n'en  a  pas  reçu  la  confirmation.  Dès  qu'il 
aura  îles  nouvelles  authentiques,  il  nous  les  communiquera, 
afin  que  nous  soyons  les  premiers  à  les  publier. 

Mésopotamie.  —  Le  R.  P.  Victor  Bernardin,  procureur  des 
missions  franciscaines,  nous  écrit  le  18  août  : 

«  Récemment  les  Missions  catholiques  constataient  le  conso- 
lant mouvement  qui  porte  les  Arméniens  schismatiquesà  entrer 
dans  l'Église  catholique.  La  Custodie  franciscaine  de  Terre- 
Sainte  a  été  en  cette  circonstance  l'instrument  de  la  Providence. 

«  Des  Arméniens  séparés  de  Marache,  mécontents  de  leur 
clergé,  vinrent  à  Alep  trouver  le  P.  Gardien  des  Franciscains  e 
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lui  demandèrent  des  missionnaires  pour  èlre  instruits  et  récon- 
ciliés avec  l'Église.  Ce  supérieur  était  le  P.Lodovico  de  Ravenne, 
aujourd'hui  Mgr  Piavi,  patriarche  de  Jérusalem.  Grande  fut  à 
cette  ouverture  la  consolation  du  vénérable  religieux  qui  dépê- 
cha à  Marache  le  P.  Gesualdo  de  Gènes.  Le  zélé  missionnaire 
se  mit  aussitôt  en  communication  avec  les  néophytes,  reçut 
l'abjuration  de  trois  mille  cinq  cents  personnes  et,  sur  l'ordre 
de  Home,  remit  ce  noyau  de  fidèles  aux  mains  de  Mgr  Hassoun, 
alors  patriarche  des  Arméniens  catholiques.  Toutefois  les  Fran- 
ciscains ne  quittèrent  pas  la  ville.  Ils  y  demeurent  encore  aujour- 
d'hui  pour  diriger  les  écoles  et  paître  la  partie  du  troupeau  qui, 
refusant  absolument  de  passer  sous  la  houlette  des  pasteurs  de 
son  rite,  a  déclaré  formellement  retourner  au  schisme  si  Rome 
ne  lui  permettait  pas  d'être  latine. 

«  Telle  est  à  peu  de  chose  près,  l'histoire  de  la  conversion 
de  lénigé  Kalé  (Château-Neuf;.  Exaspérés  contre  leurs  prêtres, 
les  schismatiques  se  rendirent  à  Marache,  résolus  à  embrasser 
l'islamisme.  Mais  Dieu  leur  fit  rencontrer  un  latin  qui  leur 
parla  du  dévouement  des  Pères  de  Terre-Sainte.  La  grâce  agit 
alors  sur  ces  cœurs  ulcérés  ;  ils  consentirent  à  devenir  catho- 
liques à  la  condition  d'être  latins  et  de  demeurer  sous  la  juri- 
diction des  Franciscains.  Ces  conditions  étaient  d'une  réalisa- 
tion difficile  ;  mais  il  s'agissait  du  salut  de  ces  âmes  et  l'on 
commença  sans  différer  l'instruction  religieuse  de  ces  braves 
gens.  A  sa  première  visite  le  Père  fut  piqué  par  un  scorpion. 
Le  peuple  superstitieux  regarda  cet  accident  comme  un  châti- 
ment du  ciel.  Mais  quand  on  vit  la  blessure,  traitée  par 
l'ammoniaque,  se  cicatriser  et  guérir,  les  fidèles  bien  disposés 
furent  confirmés  dans  leurs  bonnes  résolutions,  une  foule  de 
dissidents  se  convertirent,  et  Rome  accorda  dans  une  certaine 
mesure  les  dispenses  nécessaires  pour  l'introduction  du  rite 
latin  sous  la  juridiction  des  Franciscains. 

«  De  lenigé-Kalé,  des  Pères  rayonnèrent  dans  les  environs  et 
(irent  partout  des  prosélytes.  Mais  Rome  désire  conserver 
dans  toute  leur  vigueur  les  rites  orientaux  :  aussi,  les  con- 
versions opérées,  les  Pères  de  Terre-Sainte  remirent-ils  le  soin 
des  néo-convertis  à  la  sollicitude  des  évèques  arméniens.  » 

Roseau  '.Dominique).  —  Mgr  Michel  Naughten,  évoque  de 
Roseau,  nous  écrit  de  Roseau,  le  II  août  18Sil2,  et  nous  demande 
une  lectifiealion  que  nous  nous  empressons  de  faire. 

<  Dans  votre  numéro  des  Missions  catholiques  du  lor  avril 
vous  avez  consacré  au  diocèse  de  Roseau  un  aiticle  qui 
contient  des  erreur.-.  Permettez  moi  d'en  relever  quelques 
unes  :  Mon  prédécesseur  immédiat,  Mgr  Poirier,  a' été  non  pas  le 
premier,  mais  le  troisième  évêque  de  Roseau.  C'est  Mgr  Monag- 
han,  Irlandais,  qui  lut  le  premier  évêque  et  fonda  le  diocèse  de 
Roseau  ;  Mgr  Vesque,  d'abord  aumônier  à  N'oiwood  près  Lon- 
dres, lui  succéda;  c'est  lui  (et  non  Mgr  Poirier)  qui  introduisit 
dans  le  diocèse  les  religieuses  et  les  Rédemptoristes.  Mgr  Poi- 
rier, troisième  évêque,  trouva  les  unes  et  les  autres  quand  il 
arriva  de  la  Trinidad  où  il  était  missionnaire.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle lui  attribue  tout  le  bien  réalisé,  sans  dire  un  mot  de  ses 
deux  prédécesseurs  qui  ont  porté  ls  poids  du  jour  et  de  la  cha- 
leur. Cette  appréciation  est  trop  exclusive  pour  que  j'aie  pu  me 
dispenser  de  vous  adresser  cette  rectification.  » 

République  Argentine.  —  Voici  un  court  extrait  du  livre 
vert  publié  par  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  ;  ce  passage 
a  trait  aux  missions  salésiennes  établies  sur  le  vaste  territoire 
de  celte  république  : 

«  Les  missions  ayant  pour  objet  la  conversion  des  indigènes 
ont  étendu  visiblement  leur  champ  d'action  dans  l'archidiocèse, 
grâce  à  l'activité  des  RM.  Salésiens  dirigés  par  l'illustre  prélat, 
Mgr  Cagliero,  lequel  a  établi,  en  Patagonie,  son  centre  d'opéra- 
tion. Cette  congrégation  possède  une  école  d'arts-et-métiers  et 
douze  collèges.  C'est  une  vraie  consolation  de  voir  comment  les 
successeurs  du  grand  D.  Bosco  luttent  avec  persévérance  contre 
toutes  sortes  de  difficultés  dans  l'accomplissement  de  la  plus 
noble,  de    la   plus  auguste   mission  du  clergé.  » 


AU  KILIMÀ-NDJARO 

{Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  1) 


IX. 


La  marche  au  désert. 


Médecin  et  dentiste.  —  Chez  des  voleurs  de  grand  chemin.  — 
La  marche  de  nuit.  —  Sur  un  pavé  de  fer,  à  midi.  —  Le  désert 
de  Gcurouva. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  deux  jours  à  Dalouni  dans  le 
but  principal  de  nous  procurer  des  vivres  et  des  cale- 
basses, ces  dernières  pour  y  mettre  des  provisions  d'eau, 
car  nous  avons  devant  nous  un  redoutable  désert  à  tra- 
verser. Vivres  et  calebasses  ont  été  difficiles  à  obtenir 
chez  cette  population  malcommode,  incivile  et  mendiante. 
Le  plus  calme  de  nos  porteurs  a  même  cru  de  son  devoir 
de  m'adresser  à  ce  sujet  des  observations  respectueuses. 

«  —  Comment!  m'a-t-il  dit,  voilà   des    sauvages  qui   ne 
veulent  rien  nous  vendre,  et  quand  ils  viennent  ici  prome 
ner  leurs  maladies,  tu  les  guéris  pour  rien  !  C'est  ridicule  à 
la  fin...  » 

Il  est  certain  que,  dans  le  pays  digo,la  médecine  gratuite 
a  un  succès  marqué.  Les  malades,  c'est-à-dire  ceux  qui  le 
sont,  l'ont  été  ou  craignent  de  l'être,  viennent  nous  trouver 
en  foule,  et  ils  ont  en  nos  petites  bouteilles  une  foi  si  lou- 
chante !  Voici,  par  exemple,  un  vieux  lépreux,  qui  m'amène 
sa  digne  épouse,  bile  est  aveugle.  •  Il  y  a  huit  ans,  dit 
l'ancien,  que  ses  yeux  sont  éteints  ;  il  faut  que  tu  nous  les 
rallumes  !  »  Je  confesse  modestement  que  je  n'ai  pas  ce 
pouvoir  ;  on  ne  me  croit  pas.  J'ajoute  que  j'ai  d'ailleurs 
oublié  à  Zanzibar  la  médecine  qu'il  réclame  :  «  Et  cette 
bouteille,  reprend  le  bonhomme  en  me  montrant  un  flacon 
d'acide  pbénique,  est-ce  que  c'est  pour  les  singes?  » 
A  bout  d'arguments,  j'applique  à  la  vieille  un  peu  de 
coton  mystérieusement  passé  dans  de  l'eau  claire,  je 
donne  à  son  mari  trois  pilules  de  biscuit  détrempé,  et 
j'annonce  que,  si  dans  huit  jours  ils  ne  sont  pas  guéris  l'un 
et  l'autre,  c'est  que  probablement  ils  ne  le  seront  jamais. 
Pauvres  bennes  gens  !  Ils  auront  au  moins  dans  leur  vie 
toute  une  semaine  d'espérances! 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  satisfaire  ainsi  sa 
clientèle.  Hier,  un  enfant  s'est  approché  :  sans  mot  dire, 
il  a  ouvert  devant  moi  sa  petite  bouche  toute  ronde, 
fermé  un  œil,  fait  ui.e  grimace  et  donné  un  coup  de 
langue  sur  une  dent  qui  branlait.  Ce  cas  était  moins  com- 
pliqué que  le  précédent,  et  il  a  suffi  de  cueillir  le  peiit 
morceau  d'ivoire  entre  le  peuce  et  l'index.  Immédiatement 
le  bruit  de  cette  merveille  se  répand,  et  en  moins  d'une 
demi-heure,  j'ai  devant  moi  toutes  les  mâchoires  du  pays. 
La  plupart  de  ces  bonnes  gens  n'ont  aucune  plainte  à 
formuler  contre  leur  double  râtelier,  mais  on  me  prie 
d'arracher  quand  même  pour  les  douleurs  à  venir.  Ah  !  le 
beau  pays  pour  les  artistes  sur  dents  ! 

(1)  Voir  les  Musions  Catholiques  des  22,  59  juillet,  5, 12, 19  et  26août,2et 
»  septembre  et  les  cartes  p.  31C,  373  et  453. 
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Mais  voilà  que,  à  la  fin,  une  pratique  se  présente  à  la- 
quelle je  n'aurais  jamais  osé  penser:  c'est  Séliman  en 
personne,  notre  antique  et  glorieux  cuisinier.  Depuis  cin- 
quante ans  environ,  affirme- 1- il,  il  y  a  par  là  une  dent 
qui  lui  fait  mal,  par  instants,  et  puisque  l'occasion  s'en 
présente,  c'est  aujourd'hui  qu'il  est  décidé  à  la  remercier 
de  ses  services.  A  l'appui  de  son  asseriion,  il  ouvre  une 
bouche  épouvantable  ;  je  recule  d'horreur.  Il  fait  un 
pas  en  avant.  Grand  Dieu  !  serait-il  devenu  anthropo- 
phage ! 

Rassuré  enfin,  je  me  porte  devant  l'ouverture  et  consi- 
dère à  loisir  ce  musée  étrange.  Il  y  a  de  tout  là-dedans  : 
une  langue  extraordinaire,  rappelant  assez  bien  la  semelle 
d'un  soulier  de  gendarme,  se  meut  frétillante  sous  un 
palais  en  ruines  ;  des  molaires  énormes,  jaunes,  blanches, 
rouges,  vertes,  s'en  vont  dans  toutes  les  directions  comme 
des  souches  de  vieux  bois  taillis  ;  d'autres  dents  de  formes 
inconnues  dans  l'anatomie  humaine  poussent  ici  et  là  ; 
puis  de  larges  espaces  vides  ;  et  là- bas,  tout  seul  en  son 
coin,  l'objet  hors  d'usage  qu'il  s'agit  d'extirper. 

En  un  moment  rapide  comme  l'éclair,  la  pensée  se 
reporte  aux  jours  lointains  où,  petit  garçon  déjà  bien 
aventureux,  on  aimait  tant  à  parcourir  les  foires  du  pays 
lias-normand  et  à  s'arrêter  devant  ces  voitures  superbes 
où  un  grand  homme,  surmonté  d'un  grand  casque  qui 
l'était  d'un  grand  panache,  parlait  si  éloquemment  aux 
foules  assemblées.  Poussé  par  l'irrésistible  passion  d'être 
utile  à  l'humanité  souffrante,  il  parcourait  ainsi  l'univers 
pour  arracher  les  dents  gâtées.  Et  je  le  revoyais  qui,  d'un 
geste  magnifique,  plongeait  la  main  dans  une  vaste  cor- 
beille et  en  retirait  des  milliers  de  molaires,  d'incisives 
et  de  canines,  preuves  de  ses  exploits  :  «  En  voici  une  de 
la  reine  Victoria!...  Celle-ci,  messieurs,  vient  du  Sultan  de 
Constantinople.  Et  cette  autre,  à  qui  croyez-vous  qu'elle  ait 
appartenu?  Eh  !  bien,  vous  ne  le  devinerez  jamais  :  vous 
êtes  trop  bêtes  !  C'est  une  dent  fossile  que  j'ai  retrouvée 
dans  la  mâchoire  de  Noé  !...  » 

Et  il  ajoutait,  ce  grand  homme,  en  remuant  par  poignées 
des  louis  d'or  que  j'ai  soupçonnés  depuis  être  des  cen- 
times et  des  sous  tout  neufs,  il  ajoutait:  «  N'allez  pas 
croire  au  moins  que  je  suis  amené  ici  par  un  vain  désir 
du  lucre  !  Messieurs-Dames,  je  suis  un  philanthrope,  je 
fais  le  bien  pour  le  bien.  Donc,  gardez  vos  sous,  mais 
donnez-moi  vos  n  àchoires!...  » 

Et  pendant  que  les  tambours  et  les  trombones  de  l'artiste 
grondaient  tout  en  haut  de  la  grande  vjiture,  un  petit 
bonhomme  montait,  avec  sa  blouse  bleue  passée  sur  un 
paletot  noir,  avec  son  chapeau  rond  posé  modestement 
sur  le  ventre,  avec  sa  tète  originale,  d'une  naïveté  si 
expressive.  Et  l'ayant  fait  asseoir,  l'artiste  lui  tenait  la 
bouche  ouverte  toute  grande  devant  l'assistance  émue  : 
«  Messieurs- Dames,  vous  voyez  cette  ouverture'.'  C'est  une 
infection!...  C'est  l'authentique  ctable  d'Augias,  ousque 
dans  laquelle,  pour  l'approprier,  Hercule  aurait  besoin  de 
faire  passer  le  fleuve  du  Mississipipi  !...  » 

Ah  !  qu'il  y  avait  de  belles  choses  en  ce  temps-là  dans 
les  foires  du  pays  et  que  les  dentistes  y  étaient  éloquents  ! 
Pour  ma  part,  jamais  je  n'aurais  osé  ambitionner,  à  cet 
âge,  de  partager  un  jour  la  gloire  d'un  si  grand  homme. 


Et  pourtant!...  Voici  devant  moi  une  foule  pareille  à  celle 
qu'il  rassemblait,  et,  comme  son  petit  homme  à  la  blouse 
bleue,  Séliman  attend,  bouche  béante.  Mais  la  grimace 
est  telle  que  Monseigneur  s'est  retiré  sous  sa  tente  pour 
ne  pas  compromettre  la  situation  par  des  rires  intempes- 
tifs ;  le  P.  Auguste,  moins  réservé,  part  en  un  éclat  pro- 
longé et  bruyant;  les  porteurs  en  cercle  ne  peuvent 
retenir  eux- mêmes  une  manifestation  de  douce  gaieté  ;  les 
indigènes  des  villages  voisins,  massés  par  groupes  sous  le 
grand  tamarinier  qui  nous  prête  son  ombre,  participent  à 
la  joie  commune.  Enfin,  en  présence  de  cette  assistance 
aussi  nombreuse  que  joviale,  je  retrousse  solennellement 
mes  manches,  je  m'arme  d'une  pince  à  insectes,  je  pi  esse, 
je  tire,  et...  Séliman  fait  par  terre  une  culbute  épouvan- 
table !  —  Mais  j'avais  la  dent.  Avec  une  vivacité  juvénile, 
son  propriétaire  se  relève,  se  jette  dessus,  la  lie  solide- 
ment dans  un  vieux  morceau  de  linge  et,  tout  en  crachant 
largement  sur  les  pieds  de  l'assistance,  court  immédiate- 
ment à  sa  cuisine  où  l'appelle  une  forte  odeur  de  brûlé. 
«  Pourvu,  fait  alors  Monseigneur  en  manière  de  conclu- 
sion, que,  dans  le  gigot  de  chèvre  de  ce  soir,  nous  ne 
retrouvions  pas,  en  guise  d'ail,  cette  vieille  molaire  !  » 


En  sortant  de  Dalonni,  nous  traversons  d'abord  la  petite 
rivière  de  ce  nom  et,  une  demi-heure  après,  celle  de  Slbam- 
bara  ;  les  deux  se  réunissent  et  coulent  vers  VOumba,  mais 
sous  ce  soleil  et  sur  cette  terre,  elles  n'ont  vraisemblable- 
ment la  consolation  de  l'atteindre  que  pendant  la  saison 
des  plaies. 

Et  maintenant  préparons  nous  ;  le  pays  qui  s'ouvre  est 
le  désert.  A  notre  gauche,  de  hautes  montagnes  jetées  par 
paquets  l'une  sur  l'autre  ;  à  droite,  la  plaine  sans  eau  ;  et, 
sur  l'aride  sentier  que  nous  suivons,  des  arbres  rabougris, 
clairsemés,  une  herbe  jaune  et  rare,  par  endroits  des  bos- 
quets étranges  faits  d'un  enchevêtrement  épouvantable  de 
lianes,  d'euphorbes,  de  buissons  de  tout  genre  où  les 
épines  paraissent  avoir  remplacé  les  feuilles.  L'une  de  ces 
plantes  est  surtout  caractéristique  :  c'est  une  Passiflorée, 
espèce  nouvelle  peut-être,  dont  le  pied  tuberculeux,  rond, 
énorme,  couché  sur  le  sol  comme  un  potiron  de  grande 
taille  —  il  y  en  a  d'un  mètre  de  diamètre  —  donne  nais- 
sance à  plusieurs  lianes  d'un  beau  vert  de  houx  qui  cou- 
vrent parfois  une  étendue  très  grande  sur  laquelle  elles 
rampent,  se  tordent,  montent,  redescendent,  s'entrelacent 
et  forment  à  elles  seules  une  jungle  si  compacte  qu'un 
oiseau  même  a  peine  à  y  pénétrer  ;  là-dessus  des  épines  à 
profusion,  longues  et  droites,  et,  à  la  base  de  chacune 
d'elles,  deux  feuilles  rondes,  mais  si  petites,  si  rudimen- 
taires,  que  l'oeil  les  cherche  et  les  distingue  à  peine.  La 
fleur  est  blanche  et  peu  apparents  ;  le  fruit,  composé  de 
trois  loges  enfermées  dans  une  capsule,  est  de  la  taille 
d'une  groseille. 

Le  sol  qui  produit  ces  horreurs  est  sablonneux,  pierreux, 
reposant  sur  des  roches  de  grain  très  grossier  et  de  cou- 
leur uniformément  grise.  Parfois  cependant  on  trouve  de 
grands  espaces  rouges,  chargés  d'oxyde  de  fer. 

Vers  11  heures,  nous  arrivons  à  un  petit  torrent  ombragé 
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de  grands  sycomores  où  je  tue  quelques  pigeons  verts  qui 
nous  serviront  de  diner  ;  l'endroit  s'appelle  Kikoumbi, 
<:'e  =  t-à-dire  Passage  (des  Massais).  Le  lit  de  la  rivière  est  à 
sec,  encombré  de  pierres  énormes;  mais  on  dit  qu'en  la 
remontant  nous  trouverons  de  l'eau  —  ce  qui  est  vrai.  — 
Dans  la  montagne  de  Mshiwi  d'où  elle  descend,  des  TaUas 
qui  s'y  sont  établis  pour  piller  les  petites  caravanes  nous 
fourniront  des  vivres.  On  tire  en  conséquence  quelques 
coups  de  fusil  pour 
avertir  ces  obligeants 
détrousseurs  que  nous 
sommes  là  et  les  invi- 
ter à  nous  faire  une 
petite  visite. 

Vain  espoir.  A  la 
fin  ,  cinq  ou  six 
porteurs  s'aventurent 
dans  ces  gorges  re- 
culées et  le  reste  de 
la  caravane  s'installe 
pour  prendre  un  repos 
sommaire  et  repartir 
ce  soir  pour  une 
marche  de  nuit. 

Nous  passons  ainsi 
l'après-midi ,  sans 
nouvelle  aucune  des 
hommes  qui  sont 
allés  là-haut  ;  ces 
montagnards  les  au- 
raient-ils pris,  rete- 
nus, mangés?  C'est 
possible,  puisque  c'est 
leur  métier.  En  con- 
séquence nous  nous 
disposons  à  aller  faire 
de  ce  côté,  une  recon 
naissance  armée, 
lorsque  tout  à  coup 
nous  entendons  des 
cris  et  des  chants 
sortir  du  torrent  ;  ce 
sont  nos  explorateurs, 
qui  reviennent  char- 
gés de  vivres,  de 
grains,  de  miel,  de 
poules,  de  citrouilles 
et  de  calebasses.  Les 
coups  de  fusil  que 
nous       avions      tirés 

avaient  convaincu  ces  gens  qu'une  forte  expédition  venait 
venger  les  Arabes  qu'il  leur  était  arrivé  de  détrousser  der- 
nièrement, et  ils  s'étaient  enfuis,  mettant  en  sûreté  les 
troupeaux  de  chèvres,  de  moutons  et  de  vaches  qu'ils 
entretiennent  sur  ces  hauteurs.  Et  c'est  à  les  rappeler  que 
nos  hommes  avaient  passé  tout  leur  temps. 


A  6  heures  du  soir  nous  partons.  En  face,  le  soleil  dispa- 
raît derrière   une  montagne  que  nous    devons   tourner. 


AFRIQUE  ORIENTALE. —  Eupiioriîk  nu  désert  dis  Gourouva; 

d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy  (Voir  page  4C8). 


Comme  un  œil  immense,  son  globe  rouge  nous  jette  un 
dernier  regard  par  dessus  la  grande  muraille,  puis  s'en- 
fonce tout  d'un  coup,  laissant  les  ombres  indécises  couvrir 
encore  quelque  lemps  l'espace  jusqu'à  ce  que  la  lune  le 
remplace  au  ciel  pour  nous  guider  dans  cette  marche  aven- 
tureuse. 

Mwalimou,  notre  guide,  a  eu  grand  soin  de  faire  à  la 
troupe  ses  recommandations  : 

«  Wangwana,  mes 
frères  ,  écoutez 
bien. 

«  Nous  allons  pas- 
ser une  nuit  de  mi- 
sères. Mais  il  le  faut 
pour  abréger  la 
marche  de  demain 
et  traverser  le  grand 
désert  de  Gourouva. 
Ecoute-moi  donc. 
Toumbo  -  Roumbo  ! ... 
Le  grand  désert  de 
Gourouva ...  Suivons 
nous  tous,  l'un  der- 
rière l'autre,  douce- 
ment, sans  une  paro- 
le, sans  un  bruit, 
sans  éternuer,  sans 
cracher.  Si  l'un  ou 
l'autre  a  besoin  de 
s'arrêter,  un  vrai  be- 
soin, il  dira:  «  J'ai  un 
vrai  besoin  !  »  Et  tout 
le  monde  s'arrêtera. 
Et  quand  il  repartira 
tout  le  monde  repar- 
tira. Car  ce  serait 
dommage  s'il  était 
gobé  par  un  lion  ; 
comment  ferait-on 
pour  porter  sacharge? 
Qu'est-ce  qui  récla- 
me?... Sans  un  bruit, 
sans  éternuer,  sans 
cracher...  Car  si  les 
buffles  nous  enten- 
dent, ils  vont  se 
dire  :  »  Qui  est-ce  qui 
passe  là  ?  »  Et  ils 
vont  se  jeter  sur 
nous,  et  ils  vont  nous 
éventrer...  Sans  un  bruit...  Les  rhinocéros  de  môme, 
avec  leurs  cornes.  Ah  !  je  voudrais  t'y  voir,  toi,  Toumbo- 
Roumbo,  dans  une  corne  de  rhinocéros,  de  part  en  part, 
grand  sot!...  Allons,  Wangwana,  mes  frères,  c'est  enten- 
du :  tous  à  la  file,  doucement,  sans  un  bruit,  sans  tousser, 
ni  élernuer,  ni  parler,  ni  siffler,  ni  cracher  !...» 

Après  cette  improvisation  brillante,  la  caravane  se  met 
en  marche  dans  un  ordre  parfait.  Malheureusement,  à  vingt 
pas  de  là,  un  porteur  s'empêtre  dans  une  racine  et  roule 
avec  sa  charge  sur  son  voisin  qui  roule  sur  un  autre  qui 
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roule  sur  un  troisième,  comme  dans  un  jeu  de  quilles  ; 
d'où  cris  et  rires  à  réveiller  tous  les  échos.  Le  guide  se 
fâche,  recommence  sa  harangue,  et  l'ordre  se  rétablit  pour 
n'être  plus  troublé  que  de  temps  à  autre,  quand,  par 
exemple,  un  homme  s'endort  tout  en  cheminant  et  tombe 
sous  son  fardeau. 

Marche  intéressante  cependant  que  celle  d'une  nuit 
pareille,  à  travers  cette  forêt  et  ce  silence  !  A  nos  pieds,  le 
sentier  parait  à  peine, 
là-haut  le  ciel  se  cou- 
vre d'étoiles  innom- 
brables, les  nuages 
qui  passent  en  courant 
devant  la  lune  jettent 
tour  à  tour  devant 
nous'  l'ombre  et  la 
clarté,  les  arbres 
prennent  des  formes 
fantastiques,  la  vue 
plonge  dans  des  pro- 
fondeurs inconnues  et 
mystérieuses,  les 
chansons  variées  des 
insectes  s'élèvent  de 
partout,  [douces,  per- 
dantes ,  saccadées , 
monotones;  c'est  un 
-vrai  concert.  Parfois  le 
cri  de  l'hyène,  comme 
un  long  ricanement, 
nous  arrive  de  loin, 
ou,  plus  rapproché  et 
plus  sinistre,  un  bruit 
sourd,  indistinct,  quel- 
que chose  comme  un 
grognement,  un  souf- 
fle, des  herbes  frois- 
sées, font  penser  à  la 
présence  de  quelque 
grand  fauve.  Et  la 
caravane,  silencieuse, 
glisse  toujours,  tou- 
jours, doucement,  les 
pieds  nus  sur  l'étroit 
sentier,  comme  une 
longue  procession 
d'ombres... 

Alors  l'esprit  se  re- 
cueille sans  effort  et 
l'àme     monte    d'elle- 
même  vers    Celui  qui  créa    toutes   ces  choses,    qui   du 
commencement  jusque  aujourd'hui  les  a  suivis  dans  leurs 
développements  séculaires  et  les  recouvre  encore   de  sa 
paternelle  Providence. 

L'activité  de  l'Univers  ne  connaît  pas  de  repos.  Et  pen- 
dant que,  dans  sa  liberté  simple  et  fière,  le  missionnaire 
s'en  va  au  cœur  de  l'Afrique,  le  long  des  chemins  que  la 
lune  éclaire,  voilà  que  l'herbe  respire  et  l'arbre  pousse, 
l'insecte  chante,   l'oiseau  se  repose,   le  fauve   cherche  sa 


AFRIQUE  ORIENTALE.  — Sous  l'acacia  parasol,  dans  le  désert 
de  Gourouva;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy  (voir  p.  468). 


pâture,  les  Noirs  dans  leurs  villages  dansent  au  son  des 
tambours  et,  par  le  reste  du  monde,  dans  les  grandes  villes 
et  les  riches  campagnes,  l'un  dort  pendant  que  l'autre  tra- 
vaille, le  malade  appelle  les  premières  heures  du  jour, 
l'ouvrier  est  à  son  œuvre,  le  soldat  à  son  poste,  le  financier 
à  son  coffre,  le  moine  à  sa  prière,  l'impie  à  son  blasphème. 
En  ce  moment-ci,  pendant  que  j'aligne  mes  pas  dans  la  nuit 
silencieuse,  il  se  commet  peut  être  des  atrocités  sans  nom; 

l'un  jouit  grassement 
de  la  vie,  l'autre  atta- 
che au  clou  la  corde 
où  le  désespoir  va  le 
pendre,  un  enfant 
naît,  un  vieillard 
meurt,  ici  l'on  adule, 
là  on  conspire,  ailleurs 
on  danse,  ailleurs  on 
s'égorge...  Que  sais  je 
encore  et  qui  don- 
nera la  somme  de 
tout  ce  qui  se  fait  sur 
terre,  à  la  même  mi- 
nute, pendant  que  la 
lune  l'éclairé  d'un 
côté  et  le  soleil  de 
l'autre?  A  la  fin  des 
temps,  Dieu  fera  l'ad- 
dition de  ces  pensées, 
de  ces  paroles,  de 
ces  actes  :  l'important 
est  que  notre  compte 
y  fasse  bonne  figure... 


Vers  minuit,  nous 
arrivons  à  une  sorte 
de  grande  clairière  où 
nous  nous  arrêtons 
enfin. 

En  un  instant,  les 
feux  flambent  de 
toutes  parts,  chacun 
s'est  vite  trouvé  un  lit 
provisoire, eten  moins 
d'un  quart  d'heure  les 
ronflements  conscien- 
cieux témoignent  déjà 
de  la  bonne  volonté 
qu'on  a  de  dormir. 


A  trois  heures  du  matin,  Mgr  de  Courmont  est  de  nouveau 
sur  pied  :  comme  tous  les  jcurs,  il  dit  la  sainte  messe  sur 
son  autel  portatif,  et  quand  il  a  fini,  les  francolins  gloussent 
déjà  dans  les  herbes,  les  porteurs  s'étirent  et  Séliman  pré- 
sente une  potion  noire  qu'il  affirme  être  pour  l'usage 
interne  :  c'est  du  café  selon  sa  formule.  Nous  absorbons  le 
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plus  clair  de  ce  breuvage  et  le  soleil   n'a  pas  encore  paru 
derrière  nous  que  nous  sommes  en  route. 


La  fraîcheur  du  matin  dure  peu.  Point  de  rosée  sur  les 
feuilles  :  la  journée  sera  dure.  Au  reste,  à  mesure  que  nous 
avançons,  le  paysage  devient  de  plus  en  plus  triste.  A  droite, 
c'est  toujours  la  même  chaîne  de  montagnes  ;  mais  ici 
elle  s'élève  comme  un  mur,  sans  rien  qui  en  tapisse  l'uni- 
formité désolée.  La  plaine  a  une  physionomie  pareille. 
Partout  le  sable  roulé  des  montagnes  s'y  mêle  au  minerai, 
on  marche  péniblement  sur  ce  sentier  en  coupant  des  lits 
de  torrents  desséchés  où  l'eau  a  passé  comme  dans  des 
canaux,  et  l'œil  se  fatigue  vite  d'avoir  toujours  devant  lui 
ces  étendues  stériles,  couvertes  de  rouille,  pavées  de  fer. 
(Quelques  maigres  touffes  de  graminées  se  dressent  çà  et  là; 
des  acacias  parasols  (voir  la  gravure  p.  467)  étendent  seuls 
dans  le  désert  leurs  têtes  à  peu  près  vertes;  des  euphorbes 
arborescentes,  spéciales  à  ces  solitudes  (voir  la  gravure 
p  406),  se  dressent  parfois  devant  nous;  une  flore  particu- 
lière s'est  acclimatée  en  cet  affreux  pays,  mais  les  feuilles 
grillées,  recoqui  liées,  faisant  peine  à  voir,  en  disentassez 
les  souffrances.  On  ne  voit  aucun  animal  courir  dans  ces 
plaines,  nul  battement  d'ailes  ne  trahit  la  présence  de  l'oi- 
seau, aucun  bruissement  d'insecte  n'anime  ce  morne 
paysage  ;  la  brise  elle-même  se  tait. 


A  mesure  que  le  jour  avance,  le  soleil  devient  plus  ardent, 
la  route  surchauffée  brûle  la  plante  des  pieds,  le  regard 
fatigué  ne  distingue  devant  lui  qu'un  étrange  miroitement, 
le  sol  est  rouge,  la  brousse  est  grise,  et  là  dessus,  tout  en 
haut,  le  ciel  lui-même  semble  réfléchir  les  rayons  impla- 
cables de  son  astre  en  feu  comme  un  immense  bouclier 

d'argent. 

* 

La  caravane,  dispersée,  avance  avec  une  sorte  de  déses- 
poir, lentement  sans  un  mot.  Seulement,  de  temps  à  autre, 
un  porteur  à  bout  de  forces  jette  son  fardeau  et  tombe 
dessus  :  le  malheureux  a  trouvé  l'ombre  d'un  acacia  et  il 
espère  que,  comme  celle  de  la  tombe,  elle  lui  sera  légère. 
Hélas  !  elle  est  bien  légère  en  effet,  l'ombre  de  l'acacia. 
Mais  enfin  c'est  un  prétexte  pour  reprendre  haleine,  et 
nous  en  usons  nous-mêmes  quelquefois. 

Peu  à  peu  cependant,  le  sol  parait  devenir  moins  dur  à 
la  végétation  qui  l'habite  et  vers  midi  on  nous  signale  à 
l'horizon,  une  ligne  qui  parait  verte. 

C'est  Kitivo  et  sa  rivière  où  l'on  a  dit  que  nous  devions 
camper.  Courage  ! 

Les  plus  intrépides  pressent  le  pas,  et  à  mesure  qu'ils 
arrivent,  s'étant  désaltérés,  nous  les  renvoyons  avec  des 
calebasses  pleines  d'eau  à  la  rescousse  de  leurs  camarades 
épuisés. 

Dans  la  soirée,  tout  le  monde  a  rallié  le  campement  :  nous 
avions  traversé  le  désert  de  Gourouea. 

[A  suivre). 


VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  clirétiennes  des  IVe,  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Suite  (1) 


XI 
Alep, 


Le  quartier  chrétien  est  à,  l'ouest.  C'est  de  ce  côté  que 
nous  allons  demander  la  résidence  de  nos  missionnaires. 
On  nous  conduit  par  des  rues  convenablement  propres, 
pavées  de  pierres  dures,  glissantes,  sur  lesquelles  nos 
chevaux  ont  peine  à  se  tenir,  à  travers  des  maisons  géné- 
ralement bâties  de  bonnes  pierres  blanches,  mais  tristes 
au  dehors  par  la  rareté  des  ouvertures.  Enfin  nous  arri- 
vons devant  la  mission  qui,  elle  aussi,  n'a  de  grâce  qu'à 
l'intérieur. 

L'histoire  d'Alep  commence  à  Seleucus  Nicanor,  dont 
elle  reçut  le  nom  de  Bcrœa.  On  croit  cependant  la  ville 
beaucoup  plus  ancienne,  et  l'on  conjecture  que  les  Arabes, 
en  l'appelant  Haleb,  ont  fait  revivre  son  premier  nom. 
Elle  ne  prit  de  l'importance  qu'à  l'époque  où  les  Arabes 
détruisirent  Chalcis  (629),  ville  située  une  journée  au  sud 
d'Alep. 

Chalcis,  en  arabe  Kinnesrin,  tenait  le  premier  rang  dans 
la  contrée  comme  colonie  militaire  et  centre  de  commerce. 
Les  caravanes  de  la  Mésopotamie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
après  sa  destruction,  vinrent  à  Alep  échanger  leurs  mar- 
chandises ;  les  négociants  de  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
les  Français  surtout,  y  affilièrent.  Alep  devint  l'une  des 
principales  places  de  commerce  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident. 

Maintes  fois,  de  violents  tremblements  de  terre  rava- 
gèrent la  ville;  celui  de  182'2  lit  périr  le  tiers  des  habitants 
et  renversa  les  deux  tiers  des  maisons.  La  peste,  le  cho- 
léra la  visitèrent  souvent.  Mais  plus  que  tous  les  fléaux, 
la  découverte  de  la  route  maritime  des  Indes  autour  du 
continent  africain  et,  dans  notre  siècle,  l'ouverture  du 
canal  de  Suez,  portèrent  atteinte  à  sa  prospérité  en  dimi- 
nuant son  commerce.  Les  productions  de  l'Inde,  depuis 
longtemps,  ne  passent  plus  par  le  continent;  celles  de  la 
Mésopotamie  trouvent  une  voie  de  plus  en  plus  facile  par 
le  golfe  Persique  et  le  canal  de  Suez  ;  la  ville  est  en  dé- 
croissance. 

Ville  infortunée!  En  même  temps  que  la  richesse  l'aban- 
donne, le  choléra  vient  deux  années  de  suite  de  la  déci- 
mer, et  menace  d'y  devenir  endémique.  Arrangera-t-on 
les  égouts  de  ses  bazars  qui,  à  travers  des  dalles  mal 
jointes,  exhalent  une  odeur  insupportable  ?  Couvrira-t-on 
le  canal  qui  lui  amène  les  eaux  potables  d'Haïlan  ?  Ces- 
sera-t-on  de  jeter  dans  les  conduites  alimentaires  les  eaux 
souillées  du  Koua'ik,  quand  les  sources  d'Haïlan  deviennent 

Cl)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août,  t  et 
9  septembre. 
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-insuffisantes?  C'est  peu  probable.  Le  fatalisme  musulman: 
—  «  Si  je  dois  mourir,  c'est  écrit  »  —,  est  au  premier  chef 
antihygiénique. 

Aujourd'hui  on  y  compte  à  peine  cent  mille  habitants  et 
peu  de  familles  riches.  La  colonie  européenne,  autrefois  si 
florissante,  a  presque  disparu.  On  reconnaît  cependant 
encore  son  antique  influence  sur  le  pays.  Par  ses  édifices 
privés,  ses  bazars,  sa  propreté  relative,  Alep  est  moins 
oriental  que  Damas.  Les  habitants  ont  une  réputation  d'in- 
telligence et  de  finesse  assez  bien  méritée  ;  les  femmes 
.chrétiennes,  di*-on,  contribuent  pour  une  bonne  part  à  ce 
renom. 

De  toutes  les  grandes  villes  de  la  Turquie  d'Asie,  Alep 
est  celle  où  la  population  chrétienne  compte  le  moins  de 
schismatiques.  Les  catholiques  y  sont  environ  quinze  mille; 
presque  tous  les  rites  unis,  Maronites,  Grecs,  Syriens,  Ar- 
méniens, y  ont  un  évèque.  Le  vicaire  apostolique  des 
Latins  de  Syrie,  lui-même,  a  son  siège  à  Alep.  bien  qu'il 
réside  le  plus  souvent  à  Beyrouth. 

Les  Pères  Franciscains  de  Terre-Sainte  desservent  la 
paroisse  latine,  belle  église  neuve  déjà  fendue  par  les 
tremblements  de  terre,  et  dirigent  un  collège  bien  installé 
dans  de  vastes  bâtiments  qu'ils  viennent  de  construire  à 
côté  de  l'église.  Nos  Pères  ont  bâti  depuis  peu  d'années 
une  jolie  chapelle  au  milieu  du  quartier  chrétien,  et  y 
font  un  bien  considérable  auprès  des  pauvres  catholiques, 
occupés  pour  la  plupart  à  l'industrie  du  tissage.  Nous  avons 
vu  avec  bonheur  ces  braves  gens  fréquenter  la  chapelle 
pendant  la  semaine,  et  les  jeunes  ouvriers  se  presser  au 
catéchisme  du  soir. 

Faut-il  parler  des  jardins  d'Alep  ?  Quelques  cultures 
maraîchères,  abritées  sous  des  peupliers  au  bord  du 
Kouaïk  ;  plus  loin,  sur  la  hauteur,  des  plantations  de  pis- 
tachiers ou  d'oliviers  que  les  Alepins  nomment  des  vignes 
(carm),  comme  toute  plantation  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
qui  ne  s'arrosent  pas  ;  tels  sont  les  jardins.  Ils  seraient 
insuffisants  en  Europe,  pour  l'approvisionnement  d'une 
grande  ville. 

XII 

Le  groupe  septentrional  des  riixes  chrétiennes. 

Le  groupe  septentrional  s'étend  sur  une  contrée  plus 
vaste  que  celui  du  midi.  11  renferme  le  plus  grand,  le  plus 
beau,  et  à  certains  égards  le  mieux  conservé  des  édifices 
religieux  des  cinq  premiers  siècles  en  Syrie,  l'église  et  le 
couvent  qui  furent  construis  pour  honorer  la  mémoire  de 
saint  Siméon  Stylite  et  consacrer  le  lieu  où  il  mena  sa  vie 
extraordinaire.  La  visite  aux  ruines  de  ce  groupe  sera  la 
plus  intéressante  moitié  de  notre  voyage. 

«  Les  ruines  de  la  région  du  nord,  dit  M.  de  Vogue,  ne 
sont  ni  moins  nombreuses,  ni  moins  bien  conservées  que 
celles  des  montagnes  que  nous  venons  de  quitter  ;  elles 
appartiennent  à  la  même  famille  architecturale  ;  néanmoins 
las  monuments  de  cette  région  se  distinguent  des  précé- 
dents par  certains  caractères  spéciaux  ;  les  plans  sont 
moins  uniformes,  les  profils  sont  meilleurs,  mais  la  sculp- 
ture est  plus  plate  ;  les  matériaux  employ/s  sont  de  plus 
grande  dimension,  et  les  appareils  encore  plus  irréguliers  ; 


une  certaine  rusticité  d'aspect  se  rencontre  à  côté  de  la 
plus  grande  fidélité  aux  formes  classiques  ;  la  charpente 
est  moins  uniformément  employée  pour  les  toits  et  des 
terrasses  en  dalles  de  pierres  se  rencontrent  fréquemment. 
Outre  ces  différences  d'école,  nous  signalerons  encore 
d'autres  traits  particuliers  au  groupe  de  l'extrême  nord. 
Il  renferme  desmonurr.entsplusanciens  que  ceux  duijroupe 
méridional  ;  l'antiquité  païenne  qui.  dans  1*  contrée  du  sud, 
n'est  représentée  que  par  des  débris  informes,  est  repré- 
sentée ici  par  des  tombeaux  d'une  grande  valeur,  dont  les 
dates  remontent  jusqu'à  l'époque  des  Antonins.  Leurs 
dates,  ainsi  que  toutes  celles  des  édifices  chrétiens  du  même 
groupe,  sont  rapportées,  non  pas  à  l'ère  des  Séleucides, 
comme  celles  du  groupe  d'el-Barah  et  des  environs,  mais  à 
l'ère  d'Antioche,  qui  commence  le  1er  octobre  de  l'année 
49  avant  Jésus  Christ. 

«  Les  tombeaux  taillés  dans  le  roc  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  du  groupe  méridional  ;  mais  les 
tombeaux  en  maçonnerie  sont  beaucoup  plus  rares.  On  ne 
trouve  plus  ici  les  grandes  pyramides  qui  caractérisent 
les  nécropoles  des  environs  d'el-Barah.  La  disposition 
générale  des  maisons  est  celle  des  habitations  que  nous 
avons  décrites  ;  mais  les  portiques  font  plus  corps  avec  la 
façade  du  logis  proprement  dit;  très  souvent  le  sol  de 
l'étage  supérieur,  au  lieu  d'être  porté  par  des  arcs,  repose 
sur  un  quillage  de  piliers  carrés.  » 

Des  piliers  de  même  forme  remplacent  ordinairemer.t 
les  colonnes  au  portique  inférieur  et  même  aux  portiques 
des  étages  de  quelques  grands  édifices.  Dans  les  églises. 
le  diaconiqne  est  toujours  à  gauche  de  l'abside  et  la  pro- 
thèse à  droite,  etc. 


Notre  objectif,  au  sortir  d'Alep,  est  d'abord  l'église  de 
Saint-Siméon  Stylite,  nommée  dans  le  pays  Qala'at-Sem'an. 
le  château  de  Simon.  On  peut  l'atteindre  en  une  journée 
en  suivant  la  route  d'Alexandrette  pour  la  plus  grande 
partie  du  chemin.  Les  chercheurs  de  souvenirs  antiques 
ont  cependant  mieux  à  faire. 

L'un  des  principaux  négociants  d'Alep,  qui  a  visité  en 
touriste  les  environs  de  Qala'at-Sem'an,  nous  signale 
toute  une  série  de  ruines  chrétiennes  du  plus  haut  intérêt, 
dont  aucun  livre  ne  parle  et  qu'on  peut  visiter  sans 
d'énormes  détours  en  se  rendant  à  la  basilique  de  Saint- 
Siménn.  Il  nous  donne  les  noms  des  localités  et  leurs 
distances  approximatives.  Quant  à  nous  indiquer  le 
chemin  sur  la  carte,  c'est  impossible.  La  carte  de  la 
Haute-Syrie  n'a  pas  assez  de  détails  ;  elle  marque  seule- 
ment quelques  points  principaux  sur  les  chemins  les  plus 
fréquentés  ;  à  nous  de  la  compléter  s'il  nous  plaît,  en 
prenant  les  directions  à  la  boussole  et  estimant  les  dis- 
tances au  pas  des  chevaux.  Nous  n'y  manquerons  pas 
dans  la  suite  du  voyage.  Ce  ne  sera  pas  parfait;  les  noms 
eux-mêmes  pourront  laisser  quelque  incertitude,  car, 
dans  ce  pays,  chaque  village  a  un  nom  turc  et  un  nom 
arabe  susceptible  de  bien  des  variantes;  mais  enfin,  en 
attendant  mieux,  ce  sera  pour  le  voyageur  un  secours 
dont  nous  avons  senti  la  privation. 

L'aimable  commerçant  nous  donne  sur  les  difficultés  du 
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voyage  d'autres  renseignements  précieux,  qui  tous  se  sont 
trouvés  parfaitement  exacts  : 

«  Vous  rencontrerez  bien  des  nationalités  et  des  religions 
différentes,  des  musulmans  orthodoxes,  des  Druses,  des 
Ansariés,  des  Kurdes,  des  Yésidés,  des  Circassiens.  Les 
Kurdes  sont  assez  hospitaliers  ;  mais  prenez  garde  à  leurs 
énormes  chiens,  ils  sont  terribles  et  n'écoutent  pas  tou- 
jours leurs  maîtres.  Les  Yésidés,  originaires  des  bords  du 
Tigre,  ont  des  mœurs  sauvages  et  pratiquent  une  religion 
mystérieuse  ;  on  sait  seulement  qu'ils  adorent  le  diable 
comme  principe  du  mal  à  la  manière  des  anciens  Mani- 
chéens ;  bien  se  garder  de  prononcer  le  mot  de  diable  en 
leur  présence.  Les  Circassiens  sont  les  plus  mauvais  rô- 
deurs; ils  viennent  de  dévaliser  complètement  le  Supérieur 
des  Pères  Capucins  sur  le  chemin  d'Antioche. 

a  Toutes  ces  nations  sont  ennemies  les  unes  des  autres; 
aucun  indigène  ne  consentira  à  vous  accompagner  dans 
une  tribu  qui  n'est  pas  la  sienne. 

o  L'eau  et  l'orge  pour  les  chevaux  manquent  dans  plu- 
sieurs localités  où  vous  serez  tentés  de  passer  la  nuit. 
Dans  les  lieux  déserts  l'eau  ne  se  trouve  qu'au  fond  de 
citernes  abandonnées  ;  il  faut  vous  munir  d'un  sac  de  cuir 
et  d'une  corde  pour  la  puiser,  etc.  » 

(A  suivre). 


SUR  LES  RIVES  DU  FLEUVE  SAINT-JOSEPH 

RELATION 

d'une  visite  aux  stations  des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur 

en  Xouvelle-Guinée 

Par  le  R.  P.  Fernand  HARTZER, 

Missionnaire  du  Sacré-Cœur. 
Suite  (1) 


VI 

10  novembre.  —  Une  journée  au  village  d'Aïpéana.  Soirée 
dansante.  —  Retour  à  Inawui. 

Le  lendemain,  d9  novembre,  le  P.  Vitale  et  moi  partons 
pour  visiter  Aïpéana. 

Le  temps  n'est  pas  rassurant  :  une  pluie  fine  et  serrée, 
qui  menace  de  se  changer  en  ondée,  commence  à  tomber. 
Tour  l'Ecosse  ce  ne  serait  qu'un  léger  brouillard. 

Au  sortir  d'Inawui,  nous  nous  engageons  de  nouveau 
dans  la  forêt  dont  une  bonne  partie  est  inondée.  Il  en 
est  ainsi,  dans  cette  contrée,  huit  à  dix  mois  de  l'année. 
La  fertilité  de  cette  terre  est  extraordinaire  ;  composée  de 
sable  noir  sans  aucune  pierre,  toujours  imprégnée  d'eau 
et  exposée  à  un  soleil  ardent,  elle  ne  présente  pas  un 
pouce  de  superficie  qui  ne  soit  couvert  de  végétation. 

Les  plantations  de  bananiers  et  de  patates  douces  sont 
superbes;  les  cannes  à  sucre  y  sont  magnifiques  et  le 
tabac  indigène  est  considéré  en  Queensland.  comme  d'auss1 
bonne  qualité  que  le  meilleur  tabac  de  Java  ou  d'Amé- 
rique. 

Je  suis  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  fièvres  à  Inawui. 
<1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  5,  12, 19, 20  août  et  2  septembre. 


Ces  forêts  et  ces  plaines  marécageuses  entrecoupées  de 
ruisseaux,  plongées  toutes  les  nuits  dans  un  épais  brouil- 
lard sembleraient  être  des  nids  à  fièvre.  Et  pourtant  on  en 
souffre  moins  à  Inawui  qu'à  Port-Léon. 

L'ile  Yule  où  se  trouve  Port-Léon  est  montagneuse  sur 
la  côte,  couverte  de  rochers,  de  prairies  et  de  forêts,  cons- 
tamment exposée  aux  vents  de  mer,  aux  moussons  du 
sud-est  et  du  nord-ouest  et,  malgré  cela,  nous  avons  plus 
de  fièvres  que  dans  l'intérieur  de  l'île.  Les  bancs  de 
coraux  qui  l'environnent  en  seraient-ils  la  cause  ?  nous 
n'avons  pas  encore  de  données  suffisantes  pour  l'af- 
firmer. 

Peut-être  pourrait-on  en  trouver  la  cause  dans  ce  que 
la  température  de  l'intérieur  de  la  Ntuvelle-Guinée,  bien 
que  généralement  plus  élevée  que  sur  la  côte,  n'est  pas 
soumise  à  ces  brusques  variations  causées  par  les  coups 
de  vents  de  mer  et  se  trouve  ainsi  dans  des  conditions 
hygiéniques  bien  meilleures. 

Nous  arrivons  bientôt  à  Aïpéana,  qui  n'est  séparé 
d'Inawui  que  de  quelques  kilomètres. 

Aïpéana  est  un  village  encore  plus  grand  quTnawui.  Il 
est  formé  d'une  grande  rue  avec  des  maisons  de  chaque 
côté  et,  derrière  les  maisons,  des  jardins.  Plusieurs  de  ces 
cabanes  ont  des  poteaux  sculptés  qui  produisent  un  certain 
effet. 

J'ai  vu.  suspendu  à  une  maréa,  ou  maison  de  réception, 
un  grand  bouclier  de  trois  mètres  de  hauteur  sur  environ 
trente  centimètres  de  largeur,  peint  en  brun  et  en  blanc  et 
sculpté  d'un  dessin  bizarre'  rappelant  assez  bien  une 
Grecque  plus  ou  moins  régulière.  Le  Gouverneur  a  voulu 
l'acheter,  mais  n'a  jamais  pu  l'obtenir. 

Le  village  compte  au  moins  un  millier  d'habitants  et  il 
y  en  a  à  peu  près  autant  dans  les  deux  autres  qui  se 
trouvent  à  cinq  ou  six  minutes  d'Aïpéana.  Mgr  Navarre  y 
établira  notre  prochaine  station  pour  le  nord  de  la  pro- 
vince de  Mékéo  jusqu'aux  montagnes.  Nous  y  avons  déjà 
un  grand  terrain  où  flotte  le  drapeau  du  Sacré-Cœur. 

Aussitôt  qu'ils  s'aperçurent  de  notre  arrivée,  les  habi- 
tants d'Aïpéana  vinrent  à  notre  rencontre.  Du  reste  nous 
ne  sommes  pas  des  inconnus  pour  eux.  Plusieurs  sont 
venus  autrefois  nous  voir  à  Port-Léon  et  visiter  les  grosses 
bêtes  de  Yule;  j'entends  les  chevaux,  les  bœufs,  les  chèvres, 
les  moutons. 

Ils  désirent  constater  de  leurs  propres  yeux  ce  que 
Béra  leur  avait  dit.  Ce  Béra  leur  avait  raconté  qu'à  Riro, 
les  bœufs  étaient  beaucoup  plus  grands  que  sa  maison  ; 
que  les  bœufs,  les  vaches,  les  chèvres  avaient  deux  arbres 
sur  le  front ,  que  les  chevaux,  au  lieu  de  porter  les  che- 
veux sur  la  tète  comme  eux.  les  avaient  au  contraire  sur 
le  cou,  et,  qu'en  outre,  ils  avaient  par  derrière  un  plumet 
de  poils  pour  chasser  les  moustique. 

Béra  fut  cru  sur  parole.  Toutefois  quelques-uns  vinrent 
à  Porl-Léon  pour  contrôler  la  justesse  de  ses  observations. 
Béra  avait  dit  vrai  :  les  bœufs  étaient  comme  des  maisons, 
et  plus  que  cela;  les  chevaux  pleins  d'esprit,  au  point  que 
leurs  yeux  les  piquaient;  les  chèvres  vraisemblablement 
prises  toutes  d'aliénation  mentale  vu  leurs  allures  extra- 
vagantes. 

Depuis,  il  est  généralement  reçu  au-delà   d'Inawui  que 
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les  bœufs  sont  grands  comme  des  montagnes,  les  chevaux 
extraordinaires  ;  quant  aux  chèvres,  on  n'en  parle  qu'avec 
discrétion. 

Nous  étions  donc  connus.  Nous  ne  fîmes  pourtant  que 
passer  pour  nous  rendre  à  la  station  du  Gouvernement  qui 
se  trouve  à  vingt  minutes  de  là. 

•      » 

Nous  apprîmes  en  chemin  que  l'agent,  M.  Coït,  devait 
donner  ce  jour-là  un  mawaru  suivi  d'un  grand  ratza,  c'est- 
à-dire  une  danse  suivie  d'un  festin  pour  payer  sa  maison 
achevée  récemment  par  les  sauvages. 

Nous  en  rencontrons  plusieurs  qui  se  rendent  ;'i  la  fête 
parés  de  tous  leurs  ornements.  In  d'entre  eux  pour  cette 
circonstance  s'était  peint  la  moitié  de  la  figure  en  ocre 
jaune  et  l'autre  moitié  en  noir.  Une  ligne  médiane  partait 
du  sommet  du  front,  passait  par  le  nez  et  aboutissait  au 
menton  ;  le  reste  du  corps  était  dans  le  même  style.  Quelle 
figure  horrible,  sans  expression,  sans  vie  !  il  me  semble 
que  je  me  la  rappellerai  toujours  !  Imaginez-vous  le  visage 
de  cire  jaune  et  froid  d'un  cadavre,  se  contractant  d'un 
rictus  mécanique,  parlant  d'une  voix  qui  semble  sortir  de 
tout  son  être  ;  sans  habit,  sans  ornements,  se  mêlant  ainsi 
aux  groupes  de  ceux  qui  se  rendaient  à  la  fête,  il  semblait 
le  chorège  d'une  danse  macabre  de  l'autre  monde. 

Ce  fut  dans  cette  aimable  compagnie  que  nous  arrivâmes 
à  la  station  du  Gouvernement. 

A  notre  arrivée,  le  représentant  du  Gouvernement  met  sa 
maison  à  notre  disposition  avec  une  hospitalité  qui  lui  fait 
honneur.  Nous  y  trouvons  le  Commandant  des  troupes  de 
Nouvelle  Guinée,  qui  toutes  réunies  ne  forment  pas  une 
compagnie. 

Ce  Commandant  est  un  homme  fort  aimable,  ayant 
voyagé  beaucoup,  connaissant  fort  bien  le  sud  de  l'Afrique, 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  région  des  hauts  plateaux, 
lia  des  histoires  intéressantes  et  les  conte  fort  bien.  Il  est 
allé  partout,  il  a  tout  vu,  nous  décrit  ses  aventures  avec 
humour  et  sait  même  nous  faire  grâce  d'une  chasse  au 
lion  qu'un  voyageur  africain  ne  manque  jimais  de  conter. 

Malheureusement  la  pluie,  qui  n'a  pas  cessé  de  tomber, 
augmente  toujours,  c'est  un  déluge.  Notre  brave  Comman- 
dant a  pour  maxime  que, par  une  telle  ondée,  il  faut  abso- 
lument faire  honneur  aux  préparations  fébrifuges  dont  la 
chimie  de  ce  siècle  a  doté  l'humanité,  Quant  aux  sauvages, 
ils  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  si  peu.  Pour  eux,  une 
danse  passe  avant  tout. 

Les  voici,  sur  deux  rangs  se  faisant  face,  les  hommes 
alternant  avec  les  femmes.  Chaque  danseur  a  sur  sa  tête 
■des  plumes,  des  coquillages,  des  oiseaux  du  paradis,  en  un 
mot  ses  plus  beaux  houpis-houpis.  Leur  c^^rps  reluit  d'huile 
de  coco  ;  ils  portent  suspendus  au  cou  des  colliers,  des 
dents  de  chiens,  des  coquilles,  des  plumes;  ils  en  ont  aux 
bras,  aux  poignets,  à  la  cheville  des  pieds,  partout  où  l'on 
peut  en  mettre.  Leur  ceinture  se  termine  par  une  longue 
queue  jaune  et  rouge. 

Les  femmes  sont  de  même,  huilées  de  la  tète  aux  pieds  ; 
elles  n'ont  rien  sur  la  tête,  mais  par  contre  les  colliers  et 
les  bracelets  sont  encore  plus  nombreux  ;  il  y  en  a  partout. 
Dans  les  oreilles  d'immenses  pendants,  dans  la  cloison 
médiane  du  nez  un  osselet  poli. 


J'en  ai  vu  une  qui  avait  ainsi  horizontalement  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure  un  os  de  casoar  de  vingt  centi- 
mètres de  longueur.  Que  c'était  beau  !  Elles  ont  toutes 
une  petite  collection  de  jupons  en  herbes  de  différentes 
couleurs  qui  descendent  jusqu'aux  genoux. 

Pendant  la  danse,  elles  laissent  tomber  leurs  mains 
jointes  par  devant  et  ne  détachent  pas  leurs  yeux  de  leur 
gros  orteil. 

Ce  mouvement  n'est  pas  une  danse,  à  proprement  par- 
ler; c'est  plutôt  un  pas  rythmé  assez  lent,  accompagné 
d'un  chant  monotone  dont  les  paroles  ne  présentent  aucun 
sens. 

Pendant  ce  temps,  chaque  homme  frappe  du  tambour 
en  cadence,  fait  décrire  des  paraboles  aériennes  à  ses 
houpis-houpis  et  se  dandine  gravement  comme  un  canard. 

N'ayant  pas  de  houpis-houpis  à  faire  marcher,  les 
femmes  se  regardent  complaisamment  les  pieds,  tout  en 
suivant  le  mouvement  latéral  de  la  bande  qui  s'avance  de 
droite  à  gauche  ou  vice  versa.  Quand  la  strophe  est  finie, 
les  hommes  s'arrêtent,  exécutent  un  roulement  de  tam- 
bour, tandis  que  les  femmes  se  regardent  gravement  sans 
mot  dire  ;  après  cela  on  recommence  de  la  même  façon 
pour    continuer  jusqu'au    soir    ou    même  jusqu'à  minuit. 

Le  mawaru  devait  être  suivi  du  great  attraction  de  la 
journée,  je  veux  dire  du  ratza.  Trois  porcs  avaient  été 
immolés  à  cet  effet  et  la  danse  n'était  qu'une  préparation 
au  festin. 

Us  étaient  là,  ces  trois  porcs,  coupés,  dépecés,  apprêtés  ; 
on  en  voyait  des  croustilles  mordorées  et  juteuses  se 
balancer  sur  la  flamme  ou  prendre  dans  la  fumée  leur 
dernier  coup  de  feu.  Des  buées  appétissantes  de  fricassée 
d'aïoux  embaumaient  les  sens  des  assistants  qui  d'avance 
s'en  pourléchaient  les  lèvres. 

Aussi  un  admirable  mouvement  d'ensemble  convergeant 
vers  les  marmites  ne  tarda  pas  à  se  dessiner  dans  l'as- 
semblée. 

Nous  étions  invitas  ;  mais,  comme  le  jour  baissait  et 
comme  le  ciel  prenait  des  teintes  de  plus  en  plus  mena- 
çantes, nous  limes  fort  généreusement  le  sacrifice  du  festin 
et  repartîmes  pour  Inawui. 

La  forêt  sombre  et  sans  vie  a  perdu  absolument  tous  ses 
charmes;  les  sentiers  défoncés  deviennent  d'une  longueur 
désespérante.  Nous  sommes  littéralement  trempés  jus- 
qu'aux os,  dans  ces  hautes  herbes  ruisselantes  de  pluie. 

Sur  nos  têtes  les  aréquiers  pleurent,  chaque  feuille  de 
bananier  devient  une  gouttière,  chaque  palmier  un  arro- 
soir. 

Les  sauvages  qui  nous  accompagnent  n'ont  plus  envie 
de  danser  ni  de  chanter,  lis  marchent  de  plus  en  plus  vite. 
Les  habits  au  moins  ne  les  gênent  pa?,  mais  ils  trouvent 
que  lès  paquets  deviennent  de  plus  en  plus  lourds,  car  la 
pluie  en  a  doublé  le  poids. 

Qu'il  y  a  de  charme  à  voyager  dans  ces  pays  encore 
inexplorés,  à  contempler  cette  belle  nature,  à  parcourir 
ces  grands  bois,  accompagné  de  fidèles  sauvages  !  Ces 
réflexions  touchantes  s'obstinaient  à  venir  nous  consoler, 
tandis  que,  courbé  sous  la  rafale  qui  soufflait  en  déses- 
pérée,j'essayais  de  repêcher  à  travers  les  épines  un  de  mes 
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souliers  qui  avait  disparu  dans  la  boue,  tout  en  criant  après 
mes  hommes  qui  filaient  lestement  sous  le  bois  comme  des 
gens  qui  n'ont  pas  de  souliers  à  perdre. 

Heureusement  qu'au  terme  de  la  route  nous  trouverons 
la  mission,  car,  si  nous  étions  obligés  de  camper,  que 
ferions-nous  dans  ces  marais,  au  milieu  des  moustiques, 
sans  une  brindille  de  bois  sec  pour  faire  une  flambée  ? 

Enfin  nous  débouchons  sur  Inawni.  La  rue  est  déserte  et 
tous  les  toits  fument  littéralement.  Les  sauvages  ont  allumé 
des  feux  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  et,  comme  ils 
ignorent  encore  l'usage  des  cheminées,  la  fumée  s'échappe 
comme  elle  peut  à  travers  le  chaume  et  reste  suspendue 
en  vapeur  azurée  sur  le  village. 

Voici  l'église, Dieu  soit  béni  !  et  voici  la  mission. 

(.1   suirre). 

NÉCROLOGIE 


Mgr  Ricgaz 

De  la  Société  des  Missionnaires  de  Saint-François-de-Sales 

d'Annecy,  évêque  de  Nagpore  (Hindoustan). 

Un  télégramme  de  Jubbulpore  annonce  la  mort  de 
Mgr  Riccaz,  qui,  depuis  cinq  années,  gouvernait  avec  un 
zèle  récompensé  par  les  plus  consolants  résultats  le  grand 
diocèse  de  Nagpore,  au  centre  même  de  la  péninsule 
hindoue.  Le  T.  R.  P.  Tissot,  supérieur  général  de  la 
Société  à  laquelle  appartenait  le  vénéré  défunt,  nous 
enverra  une  notice  biographique  sur  Mgr  Riccaz;  dès  qu'il 
aura  reçu  des  Indes  les  détails  sur  la  fin  de  «  cette  vie 
d'héroïque  missionnaire.  » 
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Histoire    populaire    de    S.    Em.    le   cardinal  Lavigerie, 

archevêque  de  Carlhaqe  et  d' Alger,  primat  d'Afrique,  par 
Mgr  Lesur  et  M.  l'abbé  Petit.  —  Paris,  Lamulle  et  Poisson, 
rue  de  Beaune,  14. 

Au  moment  où  les  missions  de  l'Afrique  équatoriale, 
dues,  comme  on  le  sait,  à  l'initiative  féconde  du  cardinal 
Lavigerie,  passent  par  une  crise  terrible,  la  pensée  se  re- 
porte naturellement  sur  le  grand  archevêque  qui  les  a  fon- 
dées A  qui  voudra  connaître  dans  leur  ensemble  les 
œuvres  qui  ont  rempli  sa  glorieuse  carrière  sacerdotale  et 
épiscopale,  nous  sommes  heureux  de  recommander  cette 
brochure.  En  deux  cent  trente  pages  compactes,  elle  offre 
un  tableau  très  complet,  extrêmement  instructif  et  intéres- 
sant, de  la  vie  du  «  Grand  Français  »  qui  étend  sur  les 
diocèses  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  sa  houlette  métropo- 
litaine. La  publication  de  ce  panégyrique  du  vivant  même 
de  l'éminent  prélat  est  un  hommage  exceptionnel,  mais 
certainement  justifié  par  l'exceptionnelle  importance  de 
ses  travaux  apostoliques.     

Le  cardinal  Merrnillod.  —  Son  esprit  et  son  cœur.  —  Es- 
quisse par  Mgr  Broquet.  —  2»  édition.  —Genève,  Tremblay, 
rue  Corratene,  4. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  témoigner  une  fois 
de  plus  notre  gratitude  respectueuse  envers  un  illustre 
prélat  qui  honora  notre  Bulletin  de  la  plus  constante  et  de 
la  plus  précieuse  sympathie,  en  appelant  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  ce  filial  hommage  rendu  à  sa  mémoire. 
Mgr  Broquet,  vicaire  général  de  Genève,  qui  a  vécu  pen- 
dant quarante  ans  dans  l'intimité  du  regretté  cardinal,  a 
trouvé  dans  ses  souvenirs  personnels  les  éléments  de 
i-ette  biographie.  C'est  dire  l'intérêt  et  la  scrupuleuse 
exactitude  de  ces  pages  touchantes  où  revivent  le  cœur  et 
l'esprit  d'un  prélat  que  ses  qualités  ont  fait  si  souvent  et 
si  justement  comparer  à  saint  François  de  Sales. 
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Édition  française. 
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Un  abonné  de  Sainte- .Marguerite-U-Kigère,  diocèse  de  Viviers..        100 

Pour  les  missions  dans  une  colonie  française  (Tonkin 
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A  M.    Fourcade  (Pondichéry). 

Anonymes  de  Rouen 25 
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Anonyme  de  Rennes,  avec  demande  de  prières 62 

A  Mut  Pagnucci  Chen-si  septentrional;,  pour  les  affamés. 
Anonvmes  d»-  Rouen 25- 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse,  avec  demande  de  prières. ..         10 

A  Mgr  Grassi  (Chan-si  septentrional). 

Un  aboi. né  du  diocèse  dj  Toulouse, avec  demande  de  prières...  10 

A  Mgr  Chouzy(Konang-si). 

Un  abonne  du  uiocèse  de  Toulouse,  avec  demande  de  prières...  10 

Pour  les  séminaires  annamites  (Mgr  Van  Camelbeke). 
Anonyme  de  Lyon 250 

A  Mgr  Cousin,  pour  le  séminaire  de  Nagasaki. 

Anonyme  de  Lyon. .   .     250' 

Au  R.  P.  Vigroux  pour  la  léproserie  de  Tokio. 

Anonyme  de  Paris 2 

Anonyme  de    Rouen      ï" 

Anonyme  de  Rennes,    avec  demande  de  prières 62 

A  Mgr  Midon,  pour  l'orphelinat  d'Osaka. 

Anonymes  de  Rouen 25 

Au  R.  P.  Corre,  à  Kummamoto  (Japon  méridional). 

Anonyme  du  Creusot,  diocèse  d'\utun 20 

Anonyme  de  Rennes,  avec  demande  de  prières 63; 

A  Mgr  Le  Roy  (Gabon). 

Un  anonyme  d'Apt,  diocèse  d'Avignon 20 

Pour  les  persécutés  de  l'Ouganda  (Mgr  Hirth). 

Un  anonyme  d'Apt,  dioces»  d'Avignon 4n 

M.  Stehlin,  du  diocèse  de  Nancy,  avec  demande  de  prières 10 

Pour  l'Ouganda,  pour  rachat  d'une  fille  au  nom  deMarie- 
Laure  et  d'un  garçon  au  nom  de  Marie-Léon. 
Anonyme  de  Rennes,  avec  demande  de  prières 03 

A  M.  Picard  (Abyssinie)  pour  les  affamés. 

Ano' yme  de  Beire-le-Chatel,  diocèse  de  Dijon 10 

Anonymede  Nantes....  ■ 

Un  abonné  du  diocèse  de  Toulouse,  avec  demande  de  prières...  10 

Au  R.  P.  Planque,  pour  les  missions  d'Afrique  (Niger). 
Anonyme  de  Lyon '  5C* 

Pour  la  mission  du  Sénégal. 

Anonyme  du  diocèse  de  Nevers ■•■• -°o 

Pour  les  missions  d'Afrique  (Niger). 

Anonyme  de  la  paroisse  de  Millery,  diocèse  de  Lyon -0 

Pour  rachat  d'enfants  païens  (Niger). 

Anonymede  la  paroisse  de  Millery,  diocèse  de  Lyon *-> 

Pour  le  rachat  d'esclaves  au  Niger. 

M.  Carlo  Bartesagbi,  à  Incino-Erba  (Italie) 

(La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-gérants 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE.  —  Harab  ech-chams. 


Église  du  V  siècle;  à  gauche  dans  le  lointain  une  chapelle;    d'après   une  photographie 
du  R.  P.  JuiiLiEN,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  page  483) 


CORRESPONDANCE 


SYRIE 


L'attentat  de   Trïjioli. 


Différents  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  qu'un 
attentat  avait  été  commis  sur  la  personne  de  religieux  Fran- 
ciscains, de  Tripoli.  Voici  la  relation  de  ces  faits  regrettables 
mais  dans  lesquels  la  fermeté  du  Consulat  français  a  su  affirmer 
les  droits  du  Protectorat  et  empêcher  de  plus  grands  malheurs. 


Lettre  du  R. P.  Jérôme,  Franciscain,  missionnaire  a  Tripoli. 

La  petite  ville  de  Tripoli,  habituellement  si  calme  et 
si  paisible,  vient  d'être  le  théâtre  d'un  drame  regret- 
table dont  la  alameur  a  retenti  jusqu'au  sommet  des 
montagnes  du  Liban.  Plusieurs  centaines  de  Maronites, 
en  effet,  blessés  dans  leur  honneur  de  catholiques, 
étaient  disposés  à  descendre  dans  la  plaine  et,  sans 
l'intervention  de  la  Providence,  un  choc  meurtrier  allait 
avoir  lieu.  Voici  le  fait  dégagé  des  circonstances  erronées 
dont  il  avait  été  d'abord  entouré. 
H»  1216    -  23  SEPTEMBRE  1892 


C'était  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Le  Révérend 
Père  Laurent,  de  Jérusalem,  religieux  Franciscain  et 
curé  de  la  paroisse  depuis  un  an  environ,  revenait  de 
la  campagne  avec  un  Frère  convers  et  un  professeur  de 
son  école,  lorsqu'à  l'entrée  de  la  ville  il  est  accosté  par 
quelques  musulmans  qui  cherchent  à  lui  arracher  la 
canne-fusil  qu'il  tient  à  la  main. 

A  la  suite  des  efforts  que  font  les  agresseurs  pour 
s'emparer  de  cette  arme  et  de  ceux  du  R.  P.  Curé  pour 
la  conserver,  le  coup  part.  Au  bruit  de  la  détonation, 
les  musulmans  du  souk  voisin  accourent,  se  précipitent 
sur  le  religieux  et  ses  compagnons,  les  accablent  de 
coups,  les  renversent,  les  attachent  et  les  traînent  à  tra- 
vers les  rues. 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  cette  scène  sauvage.  On 
frappe  les  prisonniers,  on  les  insulte,  on  leur  crache  au 
visage.  Le  R.  P.  Laurent,  accablé,  succombant  sous  les 
coups,  s'affaisse;  la  fureur  des  musulmans  se  retourne 
alors  contre  ses  compagnons.  Tous  trois  sont  traînés 
jusqu'au  sérail  (tribunal  turc),  après  avoir  traversé  de  la 
sorte  la  ville  dans  toute  sa  longueur. 

A  ce  moment  arrive  la  police  locale;  mais  son  attitude, 
plus  hostile  que  protectrice,  encourage  les  forcenés.  La 
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force  publique  se  montre  tellement  partiale  qu'elle 
indigne  un  passant,  dont  la  droiture  naturelle  se  révolte 
et  qui,  bien  que  musulman,  lui  représente  qu'elle  doit 
protection  aux  faibles,  fussent-ils  inculpés. 

Cependant,  notre  consul,  M.  Savoye,  prévenu,  se 
présente  et  s'efforce,  lui  et  ses  cawas,  de  garantir  contre 
de  nouveaux  sévices  les  victimes  de  cette  agression  ; 
mais,  tandis  qu'il  marche  devant  eux,  la  police  les  mal- 
traite. 

Enfin,  on  arrive  au  sérail  où  vient  de  descendre  le 
vali  (gouverneur)  de  Beyrouth  ;  M.  Savoye  parvient, 
non  sans  peine,  à  y  faire  pénétrer  ses  protégés  et  les 
préserve  ainsi  d'une  mort  certaine.  Le  Pi.  P.  Supérieur, 
les  yeux  injectés  de  sang  et  tout  meurtri,  était  couvert 
de  blessures.  Le  Frère  portait  également  de  fortes  con- 
tusions ;  on  prétendait  même  qu'il  avait  eu  le  bras 
cassé.  Quant  au  professeur,  il  se  trouvait  dans  un  état 
qui  n'était  guère  plus  satisfaisant. 

En  les  faisant  entrer  au  palais  du  Gouverneur, 
M.  le  Consul  de  France  pensait  obtenir  justice  immé- 
diate de  cet  inqualifiable  attentat  ;  la  présence  du 
vali,  en  effet,  semblait  devoir  donner  à  l'incident  une 
solution  conforme  à  la  justice  et  au  droit.  Cependant, 
chose  inouïe!  ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Non  seu- 
lement on  ne  veut  entendre  aucune  réclamation,  mais 
encore  on  emprisonne  les  victimes  et  l'on  met  les 
apresseurs  en  liberté;  bien  plus,  notre  représentant 
-e  voit  refuser  l'autorisation  de  donner  des  soins  aux 
blessés. 

Devant  ce  déni  flagrant  de  justice,  M.  le  Consul  se 
retire  et  se  rend  au  télégraphe  dans  le  but  de  prévenir 
son  chef,  M.  le  Consul  général  à  Beyrouth.  Là,  nou- 
velle complication  ;  le  vali,  prévoyant  le  cas,  avait 
interdit  aux  employés  de  transmettre  la  dépèche.  Son 
Excellence  espérait  sans  doute  étouffer  ainsi  l'affaire; 
mais  elle  ignorait  qu'un  Consul  de  France  est  avant 
tout  un  homme  d'honneur,  ne  sachant  jamais  transi- 
ger avec  le  devoir,  quelques  difficultés  qu'il  ren- 
contre. Privé  donc  de  cette  voie  de  communication 
rapide,  M.  Savoye  dépêche  aussitôt  en  secret  à 
Beyrouth  un  courrier  sûr,  porteur  de  la  relation  des 
faits. 

Mis  au  courant  de  la  situation,  M.  le  Consul  général 
part  aussitôt  pour  Tripoli  ;  mais  quelque  diligence  qu'il 
déploie,  ce  n'est  que  le  troisième  jour  qu'il  parvient  à 
faire  élargir  les  prisonniers  et  leur  donne  l'assurance 
que  l'Ambassade  de  France  à  Constantinople  est  saisie 
de  leur  cause.  Ce  recours  n'a  pas  été  vain  ;  nous  savons 
en  effet  de  bonne  source  que  le  Gouvernement  français, 
prenant  avec  fermeté  la  cause  de  ses  protégés,  sollicite 
énergiquement  la  punition  des  coupables  et  déjà  une 
agence  télégraphique  a  fait  savoir  que  la  Sublime-Porte 
a  promis  pleine  satisfaction. 

Nous  adressons  nos  sincères remerciemen's  à  MM.  les 


Consuls  des  diverses  puissances,  pour  l'indignation 
qu'ils  ont  manifestée  et  pour  l'intérêt  vraiment  touchant 
qu'ils  ont  témoigné  dans  cette  circonstance  douloureuse 
aux  religieux  Franciscains  qui  depuis  si  longtemps  se 
dévouent  à  cette  mission  avec  un  zèle  et  une  abnégation 
admirables.  L'expression  de  notre  gratitude  se  porte 
également  vers  les  principales  familles  de  Tripoli  pour 
la  sympathie  vive  et  sincère  dont  ils  ont  alors  entouré 
nos  frères  malheureux. 


OUBANGHI  (Haut-Congo  français). 

La   nouvelle  église  de  Bmzzaville.  —   Progrès  de  la  mis- 
sion. —  Récentes  explorations  dans  le  centre  Africain. 


Le  R.  P.  Bariltec,  assistant  général  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  nous  communique  la 
lettre  suivante  de  Mgr  Augouard,  qui  donne  quelques  nouvelles 
intéressantes  au  sujet  de  sa  lointaine  mission. 


Lettre  de  Mgr  Augouard,  évèque  titulaire  de  Sinite, 
vicaire  apostolique  de  l'oubanght,  au  supérieur  général 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur 
de  Marie. 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  qu'un  nouveau 
temple  s'élève  en  ce  moment  au  vrai  Dieu  au  centre  de 
l'Afrique. 

Aussitôt  que  fut  terminé  l'établissement  des  Sœurs 
que  nous  attendons  incessamment  à  Brazzaville,  mes 
préoccupations  Se  portèrent  sur  la  construction  d'une 
chapelle  digne  du  chef-lieu  du  Haut-Congo,  digne  sur- 
tout de  la  Majesté  du  Dieu  que  nous  venons  annoncer 
à  ces  pauvres  sauvagçs. 

En  effet,  jusqu'à  présent  et  par  suite  des  difficultés 
de  première  installation,  une  chambre  de  notre  mai- 
son d'habitation  nous  servait  de  chapelle.  Chaque 
dimanche,  à  cause  de  l'exiguïté  du  local,  mes  petits 
Noirs  venaient  s'asseoir  jusque  sur  l'escabeau  qui  me 
servait  de  siège  épiscopal  ;  j'ose  espérer  que  le  bon  Dieu 
ne  m'en  voudra  pas  de  cette  infraction  à  la  liturgie.  Une 
chapelle  était  donc  devenue  nécessaire  et  malgré  la 
famine  qui  nous  menaçait,  malgré  les  réclamations  du 
Père  Econome,  effrayé  du  vide  qui  se  faisait  dans  sa 
caisse,  on  jeta  les  fondements  d'une  cathédrale  africaine, 
mesurant  quarante  mètres  de  long,  sur  treize  mètres 
de  large. 

Le  premier  dimanche  de  juin,  jour  de  la  Pentecôte, 
notre  fête  patronale,  la  mission  avait  revêtu  ses  ornements 
de  fête,etla  curiosité  de  nos  pauvres  païens  était  excitée 
par  ces  apprêts  inaccoutumés.  M.  Dolisie,  administra- 
teur principal  de  Brazzaville  et  dépendances,  et  M.  le 
docteur  Cureau,  assistaient  en  grande  tenue  à  la  céré- 
monie, qui  fut  faite  selon  toutes  les  prescriptions  du 
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pontifical.  Blancs  et  Noirs  suivirent  attentivement  les 
moindres  détails  de  la  pieuse  cérémonie,  et  ces  derniers 
surtout  étaient  émerveillés  de  la  crosse  et  de  la  mître 
qui  resplendissaient  sous  les  feux  ardents  de  notre 
soleil  africain.  Une  pauvre  croix  de  bois  s'éleva  à  la 
place  que  doit  occuper  le  maître-autel  et  on  scella  solen- 
nellement la  première brique,  sous  laquelle  on  plaça 

un  parchemin  qui  redira  aux  générations  futures  les 
splendeurs  de  la  cérémonie,  ou  bien  -  encore  notre 
insuffisance  en  matière  architecturale. 

La  nouvelle  cathédrale  fut  dédiée  au  Sacré-Cœur, 
dont  la  protection  nous  est  si  nécessaire  dans  ces  sau- 
vages conlrées.  Mes  anciens  compagnons  d'armes,  sous 
la  chevaleresque  inspiration  du  général  de  Charette, 
ont  promis  le  maître-autel;  au-dessus  ilottera  le  fac- 
similé  de  la  glorieuse  bannière  de  Palay,  qui  redira 
à  nos  pauvres  Noirs  l'héroïsme  et  les  vertus  des  fils 
valeureux  de  la  France  chrétienne. 


été  tué  et  mangé  dans  le  Haut-Oubanuhi,  avec  dix  sol- 
dats noirs  et  trente-trois  porteurs.  C'est  dans  la  direc- 
tion où  Crampel  fut  massacré,  et  c'est  là  précisément 
que  nous  devons  fonder  la  nouvelle  mission  de  Sairit 
['mil  des  Rapides.  On  ne  peut  pas  dire  que  mes  diocé- 
sains ne  nous  aiment  pas  et  qu'ils  ne  désirent  pas  s'unir 
à  nous!  Seulement  on  court  le  risque  d'être  trouvé 
trop  dur  par  ces  féroces  cannibales. 


A  propos  de  i'Oubanghi,  on  vient  d'obtenir  un  résul- 
tat important  au  point  de  vue  géographique.  L'hypo- 
thèse <!e  M.  Wauters,  de  Bruxelles,  vient  d'être  con- 
firmée :  l'Ouellé  est  bien  le  même  fleuve  que  l'<  tubanghi, 
qui  est  et  reste  la  principale  voie  de  pénétration  vers  le 
Soudan  égyptien,  de  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  de  diffi- 
cultés entre  Français  et  Belges,  qui  resteront  maîtres 
chacun  de  leur  côté. 


Depuis  ce  jour,  les  travaux  ont  marché  rapidement, 
car  il  faut  absolument  terminer  la  maçonnerie  avant  la 
saison  des  pluies  pour  éviter  une  catastrophe.  Le  cal- 
caire n'existant  pas  dans  le  pays,  on  n'a  pu  se  procurer 
la  chaux  nécessaire  qu'il  a  fallu  remplacer  par  un  mé- 
lange d'un  quart  d'argile  pour  trois  quarts  de  terre 
végétale.  Ce  mortier  est  excellent  et  prend  aussi  rapide- 
ment que  le  plâtre,  mais  il  se  délite  sous  l'action  de  la 
pluie,  tandis  qu'au  sec  il  résiste  comme  le  meilleur  des 
mortiers. 

Nous  avons  essayé  d'établir  une  scierie  hydraulique, 
pour  nous  procurer  plus  facilement  les  madriers  de 
charpente,  mais  l'essai  n'ayant  pas  réussi,  à  cause  de 
l'insuffisance  du  cours  d'eau  qu'on  ne  pouvait  entière- 
ment barrer,  nous  avons  eu  quelques  semaines  de 
retard.  Nous  allons  utiliser  une  grande  roue  de  trans- 
mission pour  établir  une  rosace  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  Je  suis  sur  que  c'est  un  genre  d'architecture 
inconnu  en  France  et  qui  va  faire  ici  beaucoup  d'effet. 

Nous  profitâmes  de  la  pose  de  la  première  brique 
pour  bénir  également  un  nouveau  lia  liment  qu'on 
venait  de  terminer,  ainsi  qu'une  baleinière  en  acier 
dont  nous  venions  d'achever  le  montage.  A  ce  moment, 
les  couleurs  françaises  se  déployèrent  au  souffle  de  la 
brise,  et  tout  notre  personnel  noir  se  dirigea  avec 
empressement  vers  un  énorme  quartier  d'hippopotame 
que  la  Station  française  avait  bien  voulu  nous  envoyer 
comme  complément  de  la  fête. 


Depuis  quelque  temps,  toutes  les  expéditions  afri- 
caines semblent  tourner  au  tragique  et  le  noir  conti- 
nent dévore  sans  cesse  ses  explorateurs.  Dernièrement, 
M.  de  Poumayrac,  agent  du  Gouvernement  français,  a 


Une  expédition  belge  qui  se  dirigeait  vers  le  Katanga, 
sous  la  conduite  de  M.  Ilodister,  vient  d'être  anéantie 
par  les  Arabes.  Quatre  Blancs  ont  été  tués  et  huit  faits 
prisonniers.  Beaucoup  de  Noirs  ont  été  massacrés,  et 
on  ajoute  même  que  le  vapeur  «  Bemaërt  »  est  tombé 
entre  les  mains  des  assaillants,  qui  ont  voulu  se  venger 
d'une  précédente  expédition. 


A  Brazzaville,  nous  sommes  nous-mêmes  pour  ainsi 
dire  bloqués  depuis  dix  jours;  et  je  ne  sais  si  cette 
lettre  n'aura  pas  des  péripéties  pour  parvenir  à  la  cùte. 
Un  chef  Ballali  s'est  insurgé  contre  le  Gouvernement, 
et  a  coupé  la  route  du  littoral  et  de  Linzolo  qui  se 
trouve  à  vingt-huit  kilomètres  de  Brazzaville. 

Deux  colonnes  ont  opéré  contre  l'ennemi  qui,  embus- 
qué dans  les  broussailles,  a  blessé  grièvement  un  Blanc, 
tué  deux  noirs  et  blessé  plusieurs  porteurs  dont  deux 
au  service  de  la  Mission.  Une  de  nos  caravanes  a  été 
pillée  et  nous  avons  perdu  onze  colis,  qu'il  sera  proba- 
blement impossible  de  nous  faire  rendre.  Cette  nouvelle 
perle  va  faire  un  énorme  trou  dans  notre  caisse  qui  ne 
semble  pas  avoir  horreur  du  vide  ! 


L'air  est  partout  à  la  guerre,  et  il  ne  nous  manque 
plus  que  la  dynamite  pour  nous  croire  en  pays  civilisé. 

Hier,  notre  mission  de  Linzolo,  menacée  par  l'enne- 
mi, a  demandé  du  secours  à  Brazzaville.  Je  crois  cepen- 
dant que  le  péril  n'y  est  pas  imminent,  car  ce  n'est  pas 
à  nous  que  les  insurgés  en  veulent. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  terminera.  En  attendant 
nous  sommes  réduits  par  la  famine,  car  c'était  la  tribu 
des  Ballalis  qui  approvisionnait  le   marché  de  manioc, 
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poules,  chèvres,  etc.,  etc.  Pour  comble  de  malheur,  les 
maraudeurs  affamés  viennent  pendant  la  nuit  dévaster 
nos  jeunes  plantations  et  détruire  nos  prochaines 
récoltes. 

Ces  faits  prouvent  une  fois  de  plus  que  la  question 
africaine  et  anti-esclavagiste  n'est  pas  si  facile  à  résoudre 
et  que  c'est  seulement  par  le  temps  et  la  patience  qu'on 
obtiendra  de  sérieux  résultats.  Pour  nous,  nous  avons 
confiance  en  Dieu  et  nous  le  prions  de  jeter  ses  regards 
de  miséricorde  vers  cette  pauvre  Afrique  où  tant 
d'esclaves  sont  encore  immolés  chaque  jour.     ■ 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


—  Cinq  missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Sainl-Cœur  de  Marie  sont  partis  de  Marseille  pour  le  Zanguebar, 
le  12  septembre  ;  les.  RR.  l'P.  Jean-Marie  Mével,  du  diocèse  de 
Qu'imper.;  Emile  Clauss,  du  diocèse  de  Strasbourg  ;  Joseph 
Kœnig,  du  diocèse  de  Strasbourg;  Florent  Huffschmitt,  du  dio- 
cèse de  Strasbourg  et  Aloyse  Jaeckel,  du  diocèse  de  Breslau 
(Silésie). 

Le  18  septembre  se  sont  embarqués  à  Marseille,  à  destination 
de  la  Mongolie  orientale  :  MM.  Pierre  Spoorenberg,  du  diocèse 
de  Rois-le-Duc  ;  Richard  Trouvé  du  diocèse  de  Malines,  et  Jean 
Uyt,  de  Willigen,  du  diocèse  de  Eréda  ;  —  pour  la  Mongolie  cen- 
trale :  MM.  Henri  Feyen,  du  diocèse  d'Utrecht  ;  Florent  Spiltoir, 
du  diocèse  de  Tournai,  et  Everard  ter  Laak,  du  diocèse 
d'Utrecht  ;  —  pour  la  Mongolie  sud-ouest  :  MM.  Ilerman  Ramae- 
kers,  du  diocèse  de  Malines,  et  Eugène  Van  Ilavere,  du  diocèse 
de  Gand.  Tous  ces  missionnaires  appartiennent  à  la  Congrégation 
du  Cœur  Immaculé  de  Marie  établie  à  Scheut-lez-Bruxelles. 

Trois  Péies  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  sont  embarqués  le 
18  septembre,  abord  de  I'Ojous,  à  destination  de  la  mission  du 
Pé-tché-ly  sud-est  (Chine),  les  RU.  PP.  Alfred  Senescbal,  du  dio- 
cèse d'Arras,  Paul  Reimsbach,  du  diocèse  de  Metz,  et  Marie-Ra- 
phaël Gaudissari,  du  diocèse  de  Beauvais. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Tché-Kiang  (Chine).  —  Une  vénérable  Mlle  de  la  Charité 
Sœur  Faure,  nous  écrit  de  Tchou-chan,  le  1G  juin  1892: 

«  Connaissant  votre  bon  cœur,  je  n'hésite  pas  un  instant  a 
venir  implorer  votre  charité  pour  les  pauvres  vieillards  des  îles 
de  Tchou-chan.  Les  pauvres  gens  arrivés  à  un  âge  où  leurs  bras 
ne  peuvent  plus  leur  procurer  le  pain  de  chaque  jour,  viennent 
en  grand  nombre  demander  un  asile  dans  notre  maison.  Nous 
n'avons  pu  en  recevoir  que  dix,  la  mission  n'a  rien  pour  subve- 
nir à  leur  nourriture  et  à  Lur  vêtement.  Nous  comptons  sur  la 
Providence  et  sur  les  âmes  charitables  qui  voudront  prendre 
ces  infortunés  sous  leur  protection,  50  francs  suffisent  pour  la 
nourriture  d'un  vieillard  pour  un  an,  50G  francs  pour  les  dix,  ou 
1,000  francs  pour  fonder  l'Œuvre.  Ces  bons  vieillards  sont  bien 
édifiants,  ils  étudient  de  tout  leur  cœur  la  doctrine  chrétienne. 
Tous  mourront  chrétiens,  si  nous  pouvons  leur  donner  le  pain 
de  chaque  jour. 

«  Il  y  a  très  peu  de  missions  qui  soient  aussi  déshéritées  que 
celle  des  îles  de  Tchou-chan.  Le  pays  est  très  pauvre,  pas  de 
commerce.  Quand  les  malheureux  indigènes,  épuisés  par  le  grand 
âge,  cessent  de  travailler  il  leur  faudrait  cesser  en  même  temps 
de  manger.  C'est  bien  triste  de  voir  mes  pauvres  vieillards 
réduits  à  une  telle  misère  !  » 

Tokio  (Japon,  septentrional;.  —  M.  Vigroux  nous  envoie  de 
Tokio  la  notice  suivante  sur  son  hôpital  des  lépreux  à  Gotemba  : 

«  Je  me  fais  une  obligation  de  porter  à   la  connaissance  des 


personnes  qui  s'intéresssnt  à  notre  œuvre  Fêla',  actuel  de  notre 
hôpital,  et,  en  même  temps,  ls  développement  qu'il  est  à  la 
veille  de  prendre. 

«  Depuis  l'an  dernier,  il  n'a  cessé  d'être  en  voie  de  progrès  à 
tous  égards  :  l'emplacement  a  été  élargi,  des  bâtiments  pour 
divers  métiers  ont  été  construits,  et  de  nouveaux  malades, 
acceptés.  Le  nombre  de  ces  derniers  s'élève  actuellement  à 
cinquante;  la  plupart  sont  déjà  chrétiens.  Naturellement,  une 
entière  liberté  de  conscience  leur  est  laissée.  Mais  ils  ne  peu- 
vent vivre  longtemps  dans  l'établissement  sans  admirer  la 
charité  fraternelle  de  nos  néophytes  et  leur  bonne  humeur. 
Sous  cette  heureuse  influence,  la  lumière  de  la  foi  se  fait  jour 
dans  leur  esprit,  et  leur  cœur  est  bientôt  incliné  à  aimer  une 
religion  si  belle  et  qui  promet  tant  de  paix.  Aussi  tous  les  lépreux 
déjà  entrés  à  l'hôpital,  ou  sont  chrétiens  ou  se  disposent  à  le 
devenir. 

«  Naguère,  ils  étaient  le::   plus  malheureux  des    hommes;  ils 
vivent  aujourd'hui  heureux  et  presque  sans  souci  du  lendemain. 
Ils  sont  convaincus  que  la  Providence  qui  nourrit   les   oiseaux  J 
du  ciel  n'abandonnera  jamais  ses  enfants. 

«  Celui  qui  a  la  charge  de  la  léproserie  est  plus  inquiet  et 
plus  soucieux  ?  Il  a  sur  les  bras  plus  de  soixante  personnes,  le 
personnel  de  l'administration  compris  :  l'entretien  quotidien  est 
dispendieux  ;  les  frais  pour  médicaments  sont  considérables. 
Le  souci  de  subvenir  aux  dépenses  actuelles  est  déjà  un  bien 
lourd  fardeau  ;  or,  voilà  que  le  nombre  des  malades  est  à  la 
veille  d'augmenter.  Eu  effet,  notre  hôpital  commence  à  être 
connu.  Le  courant  est  établi.  Il  ne  pourra  que  grossir,  et  bientôt 
nous  arriveront,  sans  doute,  beaucoup  de  malades.  Faudra-t-il 
les  rejeter  ? 

«  Moins  heureux  que  les  lépreux  des  iles  Sandwich,  qui  vivent 
réunis  dans  une  grande  léproserie,  entretenus  aux  frais  du 
Gouvernement  local,  sagement  dirigés  et  soignés  par  des  mis- 
sionnaires catholiques  et  des  religieuses  ;  moj-ns  heureux 
encore  qu'une  bonne  partie  des  lépreux  du  Tonkin,  qui,  dans 
les  provinces  de  premier  ordre,  trouvent  à  côté  du  chef-lieu  un 
asile  où  la  munificence  royale  les  secourt,  les  lépreux  du 
Japon  sont,  en  majorité,  abandonnés  à  eux-mêmes.  Ceux  qui 
jouissent  des  biens  de  la  fortune  peuvent  trouver  dans  certains 
établissements  publics  ou  privés,  une  retraite  et  des  soins  ; 
mais  les  pauvres,  à  peu  d'exceptions  près,  et  ceux  qui 
viennent  frapper  à  la  porte  de  notre  hôpital  sont  sans  jefuge 
et  sans  abri  -,  souvent  même,  ils  sont  sans  vêtements,  ils 
souffrent  de  la  faim  et  la  désolation  est  dans  leur  âme  :  faudra- 
t-il  ajouter  encore  à  leur  douleur  en  les  repoussant  sans  pitié? 

«  Encore  une  fois,  je  fais  appel  à  la  charité  des  âmes  com- 
patissantes, et  j'implore  les  secours  nécessaires  pour  soulager 
ces  infortunés.  Notre-Seigneur,  qui  eut  ici-bas  tant  de  miséri- 
corde pour  ces  abandonnés,  saura  rendre  au  centuple  le  bien- 
fait d'une  obole  généreusement  donnée,  et  c'est  là  la  meilleure 
récompense  assurée  aux  coeurs  charitables  qui  entendront  mon 
instante  prière. 

Colombo.  —  Le  R.  P.  Collin,  vicaire  capitulaire  de  l'archidio- 
cèse  de  Colombo,  nous  écrit  le  30  août. 

«  La  mort  de  Mgr  Bonjean,  archevêque  de  Colombo,  a  causé  une 
grande  émotion  dans  toute  l'île  de  Ceylan.  Non  seulement  les 
catholiques,  mais  les  protestants,  les  bouddhistes,  les  païens, 
tous  ceux  enfin  qu'il  avait  combattus  pendant  ses  trente-six  ans 
d'apostolat  à  Ceylan,  se  sont  unis  pour  rendre  hommage  à  sa 
science,  à  son  zèle  pour  la  vérité  et  la  justice,  à  son  désintéresse- 
ment, et  à  ses  grands  travaux  entrepris  pour  la  défense  de  la 
religion,  les  intérêts  sociaux,  et  les  progrès  de  l'éducation.  Les 
catholiques  ont  en  outre  fait  célébrer  dans  toutes  les  parties  de 
l'île  des  messes  solennelles  de  Requiem, où  des  foules  immenses 
se  sont  rassemblées  ;  les  prêtres  avaient  de  la  peine  à  entendre 
toutes  les  confessions  de  ceux  qui  désiraient  recevoir  la  sainte 
communion  pour  le  repos  de  l'âme  du  vénéré  défunt. 

«  Le  Ceylan  calholic  Messenger  contient  beaucoup  de  détails 
sur  la  vie  et  la  mort  de  l'illustre  prélat.    » 
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AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  t) 


X.  —  La  vallée  de  l'Oumba. 

Les  sources  de  l'Oumba  et  son  cours.  —  La  vallée,  son  aspect, 
ses  habitants.  —  Une  réunion  contradictoire.  —  l'Islam. 

A  partir  de  Kitlvo  le  pays  change  complètement  d'as- 
pect. Ici,  les  rivières  descendent  de  la  montagne  et  elles 
apportent  avec  elles  la  fraîcheur,  la  fertilité,  la  verdure  et 
la  joie,  parfois  aussi  la  fièvre.  L'Oumba  ramassant  toutes 
ces  eaux,  les  distribue  libéralement  à  qui  veut  en  prendre 
et  emporte  le  reste  dans  le  désert  qu'il  coupe  en  deux  ; 
elles  ne  serviront  plus  désormais  qu'à  abreuver  les  trou- 
peaux de  bêtes  sauvages  et,  tout  près  de  la  mer,  à  fertiliser 
les  champs  de  Vanga. 

La  vraie  source  du  Meuve  (voir  la  gravure  page  478)  est 
sur  le  plateau  Sambara,  là-haut,  dans  la  grande  forût  de 
llandei  ;  il  descend  le  long  de  la  montagne  dans  une 
gorge  qui  se  voit  très  distinctement  d'en  bas  et  reçoit  trois 
principales,  rivières:  le  Ngwèlo,  le  Kivingo  et  le  Mba- 
ramou,   qui  en    emportent  beaucoup  d'autres. 

A  h'itivo,  le  baromètre  anéroïde  donne  une  altitude  de 
389  mètres. 

Ainsi  arrosées,  toutes  ces  vallées  ont  une  végétation 
superbe.  Dans  les  lambeaux  de  forêt  qui  restent  encore, 
on  peut  marcher  tête  nue  sur  un  sol  uni  ;  le  soleil  se  devine 
mais  ne  se  montre  pas.  Seules  les  lianes  barrent  le  pas- 
sage, et  il  y  en  a  parfois  d'énormes  ;  on  en  voit  le  pied, 
mais  il  est  impossible  de  dire  jusqu'où  elles  vont  tendre 
leurs  câbles,  leurs  cordes  et  leurs  fils.  Dans  la  tête  des 
grands  arbres  qu'elles  enlacent  et  sur  lesquels  elles  s'en 
vont  chercher  la  lumière,  on  les  perd  de  vue. 

L'homme  n'a  pas  manqué  de  venir  utiliser  le  riche  humus 
que  la  végétation  dépose.  Chaque  année,  il  abat  un  bout 
de  la  forêt,  quitte  à  la  laisser  repousser  derrière  lui.  On 
coupe  le  sous-bois,  on  coupe  les  herbes,  on  coupe  les 
lianes,  on  coupe  tout  ce  qui  est  accessible  à  la  faucille, 
au  couteau,  à  la  serpette  et  à  la  hache.  Mais  les  grands 
arbres  défient  ces  petits  moyens  ;  alors,  on  leur  enlève 
une  bande  circulaire  d'écorce  et  on  les  laisse  mourir,  ou, 
s'ils  tardent  trop,  on  ramasse  en  tas,  à  leur  pied,  des 
branches  sèches,  de  l'herbe,  des  feuilles,  et  on  y  met  le 
feu.  Nous  avons  passé  à  travers  une  forêt  exploitée  de  cette 
façon;  le  sol  était  nu,  et  les  grands  arbres  se  dressaient 
desséchés,  droits  comme  des  r.-.àts,  magnifiques,  sans  une 
feuille,  sans  une  brindille  verdoyante,  sans  un  oiseau, 
blancs  et  tristes.  Cela  fait  peine  à  voir  ;  mais  nul  Africain 
n'a  jamais  eu  pitié  des  arbres,  rarement  des  bêtes,  et  pas 
souvent  des  hommes. 

La  population  de  la  vallée  est  très  mêlée  ;  on  trouve  des 

Cl)  Voir  les  Miisions  Catholiques  des  22,  29  juillet,  5,  12, 19  et  £0août  2  9 
et  10  septembre  et  les  cartes  p.  370,  373  et  453. 


villages  de  Samburas,  de  Zigouas,  de  h'amban.  Les  uns  et 
les  autres  vivent  même  parfois  dans  la  même  enceinte. 
Chaque  région  a  son  chef  distinct  auquel  s'adresse 
l'étranger  qui  veut  s'établir  en  cette  fertile  oasis  ;  mais  la 
naturalisation  s'obtient  aisément.  Au  reste  les  divers  vil- 
lages se  ressemblent  à  peu  près  ;  une  estacade  les 
entoure  avec,  généralement,  un  fourré  impénétrable  d'é- 
pines et  d'euphorbes;  en  dehors  un  hangar  ouvert,  par- 
fois remplacé  par  un  grand  arbre  à  la  tête  ombreuse,  sert 


Réserve  de  maïs,  conservé  à  l'air  libre  à  l'abri  des  insectes 
et  des  rats. 

de  lieu  de  réunion  aux  hommes  qui  s'y  rassemblent  pen- 
dant la  chaleur  du  jour  pour  parler,  plaisanter,  discuter, 
philosopher  et  médire  du  prochain,  tout  en  tressant  des 
nattes,  des  sacs,  des  paniers,  etc.  ;  pendant  ce  temps,  les 
ménagères  sont  à  l'ombre  des  cases,  sous  les  varangues, 
écossant  des  pois  et  mouchant  les  enfants,  comme  partout. 


Un  piège  à  rats. 

Les  maisons  sont  rondes.  Par  endroits,  se  dresse  au  vil- 
lage un  tronc  d'arbre  chargé  de  grains,  maïs  en  paquets, 
haricots  en  sacs,  qu'on  conserve  à  l'air  libre.  A  l'entrée  de 
la  cité,  devant  la  porte,  (voir  la  gravure  page  479)  une 
longue  perche  armée  d'un  coquillage  défend  la  population 
contre  les  incursions    de   l'ennemi.   Malheureusement,   il 
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en  est  de  cet  épouvantait  comme  de  ceux  qu'on  met  dans 
les  champs  pour  effrayer  les  oiseaux  ;  il  y  a  des  oiseaux 
peu  scrupuleux  qui  viennent  piller  le  champ  en  se  moquant 
du  bonhomme  de  paille. 

Ces  gens  ne  nourrissent  que  très  peu  de  gros  bétail  afin, 
disent-ils,  de  ne  point  attirer  les  Massais,  car  les  vaches 
attirent  les  Massais  comme  le  lait  fait  des  serpents.  Ils  ont 
des  chèvres,  des  moutons,  des  poules,  des  petits  chiens. 
Parfois  une  antilope  du  désert,  un  sanglier  du  bois,  un  rat 
des  champs  vient  rehausser  leur  menu  qui  du  reste  est 
souvent  arrosé  d'un  excellent  pombé  où  entre  le  jus  de  la 
canne  à  sucre. 

Sur  le  liant  plateau  du  Sambara  que  nous  apercevons 
d'ici,  erre  une  autre  population  très  peu  connue  :  les 
Mbougoits.  Ils  parlent,  dit-cn,  un  mélange  de  paré  et  de 
massai   et    se    livrent  presque  exclusivement  à  l'élève  du 


bétail.  Ce  sont  de  beaux  hommes,  maigres  et  élancés; 
mais  on  les  voit  rarement  dans  la  plaine,  où  la  fièvre  les 
attend.  Hélas  !  quand  pourrons-nous  les  voir  de  plus  près 
pour  leur  porter  la  seule  chose  qui  leur  manque,  et  la  seule 
nécessaire? 

Nos  hommes  vont  mieux.  L'influence  de  la  Côte  est 
fatale  à  cette  pègre  musulmane  :  nous  le  voyions,  nous  le 
savions,  mais  nous  ne  pouvions  rien  y  faire.  Maintenant 
que  nous  avons  mis  le  désert  entre  Vanga  et  nous,  nous 
n'avons  plus  à  craindre  qu'ils  nous  quittent,  d'autant  que, 
au  fond,  ils  se  trouvent  excellemment  bien  en  notre  com- 
pagnie. La  plupart  d'entre  eux  ont  déjà  couru  l'Intérieur 
avec  des  explorateurs  européens,  avec  Stanley,  Thomson, 
Téléki,  etc.,  et  leur  dos  porte  encore  les  traces  des  coups 
de  cravache  qui  s'y  sont  abattus  :  ils  s'étonnent,  cette  fois, 
de  n'avoir  point  jusqu'ici  reçu  d'avances  de  cette  nature. 


AFRIQUE  ORIENTALE. —  Les  sources  du  fleuve  Oumba  (Sambara  ;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy, 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  (voir  p.  477). 


Mais  on  ne  saurait  leur  promettre  qu'il  en  sera,  toujours 
ainsi. 

En  paix  avec  nous,  entre  eux  ils  sont  en  guerre.  L'ori- 
gine de  la  querelle,  cette  fois,  de  nature  théologique, 
remonte  à  quelques  jours  déjà  et  a  commencé  par  une 
chèvre.  Il  faut  raconter  cela. 

Nous  avions  donc  reçu  cette  innocente  clans  un  village 
ami,  et,  par  bonté  de  cœur,  nous  l'avions  donnée  à  nos 
hommes:  Séliman  s'était  seulement  réservé  un  gigot  pour 
nous  et,  vu  l'état  de  sa  mâchoire,  un  morceau  de  foie  pour 
lui.  Tout  le  reste  devait  être  partagé  entre  les  divers 
carrés  ou  Kambis  de  la  caravane,  qui  sont  au  nombre  de 
cinq  : 

Le  carré  de  Fardyattah,  composé  de  huit  vieux  esclaves 
musulmanisés  des  campagnes  de  Bagamoyo,  gens  calmes, 
un  peu  bêtes  et  pas  méchants  ; 

Celui  de  Vpenda-Sapari,  comprenant  des  jeunes  gens 


de  l'intérieur  remuants,  tapageurs,  dernièrement  arrivés  à 
la  Côte  où,  pour  la  forme,  ils  se  sont  laissé  enrôler  dans 
l'Islam  ; 

Celui  de  Daringo;  groupe  d'indépendants; 

Celui  de  Mbéga,  païens  réfractaires  au  Coran,  bons 
enfants  ; 

Enfin  celui  de  //amis,  ramassis  de  Mombassiens  crapu- 
leux, musulmans  enragés,  les  purs  des  purs. 

Ainsi,  chaque  carré  a  son  chef,  son  campement,  son 
esprit,  ses  principes  et  sa  marmite.  Quand  on  distribue  du 
linge  et  des  perles  de  verre,  c'est  au  chef  qu'on  les  donne 
pour  qu'il  les  répartisse  ;  quand  on  remarque  un  manque- 
ment, c'est  à  lui  qu'on  s'adresse  ;  quand  on  tue  une  bête, 
c'est  à  lui  que  revient  la  part  cédée,  toujours  faite  propor- 
tionnellement à  l'importance  de  son  groupe. 

Or,  cette  première  chèvre  ayant  été  abandonnée  à  la 
caravane,  Ali,  du  carré  de  Mombassa,  celui-là  même  qui 
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renouvela  dernièrement  à  Vanga  les  merveilles  de  Sam- 
son,  Ali  s'en  empara,  l'égorgea  et  la  divisa,  sous  le  pré- 
texte modeste  que  lui  seul,  avec  les  camarades  de  son 
groupe  possédant  la  plénitude  de  la  perfection  musulmane, 
l'animal  devait  être  tué  de  ses  mains  pour  ne  pas  être 
souillé.  Seulement,  les  parts  étant  faites,  on  remarqua  que 
cette  chèvre 
extraordinaire 
n'avait  ni  cœur, 
ni  fois,  ni  pou- 
mon, ni  pattes, 
ni  tête... 

Le  jour  d'a- 
près, un  mouton 
nous  ayant  été 
pareillement 
donné  par  un 
chef,  les  néo- 
pli  y t  e  s  de 
Mpenda-  Safari, 
heureux  de 
s'exercer  et  de 
partager  à  leur 
tour,  égorgèrent 
la  bute.  Là- 
dessus,  grand 
tapage.  «  Sale 
coquin  !  s'excla- 
ment les  gens 
de  Mombassa  : 
elle  est  crevée 
entre  des  mains 
impures.  Plutôt 
mourir  que  d'en 
manger  !  »  Les 
vieux  esclaves 
de  Bagamoyo 
ont  bonne  envie 
d'y  mettre  la 
dent,  mais,  par 
respect  humain, 
ils  affirment  que 
cette  viande  est 
aussi  contraire 
à  leur  conscien- 
ce. Les  indépen- 
dants trouvent 
la  bête  belle  et 
bonne.  Le:- 
païens  affirment 
avecune  audace 
scandaleuse 
que  lors  même 

qu  elle  serait  morte  depuis  quatre  joursils  ne  la  laisseraient 
pas  perdre  pour  si  peu.  D'où  discussion,  discorde  et  injures. 

Une  autre  fois,  nous  reeevons  un  vieux  bouc.  Les  purs 
de  Mombassa  regorgent,  mais,  pour  se  venger  de  l'affront 
qu'on  leur  a  fait,  les  autres  crachent  dessus. 

Aujourd'hui,   voici    la    querelle    qui    recommence,    les 


AFRIQUE  ORIENTALE. 


Mombassiens  tenant  pour  abominable  tout  animal  que 
leurs  mains  sacrées  n'ont  pas  tué.  Mgr  de  Courmont  dit 
son  bréviaire,  assis  sur  un  tronc  d'arbre  ;  le  P.  Auguste 
montre  à  Séliman  la  manière  de  peler  des  oignons  sans 
pleurer  ;  pour  moi,  j'écoute  le  débat  et  insensiblement  m'y 
trouve  mêlé. 

«  —  Par  ainsi, 
mes  garçons, 
vous  ne  mangez 
que  de  la  viande 
pure? 

«  —  Toujours. 

«    —    Et    la 
viande    pure, 
c'est... 

«  -  C'estcelle 
d'unebètequ'un 
vrai  musulman 
a  égorgée,  en  se 
tournant  du 
côté  de  Maka 
(la  Mecque)  et 
en  disant  :  Bia- 
millah  ! 

«  —  Ah  !  oui, 
par  exemple  un 
cochon  que  je 
tourne  du  côt  ' 
de  Maka... 

«  —  Oh  !  là  ! 
là  !  den'importe 
quel  côté,  celui- 
là  ne  vaut  jamais 
rien  ! 

«  —    Il    y    a 
donc   des    ani- 
maux   purs    et 
des     animaux 
impurs? 

«  —  Mais  oui  ! 

«  —  Les  rats, 
les  chats,  les 
chiens,  les 
singes?.., 

>'  —    Impurs. 

«  —  Le  cha- 
meau? 

«  —  Pur,  tout 
ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur  :  c'est 
la  viande  de 
Mohammed  ! 

«  —  L'hippo- 


Entree  de  village  a  Kitivo  < Sambara)  -,  d'après  un  dessin 
de  Mgr  Le  Roy  (voir  page  477). 


potame  ? 

«  _  Pur...  Non!  impur...  Enfin...  » 

Ici,  le  cas  est  embarrassant  et  les  avis  sont  partagés. 
Hamis,  le  chef  de  la  bande,  vient  à  la  rescousse  et  donne 
le  principe  : 

«  —  Ecoute  bien,  me  dit-il,  voici  la  règle  qui  t'éclairera  : 
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toutes  les  bètes  sont  pures  qui,  après  avoir  mangé,  font 
de  la  bouche  comme  ceci  ;  —  et  il  l'ait  les  mouvements 
d'une  vache  qui  rumine;  —  les  autres,  non. 

«  —  Alors,  dis-je,  pourquoi  manges-tu  les  poules?  » 

Cettequestion  jette  l'argumentateur  dansune  grande  per- 
plexité. Les  musulmans  sont  visiblement  gênés,  les  païens 
exultent,  et  mon  ami  Mbéga  reprend  triomphalement  : 

«  —  C'est  cela,  pourquoi  manges  tu  les  poules? 

a  —  Et  pourquoi,  fait  un  autre,  n'égorges-tu  pas  les  pois- 
sons ? 

«  —  Les  poissons,  reprend  Hamis  qui  a  retrouvé  son 
aplomb,  ce  ne  sont  pas  des  bêtes  ;  et  quant  aux  poules, 
eh  bien  !  les  poules  ruminent  ! 

«  —  Les  poules  ruminent  ? 

o  —  Aussi  si'ir  que  c'est  sûr  ;  elles  ruminent  un  peu  ; 
mais  comme  elles  ne  font  cela  que  la  nuit,  nous  ne  les 
voyons  pas  bien. 

o  —  Au  fond,  couclut  Mbéga  d'un  air  goguenard,  cela 
peut  tout  de  même  leur  arriver  de  temps  en  temps,  quand 
elles  tètent  !  & 

Sur  cette  remarque  ingénieuse,  je  continue  : 

«  —  Voyons.  Hamis,  qui  est-ce  qui  a  fait  toutes  les  bètes, 
pures  et  autres? 

«  —  C'e<:t  Dieu. 

«  —  C'est  Dieu,  tu  as  bien  dit.  Or  Dieu  qui  est  tout  grand, 
tout  paifait,  tout  bon,  peut-il  faire  quelque  chose  d'essen- 
tiellement sale?  Il  ne  le  peut  pas.  Si  quelqu'un  fait  une 
chose  sale,  c'est  qu'il  est  sale  lui-même.  Lors  doncque  toi, 
Hamis,  et  toi,  Ali,  et  toi,  Abdallah,  vous  dites  des  bètes 
créées  par  Dieu  :  celle-ci  est  pure  et  celle-là  ne  l'est  pas_ 
vous  jugez  l'œuvre  de  Dieu  et  vous  blasphémez.  Dieu  a 
bien  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  ■  seulement,  c'est  à  nous  à  voir 
ce  qui  nous  convient  et  ne  nous  convient  pas  comme  nour- 
riture, médecine,  boisson  et  le  reste.  » 

Après  un  silence  embarrassé,  Ali,  qui  est  un  malin,  ré- 
pond avec   assurance  : 

«  Cen'estpas  nous  qui  avons  faitla  loi,  c'est  Mohammed. 
Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  ! 

«  —  Il  y  a  beaucoup  à  dire,  Ali.  Qu'est-ce  que  Mohammed 
lui-même  pour  faire  h  Dieu  des  observations  sur  les  ani- 
maux qu'il  a  créés?-  Diras-tu  que  Mohammed  a  reçu  cette 
Loi  de  Dieu  ? 

«  —  Précisément,  maître,  je  n'y  avais  pas  pensé  ! 

«  —  Eh  bien  !  s'il  a  reçu  cette  Loi  de  Dieu,  il  aurait  dû 
nous  en  donner  des  preuves,  faire  des  miracle?,  ressusciter 
des  morts...  Au  lieu  de  cela,  il  n'a  jamais  fait  que  piller 
des  caravanes,  rêvé  que  la  lune  lui  passait  dans  la  manche, 
monté  au  ciel  sur  une  jument.  Après  quoi  il  disiit  :  «  Si 
vous  ne  me  croyez  pas,  je  vous  coupe  le  cou  !  »  Est-ce  là 
une  manière  de  faire  les  choses,  voyons  !  quand  on  est 
véritablement  envoyé  de  Dieu  ?  » 

Silence  général.  Les  païens  sourient  d'aise,  mais  les 
musulmans  sont  consternés.  Je  reprends  : 

«.—  Puisque  vous  ne  pouvez  pas  répondre,  je  vais  le 
faire  pour  vous  ;  écoutez  bien.  Il  y  a  longtemps,  très  long- 
temps, Dieu  créa  le  monde  et  tout  ce  qu'il  y  a  dedans, 
dessus  et  dessous.  Et  tout  ce  qui  tomba  de  sa  main  est 
bon,  du  moins  pour  ce  qu'il  a  voulu  en  faire.  Et  au-dessus 
des  pierres,  du  plomb,  du  fer  et  de  l'argent,  au-dessus  des 


herbes,  au  dessus  des  bêtes,  il  plaça  l'homme  et  il  lui 
dit  :  <>  Tout  cela  est  pour  toi.  Sers-t'en,  soit  pour  te  nour- 
rir, soit  pour  te  guérir,  soit  pour  embellir  ton  séjour  qui 
sera,  par  ailleurs,  bien  assez  triste.  Mais  pas  d'excès  : 
prends  ce  q^i  t'est  bon  pour  une  fois,  laisse  le  reste  pour 
plus  tard.  Voilà  une  femme,  rien  qu'une  :  elle  sera  ta 
compagne  dans  la  vie,  mais  pas  ton  esclave.  Les  chèvres 
marcheront  en  troupeau,  avec  le  bouc  ;  mais  les  hommes 
iront  famille  par  famille,  le  père,  la  mère  et  les  enfants. 
Et  vous  serez  tous  frères  et  vous  m'adorerez,  et  vous  me 
servirez,  et  vous  ne  tuerez  point,  et  vous  ne  volerez  point, 
et  vous  ne  ferez  point  d'adultère.  Et  à  mesure  que  chacun 
mourra,  je  demanderai  compte  à  son  âme  de  ce  qu'il  a  fait 
pendant  son  passage  à  travers  la  vie.  Ecoutez  donc,  têtes 
de  citrouilles  !  » 

Cette  dernière  observation,  toute  paternelle,  était  deve- 
nue nécessaire  ;  car  toutes  les  fois  qu'on  cause  morale  avec 
un  musulman,  incontinent  son  attention  faiblit. 

«  Donc,  mes  amis,  les  hommes  se  multiplièrent  ;  et  en 
se  multipliant,  en  se  dispersant,  en  suivant  chacun  leur 
genre  de  vie,  les  uns  devinrent  blancs,  les  autres  jaunes, 
et  d'autres  noirs  ;  mais  nous  sommes  tous  des  mômes  père 
et  mère,  dont  je  n'ai  jamais  vu  la  couleur.  C'est  comme 
les  pois  :  il  y  en  a  de  gris,  de  rouges,  de  blancs,  de  petits, 
de  moyens  et  de  gros,  mais  ce  sont  tout  de  même  des 
pois...  (Assentiment  général.) 

«  Seulement,  voilà,  en  devenant  plus  nombreux,  les 
gens  devinrent  moins  bons. 

«  —  Toujours  comme  cela,  fait  un  assistant. 

«  —  Et  Dieu  se  choisit  sur  la  terre  une  tribu  pour  garder 
ses  enseignements,  et  dans  cette  tribu  un  chef  pour  la 
diriger.  Or,  la  tribu  fut  celle  des  Juifs,  et  le  chef  s'appela 
Moyse,  Moussa,  comme  vous  dites. 

«  —  C'est  juste,  interrompent  quelques-uns:  c'est 
incroyable  comme  il  connaît  notre  religion  ! 

«  -  Ah  !  notre  religion,  dit  Ali,  ils  la  connaissent  mieux 
que  nous,  mais  ils  n'en  veulent  pas.  Leur  cœur  est  endurci. 

«  —  Non,  dis-je,  mon  pauvre  Ali,  notre  cœur  n'est  pas 
endurci.  J'ai  étudié  ta  religion  et  j'ai  étudié  la  mienne  : 
c'est  à  cela  que  nous  passons  notre  vie.  Et  c'est  parce  que 
nous  les  connaissons  très  bien  toutes  les  deux,  c'est  parce 
que  nous  voulons  sauver  notre  àme,  c'est  parce  que  nous 
voyons  la  vérité,  que  nous  ne  sommes  point  musulmans, 
mais  chrétiens. 

«  —  Et  Moussa? 

«  —  Bien.  Dieu  dit  à  Moussa  :  Un  jour  j'enverrai  quel- 
qu'un dans  le  monde  qui  lui  donnera  la  religion  parfaite, 
définitive,  universelle,  et  après  lequel  il  n'y  aura  plus  rien 
à  dire  ;  on  le  reconnaîtra  à  tel  et  tel  signe.  Mais  en  atten- 
dant, c'est  toi.  Moussa,  qui  seras  le  chef  de  cette  tribu  et 
tu  lui  donneras  une  loi  particulière,  afin  qu'on  la  distingue 
parmi  toutes  les  autres. 

«  Et  il  fut  fait  ainsi.  Et  dans  la  loi  que  Moussa  donna 
aux  Juifs,  il  était  défendu  de  manger  les  poissons  sans 
écailles,  le  hibou,  le  lièvre,  le  porc,  ainsi  que  les  autres 
animaux  morts  de  maladie,  étouffés,  non  saignés.  Pour- 
quoi? Ce  n'est  pas  notre  affaire.  Peut-être  voulait-on  for- 
mer ces  gens-là  à  l'obéissance  et  les  séparer  nettement  des 
tribus  païennes  qui  les   environnaient.  Ces  prescriptions 
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d'ailleurs  étaient  excellentes  pour  la  santé  et  le  dévelop- 
pement du  peuple. 

«  Plus  tard,  Dieu  envoya  lui-même  Celui  qu'il  avait 
promis  :  ce  fut  Jésus,  que  veus  appelez  Ira. 

«  —  C'est  vrai.  »  A  part  :  «  Le  diable  d'Européen  con- 
naît tout.  Pour  sur  il  a  lu  le  Coran  !  » 

"  —  Et  l'on  sut  bien  qu'Ira  était  l'Envoyé  de  Dieu  parce 
que  toutes  les  prophéties  qui  avaient  été  laites  à  son  sujet 
depuis  des  centaines  et  des  milliers  d'années  se  trouvèrent 
réalisées  dans  sa  personne.  De  plus,  pour  prouver  que 
Dieu  était  avec  lui,  au  nom  de  Dieu,  il  guérit  des  malades 
d'un  seul  mot,  il  ressuscita  des  morts,  il  fit  les  choses  les 
plus  extraordinaires. 

«  Alors,  il  dit  :  Jusqu'à  présent,  vous  aviez  deux  choses, 
la  Heligion  et  la  Loi.  La  Religion  est  pour  tout  le  monde  et 
il  faudra  s'en  aller  l'enseigner  à  toutes  les  tribus  de  la 
terre,  aux  Blancs  et  aux  Noirs.  C'est  se  qu'on  fit:  on 
l'enseigna  d'abord  aux  Blancs,  et  maintenant  les  Blancs 
viennent  l'enseigner  aux  Noirs.  Et  c'est  pourquoi  nous 
voilà,  nous  trois,  au  milieu  de  vous,  mes  chers  petits 
amis  !  [Marquet  d' 'étonne ment  :  les  païens  sourient  de  bon- 
heur, les  musulmans  montrent  un  dépit  visible.) 

«  Donc,  la  religion  de  Dieu  et  d'Iça,  c'est  pour  tout  le 
monde.  Quant  à  la  loi  des  Juifs,  eh  bien!  c'est  la  loi  des 
Juifs.  Les  Arabes,  qui  sont  leurs  frères,  en  ont  pris  une 
partie,  et  c'est  pourquoi  eux  non  plus,  ne  mangent  pas 
telle  et  telle  viande.  Mais  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  ni 
Juifs  ni  Arabes;  nous  ne  sommes  donc  pas  obligés  de 
suivre  les  Arabes  et  les  Juifs.  Chaque  tribu  a  ses  coutumes. 
Est-ce  que,  parce  que  les  Banyans  ne  tuent  pas  leurs  puces, 
vous  devez  respecter  les  vôtres?  •> 

Une  i<oix  :  «  Moi,  je  tue  toutes  les  miennes  !  » 

Pendant  qu'on  rit  de  cette  confidence,  je  cherche  à  lire 
sur  les  têtes  qui  m'entourent,  l'effet  de  mon  homélie  : 
«  Sortons  d'ici,  dit  Ali  à  l'oreille  de  son  voisin.  Il  est 
capable  de  nous  pervertir!  » 

«  —  Te  pervertir,  Ali?  Tu  l'es  depuis  longtemps,  des 
pieds  jusqu'aux  cheveux,  mon  pauvre  ami  !..  Voyons,  qui 
est-ce  qui  f.iit  la  pureté  de  l'âme? 

«  —  C'est  de  ne  jamais  manger  de  viande  souillée  ! 

i'  —  Non,  Ali.  La  viande  souillée  ne  souille  que  le 
ventre  !  Tu  confonds  ton  ventre  avec  ton  âme,  Ali.  (Tîires 
et  approbations  bruyantes  de  la  part  des  païens  et  des  indé- 
pendants.) 

Je  reprends  : 

«  Ce  qui  souille  l'àme  c'est  de  faire  autrement  que  Dieu 
ne  l'a  établi.  Par  exemple  quand  Dieu  maria  Adam,  qui  fut 
le  premier  homme,  combien  lui  donna-t-il  de  femmes? 

«  —  Une,  répond  quelqu'un. 

«  —  Eh  bien  !  alors,  pourquoi  vous  autres  Musulmans 
lui  en  donnez-vous  quatre,  et  lui  en  permettez-vous,  à 
côté,  tant  qu'il  en  peut  rassembler? 

«  —  C'est,  répondit  Ali,  un  privilège  des   Musulmans... 

«  —  Oui,  un  privilège  que  les  Musulmans  se  donnent, 
mais  que  Dieu  ne  permet  pas...  Voilà  ce  qui  souille  l'àme  ! 
Ce  qui  souille  l'àme  encore,  c'est,  par  exemple,  de  s'en 
aller  dans  l'Intérieur  piller  des  villages  paisibles,  voler  de 
l'ivoire,  ramasser  hommes,  femmes  et  enfants  sans  défense, 
les  mettre    à   la  chaîne   et  les  vendre  snsuite  à  la  Côte, 


comme  des  troupeaux  de  bêtes,  eux  qui  sont  vos  frères  et 
les  créatures  bien-aimées  de  Dieu.  Ce  qui  souille  l'àme, 
c'est  de  commettre  tous  ces  vols  et  tous  ces  adultères.  Ce 
qui  souille  l'àme,  c'est  de  tsnir  entre  vou?,  comrm  vous 
faites,  des  propos  capables  de  renverser  des  singes.  Hypo- 
crites, vous  vous  lavez  le  corps  jour  et  nuit,  et  jour  et 
nuit  vous  salissez  votre  àme.Iça  a  bien  parlé  de  vous  quand 
il  vous  a  comparés  à  ces  tombeaux  que  vous  ouvrez  de 
chaux  dans  vos  cimetières  ;  vus  du  dehors,  ils  sont  tout 
resplendissants  de  blancheur  ;  ouvrez-les,  vous  n'y  trou- 
verez que  pourriture  et  infection...  » 

«  —  Avec  tout  cela,  reprend  mon  adversaire  après  un 
long  silence,  nous  oublions  d'aller  manger... 

«  —  Oui,  je  te  comprends,  mais  réponds-moi  d'abord. 

«  —  Eh  bien  !  dit  Ali  en  se  levant,  la  réponse  est  facile. 
Quand  un  Musulman  a  péché,  tout  simplement  il  se  lave 
les  mains  en  répétant  la  formule  de  sa  foi  :  «  La  llaha,  il 
Allah,  wa  MohammaU  rnssoul  Allah  !  »  (il  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu,  et  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu  !)'  Voilà,  et  le 
péché  est  effacé  !...  Quant  aux  sauvages  de  l'Intérieur, 
Dieu  nous  les  a  livrés  comme  esclaves,  car  il  est  écrit: 
«  Le  païen  dessous,  le  Musulman  dessus!...  » 

Mais  à  peine  Ali  a-t-il  achevé  de  proférer  cette  fière 
maxime  avec  une  satisfaction  supérieure,  que  mon  ami 
Mbêga  ramassant  une  poignée  de  bouse  de  vache  la  jette 
à  la  figure  de  l'orateur  en  s'écriant  : 

«  Tu  mens:  le  Musulman  dessous,  et  mom'  par  dessus!» 

C'est  le  résumé  et  la  fin  de  la  réunion  contradictoire  qui 
se  termine,  comme  à  Paris,  dans  une  bagarre  pittoresque. 


Eli  bien  !  lecteurs,  voilà  l'Islam. 

Certes,  nous  sommes  remplis  de  vénération  pour  l'an- 
tique patriarche  Abraham,  celui  qui  mit  au  monde  Ismaël 
et  Isaac,  union  de  ancilla  et  unum  d»  libéra.  Mais,  révérence 
gardée,  il  faut  tout  de  même  convenir  que  cette  progéni- 
ture, dans  la  personne  des  Arabes  et  des  Juifs,  nous  cause 
bien  du  tintouin,  à  nous  les  Csntils,  pauvres  enfants  de 
Cham  et  de  Japhet! 

D'un  côté,  les  Chamistes  africains  joignent  à  une  bonne 
nature  le  sentiment  de  leur  infériorité  relative  auquel 
s'ajoute  encore  la  couleur  humiliante  de  la  peau. 

D'un  autre,  les  Japhétiques,  les  Aryens,  les  Européens  si 
l'on  veut,  éblouis  par  l'éclat  de  leur  civilisation  matérielle, 
vaniteux,  jouisseurs,  intelligents  sans  doute,  mais  distraits, 
sont  par  dessus  tout  supérieurement  naïfs. 

Enfin,  à  côté  de  leurs  frères  puînés,  ou  parmi  eux,  les 
Sémites  sont  pétris  d'une  hypocrisie  si  profonde  qu'elle 
ressemble  à  la  loyauté  même,  d'une  rouerie  si  naturelle 
qu'on  la  confond  avec  la  simplicité  bonasse,  d'un  senti- 
ment si  intime  de  leur  supériorité  surnaturelle  que  rien 
jusqu'ici  n'a  pu  le  réduire.  Et  ils  s'en  vont  parmi  nous,  les 
Noirs  et  les  Blancs,  écrasant  les  faibles,  minant  les  forts, 
profondément  convaincus  que  tout  est  licite,  souvent  méri- 
toire, contre  ceux  des  hommes  qui  ne  sont  pas  «  Fidèles  », 
c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  Juifs  ou  qui  ne  sont  pas  Musul- 
mans. C'est  là  leur  force. 

Et  chose  singulière  !  Ces  hypocrites  et  irréconciliables 
ennemis  ontparmi  nous  des  partisans.  Beaucoup  d'hommes 
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politiques,  d'orateurs,  d'écrivains  —  et  pas  des  moindres 

—  disent  que  l'Islam  doit  être  favorisé  en  Afrique  comme 
un  étage  vers  la  civilisation... 

Entendons-nous.  Si  par  civilisation  africaine,  on  com- 
prend un  état  dans  lequel  les  Noirs  porteront  de  longues 
chemises  blanches,  l'Islam  peut  contribuer  à  amener  ce 
résultat;  mais  si  l'on  pense  que  la  civilisation  doit  être  un 
développement  intellectuel  et  une  amélioration  morale, 
l'Islam  est  fatal  à  la  race  noire.  Après  l'avoir  soulevée 
légèrement  et  dégagée  de  quelques  pratiques  païennes,  il 
la  fixe  éternellement  dans  un  fanatisme  orgueilleux,  une 
irréconciliable  défiance,  une  hypocrisie  souveraine  et 
une  immoralité  crapuleuse. 

Les  païens,  fétichistes,  anthropophage-,  sauvages,  tout 
ce  qu'on  voudra,  peuvent  être  hostiles  aussi  à  la  civilisa- 
tion européenne—  et  comment  ne  le  seraient-ils  pas  quand 
cette  civilisation  est  parfois   si  étrangement  représentée  ? 

—  mais  au  fond,  ils  aiment  l'Européen,  et  s'il  a  soin  de  se 
montrer  constamment  au  milieu  d'eux  comme  un  être  juste, 
digne  et  bon,  ils  l'aiment  avec  enthousiasme  :  les  païens, 
en  Afrique,  sont  une  réserve  précieuse  pour  la  civilisation 
et  la  foi  ,  les  Musulmans  y  représentent  un  champ  à  jamais 
stérilisé.  C'est  là  qu'est  la  différence,  et  tout  véritable  ami 

du  progrès  l'apprécjera. 
Cependant,  disent  les  théoriciens,  lorsque  l'Islam  triomphe 

en  un  point  du  continent  noir,  il  y  met  pourtant  fin  à  de 
grands  maux:  à  l'ivresse,  par  exemple/à  l'anthropophagie. 
Que  l'Islam  supprime  l'ivresse,  la  meilleure  preuve  à 
donner  du  contraire  est  ce  fait  que  dans  la  ville  de  Zanzi- 
bar, où  la  population  est  musulmane,  des  chargements 
entiers  de  gin  et  d'alcool  frelaté  s'écoulent  avec  une  rapi- 
dité effrayante.  Seulement,  tout  cela  s'absorbe  de  nuit  et  à 
la  maison  :  les  Européens  qui  passent  n'en  voient  rien.  Ils 
sont  les  seuls  à  tomber  dans  la  rue... 

Quant  à  l'anthropophagie,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
soit  universelle  en  Afrique:  l'horrible  coutume  est  localisée 
en  certaines  tribus  connues,  spéciales,  et  ce  sont  précisé- 
ment ces  tribus- là  que  les  Musulmans  respectent,  et  j:  oui- 
cause. 

Mais  l'Islam  aurait  l'avantage  de  diminuer  sinon  de  sup- 
primer ces  habitudes  vicieuses  ou  criminelles,  en  quoi  la 
civilisation  s'en  trouverait-elle  mieux  s'il  les  remplace  par 
ce  fanatisme  irréductible,  cette  immoralité  dégradante  et 
ces  maladies  honteuses,  fatales  aux  races  qui  en  sont 
infectées,  et  dont  il  a  la  triste  spécialité  '.'  Et  d'un  autre 
côté,  qui  nous  dira  lesquels  font  le  plus  de  victimes  des 
quelques  tribus  anthropophages  destinées  bientôt  à  cesser 
leurs  pratiques  devant  les  forces  européennes  grandissantes, 
ou  des  Musulmans  eux-mêmes  qui  considéreront  toujours 
les  «  Infidèles  »  comme  autant  de  troupeaux  à  exterminer 
ou  à  réduire  en  esclavage,  à  capturer,  à  exporter  et  à 
vendre  '? 

Il  existe  un  autre  préjugé.  On  pense  qu'il  est  naturel  que 
les  missionnaires  chrétiens  et  les  Musulmans  soient  mécon- 
tents les  uns  des  autres  à  cause  du  choc  de  leurs  opinions 
religieuses.  Mais,  dit- on,  prenez  un  «libre  penseur  »  qui 
sache  faire  des  concessions  et  au  besoin  des  avances  aux  idées 
confessionnelles  des  fils  de  Mohammed  :  vous  verrez  le 
succès  !  —  J'entends  bien  :  implacable  contre  l'exercice  de 


la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes,  on  sera  plein  de  défé- 
rence pour  la  propagande  musulmane,  on  la  favorisera,  on 
la  paiera.  Eh  bien  !  en  cela  encore,  et  en  cela  surtout,  le 
«  libre  penseur  »  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  son  dogme 
à  lui  d'autant  plus  intolérant  qu'il  n'en  a  pas  conscience, 
sera  supérieurement  joué.  Le  Musulman  en  effet  respecte 
encore,  même  il  admire,  souvent  il  aime  le  missionnaire 
catholique  dont  il  sait  la  foi  et  le  dévouement  ;  mais  tout 
en  profitant  de  l'aide  qu'il  en  retire,  il  est  plein  du  plus 
profond  mépris  pour  ces  apostats  du  christianisme  dont  les 
uns  contrefont  mal  les  Musulmans  et  dont  les  autres  affectent 
vis-à-vis  de  la  Religion  et  de  Dieu  une  inexplicable  indiffé- 
rence. Que  de  fois  on  nous  a  dit  :  »  Vous,  les  Padri,  vous 
serez  encore  sauvés  sans  doute,  par  la  grande  miséricorde 
d'Allah  !  Car  vous  croyez  en  lui,  vous  le  servez,  vous  l'in- 
voquez, vous  adoptez  même  en  son  nom  un  genre  de  vie 
dont  nos  plus  grands  saints  ne  seraient  pas  capables.  Mais 
ces  Européens,  vos  frères  qui  ne  prient  jamais,  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  eux  et  la  bête?  Et  comment  Dieu,  que 
ces  infidèles  n'ont  jamais  voulu  reconnaître  pendant-  leur 
vie,  les  reconnaitra-t-il  à  leur  mort  ?  Bh  bien!  maudits 
d'Allah,  ils  sont  méprisés  des  Croyants.  » 

Voilà  la  vérité. 

Et  cependant,  le  Musulman  a  des  manières  qui  séduisent  : 
il  sait  èlre  poli,  hospitalier,  prévenant,  serviable,  généreux. 
A  ces  qualités  de  circonstance,  le  naïf  Aryen  se  laissera 
toujours  prendre  :  «  Baise,  dit  un  de  ses  proverbes  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  aimés,  baise  ia  main  que  tu  ne 
peux  couper.  » 

Vis  à-vis  des  Kafiri,  de  vous,  de   moi,  toute  la  ligne  de 

conduite  du  Musulman  est  là. 

(A  suivre). 


VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 
aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VI'-  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Suit»  (l) 


XIII 
JOl  <i  EL-KÉB1B,  IlARAII  ECH-CHAMS,    ClOTEII. 

Partis  d'Alep  dans  l'après-midi,  nous  suivons  durant  une 
heure  la  piste  des  caravanes  d'Alexandrette,puis  nous  incli- 
nons au  nord.  A  la  nuit  tombante,  nous  entrons  dans  le 
village  musulman  d'Anadan,  demander  au  cheik  un  guide 
pour  Zoug  el-Kébir,  où  nous  voulons  passer  la  nuit.  Mais 
c'est  fête  musulmane,  et  personne  ne  veut  quitter  les 
réjouissances  de  la  veillée.  Finalement  un  guide  est  trouvé. 
Il  nous  dirige  pendant  deux  heures  de  complète  obscurité 
au  travers  de  collines  pierreuses,  nous  montre  ensuite  la 
direction  et  nous  abandonne.  Inutile  de  parlementer  ;  il  a 
dit,  chemin  faisant,  que  les  Yésidés  habitent  Zoug  el  Kébir. 

Enfin    un    feu    apparaît    sur   la   hauteur,  on  entend  des 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août,   2,9-- 
et  16  septembre. 
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hourras  et  une  musique  ;  des  ruines  se  dessinent  au  bord 
du  chemin  ;  nous  sommes  au  bas  du  coteau  du  Zoug  el- 
Kébir. 

I!  fallut  voir  l'étonnement  des  habitants,  quand,  distraits 
-de  leur  danse  par  les  pas  de  nos  chevaux,  ils  nous  aper- 
çoivent à  la  lueur  du  feu  de  joie,  marcher  résolument  à 
eux.  La  danse  s'arrête,  la  musique  cesse,  il  y  a  un  mo- 
ment d'hésitation;  les  enfants  d'abord,  les  plus  braves 
ensuite  du  groupe,  viennent  à  nous. 

Ce  sont  des  hommes  trapus,  d'aspect  sauvage. 

o  —  Que  venez-vous  faire,  me  demandent-ils?  comment 
arrivez-vous  ici  sans  soldats?  Vous  n'avez  pas  môme  de 
fusils  !  On  n'a  jamais  vu  cela. 

«  —  Nous  venons  voir  les  ruines;  nous  n'avons  pas  peur, 
car  vous  êtes  de  braves  gens  et  nous  ne  vous  voulons 
aucun  mal.  Apportez  seulement  de  l'eau,  du  pain  et  du 
laban  (lait  caillé),  si  vous  en  avez.  » 

Tel  fut  le  dialogue  ;  il  se  répétera  souvent  à  notre  arrivée 
dans  les  villages  et  campements  isolés  des  montagnes. 


Grands  et  petits  aident  à  dresser  la  tente.  Nous  congé- 
dions les  enfants  avec  quelques  morceaux  de  biscuit  de 
mer  et  nous  restons  à  causer  avec  les  plus  graves  qui,  sans 
façon,  se  sont  assis  dans  la  tente.  Impossible  de  se  sous- 
traire à  cette  veillée,  quelle  que  soit  la  fatiguedu  jour.  Ils 
ne  sont  pas  Musulmans  ;  mais  ils  tiennent  à  le  paraître 
pour  éviter  des  vexations  ;  dans  ce  but  ils  prennent  de 
l'Islam  les  pratiques  extérieures  qui  ne  gênent  pas. 

«  Nous  dansons  ce  soir,  disent-ils,  parce  que  c'est  une 
fête  de  Mahomet.  Au  jour  de  Baïram,  nous  tuerons  le  mou- 
ton, nous  frapperons  sur  le  tambour  et  ce  sera  tout.  « 

Zoug  el-Kébir,  Zoug  le  grand,  a  pu  être  grand,  l'étendue 
de  ses  ruines  le  dit  ;  mais  aujourd'hui  il  n'est  qu'un  hameau 
de  quatre  ou  cinq  masures  faites  en  vieux  matériaux  et 
d'autant  de  tentes  semblables  à  celles  des  Bédouins.  Ses 
ruines  ne  nous  apprennent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
que,  dans  les  édifices  antiques  de  ces  régions,  ce  qui 
croule  le  dernier  c'est  la  porte.  Les  deux  gros  pllliers 
plantés  en  terre  et  l'énorme  linteau  dont  elle  est  toujours 
formée  ont,  par  leur  masse,  découragé  les  démolisseurs  et 
défié  les  tremblements  de  terre.  Il  en  reste  une  cinquan- 
taine debout  au  milieu  de  murs  informes,  de  fondements, 
de  citernes  innombrables. 


Au  sommet  du  coteau  ce  fut  une  surprise  de  voir  à  nos 
pieds,  dans  la  vallée  du  couchant,  une  belle  église  presque 
complète,  toute  de  pierre  grise  et  blanche,  parfaitement 
propre,  sar.s  taches  de  lichens,  sans  herbes  dans  les  joints 
(voir  la  gravure,  page  473).  L'œil  y  cherche  instinctive- 
ment des  ouvriers  pour  savoir  si  c'est  une  église  en  cons- 
truction ou  une  ruine. 

Bu  reste,  par  sa  forme  basilicaine  et  la  simplicité  de  son 
style, le  monument  ressemble  à  plusieurs  églises  bâties  par 
■nos  architectes  éclectiques  du  dix-neuvième  siècle.  Cinq 
chapiteaux  sont  ioniques,  un  corinthien  et  deux  simplement 
coniques  avec  feuilles  aux  angles  ;  de  simples  moulures 
couronnent  lespiliers  qui  terminent  les  rangées  de  colonnes. 


A  quelque  distance  sur  la  hauteur  s'élève  une  chapelle 
si  parfaitement  conservée,  qu'il  suffirait  de  rétablir  la  char- 
pente du  toit  et  les  boiseries  des  ouvertures  pour  la  mettre 
en  état  de  service.  Son  abside  saillante,  voûtée  en  cul  de 


SYRIE.  —  Haiîab  ech-chams.—  Porte  d'édifice  païen;  d'après 
un  dessin  du  B.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

four,  lui  donne  un  aspect  commun  à  bien  des  anciennes 
chapelles  en  plusieurs  pays  d'Europe.  Elle  apparaît  dans  le 
lointain  sur  la  gravure. 

Au  milieu  des  ruines,  une  porte  isolée,  de  grandes  dimen- 
sions, ornée  de  sculptures  païennes,  nous  apprend  que  ces 
lieux  furent  habités  avant  les  siècles  chrétiens. 

Bepuis  bien  longtemps  sans  doute,  Harab  ech-Chams, 
c'est  le  nom  de  la  localité,  est  tout  à  fait  désert  ;  s'il  avait 
conservé  des  habitants,  les  édifices  y  seraient  moins  intacts. 


Cloteh,  autre  centre  de  ruines  plus  vastes  et  plus  riches, 
se  cache  à  demi-heure  de  là  dans  les  hautes  broussailles 
et  les  grands  oliviers  d'un  plateau  désert.  Sa  grande  église 
est  de  mê*me  style  que  celle  d'Harab  ech-Chams,  mais  les 
sculptures  d'ornementation  y  sont  plus  nombreuses  et  l'exé- 
cution en  est  mieux  soignée.  On  peut  voir  sur  le  dessin  de 
petites  fenêtres  ouvrant  directement  sur  les  bassss  nefs  et, 
de  chaque  côté  des  portes  latérales,  les  consoles  qui  soute- 
naient les  toits  des  porches.  De  beaux  chapiteaux  corin- 
thiens couronnaient  les  colonnes  et  les  piliers  de  l'inté- 
rieur. 

Le  plus  bel  édifice  était  vraisemblablement  la  vaste  église 
dont  on  voit  les  ruines  sur  un  monticule  isolé,  au  sud- 
ouest  de  la  ville  ;  des  fûts  de  colonnes  cannelés  de  diverses 
manières  témoignent  du  luxe  de  sou  architecture.  A  une 
cinquantaine  de  pas  au  sud,  s'élevait  sur 'un  soubassement 
carré  un  petit  édifice  octogodal,  eniouré  de  colonnes  ; 
quelques  pans  de  murs  et  les  bases  des  colonnes  sont  tout 
ce  qu'il  en  reste  debout.  Ne  serait-ce  pas  un  baptistère? 
L'église  voisine  ne  serait-elle  pas  une  cathédrale,  car  on 
sait  que  jusqu'au  quatrième  siècle  l'administration  solen- 
nelle du  baptême  fut  réservée  à  l'évèque  ? 
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Sur   la   droite,    de    l'autre   côté   d'un   vallon,  s'élèvent 

d'autres  ruines  importantes,  qui  nous  furent  signalées  à 

Alep  sous  le  nom   de  Bordj  el-Hass.  Mais  on  ne  peut  pas 

tout  considérer  ;  c'est  comme  à   l'exposition  universelle,  il 

faut  circuler. 

(  A  suivre). 

BIBLIOGRAPHIE 


Souvenirs  de  Chine,  par  un  missionnaire.  —  Troisième  édi- 
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imprimerie  Notre-Dame  des  Prés.  —  En  vente  dans  nos  bu- 
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L'ouvrage  dont  nous  annonçons  la  réimpression  était 
depuis  longtemps  épuisé  ;  et  maintes  fois  nous  avions  eu 
le  regret  de  devoir  répondre  par  un  refus  aux  demandes 
qui  nous  en  étaient  faites.  Cette  édition  nouvelle  est  donc 
assurée  d'être  enlevée  avec  la  même  promptitude  que  les 
deux  premières. 

L'intérêt  et  l'exactitude  du  récit  explique  ce  succès. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  vénérable  missionnaire  dans 
sa  préface,  «  il  ne  manque  pas  de  livres  sur  la  Chine  ; 
mais  la  plupart  des  auteurs  n'ont  jamais  vu  le  pays  qu'ils 
décrivent,  ou.  bien  ils  sont  restés  confinés  dans  les  ports. 
Les  missionnaires  catholiques, au  contraire,  pénètrent  dans 
les  provinces,  s'initient  à  la  vie  chinoise,  résident  dans  les 
familles,  parlent  la  langue,  revêtent  le  costume,  prennent 
les  habitudes  du  pays,  en  un  mot,  se  chinoisent  entière- 
ment ;  c'est  ce  qui  donne  à  leurs  récits  une  grande  auto- 
rité et  une  incontestable  garantie  de  vérité.  » 

Dans  cette  nouvelle  édition,  l'auteur  a  fait  quelques  chan- 
gements nécessités  par  les  circonstances:  depuis  la 
seconde  édition,  en  effet,  la  Chine  est  plus  connue,  ses 
relations  avec  l'Europe  sont  plus  fréquentes,  quelques 
développements  s'imposaient  pour  satisfaire  la  légitime 
curiosité  du  lecteur. 

Nous  recommandons  avec  empressement  à  nos  lecteurs 
ce  charmant  volume.  Ils  y  trouveront  non  seulement 
l'avantage  d'une  lecture  attachante,  instructive  et  édifiante, 
mais,  ils  auront,  de  plus,  la  satisfaction  de  faire  une  bonne 
action,  car  l'ouvrage  se  vend  au  profit  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi. 


NOS  ALMANACHS 


Nous  consacrerons  plus  tard  à  nos  deux  Almanachs  une 
notice  bibliographique  et  nous  mettrons  ainsi  nos  lecteurs 
à  même  de  les  apprécier.  Aujourd'hui,  nous  nous  conten- 
terons d'annoncer  que  nous  les  tenons  à  leur  disposition 
aux  mêmes  conditions  que  les  années  précédentes.  On 
verra  que,  grâce  aux  missionnaires  qui  en  sont  les  réels 
rédacteurs,  ils  ne  sont  pas  moins  intéressants  et  moins 
variés  que  les  années  précédentes. 


DONS 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Anonyme  d.   1. 

i.i  lin!!  ' 


ÉDITION  FRANÇAISE. 
d'Alger,   prière  pour  la    conversion    d'une 


Un  tertiaire  d'Annonay,  diocèse  de  Viviers 

M.  Ravel,  du  diocèse  d'Avignon  

Une  famille    de  la   paroisse    de   Valbenoite    à    Saint-Etienne 

(Echo  de  Fourrière) 

Anonyme  de  Saint-Etienne  (Echo  de  Fourvière) 

M.  l'Abbé  A.  Uenac,  du  diocèse  de  Nancy 

Pater,  sanctificeturnomen  tuum.de  Lyon 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (P.   Vigroux, 
pour  sa  léproserie). 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Chartres   

Anonyme,  avec  demande  de  prières  (Eclio  Je  Fourvière) 

Anonyme  de  Pertuis,  diocèse  d'Avignon  demande  de  prières  ... 
M    Toucas,  dit  Ternn,  La  Crau,  diocèse  de  Fréj us 


A  Mgr  Turkian,  évêque  arménien  à  Marache. 
A.  J.  B.  de  Lyon..   


Pour  les  missions  les  plus  éprouvées  par  la  famine. 
(Chen-si  septentrional) 

M.  Lamblin  du  diocèse  de  Dijon..  -   

Produit  de  la  collecte  dps  Zélatrices  comme  «  Pain  du  bon  Dieu  • 
de  Sourbrodt,  diocèse  d'Aix-U-Chapelle 


Pour  la  mission  duTonkin  (Mgr  Onate). 
S.  M.  u.  (Echo  de  Fourvière) 

A  Mgr  Chouzy  au  Kouang-si. 

A.  J.  M.  (EeJio  de  Fourvière)-.... 


Tour  les  missions  du  Yun-nan. 
Mme  Berlholon,  à  Lyon 


Pour  l'entretien  d'un  catéchiste  au    Japon  (M.  Corre). 
Mlle  M.  Maréchal,  du  diocèse  de  Nantes     


A  M.  Corre,  missionnaire  au  Japon  méridional. 

J.  II.  abonné  de  Mont-de-Marsan,  diocèse  d'Aire,  avec  demande 
de  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  ma  femme  et  pour  une 
guérison  pour  moi..  

A.  M.  de  Mont-de-Marsan,  diocèse  d'Aire,  avec  demande  de 
prières  spéciales  pour  sa  famille 


A  M.  Fourcade  (Pondichéry),  pour  ses  affamés. 
J.  W   G.,  du  diocèse  d'Arras 


A  Mgr  Cousin  (Japon),  pour  son  œuvre  des  catéchistes. 
J.  W.  G.,  du  diocèse  d'Arras 

A  Mgr  Le  Roy,  pour  rachat  d'enfants  païens. 

J.  W.  G.,  du  diocèse  d'Arras . 


A  M.  Picard  (Abyssinie),  pour  les  affamés. 

A.  J.  B.  de  Lyon 

Mme  Bertholon  de  Lyon 

Un  paroissien  de  Saint-Christophe  de  Belfort,  diocèse  de  Nancy. 


Pour  la  mission  de  l'Ouganda  (Mgr  Hirth). 

M.  A.  Rivet  à  Montréal , 

A.  C   de  Marseille 


A    Mgr  de  Courmont,   apôtre  du   S.-C.  et  de  N.-D.  de 
Lourdes. 
A.  J .  M.  (Echo  de  Fourvière) 

Pour  les  missions  d'Afrique  (Au  même). 

G.  de  Vichy,  diocèse  de  Moulins, demande  de  prières 


Pour  la  mission  de  Mgr  Vérius. 

Anonyme  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  une  malade 
et  sa  famille 

Pour  les  petits  sauvages  de  l'Océanie  (Au  même), 

M.  l'abbé  II  il  y,  du  diocèse  de  Quimper  
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(La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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SYRIE,  —  Damd.  —  Église  du  vi»  siècle;  d'après    une  photographie  du  R.  P.  Julliex,  de  la  Compagnie  de  .lé-us 

(voir  page  493) 


CORRESPONDANCE 


TAHITI  (Océanie). 


La  Fête-Dieu  dans  un  ilôt  polynésien. 


Le  R.  P.  Albert  Montiton,  de  la  Congrégation  des  Sacrés 
Cœurs  de  Picpus,  missi  mnaire  à  Tahiti,  e.  rit  à  Mgr  Verdi-r, 
évêque  de  Vlégare,  viea're  ano-tolniue  de  Tahiti,  ai'tU'Ile- 
inent  en  France  iiour  Ihs  intérêts  de  sa  mission.  C  * st  un  pitto- 
resque et  bien  touchant  eM'Osé  'les  solennité.-,  déployées  il  y 
a  t'ois  mois  dans  1  une  des  pins  ferventes  du éliem es  de  l'île  de 
Tahiti. 


Atiue.  9  jiiill  t  isflî. 

J'ose  vous  présenter  ce  modeste  compte  rendu  de  la 
solennité  de  la  Fête-Dieu  à  Aime  :  depuis  de  longues 
années,  je  n'avais  pas  joui  d'un  pareil  spectrcle. 

Le  dimanche  de  Quasimodo,  pendant  l'explication  du 
catéchisme,  je  proposai  à  mes  néophytes  de  faire,  cette 
année,  une  procession  du  Saint-Sacrement  comme  on 
n'en  avait  jamais  fait.  Accepté... 


«  Mais  leur  dis-je,  il  y  aura  du  travail,  il  y  aura  des 
dépenses;  j'ai  en  vue  deux  ou  trois  reposoirs:  il  fau- 
dra une  charpente,  des  fleurs,  des  guirlandes,  il  fau- 
dra héberger  les  frères  des  districts  voisins,  etc.  » 

N'importe!  la  proposition  est  accepté  avec  enthou- 
siasme, et  voici  ce  que  mes  gens  ont  imaginé  pour  cuu- 
vrir  tous  les  frais  de  la  fête. 

Préparatifs  pour  lu  fêle.  —  Pèches  générales. 

Après  maints  pourparlers,  où  chacun,  nuit  sans  élo- 
quence es.-aye  de  lai re  prévaloir  l'idée  qu'il  a  conçue, 
on  finit  par  s'entendre  et  on  décide  à  l'unanimité 
que  des  pêches  générales  seront  organisées  le  lende- 
main. 

Tout  le  monde  est  content,  et  tout  le  monde  se  met  à 
l'œuvre  Les  plus  habiles  construisent  à  la  hâte  un  petit 
navire  plat  avec  des  bambous  ittxtaposés  :  c'est  le  réser- 
voir du  poisson.  Les  autres  dépouillenl  les  cocotiers  de 
leurs  longues  feutl'es  mfe'  ieures;  transportées  au  rivage, 
il  suffira  d'un  instant  pour  les  voir  se  déployer,  au 
milieu  des  flots,  en  une  magnifique  barrière  de  plusieurs 
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kilomètres  de  longueur,  mais  le  moment  n'est  pas  encore 
venu.  Les  préparatifs  sont  vite  terminés. 

Au  jour  fixé,  de  faibles  rayons  annonçaient  ù  peine  le 
lever  de  l'aurore  que  tout  le  inonde  était  sur  pied.  Mes 
bons  chrétiens  accourent  ù  l'église.  Je  célèbre  pour  eux 
une  messe  plus  matinale  que  de  coutume,  et  tous 
ensemble  nous  appelons  les  bénédictions  d'En-Hautsur 
les  travaux  de  la  journée.  L'air  était  frais,  la  mer  calme, 
un  léger  souftle  embaumé  ridait  seulement  la  surface 
des  eaux  :  on  n'eut  jamais  de  temps  plus  favorable.  Aussi, 
joyeux  et  assurés  du  succès,  tous  mes  gens  s'élancent  à 
l'envi  sur  les  nombreux  récifs  ;  les  voilà  bientôt  au  milieu 
des  flots.  C'est  alors  que  se  déploient  les  longues  feuilies 
de  cocotier;  soutenues  par  les  mains  des  Canaques,  elles 
s'étendent  à  perle  de  vue  et  forment  un  immense  demi- 
cercle  qui  rejoint  le  rivage  à  ses  deux  extrémités  ;  on 
frappe  la  mer  pour  chasser  le  poisson  vers  la  cote,  tan- 
dis que  les  indigènes  qui  forment  la  chaîne,  tirant  à  eux 
les  feuilles  de  cocotier,  s'avancent  lentement  et  enserrent 
le  poisson  dans  un  espace  de  plus  en  plus  étroit,  et  le 
conduisent  ainsi  jusqu'au  chaland  qui  doit  lui  servir 
de  retraite.  Ils  poussent  alors  des  cris  tellement  aigus  et 
frappent  la  mer  à  coups  si  redoublés  que  les  poissons 
effrayés  se  précipitent  d'eux-mêmes  dans  le  réservoir  : 
c'est  juste  ce  qu'on  voulait.  La  pèche  est  terminée. 
Elle  fut  si  abondante  que,  plusieurs  jours  durant,  nos 
pêcheurs  de  Atiue  alimentèrent  le  marché  de  Papeete. 
Néanmoins  cette  scène  dut  se  renouveler  trois  fois 
pour  nous  procurer  l'argent  et  les  vivres  nécessaires 
à  notre  grande  solennité. 

Reposoirs.  —  Nombreux  invités. 

Quand  nous  eûmes  des  planches,  je  me  mis  à  l'ou- 
vrage, et  peu  à  peu  je  vis  se  dresser  la  charpente,  vrai- 
ment monumentale,  de  mon  principal  reposoir.  Pendant 
ce  temps,  mes  chrétiennes  ne  demeuraient  pas  oisives  : 
chacune  d'elles  me  tressait  une  quinzaine  de  mètres  de 
garnitures  ou  guirlandes  aux  couleurs  variées  ;  elles  les 
faisaient  avec  la  peau  du  purau,  cette  sorte  d'hibiscus 
que  l'on  fait  rouir,  que  l'on  peigne  comme  le  chanvre, 
et  que  l'on  teint  à  volonté.  11  y  en  eut  de  blanches, 
de  rouges,  de  bleues,  et  on  en  fit  tant  qu'après  en  avoir 
orné  les  reposoirs,  un  put  en  border  tout  le  chemin 
parcouru  par  la  procession. 

Nous  construisîmes  trois  reposoirs.  Le  premier  et  le 
plus  beau  était  adossé  au  presbytère,  à  la  hauteur  du 
premier  étage.  On  y  arrivait  par  un  grandiose  escalier 
de  dix-huit  marches,  nire'  de  parapets  de  verdure.  De 
la  plate-forme  s'élevaient  des  colonnes  cannelées 
qu'unissaient  entre  elles  des  ogives  recouvertes  de 
mousse  et  de  bouffants  roses;  une  belle  toile  protégeait 
l'autel  chargé  de  cierges  et  de  Heurs  ;  une  croix  dorée 
couronnait  l'édifice,  tandis  que  deux  énormes  bambous 
se  dressaient  du  pied    de  l'escalier    pour   faire    tlotter 


dans  les  airs  les  emblèmes  sacrés  delà  Sainte  Eucharistie. 

Plus  modeste  dans  ses  proportions,  plus  simple  dans 
sa  parure,  le  deuxième  reposoir  n'en  était  peut-être  que 
plus  gracieux  :  c'était  celui  des  enfants.  Tout  couvert 
de  lis  et  de  roses  blanches,  il  se  faisait  admirer  sous  un 
dùme  élevé  que  les  garnitures  d'hibiscus  blanches  et 
bleues  tressaient  sur  sa  tète. 

Le  troisième  était  presque  aussi  grand  que  le  pre- 
mier :  c'était  celui  des  hommes  faits  ;  et  je  puis  bien 
dire  que  ce  n'est  pas  celui  qui  a  été  le  moins  agréable  à 
Notre-Seigneur,  car  il  était  dû  entièrement  à  l'initia- 
tive de  nos  catéchistes  et  à  la  bonne  volonté  de  nos 
chrétiens. 

Tout  cela,  je  l'avoue,  était  digne  d'exciter  l'admira- 
tion et  la  joie  de  mes  néophytes  ;  mais  ce  qui  fut  bien 
consolant  pour  mon  cœur,  ce  fut  le  nombre  considé- 
rable de  fidèles  accourus  à  la  fête,  et  surtout  Tordre 
parfait  qui  a  régné  parmi  eux  jusqu'au  dernier 
moment. 

Cinq  districts  avaient  été  invités.  Les  trois  plus  éloi- 
gnés arrivèrent  la  veille  avec  leurs  deux  missionnaires, 
les  R Pi.  PP.  Georges  et  Clément;  cela  nous  permit  de 
chanter  le  lendemain  une  messe  des  plus  solennelles 
avec  diacre  et  sous-diacre.  Les  deux  autres  arrivèrent, 
le  jour  même,  vers  midi,  avec  les  RR.  PP.  Privât  et 
Calixte,  et  un  peu  plus  tard,  nous  recevions  le 
Pi.  P.  Célestin,  suivi  de  quelques  catéchistes  et  de 
quelques  néophytes  de  ses  lointains  villages.  J'évalue  à 
trois  cents  le  nombre  de  nos  invités. 


A  trois  heures  et  demie,  tout  est  prêt. 

La  clocher  éunit  à  l'église  nos  fidèles  ;  le  R.  P.  Privât 
les  retient  un  instant  sous  le  charme  bien  connu  de  sa 
belle  parole,  puis  la  procession  s'ébranle  lentement 
et  en  bon  ordre.  La  croix  d'Atiue  ouvre  la  marche; 
chaque  district  la  suit  avec  sa  croix,  ses  bannières  et 
ses  oriflammes;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  sont 
vêtues  de  blanc  ;  quatre  catéchistes,  en  robe  noire  fran- 
gée de  blanc,  portent  le  dais,  tandis  que  quatre  Euro- 
péens en  soutiennent  les  cordons  ;  d'autres  catéchistes 
escortent  le  Saint-Sacrement  avec  des  torches  ou  des 
flambeaux;  le  cortège  est  superbe  ! 

J'aime  à  le  voir  serpenter  à  traversées  allées  de  ver- 
dure aux  guirlandes  multicolores;  j'aime  à  entendre 
ces  chants  nourris  que  chaque  district  fait  monter 
tour  à  tour  vers  le  ciel  ;  j'aime  surtout  à  contempler  ce 
bel  ordre  qui,  grâce  au  précieux  concours  des 
RR.  PP.  Privât  et  Célestin,  s'est  imposé  de  lui-même 
à  tous  les  assistants.  Car,  chose  admirable,  nous  n'avons 
pas  éprouvé  le  plus  petit  moment  de  confusion  ou 
d'hésitation,  bien  que  l'enclos  fût  rempli  d'une  foule  de 
curieux,  protestants  et  autres,  dont  la  tenue  a  été  du 
reste  parfaitement  respectueuse,  mais  dont  la  présence 
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pouvait  gêner  nos  mouvements  quelquelois  un  peu 
compliqués.  L'assistance  était  si  nombreuse  que  la 
tète  de  la  procession  était  déjà  rendue  au  premier 
reposoir  avant  que  le  Saint- Sacrement  eût  franchi  le 
seuil  de  l'église.  Notre-Seigneur  bénit  deux  fuis  cette 
multitude  pieuse  et  recueillie,  et  il  rentra  triomphale- 
ment dans  son  temple. 

Le  cœur  tout  ému,  j'offris  mes  félicitations  et  mes 
remerciements  aux  missionnaires,  aux  catéchistes 
et  à  tous  les  fidèles  ;  puis,  l'action  de  grâces  s'é- 
chappa de  mes  lèvres,  et  tous  ensemble  nous  remer- 
ciâmes le  Seigneur  du  temps  si  favorable  qu'il  nous 
avait  accordé,  contre  toute  attente;  car  la  pluie  qui 
avait  été  très  abondante  pendant  la  nuit,  n'avait  cessé 
de.  nous  menacer  jusqu'à  midi. 

Fraternelles  agapes.  —  Office  du  soir. 

La  cérémonie  terminée,  on  s'assied  sur  la  verte 
pelouse,  et  mes  chrétiens  régalent  leurs  invités  d'un 
bod  et  copieux  repas,  joyeusement  servi  sur  des  feuilles 
d'hibiscus. 

Mais  la  cloche  ne  tarde  pas  à  se  faire  entendre  ;  c'est 
que  nos  fêtes  sont  généralement  plus  longues  que  le 
jour.  Nous  allons  à  l'église  pour  chanter  les  Litanies  de 
la  Reine  des  cieux  et  remplir  nos  devoirs  envers  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus  que  nous  honorons,  tout  ce  mois, 
par  des  exercices  quotidiens. 

(Te  n'est  pas  fini.  De  l'église  nous  nous  rendons  à  la 
salle  de  réunion.  Ici,  il  faut  se  gêner  un  peu  pour  faire 
entrer  tout  le  monde,  car  une  centaine  de  protestanls 
sont  venus,  eux  aussi,  prendre  part  à  la  cérémonie, 
écouter  les  chants  de  nos  fidèles,  éprouver  la  science 
catéchistique  et  biblique  des  catholiques,  et  sans  doute 
aussi  saisir  au  passage  la  tasee  de  café  qui  circule  de 
temps  en  temps  pour  rafraîchir  les  gosiers  altérés. 
Grâce  à  ce  tonique,  l'entrain  se  soutient  à  merveille  : 
on  chante,  on  discute,  ou  interroge,  on  explique.  Les 
heures  passent  et  on  ne  s'en  aperçoit  pas,  car  de  part  et 
d'autre  c'est  un  feu  roulant  de  demandes  et  de  réponses 
qui  nous  tiennent  perpétuellement  en  éveil  et  sur  le  qui 
vice  ! 

Pas  de  fête  sans  lendemain. 

Harassé  de  fatigue,  je  me  retirai  cependant  un  peu 
avant  minuit;  les  autres  Pères  en  firent  autant  vers 
deux  heures,  laissant  aux  catéchistes  la  police  de  la 
salle  et  la  direction  des  chants;  mais,  lorsque,  à  six 
heures  du  matin,  la  cloche  se  fit  entendre  pour  annon- 
cer la  messe  d'actions  de  grâces,  l'ardeur  de  nos 
chrétiens  était  loin  d'être  éteinte  :  ils  chantaient 
encore  ! 

Après  la  messe,  nouvelle  et  dernière  distribution  de 
café.  L'heure  du  départ  a  sonné.  Nos  invités  se  réunis- 
sent en  chœur,  entonnent  le  chant  des  remerciements 


et  des  adieux,  et,  leur  petit -trousseau  de  voyage  à  la 
main,  ils  reprennent  gaiement  le  chemin  de  leurs  diffé- 
rents districts,  en  nous  disant  à  plusieurs  reprises  :  au 
revoir,  à  bientôt  ! 

A  bientôt,  en  effet.  Le  district  de  Papaoa  se  prépare  à 
célébrer  prochainement  le  jubilé  de  son  évangélisation, 
et  nous  sommes  invités.  Ce  sera  une  grande  fête.  P  is- 
siez-vous  être  de  retour  parmi  nous  pour  la  présider  ' 
notre  joie  serait  à  son  comble  ! 

Pour  ce  qui  est  de  notre  fête,  je  n'ai  qu'à  rendre 
grâces  à  Dieu  du  plein  succès  qu'il  lui  a  donné.  Cetle 
touchante  et  solennelle  manifestation  de  foi  envers  l'au- 
guste Sacrement  de  nos  autels,  faite  par  tant  de  catho- 
liques, en  face  d'un  si  grand  nombre  d'hérétiques,  n'a 
pu  qu'être  utile  et  avantageuse  aux  uns  et  aux  autres. 
Elle  a  réjoui  et  réconforté  le  cœur  de  nos  néophytes  el 
prouvé  une  fois  de  plus  à  nos  frères  égarés  que  l'Eglise 
catholique  vit  et  prospère  au  soleil  de  Tahiti,  comme 
sous  le  beau  soleil  de  notre  France. 


RAJPUTANA  (Hindoustan). 


Besoins  de  cette  mission  nouvelle. 


Nous  devons  à  l'obligeance  du  R.  P.  Moyse  d'Orléans,  îles 
Frères  Mineurs  Capucins,  communication  de  la  lettre  suivante 
qui  nous  donne  des  détails  bien  propres  à  attirer  la  sympathie 
de  nos  lecteurs  sur  une  mission  récemment  fondée  dans  le 
nord  delà  péninsule  brahmanique.  Le  Rajputar.a  (330.033  kilo- 
mètres carrés,  est  de  beaucoup  le  plus  vaste  et  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  États  indigènes  soumis  au  protectorat  britan- 
nique. 


Ldttre  du  R.  P.    Bertrand  Dangeul,  préfet  apostolique. 

Les  Missions  catholiques  ont  annoncé,  au  mois  d'avril 
dernier,  l'érection  de  la  Préfecture  apostolique  du  Raj- 
putana,dont  la  charge  a  été  confiéeauxRR.  PP.  Capucins 
de  la  province  de  Paris.  C'est  un  immense  fardeau  im- 
posé à  notre  sollicitude  ;  la  nouvelle  mission  s'étendsur 
un  territoire  égal  aux  deux  tiers  de  la  France  et 
renferme  une  population  de  quatorze  millions  deux  cent 
mille  habitants,  presque  tous  plongés  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie.  Plus  de  douze  millions  sont  des  brahma- 
nistes  adonnés  aux  superstitions  les  plus  absurdes  et  les 
plus  extravagantes  ;  prés  d'un  million  se  disent  malio- 
métans  ;  mais  ils  n'ont  rien  du  fanatisme  sauvage  des 
Turcs  et  des  Arabes,  et  la  plupart  d'entre  eux  unissent 
sans  scrupule  les  rites  des  idolâtres  aux  prescriptions 
du  Coran.  La  secte  célèbre  des  Djaïnas,  dont  le  centre 
religieux  est  le  mont  Abu,dansleRajputana  méridional, 
compte  trois  ou  quatre  cent  mille  adhérents  ;  leur  doc- 
trine est  un  mélange  incohérent  de  brahmanisme  et  de 
bouddhisme. 
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Enfin  les  nombreuses  tribus  aborigènes  des  Bhills,  qui 
forment  une  population  d'environ  six  cent  mille  âmes, 
tout  en  reconnaissant  quelques-uns  des  béros  du  pan- 
théon hindou,  adressent  de  préférence  les  hommages  de 
leur  culte  au  dieu-singe  qui  vit  au  milieu  d'eux  dans 
leurs  vastes  solitudes. 

A  côté  de  ces  millions  d'adeptes  du  démon,  le  Christ 
Rédempteur  compte  bien  peu  de  disciples,  et  encore 
parmi  les  dix  mille  .'unes  qui  le.  vénèrent  et  l'adorent 
comme  leur  Dieu,  plus  des  deux  tiers  suivent  les  erreurs 
de  la  Réforme.  11  faut  dire  toutefois  que  la  presque  tota- 
lité i!e>  protestants  sont  des  étrangers,  non  seulement 
au  pays,  mais  aux  Indes  même;  presque  tous  appar- 
tiennent à  l'année  anglaise  ou  sont  fonctionnaires  du 
gouvernement. 

Les  ministres  de  l'erreur,  bien  que  déjà  nombreux,  et 
en  possession  de  sommes  considérables,  avec  des  écoles, 
des  dispensaires,  des  orphelinats  et  des  hôpitaux, comp- 
tent fort  peu  d'adeptes  parmi  les  habitants  de  l'Inde 
centrale.  Leur  insuccès,  dans  ce  pays,  plus  encore  peut- 
être  que  partout  ailleurs,  est  un  l'ait  si  palpable  qu'eux- 
mêmes  sont  contraints  par  l'évidence  de  le  reconnaître 
et  de  l'avouer.  «  Voilà  seize  ans  que  je  suis  ici,  me  disait 
l'un  d'eux,  et  je  n'ai  réussi  à  rien  ;  les  Hindous  sont 
stupides,et  même  vos  catholiques  refusent  de  m'écouter.  » 

En  effet,  les  prédicants  de  la  Réforme  travaillent  de 
tout  leur  pouvoir  à  pervertir  les  catholiques,  et  on  ne 
saurait  croire  jusqu'où  ils  poussent  le  zèle;  il  n'est  ruse  et 
artifice  qu'ils  n'emploient  pour  ébranler  la  foi  de  nos  chré- 
tiens, et  leurs  calomnies,  jointes  à  des  offres  perfides,  leur 
réussissent  trop  souvent,  surtout  auprès  des  pauvres. 

Or,  leur  arme  la  plus  dangereuse,  c'est  l'école.  C'est 
par  là  que,  s'emparant  de  l'enfant  dès  le  plus  bas  âge, 
ils  forment  son  âme  tendre  à  leur  propre  image,  et  trop 
souvent,  hélas!  nous  avons  l'amer  regret  de  constater 
que  les  enfants  catholiques  sortent  des  écoles  protes- 
tantes dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  ies  bons  sentiments 
que  des  parents  tant  soit  peu  soucieux  de  leur  devoir, 
s'étaient  efforces  de  faire  germer  dans  leur  âme,  ont  été 
viciés;  leur  cœur  est  desséché,  il  ne  reste  en  eux  plus 
rien  de  ce  qui  fuit  le  vrai  chrétien,  et  ils  ne  sont  plus 
guère  catholiques  que  de  nom.  A  grand'peine  se  sou- 
viendront-ils au  temps  pascal  qu'ils  ont  un  devoir  sacré 
à  remplir.  Quand  viendra  l'époque  du  mariage,  trop 
souvent  une  union  contractée  sans  scrupule  avec  une 
Hérétique  achèvera  leur  ruine  spirituelle  ;  ils  laisseront 
sans  peine  élever  leurs  enfants  dans  le  protestantisme. 
Voilà  donc  le  fruit  trop  naturel  et  trop  réel  de  l'éducation 
protestante;  voilà  le  résultat  le  plus  positif  des  prétendues 
missions  des  prédicants  de  la  Réforme  :  rendre  nos 
catholiques  indifférents  ou  même  complètement  infi- 
dèles à  leur  foi. 

Nous   avons  mieux  à  faire,  en  considérant    ce   ma, 
immense,  que  de  gémir  et  de  rester  les  bras  croisés  • 


notre  devoir  est  de  lutter  énergiquement.  L'école  est 
pour  nos  ennemis  une  arme  de  destruction,  faisons-en 
une  arme  de  salut.  Que  les  âmes  zélées  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  enfants  aient  pitié  de  notre  état  ! 
Qu'elles  assistent  notre  bonne  volonté  !  J'espère,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  que  les  âmes  charitables  qui  liront  ces 
lignes  auront  compassion  de  notre  misère  et  nous  vien- 
dront généreusement  en  aide  quand  elles  sauront  que, 
dans  cette  immense  mission  du  Rajputana  dont  l'étendue 
équivautaux  deux  tiers  de  la  France  et  dont  la  population 
dépasse  quatorze  millions  d'habitants,  il  n'y  a  pas  une 
seule  école,  pas  une  seule  institution  catholique,  et  que 
les  parents  chrétiens  ont  été  jusqu'ici  contraints  de 
laisser  leurs  enfants  croupir  dans  l'ignorance  et  l'oisiveté, 
ou  de  les  envoyer  aux  écoles  protestantes  qui  existent, 
avec  hôpitaux,  dispensaires  et  orphelinats,  dans  fous  les 
centres  un  peu  considérables:  Mhow,  Indore,  Ruslam, 
Nusserabad,  Jeypore,  Odeypoor,  Ajmere  surtout,  qui  est 
comme  le  boulevard  des  sectes. 

Notre  première  sollicitude  s'est  donc  naturellement 
occupée  de  la  fondation  d'établissements  religieux  des- 
tinés au  salut  des  enfants.  Pleins  de  confiance  dans  la 
bonne  Providence  et  dans  la  charité  inépuisable  de 
notre  chère  France,  nous  n'avons  pas  hésité  à  assumer 
les  charges  les  plus  lourdes  pour  notre  mission  naissar*e. 
Un  terrain  assez  spacieux,  avec  bâtiments  destinés  à 
recevoir  des  religieuses  et  à  servir  à  la  fois  d'école,  de 
dispensaire  et  d'orphelinat,  a  été  acheté  à  Mhow  pour  la 
somme  considérable  de  40,000  francs,  sans  compter 
plus  de  3,000  francs  de  réparations  absolument  indis- 
pensables, et  tous  les  frais  d'ameublement  et  d'installa- 
tion. Tout  cela  constitue  une  dette  énorme  dont  à 
peine  la  moitié  a  été  payée.  Où  trouver  ce  qui  nous 
reste  à  acquitter'?  Et  en  outre,  où  trouver  les  revenus 
suffisants  pour  l'entretien  de  sept  religieuses  Francis- 
caines qui  vont  bientôt  nous  arriver,  pour  le  fonction- 
nement de  l'école,  pour  la  subsistance  des  orphelins  chré- 
tiens qu'il  nous  faut  nécessairement  supporter,  et  des 
enfants  païens  qu'il  nous  sera  si  facile  d'acheter  et  de 
baptiser,  surtout  pendant  les  famines,  plus  fréquentes  au 
Rajputana  que  partout  ailleurs  ? 

Evidemment  nos  faibles  ressource}  et  les  aumônes  de 
nos  chrétiens,  dont  la  plupart  sont  pauvres,  sont  com- 
plètement insuffisantes.  C'est  donc  à  la  charité  que  nous 
tendons  la  main.  Notre  séraphique  Père  saint  François, 
ayant  reçu  de  Die  i  l'ordre  de  réparer  l'église  de  Saint- 
Damien,  s'en  allait  par  les  rues  d'Assise  en  criant: 
«  Celui  qui  me  donnera  une  pierre  aura  une  récom- 
pense; celui  qui  m'en  donnera  deux  aura  deux  récom- 
penses ;  celui  qui  m'en  donnera  trois,  en  aura  trois.  » 
J'ose  adresser  la  même  prière  aux  âmes  charitables  et 
leur  dire  :  «  Donnez  à  Notre-Dame  des  Anges,  sous  le 
vocable  de  laquelle  la  nouvelle  école  et  l'orphelinat 
seront  placés,  des  pierres  précieuses  destinées  à  édifier 
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la  Jérusalem  céleste  ;  donnez-lui  les  âmes  des  petits 
enfants.  Si  vos  ressources  vous  le  permettent,  adoptez 
un  ou  plusieurs  orphelins,  que  nous  entretiendrons  ici 
en  votre  nom,  moyennant  votre  aumône  annuelle  de 
50  ou  60  francs  pour  chaque  enfant  ;  ou,  si  vos  moyens 
ne  vous  permettent  pas  d'accepter  une  telle  charge, 
aidez-nous  du  moins  selon  l'étendue  de  votre  pouvoir, 
et  ainsi,  grâce  à  votre  générosité,  le  salut  de  nos  enfants 
chrétiens  ne  sera  plus  en  danger  ;  en  outre  des  âmes 
nombreuses  seront  arrachées  à  l'erreur  et  à  l'idolâtrie, 
tandis  que  vos  noms  bénis  du  ciel  et  de  la  terre  seront 
écrits  en  lettres  d'or  dans  le  livre  de  vie. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  2i  septembre  sont  partis  pour  le  Dahomey  et  la  Côte  des 
Esclaves,  les  RR.  PP.  Nouvel,  de  Teillay,  diocèse  de  Rennes; 
Eugène  Rœss,  de  Kienzheim,  diocèse  de  Strasbourg;  Philippe 
Heiligenstein,  de  Be rnhardswiller,  diocèse  de  Strasbourg,  et 
François  Steinmetz,  de  Morschwiller,  diocèse  de  Strasbourg,  et 
les  Sœurs  Marie  d'Egypte,  de  Cork  (Irlande);  Léon,  du  diocèse  de 
Strasbourg,  et  Denise,  du  diocèse  de  Rennes.  La  Sœur  Léonide, 
de  la  Savoie,  part  pour  l'Egypte  (Préfecture  apostoliquedu  Delta). 

Ces  missionnaires  et  ces  religieuses  appartiennent  à  la  Société 
des  Missions  Africaines  de  Lyon. 

—  Le  25  septembre, cinq  religieux  de  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit  sont  partis  de  Marseille  pour  le  Gabon  :  les  RR.  PP. 
François  Le  Clec'h,  du  diocèse  de  Quimper;  Joseph-Marie  Henry, 
du  diocèse  de  Vannes,  et  Ange  Tristan,  du  diocèse  de  Vannes  et 
le  Frère  Hermès  Amiot.du  diocé;e  d'Angers;  —  pour  le  Bas-Niger: 
le  R.  P.Jean-Marie  Cadio,  du  diocèse  de  Vannes. 

—  Le  12  septembre,  sont  parties  pour  Mohw,  capitale  de  la 
mission  du  Rajputana,  sept  Religieuses  Franciscaines  de  Sainte- 
Marie  des  Anges,  dont  la  maison-mèra  est  à  Angers.  Elles  vont 
ouvrir  une  école  et  commencer  un  hôpital  et  un  dispensaire. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Lyon.  —  Son  Eminence  le  Cardinal  Foulon,  archevêque  de 
Lyon,  dans  un  mandement  daté  du  21  septembre,  ordonne  des 
prières  publiques  en  l'honneur  du  quatrième  centenaire  de  la 
découverte  de  l'Amérique  et,  par  une  pensée  très  heureuse, 
convie  spécialement  les  associés  de  l'Œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  à  célébrer  pieusement  ce  grand  anniversaire  : 

«  Ce  n'est  pas  Lyon,  dit  l'éminent  prélat,  Lyon,  le  berceau  de 
la  Propagation  de  la  foi,  qui  pourrait  se  dérober  à  l'invitation 
que  nous  fait  le  Pape  de  ne  pas  oublier  de  consacrer  cette  date 
par  la  prière. 

«  Ainsi,  nous  invitons  les  membres  de  l'Œuvre  à  assister  à 
une  messe  solennelle  de  Sanctissirnâ  Trinitate,  qui  sera 
célébrée  dans  notre  église  primatiale,  à  neuf  heures  précises, 
le  mercredi  12  octobre,  c'est-à-dire  à  la  date  même  de  la  décou- 
verte de  la  première  terre  d'Amérique  en  l'année  1492. 
Nous  répondrons  ainsi  aux  intentions  du  Souverain  Pontife  en 
nous  unissant  pour  remercier  Dieu  d'avoir  permis  que  ce  grand 
événement,  le  plus  grand  peut-être  de  l'histoire,  ait  eu  pour 
effet  d'étendre  la  connaissance  de  son  saint  Evangile.  Nous  le 
remercierons  de  l'inspiration  visiblement  providentielle   qui  a 


guidé  Christophe  Colomb,  ce  grand  homme,  ce  grand  chrétien, 
à  travers  tant  d'obstacles,  et,  après  une  navigation  de  quatre 
mois,  pleine  d'incertitudes  capables  d'ébranler  une  résolution 
qui  n'eût  pas  été  surnaturelle  comme  l'a  élé  la  sienne,  lui  a  fait 
enfin  trouver  la  terre  but  de  ses  recherche?,  et  qui  est  aujour- 
d'hui conquise  tout  entière  à  ta  foi  chrétienne. 

«  Nous  nous  plaisons  à  penser  que  les  fidèles,  surtout  ceux 
qui  font  partie  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  assiste- 
ront en  grand  nombre  à  cette  manifestation  de  foi  pour  témoi- 
gner à  Dieu  leur  reconnaissance  pour  le  grand  bien  que  cette 
œuvre  a  produit,  et  qui  ne  pourra,  nous  l'espérons,  que  s'ac- 
croître de  plus  en  plus  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes.  » 

Angleterre.  —  Le  Conseil  privé  de  la  reine  vient  d'absoudre 
le  docteur  King,  évèque  anglican  de  Lincoln,  accusé  d'avoir 
introduit  dans  son  église  des  cérémonies  d'un  caractère  catho- 
lique. 

Le  docteur  King  avait  été  de  ce  chef  déféré  au  tribunal  de 
l'archevêque  anglican  de  Cantorbéry  ;  dix  évèques  protestants 
avaient  constitué  ce  tribunal  doctrinal.  Et  leur  président,  le 
primat,  avait  rendu  un  jugement  déboutant  les  adversaires  de 
l'évêque  de  Lincoln  des  poursuites  intentées  par  eux  au  prélat. 

Les  adversaires  du  docleur  King  ne  se  tinrent  pas  pour  bat- 
tus. Ils  portèrent  la  cause  devant  le  Conseil  privé  de  la  reine. 
Et  le  mois  dernier,  le  Conseil  privé  a  renvoyé  le  docteur  King 
absous. 

Ces  décisions,  on  le  voit,  ne  manquent  pas  d'importance.  Les 
ritualistes  triomphent.  C'est  la  déroute  du  protestantisme  ortho- 
doxe. 

Constantinople.  —  On  sait  de  quelle  liberté  jouissent  les 
catholiques  pour  l'exercice  de  leur  culte  dans  la  capitale  où 
réside  le  commandeur  des  croyants.  Les  Turcs  témoignent  un 
grand  respect  pour  notre  sainte  religion  et  ses  cérémonies.  Une 
lettre  que  Mgr  Grasselli, archevêque  de  Colosses,  vient  d'adres- 
ser à  V Oseervatore  romano,  en  donne  un  nouvel  et  touchant 
exemple  : 

«  La  guerre  russo-turque,  écrit  le  Prélat,  battait  son  plein-, 
j'étais  alors  vicaire  apostolique  et  délégué  apostolique  à  Cons- 
tantinople. La  fête  du  Corpus  Domini  (rête-Dieu)  approchait,  et 
les  troupes  de  la  capitale,  que  l'on  exerçait  sans  cesse,  sortant 
en  niasses  de  leurs  grandes  casernes, encombraient  souvent  les 
rues.  Cela  pouvait  bouleverser  la  procession  de  la  cathé- 
drale, qui,  naturellement,  est  la  principale  et  la  plus  imposante 
de  toutes,  et  qui  parcourt  la  rue  de  Pancaldi,  continuation 
de  la  grande  rue  de  Pera. 

«  —  Comment  ferons-nous  cette  année?  médisait  l'archiprêtre 
«  de  la  cathédrale,  si  tous  les  matins  des  bataillons  de  fanlas- 
«  sins,  des  escadrons  entiers  de  cavalerie,  des  Irains  intermi- 
«  nables  d'artillerie,  se  rendant  à  la  plaine  de  manœuvres, 
«  passent  par  notre  rue  ?  Comme  nous  ne  savons  pas  à 
«  quelle  heure  ils  passeront  —  car  cela  change  toujours  —  notre 
«  procession  pourrait  être  coupée,  dispersée. 

«  —  Voici  ce  que  vous  ferez,  lui  dis-je.  Vous  irez  trouver  le 
«  pacha  en  mon  nom;  vous  le  prierez  de  me  faire  savoirà  quelle 
«  heure  les  troupes  passeront  jeudi  matin,  ajoutant  que  je 
«  m'arrangerai  en  conséquence  pour  faire  la  procession  avant 
«  ou  après  cette  heure-là.  » 

«  L'archiprêtre,  Mgr  Jean  Dacus,  s'acquitta  ponctuellement 
de  ma  commission. 

«  Or,  voici  textuellement  la  réponse  du  pacha  turc  : 

«  —  Mais  cette  demande  m'étonne  vraiment.  Que  Mgr  le 
«  Délégué  apostolique  me  fasse  savoir  à  quelle  heure  il  veut 
«  faire  sa  procession,  et  qu'il  me  laisse  décider  si  je  ferai  sor- 
«  tir  les  troupes  avant  ou  après  cette  heure.  » 

«  Je  vous  laisse  à  penser  si  j'envoyai  de  chaleureux  remercie- 
ments à  l'excellent  pacha  pour  tant  de  complaisance. 

«  De  la  procession  qui  eut  lieu,  je  dirai  seulement  qu'elle  ne 
pouvait  être  ni  plus  tranquille,  ni  plus  splendide.  » 

Terre-Sainte.  —  On  nou3  écrit  que  le  chemin  de  fer  qui 
prend  son  origine  au  bord  de  la  mer,  à  Jaffa,  a  déjà 
poussé    ses    rails   juseju'aux   portes  de  Jérusalem;   les  travaux 
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de  la  voie,  les  constructions  des  gares  se  terminent;  le  matériel 
roulant  est  prêt  à  fonctionner,  le  tout  de  façon  à  assu- 
rer prochainement  l'ouverture  du  chemin  de  fer  à  l'exploitation. 

La  distance  qui  sépare  Jérusalem  de  la  mer,  que  les  pèlerins 
et  les  voyageurs  mettaient  fort  longtemps  à  franchir  par  la 
route,  n'exigera  plus  qu'un  temps  très  court  :  trois  heuies  au 
plus  suffiro:  t  pour  parcourir  les  quatre-vingt-sept  kilomètres 
de  la  voie  ferrée. 

Le  chemin  de  fer,  partant  d  appointements  provisoires  à  .faffa, 
après  avoir  traversé  Ramleh,  Lidda  dans  la  plaine,  s'élève  par 
des  pentes  assez  rapides  et  à  travers  des  gorges  escarpées 
jusqu'à  la  hauteur  de  sept  cent  cinquante  mètres,  niveau  de 
Jérusalem  au-dpssus  de  la  mer. 

La  gare  de  Jaffa  est  située  au  milieu  de  jardins  d'orangers  ; 
celle  de  Jérusalem  esta  cinq  cents  mètres  environ  des  murs  de 


l'ancienne  ville,  qui  étend  aujourd'hui  sa  ceinture  par  des  cons- 
tructions inno.ubrables.  La  gare  de  Jérusalem  est  placée  sur  la 
route  de  Bethléem,  qui  est  devenue  un  centre  d'activité  très 
important. 

L'ouverture  de  la  ligne  va  amènera  Jérusalem  des  conditions 
toutes  nouvelles  d'existence  par  l'arrivée  de  la  houille,  des  maté- 
riaux de  construction,  etc.  ,  par  la  facilité  des  transports  de  blés 
de  toute  la  région,  des  productions  multiples  des  rivages  de  la 
mer  Morte  :  l'asphalte,  le  naphte  et  le  sel  dont  les  gisements 
représentent  des  montagnes. 

Jérusalem,  qui  comptait,  il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  à  peine 
quarante  mille  habitants,  en  a  aujourd'hui  près  de  quatre-vingt 
mille  :  JalTa  a  vu  accroître  presque  dans  la  même  proportion  sa 
population,  qui  dépasse  aujourd'hui  trente  mille  âmes. 

Les  Congrégations  religieuses  développent  chaque  année  leur 
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action  bienfaisante  ;    elles    feront    servir    le    nouveau    chemin 
de  fer  à  l'entretien  et  à  l'accroissement  de  leurs  œuvres. 

Sénégal.  —  Le  H.  P.  Audren,  de  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  supérieur  de  la  mission  de  Sainte-Anne,  écrit  de  Thiès, 
le  22  juin  1892  : 

u  Xotre  station  compte  en  ce  moment  un  personnel  de  dix 
membres  ;  trois  Pères,  cinq  Frères,  l'abbé  Pellegrin.  clerc  indi- 
gène, et  un  excellent  catéchiste  noir,  Dominique  Diamé  Enfin 
les  Sœurs  de  Saint-.loseph  prêtent  à  l'œuvre  un  concours  pré- 
cieux Le  terrain  actuel  de  l'établissement  eccupe  une  surface 
de  trente  hectares.  Pour  l'exploiter,  nous  comptons  d=jà,  avec 
un  troupeau  de  trentes  bêtes  à  cornes,  sept  chevaux,  quatre 
bœufs  laboureurs,  un  matériel  de  quatre  chariots,  quatre  char- 
rues. 

«  Au  point   de  vue  religieux,    la   situation  devient  de  plus  en 


plus  consolante.  Il  semble  que  l'heure  providentielle  pour  la  con- 
version de  la  tribu  des  Xones  ait  sonné. 

«  Il  y  a  cinq  ans,  quand  le  P.  Abiven  est  arrivé  à  Thiès  pour 
coin  nencer  l'œuvre,  les  enfants  avaient  peur  de  lui  et,  à  sou 
approeh  >,  te  sauvaient  à  toutes  jambes.  Maintenant  ces  bons 
petits  sauvages  courent  au  devant  du  missionnaire. 

«  C'est  avec  une  joie  sensible  que  nous  voyons  approcher  la 
fête  de  notre  glorieuse  patronne.  A  chacune  de  nos  dernières 
fêtes,  Monseigneur  présidait  ;  parmi  les  étrangers  de  distinc- 
tion, se  trouvait  le  colonel  Dodds,  Sénégalais  d'origine,  comman- 
dant supérieur  des  troupes  au  Sénégal,  et  aujourd'hui,  comme 
on  le  sait,  chargé  du  commandement  en  chef  de  l'expédition  du 
Dahomey  Qu'il  était  beau  et  édifiant  de  voir  ce  brave  officier 
à  cinq  galons,  priant  à  genoux  dans  notre  modeste  chapelle,  ou, 
comme  parrain,  tenant  sur  les  fonts  baptismaux  un  jeune 
sauvage  converti  ! 
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«  Les  héros  de  la  fête,  c'étaient  les  jeunes  gens  païens  qui 
i liaient  devenir  chrétiens  et  les  néophytes  qui  allaient  recevoir 
eur  Dieu  pour  la  première  fois.  L'année  dernière,  huit  de  nos 
.  irfants  pensionnaire?,  et  avec  eux  quatre  jeunes  gens  de  la  tribu 
des  Nones,  recevaient  le  saint  baptême.  Le  colonel  Dodds  choisit 
comme  filleul  le  plus  robuste  et,  après  la  cérémonie,  lui  fit  des 
propositions  d'enrôlement . 

<t  Cette  année,  à  l'époque  de  notre  fête  patronale,  la  moisson 
spirituelle  fut  très  belle,  surprenante  même,  et  dépassant 
de  beaucoup  nos  espérances.  Le  R.  P.  Lacombe  présentait 
r.ne  liste  de  cent  catéchumènes,  tous  jeunes  gens  de  la  tribu  des 
Xones  et  des  villages  voisins.  N'est-ce  pas  le  cas  de  ciler  la 
parole  de  l'Evangile  :  Messis g uidem  multi! 

«  Dimanche  dernier,  nous  faisions  notre  première  procession 
de  la  Fête-Dieu.  Elle  a  été  pour  nos  néophytes  et  pour  un  grand 


nombre  de  païens  accourus  de  tous  les  côtés,  une  excellente 
prédication.  Nos  jeunes  chrétiens  marchaient  sur  deux  rangs 
avec  beaucoup  d'ordre  en  tenant  des  oriflammes.  Six  enfants  de 
Thiès  portaient  des  corbeilles  remplies  de  fleurs  cueillies  dans 
les  bois,  et  en  jonchaient  le  sol  devant  le  Saint-Sacrement.  En 
même  temps,  un  bataillon  déjeunes  gens  Nones,  encore  caté- 
chumènes, commandé  par  le  frère  Cécilien,  exécutait  des  feux  de 
salves.  Ils  avaient  de  grosses  carabines  de  boucaniers,  qui  reten- 
tissent comme  un  canon. 

«  Après  la  cérémonie,  nos  jeunes  chrétiens  ne  voulaient  pas  se 
retirer,  tellement  ils  étai.-nt  contents  :  ils  demandent  une  fête 
semblable  lous  les  mois  !  Mais  les  païens  les  plus  impressionnés, 
c'étaient  une  centaine  de  soldats  volontaires,  tirailleurs  impro- 
visés et  partant  le  lendemain  pour  la  campagne  du  Dahomey. 
Ces  pauvres  gens   exprimaient  clairement  leur  pensée  :  «  Per- 
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■»  sonne  n'honore  Dieu  comme  vous  ;  la  vérité  est  chez  vous  !  » 
s'écriaient-ils.  En  même  temps,  ils  nous  serraient  la  main 
avec  effusion. 

«  Le  R.  P.  Lacombe,  voyant  combien  la  cérémonie  les  avait 
impressionnés,  leur  dit  : 

«  Je  vais  vous  introduire  dans  le  sanctuaire  des  chrétiens  et 
«  vous  expliquer  en  peu  de  mots  toute  notre  religion.  » 

«  Il  les  fit  entrer,  prit  la  croix  du  tabernacle,  la  leur  mon- 
tra et  parla  d'une  façon  saisissante  de  nos  grands  mystères  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  J'étais  témoin  de  la  scène  : 
jamais  je  n'ai  vu  d'hommes  plus  attentifs  à  la  parole  du  mission- 
naire. 

«  Quand  le  Père  leur  dit  que  l'autel  était  le  trône  desgiàces 
du  ciel,  aussitôt  ils  se  prosternèrent  spontanément  sur  le  pavé 
•du  sanctuaire  en  touchant  de  leur  front,  à  plusieurs  reprises,  le 
marchepiad   de   l'autel,   afin  d'attirer  sur  eux   les  bénédictions 


divines.  Pauvres  gens!  qu'ils  seraient  heureux,  s'ils  avaient  des 
missionnaires  pour  les  instruire  !  » 

Libéria.  —  Nous  apprenons  que  le  Président  delà  République, 
de  Libéria  a  adressé  au  Saint-Père  une  lettre  sollicitant  l'envoi 
de  missionn&ires  catholiques.  La  République  Libérienne,  située 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  vers  le  golfe  de  Guinée,  ne 
compte  guère  que  deux  millions  d'habitants  ;  mais  son  rayon 
d'actien  s'étend  sur  une  population  d'au  moins  vingt  millions, 
et  sa  situation  lui  assure  pour  l'avenir  une  grande  influence.  Le 
jour  où  les  missions  catholiques  auront  pris  tout  leur  dévelop- 
pement à  Libéria,  cette  République  pourra  devenir  un  foyer 
intense  de  propagande  catholique  et  un  centre  d'attraction  pour 
les  peuplades  environnantes. 
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VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 
aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VIe-  siècles 

Par  le  R.  P.  Jcllien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Suite  (1) 


XIV 

Barad 

Une  grande  heure  (5e  montées  et  de  descentes  sur  un 
sol  aride  et  rocailleux  nous 
amène  au  bord  d'un  pla- 
teau, devant  une  chapelle 
en  matériaux  superbes, 
mais  singulièrement  bou- 
leversés par  les  tremble- 
ments de  terre  :  c'est  bien, 
je  pense,  aux  oscillations 
du  sol,  non  pas  aux  démo- 
lisseurs, qu'il  faut  attri- 
buer les  déplacements  ho- 
rizontaux dans  les  assises 
des  murailles. 

La  façade  latérale,  dont 
on  voit  le  dessin  p. 401, nous 
olïre  le  premier  exemple 
d'une  ornementation  origi- 
nale, tout  à  fait  particulière 
à  ces  contrées,  un  large 
bandeau  de  moulures  qui 
circule  autour  des  fenêtres 
en  décrivant  de  l'une  à 
l'autre  une  ondulation 
régulière  et  qui  embrasse 
toute  la  composition.  Nous 
retrouverons  dans  d'autres 
édifices  cette  décoration, 
modifiée  suivant  le  ca- 
price ou  le  talsnt  de  l'ar- 
chitecte. 


SYRIE. —  Barad.  — Tombeau  ;  d'après  une  photographie  du 
H.  P.  Jt/LLiEN,  de  la  Compagnio  de  Jésus   (voir  p.  493). 


A   quelques  minutes  de 
là,  nous  sommes  au  centre  des  ruines  de    liarad,  les  plus 
considérables  de  la  série. 

Une  tente  kurde,  dressée  dans  une  clairière  de  cette 
forêt  d'édifices  ruineux,  nous  indique  le  lieu  propice  au 
campement.  La  femme  fait  du  beurre  en  balançant  sous 
un  faisceau  de  trois  pieux,  une  outre  demi-pleine  de  lait. 
L'homme  la  regarde,  assis  sur  un  divan  de  cotonnade 
rouge  et  de  mousseline  brodée,  dont  le  luxe  jure  avec  la 
misère  du  ménage  :  le  sofa  de  couleur  éclatante  est  la 
caractéristique  de  la  tente  kurde  ;  ces  pauvres  gens  sacri- 
fient tout  plutôt  que  de  s'en  priver. 

(1|  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5.  12,  19  et  26  août,  2,  9, 
10  et  23  septembre. 


Le  chef  de  famille  nous  invite  à  nous  asseoir  sur  son 
divan  pendant  qu'on  dresse  notre  tente.  Il  est  seul  sur  le 
plateau.  Quand  les  pluies  d'automne  auront  fait  pousser 
l'herbe,  d'autres  familles  viendront  avec  leurs  troupeaux 
et,  durant  l'hiver,  tous  s'abriteront  dans  les  chambres  et 
les  caveaux  des  ruines. 

Barad  couvre   plus  d'un  kilomètre  carré.  Peu  d'habita- 
tions y  sont   conservées.    Cependant   leurs    portes    sans 
nombre,  plus  amples  qu'ailleurs,  les  vastes  citernes  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas,  de   iiches  tombeaux,  deux  su- 
perbes églises    dont    les 
majestueuses   arcades  do- 
minent    l'ensemble     des 
ruines,   tout  indique    une 
ville  qui,  par  sa  richesse, 
sa    splendeur,  sa  popula- 
tion,   ne    le    cédait  à  au- 
cune des   bourgades  chré- 
tiennes visitées  jusqu'ici, 
et  peut-être  les  surpassait 
toutes. 

Le  règne  de  la  pierre  est 
là  plus  absolu  encore  et 
plus  magnifique  que  dans 
les  autres  centres.  Lapierre 
taillée  y  affecte  de  plus 
grandes  dimensions  ;  bien 
des  murs  principaux  des 
habitations  sont  bâtis  à 
joints  de  hasard  avec  de 
si  gros  blocs  qu'ils  imi- 
tent les  constructions  cy- 
clopéennes.  La  pierre  fait 
tout,  des  vases,  des  foyers, 
des  tubes  pour  conduite 
d'eau,  des  vantaux  de 
porte,  des  fermetures  de 
fenêtres;  celles-ci  sont  des 
dalles  découpées  à  jour 
assez  finement  pourarrêter 
dans  leur  épaisseur  les 
rayons  directs  du  soleil. 
L'étude  complète  de  ces 
restes  antiques  serait  à 
coup  sûr   des.  plus  curieuses  et   des    plus    intéressantes. 


Les  églises  ont  souffert!  pourtant  elles  sont  encore 
d'une  incomparable  majesté.  La  plus  vaste  (50  mètres 
sur  25),  dans  le  style  ordinaire  du  pays,  a  conservé  sa 
belle  façade  percée  d'une  large  fenêtre  trinée.  De  superbes 
chapiteaux  gisent  épars  dans  l'intérieur,  et  les  restes 
d'une  chapelle  latérale,  avec  abside  orientée  comme 
celle  de  l'église  elle-même,  se  voient  à  côté  de  la  pro- 
thèse. Nous  n'avons  rencontré  nulle  part,  si  ce  n'est 
à  el-Barah,  pareil  exemple  de  chapelle  en  communication 
avec  l'église. 
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D'un  autre  type  est  la  seconde  église,    raprésentée  dons 
la  gravure  p.  485.  Ses  vastes  arcades  reposent  sur  de  gros  * 
piliers  carrés.  Nous  rencontrerons  plus  loin,  à  Qalb-Lou/.eb, 
une  église  du  même  genre,  mieux  conservée. 

De  la  nécropole  il  ne  reste  que  de  nombreux  caveaux 
funéraires,  creusés  dans  les  rochers,  au  nord  de  la  ville, 
et  un  superbe  édicule  carré,  a  jour,  surmonté  d'une  pyra- 
mide surbaissée  (voir  la  gravure  p.  492).  Des  bustes  ornent 
les  clefs  de  voûte  des  arcades,  des  lûtes  de  lion  décorent 
la  corniche.  Une  porte  dans  la  paroi  du  soubasseTnent 
donne  accès  à  la  chambre  sépulcrale.  Nous  n'y   avo:;s   vu 

aucune  inscription. 

* 
*  • 

Une  tour  de  garde  des  Sarrasins  ou  des  Croisés,  entou- 
rée de  quelques  ruines,  se  dresse  sur  un  mamelon  au  sud- 
ouest  de  la  ville.  Près  de  la  tour  estime  plate-forme  carrée 
au  centre  de  laquelle  s'élève  un  tambour  en  maçonnerie, 
haut  de  un  mètre  vingt-cinq  ;  un  fût  de  colonne  d'un  demi- 
mètre  en  épaisseur  gît  sur  le  sol.  Sans  doute  le  gros  tam- 
bour a  servi  de  base  à  la  colonne.  Mais  que  pouvait  bien 
faire  une  colonne  isolée  sur  cetle  éminence  '.'  N'aurait-elle 
pas  porté  quelqu'un  des  pieux  solitaires,  imitateurs  de 
saint  Siméon  Stylite  ?  l'histoire  dit  qu'ils  furent  nombreux 
dans  la  contrée.  La  conjecture  est  du  moins  en  harmonie 
avec  les  constructions  siluées  à  quelques  pas,  une  chapelle 
et  un  vaste  édifice  bien  semblab'e  à  un  ccuvent.  Nous  en 
donnons  la  vue,  prise  de  la  tour  de  garde  (voir  p.  400). 

Aux  alentours,  le  sol  est  d'une  grande  fertilité.  Les  bas- 
fonds  où  s'arrêtent  les  eaux,  sont  plantés  de  tabac  ou  enva- 
his par  la  réglisse;  de  nombreux  pressoirs  pour  le  vin  ou 
pour  l'huile  se  remarquent  sur  les  affleurements  du  rocher. 
Il  en  est  un,  proche  de  la  chapelle  rencontrée  en  avant  de 
la  ville,  où  l'on  voit  encore  les  montants  de  pierre  entre 
lesquels  s'engigeait  l'extrémité  du  levier,  et  le  fjyer  qui 
servait  à  cuire  le  vin,  suivant  l'usage  général  en  Syrie,  ou 
à  chauffer  l'eàu  dont  on  arrosa  les  olives  avant  de  les 
presser. 

[Â  suivre). 


SUR  LES  RIVES  DU  FLEUVE  SAINT -JOSEPH 

RELATION 

d'une  visite  aux  stations  des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur 

en  Nouvelle-Guinée 

Par  le  R.  P.  Fernand  HARTZER, 

Missionnaire  du  Sacré-Cœur. 
Suite  et  fin  (1) 


VII 

Dernière  nuit  à  Inawui.  —  20  novembre.  —  Navigation  sur  le 
Saint- Joseph.  —  Station  dt  Iésu-liaibua.  —  Village  de 
Babiko.  —  21  novembre.  —  Retour  à  Port-Léon.  — ]  •?•.'  no- 
vembre. —  Le  dimanche  à  Port-Léon. 

Mgr  Vérius,  qai  nous  attendait,  avait  eu  l'attention  de 
nous  faire  préparer  du  linge  sec  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
des  voyageurs  tre  :;pés  jusqu'aux  os. 

1)  Voir  les  Vissions  Catholiques  des  5,  12,  19,  CC  août,  2  et  1C  septembre. 


«  Père  Vitale,  quel  brave  honnis  que  le  commandant  de 
ce  matin  !  convenez  qu'il  va  des  principes  vraiment  récon- 
fortants pour  les  jours  de  pluie.  Qu'en  pensez-vous? 
N'auriez-vous  rien  derrière  le  fagot  ?  i 

Soupir;  ces  fagots  ne  manquent  pas  à  Inawui,  niais 
c'est  en  vain  que  l'on  chercherait  quelque  chose  par  der- 
rière.  Force  fut  donc  de  se  passer  de  ces  préparations 

fébrifuges. 

La  prière  du  soir  vint  pieusement  clore  la  journée  et, 
comme  nous  avons,  Mgr  Vérius  et  moi,  encore  deux  longs 
voyages  à  faire  en  canot  sur  le  Saint-Joseph  avant  d'arri- 
ver à  Tort-Léon,  nous  nous  rôtirons  de  bonne  heure. 

Le  temps  semble  s'éclaircir,  une  brise  d'est  passe  allè- 
grement dans  les  arbres  et  nous  promet  une  belle  journée 
pour  demain.  Ce  murmure  réconfortant  se  mole  harmo- 
nieusement au  bruit  monotone  des  dernières  gouttes  de 
pluie  sur  le  feuillage,  aux  sanglots  du  ruisseau  voisin,  aux 
notes  lointaines  des  flots  grossis  du  Saint-Joseph  et  nous 
endort  pleins  d'espoir  pour  le  lendemain. 


Au  matin  du  20  novembre,  à  l'heure  militaire,  le  com- 
mandant apparaît  à  l'horizon.  Ayant,  appris  la  veille  que 
nous  faisons  construire  un  radeau  de  bambous  par  les 
sauvages  pour  redescendre  le  Meuve,  il  mit  gracieusement 
son  canot  et  ses  rameurs  à  notre  disposition  pour  nous 
éviter  les  inconvénients  d'une  pareille  navigation  gui 
n'est  pas  toujours  sans  danger;  Mgr  Vérius,  qui  l'a  faite 
en  maintes  circonstances,  a  chaviré  en  plus  d'une  ren- 
contre. 

Ce  genre  de  distraction  nous  fut  ainsi  épargné  pour 
cette  fois. 

Le  canot  chargé  de  monde  et  de  bagages  descendit  avec 
vitesse  le  courant  du  fleuve,  tandis  que,  sur  les  rives,  les 
bois,  les  plaines  fertiles,  les  savanes  et  les  jardins  se  suc- 
cédaient rapidement. 

Vers  midi,  nous  arrivâmes  près  du  village  anciennement 
appelé  Inawaïé  et  nommé  depuis  Tesu-Baïbua  (la  paix  de 
Jésus),  en  souvenir  de  la  paix  rétablie  par  Mgr  Vérius 
entre  le  l'.ouvernement  et  les  sauvages.  Sur  le  désir  de 
Monseigneur,  ceux-ci  ont  changé,  après  la  guerre,  l'empla- 
cement de  l'ancien  village  et  construisent  en  ce  moment  le 
nouveau  près  du  fleuve.  11  se  compose  d'une  longue  all:e 
large  de  vingt  mètres  et  tracée  en  ligne  droite  parallèle- 
ment au  Saint-Joseph  ;  fermé  au  sud  par  les  bâtiments  de 
la  mission,  il  s'ouvre  au  nord  sur  un  des  plus  beaux 
massifs  de  la  chaîne  centrale  des  montagne  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

fie  la  mission,  la  vue  commande  tout  le  village  jusqu'au 
premier  plan  de  l'horizon  formé  par  un  rideau  de  grands 
arbres  tout  inondés  de  soleil  dont  les  rayons  miroitent 
jusque  dans  les  plus  mystérieuses  profondeurs  de  la  forêt. 

Dans  le  lointain  on  entrevoit  le  sommet  du  mont  Vule 
et  les  pics  voisins  dont  les  cimes  pourpres  et  violettes 
émergent  du  milieu  de  nuages  blancs  et  floconneux. 

Iesu-Baïbua  est  en  pleine  construction  sous  la  direction 
de  Thomas,  un  de  nos  catéchistes  manillois.  Ce  sera  un 
village  aussi  grand  qu'Aipéana,  mieux  "construit  et  mieux 
aligné. 
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Chaque  sauvage  y  possède  son  petit  carré  de  terrain  et  sa 
maison  sur  la  rue  ;  les  jardins  sont  par  derrière.  Ls  soir, 
quand  tous  les  feux  sont  allumés  en  ligne,  de  la  Mission 
on  se  croirait  à  l'extrémité  d'un  grand  boulevard  européen. 
Après  avoir  reçu  des  habitants  des  bananes  et  des 
pommes  de  terre  douces  en  signe  de  bienvenue,  nous  re- 
prenons place  dans  le  canot  et  nous  continuons  notre  des- 
cente sur  le  Saint-Joseph  pendant  cinq  heures  jusqu'à 
Babiko. 

♦  * 
Le  petit  village  de  Bahiko  se  trouve  à  environ  deux  kilo- 
mètres du  Saint-Joseph.  On  ne  voit,  du  reste  nulle  part 
d'habitation  sur  la  rive  même  du  fleuve  ;  de  telle  sorte 
qu  un  voyngeur  qui  pour  la  première  fois  suivrait  ce  cours 
d'eau  croirait  ses  bords  inhabités,  tandis  que  cette  vallée 
est  peut-être  une  des  plus  peuplées  de  la  Nouvelle-Guinée 
anglaise. 

Le  F.  Georges,  qui  est  chargé  de   cette  station,   n'est  ici 
que  depuis  peu  de  temps  et  Mgr  Vérius  est  venu  déterminer 
l'emplacement  de  l'église  et  de  la  résidence. 
Pendant  ce  temps  nous  entrons  dans  la  maison  provisoire. 
Le  bon  F.  Georges  pratique  la  sainte  pauvreté  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux.  Point  de  chaise,  point  de 
table  ;  quelques   caisses  contenant    des     provisions,    une 
demi-douzaine  de  plats  et  de  marmites  en   fer,   dans  un 
coin  une  natte  et  une  moustiquaire,   une   lanterne,   quel- 
ques images  de  catéchisme  et  c'est  tout,  absolument  tout. 
J'allais  oublier  dans  cet  inventaire  une  belle  image  sus- 
pendue à  la  muraille  et  représentant  saint  Georges  en  uni- 
forme de  cuirassier  romain,   traînant   triomphalement  du 
haut  d'un  cheval  blanc  un  dragon  symbolique. 

Saint  Georges  est  le  patron  de  la  station  et  ce  tableau 
excite  une  admiration  sans  cesse  renaissante  parmi  les 
bambins  de  l'école. 

Ailleurs,  peut-être,  ce  saint  Georges  à  l'air  martial  ferait 
sourire  ;  mais  ici,  c'est  exactement  ce  qu'il  faut.  Les  sau- 
vages aiment  ces  grandes  images  qui  les  frappent,  ces 
images  simples  et  très  sobres  de  détails.  Nous  avons  ici 
plusieurs  de  ces  tableaux  du  catéchisme,  mais  il  faudrait 
toute  une  collection  dans  chaque  station.  Une  fois  l'image 
bien  comprise,  les  sauvages  savent  la  doctrine  et  appren- 
nent ai-ément  dans  la  suite  la  lettre  du  catéchisme  :  «  Nihil 
in  intelleciu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu;  »  «  rien  n'est 
dans  l'intelligence  qui  n'ait  passé  d'abord  par  le  sens  » 
disent  nos  vieux  scolastiques  ;  ce  sens  chez  nos  sauvages, 
ce  sont  les  yeux. 

La  visite  de  Mgr  Vérius  à  Babiko  ne  fut  pas  longue,  car 
le  jour  baissait  et  il  fallait  arrivera  Mohu  avant  la  nuit. 
Nous  reprimes  donc  notre  course  sur  l'eau  et,  une  heure 
plus  tard,  nous  nous  arrêtions  à  la  hauteur  de  Mohu.  Il  fai- 
sait presque  nuit.  Deux  hommes  de  la  station  du  Gouver- 
nement prirent  la  garde  du  bateau  pour  la  nuit  ;  pour  nous, 
après  trois  quarts  d'heure  de  marche  dans  la  forêt  inondée, 
nous  nous  trouvions  à  Mohu. 

» 
>    • 

Ce  matin,  21  novembre,  nous  sommes  sur  pied  de  bonne 
heure,  car  Mgr  Vérius  tient  à  arriver  à  Port-Léon  aussitôt 
que  possible.  Mais,  au  dernier  moment,  les  sauvages  trou- 


vent que  l'eau  est  trop  haute  dans  la  forêt  et  refusent  de 
porter  les  bagages  jusqu'au  canot.  Il  fallait  attendre. 
Quoi  ?  Ils  n'en  savaient  rien  eux-mêmes.  Ils  cherchent 
des  prétextes,  s'accusant  les  uns  les  autres  disant  que  les 
porteurs  étaient  p  irtis  pour  la  pêche  et  que  les  enfants  de 
Mohu  alors  présents  n'avaient  pas  été  désignés  comme 
porteurs,  etc. 

Les  pourparlers  menacent  de  tirer  en  longueur.  Mgr  Vé- 
rius se  met  à  apostropher  vigoureusement  les  assistants. 
Uani,  l'ex-sorcier.  assi*  sous  la  vérandah  dans  l'immuable 
quiétude  d'u  <  boudha,  se  lève  enfin.  Il  sent  que  cela  va  se 
gâter,  il  branle  la  tête,  se  gr -tte  l'oreille,  parle,  gesticule, 
lui  aussi  :  «  Il  faut  obéir,  il  ne  le  faut  pas.  Les  Blancs  ont 
raison;  les  enfants  de  Mohu  n'ont  pas  tort».  Bref  il  fait 
preuve  de  caractère  et,  comme  jadis  un  homme  célèbre 
il  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  veut  ;  mais  ce  qu'il  veut,  il 
le  veut  énergiquement. 

Rai  s'en  mêle.  Il  est  lui  aussi  quelque  peu  sorcier,  car 
il  est  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  crocodiles  ne  mangent 
pas  les  gens  de  Mohu.  —  Y  veiller  comment  ?  le  vulgaire 
n'en  sait  rien  ;  ni  lui  non  plus. 

Pour  cette  fois  au  lieu  de  crocodiles,  ce  sont  les  sau- 
vages de  Mohu  qu'il  fit  partir;  nos  bagages  furent  peu  à  peu 
portés  au  bateau  et  le  voyage  recommença  avec  la  mono- 
tonie de  la  veille. 

Nous  passons  près  de  Bioto;  mais  il  fut  impossible  de 
nous  y  arrêter.  Il  y  a  à  Bioto  une  école  et  une  station  sous 
la  direction  de  Pedro,  un  catéchiste  manillois. 

Enfin,  après  avoir  salué  au  passage  de  quelques  coups 
de  fusil  les  crocodiles  qui  se  chauffaient  au  soleil  sur  les 
bancs  de  sable  de  l'embouchure  du  Saint-Joseph,  après 
avoir  traversé  la  grande  baie  par  un  vent  favorable,  nous 
arrivons  à  Port-Léon  vers  cinq  heures  du  soir. 


On  revient  toujours  avec  plaisir  à  la  station  de  Yule. 
C'est  presque  un  retour  à  la  civilisation  et  au  travail  régu- 
lier de  l'Europe. 

Sur  la  jetée,  les  sauvages  débarquaient  le  bois  destiné  à 
la  scierie.  Un  bruit  sonore  et  régulier  de  marteau  tombant 
sur  l'enclume  partait  de  la  forge  du  Frère  Simon  et  mêlait 
sa  note  gaiement  villageoise  aux  bêlements  lointains  des 
troupeaux.  Devant  nous,  dans  un  chemin  creux,  le  Frère 
llintz  et  le  Frère  Gabriel  ramenaient  prudemment  de  la 
montagne  un  troupeau  de  chèvres  et  de  moutons. 

Plus  loin,  de  la  maison  des  Sœurs,  un  murmure  de  voix 
enfantines  et  babillardes  Relevait  de  la  salle  de  classe  et 
de  travail  comme  le  bourdonnement  affairé  d'une  ruche 
laborieuse. 

Enfin,  d'un  air  savamment  recueilli,  le  Frère  Moores 
faisait  gémir  la  presse  sur  un  nouveau  catéchisme  en  lan- 
gue de  Roro  qui  ne  tardera  pas  à  sortir  tout  frais  de  l'im- 
primerie de  Port-Léon. 

Au  coup  de  l'Angelus  du  soir,  tous  les  sauvages  grands 
et  petits  prennent  leur  volée  vers  le  village. 

Dimanche  22  novembre.  —  Aujourd'hui,  les  sauvages 
arrivent  de  bonne  heure  pour  la  messe.  Tout  le  village  est 
là.  Au  son   de  la  cloche,  les   hommes,  sous  la  conduite- 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


495 


d'Emmanuel,  se  rangent  près  de  la  maison  des  Pères  et 
les  femmes  chez  les  Sœurs,  et  tous  sérieux  et  recueillis 
entrent  en  procession  dans  l'église. 

Avant  la  messe  on  récite  les  prières  d'usage  :  on  prie 
pour  le  village,  pour  les  malades,  pour  les  défunts;  puis, 
la  sainte  messe  commence. 

A  l'évangile,  Mgr  Vérius  fait  les  recommandations1,  les 
annonces  pour  la  semaine,  le  tout  suivi  d'un  sermon  ou 
d'une  homélie  en  langue  de  Roro. 

Pendant  la  messe,  les  sauvages  chantent  des  cantiques. 
Enfin,  quand  tout  est  terminé,  les  enfants  passent  ordi- 
nairement un  examen  devant  tout  le  monde  s-ur  le  caté- 
chisme appris  durant  la  semaine. 

J'eus  ce  jour-là  le  bonheur  de  célébrer  la  sainte  messe 
pour  nos  sauvages  et  tandis  que,  de  l'autel,  j'entendais  ces 
prières  et  ces  chants,  mon  cœur  débordait  de  joie  et  de 
reconnaissance.  Il  me  semblait  toucher  du  doigt  l'œuvre 
du  bon  Dieu. 


Voilà  la  mission  entrée  dans  la  voie  que  nous  avions 
rêvée.  Voilà  une  première  paroisse  constituée  avec  une 
assistance  fidèle  à  la  sainte  messe,  aux  instructions,  à 
des  confessions  régulières  et  fréquentes  avec  des  associa- 
tions pieuses  en  voie  de  formation,  et  cela  après  quelques 
années  seulement  ! 

Sans  doute,  il  manque  extérieurement  bien  des  choses 
pour  que  ce  village  paraisse  transformé  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  tiennent  un  sauvage  pour  civilisé  que  du  jour  où 
il  porte  un  habit  de  la  dernière  mode  et  qu'il  sait  lire  suf- 
fisamment, au  risque  d'empoisonner  son  àme  à  quelque 
livre  malsain. 

Pour  nous,  qui  sommes  venus  tout  d'abord  pour  les  ins- 
truire de  leurs  devoirs  et  leur  montrer  le  chemin  du  ciel, 
nous  qui  estimons  à  sa  valeur  surnaturelle  l'àme  d'un 
pauvre  sauvage  en  état  de  grâce  et  rachetée  au  prix  du 
sang  d'un  Dieu,  nous  sommes  bien  en  droit  de  nous 
réjouir  à  la  vue  de  ces  premiers  succès  et  de  ces  premiers 
fruits  de  la  grâce. 

Comme  le  moissonneur  qui  contemple  vers  le  déclin  du 
jour  ses  gerbes  amoncelées  et  ouvre  son  cœur  aux  joies 
pures  du  devoir  accompli,  ne  regrettant  ni  son  labeur  ni 
ses  fatigues,  Mgr  Navarre  et  Mgr  Vérius  peuvent,  avec 
•ceux  qui  les  ont  accompagnés,  jeter  sur  le  passé  un  regard 
plein  de  joie  et  regarder  l'avenir  avec  confiance,  se 
réjouissant  en  Celui  qui  seul  a  fécondé  leurs  travaux. 

D'autres  viendront  à  leur  tour,  entreront  dans  le  champ 
qu'ils  n'auront  pas  défriché  et  recueilleront  les  fruits 
de  souffrances  qu  ils  n'auront  pas  connues. 

Puissent-ils  venir  nombreux  et  vaillants  !  car  la  moisson 
est  déjà  jaunie  ;  elle  est  abondante  et  s'incline  d'elle- 
même  devant  la  faucille.  Qu'ils  se  souviennent  que  la 
couronne  est  promise  à  celui  qui  moissonne  comme  à 
•celui  qui  sème,  car  tous  deux  travaillent  pour  l'éternité. 

FIN' 


NÉCROLOGIE 


II.  P.  Havarv 

De  la  Compagnie  de  Jésus,   missionnaire    au    Kiang-nan 
(Chine). 

Une  lettre  de  M.  le  docteur  Léon  Dufour  nous  apprend 
la  mort  de  ce  vénérable  missionnaire  qui  avait  honoré  cette 
année  notre  bulletin  d'une  communication  justement 
remarquée.  Le  R.  P.  François  Ravary  était  âgé  de  soixante- 
neuf  ans  et  comptait  trente-cinq  ans  de  ministère  aposto- 
lique en  Chine. 

«  Ancien  médecin-major  à  l'expédition  de  Chine-Cochin- 
chine  (1S00-1861),  nous  écrit  M.  Léon  Dufour,  je  suis  resté 
depuis  plus  de  trente  ans  en  affectueuse  correspondance 
avec  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  Kiang- 
nan,  et  particulièrement  avec  le  R.  P.  Ravary.  Sa  mort 
inattendue  et  bien  regrettable  m'a  beaucoup  affecté.  J'avais 
lu  avec  le  plus  vif  intérêt  ses  nombreux  articles  publiés 
dans  les  .Vissions  catholiques  (janvier-avril  1892)  sous  le 
titre  Le  Chang-hai  chrétien  et  lé  Chang-hai  paien.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  recommander  aux  prières  de  vos  lec- 
teurs l'àme  de  ce  missionnaire  si  dévoui  et  si  sympathique.  » 

L-3.  R.  P.  François  Ravary  était  né  le  27  janvier  4823,  il 
était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  29  octobre  1815 
et  était  parti  pour  la  Chine  en  I8.">7. 


M.  Déroche 


Des  Missions  Étrangères  de  Paris,  missionnaire  au 
Su-tchnen  oriental  (Chine). 

Un  missionnaire  originaire  du  diocèse  de  Lyon,  M.  Marc 
Déroche,  vient  de  mourir  au  Su-tchuen  oriental,  qu'il 
évangélisait  depuis  seize  ans.  Un  de  ses  anciens  condis- 
ciples, devenu  son  évêque,  Mgr  Chouvellon,  a,  dans  une 
lettre  du  12  juillet,  fait  part  de  la  douloureuse  nouvelle  à 
la  sœur  du  regretté  défunt  : 

«  Notre  très  aimé  Marc  Déroche,  écrit  le  prélat,  a  rendu 
sa  belle  àme  à  Dieu  le  5  juillet.  Un  docteur  anglais,  établi 
depuis  quelques  années  à  Tchong-king,  lui  a  prodigué  des 
soins  assidus  ;  mais  la  couronne  du  missionnaire  était 
prête.  Dieu  voulait  près  de  lui  son  fidèle  serviteur  ;  ni  les 
lumières  de  la  science,  ni  les  prières  et  les  vœux  de 
l'amitié  n'ont  pu  retarder  le  départ.  J'ai  pleuré  la  perte 
du  meilleur  de  mes  amis  ;  mais  j'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de 
lui  avoir  accordé  une  fin  si  paisible  et  si  sereine  !  La  veille 
de  sa  mort,  quand  je  lui  annonçai  que  le  docteur  n'avait 
plus  l'espoir  de  le  guérir,  il  prononça  tout  joyeux  et  tout 
liaut:  «  Alléluia!  »  et  comme  les  larmes  s'échappaient  de 
mes  yeux,  il  me  dit  en  me  serrant  la  main  :  ■>  Au  ciel  nous 
«  nous  reverrons.  » 

Dans  une  autre  lettre  adressée  par  Mgr  Chouvellon  à 
M.  l'abbé  Granottier,  nous  lisons: 

„  Partout  où  il  a  passé,  il  s'est  fait  estimer  et  aimer. 
Toujours  guidé  par  des  vues  de  foi,  il  a  fait  le  bien  avec 
zèle  et  prudence.  Il  a  vécu  pour  Dieu  et  les  âmes  et  Dieu 
l'a  trouvé  mur  pour  le  ciel  à  quarante  ans.  Mais  quelle 
douleur  pour  moi  ! 
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«  Pendant  près  de  dix  ans,  nous  avons  combattu  côte  à 
côte  ou  plutôt  la  main  dans  la  main,  mettant  en  commun 
nos  joies,  nos  peines  et  nos  souffrances...  Je  venais  de  le 
nommer  Supérieur  du  Nouveau  Séminaire,  dont  les  cons- 
tructions ne  sont  pas  encore  terminées,  et  je  n'attendais 
que  sa  guérison  pour  l'envoyer  occuper  son  poste  ..  » 


R.  P.  Mollinger 
Missionnaire  au.c  États-Unis. 

Un  prêtre  dont  la  vie  a  offert  les  caractères  les  plus 
extraordinaires,  le  I!.  P.  Joseph  Mollinger,  vient  demouiir 
en  Pensylvanie. 

Né  en  Allemagne,  de  parents  protestants,  il  put  faire  de 
bonnes  études,  et  suivit  les  cours  de  médecine  à  Heidel- 
berg.  Lorsqu'il  eut  pris  ses  grades,  il  se  sentit  appelé  à 
une  plus  haute  vocation  ;  il  embrassa  la  religion  catho- 
lique et  fut  élevé  après  ses  études  théologiques  au  sacer- 
doce. 

Sa  conversion  l'ayant  brouillé  avec  sa  famille,  il  partit 
pour  l'Amérique.  Il  exerça  le  ministère  d'abord  dans  le 
diocèse  d'Eriè,  puis  fut  placé  à  la  tête  de  la  paroisse  de 
Mcunt-Troy,  près  de  Pittsburg. 

Il  avait  un  vrai  cœur  dVpôtre  ;  et.  si  la  science  qu'il 
avait  acquise  dans  la  médecine  lui  servait  pour  indiquer 
des  remèdes,  il  était  surtout  renommé  pour  les  grâces 
qu'obtenaient  ses  bénédictions  et  les  reliques  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  à  qui  il  avait  la  plus  grande  dévotion. 
Cette  année,  le  dimanche  de  la  Trinité,  il  fit  dédier  une 
magnifique  chapelle  en  l'honneur  de  ce  saint  Pendant 
toute  la  semaine  qui  précéda  la  fête,  le  concours  des 
malades  et  infirmes  fut  prodigieux. 

Le  lendemain  de  la  dédicace  de  la  chapelle,  le  P.  Mol- 
linger sentit  que  ses  forces  lui  manquaient.  Il  souffrait 
det  uis  longtemps  d'une  ri  aladie  d'e-tomac  ,  les  fatigues  de 
son  ministère  avaient  empiré  le  mal,  et  l'h  ure  dernière 
allait  sonner.  Il  voulut  encore  une  fois  bénir  le  peuple 
■  jui  i emplissait  la  place  devant  l'église.  Ce  fut  son  dernier 
acte  de  charité.  La  nouvelle  de  sa  moit  répandit  la  cons- 
ternation dans  le  pays. 

Voici  ce  que  disait  de  lui  le  New-York  Herald,  journal 
protestant  : 

«  La  mort  du  P.  Mollinger,  survenue  mercredi  dernier  à 
Pittsburg,  prive  l'Église  catholique  et  romaine,  en  ce 
pays  d'un  homme  vraiment  remarquable.  Que  son  pou- 
voir lût  divin,  ou  l'effet  d'une  forte  volonté  et  d'une 
influence  physique,  il  a  fait  un  bien  incalculable.  Le  but 
de  ses  efforts  est  admirable,  et  dans  un  autre  âge,  ses 
prodiges  n'eussent  pas  tardé  à  lui  mériter  les  honneurs  de 
la  canonisation.  Il  exerçait  son  pouvoir  avec  une  généro 
site  qui  semblait  assurer  d'inépuisables  re.'soutces.  La  foi 
dans  la  piière,  et  l'emploi  de  quelques  médecines  très 
simples,  voilà  tout  ce  qu'il  demandait  aux  malades  et  aux 
dévots.  Non  seulement  il  était  respecté  et  estimé  pour  ses 
soins  dans  le  traitement  des  maladies,  mais  il  était  pro- 
fondément aimé.  » 


M.  Rochet 
Lazariste,  missionnaire  au  Kiang-si  oriental  (Chine). 

M.  Dauverchain,  missionnaire  Lazariste,  écrit  de  Yao- 
tchéou  : 

«  La  petite  vérole  qui  a  emporté  M.  Hochet  aurait  sans 
doute  été  bénigne  si  elle  avait  été  soignée  à  temps.  Mais 
le  zélé  et  courageux  missionnaire  dédaignait  le  danger. 
Déjà  gravement  indisposé  après  ses  deux  premières  mis- 
sions, au  lieu  de  revenir  ici  sans  retard,  il  alla  en  faire  une 
troisième  plus  éloignée.  Quand  enfin  il  se  décida  à  reve- 
nir, il  était  trop  tari.  Nous  le  soignâmes  de  notre  mieux. 
Mais,  le  mardi  matin,  il  expirait  entre  nos  bras. 

«  Son  corps,  revêtu  des  ornements  sacrés,  fut  déposé 
dans  notre  chapelle.  On  fit  avertir  les  chrétiens  des  envi- 
rons qui  accoururent  en  grand  nombre.  LfS  dons  affluèrent 
même  de  la  part  des  païens  qui  avaient  eu  affaire  avec 
lui  ;  le  mandarin  militaire  envoya  des  cierges  et  des 
pétards.  L'  s  chrétiens  offrirent  des  bannières  avec  inscrip- 
tions. Une  bonne  vieille  d;  soixante  dix-huit  ans  alla 
jusqu'à  donner  une  bannière  en  drap  violet. 

«  Le  jeudi,  le  cortège  funèbre  parcourut  les  rues  les 
plus  populeuses,  à  la  grande  admiration  des  païens  qui 
aiment  beaucoup  le  culte  des  morls.  » 


DONS 
Pour  l'Œwre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION   FKANÇA1SE. 

Au  nom  rie  défunte  Mariette  Venet,  domestique  à  Brntlioles, 
diocèse  de  Lyon  5 

Mlle  Amélue  M.uiliillon,  du  diocèse  de  Siint-Clau  '9,  pour 
intention  pai  t  ctnliè'fi      3 

Un  anonyme  de  Lvon  avec  demande  de  prières  pour  les  défunts 
de  la  lamille 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  'Rajputana). 
M.  Hou  laire  .lu  imcès*   le  r.l  rmo  t,     v.-c    e,,nn,ie  de  prières 
pour  la  guérison  d'un  m  rlade  peiv  av  fxmille. .. 20 

Pour  l'église  de  la  Sainte-face,  a  Jérusalem. 

M.  Al.    Miës,  du  diocèse  d'Orléans. 25 

Pour  les  affamés  de  Pondichery. 

M.  Al.    Mae-,  ou  diocèse  d'Orlêan-..  10 

Pour  les  affamés  du  Chen-si  (Mgr  Pagnuoci). 

M.    U.  Maë»,  du  diocèse  d'Orléans 10 

Pour  rachat  d  un  petit  pst-Uve  (Ouganda). 

Mme  Bomvai'd,  diocèse  de  Lynn     21 

Pour  la  mission  de  l'Ouganda. 

M.  Al.  M    es     u  1iocè»H  u'Urlt-auS      '0 

Pour  les  missions  de  |,i  Nouvelle-Guinée. 

M.  Al.  Mies  dudioeè  e  d'Orléans 1" 

lu  ..m,    >».s  dons  prochainement). 


ÉDITION    NKEKLANDA1SE 

Tour  la  mission  ri. i    H    P.  A.  Sinit    à  Pu  lang  (Sumatra, 

vie. n  i.il  ;i|i"S'oli'|iie  'le  Bal  a»  a 52 

„       la  mi   si,,,,  Un   II     H    l.h    Vau  rien   II  lyden,  aux    lies 

Iv-i     wcai  ai  «i  o-tniiqi.n  de  Halavia) il  20 

>,      Pour  la  mis- 1  n  di  Haut  Zamhéze ■» 

»      P,,,,r  la  musion  du  lias-Zambeze • -"- 

Total 176  20 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mouoin-Rosand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE.  —  Bordj-Haidar.  —  Chapelle;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  pùge  505) 


LA  PERSÉCUTION    DANS   L'UGANDA 


Voici  une  lettre  de  Mgr  Hirth,  à  laquelle  tous  les  rapports  des 
agents  de  la  Compagnie  Est-Africain  ne  sauraient  répondre. 
Grâce  aux  violences  des  agents  anglais,  l'orage  sévit 
autour  des  grands  lacs,  tous  les  progrès  accomplis  par  les 
Européens  sont  anéantis,  et  ceux  qui  ont  déchainé  la  tempête 
ne  parlent,  chose  inouie  !  que  de  se  retirer  tranquillement.  En  face 
de  cette  inconcevable  conduite,  nous  conjurons  nos  lecteurs 
d'entendre  le  touchant  appel  du  vicaire  apostolique  du  Victoria 
Nyanza  et  d'aider  nos  missionnaires  à  soutenir,  au  milieu  de 
tant  de  défections,  la  cause  de  Dieu  et  du  vrai  progrès. 


Lettre  de  Mgr  Hirth 

Chez  Mukotany,  Kiziba,  15  Juin  1892. 

Malgré  votre  légitime  impatience  de  recevoir  souvent 
des  nouvelles  de  la  persécution  que  nous  continuons  à 
subir  dans  l'Uganda  protestantisé,  les  missionnaires  ne 
peuvent  que  rarement  vous  transmettre  quelque  écho 
des  gémissements  de  nos  fidèles  si  éprouvés.  Retenu, 
de  mon  côté,  depuis  plusieurs  mois,  dans  le  pays  des 
Bazibas,  à  l'ouest  du  Nyanza,  où  nous  avons  mille 
difficultés  aussi,  pour  établir  la  nouvelle  station  pro- 
jetée, je  ne  suis  renseigné  que  de  loin  en  loin  sur  les 
derniers  événements  qui  se  passent  en  Uganda  ;  la 
H"  1218    -  7  OCTOBRE  1892. 


navigation  n'est  plus  libre  sur  le  lac  depuis  que  toutes 
les  barques  des  îles  de  Sésé  ont  été  prises  par  les  pro- 
testants, et  la  voie  de  terre  par  le  Buddu  est  rendue 
presque  impraticable,  à  cause  des  marais  grossis  par  les 
grandes  pluies  de  la  saison  :  les  communications  sont 
donc  difficiles. 

(Jue  sont  devenues  mes  chères  ouailles?  où  sont  nos 
cinquante  mille  chrétiens,  naguère  semés  dans  tout 
l'Uganda?  Je  ne  saurais  encore  le  dire.  Les  quelques 
milliers  de  néophytes  que  la  persécution  a  trouvés 
revêtus  de  la  grâce  du  baptême  et  par  conséquent  con- 
firmés dans  la  foi,  se  groupent  et  se  ramassent  de  plus 
en  plus  au  Buddu.  Mais  cette  masse  immense  de  simples 
catéchumènes,  que  les  missionnaires,  toujours  trop  peu 
nombreux,  n'avaient  pu  atteindre  encore,  et  qui 
n'avaient  reçu  jusqu'ici  que  du  chef  auquel  ils  se  rat- 
tachaient politiquement  les  premiers  éléments  d'ins- 
truction et  les  premières  notions  de  la  foi,  que  devien- 
dra-t-elle?...  Elle  est  condamnée  irrémédiablement  à 
l'hérésie.  Les  conditions  que  le  Fort  Anglais,  sous  la 
pression  des  prolestants  noirs,  vient  d'imposer  aux 
catholiques,  qu'il  parque  dans  la  seule  et  unique  pro- 
vince du  Buddu,  ne  nous  permettent  plus  d'atteindre 
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ces  derniers-nés  dans  la  foi,  pas  assez  forts  pour  sacri- 
fier tout  ce  qu'ils  possèdent  sur  la  terre,  et  prendre,  eux 
aussi,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  le  chemin  de 
l'exil. 

Afin  de  ne  laisser  d'ailleurs  aucun  doute  sur  les 
vrais  motifs  de  la  guerre  déclarée  aux  catholiques,  il  y 
a  six  mois,  la  persécution  continue  toujours  aussi 
violente,  même  après  le  traité  odieux  du  5  avril, 
imposé  pour  ramener,  non  point  la  liberté  de  la  reli- 
gion, depuis  si  longtemps  réclamée,  mais  au  moins  la 
paix  du  pays,  dans  la  soumission  absolue  à  toutes  les 
volontés  de  l'autorité  hérétique  qui  doit  nous  régir. 

On  poursuit  également  et  les  chefs  et  le  peuple.  Le 
Fort  Anglais,    il  faut  lui  rendre  cette    justice,   essaie 
d'interposer  sa  protection   et  de  juger  les  délits;  mais 
à  chaque  nouvel  effort  tenté,  il  se  voit  obligé  d'avouer 
son  impuissance.  Il  a  entrepris  depuis  deux  mois  de 
faire  escorter  par  ses  soldats,  de  Mengo  au  Buddu,  les 
bandes  des  catholiques  qui  émigrent  de  tous  les  coins 
du  pays,  pour  se  rendre  au  lieu  d'exil  ;  mais  combien  de 
ces  malheureux  ne  peuvent  bénéficier  de   cette    pro- 
tection  et  sont  arrêtés  en  route!  les  hommes,   déva- 
lisés, dépouillés,  cruellement  battus,  puis  abandonnés; 
les    femmes  et    les  enfants    toujours    enlevés  et  faits 
esclaves.  Aussi  bien,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  tout  oser 
contre  ceux  qu'on  a  appris  au  pays  à  désigner  d'une 
expression    significative:    «   les    esclaves   du  Fort  »? 
Tout  le  long  du  Nil,  dans  les  marais  et  les  forêts  de 
papyrus  qui  bordent  le  fleuve  à  sa  sortie  du  lac  Nyanza, 
il  reste  une  foule  de  plusieurs  milliers  de  catholiques  : 
ils  mourront  de  misère  ou,  s'ils  sortent  de  leur  retraite, 
ils  deviendront  la  proie  des  vautours  qui  les  guettent. 


Mais  c'est  contre  nos  grands  surtout  qu'on  s'acharne  ! 
leur  pieux  prosélytisme  est  trop   connu  pour  ne  pas 
leur  attirer  un  redoublement  de  haine.  Quantité  de  ces 
chefs,  les  plus  intelligents  et  les  plus  influents  surtout, 
ont  été  chassés  et  privés  de  leur  gouvernement  donné  à 
des  protestants.  Les  membres  de  la  famille  du  roi  sont 
moins  épargnés  que  les  autres  ;  rien  qui  n'ait  été  tenté 
pour  faire  abjurer  la  vraie  religion  à  plusieurs  prin- 
cesses, aussi  riches  qu'influentes.  Mais,  il  faut  citer  sur- 
tout la  Rubuga,  sœur  du  roi,  pieuse  et  noble  chrétienne, 
néophyte  encore  dans  toute  la  ferveur  de   son  baptême. 
Elle  avait  reçu  ce  sacrement  à  la  fêle  de  la  Pentecôte 
l'année  dernière,  et  moins  de  huit  mois  après,  elle  con- 
fessait sa  foi   avec  l'héroïsme  d'un  athlète  consommé. 
Avant  l'explosion  de  la  persécution,  elle  partageait  avec 
le   roi  son  frère,   l'administration   et   les   revenus  du 
royaume,  à  titre  de  reine,  selon  l'usage  du  pays.  Quelque 
temps  seulement  avant  le  24  janvier,  jour  de  la  trahison 
des  hérétiques,  elle  épousait  le  Mujasi,  général  en  chef 


de  toutes  les  armées  du  royaume,  favori  du  roi  et  chré- 
tien aussi  accompli  que  brave  guerrier. 

Notre  princesse,  montrant  un  courage  et  un  dévoû- 
ment  dignes  des  nobles  sentiments  de  son  époux,  avait 
sacrifié,  dès  les  premiers  massacres,  sa  dignité  et  tous 
ses  biens,  et  prenant  le  chemin  de  l'exil  pour  garder  sa 
foi,  avait  suivi  dans  leur  défaite  les  catholiques.  Elle 
se  trouvait  avec  Gabriel,  son  époux,  dans  l'îlot  de 
Bulingugwé,  quand  les  protestants  vinrent  y  poursuivre 
le  roi  et  capturer  les  nombreuses  femmes  qui  s'y  étaient 
réfugiées.  Au  plus  fort  de  l'attaque,  voyant  que  son  mari 
s'exposait  à  une  mort  certaine  pour  la  délivrer,  elle 
sacrifia  jusqu'à  sa  propre  liberté  et  se  livra  volontaire- 
ment comme  esclave  pour  sauver  celui  qu'elle  aimait 
et  qu'elle  savait  être  le  principal  soutien  du  roi.  Dieu 
bénit  cet  acte  héroïque  ;  le  Mujasi  eut  la  vie  sauve  ;  mais 
en  même  temps  commençait  pour  la  Rubuga  la  servitude 
la  plus  dure.  Séparée  du  plus  grand  nombre  de  ses 
servantes  et  des  dames  qui  l'entouraient,  elle  fut  traînée 
captive  à  la  capitale,  où  les  hérétiques  triomphaient. 

A  son  tour,  Gabriel,  le  Mujasi,  après  avoir  assuré  la 
vie  du  roi,  songea  à  délivrer  la  digne  princesse  ;  mais  il 
fut  frustré  dans  ses  espérances.  Celle-ci  fut  traînée  de 
prison  en  prison  ;  toutes  les  nuits  ses  geôliers  lui  fai- 
saient changer  de  demeure.  Gabriel,  traqué  lui-même  de 
jour  et  de  nuit  comme  une  bête  fauve,  dut  céder  aux 
supplications  des  chrétiens  qui- le  conjuraient  de  ne  pas 
s'exposer  plus  longtemps  à  une  mort  inévitable. 

Sara,  c'est  le  nom  donné  au  baptême  à  notre  fervente 
chrétienne,  restait  dès  lors  livrée,  sans  défense,  aux 
attaques  les  plus  violentes  de  l'hérésie,  qui  n'épargna 
rien  pour  corrompre  sa  foi.  Plusieurs  sœurs  ou  parentes 
vinrent  lui  faire  subir  les  assauts  les  plus  cruels,  elle 
resta  ferme  toujours.  Une  fois,  les  missionnaires  pri- 
sonniers, alors  encore  eux-mêmes  au  Fort  Anglais, 
réussirent  à  la  voir  ;  ce  fut  pendant  quelques  minutes 
seulement.  Elle  put  ainsi  recevoir  le  secours  des  sacre- 
ments de  l'Église  ;  mais  cette  âme  forte,  bien  loin  de 
songer  à  mendier  les  consolations  du  prêtre,  semblait 
encourager  elle-même  le  ministre  de  Dieu,  par  l'exemple 
de  sa  noble  générosité  dans  les  souffrances. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent  pendant  lesquelles 
Mwanga  remontait  sur  le  trône  ;  mais  il  y  remonta  au 
prix  de  sa  foi.  Cette  foi,  dont  jadis,  au  moment  de  la 
persécution  musulmane,  il  avait  voulu  connaître  dans 
l'exil,  les  premiers  éléments,  n'était  pas  forte  encore,  il 
faut  le  dire,  et  le  pauvre  monarque  n'était  pas  à  la  veille 
de  son  baptême.  Les  offres  qui  lui  furent  faites  par  ceux 
qui  venaient  de  renverser  son  trône,  étaient  d'ailleurs  si 
séduisantes  ! 

Mwanga  dut  devenir  persécuteur  comme  ses  nouveaux 
maîtres.  Une  de  ses  premières  victimes  fut  la  Rubuga,  sa 
sœur.  Les  sollicitations  les  plus  pressantes  furent  faites  à 
la  princesse,  des  menaces  furent  réitérées. 
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Sara  restait  inébranlable  : 

«  —  Je  croyais  que  tu  priais,  comme  moi,  pour  la 
forme  seulement,  »  lui  dit  le  malheureux  prince,  ignorant 
quels  effets  le  baptême  avait  produits  dans  l'âme  de  cette 
(ille  de  Mtésa,  qui  semble  avoir,  à  elle  seule,  hérité  de 
toute  l'intelligence,  de  la  force  d'âme  et  de  la  majesté  de 
son  père. 

«  -  Je  prie,  lui  dit  Sara;  c'est  pour  le  ciel,  et  non 
point  pour  les  biens  de  la  terre.  Reprends  la  part  du 
royaume  que  tu  m'as  donnée  jadis,  je  ne  consens  pas  à 
vendre  mon  âme  à  ce  prix.  » 

Et  renonçant  pour  toujours  aux  pompes  de  la  Cour, 
elle  demanda  seulement  la  faveur  d'aller  rejoindre 
Gabriel  et  les  chrétiens  dans  l'exil.  Mwanga  dut  la  lui 
accorder,  et  la  princesse  s'éloigna  sans  retard  de  la  capi- 
tale. De  toutes  ses  richesses,  elle  n'emportait  que  sa  foi. 

Seule  d'abord  avec  un  petit  nombre  de  suivantes 
qu'on  lui  a  laissées,  elle  voit  bientôt  son  cortège  se 
grossir  d'une  foule  de  femmes  chrétiennes,  cachées  à  la 
campagne  tout  autour  de  la  capitale,  et  n'attendant 
qu'une  occasion  pour  aller  rejoindre  leurs  maris  au  Ikidd  u. 
La  caravane  compta  bientôt  de  deux  à  trois  cenls  per- 
sonnes. Quel  appât  pour  les  protestants  qui  voyaient 
passer  cette  proie  facile,  pour  les  chefs  surtout,  égale- 
ment remplis  de  haine  contre  les  catholiques,  et  rapaci  s 
pour  s'enrichir  de  nouveaux  esclaves  !  Il  ne  fut  pas  ditti- 
cile  au  plus  violent  d'entre  eux,  d'arracher  au  faible 
Mwanga  la  permission  de  tomber  sur  ce  troupeau  de 
femmes  sans  défense. 

Là  paix  était  signée  pourtant  depuis  plus  d'un  mois, 
et  les  officiers  du  Fort  Anglais  avaient  promis  la  sécurité 
des  routes  ;  mais  cette  fois  encore,  les  noirs  se  moquè- 
rent de  leur  autorité,  comme,  avant  l'explosion  de  la 
persécution,  ils  avaient  toujours  ri  de  leur  prétendue 
impartialité  dans  les  jugements  rendus. 

a  Arrivée  presque  à  la  frontière  du  Buddu, éeritde  Mengo 
le  P.  Brard,  la  caravane  fut  subitement  assaillie.  11  y  avait 
quelques  hommes  seulement  ;  on  ne  put  songer  à  se 
défendre.  Ceux  que  les  protestants  purent  saisir  furent 
dépouillés,  et  bon  nombre  restèrent  complètement  nus; 
les  femmes  furent  toutes  enlevées  et  conduites  clans  les 
Dyalos  (villages);  six  enfants  à  la  mamelle  furent  jetés 
dans  les  broussailles...  Tous  ceux,  hommes  ou  femmes,  qui 
ont  paru  jusqu'ici  portent  les  traces  de  nombreux  coups  de 
bâton  et  de  crosse  de  fusil  :  «  Priez  chez  nous,  criaient  les 
«  bandits,  notre  religion  est  une  religion  de  force,  nous  ne 
«  voulons  pas  que  vous  alliez  auBuddu  ;  nous  avons  nos 
i.  canons  pour  vous  tuer.  » 

«  La  Rubuga  elle-même  a  été  dépouillée  ;  le  chef  de  la 
sauvage  expédition  a  voulu  la  mettre  à  la  cangue  ;  elle  a 
dit  qu'elle  préférait  mourir,  et  il  l'a  laissée.  Elle  est  arri- 
vée à  travers  les  broussailles,  suivant  son  bourreau,  et 
aujourd'hui  elle  est  encore  dans  la  prison  où  elle  était 
autrefois.  Elle  est  admirable  de  résignation  et  de  fermeté  : 
«  elle  est  prête  à  mourir,  »  dit-elle. 


«  Les  agents  européens  se  sont  indignés  au  récit  de  ces 
actes  de  sauvagerie;  je  leur  ai  demandé  de  punir  les  cou  ■ 
pables;  on  m'a  répondu  que  plus  tard  on  le  ferait....  Un 
petit  nombre  seulement  des  femmes  enlevées  ont  pu  être 
retrouvées.  » 

Quelques  jours  de  prison  ont  été  infligés  depuis  à  deux 
ou  trois  simples  complices  dans  le  partage  du  butin  ;  les 
vrais  coupables  ont  été  acquittés,  ou  plutôt  ils  n'ont 
même  pas  comparu.  Le  fait  est  que  l'on  a  excité  parmi 
les  Noirs  des  haines  furieuses  contre  notre  sainte 
religion  ;  on  a  mis  entre  leurs  mains  des  armes 
terribles  pour  attaquer  les  catholiques,  et  ils  ont  au 
besoin,  ils  le  savent,  le  canon  du  Fort  à  leur  disposition. 

Où  s'arrêtera  cette  révolution,  et  quand  verrons-nous 
la  fin  des  massacres  et  des  razzias  d'esclaves  ?  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  prévoir.  Ce  qui  paraît  vrai,  c'est  que  nous 
n'avons  devant  les  yeux  que  le  commencement  d'une 
nouvelle  ère  de  martyrs. 


Maigri'  les  humiliations  et  les  souffrances,  nous 
essayons  de  rentrer  dans  notre  mission  de  Rubaga.  Nous 
irons  au  moins,  si  possible,  garderies  lombes  vénérées 
de  nos  chers  confrères  qui  ont  fondé  l'Eglise  du  Nyanza  ; 
nous  irons  prier  sur  le  champ  teint  encore  du  sang  de 
nos  martyrs  de  1886,  et  nous  attendrons  l'heure  de  la 
l'invid  née    pour  la  résurrection  de  notre  chrétienté. 

Pour  le  moment,  la  lutte  nous  sera  impossible  dans 
un  pays,  où  le  roi  est  lié,  où  les  agents  européens,  sub- 
ventionnés, dit-on,  bien  plus  parles  SociéLés  de  propa- 
gande hérétique  que  par  la  Compagnie  marchande  à 
laquelle  ils  appartiennent,  combattent  ouvertement 
contre  la  vraie  foi. 

Nous  devrons  borner  notre  action  au  Buddu;  région 
pleine  de  marais  et  toujours  décimée  par  la  peste,  où  on 
vient  de  nous  bannir.  Défense  est  faite  aux  catholiques 
et  à  leurs  missionnaires,  défaire  de  la  propagande  au- 
delà,  même  dans  les  pays  qui  ont  toujours  été  soumis 
au  Buddu,  à  titre  de  vassaux. 

Au  centre  de  cette  province  même,  on  conserve  toute 
leur  autorité  à  plusieurs  chefs  païens  très  influents,  qui 
persécutent  ouvertement  les  catholiques.  Au  moment 
où  j'écris,  ces  païens  ont  pris  les  armes  sur  plusieurs 
points  ;  nos  chrétiens  remporteront  la  victoire,  il  faut 
l'espérer.  Mais  quelle  victoire  !...  Ruinés  dans  l'Uganda 
d'où  on  les  exile,  ils  ne  trouveront  ici,  après  lesnou- 
velles  batailles  qu'ils  seront  obligés  de  livrer, qu'un  pays 
également  ruiné.  Maintenant  déjà,  c'est  la  famine  et  la 
désolation  dans  cette  province;  plus  que  jamais  la  pe;te 
aura  beau  jeu. 

Ce  qui  obscurcit  surtout  l'avenir,  c'est,  outre  le  rôle 
qu'on  a  imposé  à  Mwanga,  l'importance  rendue  à  l'an- 
cien parti  des  musulmans,  puis,  l'attitude  des  agents 
anglais  de  la  Compagnie  de  Mombasa,  qui  menacent,  en 
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dernier  lieu,  devant  toutes  les  difficultés  qu'ils  viennent 
d'y  créer,  d'abandonner  l'Uganda. 

Pour  le  roi,  l'hérésie  a  usé  tous  ses  jeux,  afin  de  s'em- 
parer de  sa  personne  et  du  reste  de  prestige  qui  se 
rattache  à  son  nom.  Combien  de  l'ois  déjà,  par  le  passé, 
avait-on  essayé  de  l'intimider  ou  de  le  séduire  !  Après 
avoir  battu  les  catholiques,  on  s'attacha  plus  que  jamais 
à  s'emparer  du  faible  monarque.  Les  propositions  les 
plus  avantageuses  furent  faites  pour  cela  aux  catholiques 
vaincus  et  chassés,  mais  dont  on  redoutait  la  masse  ;  on 
devait  leur  pardonner  sans  arrière-pensée  ce  qu'on 
avait  eu  l'audace  de  qualifier  de  révolte  ;  on  devait  par- 
tager loyalement  toutes  les  provinces  entre  les  deux- 
partis,  réintégrer  tout  le  monde  dans  les  dignités  usur- 
pées, restituer  toutes  les  femmes  enlevées,  accorder  à 
tous  pleine  liberté  d'embrasser  et  de  pratiquer  la  vraie 
religion  ;  on  promettait  la  justice  impartiale  pour 
l'avenir,  etc.,  etc.. 

Comme  les  catholiques  n'étaient  pas  en  état  de  pour- 
suivre par  les  armes  la  défense  de  leurs  droits  et  de  leur 
religion,  ils  durent,  quoique  défiants, entamer  des.  négo- 
ciations avec  les  Bagandas  hérétiques,  qui  faisaient  eux- 
mêmes  la  loi  au  Fort.  Promesse  fut  faite  et  signée  par 
le  Fort  même,  que  tous  les  droits  seraient  respectés  ; 
mais  à  peine  eut-on  ainsi  séparé  l'armée  catholique  de 
Mwanga,  que  celui-ci  fut  enlevé.  De  tous  les  catholiques 
qui  l'entouraient  parle  passé,  il  n'en  put  rester  même  un 
seul  ;  le  roi  dut  se  déclarer  pa'ien,  ou  d'aucune  religion. 
Cela  suffira  aux  hérétiques  pour  qu'ils  le  rangent 
parmi  leurs  adeptes,  car  ils  savent  se  contenter  de  peu 
au  besoin,  et  le  peuple  entier  .sera  poussé  à  professer  la 
reliaion  de  son  roi. 


En  même  temps  que  les  Bagandas  protestants  s'empa- 
raient du  roi,  les  agents  européens  négociaient  le  retour 
des  musulmans  dans  le  pays.  Depuis  deux  ans,  ceux-ci, 
toujours  battus  et  découragés,  avaient  beaucoup  perdu 
de  leur  prestige;  ils  commençaient  même  à  se  disperser 
dans  les  pays  environnants  où  ils  vivent  isolés,  sans  plus 
faire  de  propagande.  Le  moment  a  été  jugé  favorable 
pour  les  jeter  dans  la  mêlée.  J'ai  écrit  déjà  comment  ils 
ont  été  attirés  en  masse  autour  du  Fort  Anglais,  où  ils 
forment  maintenant  toute  une  ville.  Ils  ont  leurs  écoles, 
et  leurs  mosquées  avec  culte  libre  et  public,  alors  que 
les  catholiques,  qui,  par  leur  foi  et  la  valeur  de  leurs 
armes,  il  y  a  trois  ans  à  peine,  ont  relevé  le  trône  et 
refait  l'Uganda,  sont  honnis  partout,  chassés,  traqués, 
n'ont  même  plus  une  chapelle  pour  prier,  ne  peuvent 
plus  porter  ostensiblement  la  croix  de  leur  baptême. 

A  ces  ennemis  implacables  de  toute  civilisation,  on 
donne  l'administration  de  trois  belles  provinces  de 
l'Uganda,  tandis  que  les  catholiques,  cinq  fois  plus  nom- 
breux, ont  à  peine  une  province  pour  eux.  Se  voyant 


encouragés  par  tant  de  faveurs,  les  musulmans  se  mon- 
trent difficiles  et  cherchent  en  particulier  à  garder  leur 
roi  Mbogo  ;  mais  on  s'arrangera. 


Sur  les  musulmans  de  l'ancienne  troupe  d'Emin  Pacha, 
i!  court  en  ce  moment  les  bruits  les  plus  étranges.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  avaient  consenti  à  se  mettre 
au  service  des  agents  anglais  de  l'Uganda.  Quelques-uns 
ont  été  amenés  jusqu'à  Mengo  où  ils  ont  dû  aider  à  faire 
la  révolution  protestante.  Les  autres  ont  été  invités  à  se 
jeter  sur  le  royaume  de  l'Unyoro  où,  grâce  aux  muni- 
tions qui  leur  ont  été  fournies,  ils  trouvent  moyen 
d'épuiser  tous  les  jours  Kabaréga,  par  les  terribles  raz- 
zias qu'ils  font  sur  son  pays.  Ces  Nubiens  formeraient, 
assure-t-on,  un  camp  volant  de  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes; la  dévastation  du  pays  serait  bientôt  achevée. 

Mais  au  profit  de  qui?...  Les  bruits  les  plus  récents 
nous  apprennent  que  ces  Nubiens,  mécontents  mainte- 
nant des  arrangements  conclus  avec  la  Compagnie  East- 
Africa,  murmurent  et  re  révoltent,  comme  autrefois  ils 
se  sont  révoltés  contre  le  Pacha  lui-même,  avec  la  diffé- 
rence que  leur  puissance  et  leur  audace  se  sont  considé- 
rablement accrues,  qu'ils  ont  été  rapprochés  de  nos 
chrétiens  avec  lesquels  ils  ne  pourront  jamais  sympa- 
thiser et  mis  en  contact  surtout  avec  les  Bagandas 
musulmans  qui  vont  être  en  état  de  fournir  à  l'islamisme 
dans  ces  régions,  un  appoint  de  forces  considérables. 
Voilà  la  situation  qui  vient  d'être  créée  au  nord  du 
Nyanza  par  la  Compagnie  anglaise.  Elle  se  complique 
encore  d'un  soulèvement  'général  de  toute  la  populace 
païenne,  qui,  évidemment,  a  reçu  un  mot  d'ordre  secret 
et  se  déclare  l'ennemi  de  tous  ceux  qui  professent  une 
religion  nouvelle.  Elle  dispose  de  forces  déjà  considé- 
rables qu'elle  s'occupe  tous  les  jours  à  grouper. 

Tout  le  nord  du  Nyanza,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ses 
côtes  depuis  le  Kavi rondo  à  l'est  jusqu'à  la  Kagera  à 
l'ouest,  est  en  feu.  Dans  l'Usoga  où  le  protestantisme 
vient  de  pénétrer  aussi  par  la  force,  il  y  a  eu  déjà  des 
combats  sanglants  ;  un  capitaine  anglais  y  promène  en 
ce  moment  son  canon  avec  un  corps  de  près  de  mille 
réguliers,  sans  compter  l'armée  des  Bagandas  protestants. 
L'Angleterre  commence  à  éprouver  ici  les  funestes 
effets  de  l'importation  des  fusils  et  de  la  poudre. 
On  veut  armer  à  tout  prix  les  nègres  ;  depuis  deux  ans, 
le  nombre  des  armes  a  doublé  dans  nos  régions  et  bien- 
tôt il  faudra  amener  de  la  côte  des  régiments  entiers 
pour  contenir  ces  noirs  qu'on  se  fait  maintenant  un  jeu 
cruel  d'armer  et  d'exciter  les  uns  contre  les  autres.  Son- 
ge-t-on,  du  moins,  à  faire  venir  ces  forcessi considérables 
qui  nous  permettraient  d'espérer  quelque  sécurité  pour 
les  missions?...  Hélas!  bien  au  contraire,  à  plusieurs 
reprises  déjà,  le  Commandant  anglais,  qui  réside  en 
Uganda,  nous  a  assuré  que,  si  les  difficultés  continuaient 
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;\  croître  de  la  sorte  dans  ces  pays,  la  Compagnie  East- 
Africa  se  verrait  obligée  d'abandonner  ce  champ  de 
dispute  etlaisserait  les  noirs  seuls  décider  entre  eux  quelle 
race  ou  quelle  croyance  serait  anéantie.' 

Quelle  résolution  !  une  Compagnie  de  commerçants 
vient  ici  allumer  le  feu  de  la  division,  elle  l'alimente  de 
toutes  manières,  et  puis  parle  de  se  retirer,  pour  laisser 
à  ce  feu  le  temps  d'exercer  ses  ravages!  Nos  régions,  un 
moment  si  riches  d'espérances,  seront  donc  destinées  à 
partager  le  sort  duSoudan  ! 

Et  quelques  mois  passés  ici  parmi  les  Buzibas  me  font 
craindre  qu'un  dénouement  semblable  ne  se  prépare 
également  dans  tout  l'ouest  du  Nyanza  et  peut-être  bien 
plus  loin  encore.  Tous  nos  petits  chefs  sont  endoctrinés 
déjà  par  les  Wangwanas  musulmans,  auquel  appartient 
tout  le  commerce  ;  ils  ont  de  plus  la  haine  du  Blanc,  à 
mesure  que  croit  leur  confiance  dans  les  armes  qui  leur 
arrivent  de  toutes  paris;  là  où  le  missionnaire,  il  y  a 
dix-huit  mois  à  peine,  était  désiré  et  appelé  comme  un 
ami  et  un  protecteur,  il  est  universellement  repoussé 
aujourd'hui  et  dénoncé  comme  un  ennemi. 


Quel  triste  avenirnous  avons  devantnous,  et  comment 
fera  la  vraie  foi  pour  regagner  une  place  au  milieu 
d'ennemis  redoutables  !  Si  les  agents  anglais  de  la 
Compagnie  se  retirent  de  l'Uganda  (et  il  n'est  guère 
probable  qu'il  puissent  longtemps  encore  faire  des 
dépenses  si  considérables  avec  ce  que  peuvent  rapporter 
nos  régions),  c'est  qu'ils  comptent  laisser  aux  ministres, 
à  titre  d'agents,  le  soin  d'ouvrir  le  pays  peu  à  peu  aux 
Européens.  Y  réussiront-ils  ?  Nous  pouvons  en  douter. 

Ils  ont  à  faire  ici  non  à  des  Musulmans  indifférents 
comme  ceu>x des  Indes,  mais  à  des  Nègres,  chez  lesquels, 
du  moment  qu'ils  peuvent  se  grouper  en  parti,  le  pro- 
sélytisme le  plus  fervent  ou  la  propagande  la  plus  fana- 
tique semblent  comme  innés.  Mais  si,  par  ailleurs  déjà, 
l'histoire  des  missions  nous  montre  que  ce  n'est  pas 
l'habitude  des  ministres  hérétiques  d'entamer  la  con- 
version des  musulmans,  —  car  ils  ne  s'attaquent  à  l'isla- 
misme que  là  où  le  missionnaire  catholique  a  déjà  ouvert 
la  brèche,  —  à  plus  forte  raison,  surles  bords  du  Nyanza, 
devons- nous  renoncer  à  espérer  la  défaite  des  sectateurs 
du  prophète,  par  ces  mêmes  ministres  do  l'hérésie.  Au 
contraire,  tout  se  prépare  autour  de  nous,  pour  amener 
dans  un  avenir  prochain,  l'union  des  différents  partis 
que  compte  ici  l'Islam,  et  la  réunion  peut-être  avec  ce 
qui  reste  du  Mahdi.  —  Dieu  nous  garde! 

C'eût  été  la  gloire  du  Catholicisme,  on  pouvait  l'espé- 
rer pendant  quelque  temps,  d'avoir  porté  à  l'islamisme 
en  Afrique  un  coup  mortel,  en  arrêtant  à  la  limite  de 
l'équateur  ses  envahissements  vers  le  sud;  l'hérésie 
protestante  est  venue  tout  perdre. 

Impuissante  elle-même,   comme  sont  impuissantes  et 


stériles  toutes  les  sectes  de  l'erreur,  quand  il  s'agit  de 
guérir  un  peuple,  ou  de  le  retenir  sur  les  bords  du 
gouffre  où  il  se  précipite,  elle  s'applaudit  aujourd'hui 
bruyamment  des  tristes  succès  que  viennent  de  rempor- 
ter ses  armes  sur  un  troupeau  de  catholiques  et  n'a  même 
pas  le  soupçon  des  maux  qu'elle  prépare. 

Pour  nous,  catholiques,  pauvre  petit  grain  de  semence 
échappé  à  la  fureur  de  la  tempête,  nous  vivrons  dérobés 
aux  regards  pendant  quelque  temps;  nous  rentrerons 
en  t^rre,  attendant  avec  confiance  le  moment  où  la 
Providence  daignera  avoir  pour  agréable  le  sacrifice 
que  nous  lui  faisons  de  nos  humiliations  et  de  nos 
souffrances.  Nous  sommes  matériellement  dénués  de 
tout,  ayant  tout  perdu  en  moins  de  trois  mois,  même 
d'après  nos  persécuteurs  le  droit  de  vivre.  Nos  chrétiens 
sont  non  moins  pauvres,  n'ayant  plus  même  de  quoi 
nourrir  le  missionnaire;  mais  nous  conservons  au  fond 
du  cœur  l'espérance  certaine  que  le  nom  de  Dieu-  et 
celui  de  la  vraie  Eglise  ne  sauraient  disparaître  de  ce 
coin  de  terre,  arrosé  du  s-ang  de  tant  de  martyrs  et 
fécondé  hier  encore  par  la  foi  inébranlable  de  tant  de 
généreux  confesseurs.  Nous  ne  demandons  pas  de 
riches  résidences,  de  belles  églises,  ni  de  magnifiques 
ornements  pour  le  culte;  nous  demandons  moins 
encore  le  luxe  et  le  confort  des  ministres  de  l'erreur. 

Les  huttes  enfumées  de  nos  pauvres  néophytes  devront 
nous  suffire  longtemps  encore;  on  y  respire  un  air  de 
catacombes,  qui,  au  reste, est  bien  plus  fait  pour  accroitre 
et  fortifier  la  foi,  que  pour  l'étouffer  et  la  détruire. 

Mais  ce  que  nous  souhaitons  vivement,  c'est  que  les 
âmes  généreuses  nous  donnent  de  quoi  vivre,  de  quoi 
fournir  à  nos  premiers  besoins.  Sous  notre  équateur, 
la  vie  est  dure,  les  fièvres  sont  fréquentes  et  terribles. 
Si  nous  manquons  trop  longtemps  de  nécessaire,  nos 
forces  seront  bientôt  à  bout. 

Nous  ne  pouvons  guère  songer  maintenant  à  nous 
procurer  beaucoup  sur  place;  nos  chers  chrétiens  ne 
nous  en  laissent  pas  le  temps;  et  leur  industrie  trop 
primitive  ne  peut  suppléer  à  tout  ce  qui  manque  à  un 
missionnaire  subitement  dépouille  de  tout.  On  s'établit 
d'abord  et  après,  l'œuvre  de  Dieu  se  fait.  Ici  nous  som- 
mes occupés  à  instruire  et  à  confesser  des  centaines  de 
chrétiens  ;  nous  devons  chercher  et  donner  le  royaume 
de  Dieu.  Qui  nous  donnera  le  reste  ?  Ce  surcroît  sans 
lequel,  nulle  part,  et  au  centre  de  l'Afrique,  moins 
qu'ailleurs,  la  vie  n'est  possible,  nous  l'attendons  de 
la  charité  du  monde  chrétien. 

Chrétiens  et  missionnaires  de  l'Uganda  ont  donné 
assez  de  preuves  de  leur  foi  et  de  leur  constance  dans 
les  souffrances  pour  oser  compter  sur  les  prières 
sympathiques  et  les  secours  charitables  de  tous  ceux 
qui ,  dans  la  grande  famille  de  l'Eglise ,  ont  appris 
à  compatir  aux  malheureux  et  aux  persécutés. 
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DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Se  sont  embarqués  à  Marseille,  les  missionnaires  de  la  Société 
des  Missions  Etrangères  de  Paris,  dont  les  noms  suivent  : 

Le  1"  niai  1892,  MM.  Loyon,  Joseph-Désiré,  du  diocèse  de 
.Besançon,  pour  Pondichéry  ;  Villemot,Marie-Pierre-Paul,  du  dio- 
cèse de  Langres,  pour  la  Corée;  Leperdu,  Léon,  du  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  pour  le  Kouang-tong;  Blanc,  Henri-Joseph,  du  diocèse 
de  Lyon,  pour  le  Tonkin  méridional  ;  Bonnet,  Antoine,  du  diocèse 
du  Puy,  pour  la  Birmanie  septentrionale. 

Le  4  septembre  1802,  MM.  Flandin,  Frédéric-Henri-Auguste, 
du  diocèse  de  Grenoble,  pour  la  Mandchourie  ;  Coluraud,  Emile- 
François,  du  diocèse  de  Bordeaux,  pour  le  Su-tchuen  occidental; 


Seguin,  François-Lazare,  du  diocèse  deDijon, pour  le  Kouy-tcheou  ; 
Georjon,  François,  du  diocèse  de  Lyon,  pour  la  Mandchourie; 
Breuil,  Benoit,  du  diocèse  de  Clermont,  pour  le  Su-tchuen  méri- 
dional; Gourdiat,  Denis-Louis,  du  diocèse  de  Lyon,  pour  le  Su- 
tchuen  méridional  ;Brunel,  Louis- Victor,  du  diocèse  du  Puy,  pour 
le  Su-tchuen  occidental  ;  Marrot,  Edmond-David-Antoine,  du  dio- 
cèse de  Montpellier,  pour  le  Su-tchuen  oriental  ;  Buffet,  Ernest- 
Edouard,  du  diocèse  de  Lyon,  pour  le  Su-tchuen  oriental;  Des- 
thieux,  Marc-Jean- Marie,  du  diocèse  de  Lyon,  pour  le  Su-tchuen 
occidental. 

Le  18  septembre  1892, MM.  Boivin,  Joseph-Gabriel,  du  diocèse 
de  Bouen,  pour  Pondichéry;  Ruppin,  Joseph-Alexandre-Louis, 
du  diocèse  de  Luçon,  pour  la  Birmanie  septentrionale  ;  Boula- 
doux,  Thomas,  du  diocèse  de  Poitiers,  pour  la  Corée  ;  Ballen- 
gliien,    Auguste-Marie-Joseph,  du  diocèse  de    Tournai,  pour  la 


SYRIE.  —  Kefr  Nabo.  —  Maison  du  V  siècle;  d'après   une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  p.  51 15] . 


Birmanie  méridionale;  Langlet,  Edouard-Joseph,  du  diocèse  rie 
Cambrai,  pour  le  Coïmhatour;  Douenel.  Jules,  du  dircése  rie 
Baveux,  pour  le  Thibet;  Schmitt,  Etienne-Jacques,  du  diocèse 
de  Metz,  pour  le  Mayssour. 

I.p  '1  octobre,  MM.  Décréaux,  Elisée,  du  diocèse  d'Autnn.  pour 
le  Tonkin  occidental  ;  Feillon,  Auguste,  du  drorè'e  de  Tours, 
pour  le  Tonkin  occidental  ;  Soubeyre,  Jean-André,  du  diocèse 
du  Puy,  pour  le  Tonkin  occidental;  d'Abrigeon,  Pierre- Félix 
du  rliocè-e  de  Viviers,  pour  le  Tonkin  occidental. 

—  Dî'ix  religieuses  oblates  de  l'Assomption,  Sœurs  Jospph- 
Théopliile,  et  Marie-Gertrude  sont  parties  de  .Marseille,  le 
1er  octobre  four  Tokat  ;Arménie  . 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Coutances.  —  Le  dimanche  9  octobre,  aura  lieu  dans  la 
cathédrale  de  Coutances  le  sacre  de  Mgr  Le  Roy.évèque  élu  d'A  : 
linrla  et  vicaire  apostolique  du   Gabon  et  des  Deux-Guinées. 

Le  prélat  consécrat°ur,  S.  G.  Mgr  Germain,  évèque  de 
Coutances,  sera  assisté  par  Mgr  Jourdan  de  la  Passardière  et 
par  Mgr  Barthet,  vicaire  apostolique  de  la  Sénégambie,  et, 
comme  Mgr  LeRoy.de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit.  S.  G. 
.\l).r  liitgonin,  évêque  de  Baveux, sera  présent  à  la  cérémonie. 

C'est  pour  nous  un  devoir  spécial  de  recommander  aux  prières 
de  nos  associés  Mgr  Le  Roy  dans  une  circonstance  aussi  solen- 
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«elle.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  récits  pittoresques,  gra- 
cieux, instructifs,  qui  sont  le  charme  des  publications  de  notre 
Œuvre.  En  adressant  donc  au  jeune  èvêque  le  souhait  de  l'E- 
glise ad  multos  annos  !  ils  lui  demanderont  de  ne  pas  oublier  sur 
d'autres  plages  ces  Missions  catholiques,  que  sa  plume  éloquente 
et  alerte,  aidée  par  l'habile  crayon  du  dessinateur,  a  contribué  à 
rendre  plus  inté- 
ressantes et  plus 
populaires. 

Syrie.   —  Mgr 

Ignace  Mallouk , 
évêque  grec-mel- 
chite  de  Farzoul, 
Zahlé  et  de  la 
llekaa,  nous  écrit 
de  Zahlé,  près 
Beyrouth,  le  15 
septembre  1S92  : 

»  Je  m'empresse 
de  vous  informer 
que  j'ai  remplacé 
dans  la  direction 
de  mes  écoles  de 
Zahlé  et  de  la 
Bekaa,  M.  l'abbé 
Michel  Alouf  par 
mon  vicaire  géné- 
ral, le  R.  P.  Phi- 
lippe Noumaïr  , 
que  sa  grande 
expérience  et  son 
zèle  infatigable 
rendent  tout  à 
faitrecommanda- 
bie. 

«  J'ai  donné  au 
R .  P .  Noumaïr 
comme  sous-di- 
recteur M.  l'abbé 
André  Maksoud, 
prêtre  de  mon 
évêché;  lui  aussi 
a  mon  estime,  car 
son  activité,  son 
aptitude  aux  affai- 
res me  le  rendent 
précieux. 

«  En  de  pareil- 
les mains,  et  avec 
l'aide  de  Dieu,  la 
direction  de  mes 
chères  écoles  ne 
peut  être  que 
prospère  et  floris- 
sante. » 

Trenton.  — 

Ktats  -  Unis.  — 
M.  Barrai,  curé 
d'Hammonton 
(New  -  Jersey  ), 
nous  écrit  : 

«  Les  Missions 
d'Hammonton, 

dans  l'État  de  New-Jersey,  sont  habitées  par  plusieurs  centai- 
nes de  familles  catholiques  d'immigrants.  Toutes  les  difficultés 
semblent  se  réunir  pour  faire  de  celte  mission,  en  même  temps 
que  la  plus  pauvre  du  plus  pauvre  diocèse  de  l'Est,  une  des 
plus  difficiles  et  des  plus  abandonnées. 

«   La  grande   variété    de   nationalités   et  par    conséquent  la 
nécessité  de   faire  le  ministère  en  plusieurs  langues,  l'éparpille- 
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ment  des  familles  sur  une  aussi  vaste  étendue,  les  pertes  de 
temps  et  les  dépenses  occasionnées  par  les  déplacements,  l'in- 
différence de  la  grande  majorité  des  familles  qui,  privées  de 
prêtre  pendant  de  longues  années,  se  sont  habituées  à  vivre 
sans  religion,  l'absence  de  toute  école  catholique  où  l'Église 
puisse     préparer    des     générations     de    futurs    croyants,    la 

propagande  ac- 
tive des  sectes 
dissidentes  pour 
gagner  ces  fa- 
milles à  leurs 
croyances  et  atti- 
rer en  particulier 
les  enfants  à  leurs 
Sunday  -  Schools, 
l'insuffisance  des 
ressources  pour 
l'entretien  d'un 
seul  missionnai- 
re, lorsque  plu- 
sieurs seraient 
absolument  in- 
dispensables,voi- 
là un  faible  ta- 
bleau de  la  situa- 
tion actuelle  et 
des  difficulté':  à 
vaincre  pour  l'é- 
vangélisation  de 
ces  pauvres  mis- 
sions. L'avenir  ne 
semble  pas  s'an- 
noncer sous  de 
meilleures  cou- 
leurs, car  des 
centaines  d'en- 
fants grandissent 
dans  l'ignorance 
de  toute  vérité 
religieuse  et  l'in- 
différence la  plus 
complète. 

«  Appelé  par  la 
Providence  à  des- 
servir ces  mis- 
sions complète- 
ment abandon- 
nées jusqu'à  ce 
jour;  impuissant 
à  remédier  à  ce 
déplorable  état 
de  choses  avec 
les  ressources 
absolument  in- 
suffisantes four- 
nies, au  prix  des 
plus  lourds  sa- 
crifices, par  le 
petit  nombre  de 
familles  prati- 
quantes, nous 
croyons  de  notre 
devoir  de  faire 
un  appel  à  la 
i  ont  à  cœur  le  salut 
l'intérêt    de  la 


—  Euphorbe  des  montagnes  (Col  de  Mbaramou)  ;  d'après  un 
dessin  de  Mgr  Le  Rov  (voir  page  504) 


charité  de  toutes  les 
des  âmes,  l'éducation 
foi  catholique.  » 


âmes  pieuses  qi 
religieuse  des    enfants, 
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AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  1) 


fait  observer  que  ce  souvenir  classique  aurait  un  effet 
déplorable,  et  je  dis  simplement  : 

a  Passons  à  l'exercice  !  » 

L'exercice  se  fait,  donne  des  résultats  satisfaisants  et  il 
est  prouvé  théoriquement  que,  si  nous  sommes  attaqués, 
nous  nous  couvrirons  de  gloire. 

Il  est  midi.  Nous  nous  mettons  en  marche. 


XI.  Le  Passage  du  col  de  Mbaramou. 

En  garde  contre  l'ennemi.  —  Face  au  danger  !  —  Sur  le  col  de 
Mbaramou.  —  Une  nuit  de  misères. 

Nous  voici  au  3  août.  Au  dernier  village  où  nous  sommes, 
sur  une  petite  rivière  qui  descend  des  montagnes  et  va  se 
jeter  au  loin  dans  VOumba,  on  nous  dit: 

«  —  Prenezgarde!  Les  Massais  sont  sur  votre  chemin,  des- 
cendant chez  les  Di'jyos  pour  y  porter  la  guerre  et  y  voler  des 
bœufs.  Tenez-vous  prêts  à  leur  faire  face,  car  en  campagne 
les  Massais  attaquent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent.  » 

Ceux  qui  nous  parlent  ainsi  sont  des  courriers  qui  pré- 
tendentavoir  vu  l'ennemi,  ils  paraissent  sincères,  et  nous 
devons  prendre  nos  précautions  en  vue  de  tout  événement. 

A  ceux  des  hommes  qui  sont  armés  de  fusils  à  répétition 
on  fait  donc  une  distribution  extraordinaire  de  cartouches  ; 
les  autres  qui  n'ont  que  de  simples  fusils  reçoivent  un 
supplément  de  poudre,  de  balles  et  de  capsules.  Après 
quoi  l'ordre  du  jour,  l'exercice  et  la  harangue  : 

«  Hommes  de  Bagamoyo,  de  Mombassa  et  de  partout, 
écoutez  bien  ! 

«  On  dit  que  les  Massais  sont  sur  le  chemin.  C'est  leur 
affaire;  mais  nous  y  sommes  aussi...  Nous  marcherons 
tous  ensemble,  l'un  derrière  l'autre,  le  long  du  sentier. 
Toutes  les  heures,  arrêt:  en  dehors  de  là,  défense  de  se 
mettre  er.  retard  ou  de  s'écarter  dans  les  brousses... 
Silence  en  marchant  :  pas  de  cris,  pas  de  chants,  pas  de 
tapage.  Le  guide  nous  précédera  de  vingt  pas,  suivi  de 
deux  hommes.  Aussitôt  que  vous  l'entendrez  pousser  le 
cri  :  o  Attention!  »,  vous  vous  arrêterez  tous,  et  tranquille- 
ment, posément,  à  la  place  que  je  vous  montrerai,  vous 
vous  formerez  en  cercle  étroit,  chacun  derrière  sa  charge. 
Et  ainsi,  accroupis  à  l'abri  des  caisses  et  des  ballots 
d'étoffes,  vous  laisserez  venir  les  Massais  avec  leurs 
lances,  et,  su  commandement,  quand  ils  seront  tout  près, 
feu  !  Ils  tomberont  comme  des  lapins...  Mes  amis,  lorsque 
je  vous  ai  inscrits  à  la  Côte  sur  mon  papier  que  voici, 
vous  m'avez  tous  donné  des  noms  d'hommes  ;  cependant, 
si  par  erreur  une  femme  se  trouvait  parmi  vous,  qu'elle  se 
déclare!  Elle  restera  ici;  quant  à  nous,  les  autres,  nous 
allons  à  la  bataille  !  » 

Des  acclamations  formidables  saluent  cette  proclama- 
tion, renouvelée  des  beaux  jours  de  l'histoire.  Les  eni- 
vrantes fumées  de  la  gloire  militaire  commencent  à  me 
monter  à  la  tète  et  j'ai  l'idée  d'ajouter,  comme  cet  héroïque 
général  haïtien,  que,  au  moment  de  l'action,  plus  de  qua- 
rante singes  les  contempleront  du  haut  de  leurs  arbres. 
Mais  Mgr  de  Courmont,  à  qui  je  demande  son  avis,  me 

(1)  Voir  les  Musions  Catholiques  des  22,  29  juillet,  5,  12, 19  et  26  août,  2  9 
1U,  23  et  30  septembre  et  les  cartes  p.  370,  373  et  453. 


Au  sortir  de  cette  riche  vallée  de  l'Oumba,  le  pays  que 
nous  avons  à  traverser  reprend  un  aspect  peu  enchanteur, 
mais  moins  affreux  cependant  que  dans  le  désert  de  Gou- 
rouva,  de  sinistre  mémoire.  Ici  et  là  des  boababs  (1),  des 
ébéniers  (2),  des  strychnos  (3),  des  broussailles  touffues  où, 
parmi  les  épines,  des  euphorbes  en  lianes  et  en  arbres  (4) 
se  mêlent  à  de  grosses  ampélidées  quadranguiaires  (5),  de 
beaux  groupes  d'adenîum  (6)  à  fleurs  rouges,  superbes,  et 
partout  cette  passiflorée  étrange,  hérissée  d'épines,  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  et  dont  un  seul  pied  forme  des 
masses  entières  de  verdure.  Doucement,  nous  montons 
vers  un  col  que  nous  devons  franchir,  le  col  de  Mbaramou. 
Le  soleil  est  relativement  modéré.  A  gauche,  la  montagne  ; 
à  droite  la  plaine.  Pas  l'ombre  d'un  Massai'. 

Nous  avançons  encore,  montant  toujours. 

Tout  à  coup,  à  vingt  pas  en  avant  de  la  caravane,  le 
guide  s'arrête,  lève  la  main  bien  haut,  fait  signe  de  rester 
en  place  et  s'accroupit  sur  le  chemin... 

C'est  le  moment  de  nous  former  en  cercle.  Il  y  a  là, 
tout  à  côté,  un  petit  tertre  qui  convient  à  merveille  pour 
nos  opérations,  d'autant  qu'il  est  couvert  en  arrière  par 
des  broussailles  épineuses  qui  diminueront  l'aire  à 
défendre;  mais,  à  vrai  dire,  nos  hommes  ont  maintenant 
l'air  beaucoup  moins  valeureux  qu'à  l'exercice.  Plus  n'est 
besoin  de  recommander  le  silence  :  chaque  guerrier  ne  le 
trouble  même  pas  de  son  souffle. 

Enfin,  voyant  toujours  le  guide  inspecter  le  sentier, 
comme  hypnotisé  devant  un  point  précis,  nous  nous 
demandons  s'il  ne  consulte  pas  les  sorts,  et  un  pas  en- 
traînant l'autre,  nous  le  rejoignons  tout  doucement  : 

i,  —  Qu'est-ce?  »  lui  demande-t-on. 

Et  d'un  air  profondément  anxieux,  il  nous  montre  du 
doigt...  une  bouse  de  vache  ! 

Un  grand  éclat  de  rire  accueille  cette  révélation  surpre- 
nante. «  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  reprend-il  indigné  ;  cette 
bouse  ne  s'est  pas  faite  toute  seule  !  » 

A  l'appui  de  cette  observation,  très  judicieuse  au  fond, 
nous  distinguons  bientôt  des  traces  de  pas  nombreuses,  pas 
d'hommes  et  pas  de  bœufs.  Des  herbes  broutées,  des 
branches  cassées,  et  enfin  de  petits  sentiers  tout  frais 
ouverts  et  s'enfoncant  dans  la  plaine  de  l'Oumba  nous 
convainquent  bientôt  qu'on  ne  nous  avait  pas  trompés  :  ce 
matin  les  Massais  ont  passé  par  ici,  emmenant  avec  eux, 
comme  ils  le  font  toujours,  quelques  vaches  pour  leur  en- 
Ci)  Adansonni  digitata,  L. 

(2)  Dalbertjia  arbutifolii,  Baker;  —  D.  Melanoxilcm,  f'.uill.  et  Perr.;  —  D. 
Saxatilis,  Hook.  ;  —  D.  Bracteoluta,  Baker. 

(3)  Strychnos  spinota,  Haw. 

(4)  Euphorbia tirucalli,  L.;  —  E  spec. 

(5)  VWê quadrarigulari*,  L.  :  V.  irass'fol  a,  Baker;  V.  Grandi,  etc. 

(6)  Adenium  fpeciosum,  Fenzl. 
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■tretien,  et  c'est  en  cet  endroit  qu'ils  ont  laissé  le  chemin 
pour  s'enfoncer  dans  le  désert  et  gagner  la  rivière  en  droite 
•ligne. 

A  cette  constatation,  nos  courageux  guerriers  respirent 
bruyamment,  parlent  tous  ensemble,  rient,  exultent  et  se 
disent  mutuellement  :  <■  C'est  dommage.  Nous  les  aurions 
exterminés  !  » 

*  * 

Avançant  toujours  et  toujours  montant,  nous  nous  trou- 
vons bientôt  sur  la  crête  du  contrefort  que  nous  avons  à 
passer.  Là,  le  spectacle  est  magnifique. 

Derrière  nous,  nous  avons,depuisiiii'<<i,  laissé  trois  demi- 
cercles  de  montagnes  orientées  dans  leur  ensemble  du  sud- 
est  au  nord-ouest  :  le  premier  de  Bwiti  à  Bombo,  le  second 
de  Bombo  à  Fanga,  le  troisième  de  Panga  au  col  de  Mbara- 
inou,  où  nous  sommes.  La  plaine  s'étend  au  loin,  grise  et 
immense.  Au  nord,  les  pittoresques  montagnes  de  Taita 
dont  la  silhouette  bleue  se  perd  dans  le  bleu  du  ciel.  En 
face,  la  chaîne  de  Paré  que  nous  devons  rejoindre  et  dont 
une  grande  plaine  nous  sépare. 

Assis  sur  les  pierres,  délivrés  des  Massais,  contents 
d'apercevoir  enfin  ce  nouveau  pays  où  nous  allons  nous 
•engager  et  que  nous  dominons  du  regard,  nous  nous  repo- 
sons volontiers  à  l'ombre  des  maigres  arbustes  de  la  mon- 
tagne (vcir  la  gravure  p.  503;.  Malheureusement,  il  n'y  a 
point  d'eau  et  le  sol,  très  pierreux,  ne  nourrit  guère  qu'une 
grande  euphorbe  arborescente,  d'un  aspect  pittoresque  et 

sauvage. 

* 

•  * 

Sur  la  pente  que  nous  avons  maintenant  à  descendre,  le 
paysage  est  plus  fourni  et  plus  gai.  A  chaque  instant,  des 
bandes  de  cailles,  de  francolins  et  de  pintades  s'envolent  à 
tire  d'ailes  et  tout  le  monde  marche  allègrement  vers  le 
campeme.it  où  Monseigneur,  qui  est  à  l'avant,  a  fixé  sa 
tente.  C'est  au  milieu  de  la  plaine  déserte  où  seuls  quelques 
acacias  étendent  ici  et  là  leurs  branches  épineuses  et  leur 
feuillage  délié.  Pas  d'eau,  pas  de  bois.  On  s'arrête  parce 
que  la  nuit  qui  tombe  ne  permet  pas  d'aller  plus  loin  et  on 
s'installe  tant  bien  que  mal  dans  l'espoir  au  moins  de 
passer  une  bonne  nuit. 

Or  voilà  que  tout  doucement  les  nuages  qui  couvraient 
le  ciel  semblent  descendre  vers  nous,  se  fondant  en  une 
pluie  qui,  faible  d'abord,  devient  de  plus  en  plus  dense. 
Qu'allons-nous  devenir?  Ici,  pas  un  arbre,  pas  un  arbuste, 
pas  une  broussaille  pour  s'abriter.  Peu  à  peu,  les  feux 
s'éteignent  sous  l'eau  qui  tombe.  Les  porteurs  rassemblés 
par  petits  groupes,  accroupis,  présentent  leur  dos  à  l'in- 
clémence du  ciel  ;  d'autres,  plus  familiers,  se  glissent  sous 
nos  tentes  d'où  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  chasser; 
ils  s'enhardissent,  se  pressent,  se  ramassent,  c'est  comme 
une  nichée  de  rats  dans  un  trou.  Mais  la  fatigue  est  telle 
qu'on  dort  quand  même,  de  temps  en  temps,  tout  en  rou- 
lant l'un  sur  l'autre  parmi  les  caisses  qui  croulent  et  les 
ballots  qu'on  pince,  les  prenant  pour  des  dormeurs  gênants 
et  obstinés. 

Et  sur  la  tente  encombrée  la  pluie  tombe,  tombe,  tombe 

toujours,  jusqu'au  matin... 

{A  suivre). 


VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 
aux  ruines  chrétiennes  des  IV',  Ve  et  VIe  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Suite  (1) 


XV 
Kefr-Nabo,  Bordj-Haidar,  Bassoufani:. 

La  visite  de  Barad  a  été  un  détour  au  nord.  Il  faut 
revenir  à  peu  près  sur  nos  pas,  en  inclinant  tant  soit  peu 
à  l'ouest,  pour  reprendre  le  chemin    de  Qala'at-Sem'an. 

Les  villages  de  Kefr-Nabo  et  de  Bordj-Haidar  s'aper- 
çoivent sur  des  hauteurs  entre  des  vallées  qui  descendent 
au  levant. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  ruines,  nous  reportant  qua- 
torze siècles  en  arrière,  au  milieu  d'une  population  intel- 
ligente, aisée,  faisant  bien  toutes  choses,  ses  maisons,  ses 
églises,  et  marquant  sur  tous  ses  édifices  la  foi  chrétienne 
dont  elle  se  fait  gloire. 

Sur  le  linteau  de  porte  d'une  jolie  maison  de  Kefr-Nabo, 
on  lit  en  grec  la  doxologie  sacrée  : 

Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritu  sancto, 

suivie  de  ce  verset  du  psaume  CXX  : 

Bominui  custodiat  introitum  tuum,  ex  hoc  nunc,  et  i/.s(y«f 
in  scculum  (Que  le  Seigneur  garde  ton  entrée  et  ta  sortie, 
maintenant  et  toujours)  Amen.  En  l'année  523?  (470  ou 
477  de  notre  ère). 

Le  monogramme  du  Christ  domine  l'inscription  dans 
une  belle  rosace  flanquée  de  deux  autres. 

On  remarquera  sur  la  gravure,  page  502,  la  corniche 
qui  descend  de  chaque  côté  du  portique  supérieur  et 
l'encadre  tout  entier. 

Au  sortir  du  village  le  chemin  est  bordé  d'auges  funé- 
raires creusées  dans  le  roc  ;  l'une  d'elles,  vraie  miniature 
de  cercueil,  a  dû  renfermer  la  dépouille  d'un  nou- 
veau-né. 

*   * 

Bordj-Haidar,  la  tour  d'Haïdar,  se  signale  au  loin  par 
une  grosse  tour  de  garde,  construite  au  moyen  âge  avec 
d'anciens  matériaux  repiqués.  Deux  vastes  églises  et  une 
gracieuse  chapelle,  situées  à  quelques  pas  dans  les 
champs,  marquent  l'emplacement  de  l'antique  village 
chrétien.  L'une  des  églises,  semblable  à  celles  de  Mou- 
chabbak  et  de  Cloteh,  aujourd'hui  dépouillée  de  ses  murs 
latéraux,  projette  sur  le  ciel  ses  dix  colonnes,  ses  arcades, 
sa  claire-voie  de  fenêtres,  tout  un  magnifique  squelette  de 
basilique,  singulier  tableau  introuvable  ailleurs. 

Admirable  de  conservation  est  la  chapelle.  Qu'il  en 
faudrait  peu  pour  en  faire  une  jolie  église  de  village,  si 
des  chrétiens  venaient  se  fixer  en  ces  lieux  !  Le  pavé  de 
l'abside,  élevé  de  quatre  marches,  les  tenons  de  pierre 
qui  maintenaient  la    balustrade,   le   toit  de   l'abside    en 

(1)  Voir  les  Musions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août,  î  ,9 , 
16,    23  et  30  septembre. 
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grandes  dalles,  la  sacristie  avec  porte  indépendante,  tout 
cela  est  presque  intact  depuis  quatorze  siècles.  Le  bandeau 
des  fenêtres  isolées  se  termine  au  bas  par  une  volute  ou 
enroulement,  singulière  terminaison,  inconnue  dans  l'ar- 
chitecture antique,  qui  a  passé  dans  l'art  arabe.  Nous  la 
retrouverons  à  Qala'at-Sem'an  et  ailleurs. 


Un  vallon  descendant  de  l'ouest  conduit  en  une  heure  à 
Bassoufane,  village  relativement  moderne,  groupé  autour 
d'une  église  des  croisés,  où  dix  à  quinze  familles  habitent 
des  maisons  faites  pour  leur  usage.  De  petits  jardins,  des 
figuiers,  des  vignes  lui  donnent  l'air  d'une  oasis  au  milieu 
des  interminables  rocailles  des  montagnes.  Une  vieille 
inscription  syriaque,  placée  sens  dessus  dessous,  à  mi- 
hauteur  du  mur  [extérieur  de  l'église,  est  peut-être  inté- 
ressante ;  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  l'avoir  photo- 
graphiée. 

«  Dans  une  heure,vous  serez  à  Qala'at-Sem'an,»  nous  pro- 
met-on ;  et  nous  voici  à  presser  le  pas  à  travers  les  rochers. 
L'horizon  se  dilate  ;  au  couchant  se  déploie  sous  nos  pieds 
la  grande  et  fertile  plaine  de  l'Afrin,  terminée  dans  le 
lointain  par  le  lac  d'Antioche.  Au  midi,  devant  nous,  se 
dresse  peu  à  peu  le  vaste  cône  du  djebel  Cheik-Béreket 
(839  mètres),  que  couronnent  les  ruines  d'un  temple 
antique  ;  un  ravin  se  creuse  au  levant,  et  la  montagne 
s'abaisse,  resserrée  entre  ie  ravin  et  la  plaine. 

(.4  suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 


Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


Nous  reprenons  la  suite  de  l'importante  étude  de  M.  Louvet, 
que  nous  avions  dû  interrompre  au  mois  d'avril,  pour  faire 
place  à  des  communications  de  grande  actualité. 

CHAPITBE   XVIII 

Les  missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud  (1800-1800). 

Il  est  assez  difficile  de  faire  l'histoire  des  missions 
indiennes  de  l'Amérique  du  Sud.  Eparpillées  sur  une 
immense  étendue  de  territoire,  au  milieu  de  diocèses  régu- 
lièrement constitués,  indépendantes  les  unes  des  autres, 
sans  lien  hiérarchique  bien  défini,  ces  missions  ont  été 
abandonnées  à  plusieurs  reprises,  par  suite  de  l'exil  des 
missionnaires  et  des  persécutions  des  gouvernements 
impies  qui,  depuis  1820,  dominent  à  peu  près  univer- 
sellement dans  ces  contrées.  Malgré  la  pénurie  presque 
complète  de  documents,  j'ai  essayé  de  me  faire  une  idée  à 
peu  près  exacte  de  ces  missions,  et  je  vais  communiquer 
le  résultat  de  mes  recherches.  Si  j'ai  commis  quelque  erreur 
de  détail, on  voudra  bien  m'excuser,  en  songeant  à  l'obscurité 
du  sujet,  sur  lequel  peu  de  publications  existent. 


On  peut  poser  en  principe  que,  depuis  le  golfe  du. 
Mexique  jusqu'à  la  pointe  méridionale  du  continent  améri- 
cain, tous  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  ont  leurs  missions 
de  sauvages,  à  côté  et  quelquefois  dans  l'intérieur  des  dio- 
cèses régulièrement  constitués. 

Mon   plan  sera  donc   bien  simple  : 

Je  prendrai,  l'une  après  l'autre,  chacune  des  républiques 
du  continent  sud-américain,  et  je  rechercherai  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  siècle,  pour  l'évangélisation  des  sauvages 
encore  païens  et  pour  la  formation  chrétienne  de  ceux  qui 
sont  déjà  convertis.  Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail,  il 
faut  exposer  quelques  considérations  générales  sur  l'œuvre 
des  missions  indiennes. 

On  a  vu,  au  chapitre  premier,  comment  l'œuvre  magni- 
fique des  Réductions  du  Paraguay  fut  violemment  brisée, 
au  milieu  du  dernier  siècle,  par  les  rois  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Après  l'expulsion  des  jésuites  des  colonies  espa- 
gnoles et  portugaises,  les  religieux  de  Saint-François  furent 
chargés  officiellement  de  recueillir  les  débris  de  leur 
œuvre.  Ils  y  employèrent,  sans  doute,  tous  les  efforts  de 
leur  zèle  ;  mais,  d'un  côté,  il  n'était  pas  facile  de  rempla- 
cer, du  jour  au  lendemain,  une  organisation  si  parfaite,  et 
de  l'autre,  la  jalousie  des  gouvernements  les  plaçait  dans 
une  situation  où  le  bien  était  à  peu  près  impossible  à  faire. 

Les  missions  des  sauvages  demandent,  en  effot,  pour 
réussir  des  conditions  toutes  spéciales.  Avant  de  faire  des 
chrétiens,  il  faut  songer  à  faire  des  hommes.  Le  sauvage, 
une  fois  instruit  et  baptisé,  a  besoin  d'être  défendu  contre 
sa  propre  faiblesse,  contre  la  cupidité  des  marchands  qui 
cherchent  à  exploiter  sa  simplicité,  contre  les  tentations  de 
l'ivrognerie  et  les  périls  du  commerce  avec  les  blancs.  En 
un  mot,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  il  faut,  si  l'on 
veut  faire  œuvre  sérieuse  et  durable,  en  revenir  plus  ou 
moins  au  système  des  Jésuites,  et  grouper  les  indiens  en 
Béduclions,  sous  la  surveillance  d'un  missionnaire,  qui  est 
tout  à  la  fois  le  père  spirituel  et  temporel  de  la  tribu.  C'est 
ce  que  les  Franciscains  firent,  comme  jo  l'ai  dit,  en  Califor- 
nie, où  ils  étaient  à  peu  près  les  maîtres;  mais,  dans  le  reste 
des  colonies  espagnoles  et  portugaises,  ils  durent  s'arrêter 
devant  l'opposition  formelle  des  gouvernements.  Or,  l'apos- 
tolat seul,  dépourvu  de  tout  prestige  temporel,  peut  faire 
chez  les  sauvages  des  conversions  particulières  ;  jamais,  au 
moins  dans  l'état  actuel,  il  ne  fera  un  peuple  chrétien. 

La  ruine  de  l'œuvre  des  Réductions  fut  donc  pour  l'Amé- 
rique du  Sud  une  véritable  catastrophe  ;  elle  produisit  un 
temps  d'arrêt,  et  même  de  recul  très  prononcé,  dans  le 
développement  des  missions  indiennes  ;  elle  arrêta  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  et  c'est  à  cette  mesure  impolitique 
qu'on  doit  l'existence  des  nombreuses  peuplades  encore 
païennes  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Américains  en  sont  convenus  eux-mêmes.  En  1817, 
quand  les  colonies  espagnoles  voulurent  justifier  leur  sépa- 
ration de  la  mère-patrie,  ils  lui  firent  entendre,  à  ce  sujet, 
d'amers  reproches  : 

«  Vous  nous  avez  arbitrairement  privés  des  jésuites, 
auxquels  nous  devions  notre  état  social,  notre  civilisation, 
toutes  nos  connaissances,  bienfaits  que  nous  ne  pourrons 
jamais  assez  apprécier  (1).  » 

(1)  Mémoire  des  députéi  de  la  Colombie  au  Consei!  d'Esp.ujne,  1817. 
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En  1834,  la  République  Argentine  rappelait  les  jésuites; 
en  1842,  ils  rentraient  dans  la  Colombie  ;  en  1843,  au 
Mexique,  puis  successivement,  au  Brésil,  à  l'Equateur,  au 
Chili,  dans  la  Bolivie,  et  reprenaient  paisiblement  leur 
œuvre  d'apostolat,  interrompue  depuis  un  siècle. 

Il  est  vrai  que  les  libres-penseurs,  qui  sont  les  maîtres  du 
pays,  ne  les  y  laissèrent  pas  longtemps  en  paix.  En  dépit 
des  fameux  principes  sur  l'inviolabilité  du  domicile  et  la 
liberté  des  citoyens,  des  décrets  arbitraires  les  expulsèrent 
à  plusieurs  reprises  du  territoire  des  nouvelles  républiques. 
Mais  les  enfants  de  Saint-Ignace  sont  habitués  depuis  long- 
temps à  la  persécution  et  ne  se  découragent  pas  pour  si 
peu.  Chassés  d'un  pays,  ils  passent  dans  un  autre,  selon  le 
précepte  du  divin  Maître,  et  bon  gré  mal  gré,  ils  finissent 
presque  toujours  par  se  faire  accepter.  A  cette  heure,  ils 
travaillent  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  : 
ils  ont  une  centaine  de  religieux  dans  les  républiques  de 
Costa-Rica  et  de  Panama  (Colombie);  cent  cinquante-sept, 
au  Brésil  ;  cent  soixante-quatre,  dans  l'Equateur,  le  Maranon 
et  le  Pérou  ;  deux  cent  quatorze,  au  Chili  et  dans  le  Para- 
guay ,  ce  qui  donne,  au  total,  six  cent  trente-cinq  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  les  missions  de  l'Amérique 
du  Lud  (Catalogue  de  1888).  On  voit  que  ces  morts  se  portent 
encore  assez  bien. 

Moins  suspects  que  les  jésuites,  les  religieux  de  Saint- 
François,  franciscains  réformés  et  capucins,  ont  des  mis- 
sions dans  tous  les  Etats  du  continent  sud-américain,  sauf 
pourtant  au  Guatemala  et  dans  la  Nouvelle-Grenade,  d'où 
la  rage  de  l'impiété  les  a  expulsés  depuis  une  vingtaine 
d'années,  laissant  sans  pasteurs  plus  d'un  million  d'indiens 
catholiques.  Les  Dominicains,  établis,  depuis  trois  siècles, 
au  Chili  et  au  Pérou,  sont  rentrés  depuis  plusieurs  années 
au  Brésil,  et  ils  viennent  de  reprendre  leurs  missions 
indiennes  de  l'Equateur.  Les  lecteurs  des  Missions  catho- 
liques n'ont  pas  oublié  les  pages  ravissantes,  publiées  en 
1889,  sur  la  mission  de  Canélos.  Soas  la  direction  de  leurs 
frères  en  religion,  les  religieuses  dominii  aines  ont  pénétré 
à  leur  tour  dans  les  forêts  de  l'Equateur,  au  Brésil  et  dans 
l'Uraguay,  pour  s'occuper  de  l'éducation,  si  négligée,  des 
jeunes  filles. 

De  leur  côté,  les  Lazaristes,  assistés,  eux  aussi,  des  admi- 
rables Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  travaillent  au  Brésil, 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  Guatemala,  l'Equateur,  la 
Plata,  le  Paraguay,  le  Pérou  et  la  République  Argentine. 
Les  religieux  et  les  religieuses  du  Sacré-Cœur,  dits  de  Pic- 
pus,  ont  des  établissements  au  Chili  et  tout  le  long  de  la 
côte  du  Pacifique.  Enfin  les  enfants  de  Pom  Bosco,  les  Salé- 
siens  de  Turin,  derniers  venus  dans  le  champ  de  l'apostolat, 
ont  entrepris  l'évangélisation  des  peuplades  encore  toutes 
païennes  de  la  Patagonie,  sans  parler  des  établissements 
qu'ils  ont  déjà  formés  dans  l'Equateur,  le  Chili,  l'Uruguay 
et  la  République  Argentine. 

On  voit  par  cette  énumération,  nécessairement  incomplète, 
qu'en  dépit  des  révolutions  et  des  expulsions,  l'apostolat 
catholique,  au  cours  du  xixc  siècle,  a  reconstitué  ses  cadres 
dans  les  missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud,  où  tra- 
vaillent à  cette  heure,  sans  s'inquiéter  des  obstacles,  plus 
d'un  millier  d'ouvriers.  Quel  a  été  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux ?  C'est  ce  que  je  vais  maintenant  exposer  dans  le  détail. 


S  1er  Mexique 

Le  Mexique  embrasse  1,946,000  kilomètres  carrés,  presque 
quatre  fois  la  superficie  de  la  France  ;  néanmoins,  au  recen- 
sement  de  1889,  il  n'avait  encore  que  11,001,347  habitants, 
dont  les  vingt  centièmes  de  race  européenne,  quarante- 
deux  centièmes  de  race  métisse,  et  trente-huit  centièmes, 
de  race  indienne  pure.  On  remarque  que  la  race  indienne 
pure  est  en  décroissance,  au  profit  des  Métis,  ce  qui  montre 
la   fréquence  des  unions  entre  Européens  et  Indiens  (I). 


Tous  les  Indiens  du  Mexique  sont  catholiques,  et  catho- 
liques fervents.  Quelles  qu'aient  été  les  iniquités,  et  même 
si  l'on  veut,  les  crimes  de  la  conquête,  il  faut  tenir  compte 
de  ce  fait,  si  l'on  veut  apprécier  avec  équité  les  premiers 
conquistadores  :  Fernand  Cortez,  Olvarado,  Sandoval  et 
leurs  compagnons. 

Il  a  longtemps  été  de  mode,  surtout  parmi  les  philo- 
sophes du  dernier  siècle,  de  gémir  sur  les  cruautés  des 
Espagnols  et  de  blâmer  aveuglément  les  hommes  qui,  avec 
une  poignée  de  soldats  (2),  ont  renversé  le  puissant  empire 
des  Atzèques.  De  nos  jours,  on  commence  à  leur  rendre  une 
justice  tardive.  Les  historiens  protestants  ont  été  les  pre- 
miers à  reconnaître  franchement  que  «  l'amour  de  l'or  ne 
fut  en  aucune  manière  le  seul  motif  qui  les  dirigea  dans 
leur  héroïque  entreprise.  Cortez,  en  particulier,  ne  perdit 
jamais  de  vue  la  conversion  des  Indiens.  Un  zèle  religieux 
mal  entendu  (n'oublions  pas  que  c'est  un  protestant  qui 
parle)  fut  toujours  le  premier  mobile  de  tous  ses  actes»  (3). 

D'un  autre  côté,pour  expliquer,  sans  les  excuser  entière- 
ment, les  cruautés  qu'on  reproche  à  Cortez  et  à  ses  premiers 
compagnons  d'armes,  il  est  bon  de  se  rappeler  quelle  abo- 
minable religion  ils  trouvaient  devant  eux  au  Mexique.  Nulle 
part,  sauf  peut-être  de  nos  jours  au  Dahomey,  on  ne  vit 
pareil  mépris  de  la  vie  humaine.  A  certains  jours  de  l'an- 
née, vingt  mille  cœurs  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
étaient  offerts  tout  saignants  aux  idoles,  pendant  que  les 
corps  mutilés  des  victimes  roulaient  du  haut  de  la  pyra- 
mide sacrée,  au  milieu  d'un  peuple  innombrable,  trépi- 
gnant de  joie  à  ces  sanglantes  immolations.  Quelques 
années  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  lors  de  la  dédicace 
du  temple  du  Soleil,  en  1437,  on  immola,  en  un  seul  jour, 
jusqu'à  soixante  mille  victimes  humaines.  Selon  la  pensée 
de  Joseph  de  Maistre,  de  pareilles  abominations  provoquent 
infailliblement  la  justice  divine  et  attirent  des  châtiments 
effroyables  sur  les  nations  qui  s'en  rendent  coupables. 
Quand  Cortez  pénétra  pour  la  première  fois,  à  la  suite  de 
Montézuma,  dans  ce  même  temple  du  Soleil,  où  des  cœurs 
humains  fumaient  dans  des  plats  d'or,  on  comprend  le  sen- 
timent d'horreur  et  de  dégoût  qui  le  poussa  à  faire  mettre 
à  mort  ces  prêtres  barbouillés  de  sang  et  à  renverser  ce 

(1)  A.  l'époque  de  la  conquête,  il  y  avait  1G.C00,C00  d'Indiens  dans  l'empire 
du  Mexique. 

rai  Dans  sa  première  expédition,  Cortez  n'emmennt  avec  lui  que  CCu 
soldats  pour  conquérir  un  empire  de  16.000,003  d'habitants  ! 

(3)H.lps.  HM.  du  Mexique   T.  1",  chip.  1". 
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sanctuaire  infernal,  pour  élever  à  la  place  la  cathédrale 
actuelle  de  Mexico,  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu.  C'était  la 
revanche  de  l'humanité  chrétienne  sur  la  barbarie. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  proscrire  un  culte  abominable, 
il  fallait  lui  en  substituer  un  meilleur.  Ce  n'était  plus 
l'œuvre  du  soldat  qui  frappe  et  qui  tue,  c'était  l'œuvre  de 
l'apôtre  qui  instruit  et  qui  persuade.  Cortez  le  comprit. 
Quand  les  premiers  missionnaires  Franciscains,  appelés 
par  lui,  débarquèrent  au  Mexique,  voici  en  quels  termes  il 
les  présenta  aux  Indiens  : 

«  Ces  hommes  sont  envoyés  de  Dieu  et  désirent  ardem- 
ment le  salut  de  vos  âmes.  Ils  ne  vous  demandent  ni  votre 
or,  ni  vos  terres,  car, méprisant  tous  les  biens  de  ce  monde, 
ils  n'aspirent  qu'à  ceux  de  la  vie  future  (1).  » 

* 

Les  premiers  apôtres  du  Mexique  se  montrèrent  à  la  hau- 
teur de  ce  programme. 

«  Leur  pauvreté,  écrit  un  historien  protestant,  leur 
tempérance,  la  simplicité  de  leur  vie  les  recommandaient 
aux  Indiens  (2).  Les  membres  du  clergé  de  l'Église  romaine, 
écrit  plus  loin  le  même  auteur,  enseignaient  en  même 
temps  aux  Indiens  les  choses  spirituelles  et  temporelles. 
Ils  convertissaient,  civilisaient  et  gouvernaient  ;  ils  étaient 
tout  à  la  fois  prêtres,  missionnaires,  maîtres  d'écoles  et 
chefs  de  peuple.  Une  part  considérable  de  cette  œuvre 
immense  doit  être  attribuée  aux  Dominicains  et  aux  Fran- 
ciscains (3).  » 

Au  témoignage  de  l'historien  Robertson,  autre  protes- 
tant, le  clergé  catholique  romain,  dans  les  colonies  espa- 
gnoles, a  constamment  usé  de  son  influence  pour  protéger 
les  Indiens  et  adoucir  la  férocité  des  Espagnols  (4).  » 

En  ce  qui  regarde  le  Mexique,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler 
les  noms  désormais  historiques  du  Dominicain  Las-Casas, 
du  Franciscain  Ortiz.  de  l'évêque  Ramirez  et  de  tant  de 
vaillants  missionnaires  qui  encoururent  la  haine  de  leurs 
compatriotes,  en  défendant  les  Indiens  contre  la  rapacité 
des  aventuriers  venus  d'Espagne. 


Quel  fut  définitivement  le  résultat  de  leurs  travaux  ? 
Trente  ans  à  peine  après  la  conquête,  l'évêque  franciscain 
Zumarraga  écrivait,  au  chapitre  général  de  son  Ordre, 
tenu  à  Toulouse  : 

«  Déjà  plus  d'un  million  d'Indiens  ont  été  baptisés  par 

les  Franciscains  seuls  ;  cinq  cents  temples  ont  été  détruits  ; 

des  milliers  d'idoles  ont  été  mises  en  pièces  et  brûlées.  A 

la  place  de  ces  temples  infâmes  dans  lesquels  on  offrait  au 

démon  jusqu'à  vingt  mille  cœurs  humains,  on  voit  s'élever 

aujourd'hui  des  églises,  des   oratoires,  dans  lesquels  une 

jeunesse  fervente   consacre  avec  reconnaissance  son  cœur 

au  Très-Haut.  » 

(A  suivre}. 

(1)  Henrion.  Histoire  des  missions,  tome  I.  chap.  36. 

(2)  Helps.  Histoire  du  Mexique,  tome  I.  chap.  14. 

(3)  Même  ouvrage,  chap.  15. 

(4)  Une  campagne  dans  le  Xouvcau-Meccique,  ch.  6. 


NÉCROLOGIE 


Mgr  Laouenan, 
archevêque  de  Pondichéry. 

Mgr  François-Jean-Marie  Laouenan,  archevêque  de  Pon- 
dichéry, est  mort  au  sanatorium  de  la  Société  des  Missions 
Etrangères  à  Monbeton  (Tarn-et- Garonne), le  29  septembre. 

Né  en  1822  à  Lannion  (Côtes-du-Nord),  il  partit  pour  la 
mission  de  Pondichéry  le  Ier  août  1846.  Il  fut  successive- 
ment professeur  et  supérieur  du  Collège  Colonial  à  Pondi- 
chéry, puis  mis  à  la  tête  d'un  important  district. 

En  1858,  son  évêque,  Mgr  Bonnand,  ayant  été  chargé  par 
le  Souverain  Pontife  de  faire  la  visite  des  vicariats  aposto- 
liques de  l'Inde,  prit  Mgr  Laouenan  comme  secrétaire. 

C'est  pendant  ce  voyage  que  le  missionnaire  commença 
à  recueillir  des  notes  qui  lui  permirent  de  composer  son 
savant  ouvrage  couronné  en  1885  par  l'Académie  Française: 
Du  Brahmanisme  et  de  ses  rapports  avec  le  Judaïsme  et  le 
Christianisme  (I). 

En  1808,  il  fut  nommé  évêque  de  Flaviopolis  et  vicaire 
apostolique  de  Pondichéry. 

Les  principaux  faits  de  son  épiscopat  sont  :  la  création 
d'écoles  nombreuses,  l'évangélisation  des  parias,  la  publi- 
cation en  1879  du  Directoire  ou  Guide  dans  Ve.cercice  du 
saint  Ministère  à  Pondichéry,  l'établissement  de  la  hiérar- 
chie catholique  dans  les  Indes  auquel  le  vénérable  prélat 
prit  une  large  part. 

Le  1er  septembre  I8S6  par  la  bulle  Humanx  Salutis,  éri 
géant  les  sièges  archiépiscopaux  dans  l'Inde,  Mgr  Laouenan 
fut  nommé  archevêque  de  Pondichéry. 

Nous  publierons  prochainement  une  biographie  plus 
détaillée  avec  le   pmtraitde  réminent  et  regretté  défunt 

(!)  2  volumes  in-8,  Challamel,  éditeur,  rue  Jacob,  5.  Paris. 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Grenoble,  avec  demande  de  prières 

pour  une  guérison  et  une  conversion 20 

M.  Goumas,  curé  da  Montigny,  diocèse  du  Mans 5 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Hirth). 

M.  Holzmann,  du  diocèse  de  Nancy 5  73 

M.  liidelot,  du  diocèse  de  Nancy 1  1~ 

M    Sadlacek,  à  Prague 13  75- 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières 4 

M.  Lubiez-Rowicki,  à  Montpellier,  demande  de  prières. 5 

A  M.  Fourcade  (Pondichéry). 

M.  Jacques  L?croq,  du  diocèse  de  Rennes,  demande  de  prières  2 

A  Sœur  Faure.au  Tché-kfang  (Chine)pour  ses  vieillards. 

M.  Joseph  Fischer,  à  Linz  (Autriche) 10 

A  M.  Vigroux,  à  Tokio,  pour  ses  lépreux. 

M.  Joseph  Fischer,  â  Linz  (Autriche) 10 

Anonyme  de  Lyon 40 

Au  R.  P.  A.  Genié,  supérieur  de  la  mission  de  Cassinga 
par  Benguela  (Bas-Congo). 
Mme  L.  Forestier  à  Escatalens,  diocèse  de  Montauban 50 

A  Mgr  Meurin, archevêque  de  Port-Louis  (Ile  Maurice). 
M.  Louis  R.  Le  Mans 

(La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE.  —  Qxlaal-Ssman. 


Au  milieu,  la  base  et  un  fragment  de  la  colonne  de  saint  Siméon  Stylite 

Octogone  central  de  la.  basilique  (V«  siècle),  vu  du  sud-ouest;  d'après  une  photographie  du 
R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  page  515). 


LA  PERSECUTION  EN  ANNAM 


Notre  numéro  du  2'J  juillet  contenait  une  longue  et  émouvanle 
correspondance,  dans  laquelle  était  exposée  tout  au  long, 
l'odieuse  persécution  dont  sont  actuellement  victimes  les  princes 
annamites  récemment  convertis.  Deux  avaient  été  condamnés  à 
l'exil;  treize,  privés  de  leurs  pensions  et  dignités,  dix-sept  autres 
étaient  sous  le  coup  des  mêmes  rigueurs.  Le  vénérable  vicaire 
apostolique  de  la  Cochinchine  septentrionale  et  M.  Allys  nous 
apprennent  que  les  appréhensions  conçues  au  sujet  de  ces 
derniers  néophytes  se  sont  malheureusement  réalisées. 


Lettre  de  Mgr  Caspar,  des  Missions  Etrangères   de    Paris, 
vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  septentrionale. 

Vous  savez  déjà  que  toutes  les  tentatives  pour  intimider 
les  princes  convertis  avaient  été  inutiles.  On  en  vint  alors 
aux  expédients  pour  les  amener  à  se  rendre  coupables  de 
contravention  et  leur  infliger  les  peines  dont  on  les 
avait  déjà  menacés. 

Plusieurs  fois  par  an,  les  princes  sont  requis  pour 

offrir  des  sacrifices  ou  plutôt  pour  assister  à  l'offrande  de 

sacrifices  faits  aux  mânes  des  rois  leurs  ancêtres.  Le 

tribunal  ne  manqua  pas  de  profiter  de  ces  occasions 

■  •  1219.  -  14  OCTOBRE  1892. 


pour  mettre  les  princes  convertis  dans  la  nécessité 
d'opposer  un  refus  à  des  prescriptions  dont  leur  cons- 
cience réprouvait  la  légitimité  et  dont  ils  se  trouvaient 
dispensés  de  par  le  traité  conclu  avec  la  France. 
Mandés  pour  participer  à  ces  offrandes,  les  princes 
adressèrent  au  tribunal,  par  l'intermédiaire  de  la 
mission,  une  lettre  contenant  les  respectueuses  obser- 
vations par  lesquelles  ils  expliquaient  le  motif  de  leur 
abstention  basé  notamment  sur  les  clauses  du  traité. 

Le  tribunal  ne  se  mit  pas  en  peine  de  répondre  à 
cette  lettre  datée  du  5  juin;  mais,  le  7  juillet,  il  adres- 
sait aux  chefs  des  deux  branches  de  famille  dont  font 
partie  les  nouveaux  convertis,  un  arrêté  déclarant  que, 
vu  les  abstentions  de  tel  et  tel  dans  les  sacrificas,  la 
peine  de  la  dégradation  les  atteignait,  eux  et  leurs  en- 
fants, et  les  mettait  au  rang  des  derniers  descendant 
de  la  famille  royale. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  de  pareilles  absten- 
tions non  motivées  concernent  bien  d'autres  princes 
païens  qui  n'ont  jamais  été  poursuivis  et  ne  le  seront 
jamais.  Le  tribunal,  en  limitant  ainsi  sa  répression  aux 
seuls  princes  [converlis,  affirmait  hautement  le  peu  de 
souci  qu'il  prenait  de  se  montrer  impartial. 
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Lettre  de  M.  Allys,  de  la  Société  de?  Missions  Étrangères 

ET  MISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE  EN   COCUINCHIXE    SEPTENTRIO- 
NALE. 

Dans  ma  dernière  lettre  (1),  je  vous  faisais  pressentir 
que  la  cour  de  Hué  préparait  de  nouvelles  avanies  aux 
membres  de  la  famille  royale  qui  se  sont  faits  chrétiens. 
Je  ne  m'étais  malheureusement  pas  trompé  et  en  reve- 
nant de  la  retraite,  j'appris  que  la  cour  de  Hué,  sur  la 
demande  du  tribunal  préposé  à  la  famille  royale^  avait 
privé  nos  dix-sept  néophytes  de  leur  titre  de  princes 
et  de  princesses  et  de  tous  les  privilèges  attachés  à 
cette  dignité.  Ces  dix-sept  personnes,  ajoutées  aux 
deux  familles  précédemment  condamnées,  font  monter 
à  trente  le  nombre  des  membres  de  la  famille  royale 
que  leur  attachement  à  notre  religion  a  privés  du 
traitement  et  des  faveurs  accordés  aux  petits-enfants 
des  rois  d'Annam. 

La  position  de  ces  généreux  chrétiens  est  d'autant 
plus  digne  de  compassion  que  leur  conversion  est  la 
seule  cause  des  vexations  qu'ils  endurent  et  de  la 
misère  où  ils  vont  être  plongés  si  on  ne  vient  pas  à 
leur  secours  ;  sans  compter  que,  depuis  leur  enfance 
habitués  à  être  servis  et  à  vivre  dans  la  plus  complète 
insouciance,  ils  sont,  malgré  leur  bonne  volonté,  inca- 
pables pour  la  plupart  de  gagner  leur  vie. 

Déjà,  grâce  à  quelques  dons  qui  m'ont  été  remis,  j'ai 
pu  secourir  les  princes  exilés  et  venir  en  aide  à  leurs 
familles;  mais  la  nouvelle  sentence  qui  prive  de  leur 
traitement  les  princes  et  les  princesses  convertis  aug- 
mente tellement  mes  charges  que  je  me  vois  obligé  de 
tendre  encore  une  fois  la  main.  Les  personnes  chari- 
tables auront  pitié  de  leurs  frères  persécutés  d'Annam 
et  empêcheront  que  la  misère  où  pourraient  se  trouver 
réduits  ces  généreux  chrétiens  ne  soit  un  sujet  de  joie 
et  comme  un  triomphe  pour  le  démon  et  pour  ses 
suppôts. 

Que  les  personnes  pieuses  qui  s'intéressent  à  la 
gloire  de  Dieu  ne  fassent  pas  seulement  l'aumône  cor- 
porelle aux  petits  enfants  du  roi  Minh-Mang;  mais 
qu'elles  demandent  aussi  pour  eux  la  grâce  de  rester 
fermes  au  milieu  des  persécutions  auxquelles  ils  sont 
soumis,  car  de  leur  persévérance  peut  dépendre  le  salut 
d'un  très  grand  nombre  d'âmes  ! 


d'octobre,  et  de  là,  ils  se  rendront  par  chemin  de  fer  à  Calcutta, 
—  D'autres  missionnaires  Jésuites  destinés  à  la  nouvelle  mission 
de  la  Compagnie  de  Jésus  au  Congo  Belge,  ne  partiront  qu'au, 
mois  d'avril  de  l'année  prochaine. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Cinrj  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  viennent  de 
partir  de  la  Belgique  pour  Calcutta.  Ce  sont  les  RR.  PP.  François- 
Xavier  De  Wachter,  François  Van  Aken,  Camille  Van  Hecke, 
Louis  Van  Hoeck,  et  le  F.  coadjuteur  Antoine  Parmentier.  Ils 
ont  quitté  Bruxelles  le  r>  octobre  ;  ils  se  sont  embarqués  à 
Cènes  le  9  sur  le  Balduino-,  ils  arriveront  à  Bombay  vers  la  Un      l 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Hindoustan.  —  Les  Filles  de  la  Croix  du  diocèse  de  Nag- 
pore,  auxquelles  la  dernière  livraison  des  Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  a  consacré  un  intéressant  article,  viennent  de 
perdre  coup  sur  coup  deux  religieuses,  l'une  à  Ellichpore,  l'autre 
à  Amraoti.  «  Ce  sont,  dit  le  R.  P.  Tissot,  en  nous  communiquant 
cette  nouvelle,  les  premières  abeilles  de  leur  essaim  qui  vont  en 
commencer  un  au  Ciel.  »  Leur  mort  a  été  celle  des  prédestinées, 
et  a  donné  lieu  à  d'émouvantes  manifestations. 

«  Nos  chrétiens,  écrit  la  Supérieure  d'Amraoti  à  sa  cupérieure 
générale,  ont  voulu  faire  la  sépulture  à  leurs  frais  et  selon  les 
usages  du  pays.  Le  cercueil  fut  revêtu,  en  dedans  et  en  dehors, 
d'étoffe  blanche  fixée  par  des  clous  dorés  et  avec  une  large 
frange  de  dentelles. 

«  La  défunte  était  si  jolie  qu'on  s'attendait  toujours  à  la  voir 
s'éveiller.  Hélas  !  la  tombe  devait  se  fermer  sur  son  sommeil. 

«  Elle  fut  portée  par  ses  Sœurs  à  l'église  où  l'on  chanta  la 
messe  et  l'absoute,  puis  au  cimetière,  sur  un  char.  Les  assis- 
tants suivaient  dans  des  voitures  marchant  très  lentement. 

«  Le  silence  le  plus  sympathique  régnait  sur  tout  le  parcours. 
A  peine  le  corps  déposé  dans  la  fosse,  la  foule  le  couvrit  de 
fleurs.  Chacun  en  jetait  une  poignée. 

«  Les  familles  protestantes  elles-mêmes  nous  adressèrent  des 
condoléances  émues.  Un  habitant  de  la  localité  voulut  parler  à 
notre  aumônier  ;  les  sanglots  étouffèrent  sa  voix.  La  douleur  de 
tous  disait  assez  combien  ils  étaient  touchés  de  nous  voir  venir 
de  si  loin,  mourir  si  jeunes  pour  eux.  » 

On  sait  que  les  religieuses  de  la  Croix  d'Amraoti  ont  leur 
maison-mère  à  Chavanod  près  Annecy  (Haute-Savoie).  Ayant  eu 
le  même  fondateur  que  les  Missionnaires  de  Saint-François  de 
Sales,  elles  désiraient  vivement  se  dévouer  avec  eux  au  salut 
des  âmes  dans  les  contrées  indiennes  dont  ceux-ci  ont  la  charge. 
Quand  elles  se  virent  en  nombre  plus  que  suffisant  pour  rem- 
plir en  Savoie  les  modestes  fonctions  d'institutrices  de  cam- 
pagne, d'ouvrières  et  de  servantes,  assorties  au  premier  but  de 
leur  création,  elle  acceptèrent  l'offre  du  vénéré  Mgr  Tissot, 
vicaire  apostolique  de  Vizagapatam,  et,  avec  l'agrément  de 
Mgr  l'Evêque  d'Annecy,  elles  envoyèrent  six  d'entre  elles  aux 
Indes,  au  mois  d'août  1886. 

La  station  d'Amraoti  (voir  la  gravure  p.  514)  leur  fut  assignée. 
Située  dans  la  partie  septentrionale  de  l'immense  territoire 
confié  aux  Missionnaires  d'Annecy,  à  l'ouest  de  Nagpore,  cette 
ville  compte  environ  cent  cinquante  mille  habitants  et  sert  de 
capitale  au  Berar,  province  soumlseau  Nizam,dont  la  population 
occupe  une  superficie  d'environ  quarante-cinq  mille  kilomètres. 

Les  filles  de  la  Croix  trouvèrent,  en  arrivant  à  Amraoti,  leur 
place  toute  préparée.  La  mission  avait  acheté  un  vaste  enclos 
sur  une  éminence  qui  sépare  la  ville  indigène  du  campement 
militaire.  C'est  là  que  l'on  construisit   leur  couvent    et   l'école. 

En  1887,  en  1889,  en  1891,  partent  de  nouvelles  caravanes. 
L'école  progresse  et  subit  avec  lonueur  le  contrôle  du  Brahme 
envoyé  périodiquement  pour  les  examens.  Elle  s'est  dédoublée  : 
celle  des  petits  garçons  est  restée  dans  le  local  attenant  à  l'ha- 
bitation du  prêtre;  les  filles  reçoivent  l'instruction  en  deux 
locaux,  l'un  situé  au  campement  européen,  l'autre  en  pleine  cité 
païenne.  Le  Gouvernement  allouechaquemoiscent  cinquanterou- 
pies  à   ces  établissements.    Ils  comptent  cinquante  cinq  élèves. 


Cl)  Voir  les  Mistions  Catholiques  du  29  juillet. 
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SACRE  DE  MGR  LE   ROY 

Vicaire  apostolique  du  Gabon 


Le  sacre  de  Mgr  Le  Hoy  a  eu  lieu  le  dimanche  0  octobre 
à  Coutances,  avec  la  plus  imposante  solennité.  Sa  Grandeur 
Mgr  Germain  n'avait  rien  épargné  pour  faire  de  cette  céré- 
monie une  fête  diocésaine.  Les  prélats  assistants  étaient 
Sa  Grandeur  Mgr  Jourdan  de  la  Passardière,  qui,  dans  un 
trop  court  séjour  à  Tunis,  a  été  comme  le  frère  d'armes  en 
Afrique  du  futur  évêque  du  Gabon  et  S.  G.  Mgr  Barthet,  fils 
lui  aussi  de  cette  Congrégation  du  St-Esprit,  qui  porte  si  haut 
dans  nos  colonies  le  drapeau  de  l'Église  et  de  la   France. 

Le  vénérable  évêque  de  Bayeux,  Mgr  Hugonin,  dont 
Mgr  Germain  est  le  fils  spirituel  dans  l'épiscopat,  présidait 
comme  un  patriarche  la  grande  fête  de  famille.  Par  une 
délicate  attention,  un  fauteuil  avait  été  placé  au  premier 
rang  pour  l'heureuse  mère  de  Mgr  Le  Boy.  Entourée  de 
tous  les  siens,  elle  assistait  au  triomphe  de  son  fils  bien- 
aimé  !  Enfin  le  T.  B.  P.  Emonet  occupait  un  siège  d'hon- 
neur dans  cette  solennité  qui  était  une  nouvelle  glorifica- 
tion de  sa  Congrégation.  Un  clergé  nombreux  accouru  de 
tous  les  points  du  diocèse,  le  vénérable  Chapitre  de  la 
cathédrale,  les  élèves  du  grand  séminaire  formaient  un 
cortège  magnifique  à  Mgr  Germain,  prélat  consécrateur.  La 
musique  des  Frères  d'Avranches  exécuta  avec  sa  perfection 
ordinaire  des  hymnes  de  triomphe. 

Sur  tout  le  parcours  de  la  procession,  des  guirlandes, 
des  oriflammes,  des  fleurs  semées  à  profusion,  attestaient 
l'esprit  de  foi  et  la  joie  de  cette  chrétienne  population. 
Nous  avons  remarqué  la  décoration  sobre  et  de  très  bon 
goût  de  la  cathédrale.  Des  bannières,  des  écussons,  dont 
les  inscriptions  rappelaient  les  différentes  phases  de  la  vie 
du  missionnaire  donnaient  à  l'édifice  un  air  de  fête  sans 
voiler  ses  beautés  et  son  aspect  grandiose. 

Les  touchantes  cérémonies  du  sacre  s'accomplirent  avec 
une  admirable  précision  et  rien  ne  peut  rendre  l'émotion  de 
l'assistance  lorsque  le  nouvel  évêque,  parcourant  les  vastes 
nefs,  donna  sa  première  bénédiction. 

Le  soir,  les  Vêpres  furent  présidées  pontificalement  par 
Mgr  Le  Boy,  entouré  de  ses  frères  dans  l'épiscopat.  Avec 
celte  délicatesse  de  cœur  qui  le  distingue  toujours,  Sa 
Grandeur  Mgr  Germain  avait  voulu  associer  à  la  fête 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  si  justement  fière,  elle 
aussi,  des  honneurs  rendus  à  l'évêque  dont  les  lettres  et 
les  récits  de  voyage  sont  la  fortune  des  Missions  catholiques 
et  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Mgr  Morel,  rédacteur  de  ces  publications,  fut  heureux 
d'être  choisi  pour  apporter  à  Mgr  Le  Boy  les  hommages, 
les  souhaits  et  la  reconnaissance  de  l'Œuvre  tout  entière. 

Selon  le  désir  du  nouvel  élu,  le  discours  fut  consacré  à 
la  Propagation  de  la  Foi.  Commentant  dans  son  exorde  la 
devise  qui  surmonte  les  armes  du  nouveau  vicaire  aposto- 
lique du  Gabon,  0  Oriens,  veni  tt  illumina  !  l'orateur  mon- 
tra tous  ces  peuples  du  Congo  hier  pleurant  Mgr  Le  Berre 
et  aujourd'hui  s'éveillant  à  l'espérance  et  saluant  comme 
une  aurcre  Celui  qui  leur  apportait  la  jeunesse  renouvelée 


du  Père  qu'ils  avaient  perdu.  Puis,  après  avoir  payé  le  tri- 
but de  reconnaissance  de  l'Œuvre  à  tous  les  évoques  pré- 
sents, Mgr  Morel  développa  un  double  tableau  :  l'histoire 
de  l'Œuvre  depuis  le  jour  où  Jésus-Christ  la  fonda  en  insti- 
tuant l'apostolat  et   les  résultats  obtenus  depuis  1822. 

Après  avoirrappelé  les  premières  périodes  decelte  histoire 
grandiose,  l'orateur  développa  largement  ce  que  l'on  peut 
nommer  sa  période  populaire,  période  qui  commence  en 
1822.  Les  grands  du  monde,  les  gouvernements  faisant  défaut 
à  l'Eglise,  Dieu  prendra  ses  apôtres  et  ses  auxiliaires  dans 
le  peuple.  Ayant  à  tracer  le  portrait  du  missionnaire, 
Mgr  Morel  fait  alors  l'histoire  de  la  vocation  apostolique  de 
Mgr  Le  Boy  et  le  montre,  sans  le  nommer,  dans  les  diffé- 
rentes étapes  qui  l'ont  conduit  d'un  humble  foyer  du  diocèse 
de  Coutances  à  l'épiscopat.  Quantaux  auxiliaires  de  l'apos- 
tolat, l'orateur  évoque  le  souvenir  de  ces  femmes  obscures 
et  modestes  qui,  si  elles  n'ont  pas  fondé  l'Œuvre  générale, 
en  ont  été  les  précurseurs  et  ont  entrevu  à  travers  les 
délicatesses  de  leur  cœur,  les  merveilles  que  pouvait  pro- 
duire   la   prière    réunie  à  l'aumône  du  sou   par  semaine. 

La  deuxième  partie  du  discours  a  été  un  tableau  rapide 
des  résultats  obtenus  depuis  1822.  L'Europe,  l'Asie,  l'Amé- 
rique et  FOcêanie  ont  tour  à  tour  passé  devant  l'auditoire, 
avec  leurs  missions  créées,  agrandies,  régénérées,  avec  les 
espérances  que  donnent  toujours  les  souffrances  ou  le  mar- 
tyre des  apôtres.  Il  était  naturel  que  l'orateur  consacrât 
une  plus  large  place  à  l'Afrique,  ce  théâtre  de  l'apostolat 
du  nouvel  évêque.  Aussi,  après  avoir  Lalué  les  différentes 
familles  religieuses  qui  se  donnent  rendez-vous  dans  le 
continent  mystérieux  si  longtemps  fermé  à  l'Evangile, 
Mgr  Morel  montre  dans  le  Congo  tout  entier  la  double 
action  des  filles  de  la  Vénérable  Mère  Javouhey  et  des  fils 
duVénérableLibermann.Il  rappelle  les  débuts  de  leur 
évangélisation,  lespremiers  jours  si  laborieux  ;  il  évoque 
cette  longue  série  de  religieux  morts  dès  leurs  premiers 
pas  dans  la  carrière  apostolique  ;  puis,  s'adrosant  h  Mgr 
Le  Boy:  «  Entrez,  s'écrie-t-il,  ô  pontife,  entrez  sur  cette 
terre  prête  pour  la  moisson  !  Vous  passerez  au  milieu  des 
tombes  de  vos  frères  ;  mais  ces  tombes  sont  glorieuses  et 
ne  vous  parleront  que  d'espérances  et  de  triomphes  futur. s! 

Enfin,  dans  la  péroiaison,l'oiateurdéveloppe  celte  parole 
évangélique  :  «  Bienheureux  les  miséricordieux,  car  ils 
obtiendront  miséricorde.  Celte  devise  est  pour  nous, 
Français,  tout  un  espoir.  Nous  sommes  le  peuple  qui  a 
versé  le  plus  de  sang  et  le  plus  d'or  pour  l'apostolat,  la 
civilisation  et  le  progrès.  Nous  avons  donc  droit  à  la  récom- 
pense promise  aux  miséricordieux.  » 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  si  nous  avons  donné  à  la 
relation  de  ce  sscre  plus  d'espace  que  nous  n'en  accordons 
d'ordinaire  à  ces  cérémonies  si  fréquentes  dans  l'histoire 
des  missions  ;  mais  Mgr  Le  Roy  est,  nous  pouvons  bien  le 
dire,  un  des  collaborateurs  les  plus  dévoués  de  nos  publi- 
cations, et  aussi,  grâce  à  Mgr  Germain,  les  fêtes  de  ce  sacre 
ont  été  celles  de  notre  Œuvre  et  comme  ine  glorification 
de  l'apostclat  tout  entier  ! 
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AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 

PAR 

Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  1) 


XII.  —  A  Gondja 

Un  campement   Massai.  —  Le  village  de  Gondja.  —  Un    traite- 
ment contre  le  diable. 

Le  réveil  —  pour  ceux  qui  ont  dormi  —  ne  se  fait  pas 
longuement  attendre,  ni  la  fin  du  déjeuner  matinal,  ni  les 
préparatifs  du  départ  :  tout  le  monde  a  hâte  de  secouer  sur 
le  chemin  ses  membres  mouillés  et  engourdis. 

Lentement  le  ciel  gris  s'éclaire,  et  nous  revoyons  devant 
nous  les  monta- 
gnes de  Paré 
se  dressant 
comme  un  n.ur 
gigantesque 
(voir  l.i  gravure 
ci-jninte.) 

Enfacede  nous 
et  tout  en  haut, 
voici  unelongue 
traînée  blanche 
qui  se  détache 
sur  le  vert 
sombre  des 
forêts  :  c'est, 
nous  dit-on,  le 
Mhn  ma  ;i  qui 
tombe  en  casca- 
de et  que  nous 
devons  franchir 
a  u  j  o  u  r  d  '  h  u  i 
pour  arriver  à 
Gondja.  Quant 
à  la  plaine  que 
nous  traversons 
maintenant,  elle 
est   toujours  la 

même,  uniformément  plate,  noire  dans  son  ensemble, 
crevassée ,  misérable ,  avec  quelques  affleurements  de 
gros  morceaux  de  quartz  blanc  qui  s'y  détachent  avec 
vigueur.  Par  ailleurs  elle  est  couverte  de  graminées 
courtes  et  légères,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  par 
places  des  asclépias  singulières,  et  presque  uniquement 
ombragée  d'acacias  divers,  de  mimosées,  qui  plus  loin 
forment  de  vraies  forêts  d'épines. 

Le  guide  revient  encore  à  la  charge  avec  ses  menaces  de 
Massais  ;  mais,  depuis  qu'on  l'a  vu  si  agité  en  face  d'une 
bouse  de  leurs  vaches,  la  considération  respectueuse  qu'on 
lui  portait  est  bien  tombée;  on  ne  l'écoute  plus...  Lui, 
froissé,  marche  en  grommelant.  Puis,  tout  d'un  coup,  nous 
le  voyons  s'arrêter  ;  penché  en  avant,  ii  parcourt  l'horizon 
du  regard   et  de  sa  main  étendue  indique  une  ligne  rou- 

(1)  Voir  les  Miuiont  Catholique»  des  2ï,  29  juillet,  5, 12, 19  et  26  août, 2,  9 
10,  23,  30  septembre  et  7  octobre,  et  les  cartes  p.  370,  373  et  453. 


PARÉ  {Afrique  orientale).  —  Profil  d'un  gkoupe  de  montagnes  (voir  le  texte). 


gaàtre  qui,  là-bas,  semble  se  mouvoir  à  travers  la  claire 
fjrêt  d'acacias,  derrière  lui,  la  caravane  s'arrête  et  regarde  : 

Enfants,  voici  les  bœufs  qui  pissent, 
Cachez  vos  rouges  tabliers. 

Car  cette  fois  ce  sont  eux,  les  bœufs  des  Massais;  ils 
passent,  passent,  passent  toujours,  se  suivant  en  longues 
files.lentement.il  y  en  a  des  centaines, il  y  en  a  des  milliers. 

Aussitôt  que  les  traînards  nous  ont  rejoints,  nous  repre- 
nons notre  marche  le  long  du  sentier,  tous  ensemble, 
comme  en  une  procession.  En  tête  le  guide,  qui  parle 
suffisamment  massai,  suivi  immédiatement  de  Mgr  de  Cour- 
mont  et  du  P.  Auguste  ;  puis,  la  caravane  ;  et  tout  au  bout, 
derrière  le  dernier  porteur,  je  ferme  la  marche.  Nous 
allons  ainsi,  graves  et  silencieux;  et  subitement,  nous  nous 
trouvons  en  présence  du  camp.  Le  guide  salue,  on  lui  ré- 
pond, et  la  cara- 
vane passe... 

Il  faut  dire  de 
suite  que  tout 
autre  est  le 
jeune  guerrier 
massai  en  expé- 
dition, dont 
nous  n'avons  vu 
que  les  traces, 
et  le  Massai 
civil  en  son 
campement 
ordinaire,  chez 
lui,  avec  les 
anciens,  les 
enfants  et  les 
femmes,  tel  que 
nousletrouvons 
ici. 

A  1  '  arrière- 
garde  où  je  me 
trouve,  les 
intentions  de 
ces  fameux  écu- 
meurs  du  désert 
paraissent  tellement  pacifiques  et  leur  rencontre  est  pour 
moi  si  intéressante  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  me 
porter  vers  eux,  sans  autre  arme  qu'un  très  long  bâton,  la 
main  tendue  et  le  sourire  aux  lèvres.  Immédiatement  je 
suis  entouré.  Quels  superbes  sauvages  !  Jamais  les  champs 
de  foire,  en  Europe,  n'en  exhibèrent  de  pareils.  Tout  près, 
en  avant  de  leurs  tentes  en  peaux  de  bœuf,  de  vénérables 
matrones,  habillées  de  cuir  et  chargées  d'ornements  en 
cuivre  et  en  fer,  sont  en  train  de  déchiqueter  un  mouton. 
Elles  me  présentent  en  souriant  leurs  grandes  mains  d'où 
le  sang  ruisselle.  Je  réponds  bravement  à  leurs  avances, 
et  pour  un  peu  je  me  ferais  inviter  au  repas  pantagruélique 
qui  se  prépare  et  qu'attendent  patiemment,  sur  les  arbres 
voisins,  des  familles  de  vautours,  de  corbeaux  et  de  mara- 
bouts, puis  en  dessous,  de  beaux  petits  enfants  chassieux 
et  morveux.  Tout  de  même,  il  faut  en  convenir,  ces  der- 
niers me  regardaient  d'un  air  ressemblant  beaucoup  an 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


513 


dédain,  un  peu  à  l'intérêt,  pas  du  tout  à  la  peur,  l'air  de 
jeunes  Européens  «  de  bonnes  familles  »,  qui,  dans  le  parc 
du  château  paternel,  verraient  un  beau  jour  surgir  un 
petit  bonhomme  de  mauvaise  mine.  Mais  les  auteurs  de 
leurs  jours  ont  de  ma  personne  vagabonde  une  impression 
plus  favorable,  sûrement,  et  quand  le  guide,  effrayé  de  la 
légèreté  avec  laquelle  j'entre  en  relations  avec  du  monde 
que  je  ne  connais  pas,  vient  me  ressaisir  avec  une  autorité 
sévère,  nous  nous  quittons  dans  l'effervescence  d'une 
admiration  réciproque. 
Une  heure  après,  nous  étions  à  Gondja. 


mêmes  restes  de  forêts,  mêmes  bananiers  plantureux, 
mêmes  cultures,  même  verdure. 

Mettant  la  rivière  entre  nous  et  l'indiscrétion  des  Massais, 
nous  nous  établissons  sur  l'autre  bord,  près  du  village. 

Celui-ci  est  fortifié  d'une  estacade  en  troncs  d'arbres, 
garnis  partout  de  buissons  et  d'euphorbes,  de  cette  petite 
euphorbe-liane  dont  la  sève  abondante,  très  corrosive, 
s'échappe  au  moindre  coup  qu'on  frappe  sur  elle  et,  tom- 
bant dans  les  yeux  de  l'assaillant,  l'aveugle  et  le  réduit  à 
rien  (voir  la  gravure  ci-jointe). 


Gondja  est  un  fort  village  au  pied  des  montagnes  de 
Paré,  presque  au  milieu  de  la  chaîne,  et  sur  la  route  très 
fréquentée  de  Patigani  au  h'ilima-.Xdjaro  et  au  pays  massai. 
A  l'est,  coule  le  Mkomazl,  petite  rivière  qui  se  jette  dans 


Euphorbe-liane  ou  liane  aveuglante.  —  Liane,  fleur  et  fruit. 

le  Roui'ou  un  peu  en  avant  de  Maourwi  et  que  nous 
revoyons  là-haut,  dans  la  montagne,  tomber  en  cascade. 
Les  bords,  formés  d'un  humus  lentement  accumulé  par  les 
siècles,  sont  d'une  fertilité  qui  rappelle  la  vallée  de  VOumba  ■ 


Les  maisons  sont  assez  mal  tenues,  les  unes  rondes 
comme  dans  l'Intérieur  africain,  les  autres  carrées  comme 
à  la  Côte.  C'est  que  c'est  ici,  sur  cette  route  de  Pangani, 
le  point  terminus  de  la  pénétration  de  l'Islam  ;  c'est  la 
dernière  étape  où  l'on  voit  la  longue  chemise  blanche, 
symbole  de  la  civilisation  musulmane,  laquelle,  il  est  vrai, 
pour  être  chemise  et  pour  être  blanche,  dissimule  éton- 
namment plus  de  malpropretés  que  le  simple  pagne  de 
toile  ou  de  peau  des  simples  sauvages.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  population  actuelle,  qui  a  conquis  le  pays  sur  les  Parés, 
se  compose  de  Zigonas  et  de  Sambaras,  parle  le  swahili 
couramment,  mêle  quelque  teinture  d'Islamisme  à  ses 
vieilles  pratiques  africaines  et  obéit  à  Mivasi,  l'un  des  fils 
de  Sembodya  qui,  lui,  réside  plus  bas  à  Mazinrtè  et  est 
devenu  le  chef  le  plus  en  vue  du  Sambara.  Ce  Mwasi  est 
en  ce  moment  parti  pour  la  Côte  et  nous  ne  voyons  que 
son  akida  ou  lieutenant:  circonstance  heureuse  d'ailleurs, 
qui,  au  lieu  d'un  bœuf,  ne  nous  vaut  qu'un  mouton.  Car 
pour  un  bœuf  qu'on  reçoit,  on  doit  honnêtement  rendre  en 
valeur  un  bœuf,  pour  une  chèvre,  une  chèvre,  une  poule 
pour  une  poule,  un  œuf  pour  un  œuf,  et  rien  pour  rien. 


Cependant,  il  y  a  des  exceptions  et,  quand  le  cœur  s'en 
mêle,  on  se  laisse  tout  de  même  aller  à  faire  de  petits 
cadeaux.  Par  exemple,  dans  la  soirée,  voici  que  nous 
arrivent  trois  énonr.es  gaillards,  suivis  de  deux  petits 
enfants.  Ce  sont  de  jeunes  Massais  ;  l'un  d'eux  surtout  a 
certainement  plus  de  six  pieds  de  hart,  des  membres 
comme  des  pièces  de  fonte,  et,  avec  une  peau  noire,  un 
type  apollonien  :  en  main  de  superbes  lances  ;  sur  les 
épaules  une  peau  de  veau.  Il  y  a  cinq  ou  six  jours,  nous 
dit-on,  ils  ont  pris  un  bœuf  et  sont  allés  faire  un  pique- 
nique  dans  la  forêt,  en  bons  camarades.  Aujourd'hui,  de 
tout  cet  animal  il  ne  reste  plus  que  la  peau,  qu'ils  traînent 
derrière  eux,  et  ayant  su  que  des  Blancs  étaient  dans  le 
pays,  ils  viennent  leur  faire  une  petite  visite.  En  un  ins- 
tant, ils  ont  traversé  la  rivière,  et  les  voici  dans  notre  cam- 
pement, regardant  tout  avec  une  curiosité  grande  et  une 
pointe  d'envie  mal  dissimulée.  Puis,  subitement,  voilà  ces 
grands  corps  qui  s'agitent,  tressautant  en  l'air,  en  même 
temps  que  de  leur  gosier  part  un  chant  d'un  étrange  accent. 
Après  dix  minutes  de  cette  danse,  simple  et  sauvage,  le 
guide  passe  au  cou  des  jeunes  hommes  un  morceau  de 
linge  rouge,  il  donne  aux  enfants  quelques  perles  bleues, 
et  nos  hôtes  nous  quittent  en  nous  promettant  -   ce  à  quoi 
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nous  ne  tenons  guère  —  de  nous  amener  tous  leurs  cama- 
rades pour  le  lendemain.  Telle  fut  notre  première  entrevue 
avec  cette  extraordinaire  tribu  des  Massais  ;  nous  les 
retrouverons  plus  tard. 


Cependant  la  journée  ne  devait  pas  se  terminer  ainsi  ; 
soit  que  la  fatalité  de  la  chose  me  poursuivît,  soit  que  l'in- 
discrétion d'un  porteur  eût  averti  le  public  que  je  jouissais 
de  pouvoirs  surnaturels,  voilà  que  sur  le  tard  un  grand 
bonhomme  du  lieu  m'aborde  d'un  air  suppliant, expliquant 
que  sa  pauvre  vieille  épouse  est  possédée  du  diable  depuis 
un  temps  immém-  rial  et  que  je  rendrais  grand  service  à 
eux  deux  si  je  les  débarrassais  de  cet  étranger.  Une  cen- 


taine de  personnes  sont  là  qui  confirment  l'authenticité 
du  cas,  ajoutant  que  les  plus  grands  sorciers  du  pays  ont 
toujours  échoué  devant  ce  démon  exceptionnellement 
tenace. 

On  amène  la  patiente.  C'est  une  particulière  d'environ 
cinquante  ans  d'âge,  grande,  forte,  droite,  raide,  aux  yeux 
roux,  aux  traits  réguliers.  Debout  devant  elle,  je  la  regarde 
fixement,  m'apprètant  à  l'interroger  sur  l'origine  et  le 
développement  do  sa  maladie,  que  je  suppose  être  une 
névrose  quelconque.  Or  voici  que  peu  à  peu,  sans  mot  dire 
et  sans  changer  d'attitude,  la  vieille  se  met  à  trembler 
doucement,  puis  plus  fort,  puis  très  fort,  puis  à  sauter, 
puis  à  danser,  mais  tout  d'une  pièce,  comme  si  elle  était 
mue  par  un  ressort  interne;  on  dirait  une  bonne  femme 
de  carton,  au  théâtre  de  Guignol. 


i  ouvent  dps  Biles  t'e  la  Croix.       Eglise. 


Ecule  et  dépendances 


N.VGPORE  (Hindoustan). —  La  mission  d'Amractij  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Fulpin, 
missionnaire  de  St-François-de-Sales,  d'Annecy  (voir  page  Ô10) 


A  vrai  dire,  je  commence  à  être  fort  embarrassé  de  ces 
gambades. 

«  —  Tirez-vous  de  là,  »  me  crie  Mgr  de  Cournsont. 

<  —  Vous  avez  la  spécialité  !  »,  ajoute  le  P.  Auguste 
Gommenginger. 

A  ces  invitations  moqueuses  de  mes  supérieur  et  confrère, 
eux  qui  cependant  devraient  me  réserver  leur  bienveillant 
appui  !  —  s'ajoute  l'attente  anxieuse  de  la  foule,  et  je  sens 
que,  si  je  n'agis  pas  immédiatement,  mon  autorité  en  la 
matière  va  subir  un  désastre.  Pendant  que  la  vieille  saule 
toujours,  je  prends  donc  la  parole  pour  expliquer  que  cet 
état  ne  vient  point  du  diable  —  au  fond,  je  ne  sais  pas  du 
tout  d'où  il  vient — mais  que,  si  on  continue  à  lui  offrir  des 
sacrifices  pour  le  prier  de  sortir,  il  pourrait  bien  venir  et 
ne  partirait  plus.  J'ajoute,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 


une  explication  sommaire  concernant  les  cinq  ou  six 
vérités  religieuses  de  nécessité  première,  et  finis  en  disant 
que,  malheureusement,  je  n'ai  pas  apporté  dans  ce  voyage 
le   remède    propre  à   ce    genre  de  maladie. 

«  —  Cependant,  mère, jenet'abandonnerai  pas, luboiras  ce 
breuvage, et  cette  nuit, avant  que  le  coq  ait  chanté, tu  senti- 
ras qu'une  révolution  s'opère  en  toi,  et  tu  sortiras  prompte- 
ment.  Gens  du  village,  tenez  la  porte  ouverte  !  » 

Et,  séance  tenante,  je  donne  la  chose  à  boire  ;  la  patiente 
l'avale  religieusement. 

Or  ce  breuvage  était  un  purgatif  énergique...  Evidem- 
ment, le  diable  sortit  pendant  la  nuit. 

{A  suivre). 
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VOYAGE 

DANS     LA     SYRIE    SEPTENTRIONALE 
aux  ruines  chrétiennes  des  IV",  Ve  et  VIe  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Suite  (1) 


XVI 
Saint  Siméon  Stylite 


Toi'.t  à  coup  apparaît  proche,  sur  la  pointe  méridionale 
du  dernier  gradin   des   hauteurs,  l'immense    basilique   à 


quatre  branches,  élevée  autour  de  la  colonne  de  saint 
Siméon  Stylite,  son  vaste  couvent,  son  splendide  baptis- 
tère (voir  les  gravures  pages  509  et  515). 

Pareil  ensemble  d'édifices  religieux  dépasse  de  haut 
par  son  ampleur,  sa  beauté,  sa  conservation,  tout  ce 
qu'on  a  pu  se  figurer  d'une  ruine  chrétienne  du  cinquième 
siècle,  abandonnée  au  milieu  de  pays  infidèles.  Il  est 
digne  du  saint  extraordinaire  dont  il  garde  la  mémoire;  il 
est  le  plus  beau  monument  de  l'art  chrétien  d'Antioche  et 
de  la  piété  de  ses  riches  habitants. 


Saint  Siméon   Stylite  fut  donné  au  monde,  non  pas  tant 


SYRIE.  —  Qala'at  Sem'an.  —  Vue  de  la  basilique  de  St-Siméon  Stylite  (ve  siècle),  prise  du  nord-est  ;  d'après  une  photographie 

du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  le  texte) 


pour  lui  servir  de  modèle  dans  les  vertus  auxquelles  Dieu 
le  convie,  mais  pour  lui  apprendre  à  quel  taux  les  saints 
éclairés  de  la  lumière  divine  estiment  les  peines  dues  aux 
péchés  des  hommes,  à  quelle  hauteur,  sous  l'inspiration  et 
l'assistance  de  Dieu,  ils  peuvent  élever  leur  pénitence  au- 
dessus  des  communes  nécessités  de  la  nature  humaine. 

Le  saint,  en  effet, offrit  au  monde  le  spectacle  d'une  péni- 
tence jusqu'alors  inouïe,  et  tellement  au-dessus  des  forces 
humaines  que  le  grave  historien  Théodoret,  évêque  de  Cyr 
son  ami  particulier,  écrivant  sa  Vie  (-1),  craint  que  la  posté- 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août,    2,9, 
16,    23.  30  septembre  et7  octobre. 

(2)  Historia  Fie:igios.c,  xxvi 


rite  ne  prenne  pour  des  fables  les  merveilleuses  actions 
dont  il  a  été  témoin  etque  des  foules  innombrables  ont  vues 
comme  lui,  tant  elles  dépassent  les  pensées  des  hommes. 
Mais  d'autres  écrivains  contemporains  (1)  racontent  les 
mêmes  faits  vus  de  leurs  yeux  ou  entendus  d'une  infinité 
de  témoins  ;  l'histoire  dit  la  singulière  vénération  dont  les 
peuples  et  les  grands  entouraient  le  saint  pour  sa  vie  si 
extraordinaire;  un  splendide  monument  élevé  autour  de  la 
colonne  sur  laquelle  il  vécut,  reste  à  travers  les  siècles 
comme  un  magnifique  témoin  de  cette  vie  surprenante. 
Aussi  ne  peut-on  révoquer  en  doute   les  principaux  traits 

(l)  Antoine,  disciple  du  Saint  ;  Siméon  Metaphraste  ;  Evagrius  ;  Cadrenus 
Suidas  ;  Nicéphore  Callixte.  —  Voir  les  Bollandistes  et  les  Acta  S.  Simeo- 
nis  SUjlitac  d'Assemani. 
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qui  ont  illustré  la  mémoire  de  saint  Siméon  sans  fouler  aux 
pieds  toutes  les  règles  de  la  certitude  historique. 


siméon  naquit  au  iv«  siècle  (390)  dans  le  bourg  de  Sisan, 
entre  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Ses  parents  étaient  de  pauvres 
cultivateurs  et  l'enfant  gardait  les  troupeaux.  Touché  de 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  »,  il  se  mit  à 
prier  Dieu  de  lui  manifester  clairement  ce  qu'il  pour- 
rait faire  pour  lui  être  agréable  en  toutes  choses.  Alors  il 
lui  sembla  qu'il  creusait  en  terre  comme  pour  faire  un  fon- 
dement, et  il  entendit  une  voix  :  «  Tu  n'es  pas  assez  bas, 
creuse  hardiment  et  lais  la  fosse  plus  profonde.  »  Et  tandis 
qu'il  creusait  de  toutes  ses  forces,  il  entendit  quatre  fois 
le  même  commandement.  Enfin  la  voix  lui  dit  :  «  C'est 
assez,  travaille  maintenant  à  élever  l'édifice  ;  pour  cela  il 
faut  d'abord  t'appliquer  avec  une  sorte  d'opiniâtreté  à  te 
vaincre  toi-même,  puis  tu  t'élèveras  aisément  à  la  perfec- 
tion. » 

Il  se  rendit  alors  dans  un  monastère  voisin,  puis  dans 
un  autre  couvent  plus  austère,  près  du  village  de  Tell- 
Nichim  (la  colline  des  femmes',  en  latin  Telelani'sus,  dont 
les  vastes  luines,  appelées  aujourd'hui  Deir-Sem'an,  le 
couvent  de  Siméon,  s'étendent  sous  nos  yeux  au  pied  de  la 
montagne.  Il  y  vécut  neuf  ans  sous  la  conduite  d'un  cer- 
tain Maris,  fils  de  Baraton,  édifiant  ses  frères  autant  par 
sa  charité  que  parles  pratiques  de  la  plus  rude  pénitence. 

L'Esprit  de  Dieu,  qui  le  destinait  à  éclairer  le  monde,  le 
conduisit  sur  la  montagne  voisine,  où,  s'étant  construit  de 
pierres  sèches  une  cabane  fort  étroite,  il  mena  pendant 
dix  années  une  vie  plus  angélique  qu'humaine.  A  l'exemple 
de  .Moïse,  d'Elie  et  du  Sauveur,  il  passa  quarante  jours 
sans  prendre  de  nourriture,  gardant  toutefois  dans  sa  cel- 
lule du  pain  et  de  l'eau,  d'après  le  conseil  de  son  directeur, 
pour  cacher  aux  hommes  sa  pénitence  et  ne  pas  paraître 
tenter  Dieu.  De  peur  de  dépasseriez  limites  de  son  étroite 
clôture,  il  s'y  enchaîna  à  une  grosse  pierre.  Mais  le  choré- 
vêque  Mélèce,  de  l'église  d'Antioche,  lui  ayant  dit  que  de 
pareils  liens,  nécessaires  pour  retenir  les  bêtes  farouches, 
ne  convenaient  pas  à  l'homme  spirituel  suffisamment  re- 
tenu par  la  grâce  de  Dieu,  aussitôt  il  fit  couper  l'anneau 
de  fer  de  son  pied. 

La  repu  tation  de  sa  sainteté  et  le  bruit  des  miracles 
qu'il  opérait  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  au  loin.  Les 
pèlerins  de  l'Italie,  des  C.aules,  de  l'Espagne,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  tous  les  pays  de  l'Orient  affluèrent  sur  la 
montagne  en  si  grand  nombre,  dit  Théodoret,  que  les  envi- 
rons de  son  ermitage  étaient  comme  une  grande  mer 
d'hommes  et  de  femmes  de  toutes  les  conditions,  et  les 
chemins  qui  y  conduisent  comme  de  grands  fleuves  se 
déchargeant  dans  cette  mer. 

Le  saint  homme,  fatigué  de  cette  affluence  et  de  l'em- 
pressement de  tous  à  le  toucher,  à  couper  des  morceaux 
de  son  vêtement,  s'avisa  d'une  manière  de  vivre  qui,  depuis 
lors,  fit  l'étonnement  de  tous  les  siècles.  Il  s'établit,  avec 
l'agrément  de  son  directeur,  au  sommet  d'une  colonne 
haute  de  trois  ou  quatre  mètres,  dont  il  augmenta  succes- 
sivement la  hauteur  jusqu'à  quinze  mètres. 


Cette  dernière  colonne  se  composait  de  trois  tambours 
en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité  ;  elle  avait  été  taillée  sur 
place,  dans  le  roc  de  la  montagne,  et  dressée  par  les  dis- 
ciples du  saint.  Là,  enfermé  d'un  étroit  parapet  qui  lui 
laissait  à  peine  l'espace  pour  s'étendre,  il  restait  jour  et 
nuit  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  aux  rigueurs  du  froid,  à 
la  pluie,  à  la  neige,  à  toutes  les  injures  de  l'air,  le  plus 
souvent  debout,  les  bras  élevés  pour  la  prière,  et  adorant 
la  divine  majesté  par  de  fréquentes  inclinations. 

Chaque  semaine  un  prêtre  montait  sur  la  colonne  à  l'aide 
d'une  échelle  et  lui  apportait  la  sainte  Eucharistie.  D'autre 
nourriture,  il  n'en  prenait  que  tous  les  quarante  jours. 


Un  genre  de  vie  si  extraordinaire  fit  penser  aux  soli- 
taires voisins  que  Siméon  pourrait  bien  l'avoir  embrassée 
sous  l'inspiration  de  l'esprit  du  mal  ;  car  il  arrive  que  le 
démon  pousse  certains  hommes  dans  la  voie  d'une  singu- 
lière austérité  pour  les  précipiter  ensuite  dans  l'oigueil. 
Ils  lui  envoyèrent  donc  deux  solitaires  avec  ordre  de  le 
reprendre  de  ce  qu'il  abandonnait  la  voie  des  anciens  Pères 
pour  suivre,  selon  les  inventions  étranges  de  son  esprit,  un 
chemin  que  nul  autre  n'avait  tenu  avant  lui.  Ils  devaient 
ensuite  lui  ordonner  de  descendre  de  sa  colonne.  S'il  rece- 
vait humblement  leurs  reproches  et  se  montrait  disposé  à 
obéir,  ils  reconnaîtraient  à  son  humilité  le  caractère  de 
l'esprit  de  Ifieu  et  lui  diraient  de  rester  où  le  Seigneur  l'a 
conduit.  Mais  s'il  témoignait  de  l'aigreur  et  de  l'opiniâtreté, 
ils  le  feraient  aussitôt  descendre,  dussent-ils  pour  cela 
employer  la  force,  puis  ils  renverseraient  la  colonne. 

A  peine  les  députés  eurent-ils  rempli  leur  sévère  mes- 
sage, malgré  le  respect  dont  ils  se  sentirent  saisis  à 
la  vue  du  saint  homme,  que  ce  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ,  témoignant  sa  reconnaissance  de  leur  sollicitude 
pour  sa  pauvre  personne,  demanda  une  échelle  et  s'inclina 
sur  le  bord  de  la  colonne  pour  en  descendre.  Les  messa- 
gers lui  dirent  donc  de  continuer  en  paix  sa  vie  toute  sainte 
et  lui  souhaitèrent  la  persévérance  jusqu'à  la  mort  dans  sa 
merveilleuse  entreprise. 

Le  saint  prêchait  deux  fois  le  jour  du  haut  de  sa  colonne 
à  une  infinité  de  personnes  assemblées  pour  l'entendre.  A 
toute  heure  du  jour,  il  recevait  avec  une  grâce  et  une 
affabilité  parfaites  tous  ceux  qui  avaient  à  lui  parler  de 
leurs  intérêts  spirituels,  riches  ou  pauvres,  seigneurs  ou 
artisans  ;  il  éclairait  leurs  doutes,  accommodait  leurs  diffé- 
rends, indiquait  le  remède  aux  maux  de  leurs  âmes.  Tous 
se  retiraient,  charmés  de  sa  charité  et  de  -son  aimable 
modestie.  Il  ramena  par  ses  discours  d'innombrables 
pécheurs  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  convertit  des 
milliers  de  Sarrasins  à  la  vraie  foi.  L'empereur  Léon,  l'impé- 
ratrice Eudoxie,  le  patriarche  d'Antioche,  Basile,  lui  écri- 
virent et  en  reçurent  des  réponses  pleines  d'humilité,  où 
il  s'appelait  un  vermisseau,  un  avorton  de  moine,  en  même 
temps  qu'il  soutenait  les  droits  de  l'orthodoxie  avec  une 
liberté  apostolique.  Il  vécut  trente-sept  ans  sur  les  colonnes 
successives  et  trente  sur  la  dernière. 

Quand  l'heure  de  sa  mort  fut  arrivée,  il  s'inclina,  selon 
sa  coutume,  pour  adorer  Dieu,  et  dans  cette  posture  rendit 
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son  àme  bienheureuse  le  27  septembre  459.  A  cette  nou- 
velle, le  patriarche  d'Antioche,  accompagna  de  trois  autres 
évoques,  escorté  de  soldats,  vint  prendre  le  saint  corps  sur 
la  colonne  où  il  était  resté,  et  le  transporta  solennellement 
•dans  la  grande  ville.  Il  fut  déposé  d'abord  dans  l'église  de 
Bâint-Cassien,  puis  transféré  dans  la  nouvelle  église  de  la 
Concorde  ou  de  la  Pénitence,  construite  en  son  honneur. 

L'empereur  Léon  demanda  que  le  corps  fût  porté  à  Cons- 
tantinople  ;  mais  le  peuple  d'Antioche  s'y  opposa  ;  l'empe- 
reur obtint  seulement  quelques  reliques  et  la  cuculle  que 
le  serviteur  de  Dieu  portait  sur  la  tête. 


Cependant  la  mort  du  saint  n'interrompit  pas  le  mouve- 
ment de  pèlerinage  que  sa  vie  extraordinaire  et  les  grâces 
•obtenues  par  son  intercession  avait  déterminé  autour  de  sa 
colonne.  La  foule  continua  de  venir  sur  la  célèbre  mon- 
tagne lui  offrir  ses  hommages,  lui  exposer  ses  besoins  dans 
la  prière.  Nous  pouvons  croire  que  beaucoup  s'en  retour- 
naient, disant  à  d'autres:  ><  Defuncta*  adhuc  loquitur  » 
{défunt  il  nous  parle  encore),  car  longtemps  les  foules  suc- 
cédèrent aux  foules.  De  vastes  hôtelleries  pour  les  pèlerins 
s'établirent  au  fias  de  la  montagne  ;  une  immense  église 
s'éleva  autour  de  la  colonne  sur  le  lieu  même  qu'il  avait 
consacré  par  sa  présence;  une  nombreuse  communauté 
vint  se  grouper  auprès  du  sanctuaire,  et  ainsi  se  créa  le 
merveilleux  ensemble  de  monuments  dont  nous  voyons  les 

splendides  restes. 

(A  suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 


M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Pans 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVIII 

Les  Missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud 

(  1800-  1890) 

I 

Mexique 

Suite  (1). 


On  sait  que,  depuis  l'émancipation  (1820),  le  Mexique  a 
été  le  jouet  des  révolutions.  Il  forme  aujourd'hui  une  iiépu  • 
blique  fédérative  composée  de  viregt-sept  Étals,  avec  une 
constitution  calquée  à  peu  près  sur  celle  des  Etats-Unis. 
Malheureusement  la  libre  pensée  domine  dans  le  pays, 
comme  dans  la  plupart  des  Républiques  de  l'Amérique 
du  Sud.  Aussi  les  Mexicains  ont  réalisé  servilement  le 
programme  athée  :  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État, 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  proscription  îles 
religieux,  laïcisation  de  l'enseignement  et  de  tous  les 
services  publics. 

Dans  la  nuit  du  22  mai  1873,  par  ordre  du  président 
Lerdo  de  Tejeda,  successeur  de  .luare/.,  cinquanie  cava- 
liers, cent  cinquante  fantassins,  assistés  d'une  centaine 
d'agents  de  police,  cernèrent  tous  les  couvents  de  la  ville 
de  Mexico;  les  religieux  furent  jetés  en  prison,  en  aiten 
dant  l'exil  ;  les  Sœurs,  même  les  malades,  lurent,  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  poussées  brutalement,  en 
pleine  nuit,  au  milieu  de  la  voie  publique.  Le  lendemain 
les  dames  de  Mexico  se  présentèrent  chez  le  Président, 
pour  lui  faire  honte  de  ces  procédés  vraiment  sauvages. 
Comme  elles  lui  objectaient  la  loi  fondamentale  delà  Répu- 
blique, garantissant  la  liberté  des  citoyens  qui  ne  sont 
coupables  d'aucun  délit  et  l'inviolabilité  du  domicile,  le 
misérable  ne  sut  que  balbutier  en  rougissant  :  «  La  loi,  on 
l'applique  selon  les  circonstances.  »  Autant  dire  la  loi 
n'existe  pas  pour  les  catholiques. 

Un  an  plus  tard,  les  Sœurs  de  charité,  qui  avaient  été 
épargnées  jusque-là,  à  cause  des  services  incontestables 
quelles  rendaient,  furent  proscrites  à  leur  tour  Elles 
étaient  quatre  cent  soixante,  dont  quatre  cent  dix  Mexi- 
caines ;  elles  élevaient  de  dix  à  douze  mille  orphelins, 
tenaient  de  nombreuses  écoles,  soignaient  les  malades 
dans  les  hôpitaux, et  les  ennemis  mêmes  de  l'Eglise  étaient 
forcés  de  rendre  justice  à  leur  dévouement.  Proscrites  comme 
dangereuses  à  la  République,  les  filles  de  S.  Vincent  de 
Paul  prirent  le  chemin  de  l'exil.  Des  quatre  cent  dix  Sœurs 
originaires  du  Mexique,  pas  une  ne  songea  à  se  soustraire 
au  décret  d'expulsion,  bien  que  les  supérieurs  eussent  offert 
de  les  relever  de  leurs  vœux,  et  que  le  Gouvernement 
mexicain  leur  eût  fait  les  promessss  les  plus  flatteuses  pour 
essayer  de  les  retenir,  si  elles  consentaient  à  laisser  de 
côté  leur  habit  religieux. 


Trois  siècles  ont  passé  sur  la  prédication  des  premiers 
apôtres  du  Mexique,  et  ni  les  bouleversements  politiques, 
ni  les  haines  des  Sociétés  secrètes,  ni  la  proscription  des 
missionnaires,  n'ont  puarracher  du  cœur  de  l'Indien  l'amour 
de  la  foi  catholique.  Quand  Juarez  voulut,  en  1867,  faire 
enlever  les  grilles  d'argent  qui  entourent  le  chœur,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Guadalupe,  tous  les  Indiens  se 
levèrent  comme  un  seul  homme  pour  défendre  leur  bien- 
aimé  sanctuaire,  et  le  gouvernement  révolutionnaire,  qui 
n'avait  pas  reculé  devant  l'assassinat  juridique  de  l'empe- 
reur Maximilien,  fut  forcé  de  compter  avec  la  colère  du 
peuple  catholique  défendant  ses  autels. 

(t)  Voir  Us  Missions  Catholiques  du  7  octobre. 


Depuis  ce  temps,  l'Eglise  catholique  n'a  guère  cessé 
d'être  persécutée  au  Mexique.  La  proscription  des  religieux 
a  amené  la  ruine  d'un  grand  nombre  d'oeuvres  Cependant, 
malgré  tant  de  circonstances  défavorables,  le  peuple  mexi- 
cain est  resté  profondément  catholique,  surtout  dans  les 
classes  inférieures  de  la  société,  composées  uniquement. 
d'Indiens  et  de  Métis  ;  c'est  le  témoignage  que  sont  forcés 
de  lui  rendre  les  écrivains  les  plus  hostiles. 

Un  voyageur  américain,  sir  Franck  Edward,  résume  en 
ces  termes  son  impression  sur  les  Mexicains  : 

«  Le  sentiment  religieux  qui  domine  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  est  vraiment 
remarquable.   Vous  ne  verrez  jamais   un  Mexicain  passer 
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devant  une  église  sans  se  découvrir.  Au  son  de  la  cloche, 
chacun  s'arrête  dans  la  rue  et  demeure  tête  nue,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  fini  de  tinter  (1).  » 

Un  protestant  allemand.  M.  Brantz-Mayer,  parle  ainsi  des 
Indiens  convertis  de  la  province  de  Jalisco  : 

«  Les  aborigènes  de  Jalisco,  autrefois  belliqueux  à  l'excès 
et  voués  à  une  religion  sanguinaire,  sont  aujourd'hui  pres- 
que tous  adonnés  à  la  culture  des  terres  et  ils  adhèrent 
avec  ferveur  à  la  doctrine  catholique  (i).  » 

Voici  enfin,  pour  conclure,  le  témoignage  d'une  voya- 
geuse presbytérienne.  Madame  Calderon  y  Barca  : 

«  Il  n'existe  pas  de  pays  au  monde  où  la  charité  publique 
et  privée  soit  pratiquée  plus  noblement.  J'ai  remarqué 
d'ailleurs  dans  mes  voyages  que  la  charité  est  l'attribut 
distinctif  des  nations  catholiques.  Le  plus-  grand  nombre 
des  religieux  mène  certainement  une  vie  de  privations  et 
de  vertu  (3).  » 


J'ai  tenu  à  donner  ces  témoignages,  tous  protestants,  afin 
de  constater,  d'une  façon  indéniable,  les  résultats  sérieux 
du  travail  accompli,  pendant  trois  cents  ans,  par  les  mis- 
sionnaires, et  aussi  pour  répondre  aux  plaisanteries  de 
certains  voyageurs  fiançais,  qui,  dans  leur  rapide  passage 
à  travers  le  Mexique,  n'ont  voulu  voir  que  les  défaillances 
et  les  taches,  généralisant  les  scandales  particuliers  qu'ils 
ont  pu  découvrir  çà  et  là.  L'esprit  français  n'est  que  trop 
porté  à  critiquer  tout  ce  qui  se  fait  autrement  qu'en  France, 
surtout  en  matière  de  religion. 

Qu'on  rende  à  l'Eglise  du  Mexique  sa  liberté  et,  avec  le 
droit  de  posséder,  une  juste  indépendance;  qu'on  per- 
mette aux  religieux  de  répandre  auteur  d'eux  la  prédica- 
tion et  le  bon  exemple, qu'on  cesse  de  mettre  des  entraves 
au  recrutement  du  sacerdoce,  et  vous  verrez  bientôt  l'E- 
glise du  Mexique  reprendre  une  nouvelle  vigueur  et  pro- 
duire, comme  dans  le  passé,  des  fruits  de  vie  et  de  sancti- 
fication. 

11 

RÉPUBLIQUES    DE   L'AMÉRIQUE  CENTRALE 

Je  réunis  ensemble  les  cinq  petites  Républiques  qui  sont 
placées  à  cheval  sur  l'isthme  de  Panama,  d'autant  plus  que 
leur  histoire  religieuse  est  à  peu  près  la  même. 

Ces  cinq  Républiques  sont  : 


Guatemala 
Honduras 
San-Salvador 
Nicaragua 

Costa-Rica 


1.400.017  habitants 
381.938        — 
663.613        — 
313.000        — 
214.000        — 


Au  point  de  vue  religieux,  ces  Républiques  forment  une 
seule  province  ecclésiastique  :  archevêché.  Guatemala, 
avec  un  évôché  suffragant  dans  chacun  des  autres  Etats. 
La  presque   totalité  des  Indiens  du  pays  sont  catholiques, 

(1)  Une  campagne  dans  te  Nouveau- Mexique,  chap.  G. 

(2)  Mexico,  2'  vol    chap.  S. 

(3)  La  vie  au  'Jexique,  lettre  23. 


comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  consultant  le  tableau, 
suivant  : 

Guatemala 600.000  Indiens  catholiques 

Honduras 75.000 

San-Salvador 120.000 

Nicaragua 125. 01 10 

Costa-Rica... 110.000 

Total:  1.030.000    Indiens   catholiques. 

Le  reste  de  la  population  catholique  est  formé  presque- 
uniquement  de  métis,  qui  sont  enrôlés  en  majorité  dans  l'ar- 
mée des  sociétés  secrètes  ;  ce  qui  fait  que,  surtout  à  partir 
de  1870,  l'Eglise  catholique  n'a  cessé  d'être  persécutée 
dans  ces  contrées.  Le  Guatemala,  le  plus  considérable  des 
cinq  Etats,  a  donné  naturellement  le  signal  de  la  lutte'. 

Tous  ces  pays  avaient  été  évangélisés,  pendant  trois- 
siècles,  par  les  religieux,  en  particulier  les  Dominicains  et 
les  Franciscains,  qui  là,  comme  dans  tout  le  reste  de 
l'Amérique,  avaient  complètement  transformé  les  popula- 
tions. Ils  continuaient  paisiblement  leur  apostolat  au  milieu' 
des  Indiens,  à  côté  des  diocèses  régulièrement  établis  dans 
les  villes,  lorsqu'aux  mois  de  mai  et  de  juin  1872,  tous  les- 
religieux  qui  travaillaient  dans  le  pays,  Jésuites,  Capucins. 
Franciscains,  Dominicains  furent  expulsés  à  la  pointe  des 
baïonnettes  ;  tous  les  biens  des  communautés  :  maisons, 
terres,  bibliothèques,  vases  sacrés  furent  confisqués,  au 
profit  des  écoles  sans  Dieu.  On  donna  aux  proscrits  seule- 
ment une  heure  pour  faire  leurs  préparatifs  de  départ, 
et  on  ne  leur  permit  d'emporter  que  les  habits  qu'ils 
avaientsurle corps  ;  plusieurs  qui  résidaient  dans  l'intérieur 
du  pays,  durent  faire,  pieds  nus  et  tête  nue,  trente  et  qua- 
rante lieues,  sous  un  soleil  brûlant,  pour  rejoindre  le  port 
d'embarquement.  Ils  étaient  accompagnés  d'une  troupe  de 
soldats,  chargés  de  les  garder  à  vue  et  de  tirer  sur  le 
peuple,  en  cas  de  résistance.  C'est  ainsi  qu'on  entend  là- 
bas  la  liberté  des  cultes  et  l'inviolabilité  des  citoyens.  Le 
Père  gardien  des  Capucins,  vénérable  vieillard  de  76  ans, 
mourut  en  arrivant  à  San-Francisco,  des  souffrances  endu- 
rées au  moment  de  l'embarquement. 

Après  les  religieux,  on  s'en  prit,  selon  l'usage,  au  clergé 
séculier  :  l'Archevêque  de  Guatemala  et  un  grand  nombre 
de  prêtres  furent  exilés,  d'autres  jetés  en  prison. 

Depuis,  la  situation  religieuse  s'est  un  peu  améliorée  ; 
les  Jésuites  ont  pu  rentrer  à  Costa-Rica,  les  Lazaristes  et 
les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  ont  ouvert  des  établis- 
sements au  Guatemala  et  dans  la  République  de  San-Sal- 
vador. Mais  la  situation  est  toujours  très  précaire,  et  la  loi 
qui  exclut  les  religieux  du  territoire  n'a  pas  été  rapportée. 
Au  Guatemala,  six  cent  mille  Indiens  catholiques  sont  tou- 
jours sans  pasteurs.  Voici  comment  un  missionnaire  Domi- 
nicain de  la  Californie,  de  passage  dans  le  pays,  décrivait 
en  1887  leur  situation  : 

«  Le  caractère  des  Indiens  catholiques  est  naturellement 
doux  et  pacifique  ;  mais,  hélas  !  abandonnés  à  eux-mêmes, 
sans  prêtres,  sans  écoles,  ils  retournent  peu  à  peu  à  l'ido- 
lâtrie. Leurs  belles  églises,  bâties  autrefois  par  les  mis- 
sionnaires, tombent  déjà  en  ruines,  faute  d'entretien.  » 

Voilà,  prise  sur  le  fait,  l'oeuvre  de  l'impiété  dans 
l'Amérique  centrale.  Au  nom  de  la    civilisation   et  de   la 
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liberté  de  conscience,  on  arrache  aux  Indiens  les  apôtres 
qui  les  ont  enlevés  à  la  barbarie  ;  on  ravit  aux  sauvages 
catholiques  leurs  églises,  leurs  presbytères,  leurs  écoles, 
tous  les  biens  consacrés  depuis  des  siècles  au  service  du 
culte;  on  supprime  leurs  tètes,  leurs  cérémonies  religieuses, 
tout  ce  qui  élevait  l'esprit  et  formait  le  cœur  de  ce  peuple 
encore  enfant.  On  force  ainsi  les  nouvelles  générations, 
demeurées  sans  instruction  et  sans  culte,  à  retourner  à  la 
vie  sauvage.  En  même  temps  qu'on  s'oppose  à  ce  que  les 
missionnaires  reviennent  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  les 
protestants  et  les  libres-penseurs  ont  toute  liberté  de  tra- 
vailler à  pervertir  la  foi  de  ce  peuple  infortuné.  Les  églises 
tombent  en  ruines,  mais  le  pays  se  couvre  de  temples  héré- 
tiques et  de  loges  maçonniques,  et  l'on  trouve  déjà  cinq 
cents  protestants  au  Guatemala. 

Heureusement,  jusqu'ici  du  ,::oins,  tous  les  efforts  qu'on 
a  faits  pour  pervertir  la  foi  des  Indiens  sont  demeurés  à  peu 
près  sans  résultats.  Les  rares  apostats  qui  sont  passés  de 
nous  à  l'hérésie,  ne  sont  en  réalité  pas  plus  protestants 
qu'ils  n'étaient  depuis  longtemps  catholiques  ;  ce  sont  des 
libres-penseurs,  qui  ont  cru  faire  merveille  et  jouer  un  bon 
tour  au  catholicisme  ;  mais  la  population  s'est  bien  gardée 
de  les  suivre. 

«  Au  Guatemala,  écrit  un  ministre  protestant  (1),  un  juif 
est  un  peu  parent  du  diable,  mais  un  protestant  est  encore 
au  dessous  d'un  juif,  et  il  est  regardé  comme  bien  plus 
dangereux.  » 

Le  môme  auteur,  froissé  sans  doute  de  l'insuccès  com- 
plet de  la  mission  protestante  auprès  des  Indiens,  s'em- 
porte jusqu'à  dire  que  le  Romanisme  est  la  plaie  putres- 
cente  de  l'Amérique  centrale.  J'ai  vu,  ajoute-t-  il,  des  femmes 
caraïbes  prosternées  en  adoration  devant  une  poupée  ridi- 
culement attifée,  qui  représentait  l'image  de  la  Vierge,  et 
j'ai  en  vain  tenté  deles  arracher  à  cette  calamiteuse  idolâtrie. 

Finalement,  malgré  la  protection  d'un  gouvernement 
athée,  malgré  les  sommes  considérables  envoyées 
d'Angleterre,  «  pour  arracher  les  Caraïbes  à  l'idolâtrie  pa- 
piste, »  la  mission  protestante  dut  être  abandonnée,  au 
bout  de  quelques  années;  la  maison  des  ministres  fut  ven- 
due et  devint  un  asile  d'aliénés. 

Un  autre  voyageur  protestant,  moins  fanatique  et  plus 
désintéressé  dans  la  question,  en  sa  qualité  de  laïque, 
rend  meilleure  justice  à  la  religion  des  naturels  : 

«  Quoique  vivant  à  l'écart  des  blancs,  les  Caraïbes  du 
Guatemala  sont  complètement  civilisés  !  Dans  chaque  mai- 
son, on  voit  une  image  delà  Vierge  ou  de  quelque  saint 
prolecteur.  Je  fus  extrêmement  frappé  des  progrès  qu'ont 
faits  dans  la  civilisation  ces  descendants  des  cannibales, les 
plus  féroces  de  toutes  les  tribus  indiennes  conquises  autre- 
fois par  les  Espagnols  (2).  » 

Puisse  un  gouvernement  réparateur  permettre  bientôt 
aux  apôtres  de  reprendre  leurs  travaux  interrompus  et  de 
revenir  au  milieu  des  troupeaux  qui  les  appellent  de  tous 
leurs  vœux  ! 

(A  suivre). 


NOS   ALMANACITS 


(I)  R.  Croves.  Voyage  dans  l'Amérique  centrale,  ch    12. 

(21  Incidents  d'an  voyage  dans  l'Amérique  centrale, par  John  STEPiiEN?,ch  2. 


Almanach  des  Missions  pour  1893.  —  Publication  de 
luxe.  —  Petit  in-i»  de  80  pages.  —  Texte  complètement 
inédit,  richement  illustré,  gravures  en  couleurs.  —  Un 
exemplaire,  50  cent.  ;  franco  par  la  poste,  70  cent. 

Petit  Almanach  de  la  Propagation  de  la  Foi  pour 
1893.  —  In-18  carré  de  128  pages.  —  Texte  inédit,  très 
nombreuses  gravures.  —  Un  exemplaire,  20  cent.  ;  franco 
par   la   poste,   30  cent. 

Voir  à  la  fin  de  l'article  les  conditions  pour  la  vente  en 
gros. 


Nos  Almanachs  de  1893  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  des 
années  précédentes.  Itécits  complètement  inédits,  illus- 
trations, variété,  impressions,  tout  se  réunit  pour  faire  de 
ces  livraisons  une  lecture  intéressante  et  instructive.  Les 
répandre  autour  de  soi,  c'est  faire  connaître  le  dévouement 
des  missionnaires,  c'est  exciter  l'intérêt  et  la  sympathie  en 
faveur  de  la  plus  sublime  des  œuvres. 

I 
ALMANACH  DES  MISSIONS 

Il  s'ouvre  par  une  étude  consacrée  aux  sublimes  auxi- 
liaires de  l'évangélisation  :  Nos  Religieuses  mission  noires. 
On  sait  que  des  milliers  de  vierges  fidèles,  associées  aux 
travaux  et  aux  mérites  des  propagateurs  de  la  foi,  compo- 
sent, à  côté  de  la  légion  sacerdotale  de  l'apostolat,  une 
milice  non  moins  héroïque,  l'armée  du  dévouement,  du 
sacrifice,  de  la  charité.  Un  tableau  rapide  r.ous  montre  ces 
femmes  vaillantes  auprès  des  enfants,  auprès  des  vieil- 
lards, auprès  des  malades,  auprès  des  blessés  dans  les 
ambulances  et  sur  les  champs  de  bataille,  auprès  des 
lépreux,  etc.,  contribuant,  dans  ces  multiples  fonctions  de 
leur  ministère  sacré,  à  l'extension  du  royaume  de  Dieu. 

Puis  c'est  une  ode  d'un  grand  souffle,  A  la  gloire  du 
Christ!  signée  d'un  nom  qui  a  conquis  une  place  distin- 
guée dans  la  pléiade  contemporaine  des  philosophes  et 
poètes  catholiques.  M.  Joseph  Serre  chante  l'héroïsme  des 
missionnaires  qui  se  vouent  à  une  vie  de  souffrances  sur 
les  plages  étrangères. 

Ah  !  les  fronts  immortels  des  conquérante  sont  beaux. 
Qaanl  ils  viennent  semer  l'horreur  et  les  tombeaux 

Dans  les  empires  de  l'histoire  : 
Mais  vos  pieds  sont  plus  beaux,  vous  qui  vous  en  allez 
Mettre  le  Ciel,  plus  grand  que  les  cieux  étoiles. 

Au  fond  d'une  pauvre  âme  noire  ! 

A  la  page  suivante,  Mgr  Le  Roy  a,  de  cette  main  où 
l'anneau  épiscopal  brille  depuis  quelques  jours,  écrit  un 
des  plus  pittoresques  épisodes  de  son  voyage  au  Kilima- 
Ndjaro  :  Frères  de  sang  ! 

Un  conte  Ouganda,  Sekanga  et  Nahanga,  recueilli  par 
Mgr  Livinhac,  nous  transporte  ensuite  sur  les  rives  du  lac 
Victoria,  actuellement  désolées  par  la  persécution.  Avec  le 
11.  P.  Boutry,  l'un  des  délégués  de  l'Œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  au  Mexique,  nous  descendons  au    fond   des 
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Mines  d'argent  de  Pachuca.  Avec  Mgr  Vérins,  nous  assistons 
aux  indispensables  préliminaires  du  mariage  océanien  •' 
la  Dot  d'une  jeune  fille  en  Nouvelle-Guinée^  page  d'histoire 
papoue,  à  laquelle  le  R.  P.  Jouet  donne,  comme  poétique  et 
céleste  pendant,  les  huit  quatrains  de  la  Dot  de  la   Vierge. 

Les  Vierges  d'Israël. 

Elle  a  votre  candeur,  ô  lis  de  la  vallée. 

Les  Anges. 

Elle  a  rame  plus  blanche,  ô  Vierges  d'Israël. 

Elle  a  de  son  éclat  ravi  le  roi  du  ciel. 

Elle  a  pour  dot  la  grâce  !  Elle  est  l'Immaculée  ! 

Le  R.  P.  Jullien  a  puisé  dans  les  trésors  de  ses  souvenirs 
les  éléments  d'une  édifiante  et  intéressante  notice  sur  un 
Ermite  français  dans  la  vallée  des  Saints  au  Liban.  Un 
autre  missionnaire  jésuite  de  Beyrouth  nous  a  envoyé  une 
consultation  médicale  pour  la  guérison  de  l'influenza. 

Voici  ensuite  quelques  pages  de  musique. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Ruest,  un  des  organistes  lyonnais  les 
plus  distingués,  nous  offrait  pour  l'Almanach  une  ravis- 
sante mélodie  VHosunna  à  la  Croix'.  Cette  année,  son  Allé- 
luia au  Cœur  de  Jésus  assure  à  nouveau  à  l'éminent  compo- 
siteur la  reconnaissance  de  notre  Œuvre  et  l'estime  de 
tous  les  amateurs  de  bonne  musique. 

Fleur  du  disert  et  du  Carmel.  —  C'est  l'histoire  aussi 
touchante  qu'authentique  d'une  fille  du  Sahara  convertie  à 
la  vraie  foi  et  devenue  aujourd'hui  fille  de  sainte  Thérèse 
dans  un  couvent  de  France. 

Quelques  pages  sur  Chicago,  à  propos  de  sa  prochaine 
Kxposition  universelle  ;  des  Récréations;  des  Souvenirs  de 
voyage  au  Zanzibar  {Gréée  en  Afrique,  la  fourmi  Siafou,  un 
joli  métier),  narrés  et  illustrés  par  la  plume  et  le  crayon 
pittoresques  de  Mgr  Le  Roy  ;  enfin  une  Revue  des  progrès, 
des  épreuves,  des  deuils  de  l'apostolat  durant  l'année  ic92, 
complètent  un  ensemble  d'une  admirable  variété. 

Rappelons  au  lecteur  chrétien  qu'au  charme  d'une  lec- 
ture attrayante  et  instructive,  s'ajoute  la  joie  de  participer 
à  une  bonne  œuvre,  le  produit  de  la  vente  étant  destiné  à 
grossir  le  budget  des  missions. 


Pour  les  demandes  de  plusieurs  exemplaires,  on  fait  les  remises  suivante* 

Almanach  des  Missions 

7  pour       6       3  fr.  port  en  sus   1  colis  post.  à  domic,  85  cent. 
15    —        1-2        6  »  -  —  —  _ 

65    —       50     25  h  —         par  grande  vitesse. 

135    —      100     50  »  —  — 

700    —      500  250  »  —         par  petite  vitesse. 

1500    —    100U  500  —  — 

Petit  Almanach  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

7  pour        fi        1  20  port  en  sus,    0.  45 
15    —        12        2  40  —  0.85 

65    —        50      10    »  en  deux  colis  postaux,  1  70. 

135    —      100      20    »  —  par  grande  vitesse. 

700    —      500   100    »  —  par  grande  ou  petite  vitesse. 

1500    —    1000   200    «  —  —  _ 

Prière  d'indiquer  la  gare  correspondante. 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Edition  française. 


M.  F.  David,  à  Pontchàteau,  diocèse  de  Nantes. 
M.  Fratelli  Agius,  à  Malte 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr   Cas- 
par. . 

M   Sauvebois,  à  Gap 

F.  D.  V.,  diocèse  de   Bayeux 

Anonyme  du  diocèse  de  Marseille  .     


A  Mgr  Turkian,  évêque  arménien  de  Marache. 
M.  l'abbé  G,  du  diocèse  de  Lyon 


Au  R.  P.  Bertrand  Dangeul,  préfet  apostolique  du 
Rajpoutana    Hindoustan). 

L.  D.,  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  une  guérison     . 

A  X.  d'Autun,  avec  demande  de  prières  pour  le  repos  de  l'âme 
de  deux  défunts. , 

Au  même,  pour  le  baptême  de  deux  orphelins  sous 
les  noms  de  Xavier  et  Gabriel. 
X.  C.  du  diocèse  de  Viviers,  avec  demande  de  prières 


A  M.  Teissier  Tonkin  méridional;. 

L.  D.  de  Lyon,  avec  demande  do  prières  pour  une  guérison 


Pour  une  mission   éprouvée  par  la  famine  (Chen-si 
septentrional'. 
M.  Hours,  à  Annonaj,  diocèse  de  Viviers 


Pour  une  mission    éprouvée  par  la  famine  (Chan-si 
septentrional). 
M.  Hours,  à  Annonay,  diocèse  de  Viviers 


Pour  les  missions  du  Chen-si  (Mgr  Pagnucci.. 
Anonyme  de  Lyon  .. 

A  Mgr  Cliouzy  ;Kouang-si). 

L    D.  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  une  guérison.... 

M.  l'abbé  G.,  du  diocèse  de  Lyon 

A  Mgr  Midon,  évêque  d'Osaka. 

Anonyme  de  Lyon. 


A  M.  Vigroux,  pour  la  léproserie  de  Gotemba  (Japon 
septentrional. 

Anonyme  d'Alger .  ... 

L.  D.  de  Lyon,  avec  demande  de  prières  pour  une  guérison... 

A.  X  d'Autun,  demande  de  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de 
deux  défuntes 

Pour  la  mission  de  l'Ouganda  (Mgr  Hirth  . 

Anonyme  de  Lyon 

Anonyme  de  Lyon,  avec  demande  de  prières 

Un  correspondant  de  l'Institut,  diocèse  de  Viviers 

Anonyme  de  Marseille 

A.  X.  d'Autun,  demande  de  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de 

deux  défuntes ■     ■■■   

A  Mgr  Taurin  (Gallas). 

L    D.  de  Lyon,  avec  demanda  de  prières  pour  une  guérison 

A  Mgr  Crouzet  (Abyssinie,. 

Anonyme  de  Lyon ■•• 

Pour  rachat  d'esclaves  au  Niger. 

M.  Cïilo  Bartesaghi,  à  Incinc-Erba  (Italie)  

Pour  la  mission  d'Abéokouta  (Côte  de  Béninj. 

M.  T.  B.  de  Lyon 


A  Mgr  Vérius  (Nouvelle-Guinée). 

RégineB.  de  Lyon 

A  Mgr  Vidal. 

Anonyme  de  Lyon 

A  Mgr  Navarre. 
Anonyme  de  Lyon.... 
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(La  suite  des  dons  prochainement}. 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.—  En  vue  du  lac  Dyipb;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie  (voir  p.  527j. 


LA  PERSECUTION   DANS  L'OUGANDA 


Le  R.  P.  Louail,  procureur  des  missions  d'Alger,  nous  envoie 
le  texte  du  traité  imposé  par  les  Anglais  aux  catholiques  de 
l'Ouganda.  C'est  la  réponse  la  plus  éloquente  que  l'on  puisse 
faire  à  ceux  qui  pourraient  encore  accuser  les  missionnaires 
d'exagération.  Nous  plaçons  à  la  suite  de  chaque  article,  les 
réflexions  de  Mgr  Hirth. 

Dans  cette  traduction,  nous  nous  appliquerons  surtout  à 
exprimer  le  sens,  sans  nous  attacher  au  mot  à  mot  qui 
serait  souvent  inintelligible,  cet  acte  ayant  été  rédigé  en 
assez  mauvais  ruganda. 


Article  1er.  —  Les  Baganda  qu'on  désignait  naguère 
sous  le  nom  de  Français  resteront  dorénavant  dans  le 
Buddu.  La  limite  nord  du  pays  à  eux  concédé  sera  la 
rivière  de  la  Katonga  qui  appartenait  précédemment  à 
la  province  de  Mawokota,  dont  le  chef  est  le  Kaima  ;  se 
trouvant  sur  la  rive  droite  de  la  susdite  rivière,  elle 
fera  partie  du  Buddu. 

N.  B.  —  Ce  nom  de  Français  avait  été  donné  aux   catho- 
liques,  par  les  protestants,  en  haine  de  la  Fiance  et  pour 
les  signaler  comme  les  ennemis  de  l'Angleterre. 
H-  1220    -  21   OCTOBRE  1892. 


Art.  2.  —  Toutes  les  îles  et  les  autres  pays  voisins  du 
Buddu,  comme  le  Koki,  ne  leur  appartiennent  pas.  Les 
catholiques  ne  pourront  y  propager  leur  religion,  pas 
plus  que  dans  les  autres  provinces  distinctes  du  Buddu, 
sans  l'autorisation  du  chef  de  la  Compagnie. 

Ar.  B.  —  Qu'on  veuille  bien  se  souvenir  de  cet  article,  en 
lisant  l'article  14,  dans  lequel  il  est  dit  que  le  traité  ne 
contient  pas  un  mot  de  nature  à  entraver  la  diffdsion  de  la 
religion  catholique.  Cet  article  est  de  plus  opposé  formelle- 
ment au  traité  conclu  entre  Mwanga  et  la  Compagnie,  auquel 
fait  allusion  l'art.  8  du  présent  traité.  Il  n'estpas  moinscon- 
traire  aux  conventions  internationales  de  Berlin  et  de 
Bruxelles  qui  promettent  à  toutes  les  religions  la  plus 
entière  liberté. 

Art.  3.  —  Les  catholiques  possesseurs  de  fusils  ne 
pourront  sortir  du  Buddu  avec  leurs  armes.  S'ils  veu- 
lent venir  à  la  capitale  ou  entreprendre  un  voyage 
quelconque  en  dehors  de  leur  territoire,  ils  devront  en 
demander  l'autorisation  au  chef  de  Kampala,  en  lui  fai- 
sant connaître  le  nombre  de  leurs  fusils. 

S'ils  ne  prennent  cette  précaution,  ils  seront  désarmés 
dès  qu'ils  mettront  le  pied  sur  le  sol  du  Buganda. 
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N.  B.  —  Les  protestants  qui  habitent  ce  pays  se  trouvant 
armés  de  fusils  perfection  nés  et  étant  peu  soumis  à  l'autorité 
anglaise,  le  présent  article  rend  les  voyages  impossibles 
ou  au  moins  pleins  de  périls  pour  les  catholiques  obligés 
cependant  de  se  rendre  au  Fort. 

Art.  i.  —  Le  drapeau  de  la  Reine  sera  arboré  dans  le 
Buddu.  Les  hommes  de  la  Compagnie  qui  désireront 
voyager  dans  cette  province,  le  feront  en  toute  liberté. 
On  leur  fournira  gratis  la  nourriture  et  ils  ne  seront 
inquiétés  ni  molestés  en  quoi  que  ce  soit. 

Art.  5.  —  S'il  plaît  aux  gens  de  la  Compagnie  d'y 
fonder  un  ou  deux  établissements,  les  catholiques 
devront  gratuitement  les  aider  et  les  traiter  avec  l'hon- 
neur qui  leur  est  dû. 

N.  B.  —  Par  ces  deux  articles  4  et  5,  les  catholiques  sont 
tenus  pour  taillables  et  corvéables  à  merci. 

Art.  (ï.  —  Si  d'ici  à  deux  ans  les  catholiques  se  con- 
duisent bien,  s'ils  ne  montrent  que  des  intentions  paci- 
fiques, le  chef  de  la  Compagnie  pourra  peut-être  adoucir 
les  conditions  susdites  qu'il  leur  a  imposées. 

-Y.  B.  —  On  voudrait  donc  faire  croire  que,  dans  cette  ter- 
rible tragédie,  les  catholiques  ont  été  les  agresseurs.  Il  est 
cependant  avéré  qu'ils  n'ont  été  que  les  victime»,  comme 
le  prouvent  les  joarnaux  détaillés  des  missionnaires.  Cepen- 
dant ils  sont  traités  en  ennemis  et  ce  n'est  que  sur  un 
peut-êtrt  que  se  fonde  pour  eux  l'espérance  de  voir  leur 
situation  devenir  un  peu  moins  intolérable. 

Art.  7.  —  Ils  rendront  tous  les  fusils  qui  leur  ont  été 
prêtés  par  M.  Gedges  ou  par  la  Compagnie  pour  les 
expéditions  contre  les  musulmans,  ainsi  que  ceux  dont 
ils  se  sont  emparés  pendant  la  guerre. 

N.B.  —  Celte  condition  n'est  point  faite  pour  rassurer  les 
catholiques.  Les  protestants,  restant  possesseurs  de  la  plu- 
partdesfusils  et  des  manitionsque  la  Compagnie  a  mis  entre 
leurs  mains,  et  de  plus  pouvant  toujours  compter  sur  les 
Maxim  et  les  troupes  du  Fort,  seront  un  danger  perpétuel 
pour  eux,  soit  que  ceux-ci  restent  dans  le  Buddu,  soit 
qu'on  les  appelle  à  la  capitale. 

Art. S.  —  Les  conventions  que  nous  avons  passéesavec 
Mwanga,  ils  les  observeront  fidèlement,  ainsi  que  tous 

ses  ordres.     Qu'ils  sachent  bien  qu'il    n'y   a   dans   le 
Ouganda  d'autre  roi  que  Mwanga. 

JV.  B.  —  Cetteclauseparait  une  ironie  après  ce  quia  été  dit 
plus  haut  de  la  puissance  vraiment  royale  que  s'attribue  le 
chef  de  la  Compagnie.  De  plus,  le  roi  Mwanga  n'a-t-il  pas  à 
côté  de  lui,  de  par  Lugard,  le  roi  Mbogo,  chef  des 
Musulmans  ? 

Art.  9.  —  Le  pays  du  Koki  dépendra  jusqu'à  nouvel 
ordre  du  Buganda;  mais  l'impôt  et  les  envoyés  delà  Cour 
passeront  chez  Pokino,  comme  autrefois.  Les  habitants 
du  1!  iddu  ne  toucheront  pas  aux  propriétés  du  Koki  et 
n'y  feront  pas  la  guerre  sans  une  invitation  du  chef  de 
la  Compagnie. 

A"   /.'.  —  Grâce  à  celte  disposition,  les  gens    armés   de 


la  Compagnie  iront  et  viendront  sur  les  terres  des  catho- 
liques, ce  qui  sera  pour  ceux-ci  une  cause  de  grandes 
dépenses  et  de  mauvais  traitements. 

Art.  10.  —  Les  résidences  des  chefs  du  Buddu  situées 
aux  environs  de  la  capitale  leur  appartiendront  comme 
par  le  passé. 

Art.  11.  —  Pour  rendre  possible  aux  chefs  du  Buddu 
le  voyage  de  la  capitale,  il  leur  sera  accordé  la  jouis- 
sance de  quelques  bananeraies  situées  de  loin  en  loin, 
où  ils  pourront  laisser  des  gens  pour  les  cultiver  et  où 
ils  passeront  la  nuit. 

JV.  B.  —  Les  catholiques  ont  fait  remarquer  au  capi- 
taine que,  désormais,  il  leur  serait  absolument  impossible 
d'arriver  à  la  capitale  sans  être  dévalisés  et  maltraités  par 
les  protestants.  C'est  ce  qui  a  motivé  le  présent  article. 
Malheureusement  cette  mesure  ne  garantit  guère  la  sûreté 
des  communications,  comme  l'expérience  l'a  déjà  prouvé. 

Art.  12.  —  Les  îlots  de  Lulamba  et  de  Selinya  appar- 
tiendront au  Buddu. 

N.  B.  —  Ils  sont  devenus  inhabitables  depuis  que  Sésé 
appartient  aux  protestants  à  cause  des  rapines  incessantes 
auxquelles  les  catholiques  sont  exposés  de  la  part  de  ces 
derniers. 

Art.  13.  —  Les  Baziba,  les  gens  de  Ntaro  et  du  Bivera 
resteront  ce  qu'ils  ont  été  jusqu'ici. 

N.  H.  —  Cet  article  a  pour  but  de  resteindre  l'influence 
des  catholiques  dans  le  pays  qui  leur  est  concédé  en 
soustrayant  à  leur  autorité  plusieurs  chefs  païens  du  Buddu. 

Art.  l't.  —  Dans  ce  traité  il  n'y  a  pas  un  article  dicté 
par  le  désir  d'entraver  la  religion  catholique.  Les  princi- 
paux chefs  de  ce  parti  :  Sekibobo,  Kimbugwé,  Hago, 
Hippolyte,  ont  demandé  le  partage  du  pays  de  préfé- 
rence à  leur  réintégration  dans  leurs  anciennes  charges. 
C'est  pourquoi  le  capitaine  Lugard  leur  a  donné  la  pro- 
vince du  Buddu  qu'ils  ont  choisie  eux-mêmes,  jugeant 
qu'elle  était  préférable  à  Singo  et  à  Kitunzi  qu'on  leur 
offrait.  Pour  eux  le  Buddu  l'emportait  sur  toutes  les 
autres  provinces. 

Kampala,  le  5  avril  1892. 

Sekibobo  Lugard,  c«pt. 

Kago  Williams,  capt. 

N.  B.  —  Le  capitaine  Lugard  avait  offert  aux  catholiques 
de  rentrer  chacun  dans  sa  province  ou  district.  C'était  le 
grand  désir  des  protestants  qui  espéraient  provoquer  un 
nouveau  massacre  et  exterminer  ceux  qui,  en  se  groupant 
dans  le  Buddu,  pouvaient  encore  leur  inspirer  quelque 
crainte.  Les  ca'.holiques  ont  vu  le  piège  et  ont  déclaré 
qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à  s'exposer  à  un  pareil  dan- 
ger. On  leur  a  offert  alors  les  provinces  de  Singo  et  de 
Gomba  (dont  le  chef  s'appelle  Kitunzi).  Ces  provinces  étaient 
occupées  et  ravagées  par  les  Musulmans.  Les  accepter, 
c'était  s'exposer  à  mourir  de  faim  et  à  être  victimes  de  la 
fureur  des  Musulmans. 

C'est  ce  qu'espéraient  les  protestants;  aussi  n'ont-ils  con- 
senti qu'à  grand'peine  et  sur  les  instances  du  capitaine  à 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


la  cession  du  Buddu  que  les  catholiques  réclamaient 
comme  le  seul  refuge  où  ils  pussent  attendre  quelque 
sûreté. 

Comme  on  l'a  déjà  dit,  cette  province,  si  on  en  retranche 
les  pays  occupés  par  les  chefs  païens,  représente  à  peine 
le  septième  du  Buganda.  Or,  M.  Lugard  avait  promis  un  par- 
tage équitable  du  pays.  Il  avait  aussi  donné  sa  parole  que 
la  capitale  serait  sur  la  frontière  des  pays  occupés  par  les 
catholiques  et  les  protestants. 

Il  a  ajouté  à  cette  injustice  celle  de  livrer  une  partie  du 
liuganda  aux  Musulmans  usurpateurs,  qui  en  avaient  été 
chassés  il  y  a  deux  ans  et  qui  seront  pour  le  pays  un  danger 
perpétuel  et  la  cause  de  sa  ruine. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Sont  partis  le  20  septembre,  par  le  steamer  Canada  de  la 
Compagnie  transatlantique,  quatre  missionnaires  dominicains 
pour  Trinidad.  Ce  sont  les  RR.  PP.  Mannes  Gouchon,  du  diocèse 
de  Belley  ;  Julien  Bouche,  de  Saint-Flour  ;  Régis  Géret,  de  Saint- 
Klienne  (diocèse  de  Lyon  ,  et  le  F.  Jacques  Vianin,  du  Valais, 
plus  trois  religieuses  dominicaines  du  couvent  d'Oullins,  les 
Soeurs  Antonin  Callandreau,  dit  diocèse  d'Angouléme,  Véronique 
Berthet,  de  Lyon,  et  Anne-Marie  Ranchet,  de  Lyon. 

—  Dans  le  courant  de  l'année  1S92,  quatre  catéchistes  mission- 
naires de  Marie  Immaculée  sont  parties  pour  la  mission  de 
Nagpore  (Indes}  :  le  12  juin  1802,  Sœur  Jeanne  de  Gethsémani  et 
Sœur  Philomène  de  Fourvière  et,  le  12  octobre,  Sœur  Joséphine 
de  Jésus  et  Sœtr  Raphaël  de  Marie-Immaculée. 

—  Le  10  septembre,  qualre  religieuses  des  Missions  Africaines 
de  Lyon  se  sont  embarquées  à  Marseille  pour  la  prêt. dure  apos- 
tolique de  la  Basse-Egypte.  Voici  leurs  noms  :  Sœur  Pia  (Linda 
Zappa),  de  Milan  (Italie)  ;  Sœur  Jullien  (Regina  Louxen;,  du  dio- 
cèse de  Luxembourg  ;  Sœur  Rogatien  (Mêlanie  Cantiteauj  ;  Sœur 
Ange  (Marie-Louise  Le  Régnier),  du  diocèse  de  Nantes. 
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Lyon.  —  Le  12  octobre  dernier  ramenait  le  quatrième  cente- 
naire de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  par  Christophe 
Colomb.  Cet  anniversaire,  mémorable  entre  tous,  a  été  solennisé 
partout,  en  Amérique,  en  Espagne  et  en  Italie  plus  particulière- 
ment, avec  un  grand  éclat.  Sur  l'invitation  du  Sdint-Père,  tous 
les  évoques  ont  célébré  cet  événement  par  une  messe  solennelle 
d'actions  de  grâces. 

A  Lyon,  la  cérémonie  a  été  présidée  par  S.  Em.  le  Cardinal 
Foulon,  entouré  de  MM.  les  vicaires  généraux  et  de  MM.  les 
chanoines.  Mgr  le  vicaire  apostolique  des  îles  Seychelles  assis- 
tait également  à  cette  solennité.  Des  places  réservées  étaient 
occupées  par  les  membres  du  Conseil  central  et  du  Comité 
diocésain  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  De  nombreux 
lidèles  étaient  rangés  dans  la  nef  principale.  L'autel  avait  été 
brillamment  illuminé  et  la  maîtrise  de  la  Primatiale  a  fait  enten- 
dre ses  plus  beaux  chants.  A  près  la  messe,  le  Te  Deum  a  été  chanté 
pour  remercier  la  divine  Providence  d'avoir  permis  en  ce  même 
jour,  quatre  cents  ans  auparavant,  la  découverte  d'un  monde 
nouveau,  qui  devait  élargir  si  magnifiquement  le  bercail  de 
1  Église. 


Oubanghi  (Conr/o  français).  —  Mgr  Augouard,  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit,  vicaire  apostolique  île  l'Oubanghi, 
écrit  à  l'un  de  sjs  amis  : 

«  Depuis  mon  retour  à  Brazzaville,  ma  santé  n'a  plus  été 
éprouvée  et  la  multiplicité  des  travaux  n'a  fait  que  me  rendre 
mon  ancienne  vigueur. 

«  L'établissement  des  Sœurs  est  terminé,  l'humble  maison 
est  prête,  et  qualre  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Cluny  occu- 
pent L'habitation  que  je  leur  ai  construite  avec  l'aide  de  mes 
missionnaires.  Nous  pouvons  espérer  qu'elles  travailleront 
efficacement  à  adoucir  les  mœurs  barbares  des  anthropophages 
de  l'Oubanghi.  Quel  rude  chemin  de  croix  ont  eu  à  faire  ces 
admirables  filles  !  car  vous  savez  que,  pour  atteindre  Brazza- 
ville, il  faut,  depuis  la  côte,  parcourir  cinq  cent  cinquante 
kilomètres  à  pied,  au  milieu  des  montagnes,  sous  un  soleil 
brûlant  et  à  travers  un  pays  sauvage  ! 

«  Après  avoir  préparé  l'établissement  des  Sœurs,  j'ai  jeté  les 
fondations  de  ma  cathédrale;  elle  est  déjà  à  moilié  construite. 
Sans  doute,  elle  est  un  peu  plus  modeste  que  vos  basiliques  ; 
elle  mesure  quarante  mélres  de  long  sur  treize  de  large  et  dix 
de  hauteur,  avec  un  clocheton  dont  la  croix  s'élève  à  seize 
mètres.  Mais,  telle  qu'elle  est,  elle  sera  la  merveille  du  Congo. 

n  Vous  savez  comment  plusieurs  expéditions  africaines  ont 
tourné  au  tragique.  Un  agent  du  gouvernement,  M.  de  l'oumay- 
rac,  a  été  tué  et  mangé  dans  le  Haut-Oubanghi,  avec  dix  sol- 
dots  noirs  et  trente-trois  porleurs,  dans  la  direction  des  parages 
où  fut  massacré  Crampe!.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  mes 
sauvages  diocésains  ne  désirent  pas  s'unir  à  nous  I  Et  le  sort 
d'être  mangé,  auquel  vous  faisiez  allusion  le  jour  de  mon 
sacre,  pourra  très  bien  m'advenir,  car  c'est  précisément  en  ces 
parages-là  que  j'irai  fonder  une  nouvelle  mission  l'année  pro- 
chaine. 

«  Une  expédition  belge  qui  se  dirige  vers  le  Katangi  a  élé 
attaquée  par  les  Arabes. 

«  A  Brazzaville  même,  nous  sommes  bloqués  et  réduits  à  la 
famine  depuis  dix  jours.  Une  de  nos  caravanes  a  été  pillée, 
et  nous  avons  perdu  onze  colis  dont  le  piix  va  faire  un  vilain 
trou  dans  notre  caisse... 

«  On  vient  d'élucider]  une  question  géographique  qui  était 
grosse  de  conflits  internationaux.  L'hypothèse  de  M.  Wauters, 
de  Bruxelles,  s'est  réalisée.  Il  est  enfin  démontré  que  le  fleuvi- 
Ouellé  est  bien  la  continuation  de  l'Oubanghi.  Il  en  résulte  qu  il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  difficultés  de  frontières  entre  Français 
et  Belges.  Les  ms  et  les  autres  continuent  à  être,  chacun  sur 
son  bord,  les  riverains  de  ce  grand  cours  d'eau  qui  les  sépare 
et  qui  demeure  la  principale  voie  di  pénétration  vers  le  Soudan 
égyptien.  Celle  découverte  est  un  événement  qui  intéresse 
les  deux  peuples  voisins  et  règle  la  part  de  chacun  sans  con- 
testation possible...  » 

Madagascar. —  M.  lienebn  Vaujhm,  frère  du  nouvel  arche- 
vêque de  Westminster,  a  publié  dernièrement  dans  le  Tablet  un 
magnifique  éloge  de  l'œuvre  des  RR.  PP.  Jésuites  à  Madagas- 
car. Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ces  lignes  éloquentes, 
panégyrique  impartial  et  complet  d'un  témoin  oculaire,  car 
M.  K.  Vaughan  a  fait  récemment  un  long  séjour  à  Madagascar  : 

h  En  1801,  lorsque  les  missionnaires  catholiques  abordèrent 
sur  les  côtes  de  Tamatave,  il  n'y  avait  pas  un  catholique  dans 
l'île.  Grâce  à  un  labeur  incessant,  aux  souffrances  et  aux  prédi- 
cations, ils  ont  amené  des  milliers  de  païens  à  la  connaissance 
et  à  l'amour  de  la  vérité,  et  le  nombre  des  convertis  dépasse 
aujourd'hui  cent  trente  mille. 

«  Ils  ont  bâti  une  magnifique  cathédrale  qui  est  l'orgueil  de 
Tananarive.  Ils  ont,  en  outre,  trois  cents  églises  et  quatre  cent 
quatorze  stations  disséminées  dans  l'île.  Ils  ont  joint  à  ces 
églises  de  nombreuses  écoles,  où  dix-huit  mille  enfants  reçoi- 
vent l'instruction  et  l'éducation  de  Frères  dévoués,  des  Sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny  et  de  six  cent  quarante-un  instituteurs 
indigènes.  Ils  ont  bàli  des  écoles  industrielles.  Ils  possèdent  à 
Ambobipo  un  collège  tlorissant.  Ils  ont  dans  l'île  quatre  vastes 
dispensaires,  où  des  remèdes  sont  distribués  gratuitement  à 
{      tous  ceux  qui  cherchent  un   soulagement  à   leurs  souffrances. 
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[!s  ont  établi  à  Ambaliivoraka  une  léproserie  qui  pourvoit  aux 
besoins  temporels  et  spirituels  de  cent  cinquante  pauvres 
lépreux,  et  ils  vont  ouvrir  un  autre  établissement  de  même 
nature  à  Betsileo-Land. 

«  Les  misérables  prisons  de  la  capitale  sont  visitées  par  le 
C.  Bareyt,  qui,  second  Pierra  Claver,  distribue  chaque  semaine, 
du  riz,  des  vêtements,  même  des  chaînes  (i\  l'instruction  spi- 
rituelle et  les  consolations,  aux  prisonniers  à  moitié  nus  et  à 
moitié  morts  de  faim.  (On  sait  que  le  gouvernement  hova  se 
contente  de  leur  procurer  un  misérable  abri.) 

«  Je  dois  aussi  mentionner  les  travaux  littéraires  des  mis- 
sionnaires. A  ïanananve.  ils  ont  une  vaste  imprimerie  dirigée 
par  le  I5.  Malzac.  Leur  catalogue  indique  déjà  un  nombre  incal- 
culable de  livres  de  dévotion,  de  littérature  ou  de  science  qu'ils 
ont  publiés  en  langue  malgache,  entre  autres  un  dictionnaire  de 
cette  langue. 

■<  Sur  la  colline  d'àmbohidempoha,  en  face  de  la  capitale,  les 
l'ères  ont  construit  un  magnifique  observatoire,  le  plus  impo- 
sant des  monuments  qu'aperçoit  l'oeil  du  voyageur.  Cet  obser- 
vatoire, en  correspondance  avec  tous  les  observatoires  du 
monde,  est  habilement  dirigé  par  le  P.  Colin,  ancien  élève  du 
l>   perry  à  Stonyhurst. 

i.  Tout  le  monde  connaît  la  carte  de  Madagascar,  dessinée 
avec  tant  de  soin  et  de  talent  par  le  P.  Roblet.  On  sait  les  sacri- 
fices et  les  dangers  auxquels  il  a  été  soumis  dans  ses  longs 
voyages  à  pied  pour  l'étude  de  l'île.  Le  nom  du  P.  Camboué, 
naturaliste,  est  également  connu  du  monde  littéraire  en 
Europe  et  en  Amérique:  il  écrit  dans  les  Revr.es  des  deux 
continents  de  savants  articles  sur  l'histoire  naturelle  de  l'île.  Il 
a  enrichi  plus  d'un  musée  d'Europe  de  rares  et  curieux  spéci- 
mens du  monde  animal,  minéral  et  végétal  de  Madagascar. 

«  Voilà  quelques-unes  des  œuvres  d'évangélisation  et  de 
civilisation  que  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
accomplissent  au  loin  dans  l'île-continent  de  la  mer  indienne. 
Et  avec  quelles  ressources  matérielles?  Reçoivent-ils  du  gou- 
vernement français  l'aide  généreuse  que  les  missionnaires 
protestants  reçoivent  du  leur?  Non,  car  le  faible  et  aléatoire 
secours  que  le  gouvernement  leur  alloue,  c'est  à  peu  près  rien. 
Ils  dépendent  entièrement  des  aumônes  desfidéles.  Sans  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  et  les  dons  particuliers  des  catholiques,  les 
missions  françaises  de  Madagascar  ne  pourraient  pas  subsister..» 

Bas-Zambèze  Afrique  australe,.  —  Le  R.  P.  Courtois,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  écrit  de  Saint-Joseph  de  Nhamussua,  le 
3  août  1892  : 

a  Vous  me  permettrez  de  vous  envoyer  quelques  nouvelles 
sommaires  sur  notre  mission  d'Inhambane. 

«  Le  12  juin,  j'assistai  à  Machiche  à  une  revue  générale  des 
soldats  indigènes  du  pays,  accourus  pour  saluer  M  Antonio 
Ennès,  commissaire  royal,  chargé  de  déterminer,  de  concert 
avec  les  Anglais,  les  nouvelles  limites  de  la  Province,  confor- 
mément au  traité  signé  l'année  dernière.  Je  n'avais  jamais  vu 
de  réunion  -:>ussi  imposante  de  noirs,  dans  les  accoutrements  les 
fins  bizarres,  en  armes,  dansant,  chantant,  gambadant. 

«  Le  1^  juillet,  mon  compagnon  le  F.  Manoel  de  Freilas,  Por- 
tugais, a  été  emporté  par  un  accès  violent  de  fièvre  bilieuse. 
J'eus  à  peine  le  temps  de  lui  donner  l'Extrême-Onction. 

«  Le  21  juillet,  je  reçus  une  courte  visite  de  notre  nouvel 
évèque,  Mgr  Antonio  José  de  Souza-Barroso.  Sa  Grandeur  était 
accompagnée  du  gouverneur  du  district,  M.  Alfred  Croo  Brandao 
Ferreri,  et  du  curé  d'Inhambane.  J'invitai  le  prélat  à  revenir  à  la 
mission,  et  à  s'arrêter  plus  longtemps  au  milieu  de  nous.  Il 
consentit  à  ma  proposition  et  revint  à  Saint-Joseph  le  jeudi  sui- 
vant. Ce  fut  vraiment  un  jour  de  fête  pour  cette  mission. 

«  Nos  pauvres   noirs   n'oublieront   pas   les  cérémonies  de    la 

(1)  Quand  ua  prisonnier  arrive  à  la  prison,  on  l'attache  avec  des  cordes 
à  une  colonne,  au  centre  do  la  prison,  pour  l'empêcher  de  fuir.  S  il  veut 
s'affranchir  de  cette  position  insupportable  et  pouvoir  se  remuer  un  peu,  il 
est  obligé  d'acheter  une  chaîne  de  fer.  S'il  n'a  pas  d'argent,  la  meilleure 
aumône  qu'on  puisse  lui  faire,  c'eit  donc  cette  chaîne. 


messe  pontificale;  nous  étions  quatre  prêtres  assistants,  car 
outre  M.  le  curé  venu  ce  jour-là,  j'ai  avec  moi  deux  jeunes 
missionnaires  du  clergé  portugais,  que  Mgr  l'évêque  a  envoyés 
ici  pour  que  je  les  initie  aux  premiers  éléments  de  la  langue 
gitonga  et  zouloue.  Dans  la  soirée  du  vendredi,  le  prélat  donna 
le  sacrement  de  confirmation  à  vingt-quatre  personnes  de  race 
noire  et  à  un  jeune  Portugais.  Avant  la  confirmation,  Monsei 
gneur  administra  le  saint  baptême  à  un  adulte  et  à  un  enfant 
de  huit  jours,  premier  fruit  d'un  ménage  chrétien.  Le  matin  à  la 
messe,  deux  hommes  s'approchèrent  de  la  sainte  table.  Je  prê- 
chai en  gitonga  à  un  auditoire  nombreux  de  Cafres  accourus  à 
la  cérémonie  ;  nous  chantâmes  nos  plus  beaux  cantiques  avec 
accompagnement  d'accordéon. 

«  Telles  sont  les  prémices  offertes  à  Dieu  sur  cette  terre 
d'infidélité,  fleurs  choisies  parmi  beaucoup  d'épines,  et  qui 
assurément  sont  agréables  au  divin  Cœur. 

«  Nous  aurions  eu  vingt-neuf  confirmés  si  quatre  d'entre  eux 
ne  s'étaient  trouvés  absents  ce  jour-là  et  avaient  pu  être  appelés 
à  temps. 

«  La  mission  de  Boroma  a  été  éprouvée  ces  derniers  temps 
par  la  mort  d'un  Frère  coadjuteur,  Jacques  Glesinsky,  âgé  de 
trente-trois  ans  et  attaché  à  la  mission  du  Zambèze  depuis 
deux  ans  à  peine.  C'est  le  troisième  décès  que  nous  avons  à 
déplorer  pendant  les  six  ou  sept  premiers  moÎ3  de  cette  année. 
Deux  autres  Frères  coadjuteurs  sont  en  ce  moment  assez  éprou- 
vés par  le  climat  meurtrier  d'Afrique. 

«  Le  4  juillet,  a  été  solennellement  inaugurée  à  Mozambique 
une  croix  commémorative,  érigée  sur  un  piédestal  de  mai  lire  à 
l'endroit  même  où  l'apôtre  saint  François  Xavier  avait  coutume 
de  faire  ses  prières  et  de  prendre  son  repos.  Mgr  de  Souza- 
Barroso  a  célébré  la  messe  devant  un  grand  concours  de  fidèles 
et  de  païens  et  en  présence  de  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  colonie.» 


AU  KÏLIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  1) 


XIII. 


Paré. 


La  chaîne  de  Paré.  —  Un  salut  mélodieux.  —  A  lusiwani.  —  Le 
Roi  de  la  création.  —  En  vue  du  lac  Dyipé.  —  Les  Indi- 
gènes. 

De  Mombasia  à  Vanga,  nous  avons  constamment  marché 
du  nord  au  sud  ;  de  Yanga  à  Gondja,  la  caravane  avait 
tourné  à  l'ouest;  de  Gondja  au  lac  Dyipé  et  à  Tavela,  nous 
devrons  prendre  la  direction  générale  du  sud  au  nord,  en 
suivant  d'abord  la  base  des  montagnes  de  Parc. 

C'est,  dans  sa  plus  grande  partie,  une  chaîne  granitique 
de  même  formation  que  le  massif  du  Sambara  à  l'est  et  du 
Ngourou  au  sud.  Elle  se  divise  en  trois  sections  séparées 
par  des  gorges,  où  passent  les  indigènes  :  Paré,  propre- 
ment dit,  Parê-Ousanghi  et  Paré-Ougwéno.  A  notre  droite, 
s'élèvent  aussi  quelques  montagnes,  formant  ainsi  comme 
u::e  sorte  de  large  couloir,  pierreux,  sec  et  peu  engageant, 
que  nous  mettrons  cinq  jours  à  longer. 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  2ï,  Î9  juillet,  5,  12, 19  et  26août,5,  9, 
16,  23,  30  septembre,  7  et  14  octobre,  et  les  cartes  p.  370,  373,  453  et  525. 
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Avez-vous  souvenir  que,  lors  de  notre  passage  à  Vanga, 
nous  avons  recueilli  dans  notre  caravane  un  jeune  homme 
de  ce  pays-ci?  11  s'appelle  Pouré,  c'est-à-dire  drain  de 
Maïs.  »  Pour  un  joli  nom,  c'est  un  joli  nom.  Chez  les 
Musulmans  de  lliviti,  Grain-de-Maïs  a   retrouvé  quatre  de 


ses  cousins  qui,  eux  aussi,  étaient  en  train  de  prendre  le 
chemin  de  la  Côte  où  d'honnêtes  industriels,  sous  prétexte 
d'une  promenade  en  mer,  devaient  les  faire  passera  Pemba 
et  les  y  vendre.  Ces  jeunes  gens,  très  simples,  très  naïfs, 
nous  ont  rendu  de  vrais  services  en  remplaçant  de  temps 
à  autre  ceux  de  nos  porteurs  malades  ou  fatigués  qui  ne 
pouvaient  plus  faire  honneur  à  leurs  charge".  Maintenant, 


;     'T'C  H  'A  C-  A  '       f% 


PAR  E 

ET   ENVIRONS 

Afrique  Orientale] 


■toMbaramou 


i-  piv  Jt  ff^i^wnaTvs 


nous  arrivons  chez  eux.  Leur  village  est  précisément 
celui  que  nous  trouvons  après  Gondja,  et  Grain-de-Maïs 
est  bien,  comme  il  nous  l'avait  dit,  le  propre  fils  du  chef, 
le  vieux  Kimbouté.  Qu'il  est  content,  ce  brave  patriarche, 
en  revoyant  sa  progéniture  !  Mais  qu'il  est  désappointé  en 
apprenant  que  le  fameux  Mbaroukou  de  Gassi,  au  lieu  de 
'ui  envoyer  les  mirifiques  présents  qu'il  lui  avait  promis, 
ia  gardé  ses  veaux  et  qu'il  a  voulu  vendre  ses  enfants. 


Mais  qu'est-ce  qu'on  entend  là  ? 

A  peine  ont-ils  déposé  leurs  charges  sur  la  place  du 
village,  que  nos  jeunes  gens  de  Fari  sont  entourés  de 
leurs  parents,  amis  et  connaissances.  Et  voilà  que  de  tous 
côtés  s'élèvent  dans  l'air  tranquille  comme  de  petits  sou- 
pirs prolongés  en  forme  de  chant,  doux  et  tendres,  piano, 
pianissimo.  N'est-ce  pas  !a  voix  atténuée  d'un  maître  de 
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musique  qui,  dans  un  pensionnat  bien  tenu,  donne  le  la  à 
ses  élèves  et  à  qui  ses  élèves  répond  nt?  On  dirait  une 
cinquantaine  de  diapasons  qui  résonnent. 

Eh  !  bien,  ce  sont  les  gens  de  Pare  qui  se  saluent.  Oh  !  ce 
salut, je  vous  le  recommande!  Tout  près,  voici  Grain-de-Maïs 
que   sa    femme 
vient  de  recon- 
naître.   Il   arri- 
vait   avec    sa 
charge  de  linge, 
lasueurau  front; 
elle  s'en  allait  à 
la  fontaine  ,    la 
crue  ho  sur  la 
tète:  or,  les  deux 
s'étant  aperçus, 
déposent  leur 
fardeau,  s'avan- 
cent   l'un    vers 
l'autre,  se  don- 
nent  la   main  , 
puis  détournent 
la  tète,   lui  vers 
le  Levant,  elle 
vers  le  Ponant 
Et  sans  une  pa- 
role ,    sans    un 
sourire,    fans 
unetracedVmo- 
tion    quelcon- 
que,   les    voilà 
qui      commen- 
cent cette   mu- 
sique ineffable, 
véritable  rou- 
coulement per- 
fectionné  par 
l'homme,  :out 
en  se  balançant 
la     main    qu'ils 
prennent      d'a- 
bord près   d  n 
poignet  et  aban- 
donnent ensuite 
peu  à   peu,   en 
pressant  la  pau- 
me,puislespha- 
langes,    puis 
l'extrémité   des 
doigts.    Après 
seulement  onse 
regarde,  on    se 
sourit,    on    se 

parle,  on  devient  humain  :  la  politesse  de  convention  étant 
finie,  le  naturel  reprend  ses  droits. 

+    * 
L'étape  suivante  nous  mène  à  Khiwani  (.,  A  l'Ile  ,,)   0Ù 
nous   nous    arrêtons   deux  jours   pour    faire    des  vivres  ; 
car  d'ici  Tovéta,  nous  ne  trouverons  plus  de  villages. 


AFRIQUE  ORIENTALE.  -  Au  pied  des  montagnes  de  Pahé  CKisiwani 
dessin  de  Mgr  Le  Roy  (voirie  texte) 


Kmtcani  est,  comme  Gondja,  un  endroit  fertile  et  peuplé, 
grâce,  comme  Gontja,  à  une  rivière  qui  descend  de  la 
montagne  et  s'en  va  dormir  en  une  large  dépression 
de  terrain  encombrée  de  papyrus.  Les  Égyptiens,  on 
le  sait,  se   servaient  des   pellicules  membraneuses  de   sa 

har.:pe    pour   y 
écrire     leurs 
comptes  de  cui- 
sine  et    leurs 
Mémoires,  mais 
les  gens  de  Kisi- 
wani  ,     parmi 
lesquels      on 
trouve  peu  d'an- 
tiquaires,  n'ont 
pas  l'air  de   si 
douter   de  l'in- 
térêt rétrospec- 
tif que  présente 
ce  végétal  célè- 
bre,    répandu 
dans  toute  l'A- 
frique tropicale. 
Dans    la   saison 
des  pluies  il  pa- 
rait que  la  riviè- 
re,qu'on  appelle 
Mbnga,  va  par- 
fois rejoindre  le 
Mkomazi  ;   mais 
c'est  à  tort  que 
bs  cartes  la  di- 
rigent   vers    le 
désert    après 
l'avoir     grossie 
d'un  Meuve  ima- 
ginaire qui  par- 
tirait de  Ngou- 
roungani  ,      où 
l'on     trouve     :i 
peine  quelques 
restes  d'eau  de 
pluie  dans   des 
bassins  de  pier- 
re. 

Xous  sov.  mes 
ici  à  six  cents 
mètres  d'altitu- 
de, et  le  froid 
des  montagnes 
environnantes 
nous  impres- 
sionne  assez 


d  après   un 


vivement  :  pendant  la  nuit,  le  thermomètre  est  descendu  à 
8°  ;  à  Zanzibar  nous  l'avions  laissé  à  30. 

Le  8  août,  on  nous  avait  annoncé  cinq  heures  de  marche 
jusqu'à  un  campement  situé  quelque  part  au  pied  des  moms 
et  près  duquel  nous  trouverions  peut-être  de  l'eau. .Nous 
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partons  à  six  heures  du   matin  et  nous  allons  ainsi  jusqu'à 
deux   heures  de  l'après-midi,   traversant  une  large  plai.ie 
desséchée  et  grise  où  le  paysage  n'est  relevé  que  par  la 
vue  de  quelques  troupeaux  de  zèlires  et  d'antilopes,  sur  un 
terrain  ingrat,  sous  un  soleil  implacable.  A   la    un,  nous 
nous  laissons 
tomber  de  fati- 
gue et  de  déses- 
poir sous  un  pe- 
tit arbre  épi- 
neux et  rabou- 
gri, comme    ils 
le  sont  tous  en 
ce    triste   pays. 
Le  guide  qui  ne 
se  reconnaît  pas 
bien,  mais    qui 
n'ose  l'avouer  , 
part  en   recon- 
naissance   du 
côté  de  la  mon- 
tagneavecordre 
s'il    trouve     de 
l'eau,    de   tirer 
un  coup  de  fusil 
pour  nous  aver- 
tir. 

Une  heure  se 
passe,  quelques 
porteurs      nous 
rejoignent,      le 
coup  part  enfin, 
très  loin, et  nous 
nous    dirigeons 
dans  la  direction 
indiquée.    Voici 
en  effet  les  res- 
tes d'un  campe- 
ment;nousnous 
y      établissons. 
'L'eau  se  trouve 
•près  de  là,  dans 
le  creux   d'une 
roche    où    elle 
descend  en  filet 
de  cristal,   om- 
bragée d'un  lar- 
ge    sycomore  ; 
doux  abreuvoir 
ménagé  par  la 
Providence  aux 
troupeaux  debê- 
tesqui  peuplent 

ces  solitudes  et  aux  hommes  qui,  d'aventure,  les  parcourent. 
En  arrivant,  nous  prions  quelques  gazelles  de  vouloir  bien 
nous  céder  la  place  ;  car  ce  sont  elles  en  réalité,  qui,  par 
les  chemins  qu'elles  ont  tracés,  ont  donné  au  guide  la  direc- 
tion de  ce  bassin  d'eau  fraîche. 
Personne  ici.  A   la  longue  cependant,   là-haut  dans  la 


AFRIQUE  ORIENTALE.—  Indigènes  de  Paré,  venant  vendue  des  vivres;  d'après 
un  dessin  de  Mgr  Le  Roy  (voir  page  528) 


montagne,  nous  arrivons  à  distinguer  quelques  carrés 
qu'on  dirait  être  des  champs,  puis  trois  huttes  misérables, 
et  enfin,  vers  le  soir,  une  petite  fumée  qui  s'élève  timide- 
ment d'entre  les  pierres  et  les  broussailles  et  trahit  la  pré- 
sence de  l'homme,  roi  de  la  Création.  Pauvre  souverain  ! 

En    marche  ! 
On  nous  a  dit 
ce  matin,  au  ré- 
veil :   «  Aujour- 
d'hui  vous  ver- 
rez le  grand  Lar 
où  vous  courez, 
vous  verrez   le 
Dyipé!  »    Après 
l'affreuse  étape 
d'hier  cette  es- 
péra n  ce  nous 
donne    encore 
desjambes;  tou- 
jours   la  plaine 
devant,   des 
montagnes  à 
gauche  ,    des 
montagnes    à 
droite,   des  an- 
tilopes partout. 
Enfin, trois. heu- 
res après  avoir 
quitté  notre 
campement, 
nous    montons 
sur  un  arbre  qui 
se  trouve  là  tout 
exprès,   sur  le 
sentier,   et   là- 
bas,  là-bas,  tout 
au  bout  du  dé- 
sert, par- dessus 
les  feuilles,  par- 
delà  la    plaine, 
voilà  comme  un 
long  miroir  cou- 
ché à    l'horizon 
danslesgrandes 
herbes  :  c'est 
le   Dyipé  ,    mes 
amis  !    Hourrali 
pourleDf/ijsé! 

Aussitôt  les 
coups  de  fusil 
partent  tout 
seuls,  comme 
dans  les  révolutions  parisiennes,  mais  c'est  ici  dans  le 
double  but  d'informer  les  échos  de  l'endroit  de  la  joie  qu'on 
a  et  les  habitants  de  celle  qu'on  aurait,  s'ils  nous  faisaient 
le  plaisir  de  nous  apporter  de  l'eau  et  des  vivres.  C'est  là 
le  signe  employé  par  toutes  les  caravanes  de  Pangani 
qui  s'en   vont   chercher   de  l'ivoire  au   lointain    Intérieur 
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Une  petite  heure  s'écoule,  après  laquelle  les  Indigènes 
descendent  dans  un  accoutrement  tout  à  fait  pittoresque, 
apportanttout  ce  dont  nous  avons  besoin  ;  de  l'eau  fraîche 
dans  de  grandes  calebasses  qu'ils  ont  sur  le  dos,  retenues 
par  une  courroie  qu'ils  passent  autour  de  la  tête,  des  pou- 
lets par  paquets, 
des  haricots  par 

paniers.    Ils 

veulent  en 
retour  du  linge, 
des  perles  et  du 
til  d'archal  ;  on 
s'entendra  (vcir 
la  gravure  pa- 
ge 527). 

Ici,  les  Parés 
de  divers  villa- 
ges qui  ne  se 
sont  pas  vus 
depuis  quelque 
temps  se  ren- 
contrent, com- 
me au  marché, 
et  naturelle- 
ment les  saluts 
mélodieux  dont 
ils  ont  la  spé- 
cialité recom- 
mencent. Nos 
porteurs,  en 
gaieté,  se  don- 
nent mutuelle- 
ment la  main, 
se  saluent,  à 
leur  tour  à  la 
mode  du  pays, 
et  cette  petite 
comédie  finit 
par  de  grands 
éclats  de  rire, 
signe  que,  de 
part  et  d'autre, 
on  fera  de  bon- 
nes affaires. 


Cette  popula- 
tion du  Paré  est 
des  plus  inté- 
ressantes. 


AKIUtjUE  ORIENTALE.  —  Village  au  pied  des  montagnes  de  Pabe;  d'après  un 
dessin  de  Mgr  Le  Roy  (voir  page  529; 


Répartie  sur  toute  la  chaîne,  elle  s'est  peu  à  peu  retirée 
dans  les  hauteurs  pour  plusieurs  raisons  excellentes: 
éviter  les  Massais  qui  venaient  en  bas  faire  rafle  des  trou- 
peaux, mais  qui  n'osent  guère  s'aventurer  en  haut  dans  des 
défilés  trailrts  et  mal  connus  ;  fuir  les  mauvais  voisins  — 
il  y  en  a  partrut  —  principalement  les  Zigouas,  les  Sam- 


haras,  les  Taitas,  les  Tchagas,  les  Aroushas,  qui,  poussés 
par  les  Musulmans  de  la  Côte,  esclavagistes  enragés,  s'en 
vont  faire  des  razzias  périodiques  chez  ce  peuple  simple  et 
mal  armé  ;  enfin,  mettre  à  prcfit  les  plateaux  supérieurs, 
plus  frais,  plus   fertiles,  plus  avantageux  à  bien  des  titres 

que  les  ver- 
sants et  les  val- 
lées où  la  séche- 
resse du  désert 
voisin  se  fait 
déjà  sentir. 

Les  Parés, 
noirs,  point 
di  lionnes,  mais 
en  général 
petits,  maigres 
et  nerveux, 
appartiennent  à 
la  grande  fa- 
mille dite  des 
Bantou,  un  mot 
qui  signifie 
Il  ouïmes  et 
qu'on  a  donné, 
faute  de  mieux, 
à  toute  une 
population  d'ori- 
gine commune 
et  couvrant 
l'Afrique  d'un 
Océan  à  l'au- 
tre, entre  le  Cap 
et  le  Soudan. 
Ils  ont  dû  être 
jadis  plus  répan- 
dus qu'ils  ne  le 
sont  a  u  j  o  u  r- 
d'hui,  car  on 
trouve  des 
traces  de  leur 
langue  au  Sud, 
sur  les  hauts 
plateaux  du 
Siimbara,  et  au 
Nord,  dans  les 
plaines  de  To- 
véla,  Kahé  et 
Aroitlia.  Cette 
langue  est, 
comme  l'in- 
dique leur  ori- 
gine, aggluti- 
native,  avec  préfixes  indiquant  les  genres  que  d'autres 
appellent  les  classes,  et  a  des  rapports  de  grammaire  et  de 
vocabulaire  avec  celles  des  tribus  congénères,  duZanguebar 
au  Congo. 

Ils  sont  à  la  fois  agriculteurs  et  pasteurs,  vivent  par  vil- 
lages ou  par  familles,  et  irriguent  leurs  cultures  au  moye 
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de  canaux  fort  bien  faits.  Mais  l'eau  qui  n'est  pas  captée 
pour  leurs  besoins  est  généralement  dirigée,  quand  elle 
n'est  pas  en  trop  grande  abondance,  dans  les  forêts  et  les 
rocbers  où  elle  se  perd,  afin  que,  en  bas,  les  Massais  ne 
soient  point  attirés  par  les  courants  d'eau  claire  où  leurs 
troupeaux,  venant  s'abreuver,  se  grossiraient  aux  dépens 
des  Parés.  Ce  plateau  est  froid  et  humide  :  tout  n'y  peut 
pousser.  On  y  a  cependant  des  bananiers  en  grand 
nombre,  du  maïs,  des  haricots,  des  ignames,  des  patates, 
des  citrouilles,  etc.  On  y  élève  des  poules,  des  chèvres,  des 
moutons,  des  vaches.  On  s'y  est  ménagé  la  compagnie 
d'un  chien,  un  petit  chien  rouge  et  hargneux,  aux  oreilles 
•en  pointes,  qui  n'aboie  point,  mais  qui  crie,  qui  mord  et 
qui  chasse.  Il  y  a  beaucoup  d'abeilles,  moitié  domestiques, 
moitié  sauvages,  comme  le  peuple.  Celui-ci  leur  dresse  des 
ruches  faites  de  troncs  d'arbres  évidés  qu'on  pend  aux 
'branches  des  arbres  avec  des  lianes.  Les  abeilles  y  fixent 
le  siège  de  leur  gouvernement,  y  accumulent  leurs  familles 
•et  leurs  biens,  et,  quand  le  tout  prospère  à  souhait,  la  race 
humaine  l'enlève. 

Au  Nord,  le  Paré-Ousanghi  renferme  beaucoup  de  fer  et 
et  les  indigènes  le  travaillent  parfaitement,  fonteuxmêmes 
leurs  pioches,  leurs  couteaux,  leurs  lances,  leurs  hachettes, 
leurs  pointes  de  flèches   et  en  fournissent  leurs  voisins. 

Chaque  district  de  la  montagne  a  son  chef,  parfois  chaque 
village.  Et  malgré  la  mélodie  enchanteresse  des  saluts,  les 
•disputes  sont  fréquentes,  les  jalousies  point  rares,  les  guer- 
res perpétuelles.  Enfin,  c'est  comme  en  Europe,  et  partout. 

Par  ailleurs,  le  goût  delà  parure,  les  attraits  du  goût, 
les  exigences  de  la  mode,  les  divers  états  d'àme  par  les- 
quels passent  à  ce  sujet  les  enfants,  les  jeunes,  les  mères, 
les  mûrs,  les  vieux  et  les  décrépits  ;  le  besoin  de  danser, 
de  faire  de  la.  musiq::e,  de  se  rassembler  dans  des  repas  où 
l'on  dépasse  parfois  les  justes  bornes  de  la  tempérance, 
vertu  cardinale  ;  le  respect  des  choses  surnaturelles  ;  l'ob- 
servance des  lois  morales  ;  les  cérémonies  plus  ou  moins 
compliquées  qui  accompagnent  la  naissance,  la  puberté, 
le  mariage  et  la  mort,  tout  cela  se  retrouve  chez  les  Pares, 
car  tout  cela  est  humain,  tout  cela  est  un  peu  d'idéal  ! 

Le  linge  a  beaucoup  de  peine  à  pénétrer  jusqu'à  ces 
hauteurs:  on  l'apprécie,  mais  sans  fanatisme,  et,  s.'il  vient 
à  manquer,  on  le  remplace  sans  trouble  par  des  peaux  tan- 
nées et  apprêtées,  dont  la  solidité  et  la  résistance  n'ont 
jamais  été  égalées  par  les  meilleurs  produits  de  Manches- 
ter. Sur  le  rebord  de  ces  peaux,  les  femmes  arrangent  avec 
des  coquillages  et  des  perles  de  verre  aux  couleurs  variées 
des  dessins  qui  témoignent  d'une  bonne  intention.  Quant 
aux  colliers  de  fer  et  de  cuivre,  gros  et  menus,  la  mode  en 
a  mis  partout:  aux  cous,  aux  bras,  aux  reins,  aux  genoux, 
aux  pieds.  " 

Les  hommes  ne  sont  pas  non  plus  sans  sacrifier  aux 
Grâces,  comme  on  disait  si  bien  au  siècle  passé,  entre  deux 
guillutinades.  D'abord,  s'il  y  a  <iu  linge  à  la  maison,  ce 
sont  eux  qui  le  prennent  :  à  tout  seigneur  tout  honneur. 
Les  jeunes  gens  sont  en  outre  fidèles  à  se  tresser  les  che- 
veux en  forme  de  petites  cordelettes  qu'ils  enduisent  en 
même  temps  de  terre  rouge  délayée  dans  de  l'huile  de 
ricin.  Ce  produit  chimique  dont  le  nom  seul  rappelle  à 
celui  qui  en  usa  des  heures   difficiles,  est  dans  toute  cette 


partie  de  l'Afrique  fort  appréciée,  mais  pour  l'usage 
externe.  Partout  on  cultive  le  ricin,  on  en  recueille  le  fruit, 
on  le  fait  bouillir  dans  l'eau,  on  l'écrase  au  besoin,  et  on 
recueille  goutte  à  goutte  l'huile  qui  surnage  pour  préparer 
divers  cosmétiques  et  s'en  frotter  le  corps.  Le  Noir  a  besoin 
de  cela  :  les  matières  grasses  lui  lubrifient  la  peau,  dimi- 
nuent la  chaleur  des  jours,  préservent  du  froid  des  nuits. 
Les  mères  de  familles  apprécient  ces  soins  pour  leurs 
enfants  presque  à  l'égal  de  la  nourriture.  Aussi  les  tribus 
qui  n'ont  pas  de  cultures,  comme  les  ifassai's,  emploient  le 
beurre;  celles  qui  n'ont  ni  cultures  ni  troupeaux,  comme 
les  Ndorobos  et  les  Bonis,  y  mettent  la  graisse  des  animaux 
qu'ils  tuent. 

Le  pendant  d'oreille  est  aussi  chez  les  hommes  de  Paré 
d'un  usage  universel  :  ajoutez-y.  pour  être  complet,  quel- 
ques colliers  et  bracelets,  une  longue  pipe,  une  tabatière 
en  bambou,  un  couteau  à.  la  ceinture,  u.i  arc,  un  carquois 
en  cuir  rempli  de  (lèches,  parfois  une  lance,  et  enfin  chez 
les  gens  qui  se  respectent,  un  meuble  qui  mérite  une. 
mention  spéciale  C'est  un  siège,  mais  un  siège  qui  les 
suit  partout,  d'une  simplicité  merveilleuse,  d'une  utilité 
incontestable  et  d'un  effet  décoratif  puissant.  Cet  ustensile 
l'ait  partie  de  l'habillement  et  supprime  l'encombrement 
des  escabeaux,  tabourets,  bancs,  stalles,  chaises,  fauteuils, 
canapés,  divans,  berceuses,  causeuses,  bergères,  voltaires 
et  trônes  divers  ;  s'il  était  présenté  dans  un  pays  civilisé, 
comme  la  France,  par  un  industriel  intelligent  et  progres- 
sif, il  serait  immédiatement  breveté,  avec  garantie  du 
Gouvernement.  Il  consiste  en  une ''paisse  peau  de  bœuf 
découpée  en  forme  ovale,  ave-  les  dimensions  voulues  et 
ajustée  une  fois  pour  toutes,  au  moyen  d'une  simple  ficelle, 
a  cet  endroit  q,ue  l^bomme  >  ■<■  Sp  voil  jamais  mais  que,  par 
toute  la  terre  halvlée.  il  a  ju  iieieusement  deviné  avoir  été 
fait  pour  s'asseoir  dessus...  ("Voir  I  i  gravure  p.  527.) 

Tel  est  ce  cher  peuple  de  Paré  II  'las  !  nous  ne  pouvons 
maintenant  que  passer  en  courant  .u  pied  de  ses  mon- 
tagnes, en  priant  Dieu  de  hâter  le  jour  où  il  nous  sera 
donné  d'aller  lui  apprendre  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui  ! 

(A  suivre). 


LES  MISSION-  '!';!       \U  XIXe  SIÈCLE 


M.  :  i.uis-EugèneLouvKT,  des  Mu        is  Etrangères  de  H:-iis 
Missionnaire  en  Cnchinc   in€  occidentale 


CHAPITRE  XVIII 

L  s  Missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud 
(  1800-  180 

Suite  il). 


III 


Colombie  et  Venezuela. 

La  population   le  la  Colombie        d-  3,200,000  habitants, 
sur  lesjuelson  compte  environ  3R0,  DO  Indiens  catholiques 

(!'•  Voir  les  «•»«  •mt  Cuthol-q  us  d  •    7  ul     i     ■  mbre. 
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et  150,000  païens.  Ces  sauvages  habitent,  au  revers  des 
Andes,  dans  les  plaines  boisées  qui  forment  le  bassin 
supérieur  de  l'Amazone. 

Le  Venezuela,  de  son  côté,  a  2,200,000  habitants,  sur  les- 
quels 325,000  Indiens  catholiques  et  75,000  païens. 

Mais  la  situation  religieuse  des  uns  et  des  autres  est 
lamentable.  Depuis  l'émancipation,  mais  surtout  depuis 
quarante  ans,  le  Venezuela  et  la  Colombie  sont  le  théâtre 
de  révolutions  perpétuelles.  Les  religieux  de  Saint-  François, 
qui  ont  autrefois  converti  le  pays,  avaient  une  province 
de  Colombie  et  deux  beaux  collèges  apostoliques  à  la 
Nouvelle- Grenade.  Ils  ont  été  expulsés,  comme  tous  les 
autres  religieux.  Plus  d'apôtres  pour  anoncer  l'Evangile 
aux  païens,  plus  de  pasteurs  pour  instruire  et  garder  dans 
la  foi  les  Indiens  déjà  convertis.  Les  bons  prêtres  ont  été 
éloignés  du  pays,  et  l'esprit  chrétien  a  bien  diminué  sinon 
péri  chez  un  peuple  autrefois  tout  catholique. 

Il  y  a  quelques  années,  un  Père  Jésuite,  passant  par  la  ville 
épiscopale  de  Carthagène,  voulut  aller  rendre  ses  devoirs  à 
la  tombe  de  saint  P.  Claver,  l'apôtre  des  nègres,  qui  baptisa 
à  lui  seul  quatre  cent  mille  idolâtres.  Dans  cette  ville  em- 
baumée, il  y  a  deux  cents  ans,  des  vertus  héroïques  et 
des  miracles  du  Bienheureux,  le  nom  de  Claver  ne  réveillait 
plus  aucun  écho  et  sa  tombe  était  inconnue.  A  l'ancienne 
maison  des  Jésuites,  transformée  en  hôpital,  une  chambre 
vide  et  malpropre,  qui  avait  longtemps  servi  de  geôle,  était 
l'ancienne  cellule  du  saint;  sa  tombe  fut  retrouvée  sans 
honneurs,  dans  l'église  profanée  des  Jésuites,  transformée 
en  préau.  L'évêque  avait  bien  eu  l'intention  de  faire 
transporter  à  la  cathédrale  le  corps  du  Bienheureux,  puis 
il  avait  été  banni  à  deux  reprises,  et  son  projet  n'avait  pu 
aboutir.  Quelques  mois  avant  d'être  assassiné,  le  catho- 
lique président  de  l'Equateur,  Garcia  Moréno,  avait  entamé 
à  son  tour  des  négociations  avec  le  gouvernement  colom- 
bien, afin  de  faire  exhumer  le  saint  corps  et  de  le  trans- 
porter à  Quito,  où  on  lui  aurait  rendu  les  honneurs  qui 
sont  dus  aux  reliques  des  saints.  Là  encore  la  mort  vint 
arrêter  le  projet.  Un  pareil  abandon  d'une  des  gloires 
les  plus  pures  de  l'Eglise  catholique  en  dit  long  sur  la 
situation  religieuse  d'un  pays. 

IV 
Equateur 

Nous  voici  arrivés  enfin  5.  une  terre  sur  laquelle  la 
Révolution  cosmopolite  a  été  vaincue,  grâce  à  l'énergie  et 
à  l'inflexible  droiture  d'un  grand  chrétien,  Garcia  Moréno, 
mort  martyr  de  son  dévouement  absolu  au  catholicisme  ; 
mais,  comme  le  répétait  en  expirant  le  héros  chrétien  :  si 
les  hommes  succombent  «  Dieu  ne  meurt  pas  ».  Après 
être  retombée,  pendant  quelques  années,  sous  le  joug  des 
athées, la  Républiquedu  Sacré-Cœur  a  fini  par  s'en  délivrer, 
et  tout  fait  espérer  que  ses  gouvernants  continueiont  à 
nous  donner  le  spectacle,  trop  rare,  hélas!  d'une  liépu- 
blique  soucieuse  des  droits  de  l'Eglise  et  respectueuse  de 
la  liberté  de  l'apostolat. 

Aux  derniers  recensements,  l'Equateur  comptait  1,146,033 
habitants,  sur  lesquels  945,000  catholiques;  ce  qui  donne 
environ  200,000  sauvages  demeurés  païens.  Ils  habitent  au- 


delà  des  Cordillères  des  Andes,  au  milieu  d'une  immense- 
plaine  boisée  de  douze  mille  lieues  carrées,  qui  confine  : 
au  nord,  à  la  Colombie,  à  l'ouest,  au  Brésil,  et  au  sud,  au 
Pérou.  Là,  aux  bords  du  Napo,  du  Maranon  et  des  nom- 
breux affluents  de  l'Amazone,  vivent,  à  l'ombre  des  grands 
bois,  une  centaine  de  peuplades  sauvages,  qui  se  partagent 
en  deux  groupes:  les  Jivaros,  belliqueux  et  farouches,  sur 
lesquels  jusqu'à  présent  l'apostolat  catholique  a  échoué, 
et  les  Napos,  plus  dociles  et  plus  doux,  dont  un  grand 
nombre  embrassèrent,  au  siècle  dernier,  le  christianisme. 

En  1750,  les  Jésuites  avaient  déjà  converti  soixante-qua- 
torze de  ces  peuplades  et  comptaient  160,000  Indiens 
catholiques.  Après  leur  expulsion,  le  gouverneur  espagnol 
de  Quito  essaya  de  substituer  aux  religieux  des  prêtres 
séculiers;  mais  il  était  à  peu  près  impossible  à  ces  prêtres, 
isolés  et  sans  traditions,  de  s'imposer  aux  Indiens  et  de 
gouverner  les  Réductions.  Des  Dominicains  de  Quito  res- 
tèrent seuls  chargés  de  l'ancienne  mission  de  Canélos, 
fondée  par  eux  au  xvir  siècle.  Puis  survinrent  la  guerre  de- 
l'Indépendance  et  les  bouleversements  politiques  qui,  à 
l'Equateur  comme  dans  les  autres  États  de  l'Amérique  du 
Sud,  tarirent  la  source  des  vocations  et  portèrent  un  coup- 
mortel  aux  instituts  religieux.  Sous  la  domination  des 
radicaux,  les  couvents  furent  transformés  en  casernes,  etj, 
les  religieux,  forcés  de  vivre  côte  à  côte  avec  des  soldats 
grossiers,  ou  dispersés  çà  et  là.  perdirent  bientôt  l'esprit 
de  leur  saint  état.  Les  missions  indiennes  furent  donc 
complètement  abandonnées  ;  les  pauvres  Indiens,  laissés  à- 
eux-mêmes,  désertèrent  les  Réductions  pour  retourner  à  la 
vie  sauvage,  et  ils  retombèrent  peu  à  peu  dans  les  gros- 
sières superstitions  du  paganisme. 

Les  choses  demeurèrent! en  cet  état,  à  l'Equateur,  jus- 
qu'en 1850,  époque  où  Garcia  Moréno,  après  avoir  triomphé 
des  radicaux  qui  désolaient  depuis  trente  ans  le  pays,  fut 
porté  au  pouvoir.  Son  premier  soin  fut  de  rendre  à  l'Eglise 
sa  liberté,  en  concluant  avec  Rome  un  concordat  vraiment 
libéral  et  catholique  ;  puis  il  rappela  les  Jésuites  et  s'ap- 
pliqua, d'accord  avec  le  délégat  apostolique  envoyé  par 
Pie  IX,  à  la  réforme  des  autres  ordres  religieux.  Dès  1862, 
les  Jésuites  reprirent  les  missions  du  Napo,  et  un  vicaire 
apostolique  fut  nommé  pour  diriger  le  travail  des  mis- 
sionnaires. 

Les  Indiens,  habitués    depuis  près  d'un  siècle  à  l'indé- 
pendance et  livrés  à  tous  les  vices   de  la   vie  sauvage, 
accueillirent  d'abord  avec  défiance  leurs  nouveaux  apôtres. 
Ceux-ci   trouvaient  dès   l'abord    devant  eux  trois  grands 
obstacles  :   la  corruption    des    mœurs,  l'ivrognerie   et  le- 
commerce  avec  les  blancs.   Ce    dernier  obstacle  était  le' 
plus  fort.  Les  trafiquants  de  l'Equateur  abusaient  indigne- 
ment de  la  simplicité  et  de  la  faiblesse  des  sauvages  pour 
les  rançonner.  Chaque  année,  pendant  la  belle  saison,  on. 
les  voyait  s'abattre,  comme  autant  d'oiseaux  de  proie,  au. 
milieu  des  forêts  habitées  par  les  Indiens.  Arrivés  dans  un 
village,  ils  commençaient  par  appeler   le   Cacique  et  lui 
demander  le  nombre  des   habitants.  Sur   la   réponse,   ils-^ 
déballaient  leurs  marchandises  et  les  distribuaient  à  leur- 
gré,  sans  s'inquiéter  de  la  volonté  des  sauvages,  fixant  en 
même  temps  la  quantité  de  poudre  d'or  qu'on  devait  leur 
livrer  en  échange.  Inutile  de  protester  et  de  refuser  les- 
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objets  dont  on  n'avait  pas  besoin.  Il  fallait  s'exécuter  et 
payer  cette  carte  forcée,  ce  qui  réduisait  les  Indiens  a  une 
misère  extrême. 

Pour  égayer  un  peu  les  victimes  de  leur  avarice,  les 
marchands  les  enivraient  et  leur  vendaient  môme  de  petites 
machines  à  distiller,  afin  qu'ils  pussent  faire  eux-mêmes 
leur  eau  de  vie  et  s'enivror  dans  le  cours  de  l'année.  Grâce 
à  ces  relations  avec  les  blancs,  la  corruption  des  mœurs 
et  l'ivrognerie  étaient  extrêmes  parmi  les  sauvages.  Les 
missionnaires  comprirent  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  avec  ces  malheureux  perdus  de  vices,  si  l'on  ne 
commençait  par  couper  le  mal  à  la  racine,  en  réglemen- 
tant sévèrement  le  commerce  avec  les  blancs.  Sur  leur 
rapport,  Garcia  Moréno  rendit,  en  1870,  le  décret  suivant  : 

«  Considérant  qu'il  eel  Impossible  d'organiser  un  gouverne- 
ment civil  parmi  des  peuplades  encore  sauvages,  considérant 
d'autre  part  que,  sans  une  autorité  quelconque,  la  vie  sociale 
est  impossible,  nous  déléguons  aux  Pères  missionnaires  une 
portion  de  notre  autorité  »ur  les  Indiens.  Us  établiront  un 
Cacique  dans  chaque  centre  de  population  et  l'investiront  du 
droit  de  maintenir  l'ordre  et  d'administrer  la  justice.  Les  mis- 
sionnaires pourront  Imposer  des  peines  légères  pour  les  délits 
ordinaires,  bannir  du  territoire  de  la  mission  les  perturbateurs 
incorrigibles  et  envoyer  à  Quito  les  homicides,  pour  y  être 
jugés.  Dans  chaque  centre,  on  ouvrira,  aux  frais  du  gouverne- 
ment une  école  qui  sera  obligatoire  pour  ton»  les  enfants  au 
dessous  de  douze  ans  La  vente  foroée  ou  à  crédit  «st  rigoureu- 
sement prohibée,  sous  peine  de  confiscation  des  marchandises 
et  de  l'interdiction  du  territoire  indien,  n 

Enfin  le  décret  promettait  aide  et  protection  aux  mis- 
sionnaires. Cette  dernière  clause  n'était  pas  superflue, 
comme  on  va  voir. 

Au  fond,  Garcia  Moréno,  éclairé  par  son  sens  chrétien, 
en  revenait  purement  et  simplement  au  système  des 
Réductions  ;  ce  qu'il  faudra  toujours  faire  au  début  des 
missions  indiennes,  si  l'on  veut  obtenir  des  résultats 
durables;  mais  rien  de  plus  opposé'  aux  idées  modernes 
sur  la  sécularisation  du  pouvoir,  la  grande  conquête  de 
1789.  On  comprend  l'exaspération  des  trafiquants,  gênés 
dans  leur  honnête  commerce,  et  las  calomnies  qu'ils  vomi- 
rent contre  les  Pères  Jésuites,  transformés  en  oppresseurs 
des  Indiens.  En  1 86 i,  un  parti  de  révolutionnaires, 
s'eniuyant  au  Pérou,  traversèrent  le  Xapo  ;  ils  se  ruèrent 
sur  la  maison  des  missionnaires,  qu'ils  appelaient  les  com- 
plices du  tyran,  les  enchaînèrent,  après  les  avoir  accablés 
de  mauvais  traitements,  pillèrent  la  chapelle,  volèrent  les 
vases  sacrés  et  forcèrent  les  religieux  à  les  suivre  au  Pérou. 
Quelques  années  plus  tard,  les  sauvages  eux-mêmes,  éga- 
rés par  les  calomnies  des  marchands,  mirent  le  feu  à  la 
mission.  Mais  Garcia  Moréno  ne  se  laissait  pas  facilement 
décourager.  Il  envoya  une  compagnie  de  soldats  pour 
rétablir  l'ordre  dans  la  forêt. 

A  partir  de  ce  moment,  les  travaux  des  missionnaires 
commencèrent  à  porter  leurs  fruits:  une  vingtaine  de 
Réductions  se  formèrent,  comprenant  environ  -10,000 
Indiens  revenus  aux  pratiques  du  christianisme  ;  partout 
s'élevèrent  d'humbles  chapelles,  des  écoles  furent  ouvertes 
pour  l'instruction  des  jeunes  Indiens,  et  l'œuvre  parut  un 
moment  si  avancée  que,  lorsqu'il  fut  frappé  par  le  fer  des 
assassins,  le  Président  songeait  à  demander  au  Saint-Siège 
l'érection   d'un  second  vicariat  apostolique  ;  lui-même  se 


promettait  de  descendre  dans  os  régions  inconnues  pour 
apprécier  par  ses  yeux  les  besoii  spirituels  et  temporels 
de^  populations  sauvages.  H.  I  s!  avec  le  héros  catholique 
s'évanouirent  en  partie  les  esp'  •  ><  ces  de  l'apostolat;  les 
trafiquants  rentrèrent  an  Napo,  chassèrent  les  Jésuites, 
dispersèrent  les  Réductions  et  I.  truisirent  en  quelques 
mois  le  travail  de  douze  années 

Quelques  religieux  isolés  pan  i  nt  à  se  maintenir  au 
milieu  des  tribus  errantes,  main  pourvus  de  tous  moyens 
pour  améliorer  le  sort  les  Indiens  i  les  arracher  à  la  rapa- 
cité des  blancs,  leurs  exploiteurs  et  leurs  corrupteurs. 

Dans  ces  dernières  années,  le?  conservateurs  étant  reve- 
nus au  pouvoir,  les  Jésuites  ont  pu  reprendre  avec  plus  de 
succès  leurs  missions  du  Napo  et  1*  vicariat  apostolique  a 
été  rétabli.  De  leur  côté  les  Dominicains  de  Quito  ont  re- 
commencé, au  prix  de  bien  des  souffrances,  leur  ancienne 
mission  de  Canélos,  parmi  les  Jivaros.  Ces  tribus,  à  l'ex- 
ception des  Indiens  de  Canélos  sont  demeurées  inacces- 
sibles à  tous  les  efforts  de  l'apostolat.  Belliqueux  et 
cruels,  vivant  uniquement  de  pillage,  ces  barbares  sem- 
blent, n'avoir  aucune  idée  religieuse  ;  ce  sont,  dans  la  force 
dn  terme,  les  libres-penseurs  de  la  forêt.  La  tribu  de  Ca- 
nélos, convertie  par  le  Dominicains  depuis  deux  siècles, 
sert  de  barrière  entre  ces  féroces  sauvages  et  les  tribus 
beaucoup  plus  paisibles  des  Napo  Puisse  la  nouvelle  pré- 
fecture apostolique,  érigée  dernièrement  sur  le  territoire 
des  Jivaros,  amener  peu  à  peu  ces  barbares,  d'ailleurs  fort 
intelligents,  à  la  civilisation  et  au  christianisme  ! 

Les  missions  indiennes  de  l'Equateur  comptent  actuelle- 
ment environ  12,000  néophyte  .  (»,000  Indiens-Napos,  sous 
la  direction  des  Jésuites, et  2000  fivaros  (Canélos),  sous  celle 
des  Dominicains. 

(A  suivre). 


NOS   A  LAI.    \ACÏÏS 


Alrnanach.  dei?  Missions  pour  1893.  —  Publication  de 
luxe.—  Petit  in-4o  de  80  pages.  Texte  complètement 
inédit,  richement  illustré,  gravures  en  couleurs.  —  Un 
exemplaire,  50  cent.  ;  franco  par  la  poste,  70  cent. 

Petit  Alrnanach  de  la  Pro:  agatlon  de  la  Foi  pour 
4893.  —  In-18  carré  de  1*28  pages.  —  Texte  inédit,  très 
nombreuses  gravures.  —  Un  exemplaire,  20  cent.  ;  franco 
par   la   poste,   30  cent. 

Voir  fi   la  4»  page  de  la  couverture  les  conditions  pour  la 
vente  en  gros. 

Suite  (l 


II 

PETIT  ALMANACH  DE  LA  PROPAGATION 
DE  LA  FOI 

Ce  second  alrnanach  est  plus  spécialement  destiné  aux 
enfants  et  propre  à  être  distribué  dans  les  écoles,  dans  les 
patronages.  Nous  voulons  ainsi,  dès  le  début  dans  la  vie, 
les  intéresser  à  une  Œuvre  qui  est  la  gloire  de  la  civilisation 

(I)  Voiries  dissions  Catholiques  du  t'i  oc'.obre. 
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au  xixe  siècle,  leur  apprendre  que  la  charité  n'a  pas  de 
frontières  et  que  la  gloire  de  notre  vieille  Europe  est  d'avoir 
compris  ce  qu'il  y  a  de  magnifique  dans  cette  fraternité 
entre  tous  les  peuples  du  monde. 

Les  premières  pages  s'ouvrent  par  une  poésie  enfantine 
et  délicate  de  M.  Joseph  Serre:  Le  Petit  Sou.  L'auteur  de 
Foi  et  Poésie  met  en  scène  un  enfant  recevant  de  sa  mèie 
une  charmante  et  fructueuse  leçon  de  charité  en  faveur  des 
missionnaires. 

Un  petit  sou  peut  perdre  un  monde  ! 
Ou  le  sauver 

Le  petit  sou  de  la  semaine 
Que  nous  donnons  pour  les  maudits, 
C'est  ce  petit  sou  qui  ramène 
Dans  leur  enter,  le  paradis. 

Et  c'est  la  vie  et  c'est  la  joie 
Que  pour  le  Nègre  et  le  Papou 
De  ses  trésors  la  France  envoie 
Avec  le  pauvre  petit  sou. 


A  la  suite  de  cette  poésie  naïve  et  gracieuse  se  succèdent 
de  charmantes  compositions  toutes  inédites  et  dues  à  la 
plume  de  personnes  heureuses  de  témoigner  par  ces 
précieux  envois,  leur  sympathie  pour  l'œuvre  nourricière 
de  l'apostolat. 

Unepoupée  chez  les  sauvages.  —  Les  fidèles  lecteurs  de 
notre  Petit  Almanach  se  souviennent  sans  doute  du 
dialogue  échangé,  l'année  dernière,  entre  un  cocher  de 
fiacre  et  saint  Pierre,  à  la  porte  du  Paradis.  La  plume 
fine  et  spirituelle  à  qui  nous  devions  ce  chefd'œuvre 
lui  a  donné  un  délicieux  pendant,  er;  nous  envoyant  ce 
récit,  qui,  nous  transporte,  comme  le  premier,  dans  l'autre 
monde. 

Un  soulier  qui  mène  loin.  —  C'est  une  véridique  et 
touchante  histoire  qui  montre  l'action  de  la  Providence 
récompensant  d'une  manière  admirable  la  générosité  d'un 
simple  enfant  des  champs.  Nous  ne  connaissons  pas 
d'exemple  justifiant  mieux  la  parole  évangélique  qui 
promet  aux  bienfaiteurs  des  apôtres  la  récompense  des 
apôtres. 

Zio.  —  La  biographie  de  ce  pauvre  noir,  pittoresquement 
narrée  et  illustrée  par  deux  amis  dévoués  des  missionnaires 
et  des  missions,  est  bien  propre  à  stimuler  notre  zèle  et 
notre  générosité. 

La  première  communion  du  petit  martyr.  —  Moit 
touchante  d'un  petit  nègre.  —  Ce  sont  des  récits  d'Afrique, 
bien  édifiants,  bien  émouvants,  auquel,  pour  obéir  à  la  loi 
des  contrastes,  succède  brusquement  une  aventure 
authentique  d'une  étourdissante  gaieté  :  La  possédée. 
«  Ceci  est  une  histoire  véritable,  quoique  drôle,  prévient 
l'auteur  dans  son  exorde  ;  mais  je  suis  fort  embarrassé 
pour  la  raconter » 

Que  d'autres  choses  encore  nous  aurions  à  citer  et  à 
louer  dans  ce  petit  almanach  ! 

Les  enfants  au  Japon.  —  Une  barcarolle  du  Zanguebar. 
—  Les  ombres  vivantes.  —  Donnera  Bien,  c'est  prêter.  — 
Les  aventures  de  Jean  lîapin  en  Cochinchine,  etc. 


DONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

Anonyme  de  Lyon.. 30,(00 


M    l'abbé  Gaillard,  du  diocèse  de  Nantes  

M.  le  chanoine  Guerber,  du  diocèse  de  Strasbourg  .... 

Anonyme  de  Lyon 

Mme  Vve  C  (Echo  de  Fourviere). 

Anonyme.   ,   ..     »        »  » 

Au  nom  de  Mlle  Chavent ■>  » 

Mme   R.   de  Lyon »        »  • 

Famille   C -  » 

Une  mère  de  famille  et  ses  enfants    •        »  • 

Delphine  Payen ».  ■ 

Anonyme  du  diocèse  d'Autun  

Un  anonyme    d'Apt,  diocèse  d'Avignon 

Un  anonyme  d'Apt,  diocèse  d'Avignon 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Hirth). 
Anonyme  d'Abbeville,  diocèse  Q' Amiens,  demande  de  prières.. 
M.  labbé  X...  vicaire  à  Paris 

Pour  la  station  de  Sainte- Véronique  à  Jérusalem. 
Anonvme  de  Paris  


Pour  les   missions  les  plus    éprouvées   par  la  famine 
(Chan-tong  septentrional). 
Trois  teeurs  lorraines  du  diocèse  de  Nancy 


Au  R.  I'.  Dangeut,  préfet  apost.  du  Rajpoutana. 

M.  M  ,  diocèse  d'Arras,  avec  demande  de  prières 

Anonyme  de  Laval    

Anonyme  de  N    D.  de  Crosne,  actions  de  grâces 

Au  même,  pour  l'entretien   d'un  enfant. 
Anonyme  de  Lyon 


Pour    les  missions  étrangères  de  Paris  (Mgr  Caspar). 
Mme  Vve  Ç.  (Echo  de  fourvièrè)    

Pour  les  missions  de  Chine  (Mgr  Chausse). 

Au  nom  de  M.  Charles  Gawlas,  à  Sucha  (Silésie).   ... 


Au  R.  P.  Vigroux,  pour  sa  léproserie  de  Gotemba. 
Une  enfant  de  Marie,  diocèse  de  Saint-Claude 


Pour  les  missions  d'Afrique  (Mgr  Crouzet). 
Au  nom  le  M.  Charles  GawUs,  à  Suctn  (Silésie)... 


Pour  les  missions  d'Afrique  (Mgr  Le  Roy). 
Au  nom  de  M.  Charles  Gawlas,  a  Sucha  (Silésie).. 


A  Mgr  Hirth,  pour  la  mission  de  l'Ouganda. 

Une  abonnée  de  Paris,  offrande  à  N -D.  du  Saint-Rosaire 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 

C.  D.  diocèse  dOran,  demande  de  prières  pour  une   conversion 

M.  l'abbé  Jacquart,  du  diocèse  de  Soissons 

Un  lecteur  des  Missions  Catholiques,  diocèse  de  Viviers 

M.  M.  diocèse  d'Arras,  avec  demanda  de  prières 

M,  Rondeau,  à  Angers 

Par  l'entremise  du  Courrier  de  Bruxelles 

M.  l'abbé  Uaunr.oris,  à  Nantes,  avec  demande  de  prières 

M.  C,  diocèse  de  Rennes,  demande  de  prières  pour  les  défunts 
Anonyme  de  Laval  ' 

A  Mgr  Le  Roy  (Deux  Guinées)  pour  le  rachat  de  deux 
petites  filles  à  baptiser  sous  les  noms  de  Lucie  et  de 
Sophie. 

Un  lecteur  des  Missions  Catholiques,  diocèse  de  Viviers 
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Pour  les  missions  d'Afrique  (R.  P.  Courtois,  Ras-Zam- 
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A  M.  Barrai,  curé  d'Ammanton  (New- Jersey). 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 10  20v 

B.  P.  N.,  à  Nantes 10 

(La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant, 


Ly0U.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE.  —  (Jala'at  Senïan.  —  Chevet  ORIENTAL  de  la  basilique  de  St-Siméon-Stylite  (Ve  siècle-  d'après  une   photographie 

du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  page  538). 


CORRESPONDANCE 


TERRITOIRE  INDIEN  (Etats-Unis). 


Progrès  de  la  mission. 


Nous  avons  déjà  publié,  il  y  a  quelques  mois  (n°  du  10  juin), 
une  correspondance  du  R.  P.  Duperron  sur  cette  mission  inté- 
ressante. Le  vénérable  religieux  nous  adresse,  par  l'intermédiaire 
du  R.  P.  Rérengier,  une  nouvelle  lettre  remplie  d'édifiants  et 
consolants  détails  sur  les  pauvres  Indiens  que  les  enfants  de 
saint  Benoît,  avec  une  patience  et  un  zèle  admirables,  amènent  à 
la  vraie  civilisation  et  dirigent  dans  les  voies  du  salut. 


Lettre  du  R.  P.  Dow  Thomas  Duperron,  Bénédictin. 

Au  milieu  des  forêts  du  Territoire  Indien,  loin  des 
villes  et  des  chemins  de  fer,  se  trouve  la  mission  béné- 
dictine, toujours  chère  au  cœur  du  divin  Maître  dont 
elle  porte  le  nom.  Cette  mission  du  Sacred  Earlli  (Sacré- 
Cœur)  est  bien  chère  aussi  au  pauvre  missionnaire  qui 
de  lava  prêcher  l'Evangile  aux  Peaux- Rouges. 
■■  I22I.  —  28  OCTOBRE  I892. 


Parlons  un  peu  de  ces  bons  sauvages  assez  mal  con- 
nus jusqu'ici.  Vivant  isolé  du  monde,  préservé  de  la 
contagion  du  vice,  si  commun  dans  les- grandes  villes, 
l'Indien  n'est  pas  si  mauvais  que  beaucoup  se  le  repré- 
sentent. Il  est  naturellement  religieux  ;  il  vénère  le  mis- 
sionnaire comme  étant  le  messagerenvoyé  par  le  Grand- 
Esprit.  Les  Indiens,  nous  le  reconnaissons,  ont  été 
parfois  cruels  et  ils  ont  commis  des  atrocités  ;  mais 
c'était  toujours  en  représailles  des  injustices  et  des 
cruautés  qu'ils  avaient  d'abord  essuyées  de  la  part  des 
blancs. 

Quelques  détails  vous  feront  mieux  connaître  ces 
indigènes. 

Il  y  a  quatre  ans,  un  Indien,  nommé  YYenwague, 
mourut  non  loin  de  la  mission  du  Sacré-Cœur  à  l'âge 
de  120  ans.  Chaque  année,  il  venait,  le  samedi  saint,  se 
confesser  et,  le  matin  même  du  jour  de  Pâques,  recevoir 
la  sainte  communion.  Il  faisait  à  pied  la  distance  de 
quatre  kilomètres,  assisté  seulement  par  un  jeune 
homme,  car  il  était  presque  aveugle.  Ce  bon  sauvage 
avait  l'apparence  d'un  squelette  ambulant  plutôt  que 
celle  d'un  homme,  mais  il  se  tenait  encore  droit  comme 
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un  guerrier.  La  dernière  fois  qu'il  vint  accomplir  son 
devoir  pascal,  le  prêtre  l'amena  à  la  sacristie  et  lui  dit 
de  faire  sa  confession  assis  sur  une  chaise.  Mais  Wen- 
wague  ne  voulut  jamais  y  consentir.  Il  se  mita  genoux  et 
fit  sa  confession  avec  une  contrition  touchante. 

Un  autre  chef  des  Comanches,  très  vieux  aussi,  et  qui 
était  infirme  et  aveugle,  remerciant  le  missionnaire  pour 
les  instructions  qu'il  lui  avait  données,  lui  disait  : 

«  Jusqu'à  présent  je  ne  savais  ni  d'où  je  venais  ni  où 
j'allais  ;  je  le  sais  aujourd'hui.  Je  suis  sorti  du  néant, 
créé  par  le  Dieu  tout-puissant.  Et  je  retourne  à  Celui  qui 
m'a  fait.  » 

Combien  de  grands  et  de  fiers  philosophes  n'ont  pas 
encore  appris  ce  que  disait  si  sagement  ce  pauvre  Peau- 
Rouge  ! 

Une  autre  fois,  le  prêtre  avait  à  peine  achevé  de  dire 
!a  messe  devant  un  groupe  de  Comanches  et  de  Mexi- 
cains qu'un  Indien  se  jette  à  ses  pieds  et  baise  respec- 
tueusement sa  main.  Le  prêtre  le  relève,  et  le  sauvage, 
se  laissant  entraîner  par  l'élan  de  son  cœur,  embrasse  le 
missionnaire  en  pleurant  de  joie  et  en  disant  : 

«  0  mon  Père,  il  y  a  vingt  ans  que  je  n'avais  pas  vu 
le  prêtre  catholique.  Soyez  béni  !  Je  sais  que  vous-  êtes 
le  ministre  du  Grand  Esprit.  » 


tracées,  et  il  faisait  si  obscur  que  nous  pouvions  diffici- 
lement distinguer  les  arbres  de  la  forêt.  J'étais  bien  fati- 
gué; mais  lapensée  delà  mission  sacrée  que  je  remplissais 
était  mon  soutien.  Enfin,  à  deux  heures  du  matin,  j'arri- 
vai à  la  maison  du  malade.  Je  le  trouvai  excessivement 
faible,  car  il  avait  perdu  une  grande  quantité  de  sang. 
J'entendis  sa  confession,  je  lui  donnai  le  Saint  Viatique 
et  l'Extrême  Onction,  qu'il  reçut  avec  une  attention  et 
une  ferveur  édifiantes.  Ensuite  j'allai  prendre  sur  un  lit 
quelques  heures  de  repos.  Quand  je  voulus  repartir  pour 
la  mission,  il  me  serra   tendrement  la  main  en  disant: 

«  A  présentée  me  sens  tranquille  et  heureux.  Oh  !  je 
vous  remercie,  mon  Père,  d'être  venu  !  » 

Les  amis  qui  l'entouraient  le  rassuraient  en  lui  disant 
qu'il  étaitmieux  que  la  veille  et  qu'il  guérirait.  Il  répon- 
dit avec  une  conviction  qui  me  toucha  le  cœur  : 

«  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  cela  m'est  égal.  Je 
suis  content  de  mourir  à  présent,  puisque  j'ai 
reçu  les  sacrements.  » 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  relater  ici  tous  les  faits 
du  même  genre  qui  font  la  consolation  du  missionnaire 
au  milieu  de  ses  labeurs,  surtout  quand  l'on  songe  à 
l'indolence  et  à  l'indifférence  qui  sont  des  défauts  si 
naturels  à  l'Indien. 


C'est  surtout  aux  approches  de  la  mort  que  l'on  voit 
se  ranimer  l'esprit  de  foi  des  pauvres  Indiens. 

Une  jeune  femme  Comanche,  qui  avait  été  élevée  à 
l'école  des  Sœurs,  était  mourante  à  douze  lieues  du 
monastère.  Entourée  déjà  des  protestants  et  d'un  minis- 
tre méthodiste  qui  lui  offrait  ses  services,  elle  appela  un 
jeune  Indien  et  lui  dit  : 

«  Prenez  votre  cheval  et  allez  à  la  mission  aussi  vite 
que  vous  pourrez,  atin  de  dire  au  prêtre  de  m'apporter 
la  sainte  communion,  car  je  sens  que  je  vais  mourir.  » 

Quand  le  prêtre  arriva,  elle  se  releva  à  moitié  et 
s'écria  : 

«  0  mon  Dieu,  oui,  je  crois  en  la  sainte  Église  catho- 
lique! » 

Quelle  belle  profession  de  foi  !  Comme  elle  dut  plaire 
à  notre  Père  du  ciel  !  Le  prêtre  était  touché  jusqu'aux 
larmes  ;  il  lui  administra  les  derniers  sacrements  et,  au 
moment  où  le  soleil  baissait  à  l'horizon,  cette  belle  âme 
s'envolait  dans  l'éternité. 

Il  y  a  à  peine  quelques  semaines,  celui  qui  écrit  ces 
lignes  était  appelé  à  la  hâte  au  chevet  d'un  Indien  mou- 
rant à  trente-quatre  milles  du  Sacred  Hearlh.  Cet 
homme,  âgé  d'une  quarantaine  d'années,  avait  reçu  de 
son  beau- fils  un  coup  de  revolver  au  côté.  Je  pris  à  la 
hâte  les  Saintes  Huiles  et  le  Saint  Viatique  et  je  partis 
aussitôt  à  cheval.  11  était  quatre  heures  et  demie  dusoir. 
La  nuit  nous  surprit  à  moitié  chemin.  Il  nous  fallait 
aller  à  travers  d'épaisses  forêts,  par  des  routes  à  peine 


Maintenant  permettez-moi  de  vous  donner  quelques 
nouvelles. 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  vaillant  ouvrier  aposto- 
lique nous  est  arrivé  de  Belgique,  c'est  le  P.  Ildephonse 
Lanslots,  Bénédictin.  Il  a  reçu  l'ordre  d'évangéliser  les 
Osages  du  Territoire  Indien,  dont  la  grande  majorité 
est  catholique.  Nous  avons  là  deux  écoles,  l'une  pour 
les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles  ;  celle  des  filles  est 
une  belle  construction  en  pierres  et  en  briques,  elle 
peut  recevoir  commodément  cent  cinquante  pension- 
naires; celle  des  garçons  était  simplement  en  bois  et 
beaucoup  trop  petite  :  on  construit  en  ce  moment  une 
grande  bâtisse  en  pierres  et  en  briques  qui  sera  termi- 
née avant  le  Pr  octobre.  Les  DR.  PP.  Ildephonse  et 
Placide  ont  la  charge  de  cette  importante  mission  et 
les  Sœurs  Franciscaines  font  l'école. 

Parlons  aussi  de  Purcell.  C'est  une  petite  ville  située 
au  bord  de  la  Canadienne  du  Sud,  dans  le  pays  desj 
Chickasaws.  Nous  avons  là  une  école,  bâtie  il  y  a  quatre 
ans.  Elle  est  aussi  sous  la  direction  des  Sœurs  Francis- 
caines, qui  ont  en  moyenne  une  trentaine  d'Indiennes 
comme  pensionnaires  et  près  de  quatre-vingts  enfants 
de  la  ville  comme  externes.  Le  P.  Vincent  est  le  pasteur 
de  Purcell  et  des  environs.  II  est  populaire  à  cinquante 
milles  à  la  ronde;  il  vient  d'achever  sa  nouvelle  église, 
un  vrai  bijou.  La  bénédiction  a  eu  lieu  le  21  août.  Il  s'f; 
est  trouvé  une  grande  foule  accourue  de  tout  le  pays 
avoisinant.  Mgr  Meerschaert,  vicaire  apostolique  du 
Territoire  Indien,  présidait  la  cérémonie.  Il  était  assistt 
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r,;: 


par  les  RR.  PP.  Adalbert  et  Péon,  Bénédictins,  cl  par 
les  élèves  de  l'école  apostolique  de  la  mission  du  Sacré- 
Cœur. 

Là  ne  se  bornent  point  les  progrès  de  nos  dévoués 
missionnaires.  Voici  un  an  que  le  P.  [sidore  travaille 
parmi  les  Comançhes.  Un  nouveau  couvent  et  une  école 
de  Soeurs  sont  en  construction  au  centre  de  cette  tribu 

si  intéressante,  et  ils  seront  achevés  pour  le  mois 
d'octobre,  ce  jui  procurera  les  bienfaits  d'une  éduca- 
tion chrétienne  et  catholique  à  un  grand  nombre  de 
pauvres  petits  Indiens  de  la  forêt. 

C'est  par  les  écoles- surtout  que  nous  cherchons  à 
leur  faire  du  bien:  nous  pouvons  ainsi  cultiver  l'âme 
tendre  des  enfants  et  bien  souvent  nous  atteignons 
leurs  parents. 

Mais  dans  cette  œuvre  nous  rencontrons  des  diffi- 
cultés considérables  de  la  part  des  autorités.  L'Ad- 
ministration se  montre  opposée  aux  écoles  catholiques 
et  veut  forcer  partout  la  jeunesse  indienne  à  fréquenter 
les  écoles  publiques  du  Gouvernement.  Dans  nos  écoles, 
nous  enseignons  aux  petits  sauvages  à  lire,  à  écrire,  à 
compter  et  aussi  à  exercer  un  métier.  Mais,  avant  tout, 
nous  leur  enseignons  à  aimer  et  à  servir  Dieu.  Il  nous  l'an! 
en  outre  les  vêtir  et  les  nourrir.  Quelles  charges  !  Nous 
sommes  souvent  obligés  de  refuser  des  enfants  que  les 
parents  sont  pourtant  bien  désireux  de  mettre  dans  nos 
écoles,  parce  que  les  moyens  de  supporter  ces  dépenses 
nous  manquent  presque  entièrement.  Chers  lecteurs, 
si  vous  le  voulez,  vous  pouvez,  par  une  petite  aumône, 
procurer  la  grâce  du  baptême,  de  la  première  commu- 
nion et  d'une  lionne  éducation  chrétienne  à  ces  pauvres 
enfants.  Ne  viendrez-vous  pas  à  leur  aide  !  Ils  vous  béni- 
ront et  prieront  pour  vous  et  nous  nous  unirons  à  eux. 
Notre  divin  Sauveur,  qui  a  promis  de  ne  pas  laisser 
sans  récompense  le  verre  d'eau  froide  donné  en  son 
nom,  vous  le  rendra  au  centuple;  vous  le  savez  bien. 
Ayez  donc  pitié  de  l'âme  de  ces  pauvres  enfants  ! 
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Marseille.  —  Nos  lecteurs  savent  qu'une  pieuse  chrétienne, 
ambitionnant  les  mérites  des  saintes  femmes  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile,  a  fondé  à  Marseille,  boulevard  Longchamps,66, 
sous  le  nom  de  Bétbanie,  une  maison  où  sont  reçus  les  mission- 
naires de  passage.  L'œuvre  apostolique  de  Bélhanie  date  du 
S  mai  1881.  Quatre-vingt-un  prélats,  trois  mille  trente-quatre 
missionnaires,  appartenant  à  plus  de  vingl-lrois  Congrégations 
et  destinés  aux  cinq  parties  du  monde,  y  ont  reçu  jusqu'à  ce 
jour  l'hospitalité. 

Egypte.  —  La  question  copte.  —  Pour  avoir  voulu  se  sous- 
traire à  l'influence  légitime  du  successeur  de  saint  Pierre,  les 
Eglises  schismatiques  ont  été  livrées  à  des  luttes  intestines  et 
au  pouvoir  des  princes  musulmans. 

Il  y  a  deux  ans,  la  question  du  Phanar  préoccupait  beaucoup 
les  esprits  en  Orient  ;  aujourd'hui,  c'est  la  question  copte. 


Les  Coptes  sont  les  vrais  descendants  des  anciens  Egypti°ns 
et,  malgré  la  persécution  musulmane,  ils  ont  gardé  la  foi  chré- 
tienne. 

Leur  nombre  varie,  suivant  les  auteurs,  de  deux  cent  mille  à 
cinq  cent  mille.. 

Apres  la  conquête    de  l'Egypte    par  les    Arabes,  les  rapporls 

des  Coptes  avec    Rome  d  ivin t,  sinon  impossibles,  du  moins 

bien  difficile?.  La  grande  école  chrétienne  d'Alexandrie  qui  ava  i 
i  lié  un  si  vil  éclat  sur  le  monde  entier,  avai  décline  ni;  à  peu 
depuis  saint  Cyrille  et  ses  derniers  reflets  s'éleignirc  t  dans 
l'incendia  de  In  fameuse  bibliothèque  d'Alcxandiie. 

Sépirés  de    Home  et  privés  de  leurs   écoles,  1rs  Coptes  tom- 
bèrent tous  dans   l'hérésie   d'Eutychès  et   enfin    dans    la  plus 
complète  ignorance.   Ils  .oublièrent  jusqu'à  leur  propie  lani  ue 
la  langue  copte  est  toujours,   il  est  vrai,   la   langue    liturgique, 
mais  elle  n'est  plus  comprise  de  personne,  pis  même  du  clergé 

Les  prêtres  sont  généralement  recrutés  parmi  les  écrivains 
publics  et  sont  ordonnés  sans  préparation,  quelquefois  même 
malgré  eux.  Leurs  églises  sont  vraiment  belljs  pour  le  pays  ;  la 
nef  pst  bien  tenue,  mais  le  sanctuaire  et  l'autel  sont  dans  un 
état  de  malpropreté  dégoûtante.  La  hiérarchie  se  compose  d'un 
patriarche  nommé  par  le  Khédive,  du  métropolitain  des  Abyssins, 
de  deux  évêques,  de  moines  et  de  prêtres  séculiers.  Ces  der- 
niers sont  tous  mariés. 

L'Eglise  copte  est  encore  très  riche,  mais  on  accuse  le  clergé 
d'en  dilapider  les  biens.  Aussi  les  notables  de  la  secte  ont-ils 
fait  nommer  une  commission  chargée  de  1«  administrer.  La 
Commission  est  présidée  par  le  patriarche,  mais  composée  en 
majorité   de  membres  laïques. 

Comme  il  était,  facile  de  le  prévoir,  la  discorde  devait  s'y 
glisser.  Uoulros-Pacha,  chef  de  l'opposition  (t  soutenu  far  là 
majorité  de  la  Commission,  a  demandé  une  le  latiiarche  se 
démit  de  la  présidence.  Celui-ci  a  lefuséénergiquement,  fort  de. 
l'appui  rie  tout  son  cleigé.  Boutros-Pacha  ne  s'est  point  tenu 
pour  battu  :  il  a  obtenu  du  Khédive  la  déposition  pure  et. 
simple  du  patriarche  et  sa  reléiration  dans  un  couvent  de  la 
Haute-Egypte.  A  sa  place  on  a  intronisé  le  vicaire  patriarcal,  le 
seul  membre  du  haut,  cljrgé  qui  fût  pour  lioutros.  Mais  le  pa- 
triarche exilé  vient  de  répondre  par  une  sentence  d'excommu- 
nication contre  tous  ses  persécuteurs.  Le  clergé  est  pour  le 
patriarche  :  les  fidèles,  •  n  géi  éral,  pour  la  Commission.  C'est 
aujour.l  h..i  le  chaos  dans  l'Eglise  copte. 

Espérons  que  les  âmes  de  bonne  foi  ouvriron  i  les  yeux  et 
rentreront  dans  le  vrai  bercail  du  Christ.  Quelques  conversions 
ont  déjà  eu  hou  au  Caire,  à  Alexandrie,  à  Tantah,  à  Mahalla- 
Kébir  et  d'autres  s'y  préparent.  C'est  le  moment  favorable  rie 
faire  dispatailre  l'iviai£  du  champ  du  l'oie  de  famille.  Malheu- 
reuseme:  t  il  esta  craindre  que,  grâce  à  ses  immenses  ressources. 
le  protestantisme  ne  bénéficie  encore  [dus  que  le  catholicisme, 
de  ce  désarroi  des  Coptes  schismatiques.  Il  faudrait  soutenir 
les  Coptes-Unis,  hélas  !  bien  pauvres'  et  en  bien  petit  nombre; 
il  faudrait  développer  en  Egypte  les  œuvres  catholiques:  écoles, 
dispensaires  et  orphelinats.  A  cette  intention,  chers  lecteurs  des 
Alignons  c  ■iholiqaen,  déposez  une  obole  ou  une  prière  et  Dieu 
vous  la  rendra  au  centuple. 

Cimbàbasis.  —  Le  H  P.  Muratoh,  m  ssionnaire  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit,  écrit  tlî  Ilnilla,  le  1*''  juillet  1892,  à 
M.  Cornet,  professeur  au  Grand  Séminaire  rij  Germant  : 

«  Nos  épreuves  ne  sont  pas  finies  ;  loin  de  là.  Les  vivrei 
sont  toujours  à  un  prix  exorbitant;  notre  petite  f.miille  grossit 
chaque  jour  en  nombre.  Avec  cela  la  caisse  sonne  bien  creux  ; 
c'est  tout  au  plus  s'il  s'y  trouve  encore  deux  ou  trois  gros  sois, 
maigres  restes  d'un  temps  plus  heureux  (1).  La  sécheresse  dont  je 
vous  parlais  dans  ma  lettre  du  1"  lévrier,  fit  place  en  mars  et 
avril  à  des  pluies  diluviennes,  qui  vinrent  humecter  la  terre, 
alimenter  les  sources  déjà  à  sec  et  apporter  un  peu  de  fraî- 
cheur. Malheureusement,  ces  pluies  arrivaient  trop  tard  ;  la 
plupart  des  plantations  avaient  déjà  péri  sans  remède,  et  le 
temps  d'ensemencer  était  déjà  passe.  Toutefois,  ce  qui  conser- 

(l)Voir  lalîttreduP.  Muraton,  insérée  dans  le  n»  du  13  mai  1892  des 
Missions  catholiques. 
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vail  encore  un  peu  de  sève  poussa  tant  bien  que  mal,  et  promet- 
lait,  sinon  de  mettre  un  terme  à  la  famine,  du  moins  d'en  dimi- 
nuer l'intensité,  lorsque  vint  un  nouveau  fléau.  Des  nuées  de 
criquets  voyageurs,  obscurcissant  en  partie  à  leur  passage,  pen- 
dant plusieurs  heures,  la  lumière  du  soleil,  s'abattirent  en  batail- 
lons serrés  sur  tout  le  pays.  Les  rares  plantations  épargnées  par 
la  sécheresse  disparurent  en  un  clin  d'oeil,  dévorées  par  cet 
ennemi  plus  terrible  peut-être.  Et,  depuis  ce  temps  (mars),  ces 
maudites  .sauterelles  n'ont  pas  quitté  le  pays  et  exercent  chaque 
jour  ri'  grands  dégâts.  Les  sauvages,  n'ayant  plus  rien,  se  sont 
coniolés  un  peu  de  leur  misère  en  faisant,  à  chaque  nouvelle 
apparition  d'un  de  ces  maudits  régiments,  une  ample  provision 
rie  cette  manne  d'un  nouveau  genre,  et,  n'ayant  rien  de  mieux 
à  manger,  ils  trouvent  les  sauterelles  passables. 

«  Tous  ces  fléaux  ont  ouvert  et  ouvrent  chaque  jour  la  porte 
du  paradis  à  un  grand  nombre  de  mourants,  baptisés  dans  nos 
excursions.  Mais  le  diable  y  a  aussi,  de  son  côté,  trouvé  son 
profit,  en  surexcitant  chez  nos  crédules  sauvages  les  supersti- 
tions les  plus  idiotes.  Ici,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  .lonne  la  pluie 
ou  le  beau  temps,  mais  tel  ou  tel  roitelet,  tel  ou  tel  féticheur, 
qui  commande  aux  nuées  et  aux  vents.  Le  féticheur,  à  son  gré, 
cloue  les  nuées  au  ciel,  ou  fait  descendre  la  pluie  sur  la  terre. 
S'il  y  a  manque  de  pluie  et  si  le  ciel  reste  d'airain,  c'est  que  lui, 
féticheur,  a  été  mal  payé...  Qu'on  lui  apporte  des  présents  plus 
nombreux  et  meilleurs  !  ..  Les  présents  affluent,  la  sécheresse 
persiste  !...  Un  beau  jour  pourtant,  la  pluie  se  met  à  tomber  ; 
le  féticheur  triomphe.  S'il  pleut,  c'est  grâce  à  son  savoir,  c'est 
que,  malgré  l'avarice  qu'or,  a  montrée  pour  acheter  la  pluie,  il 
a  eu  pitié  de  la  misère  générale  ! 

«  Parfois  aussi,  le  peuple  se  lasse  de  donner  des  présents  ;  il 
trouve  que  le  féticheur  met  un  peu  trop  de  mauvaise  volonté  à 
faire  pleuvoir  ,  alors,  il  se  fâche.  Le  féticheur  se  voit  renvoyé  à 
ses  moutons,  quand  il  n'est  pas  mis  à  mort.  C'est  ce  qui  est 
arrivé,  celte  année,  en  maint  endroit,  entre  autres,  chez  les  Gam- 
bos,  vers  l'intérieur,  cù  le  roi,  féticheur  en  même  temps,  ne 
donnait,  pas  de  pluie  à  scn  peuple.  Un  des  grands  de  son 
royaume  a  profité  de  la  crédulité  publique,  pour  révolutionner  le 
pays,  monter  sur  le  trône  à  la  place  du  roi,  lui  voler  son  avoir  et 
égorger  une  partie  de  ses  intimes.  Le  malheureux  roi  détrôné 
est  venu  depuis,  en  fugitif,  à  la  mission,  nous  demander  du 
secours  pour  remonter  au  pouvoir.  Il  va  sans  dire  que  sa 
demande  a  été  rejelée  à  l'unanimité  des  votants. 

n  Si  nous  étions  plus  nombreux,  nous  pourrions  fonder  des 
missions  un  peu  partout.  .Mais,  hélas  !  c'est  toujours  le  même 
cri  qui  se  fait  entendre  :  Messis  qwdem  multa,  opcrarii  aulem 
pauci.  Nous  avons  pourtant,  le  25  février,  fondé  une  nouvelle 
station,  au  Tyivingiro.  Daignent  Jésus  et  Marie,  et  le  patriarche 
saint  Benoit,  qui  en  est  le  patron,  en  faire  un  centre  d'où  la 
vérité  rayonnera  sur  ce  pauvre  pays  ! 

■I  Au  Jau,  le  village  chrétien  prospère.  Des  naissances  sont 
déjà  venues  augmenter  la  population  de  cette  paroisse  chré- 
tienne en  germe.  Bientôt,  d'autres  ménages  iront  planter  leurs 
tentes  près  des  premiers  venus,  sous  le  regard  vigilant  du  mis- 
sionnaire, qui  est  là,  en  même  temps,  curé,  maire,  juge  de  paix 
et  quelque  peu  garde-champêtre. 

«  A  Huilla,  tout  va  bien  aussi.  Malheureusement,  nous  sommes 
menacés  d'une  invasion  de  Juifs  russes,  mille  fois  plus  à  craindre 
que  les  sauterelles,  autorisés,  dit-on,  à  venir  bâtir  des  syna- 
gogues sur  notre  beau  plateau.  Pour  nous,  à  l'exemple  du  divin 
Maître,  nous  serons  charitables  envers  eux  ;  et  si  leur  venue 
doit  nous  procurer  des  persécutions,  nous  dirons  notre  fiât. 

«  Une  chose  nous  attriste  pourtant.  Les  calvinistes  ont  un 
beau  temple,  les  Juifs  vont  avoir  de  belles  synagogues,  lorsque 
nous,  nous  n'avons  qu'une  misérable  chapelle,  dix  fois  trop 
petite  pour  le  nombre  de  nos  chrétiens  et,  de  plus,  tombant  en 
ruines.  C'est  pour  nous  un  grand  chagrin  de  voir  l'erreur  l'em- 
porter sous  ce  rapport  sur  notre  sainte  religion.  Aussi,  malgré 
notre  pénurie,  confiants  en  la  Providence,  nous  allons  jeter 
les  fondements  d'une  église.  L'argent  viendra  comme  il  pourra. 
Mais  nous  ne  rouvons  pas  paraître  moins  généreux  envers  notre 
Sauveur  que  les  hérétiques  et  les  Juifs  ne  le  sont  envers  l'erreur. 
Priez  donc  afin  que  notre  confiance  ne  soit  pas  lror..pée  et  que, 


malgré  la  famine  et  les  difficultés  sans  nombre  de  l'heure 
actuelle,  nous  puissions  élever  au  Sacré-Cœur  un  temple  digne 
de  son  amour  pour  nous.» 

Jamaïque  (Antilles  anglaises.)  —  Un  missionnaire  Jésuite, 
originaire  de  la  Savoie,  a  reçu  dernièrement  un  honneur  insigne. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  fécond  apostolat,  la  Jamaïque 
a  érigé,  dans  sa  capitale,  sur  la  belle  place  du  Jardin  public  (La 
Parade),  une  statue  monumentale  au  R.  P.  Joseph  Dupont. 

La  cérémonie  de  l'inauguration  s'est  accomplie  le  2  juin  1892, 
au  milieu  d'une  foule  immense,  avec  un  éclat  et  un  enthou- 
siasme difficiles  à  décrire.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distin- 
gué dans  l'île,  des  milliers  de  personnes  de  tous  les  rangs  et  de 
tous  les  cultes,  se  trouvaient  réunis  autour  de  la  statue  s'éle- 
vant  à  la  hauteur  de  seize  pieds  et  reproduisant  avec  une  rare 
perfection  les  traits  du  P.  Dupont.  Des  discours  furent  pro- 
noncés par  le  colonel  Ward,  président  de  la  cérémonie  ;  par 
le  Rév.  Downer,  recteur  anglican  de  Kingston  ;  par  M.  Georges 
I.évy  ;  par  M.  Campbell  ;  par  Mgr  Gordon,  évêque  de  l'île,  et  par 
M.  Ogildie,  maire  de  Kingston. 

Ile  de  la  Dominique  [Antilles  anglaises).  —  Mgr  Michel 
Xaughten,  évêque  de  Roseau,  écrit  le  S  août  1892,  à  M.  Sivienne, 
l'un  de  ses  missionnaires   actuellement  en   France  : 

«  A  mon  letour  de  ma  visite  aux  îles  Danoises  au  nord  du 
diocèse,  j'ai  appris  à  mon  vif  regret  la  destruction  totale  de  votre 
presbytère,  immédiatement  après  votre  départ  pour  le  pays 
natal  où  vous  êtes  allé  chercher  le  rétablissement  d'une  santé 
malheureusement  épuisée  par  l'excès  du  travail.  Rien  n'a  été 
épargné  :  vos  meubles,  votre  bibliothèque,  même  les  planches 
que  vous  aviez  reçues  de  l'Amérique  du  Nord  afin  de  finir  la 
construction  de  votre  église  paroissiale,  tout  a  été  détruit.  Et 
vous  voici  aujourd'hui  sans  abri  contre  la  pluie  torrentielle  et 
le  soleil  des  tropiques. 

«  Faites  donc  un  appel  aux  chrétiens  charitables  de  votre 
France  catholique.  En  vous  autorisant  à  faire  cet  appel,  je 
vous  envoie  ma  bénédiction  et  une  bénédiction  spéciale  pour 
tous  ceux  qui  viendront  à  votre  secours.  » 

Fidji  (Océanie).  —  Mgr  Vidal,  mariste,  vicaire  apostolique  des 
lies  Fidji,  nous  écrit  de  Levuka,  le  '22  août  : 

«  Permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques  bonnes  et 
intéressantes  nouvelles. 

«  Nous  avons  d'abord  eu  le  Jubilé  du  vénéré  P.  Bréhéret,  le 
fondateur  de  cette  mission.  Les  fêtes  de  ce  Jubilé  ont  été  un 
événement  pour  cette  mission,  et  nos  e=pérances  ont  été  certai- 
nement dépassées.  On  peut  dire  qu'elles  ont  été  un  triomphe 
pour  la  religion  catholique  à  Fidji.  Le  bon  Père  a  passé  ce  demi- 
siècle  au  milieu  de  ces  contrées  sauvages,  sans  jamais  retourner 
en  France.  Lui  qui  s'était  dévoué  corps  et  àme  pour  y  implanter 
la  foi,  quelquefois  au  péril  de  sa  vie  et  de  son  sang,  il  était  le 
seul  étonné  des  éloges  et  des  honneurs  que  chacun  s'est  plu  à  lui 
décerner.  Le  journal  de  la  Colonie,  malgré  sa  teinte  fortement 
protestante  et  anglaise,  a  publié  plusieurs  articles  sur  ce  vété- 
ran des  missions.  Un  numéro  presque  tout  entier  lui  a  élé  même 
consacré,  et  on  a  fait  pour  lui  des  réunions  et  des  fêtes,  comme 
on  n'en  avait  jamais  vu  dans  l'archipel. 

«  Une  autre  nouvelle  plus  heureuse  encore,  c'est  le  mouve- 
ment de  conversions  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  à  l>  idji.  Pour 
la  première  fois,  la  religion  catholique  vient  de  faire  des  con- 
quêtes parmi  les  membres  de  la  famille  royale.  Nous  avons 
aussi  une  tribu  entière,  celle  de  Tokatoka  qui  est  venue  se 
déclarer  catholique;  elle  se  compose  de  deux  mille  personnes. 
Nous  nous  préparons  à  y  établir  une  résidence  et  à  y  bâtir  une 
chapelle  avec  écoles. 

«  L'ancien  chef  de  Suva  lui-même  a  déclaré  qu'il  va  aussi  se 
convertir  avec  toute  sa  tribu.  Ce  serait  encore  un  millier  de 
personnes  de  plus. 

«  Vous  voyez  que  la  moisson  est  de  plus  en  plus  jaunissante 
et  qu'il  ne  nous  manque  que  des  missionnaires  et  des  ressources 
pour  la  recueillir  dans  le  grenier  du  Père  de  famille.  » 
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VOYAGE 

DANS     LA     SYRIE    SEPTENTRIONALE 
aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  .Iullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Suite  (H 


XVII 

Qala'at  Sem'an 

F.ijYi-e  de  Saint-Siméon-Stylite. 

En  venant  du  nord  parla  montagne,  on  rencontre  d'abord 
une  tour  et  une  muraille  sarrasines  fermant  de  ce  côté  le 
plateau  triangulaire  où  s'élève  la  basilique  de  Saint-Siméon- 
Stylite.  Le  nom  de  Qala'at  Sem'an  (le  château  ou  la  for- 
teresse de  Siméon)  dit  en  effet  que  les  Musulmans  ont 
fait  une  forteresse  de  ces  illustres  ruines  ;  deux  ou  trois 
autres  tours  apparaissent  sur  l'extrémité  du  plateau  au- 
delà  de  la  basilique. 

Dés  qu'on  a  franchi  la  porte  de  l'enceinte,  on  se  trouve 
sur  une  large  esplanade  terminée  au  levant  et  au  couchant 
par  des  pentes  inaccessibles,  complètement  fermée  au 
midi  par  les  grandes  murailles  de  l'église  (voir  les  gravures 
p.  509  et  515). 

Le  jour  était  à  son  déclin.  Nous  campons  sur  l'esplanade, 
non  loin  d'un  vaste  tombeau  adossé  à  la  muraille  sarrasine, 
et.  que  nous  prenions  d'abord  pour  une  chapelle.  A  l'inté- 
rieur, de  nombreuses  tombes  et  un  caveau  funéraire  nous 
firent  reconnaître  la  sépulture  commune  du  couvent. 

Bientôt  la  pleine  lune  vint  jeter  sa  lumière  tranquille  et 
froide  au  travers  des  grandes  arcades  de  la  basilique,  de 
ses  portiques,  de  ses  baies  sans  nombre,  projeter  partout 
les  ombres  fantastiques  des  murailles  déchirées;  ce  fut 
comme  un  spectacle  d'un  autre  monde,  silencieux, 
immuable  ;  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  le  contempler 
l'âme  pleine  de  religieuses  impressions  (voir  la  gravure 
page  538). 

Le  lendemain,  nous  dîmes  nos  messes  au  milieu  de  la 
basilique,  notre  autel  portatif  posé  sur  la  base  de  la  colonne 
de  Saint-Siméon-Stylite.  Peux  Musulmans,  seuls  habitants 
des  ruines,  nous  regardaient  de  loin,  immobiles  et  silen- 
cieux jusqu'au  bout,  dans  un  religieux  étonnement.  Que 
l'illustre  pénitent  agrée  du  haut  du  ciel  l'honneur  de  l'au- 
guste sacrifice  renouvelé  dans  son  temple  après  douze 
siècles  d'abandon! 


Telles  étaient  donc,  autant  qu'on  peut  en  juger,  les  dimen- 
sions de  la  demeure  aérienne  du  saint,  deux  mètres  en 
long  et  en  large,  moins  l'épaisseur  des  parapets 

De  la  colonne  elle-même  il  reste  un  fragment  rejeta'  il,- 
côté  et  s'appuyant  encore  sur  la  base  par  une  face  plane. 
Bien  que  les  pieuses  mutilations  des  pèlerins  l'aient  pro- 
fondément déformé,  on  peut  y  reconnaître  la  partie  infé- 
rieure du  premier  tambour  posée  directement  sur  la  base  ; 
du  moins  sa  position  est  celle  qu'a  dû  prendre  naturelle- 
ment le  bloc  inférieur  quand  on  a  renversé  la  colonne 
(voir  la  gravure  page  500). 

D'après  les  biographes  de  saint  Siméon,  la  colonne  avait 
trente  coudées,  quarante-cinq  pieds  de  haut  (1).  Pareille 
hauteur,  selon  les  proportions  usitées  dans  les  autres  édi- 
fices de  la  contrée,  suppose  un  diamètre  de  cinq  pieds,  et 
un  chapiteau  de  six  pieds  de  large  au  tailloir,  comme  la 
base  l'indique  elle-même. 


L'église  est  tout  entière  pour  la  sainte  colonne.  Au 
centre,  un  vaste  et  splendide  sanctuaire  octogonal,  à  ciel 
ouvert,  forme  comme  la  châsse  de  l'immense  relique  qui, 
debout  en  son  milieu  et  inondée  de  lumière  directe, dres- 
sait vers  le  ciel  libre  le  haut  sommet  où  vécut  un  ange  de 
pénitence  et  de  charité.  De  ce  sanctuaire  rayonnent  vers 
les  quatre  poinls  cardinaux  quatre  superbes  basiliques 
formant  les  bras  d'une  immense  croix,  où  les  foules  des 
pèlerins  pouvaient  se  ranger  et  prier  à  l'aise  sans  perdre 
de  vue  la  sainte  colonne  ;  car  l'octogone  central  est  tout  à 
jour,  ses  côtés  ne  sont  que  de  vastes  arcades  soutenues 
par  des  colonnes  détachées  des  piliers  d'angle.  Au  nord, 
au  midi,  au  levant,  au  couchant,  ces  ouvertures  donnent 
sur  les  grandes  nefs  des  basiliques  ;  dans  les  quatre  direc- 
tions intermédiaires  elles  correspondent  à  de  petits  sanc- 
tuaires triangulaires,  dont  les  côtés  ouvrent  en  arcade  sui- 
tes basses  nefs  des  basiliques  adjacentes,  et  dont  la  pointe 
est  une  absidiole  en  saillie  dans  l'angle  rentrant  de  la  croix. 
Au  travers  de  ces  sanctuaires  et  des  basiliques  les  fidèles 
pouvaient  circuler  à  couvert  tout  autour  de  l'octogone  sans 
y  pénétrer,  toujours  en  vue  de  la  colonne. 

Dès  qu'on  a  saisi  cet  ensemble,  on  rest2  en  admiration 
devant  le  génie  de  l'architecte  qui  l'a  conçu  et  l'a  exécuté 
tout  d'un  j  ît  ;  rien  de  semblable  ne  revient  à  la  mémoire, 
rien  de  mieux  pour  le  but  proposé  ne  te  présente  à  l'ima- 
gination. Aucune  retouche,  aucune  addition  postérieure 
ne  s'aperçoit  dans  cet  immense  édifice  ;  il  est  d'une  œuvre 
faite  tout  d'une  pièce. 


La  base  de  la  colonne  est  tout  entière  taillée  dans  le 
rocher  de  la  montagne,  un  calcaire  blanc,  plus  fin,  plus 
dur  que  celui  d'el-Barah,  susceptible  d'un  certain  poli.  Elle 
se  compose  d'un  gradin  inférieur  dont  la  hauteur,  à  demi 
cachée  sous  les  décombres,  paraît  atteindre  un  mètre,  et 
d'un  dé  haut  d'un  mètre,  large  de  deux.  Le  tailloir  du 
chapiteau  ou  l'abaque  qui  le  surmontait,  devait,  suivant 
l'usage,  présenter  une  plate-forme  égale  à  celle  de  la  base. 

'11  Voiries  Misions  Catlwli  ,«c>»  des   29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août.  2  ,0, 
16,    23  30  septembre,  7  jt  14  octobre. 


Les  quatre  branches  de  la  croix  présentent  la  disposition 
commune  aux  basiliques  de  la  contrée,  mais  dépassent  en 
richesse  de  style  ce  que  nous  avens  admiré  ailleurs.  Tout 
autour  de  la  nef  centrale,  régnait  sur  les  trumeaux  de  la 
claire  voie  un  second  ordre  de  colonnes  moindres  desti- 
nées à  soutenir  la  charpente. Ces  colonhettes  sont  tombées, 
mais  on  voit  encore  les  consoles  en  saillie  qui  les  portaient. 
L'existence  de  ces  consoles  sur  les  murs  de  fond  de  chaque 
basilique   fait  supposer  un  plafond  à    caissons   formé    de 

(I)  D'autres  disent  41  coudées. 
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membrures  saillantes  et  sans  doute  richement  décoré  de 
couleurs  et  d'or. 

Seule  la  branche  orientale  se  termine  en  abside,  car 
seule  elle  offre  l'orientation  de  rigueur  pour  l'autel.  L'ab- 
side est  triple,  chaque -nef  a  la  sienne.  Le  chevet  extérieur, 
avec  s. s  deux  ordres  de  colonnes  superposées  (voir  la 
gravure  page  533),  est  un  magnifiquemorceau  d'architecture, 
d'une  ressemblance  frappante  avecles  chevets  de  nosbelles 
fglises  françaises  du  douzième  siècle.  Cette  branche  est 
un  peu  plus  longue  que  les  trois  autres 

La  grande  nef  du  bras  occidental  se  termine  par  quatre 
larges  baies,  ouvrant  sur  une  terrasse,   véritable    loggia, 


d'où  l'on  a  une  vue  splendide  sur  la  plaine.  Pour  donner  à 
ce  bras  la  même  longueur  qu'aux  autres  et  asseoir  la  ter- 
rasse, on  a  dû  racheter  la  grande  déclivité  de  la  montagne 
par  des  substructions  en  arcades  portant    un  sol  factice. 

L'entrée  principale  de  l'édifice  est  au  fond  du  bias  méri- 
dional, sous  un  splendide  porche,  admirablement  conservé, 
qui  rappelle  les  plus  beaux  portails  de  nos  églises  romanes, 
(voir  la  gravure  page  539). 

Il  ne  manque  guère  à  cette  partie  de  l'édifice  que  sa  triple 
toiture  et  les  colonnettes  en  encorbellement  sous  les  ren- 
contres des  trois  frontons  et  entre  les  fenêtres  de  la  nef 
centrale  ;  il  n'en  reste  que  les  consoles.  A  travers  les  trois 


SYIUE.  —  Qala'at-Sem'an.  —  La  basilique  de  St  Simeon  Siylite,  vue  de  la  cour  du  couvent  (V  siècle);  d'après  une 
photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  page  537). 


nrcades  inégales  du  vestibule,  on  aperçoit,  outre  les  portes 
.-orrespondantes  aux  basses  nefs,  deux  grandes  portes 
égales  ouvrant  à  côté  l'une  de  l'autre  au  milieu  de  la  nef 
principale,  singulière  disposition,  peut-être  sans  exemple, 
qui  a  dû  être  motivée  par  la  nécessité  de  faciliter  la  circu- 
lation des  foules  extrêmement  nombreuses.  Dans  le  même 
but,  l'architecte  a  multiplié  les  portes  latérales  ;  chacun 
des  bras  de  la  croix  en  a  quatre,  abritées  sous  de  petits 
porches  a  deux  colonnes. 

De  petits  dés  de  marbre  épars  sur  le  sol,  quelques  restes 
de  peinture  rouge  et  grise  sur  les  chapiteaux  ou  sur  les 
corniches,  ne  suffisent  pas  à  nous  représenter  la  splendeur 
que  le  pavé  de  mosaïque  et  la  peinture  murale  ajoutaient 


à  l'intérieur  de  cette  immense  église.  L'édifice  entier,  sans 
compter  les  portiques  extérieurs  qui  régnent  au  nord  et  au 
couchant,  couvre  quatre  mille  mètres  carrés  (1). 


Uu  historien  grec,  Evagre  le  Scolastique,  c'est-à-dire 
l'Avocat,  pèlerin  de  Saint-Siméon  vers  l'an  560,  nous  trans- 
porte dans  la  basilique  au  milieu  des  foules  venues  pour 
vénérer  le  saint  aux  jours  de  fêtes  qui  lui  sont  consacrés. 

«  L'église,  dit-il,  est  bâtie  dans  la  forme    d'une   croix, 

Cl)  Voici  quelques-unes  de  ses  dimensions  :  longueur  du  nord  au  sud, 
86  m.  50  ;  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  97  m  50  ;  largeur  des  bras  de  la 
croix,  25  m.  ;  grand  diamètre  de  l'octogone  central,  31  m. 
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dont  les  quatre  branches  sont  ornées  de  portiques  (les 
colonnes  qui  séparent  les  nefs).  A  ces  portiques  s'ajoutent 
des  rangées  de  colonnes  de  pierres  polies  avec  soin,  qui 
supportent  le  toit  à  une  grande  hauteur  (les  colonnettes 
supérieures).  Le  milieu  est  une  cour  à  ciel  ouvert  ou  hy- 
pèthre,  travaillée  avec  le  plus  grand  art.  C'est  là  que  se 
dresse  la  colonne  de  quarante  coudées  sur  laquelle  l'ange 
incarné  mena  en  ce  monde  une  vie  toute  céleste.  Vers  le 
toit  desdits  portiques  sont  disposées  des  ouvertures 
grillées,  d'aucuns  disent  des  fenêtres,  donnant  d'un  côté 
dans  l'hypèthre,  de  l'autre  dans  les  portiques. 
«  J'ai  vu,  et  toute  la  foule  a  vu  comme  moi,  une  étoile 


d'une  prodigieuse  grandeur  qui  se  promenait  dans  une 
fenêtre  du  bras  situé  à  gauche  de  la  colonne,  disparaissait 
de  temps  en  temps,  puis  revenait  avec  tout  son  éclat.  Je 
l'ai  vue  non  pas  une  fois,  mais  deux,  trois  fois  et  plus 
encore  pendant  que  des  gens  de  la  campagne  dansaient 
autour  de  la  colonne.  Le  prodige  n'a  lieu  d'ordinaire  qu'à 
la  fôte  annuelle  du  saint. 

«  D'autres  racontent  avoir  vu  le  saint  en  personne  volti- 
ger ça  et  là  dans  les  airs,  avec  sa  grande  barbe  et  la  tiare 
qu'il  avait  coutume  de  porter.  Nous  croyons  volontiers  à 
ce  miracle,  pour  l'autorité  des  personnes  qui  l'affirment 
et  pour  ce  que  nous  avons  vu  nous-même. 
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SYRIE.  —  Qala'at-Sem'an.  —  Porche  de  la  basilique  de  St-Siméon  Stylite  (Ve  siècle);  d'après  une  photographie  du 

R.  P.  Juluen,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  page  538). 


«  L'église  est  ouverte  à  tous  les  hommes  ;  on  leur  per- 
met même  de  faire  tourner  plusieurs  fois  leurs  bêtes  de 
somme  autour  de  la  colonne  sainte.  Mais,  je  ne  sais  pour- 
quoi on  ne  laisse  aucune  femme  entrer  dans  le  temple  ;  il 
se  fait  une  garde  rigoureuse  à  cet  égard.  Elles  restent 
toutes  au  dehors  et  regardent  la  merveilleuse  étoile  par 
une  porte  située  en  face  de  la  fenêtre  (1).  » 

L'exclusion  absolue  des  femmes,  j'aime  à  le  croire, 
n'avait  lieu  qu'aux  jours  de  la  fête,  en  raison  du  grand 
concours  du  peuple.  Elle  nous  rappelle  que  saint  Siméon 
Stylite  s'était  bâti  une  enceinte  de    pierres  autour  de  la 


(1)  Hist.  Eccks.   L.  I,  C.  14, 
T.  LXXXVI,  p.  2160. 


-dans   la   Patrologie   grecque   de  Migne, 


colonne,  et  qu'il  ne  permit  jamais  à  aucune  femme  d'y 
pénétrer,  pas  même  à  sa  mère. 

Le  bruit  de  la  foule  et  des  bêtes  de  charge  circulant  dans 
l'octogone  devait  nuire  au  recueillement  des  cérémonies 
sacrées  qui  se  célébraient  dans  la  branche  orientale.  Pour 
porter  remède  à  cet  inconvénient,  on  ferma  dans  la  suite 
avec  une  muraille  l'arcade  de  communication  entre  ces 
deux  parties  de  l'édifice. 

L'époque  du  pèlerinage  d'Evagre  et  celle  de  la  mort  de 
saint  Siméon  Stylite  circonscrivent  la  date  de  l'édifice  entre 
les  années  5G0  et  460.  Dans  ces  limites,  M.  de  Vogué,  pour 
des  raisons  de  style,  choisit  la  féconde  moitié  du  cinquième 
siècle. 
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XVIII 

Qala'at  Sem'an. 

Les  dépendances  de  .''église  de  Saint- Siméon-Stylite. 

Les  bâtiments  affectés  à  la  communauté  de  clercs  ou 
de  moines  qui  der-servait  le  pèlerinage,  se  dressent  au 
levant  et  au  midi  de  l'église  et  forment  avec  elle  une  vaste 
cour.  On  entre  à  droite  du  grand  porche.  Ce  sont  d'abord, 
au  midi,  trois  ordres  de  portiques  superposés  qui  s'élèvent 
dans  les  airs  comme  une  immense  grille  à  jour;  le  reste 
du  bâtiment  tout  entier  s'est  écroulé.  On  dit  que  c'était  là 
le  palais  de  l'abbé.  Le  couvent,  situé  sur  le  bord  du  ravin 
oriental, est  mieux  conservé.  A  peine  cependant  si  l'on  peut 
se  glisser  a  travers  les  débris  et  les  ronces  dans  le  long 
couloir  des  cellules  monastiques,  reconnaître  une  grande 
salle  conventuelle,  occupant  deux  étages,  et  rétablir  par  la 
pensée  la  vaste  chapelle  de  la  communauté,  véritable 
basilique  à  trois  nefs,  dont  les  restes  fort  détériorés  se 
voient  auprès  de  l'abside  de  la  grande  église. 

La  petite  construction  qu'on  remarque  dans  la  cour, 
adossée  au  mur  de  la  branche  méridionale  de  la  grande 
église,  est  un  tombeau  ;  quelque  insigne  bienfaiteur  du 
sanctuaire  aura  tenu  à  reposer  après  sa  mort  auprès  de  la 
sainte  colonne,  et,  comme  les  lois  des  premiers  siècles 
interdisaient  la  sépultuieà  l'intérieur  des  églises,  on  a  dû, 
pour  répondre  à  ces  intentions,  ajouter  ce  petit  appendice 
en  dehors  de  l'enceinte  sacrée.  Un  autre  tombeau  de  même 
genre,  à  quatre  tombes,  est  bâti  contre  le  mur  de  la  bran- 
che du  nord. 

Tout  proche,  dans  la  môme  cour,  se  voit  un  gros  bloc 
carré,  taillé  dans  le  rocher  de  la  montagne,  avec  un  esca- 
lier pour  monter  sur  sa  plateforme.  A-t-il  servi  d'estrade 
aux  prédicateurs  pour  haranguer  en  plein  air  la  foule  des 
pèlerins  ?  Fut-il  plutôt  la  base  de  l'une  des  colonnes  qui 
servirent  de  demeure  à  saint  Siméon  ou  à  quelqu'un  des 
Stylites  ses  imitateurs?  On  ne  sait  le  dire  ;  la  tradition  né 
conserve  au  rocher  qu'une  vague  vénération. 


Reste  à  visiter  un  singulier  et  riche  édifice  situé  sur  la 
pointe  du  plateau,  à  deux  cents  pas  en  avant  de  l'église. 
L'étage  inférieur,  en  forme  de  carré  long,  entouré  d'un  por- 
t-que  dont  il  ne  subsiste  que  les  fondements,  présente  au 
dehors  une  parfaite  unité;  mais  à  l'intérieur  on  trouve  deux 
édifices  tout  à  fait  différents,  au  midi  une  église  à  trois 
nefs,  du  type  ordinaire,  au  nord  un  splendide  baptistère. 
Chacun  des  deu.t.  monuments  sert  aujourd'hui  de  demeure 
à  une  famille  musulmane. 

Le  baptistère  occupe  un  carré  parfait;  au  centre  est  la 
salle  du  baptême,  octogonale  au  dedans,  carrée  au  dehors  ; 
tout  autour  règne  un  couloir  ou  basse  nef.  Les  baptistères 
conservés  des  premiers  siècles,  à  Saint  Jean-de-Latran,  à 
Ravenne,  à  Aix  en  Provence,  affectent  tous,  0:1  le  sait,  mie 
forme  ronde  ou  polygonale. 

L'octogone  central  s'élève  au-dessus  des  nefs  et  prend 
jour  par  une  claire-voie  de  fenêtres.  Il  était  orné  de  colon- 
nettes  saillantes  sur  les  angles  intérieurs    et  extérieurs,  et 


se  terminait  apparemment  par  un  toit  pyramidal  en  char- 
pente. La  cuve  baptismale  était  dans  le  sol  au  centre  de 
l'édifice.  Mais  tout  cela  a  disparu  ;il  ne  reste  que  les  belles 
murailles. 

Sous  les  portiques  extérieurs  les  prêtres  accomplissaient 
les  rites  préparatoires  au  baptême,  dont  l'ensemble  se  nom- 
mait la  calêehisation  ;  ils  oignaient  les  catéchumènes  d'huile 
sainte,  recevaient  leur  renonciation  à  Satan,  à  ses  pompes, 
à  ses  oeuvres.  Dans  le  couloir  intérieur  ceux-ci  dépouil- 
laient leurs  vêtements  en  la  partie  supérieure,  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  et  entraient  successive- 
ment dans  l'octogone,  les  hommes  conduits  par  leur  par- 
rain, les  femmes  par  leur  marraine.  Là,  le  pontife  donnait 
le  baptême  à  quelques  élus,  descendus  dans  l'eau  sainte 
de  la  piscine  ;  puis,  laissant  aux  prêtres  le  soin  de  le  rem- 
placer pour  le  baptême  des  autres  catéchumènes,  allait 
s'asseoir  dans  la  grande  niche  élevée  de  trois  marches,  qui 
se  voit  taillée  dans  l'épaisseur  du  mur  oriental  de  l'octo- 
gone, nommée  le  chrismarium,  revêtait  les  néophytes  de 
la  robe  blanche  et  leur  conférait  le  sacrement  de  confir- 
mation. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  on  se  rendait  dans  la  basilique 
attenai  te;  Févêquc  célébrait  les  saints  mystères,  donnait 
la  communion  pour  la  première  fois  à  tous  les  nouveaux 
chrétiens,  sans  excepter  les  enfants,  et  leur  faisait  goûter 
un  peu  de  lait  et  de  miel,  symboles  de  leur  enfance  spiri- 
tuelle,  souvenir  de  la  terre  promise  par  le  Seigneur  à  son- 
peuple. 

De  la  hauteur  de  Qala'at  Sem'an,  regardant  au  sud-ouest, 
l'u  'il  embrasse  plusieurs  grands  villages  de  ruines,  tous  inhabi- 
té. Fedri  ou  Fedreh,  le  plus  éloigné,  paraît  à  deux  heures  de 
distance  sur  une  ondulation  rocheuse  au  bord  de  la  plaine; 
Hf  fadi  se  voit  à  mi-chemin  dans  la  même  direction  ;  Deïr 
Sem'an  est  tout  proche  au  bas  des  rochers.  Ce  dernier 
centre,  le  plus  important  de  tous,  présente  un  aspect  parti- 
culier. Ce  ne  sont  pas  seulement  des  églises  et  des  maisons  ; 
plusieurs  grands  bâtiments,  de  forme  carrée,  sans  analogues 
dans  les  autres  villages,  élèvent  au  dessus  oes  ruines  com- 
munes leur  masse  imposante. 

Il  faut  les  voir  de  plus  près. 


Nous  descendons  de  l'illustre  montagne, pleins  de  pieux 
souvenirs,  d'admiration,  d'étonnement,  avec  le  regret  de  n'y 
avoir  trouvé  que  des  ruines  abandonnées  au  milieu  d'un 
désert. 

Voici,  sur  le  rapide  sentier  de  Deïr  Sem'an,  un  bout  de 
ru  ne.  Ce  n'est  presque  rien  ;  pourtant  on  s'arrête  à  le  con- 
templer, tant  il  est  svelte,  élégant  :  le  pilier  d'un  arc  de 
triomphe  élevé  au  milieu  de  la  route  des  pèlerins.  L'arc, 
formé  d'une  seule  rangée  de  voussoirs,  repose  sur  une  belle 
colonne;  deux  contreforts,  terminés  dans  le  haut  par  des 
colonnettes  du  plus  heureux  effet  décoratif,  flanquent  le 
pilier  l'un  en  avant,  l'autre    en  arrière  et    en   assurent  la 

stabilité. 

(A  suivre). 
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NÉCROLOGIE 


Mgr  Laooenan 

archevêque  de  Pondichéry. 

Mgr  Jean-François  Laouénan,  archevêque  d-e  Pondichéry, 
vient  de  mourir.  C'est  une  perte  douloureuse  pour  sa  mis- 
sion, pour  la  Société  des  Missions  Étrangères  dont  il  était 
une  gloire,  pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui 
vénérait  en  lui  un  de  ses  plus  vaillants  et  de  ses  plus 
illustres  champions.  L'é- 
minent  prélat  était  âgé 
de  70  ans.  11  avait  passé 
46  ans  dans  l'Inde,  dont 
24  comme  évêque.  Aveclui, 
disparaît  une  grande  figure 
apostolique,  universelle- 
ment admirée  et  aimée. 

Né  à  Lannion  (Côtes- 
du-Nord),  Mgr  Laouénan 
appartenait  à  une  famille 
privilégiée  du  cùté  de  la 
foi  tune  et  de  la  foi.  Une 
sainte  mère  veilla  sur  son 
berceau.  Au  soir  de  sa 
longue  vie  apostolique,  le 
vénéré  archevêque  racon- 
tera avec  une  émotion 
communieative  les  soins 
de  cette  bonne  mère  dont 
l'enseignement  etles  exem- 
ples rendirent  si  cher  s  à 
son  cœur  les  pieuses  tra- 
ditions, les  l'êtes  et  les 
pèlerinages  de  son  pays 
natal.  Dans  la  catliolique 
Bretagne,  l'ambition  la  plus 
caressée  d'une  mère  est 
d'avoir  un  fils  prêtre.  Dieu 
exauça  les  vœux  de 
Mme  Laouénan.  Après  de 
brillantes  études,  son  fils 
entra  au  Grand  Séminaire 
de  Saint-Brieuc.  Cependant 

le  cœur  du  jeune  lévite  s'enflammait  pour  les  missions. 
Une  voix,  à  la  fois  impérieuse  et  douce,  l'appelait  au- 
delà  des  mers.  Il  pria  longtemps,  il  consulta  ;  enfin,  fort 
de  l'approbation  de  son  Directaur,  il  osa  parler  de  son 
projet  à  sa  mère.  Celle-ci  trouva  dans  sa  piété  assez  de 
force  pour  bénir  et  encourager  son  fils.  L'évoque  de  Saint- 
Brieuc  fit  plus  de  résistance.  Il  céda  cependant  devant 
l'énergie  avec  laquelle  le  postulant  défendait  sa  vocation, 
et  le  '29  septembre  1843,  l'abbé  Laouénan  franchissait  le 
seuil  du  séminaire  des  Missions  Étrangères  de  Paris.  Le 
soir  de  son  ordination  à  la  prêtrise,  le  0  juin  lSiO,il  reçut  sa 
destination  pour  la  mission  de  Pondichéry. 

Le  1er  août   suivant,  six  jeunes  missionnaires  quittaient 


Mgr  Laouénan,  archevêque  de  Pondichéry 


le  séminaire  de  Paris  et  s'embarquaient  pour  les  Indes.  Le 
P.  Laouénan  était  du  nombre. 

A  peine  arrivé,  il  se  mit  à  l'étude  des  langues  de  sa  nou- 
velle patrie  avec  ce  zèle  d'apotre  et  cette  ténacité  bretonne 
dont  ses  œuvres  porteront  toujours  le  cachet.  Cependant  . 
ses  aptitudes  spéciales  le  désignèrent  bientôt  à  Mgr  Bon  - 
nand  pour  occuper  une  place  dans  l'enseignement  au 
collège  colonial  de  Pondichéry.  Professeur,  puis  supérieur, 
pendant  la  longue  période  qu'il  passa  dans  cet  établisse- 
ment, il  fut  hautement  apprécié  non  seulement  de  ses 
élèves  mais  encore  des  membres  du  Gouvernement  de 
notre   colonie.    En    1849,   il  siégea  parmi  les  officiers  du 

second  Synode  de  Pondi- 
chéry présidé  par  MgrBon- 
nand,  assisté  de  NN.  -v^. 
Charbonnaux,  du  Mysore, 
et  De  Crésillac,  du  Coïmba- 
tour.  C'est  dans  ces  assem- 
blées synodales  que  furent 
examinés  et  promulgués 
les  règlements  si  sages 
qui,  grandeur  et  force  de 
la  mission  de  Pondichéry, 
en  feront  la  mission  modè- 
le de  l'Inde. 

Vers  la  fin  de  l'année 
1859,  le  P.  Laouénan  fut 
choisi  pour  secrétaire  du 
visiteur  apostolique  que 
Pie  IX  avait  chargé  d'exa- 
miner l'état  des  différents 
vicariats  apostoliques  de 
l'Inde  et  leur  situation  vis- 
à-vis  du  Portugal.  Pendant 
trois  années,  d'abord  avec 
Mgr  Iionnand,  ensuite  avec 
Mgr  Charbonnaux,  qui  suc- 
céda à  ce.  dernier  en  qua- 
lité de  Visiteur,  le  P.  La- 
ouénan parcourut  file  de 
Ceylan  et  toutes  les  mis- 
sions de  l'Hindoustan,  du 
cap  Comorin  jusqu'aux 
monts  Ilimalayas  et  des 
bouches  de  l'Indusjusqu'à 
celles  du  Brahmapoutre. 
En  visitant  ainsi  les  différents  pays  de  l'Inde,  le  P.  Laoué- 
nan notait  une  foule  de  remarques  savantes  et  curieuses 
sur  les  habitants,  leur  histoire,  leurs  mœurs,  leur  religion 
et  les  monuments  de  leur  culte.  Ces  notes  revues,  compa- 
rées et  complétées  avec  celles  d'autres  voyageurs  et  savants 
européens,  seront  publiées  par  lui  vingt  ans  plus  tard,  sous 
le  titre  Du  Brahmanisme  et  de  ses  rapports  avec  le  Judaïsme 
et  le  Christianisme,  et  l'Académie  française  couronnera  cet 
ouvrage  où  les  défenseurs  de  la  Religion  trouveront  des 
arguments  et  des  faits  pour  confondre  ceux  qui,  pour  atta- 
quer la  foi  chrétienne,  voudraient  se  servir  des  traditions  et 
des  livres  indiens. 
Après  la  mort  de  Mgr  Bonnand,  Mgr  Godelle,  son  suc- 
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cesseur,  désireux  de  conserver  près  de  lui  un  conseiller 
aussi  éclairé  que  le  P.  Laouënan,  le  replaça  à  la  tête  du 
collège  colonial.  C'est  là  qu'il  travaillait  lorsqu'en  1868,  le 
Souverain  Pontife  le  nomma  évoque  de  Flaviopolis  et 
vicaire  apostolique  de  Pondichéry.  Cette  nouvelle  fut 
accueillie  dans  la  mission  avec  des  transports  de  joie. 

Aussitôt  après  son  sacre,  Mgr  Laouënan  s'empressa  de 
porte*  à  tous  ses  premières  bénédictions.  Sous  un  ciel  de 
l'eu,  il  visita  jusqu'aux  villages  les  plus  perdus  et  les  plus 
insalubres.  Partout  sa  présence  et  sa  parole  encourageaient 
les  chrétiens,  attiraient  les  païens  et  produisaient  des  fruits 
de  salut. 

Tout  à  coup  la  voix  de  Pie  IX,  appelant  les  évoques  de 
la  chrétienté  en  Concile  œcuménique,  se  fit  entendre;  et, 
des  continents  et  des  îles,  on  vit  accourir  autour  de  Pierre 
les  Pasteurs  de  toute  la  terre.  Mgr  Laouënan,  arrivé  à 
Rome,  se  rangea  de  suite  parmi  les  plus  zélés  partisans  de 
l'Infaillibilité.  Membre  de  la  Commission,  du  Rite  oriental 
et  des  Missions,  il  fit  briller  dans  ces  assemblées  cet  esprit 
apostolique  et  cette  sagesse  qui  le  distinguaient.  En  même 
temps,  avec  les  autres  vicaires  apostoliques  des  Missions 
Étrangères,  il  travaillait  à  la  rédaction  du  Règlement  de 
cette  Société  ;  il  le  termina  et  le  soumit  au  Saint-Père  qui 
l'approuva. 

La  guerre  franco-allemande  ayant  interrompu  le  Concile, 
Mgr  Laouënan  vint  en  France  et  courut  à  Lannion  em- 
brasser sa  vénérable  mère.  Sa  ville  natale  se  leva  tout 
entière  pour  recevoir  l'évêque  missionnaire.  Il  y  fit  un 
séjour  de  quelques  mois. 

La  paix  signée,  il  reprit  le  chemin  de  sa  mission.  La 
bénédiction  du  Pape  qu'il  apportait  à  ses  chrétiens  fut 
vraiment  féconde.  Des  églises,  un  grand  collège,  furent 
bâtis  ;  de  nouveaux  postes  fondés  ;  des  catôchuménats  et 
des  écoles  établis.  Tout  prenait  un  nouvel  essor  et  tout 
prospérait,  quand  une  horrible  famine  s'abattit  sur  le  sud 
de  l'Inde.  Ce  fut  un  moment  douloureux  pour  ce  cœur  de 
père,  lorsque,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  lui  parvenait  le  cri 
de  ses  milliers  d'enfants  mourant  de  faim.  Qu'allait-on 
devenir  ?  Les  mois  succédaient  aux  mois,  les  années  aux 
années,  et  le  ciel  était  toujours  d'airain.  Brisé  par  le  spec- 
tacle de  tant  de  misères,  Mgr  Laouënan  trouva  des  accents 
qui  émurent  la  France  catholique.  Des  secours  abondants 
répondirent  à  ses  appels  réitérés.  La  charité  chrétienne, 
le  r.èle  de  l'évoque  et  des  missionnaires  furent  largement 
récompensés  par  le  salut  procuré  aux  malheureux  affamés. 
Le  compte-rendu  de  1878  enregistrait,  pour  la  seule  mission 
de  Pondichéry,  17,713  baptêmes  de  païens,  dont  23,420 
baptêmes  d'adultes. 

L'année  suivante  (1870),  Mgr  Laouënan  publiait  une 
seconde  édition  de  son  Directoire  de  la  Mission  de  Pondi- 
chéry. Ce  livre  est  actuellement  entre  les  mains  de  tous 
les  missionnaires  du  sud  de  l'Inde.  C'est  le  guide  le  plus 
sûr  qu'il  soit  possible  de  rencontrer,  tant  pour  l'organisa- 
tion et  l'administration  des  chrétiens  que  pour  les  rela- 
tions à  avoir  et  les  procédés  à  suivre  avec  les  païens. 
Connaissance  profonde  des  coutumes  de  l'Inde,  exposition 
claire  de  la  doctrine  et  de  son  mode  d'application  dans  les 
cas  les  plus  difficiles,  explications  détaillées  et  pratiques 
de  la  Bulle  sur  les  Bits  malabares,  rien  ne   manque  à   ce 


livre   devenu    le    Yade-mecum    de  chaque   ouvrier   apos- 
tolique. 

Tout  entier  aux  œuvres  de  sa  mission,  Mgr  Laouënan 
travaillait  toujours.  Il  avait  soixante  ans  quand  la  maladie 
vint  tout  à  coup  l'avertir  qu'il  fallait  songer  à  quelque 
repos. 

Devant  l'affaiblissement  de  ses  forces,  il  supplia  le 
Souverain-Pontife  de  lui  donner  un  coadjuteur.  Ses  vœux 
furent  exaucés.  En  1883,  il  conférait  la  consécration  épis- 
copale  à  Mgr  Gandy,  évèque  de  Tricala.  Frater  adjutus 
fratre,  civitas  finira.  lamais  cette  parole  de  la  sainte 
Ecriture  ne  fut  mieux  réalisée  que  par  ces  deux  évêques 
dont  les  cœurs  battaient  à  l'unisson  et  dont  le  zèle  apos- 
tolique se  comprenaitet  se  complétait  si  bien.  Aussi  quand, 
en  1884,  S.  S.  Léon  XIII  rapptla  Mgr  Laouënan  à  Borne, 
la  tristesse  de  son  départ  fut  consolée  par  la  pensée  qu'il 
laissait  sa  mis'sion  en  de  bonnes  et  saintes  mains. 

Le  but  de  ce  voyage  était  des  plus  graves.  Reprenant  la 
pensée  de  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX,  Léon  XIII, convaincu 
de  l'inanité  du  patronage  du  Portugal  pour  les  Eglises  de 
'Inde  et  affligé  des  troubles  continuels  dont  ce  patronage 
était  la  source,  avait  résolu  d'y  mettre  un  terme.  Dans  ce 
but,  le  Souverain  Pontife  priait  Mgr  Laouënan  devenir  lui 
prêter  le  concours  de  son  expérience  pour  la  solution  de 
Cette  question.  Pendant  deux  ans,  le  vieil  évêque  mission- 
naire resta  auprès  du  Pape  qui  lui  accordait  le  grand  hon- 
neur d'être  son  collaborateur.  La  tâche  était  ardue  ;  aussi, 
quand  enfin  les  graves  difficultés  diplomatiques  se  trou- 
vèrent aplanies, les  évèchés  et  archevêchés  de  l'Inde  fixés 
et  délimités,  Sa  Sainteté  témoigna  sa  satisfaction  à 
Mgr  Laouënan,  en  le  nommant  assistant  au  trône  ponti- 
fical, par  un  Bref  du  12  janvier  1880,  et  archevêque  de  Pon- 
dichéry, le  25  novembre  de  la  même  année. 

Mur  Laouënan  rentra  dans  sa  mission  où  un  accueil  triom- 
phal lui  était  réservé.  Lui,  il  reprit  humblement  et  coura- 
geusement ses  travaux  interrompus  et  poussa  avec  plus 
d'activité  que  jamais  la  conversion  des  parias,  ces  pauvres 
rebuts, du  monde  que  Noire-Seigneur  semble  actuellement 
regarder  avec  une  miséricorde  particulière.  De  quel  zèle  il 
brûlait  et  quelle  ardeur  il  savait  inspirer  à  tous  ! 

Hélas  !  ce  zèle  ardent  devait  cette  fois  encore  être  arrêté 
par  la  maladie.  En  1888,  l'intrépide  apôtre  perdit  presque 
subitement  la  vue.  Cette  pénible  affliction,  il  l'accepta  non 
seulement  avec  résignation,  mais  avec  joie.  Car,  persuadé 
que  son  infirmité  était,  dans  les  desseins  de  Dieu,  pour  le 
plus  grand  bien  de  sa  mission,  il  fit  le  vœu  de  ne  point  se 
faire  opérer.  Rome  fut  informé  de  ce  dévouement  qui  allait 
aux  excès  et  Mgr  Laouënan  reçut  l'ordre  de  venir  se  faire 
traiter  en  France.  L'opération  réussit  et  le  vieil  archevêque 
rentra  dans  sa  mission. 

En  1831,  après  une  attaque  d'apoplexie,  les  médecins 
déclarèrent  qu'il  était  perdu,  s'il  ne  repartait  immédiate- 
ment pour  la  France.  Cette  déclaration  atterra  le  vénérable 
archevêque  qui  voulait  mourir  dans  sa  mission.  Ce  senti- 
ment ne  doit  pas  étonner.  En  abordant  sur  le  rivage  que 
ses  supérieurs  lui  ont  marqué,  le  missionnaire  n'a  d'autre 
ambition  que  d'y  mériter  une  tombe  après  avoir  gagné  à 
Jésus-Christ  le  plus  d'âmes  possible.  Et  certes,  l'apôtre 
septuagénaire  avait  bien  droit  à  cette  consolation. suprême. 
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Sous  sa  direction,  la  mission  avait  acquis  un  accroisse- 
ment merveilleux.  Au  lieu  de  cinquante-un  missionnaires, 
dix-neuf  prêtres  indigènes  et  environ  cent  vingt  milleehré- 
tiens  qu'elle  possédait  lorsqu'il  en  devint  le  chef,  elle 
comptait  maintenant  deux  cent  dix-sept  mille  cinq  cent 
soixante-deux  chrétiens,  trente-quatre  prêtres  indigènes, 
et  quatre-vingt-quatorze  missionnaires.  Moins  humble,  il 
aurait  pu  contempler  avec  orgueil  les  fruits  de  son  apos- 
tolat. 

Mgr  Laouënan  passa  les  premiers  mois  de  son  séjour  en 
France  au  Sanatorium  de  Montbeton  (Tarn-et  Garonne), 
établissement  que  la  Société  des  Missions  Etrangères  doit 
à  la  charité  de  madame  la  comtesse  de  Mesnard.  Le  véné- 
rable malade  y  fut  soigné  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang.  Le  repos  dont  il  jouissait  et  l'affectueuse  sollicitude 
dont  il  était  entouré  lui  rendu ent  quelques  forces.  Quand 
il  se  crut  capable  de  supporter  le  climat  de  Bretagne,  il  se 
rendit  à  Landerneau  dans  safamille.il  revit  aussi  Lannion, 
sa  ville  natale,  et  le  grand  séminaire  de  Saint- Brieuc  où  il 
reçut  un  accueil  tel  que  le  vieil  apôtre  n'en  pouvait  évo- 
quer le  souvenir  que  le  cœur  rempli  d'émotions.  Son 
arrivée  causait  partout  une  profonde  sensation.  Xon  seu- 
lement les  évêques,  Mgr  David,  Mgr  Bouché  et  Mgr  Fal- 
lières  lui  témoignèrent  la  plus  haute  estime  ;  mais  le  clergé 
tout  entier  et  le  peuple  s'empressaient  au  devant,  de  lui. 
On  aimait  à  voir  cette  noble  figure  dont  l'aspect  inspirait 
à  tous  une  profonde  vénération.  Lui  aussi,  il  aimait  son 
pays  et  cet  amour  ne  l'avait  jamais  quitté.  Quand,  devenu 
archevêque,  il  lui  fallut  des  armoiries, il  y  mit  son  pays  sous 
la  figure  d'un  menhir  surmonté  d'une  croix  et  de  trois 
petits  roitelets  noirs  qu'en  Bretagne  on  appelle  Laouënan. 

A  Paris  et  au  séminaire  de  l'Immaculée-Conception,  cù 
il  passa  l'hiver,  Mgr  Laouënan  s'occupa  encore  de  sa 
mission.  Il  dictait  à  des  secrétaires  les  derniers  chapitres 
du  second  volume  de  son  Directoire.  Ce  travail  terminé,  il 
eut  une  rechute.  Les  médecins  lui  conseillèrent  alors  le 
-climat  du  midi.  Il  arriva  mourant  au  Sanatorium  de  Mont- 
beton, le  9  avril  1892.  Cependant,  il  put  reprendre  ses 
promenades,  mais  dut  renoncer  à  la  célébration  des  divins 
mystères.  Toujours  humble  et  compatissant,  il  ne  voulait 
communier  que  trois  fois  par  semaine  dans  la  crainte  de 
fatiguer  les  confrères  qui  lui  portaient  la  sainte  communion 
à  minuit,  mais  il  assistait  à  deux  messes  chaque  matin. 
Cinq  mois  durant,  il  a  reposé  dans  son  fauteuil,  s'éveillant 
à  chaque  heure  de  la  nuit.  Toutefois  il  était  d'une  amabi- 
lité et  d'une  patience  que  l'on  ne  se  lassait  point  d'admi- 
rer. Son  chapelet  ne  le  quittait  plus.  Jour  et  nuit  il  l'avait 
en  main,  et  ses  lèvres  ne  cessaient  de  prier  la  Reine  du 
ciel  qu'il  fumait  d'un  amour  vraiment  filial.  En  même 
temps,  il  n'oubliait  point  sa  mission.  Dès  qu'il  se  sentait 
un  peu  mieux,  il  demandait  à  repartir  pour  l'Inde.  Deux 
fois  son  passage  fut  retenu,  et  deux  fois  une  recrudescence 
de  maladie  vint  l'arrêter  au  moment  du  départ. 

Alors  il  se  résigna,  sentant  qu'il  allait  mourir.  Son  esprit 
conservait  une  lucidité  parfaite.  Le  8  septembre,  il  com- 
mença à  dicter  la  préface  du  second  volume  de  son 
Directoire  actuellement  en  vue  de  publication.  11  acheva 
son  travail  en  écrivant  d'une  main  défaillante  ses  derniers 
adieux  à  son  coadjuteur  et  à  ses  missionnaires.  Le  Père 


mourant  bénissait  et  remerciait  sa  famille  et  la  recomman- 
dait à  Dieu.  Ensuite  il  se  lit  lire  ce  qui  est  prescrit  par  le 
cérémonial  des  évêquts  pour  l'administration  des  derniers 
saoïements.  11  tenait  scrupuleusement  à  ce  que  toutes  les 
cérémonies  fussent  remplies  pour  lui.  Quand  on  lui  apporta 
:  saint  viatique,  il  demanda  pardon  aux  serviteurs,  aux 
religieuses,  aux  missionnaires  et  au  supérieur  de  l'établis- 
sement des  peines  qu'il  avait  pu  leur  causer  et  se  recom- 
manda à  leurs  prières. 

Il  demanda  aussi  pardon  à  Dieu  dos  fautes  de  sa  vie, 
ajoutant:  «J'ai  confiance  que  je  chanterai  éternellement 
vos  miséricordes,  o  Misericordias  Jiomir.i  in  setemum  can- 
taUn.  C'était  la  devise  du  pieux  archevêque.  A  partir  de  ce 
moment,  ses  souffrances  augmentèrent  jusqu'au  29  sep- 
tembre où  il  s'endormit  doucement  dans  le  Seigneur  à  sept 
heures  du   matin. 

Sis  obsèques  eurent  lieu  le  lendemain.  Mgr  Fiard,  évêque 
de  Montauban,  présida  la  cérémonie,  assisté  de  deux  de 
ses  chanoines. 

Dans  le  parc  du  Sanatorium  de  Montbeton,  à  l'entour  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Martyrs,  se  trouve  un  enclos 
où  donnent  leur  dernier  sommeil  les  missionnaires  que 
Dieu  appelle  à  lui  du  sein  de  cet  établissement.  C'est  là 
que  repose  Mgr  François  Jean-Marie  Laouënan,  assistant 
au  trône  pontifical,  archevêque  de  Pondichéry.  Une  humble 
pierre  marque  sa  place  au  milieu  de  ses  frères.  Ses  com- 
patriotes de  flretagne,  ses  chrétiens  et  ses  missionnaires 
de  l'Inde  regretteront  de  n'avoir  pas  au  milieu  d'eux  la 
tombe  du  prélat  si  cher  et  si  vénéré.  Par  ses  leçons  et  par 
ses  exemples  il  vivra  dans  leur  souvenir  comme  il  vit 
aujourd'hui  dar.s  la  gloire  du  Dieu  qu'il  a  aimé  et  servi  ! 
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Au  Djurdjura.  —  Us  et  coutumes  de  la  Grande  Kabylie  fran- 
•  ane,  par  M.  l'abbé  Sivignon.  —  Imprimerie  Rondet,  Saint- 
Maur-Créteil  (Seine).  —  En  vente  chez  l'auteur,  vicaire  à  Saiut- 
Maur  les-Fossés   Seine;  I  fr.  70,  franco. 

Ancien  missionnaire  de  la  Kabylie,  du  Sahara  et  du  Sou- 
dan, M.  Sivignon  a  réuni  dans  cet  intéressant  ouvrage  tout 
ce  qui  lui  a  semblé  le  plus  propre  à  faire  connaître  la  vail- 
lante petite  nation  qui  peuple  l'immense  chaîne  monta- 
gneuse dont  les  crêtes  se  développent  du  Maroc  à  la  Tripo- 
litaine.  Les  sommets  les  plus  élevés  portent  les  noms  de 
Djebel-Amour,  d'Atlas,  d'Ouarensenis,  de  Djurdjura:  dans 
les  pages  de  son  livre,  M.  Sivignon  ne  s'occupe  que  de 
la  partie  djurdjurienne  de  la  Kabylie.  On  se  rappelle  les 
prodiges  de  valeur  que  nos  troupes  durent  déployer  pour 
subjuguer  ces  populations  courageuses  habitant  un  pays 
dont  les  hautes  montagnes  étaient  autant  de  forts  défendus 
par  des  ravins  profonds. 

De  tous  lf  s  peuples  infidèles  que  j'ai  vus  dans  ma  vie  de  mis- 
sionnaire, dit  en  manière  de  conclusion  à  la  fin  de  son  livre, 
M.  P.  Sivignon,  Marocains,  Algériens,  Tunisiens,  Turcs,  Toua- 
regs, c'est  mon  Kabyle  qui  est  certainement,  et  de  beaucoup,  le 
meilleur. 
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Je  ne  veux  pas  répondre  à  une  question  qui  ne  sera  jamais 
posée  par  un  homme  franchement  catholique  :  «Le  Musulman  est- 
il  convertissable  ?  » 

A  cette  autre  demande  bien  différente  de  la  première  :  «  Le 
Musulman  se  convertira-t-il  ?»  Je  répondrai  avec  l'Arabe  auquel 
on  pose  une  question  embarrassante  :  «  Achekoune  lareuf  ?  El 
Rebbi  (qui  le  sait,  Dieu  seul  "'!)  » 

Développer  les  différentes  causes  qui  maintiennent  ces  peuples 
depuis  si  longtemps  en  dehors  de  la  vraie  civilisation  ou,  ce  qui 
est  tout  un,  en  dehors  du  christianisme,  m'entraînerait  trop  loin 
et  sortirait  par  trop  du  modeste  cadre  que  je  me  suis  tracé. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  que  je  vois  le  premier  obstacle  dans 
l'orgueil  réellement  stupide  de  ces  peuples. 

La  profonde  immoralité  des  peuples  musulmans,  on  l'a  dit 
bien  des  fois,  est  encore  un  empêchement  à  la  diffusion  des 
saintes  et  pures  vérités  de  notre  Religion  chrétienne. 

Une  autre  difficulté  :  le  Coran  renferme  non  seulement  l'en- 
seignement doctrinal,  mais  aussi  le  code  politique  du  musulman; 
y  renoncer,  c'est  en  quelque  sorte,  pour  ces  nations,  renoncer 
à  leur  personnalité  en  tant  que  races,  c'est  se  suicider  en  tant 
que  pays,  c'est  abandonner  leur  autonomie  propre,  c'est  non 
seulement  abjurer  leur  croyance,  mais  encore  leur  vie  politique 
et  domestique. 

Cette  troisième  objection  n'existe  pas  pour  le  Kabyle. 

A  son  vainqueur,  à  l'Arabe,  il  a  pris  à  la  fin  sa  foi,  il  a  toujours 
formellement  rejeté  scn  Code. 

C'est  pour  cela  que  mon  petit  peuple  a  moins  d'attache  à  la 
religion  musulmane,  dont  il  n'a  pris,  en  somme  que  la  moitié, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  plus  porté  à  l'abjurer  pour  revenir  à 
ses  véritables  traditions  :  à  la  religion  de  ses  ancêtres. 

Pour  arriver  à  ce  but  si  noble  aux  yeux  de  la  foi  et  si  grand 
pour  le  patriotisme  véritable,  que  faudrait-il  faire  ? 

D'abord,  en  grâce,  laissez  mes  montagnards  à  leurs  mon- 
tagnes. Certes  je  ne  suis  pas  ennemi  de  l'instruction,  mais 
patience,  mais  plus  tard. 

Faisons  mieux.  Le  Kabyle  est  travailleur,  encourageons  cette 
vertu,  il  est  industrieux,  que  l'on  développe  cette  qualité. 

Que  dans  chaque  poste  il  y  ait  une  petite  ferme  bien  modeste, 
entourée  de  un  ou  deux  hectares  de  terrain.  Que  les  orphelins 
recueillis,  que  les  autres  enfants  que  nous  pourrons  y  amener 
apprennent  là  les  quelques  principes  d'agriculture  pratique 
pour  le  pays. 

Ense  et  aratro  fpar  le  glaive  et  la  charrue),  était  la  devise  du 
plus  grand  peut-être,  assurément  du  plus  populaire  des  gouver- 
neurs do  notre  belle  Algérie,  le  maréchal  Bugeaud. 

J'aime  à  le  croire,  l'épée  du  guerrier  peut  être  remplacée  par 
le  soc  du  laboureur,  et  la  devise  de  la  France  chrétienne  doit 
être  désormais,  en  Kabylie  surtout,  cruce  et  aratro,  par  la  croix 
et  la  charrue. 

Ces  vœux,  dont  tous  les  esprits  sensés  apprécient  la 
sagesse,  sont  actuellement  en  voie  de  recevoir  un  commen- 
cement d'application.  Que  les  glorieux  ancêtres  du  peuple 
Kabyle,  Cyprien  et  Augustin,  Félicité  et  Monique,  peur  ne 
citer  que  les  plus  illustres,  hâtent  par  leurs  prières  le  jour 
où  Dieu  rendra  la  pleine  lumière  de  la  vérité  religieuse 
aux  populations  des  montagnes  de  la  Grande  Kabylie  fran- 
çaise, la  plus  intéressante  portion  de  notre  colonie  algé- 
rienne ! 
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malade  aux  prières  des  missionnaires  et  des  lépreux 10 

A  Mgr  Hirth  (Ouganda). 

Un  abonné  de  Marseille 50 

Un  prètie  du  diocèse  de  Saint-Brieuc 20 

M.  Viaud.  prêtre  habitué  à  Beaulieu-la-Rocbe.  diocèse  de  Poitiers  5 

Mme  Vve  A.  G.  diocèse  de  Marseille,  avec  demande  de  prières...  10 
M.  Samain,  curé   de  Carnoy,  diocèse  de  Cambrai,  demande  de 

prières 19  l-O- 

Un  père  et  une  mère  du  diocèse  du    Mans,  avec  demande  de 

prières  pour  leurs  enfants 50 

Pour  le  rachat  et    le  baptême  d'un  enfant  du  nom  de 
Joseph,  à  l'orphelinat  d'Abéokouta. 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Sms  20 

A  Mgr  Augouard  (Haut-Congo  français). 
Dj  la  part  d'une  mère  de  famille  qui  recommande  les  siens  aux 
prières  des  missionnaires,  diocèse  de  Versailles  10 

(La  suite  des  dons  prochainement/. 

Édition    allemande 

Pour  l'Œuvre 308  30- 

»  les  missions  de  Chine  (Mgr  Anzer, 595  50 

»                 »            du  Japon  (Mgr  Berlioz) 470  51 1 

»  le  R.  P.  Vigroux  (Japon  septentrional) 18  5U 

»  la  mission  la  plus  pauvre  d'Asie  (Rajpoutana;..  50  50 

»  les  RR.  PP.  Jésuites  au  Bengale  occidental...  31  45 

»  les  Pères  Franciscains  en  Atrique  (Tripoli)....  94  85 

»  la  mission  des  iles  Fidji 4  95 

»  la  mission  de  Colombo  (Ceylan) 2  50 

»  le  rachat  d'entants  païens  (Haut-Zambèze) 1.385  20 

>.  le  rachat  d'enfants  païens  avec  noms  Joseph, 
Marie,  Jules,  Aloyse,  Joseph-Marie,  Joséphine 

Mgr  Hirth) 181     » 

»  id.  avec  nom  Chrétienne  (Mgr  Hirth 24  ("> 

»  id.  avec  nom  Jean-Baptiste  (Mgr  Hirth; 6  20 

»  id.  avec  noms  divers  (Mgr  Le  Roy) 1.471  25 

»  le  rachat  d'enfants  chinois  (Mgr  Anzer) 123  15 

Total 4.774  50 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.—  Une  rencontre  près  du  DyipÉ;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie  (voir  p.  527). 


LETTRE -CIRCULAIRE 

DE 

E.  LK   CARDINAL,   LEDOCHOWSKI 
Préfet  de  la  Propagande 

A  NN.  SS.  les  Archevêques  et  Evoques  d'Autriche 

EN  FAVEUR   DE 

L'ŒUVRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI 


Avant  de  publier  cette  lettre  de  l'Éminentissime  Préfet  de  la 
Propagande,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  remercier  pour  cette 
preuve  nouvelle  de  haute  bienveillance  accordée  à  notre  Œuvre. 
Puisse  la  catholique  Autriche  prendre,  dans  celte  grande 
croisade  de  la  Propagation  de  la  Foi,  un  rang  digne  d'une  nation 
aussi  illustre  et  aussi  chrétienne! 

Monseigneur, 

Parmi  les  assosiations  qui  prêtent  à  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  Propagande  un  secours  efficace,  la  place 
d'honneur  revient  de  droit  à  l'Œuvre  fondée  à  Lyou 
sous  le  nom  de  Propagation  de  la  Foi,  Œuvre  qui  a 
pour  but  de  grouper  les  prières  et  les  aumônes  de  la 
piété  chrétienne  pour  procurer  les  grâces  d'en  haut  et 

«"  1222.  -4  NOVEMBRE  1892. 


les  ressources  matérielles  aux  apôtres  engagés  dans  le 
labeur  de  la  prédication  évangélique. 

L'influence  de  cette  Œuvre  sur  les  progrès  de  la  foi 
catholique  dans  le  monde,  est  mise  en  lumière  par  les 
résultats  incomparables  obtenus  grâce  à  son  concours 
et  par  les  témoignages  solennels  de  plusieurs  Souverains 
Pontifes  qui  comblèrent  cette  association  de  marques  da 
bienveillance,  d'éloges,  de  privilèges  et  d'encourage- 
ments. A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Sa  Sainteté  le 
Pape  Léon  XIII  l'a  recommandée  avec  autant  d'affection 
que  d'autorité,  par  sa  lettre  encyclique  du  3  décembre 
1880,  où  le  plan,  le  but,  les  avantages  de  cette  Œuvre 
bénie  sont  amplement  développés. 

La  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  s'appuyant 
sur  une  si  auguste  autorité,  pénétrée  des  obligations  qui 
lui  incombent  et  pleinement  édifiée  sur  votre  zèle, 
voyant  s'accroître  tous  les  jours  les  nombreuses  et  très 
lourdes  charges  des  Missions,  et  sachant  combien  il  est 
urgent  de  leur  venir  en  aide,  s'adresse  à  Votre  Gran- 
deur, sur  l'ordre  du  Souverain  Pontife,  et  la  prie  de 
favoriser  dans  toute  la  mesure  de  son  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  la  religion,  les  développements  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  dans  son  diocèse. 
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En  favorisant  cette  Œuvre,  Votre  Grandeur  ne  tra- 
vaillera pas  seulement  au  bien  général  de  notre  Mère  la 
Sainte  Eglise  et  n'accomplira  pas  seulement  un  acte 
excellent  de  piété  ;  elle  procurera  en  outre  aux  fidèles 
qui  lui  sont  confiés  des  avantages  spirituels  insignes. 
En  effet,  au  moment  où  les  impies  redoublent  d'audace 
et  de  violences  pour  ruiner  dans  notre  Europe  la  Foi 
chrétienne,  nos  efforts  pour  porter  aux  autres  peuples 
la  Bonne  Nouvelle,  nous  obtiendront  de  Dieu,  plus 
efficacement  que  tout  autre  moyen,  la  grâce  nécessaire 
pour  repousser  ce  danger  imminent,  car  la  divine  Pro- 
vidence se  plaît  à  nous  octroyer  copieusement  les 
mêmes  biens  que  nous  nous  efforçons  de  procurer  aux 
autres. 

D'ailleurs,  je  suis  assuré  que  Votre  Grandeur  et  son 
clergé  ne  négligeront  rien  pour  exciter  les  bons  et  géné- 
reux sentiments  des  fidèles  en  faveur  d'une  Œuvre  qui 
a  tant  mérité  du  nom  chrétien. 

Je  souhaite  cordialement  à  Votre  Grandeur  toutes 
sortes  de  prospérités. 


CORRESPONDANCE 


ROME 
Audience  pontificale  accordée  à  Mgr  Vérius. 


Mgr  Vérius  actuellement  en  Europe  nous  communique  une 
lettre  qu'il  adressa  à  son  vénérable  archevêque,  Mgr  Navarre. 
Ce  récit,  qui  remplira  de  joie  le  cœur  du  vicaire  apostolique  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  de  ses  néophytes,  intéressera  vivement 
nos  lecteurs  et  excitera  leur  sympathie  pour  cette  très  labo- 
rieuse mission.  Mgr  Vérius  est  actuellement  très  dangereusement 
malade.  Nous  réclamons  pour  le  jeune  et  sympathique  prélat  les 
prières  de  nos  lecteurs. 

Lettre  de  Mgr  Vérius,  évéque  de  Li.myra,  a  Mgr  L.-A. 
Navarre,  archevêque  de  Gyr,  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

* 

Rome,  le  21  octobre  1S92. 

Envoyé  par  vous  en  Europe,  et  venu  à  Rome  pour 
déposer  aux  pieds  du  Souverain- Pontife  avec  l'expres- 
sion de  votre  dévouement  et  de  votre  vénération  les  pre- 
miers fruits  de  vos  labeurs,  il  est  juste  que  je  vous  adresse 
de  Rome  même  un  compte  rendu  de  ma  réception  au 
Vatican. 

Le  18  octobre,  fête  de  saint  Luc,  fut  le  jour  fixé  pour 
l'audience  pontificale.  La  veille  et  toute  la  matinée  furent 
employées  à  préparer  les  petits  objets  que  nous  devions 
offrir  en  votre  nom,  au  nom  'de  tous,  Pères,  Frères 
et  Sœurs,  et  au  nom  de  nos  chers  sauvages. 

A  l'heure  fixée,  nous  arrivions  en  voiture  dans  la 
grande  cour  Saint-Damase,  au  milieu  des  honneurs  que 
nous  rendaient  les  soldats  pontificaux.  Le  Père  Jouet 
portait,  fixée  sur  un  coussin,  une  tiare  d'un  nouveau  gen- 
re, dont  les  trois  couronnées  superposées  étaient  formées 


avec  les  upi-upi,  ou  couronnes  de  nos  chefs  convertis. 
Mon  petit  secrétaire,  le  Frère  Claudius  Allcra,  portait 
sur  un  autre  coussin  deux  haches  (pâpu)  et  deux  casse- 
têtes  (mapai)  et  avec  cela,   notre  drapeau  de  la  Mission. 

Pour  moi,  je  portais  la  carte  du  Saint-Joseph  avec  une 
vue  de  Port-Léon,  et  tous  nos  ouvrages  manuscrits  en 
langue  de  Roro  :  le  Catéchisme,  les  deux  Dictionnaires 
et  la  Grammaire,  l'Histoire  Sainte. 

Sur  un  signe  de  l'introducteur,  nous  entrons,  et  le 
Saint-Père  nous  invite,  du  geste  et  de  la  voix,  à  hâter 
nos  génuflexions  pour  être. plus  vite  à  ses  pieds.  Le  Saint- 
Père  prit  la  parole  en  italien.  La  tiare  que  tenait  en 
main  le  P.  Jouet  attira  tout  d'abord  son  attention. 

«  —  Quelle  belle  tiare  vous  apportez  là  !  »  * 

«  —  Très  Saint-Père,  c'est  une  tiare  faite  avec  les 
couronnes  que  les  chefs  convertis  de  Port-Léon  nous 
ont  chargé  de  déposer  aux  pieds  de  votre  Sainteté,  pour 
reconnaître  en  votre  personne  le  Chef  de  tous  les  Chefs, 
et  lui  exprimer  toute  leur  vénération.  Ils  auraient  voulu 
offrir  à  Votre  Sainteté  quelque  chose  de  plus  précieux, 
mais  ces  couronnes  sont  toutes  leurs  richesses.  » 

«  —  Oh  !  très  bien,  très  bien,  interrompit  le  Saint- 
Père,  je  suis  très  touché  de  leur  bon  cœur  et  de  leur 
attention.  Mais  dites- moi  un  peu,  avec  quoi  sont  faites 
ces  couronnes? 

«  —  Avec  des  plumes  d'oiseaux,  Très  Saint-Père.  » 

«  —  Et  il  y  a  de  beaux  oiseaux  dans  ces  pays?  » 

«  —  Oui,  Très  Saint  Père,  de  très  beaux,  surtout 
l'espèce  dite  Oiseaux  de  Paradis.  C'est  au  point  de  vue 
humain,  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  ce  pays.  » 

Le  Saint-Père  contemple  ces  couronnes  avec  complai- 
sance. Ce  cadeau  d'un  nouveau  genre  lui  faisait  visible- 
ment plaisir. 

Je  présentai  ensuite  la  carte  de  Port-Léon  et  de  la 
vallée  du  Saint-Joseph.  Le  Saint-Père  l'examina  atten- 
tivement. Port-Léon  lui  plut  beaucoup,  et  Sa  Sainteté 
fit  de  nombreuses  questions  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  habitants,  sur  leur  langage  et  surtout  sur  leurs  dis- 
positions envers  nous.  Ce  fut  un  véritable  examen  !...  Ce 
qui  fit  le  plus  plaisir  au  Pape  fut  la  nouvelle  que  tout 
Port-Léon  était  converti,  que  ses  heureux  habitants 
étaient  baptisés  et  bons  chrétiens,  fréquentant  les  sacre- 
ments et  pleins  de  reconnaissance  pour  le  Grand  Chef 
qui  leur  avait  envoyé  les  missionnaires.  Le  Saint-Père 
demanda  s'ils  avaient  l'esprit  de  famille,  le  respect  du 
mariage,  la  dévotion  au  Rosaire.  Je  répondis  affirmative- 
ment et  j'ajoutai  que  bientùtje  leur  traduirais  l'admirable 
encyclique  que  Sa  Sainteté  venait  de  donner  sur  le 
Rosaire.  Le  visage  du  Saint-Père  exprimait  une  vive 
satisfaction. 

Après  m'ètre  arrêté  assez  longtemps  sur  Vule,  je  fis 
remarquer  au  Saint-Père  le  fleuve  et  la  vallée  du  Saint- 
Joseph.  Nos  huit  stations  marquées  d'une  croix  rouge 
indiquaient  les  villages  entamés  par  nos  Pères.  Le  Saint- 
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Père  bénit  Pinupaka,  Mohu,  Bereina,  Bàbiko,  Inawi  et 

les  autres.  Puis,  voyant  des  villages  marqués  sans  croix: 
a  —  Et  ceux-ci?  dit-il. 

ii  —  Saint-Pore,  ce  sont  les  villages  tenus  par  les 
missionnaires  protestants. 

«  —  Hélas  !  s'écria  le  Saint-Père,  vous  avez  aussi  près 
de  vous  des  protestants!...  »  et  son  visage  s'attrista. 
Si  m  souvenir  se  reportait  sans  doute  aux  horreurs  encore 
li  h  îles  récentes  de  l'Ouganda. 

Je  lis  ensuite  remarquer  au  Saint-Père  combien  de 
Alliages  restaient  sans  missionnaires  et  l'étendue  du 
vicariat  qui  contient  plus  de  quatre  millions  de  sauvages. 
«  —  Combien  avez-vous  de  Pères? 
«  -  Trois  en  Nouvelle-Guinée,  Très  Saint  Père,  avec 
quelques  Frères  et  quelques  Sœurs,  tous  pleins  de  cou- 
rage et  de  bonne  volonté.  » 

l.e  Saint- Père  poussa  un  profond  soupir. 
«  —  Si  peu  de  missionnaires  pour  tant  de  monde  !... 
Mais  dites-moi  un  peu,  s'écria-t-il  d'un  air  d'autorité  qui 
me  fit  grande  impression,  dites-moi,  votre  Société  vous 
aide-t-elle  bien  ? 

»  —  Très  Saint  Père,  voilà  le  II.  P.  Jouet  que  vous 
connaissez  bien.  Il  est  notre  procureur  et  vraiment 
dévoué  à  l'œuvre  des  Missions.  » 

Se  tournant  alors  vers  le  Père  Jouet,  le  Saint-Père  lui 
dit  : 

"  —  Il  faut  que  votre  Congrégation  aide  davantage 
ce  pauvre  évèque.  Dites  à  votre  Supérieur  général  qu'il 
faut  lui  donner  trente  missionnaires,  car  l'heure  de  la 
grâce  est  venue  pour  ces  peuples  et  il  ne  faut  pas  la 
laisser  passer.  » 

Le  Saint-Père  appuya  beaucoup  sur  ce  point.  J'espère 
que  dans  nos  séminaires  des  coeurs  généreux  répondront 
à  cet  appel  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  la  voie  de 
l'apostolat  s'ouvrira  devant  eux. 


Après  la  carte,  je  montrai  au  Saint-l'ère  le  Drapeau  de 
la  Mission  (fond  blanc,  liséré  rouge  et  le  Sacré-Cœur  au 
centre  avec  les  lettres  11.  M.  <:..  Roman  Catholic  Mission). 

«  —  Voici,  Très  Saint  Père,  l'emblème  de  la  paix  en 
Nouvelle-Guinée.  Sauvages  et  Anglais  l'ont  accepté,  et 
par  tous  il  est  regardé  comme  le  signe  de  la  paix.  Lors- 
qu'il Hotte  sur  un  village,  la  police  n'a  rien  à  y  faire  ; 
lorsque  nous  le  retirons,  c'est  signe  que  le  village  est 
entre  les  mains  du  bras  séculier. 

«  —  Tant  mieux  !  tant  mieux  !  dit  le  Saint-Père,  en 
bénissant  le  drapeau.  Vous  avez  un  grand  moyen  de  civi- 
lisation dans  vos  mains.  » 

Je  présentai  ensuite  les  armes,  haches  et  casse-têtes  : 

«  Voici,  maintenant,  Très  Saint  Père,  les  armes  de 
guerre  de  nos  sauvages.  Nos  paroissiens,  vos  enfants,  ont 
tenu  à  vous  faire  présent  de  ces  armes  dont-ils  se  ser- 
vaient autrefois  pours'entretuer,  afin  de  vous  témoigner 


leur  désirde  renoncer  à  la  guerre  et  dedeméurer  désor- 
mais en  paix.  » 

Le  Saint-Père  examina  attentivement  ces  armes,  les 
toucha  et  les  bénit,  souhaitant  que,  dans  l'avenir,  elles  ne 
servent  qu'au  maintien  de  la  paix. 

Enfin  nous  présentâmes  les  manuscrits  en  langue  de 
Roro  :  Dictionnaire,  Grammaire,  Histoire  sainte, 
Sermonaire  ;  tout  était  là  avec  le  catéchisme. 

«  --  Parlez-vous  cette  langue,  la  comprenez-vous 
bien  ? 

«  —  Très  Saint  Père,  après  beaucoup  de  peine  etd'at- 
tention,  nous  sommes  parvenus  à  parler  cette  langue  et  ù 
la  réduire  en  grammaire,  de  sorte  que  les  futurs  mission- 
naires auront  beaucoup  moins  de  peine  à  l'apprendre.  » 

Sa  Sainteté  s'intéresse  à  ce  travail,  et  pour  lui  donner 
une  idée  de  ce  qu'était  cette  belle  langue,  je  lui  lus  une 
adresse  en  Roro. 

Le  Saint-Père  fut  charmé.  Ayant  entendu  la  traduction 
de  cette  adresse  : 

«  Oh  !  quelle  belle  simplicité,  dit  il.  Faites  savoir  à 
vos  enfants  combien  je  suis  touché  de  loul  ce  qu'ils  me 
font  dire.  » 

L'offrande  des  présents  était  terminée.  Le  Saint- Père 
voulut  connaître  la  nationalité  de  chacun.  Je  lui  pré- 
sentai alors  le  petit  Frère  Claudius  Allera,  que  le  T.  11.  P. 
Chevalier  vient  de  m'accorder  comme  secrétaire.  Le 
Saint-Père  s'adressant  alors  au  Frère  : 

«  --  Allez-vous  volontiers  en  mis-ion..,  lui  demanda- 
t-il. 

«  —  Très  volontiers,  Saint-Père,  réqondit  le  Frère, 
c'est  là  mon  unique  désir. 

«  —  Très  bien,  très  bien...  vous  avez  là  une  bien  belle 
vocation  :  mais  il  ne  faut  pas  s'y  consacrer  à  la  légère,  il 
faut  y  donner  tout  son  cœur,  toutes  ses  forces,  toute  sa 
vie.  Surtout  il  faut  un  grand  courage  et  une  grande 
abnégation   de  soUmême,  de  ses  propres  inclinations 

de    sa  v<  IdiiIO  et  ne  travailler  uniquement  qu'au  salut  des 

âmes.  Vous  devez  être  les  continuateurs  de  I"  rédelnjTIXoTi 
Suivez  Notre  Seigneur,  mon  cher  enfant,  il  vousa  ouvert 
la  voie.  » 

Et  se  retournant  vers  nous  le  Saint- Père  ajouta.  » 

v  --  Nous  voilà  répandus  sur  toutes  les  plages  du 
monde.  Partout  on  trouve  des  cœurs  catholiques  qui 
battentà  l'unisson  des  nôtres.  A  quile  devous-nous  ?  Aux 
missionnaires  qui  ont  entendu  la  voix  du  maître  les 
envoyant  partout  enseigner  les  nations  :  Euntes  ergo 
docete  omnes  gentes  !  » 

Je  demandai  alors  une  bénédiction  spéciale  pour  Votre 
Grandeur.  Le  Saint-Père  s'intéressa  à  votre  santé  et 
vous  accorda  cette  précieuse  faveur,  puis  de  même  à  nos 
Pères,   Frères  et  Sœurs.  Le  Saint-Père  ajouta  : 

«  —  Quand  vous  retournerez  dans  votre  mission,  je 
vous  charge  de  porter  à  tous  vos  Pères,  Frères,  Sœurs 
et  aussi  à  tous  vos  convertis  la  bénédiction  du  Pape,  et 
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vous  direz  à  vos  bons  sauvages  que  cette  bénédiction 
signifie  trois  choses  : 

«  1»  Que  le  Pape  est  très  content  d'apprendre  leur  con- 
version et  très  louché  des  présents  déposés  à  ses  pieds  ; 

«  2°  Que  le  Pape  est  très  content  de  leurs  bonnes 
dispositions  à  l'égard  des  missionnaires; 

ce  3°  Que  le  Pape  leur  souhaite  de  persévérer  et 
d'augmenter  encore  ces  bonnes  dispositions.  >< 

Enfin,  le  R.  P.  Jouet  demanda  une  bénédiction  spéciale 
pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  delà  Foi,  qui  soutient 
nos  missions.  Le  Saint-Père  l'accorda  volontiers,  et  en 
nous  bénissant  avec  effusion  mit  fin  à  l'audience. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Son  Eminence  le  Cardinal,  Préfet  de  la  Sacrée- 
Congrégation  de  la  Propagande,  vient  d'envoyer  sur  les  sommes 
recueillies  dans  la  quête  pour  l'Œuvre  anti- esclavagiste, 
30,000  francs  à  la  mission  de  la  Sénégambie,  et  30,000  francs  à  la 
mission  du  Bas-Congo. 

Ces  deux  missions  appartiennent  à  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Cœur-Immaculé  de  Marie. 

Tokio.  —  Mgr  Osouf,  archevêque  de  Tokio,  nous  communique 
la  note  suivante  : 

«  La  Mission  de  Tokio  comprend  les  provinces  centrales  de  la 
grande  île  de  Nipi  on,  depuis  les  provinces  d'Owari,  Mino  et 
Echizen,  inclusivement  jusqu'à  celles  d'Echigo,  Iwashiro  et  Iwaki 
exclusivement. 

«  La  population  infidèle,  est  d'environ  1 4,045,000  âmes,  la  popu- 
lation catholique  de  9,002  âmes. 

«  Le  personnel  qui  se  consacre  à  l'apostolat  se  compose  de 
l'archevêque,  de  25  missionnaires  européens,  de  2  clercs  mino- 
rés, de  30  catéchistes  indigènes,  de  14  Marianites,  dont  2  prê- 
tres et  12  frères  laïcs,  de  23  religieuses  du  Saint-Enfant-Jésus 
(S.-Maur),  dont  19  européennes  et  4  indigènes,  de  8  novices  ou 
aspirantes  indigènes  (S.-Maur)  et  de  11  Soeurs  de  Saint-Paul  de 
Chartres. 

«  11  y  a  54  chrétientés,  40  églises  ou  chapelles,  1  séminaire 
avec  2  élèves  en  théologie  et  0  à  l'école  préparatoire.  En  outre, 
4  séminaristes,  appartenant  à  la  mission  de  Tôkiô,  étudient  au 
séminaire  de  Nagasaki.  Un  collège  est  dirigé  par  les  Marianites, 
avec  102  élèves,  dont  51  pensionnaires  et  51  externes.  Nous 
avons  en  outre  3  pensionnats  de  filles,  avec  79  internes  et 
45  externes,  et  18  écoles,  dont  3  de  garçons,  4  de  filles  et 
11  mixtes,  comprenant  ensemble  1,155  élèves,  savoir  :  409  garçons 
et  746  filles,  4  orphelinats,  avec  974  enfants,  7  ateliers  et  ouvroirs, 
fréquentés  par  77  élèves  et  3  pharmacies. 

«  Du  15  août  1891  au  15  août  1892,  on  a  compté  1,263  baptêmes 
d'adultes,  501  baptêmes  d'enfants  de  païens  et  193  d'enfants  de 
chrétiens,  3,123  confessions  annuelles  et  2,382  communions 
pascales.  » 

Sénégal.  —  Le  Journal  officiel  du  Sénérjal  nous  apporte  un 
discours  où  M.  Aumont,  l'un  des  personnages  les  plus  considé- 
rables d6  la  colonie,  présidant,  il  y  a  quelques  jours,  la  distribu- 
tion des  prix  de  l'école  primaire  tenue  par  les  Frères  dePloërmel, 
a  rendu  publiquement  hommage  au  patriotisme  distingué  de  ces 
religieux  non  moins  qu'à  celui  des  Pères  du  Saint-Esprit.  Le 
président  du  Conseil  général  a  dit  à  la  fin  de  son  éloquent 
discours  : 

«  Tous  vos  professeurs  rivalisent  de  zèle  et  de  dévouement, 


et  bien  qu'ayant  renoncé  à  toutes  les  joies  de  ce  monde  et  à  la 
famille  pour  guider  vos  pas  ils  n'en  sont  pas  moins  sensibles  à 
la  reconnaissance  ;  témoignez-la-leur  donc,  chers  efants,  en 
profitant  de  leurs  excellentes  leçons,  en  faisant  de  bons  chrétiens 
pour  être  en  même  temps  leur  joie  et  leur  orgueil. 

«  A  côté  des  Frères  de  Ploërmel,  vous  avez  également  des 
maîtres  qui  forment  vos  cœurs,  vous  apprennent  à  connaître, 
aimer  et  servir  Dieu  :  ce  sont  les  Pères  du  Saint-Esprit  ;  on  les 
trouve  dans  tous  les  coins  de  la  Sénégambie,  dans  la  Guinée 
française,  dans  le  Soudan,  portant  partout  l'enseignement  du 
Christ  et  l'amour  de  la  France.  Eux  aussi  se  dévouent,  se  sacrifient 
pour  vous  et  vos  familles  :  unissons-les  donc  à  cette  fête  et 
remercions-les  de  leurs  bienfaits  en  adressant  toutes  nos  sym- 
pathies au  curé  de  Saint-Louis, le  Révérend  Père  Guérin,  depuis 
vingt-cinq  ans  parmi  nous..." 

Patagonie.  —  Dernièrement  Mgr  Cagliero,  évêque  titulaire 
de  Magida  et  vicaire  apostolique  de  la  Patagonie  septentrionale 
et  centrale,  débarquait  à  Gênes,  en  compagnie  de  deux  mission- 
naires :  D.  Dominique  Milanesio,  chargé  d'un  district  sur  le  Rio 
Negro,  et  D.  Joseph  Beauvoir,  de  la  Préfecture  apostolique  de  la 
Terre  de  Feu.  Le  même  paquebot  amenait  deux  religieuses  de 
Marie-Auxilialrice  des  indigènes  de  la  Patagonie  et  quelques 
sauvages  de  la  Terres  de  Feu.    " 

De  la  Terre  de  Feu,  D.  Beauvoir  avait  emmené  une  famille 
Indigène  composée  du  mari,  de  la  femme  de  deux  enfants,  et 
dedeux  autres  petits  garçons.  Malheureusement,  la  différence  de 
climat  éprouva  si  fort  la  jeune  femmequ'ellemourut  à  Montevideo, 
et  son  enfant  âgé  de  quatre  mois  y  fut  confié  à  des  personnes 
charitables.  Cette  famille  se  réduit  donc  au  père  et  à  son  fils, 
âgé  de  cinq  ans  ,  n'oublions  pas  son  fidèle  Schauh —  un  chien 
blanc  au  museau  de  renard,  très  adroit  pour  procurer  à  ses 
maîtres  les  poissons  dont  ils  se  nourrissent  à  peu  près  unique- 
ment dans  ces  terres  glacées.  Le  père  et  le  fils  portent  le  costume 
indigène,  des  peaux  de  phoque  et  de  guanaque.  Les  deux  autres 
petits  Indiens,  âgés  d'environ  dix  ans,  ont  reçu  un  commencement 
d'éducation  dans  la  mission  de  l'île  Dawson  et  à  Puntarenas 
(détroit  de  Magellan).  Ils  parlent  assez  bien  l'espagnol,  sont  vêtus 
à  l'européenne,  et  savent  lire  et  écrire  passablement. 

Mgr  Cagliero  a  amené  un  jeune  Patagon  de  dix-sept  ans  nommé 
Santiago  Mélipan.  Cet  indigène  est  neveu  du  cacique  Chun- 
chunque,  qui  se  mesura  glorieusement  avec  les  troupes  argen- 
tines en  1882  ;  vaincu,  le  valeureux  guerrier  s'enfonça  dans  les 
gorges  impénétrables  des  Cordillères.  Sa  famille  entière  et  sa 
tribu,  environ  trois  cents  personnes,  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Les  pauvres  prisonniers  après  avoir  été  dépouillés  de 
leurs  objets  précieux  et  de  leurs  nombreux  troupeaux,  furent 
conduits  à  Chichinal,  près  du  Rio  Negro.  Mgr  Cagliero  et  ses 
missionnaires  les  ont  instruits  et  baptisés  en  1886,  en  même 
temps  que  les  sept  cents  néophytes  de  la  tribu  du  cacique 
Sayuèque.  Le  jeune  Santiago  parle  convenablement  l'espagnol  et 
entend  l'italien  ;  il  est  habile  cordonnier  et  bon  musicien. 

Enfin,  les  Filles  de  Marie-Auxiliatrice  ont  amené  une  fille  et 
une  nièce  du  cacique  Sayuèque.  Ces  deux  jeunes  indiennes, 
âgées  de  seize  à  dix-huit  ans,  se  nomment  Séverine  et  Josépha. 
Elles  ont  été  reçues  et  élevées,  avec  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes, chez  les  Sœurs  de  Dom  Bosco  établies  en  Patagonie.  Elles 
parlent  l'espagnol,  chantent  et  travaillent  à  la  perfection,  à  tel 
point  qu'elles  ont  remporté  le  prix  de  broderie  à  Viedma,  capitale 
du  Rio  Negro.  Vêtues  d'une  sorte  de  tunique  sans  manches  qui 
descend  jusqu'aux  pieds, elles  ont  une  ceinture  brodée  de  verro- 
teries et  d'argent  :  un  grand  manteau  les  enveloppe  de  la  tête 
aux  pieds.  A  cause  de  leur  origine  araucane  et  pour  attester 
qu'elles  appartiennent  à  des  familles  de  caciques,  elles  se  parent 
de  grandes  épingles,  de  colliers  et  de  bracelets  tant  aux  mains 
qu'aux  chevilles  ,  tous  ces  bijoux  sont  d'argent.  Elles  savent  la 
doctrine  chrétienne,   même  en  leur  idiome   araucan. 
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AU  KÏLIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 

Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Esprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  i) 


XIV.  —  Au  lac  Dyipé. 

Perdus  et  retrouvés.  —  Sur  l'antilope.  —  Le  bonheur  des  pre- 
miers âges.  —  Une  rude  étape.  —  Double  alerte.  —  Le  Dyipé 
et  ses  bords. 

Si  distinctement  qu'on  aperçoive  le  lac  Dyipé  du  haut  de 
notre  arbre,  il  parait  que  pour  l'atteindre  il  faut  bien  mar- 
cher dix  ou  douze  heures  :  c'esttrop  pour  une  seule  traite, 
notre  caravane  étant  chargée  et  fatiguée  comme  elle  l'est. 
Il  est  donc  réglé  que,  après  avoir  repris  quelques  forces  à 
cette  halte  de  Mclimou,  nous  continuerons  notre  course  en 
avant  et  nous  en  irons  Coucher  dans  le  désert  de  Kizingo 
qui  s'étend  sous  nos  yeux  :  ce  seradiminuer  d'autant  l'étape 
du  lendemain. 

Laissant  donc  la  plupart  de  nos  porteurs  prolonger  leur 
repos  et  leur  repas  —  l'un  complète  l'autre  — ,  nous  pre- 
nous  les  devants  avec  quelques  fidèles.  Il  est  deux  heures. 
Comme  on  nous  a  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  sentier,  nous  le  sui- 
vrons indéfiniment  jusqu'au  coucher  du  soleil  et  là  où  nous 
nous  arrêterons  nous  serons  tôt  ou  tard  rejoints  par  la 
caravane. 

Confiant  dans  notre  renseignement,  nous  allons  aussi 
devant  nous,  au  petit  bonheur...  Mais  ce  malheureux  sen- 
tier incline  tellement  à  gauche  qu'il  finit  cependant  par 
nous  devenir  suspect.  Nous  nous  arrêtons  pour  nous  repo- 
ser et  pour  délibérer.  Or,  peudant  que  nous  faisions  l'un  et 
l'autre,  voici  que  le  guide  accourt  nous  criant  de  loin  que 
nous  sommes  perdus  :  sans  nous  en  apercevoir,  nous  avions 
négligemment  pris  le  chemin  d'Arousha  qui  passe  à  Lo 
Ndjaro,  entre  le  Sanghi  et  le  Gwéno  ! 

Vite,  nous  nous  mettons  en  mesure  de  cherchera  travers 
le  désert  le  sentier  vrai  qui  doit  nous  conduire  au  Dypé. 
Heureusement  les  herbes  ne  sont  pas  hautes,  la  marche  est 
relativement  facile  et  à  travers  un  paysage  égayé  de  temps 
en  temps  par  la  rencontre  de  quelques  troupeaux  de  bêtes, 
nous  finissons  par  retomber  dans  notre  chemin. 


Mais  la  vue  de  ces  bête:  est  provocante.  Nous  avons  de 
l'avance  sur  la  caravane  ;  nos  provisions  s'épuisent,  la  belle 
affaire  si  ce  déjeuner  qui  marche  pouvait  se  mettre  abonne 
portée  !  Mgr  de  Courmont  me  donne  mission  de  tenter 
l'aventure  :  c'est  une  fonction  comme  une  autre,  j'y  vais. 

Or,  peu  à  peu,  emporté  par  l'ardeur  des  passions  ata- 
viques, je  me  trouve  seul  et  loin,  en  présence  d'un  magni- 
fique troupeau  de  grandes  antilopes  dites  Pofou  (Bosélaphe 
Canna).  Elles  sont  bien  quinze  ou  vingt,  le  mille  en  tête, 
une  superbe  bête  à  la  robe  noire,  à  la  crinière  au  vent. 

F(l)  Voiries  Mutions  Catholique»  des  22,  59  juillet,  5,  12, 19  et  26  août,!,  9, 
16,  23,  30  septembre,  1  et  14  octobre,  et  les  cartes  p.  370,  373,  453  et  525 


Immédiatement  je  me  porte  vers  elles,  me  dissimulant 
derrière  les  arbustes,  les  touffes  d'arbres,  les  accidents  de 
terrain,  prenant  le  vent,  glissant,  rampant.  A  quelles  bas- 
sesses ne  s'expose  pas  l'homme  pour  vaincre  la  bète  ! 

Enfin,  j'arrive  au  lit  desséché  d'un  torrent,  où  je  me 
cache.  Le  troupeau  n'est  plus  qu'à  deux  cents  mètres.  Je 
tire  :  course  générale  !  Le  beau  mâle  s'en  va  de  son  côté 
vers  les  montagnes,  abandonnant  lâchement  son  intéres- 
sante famille  qui  file  dans  la  direction  du  lac.  Je  me  lance 
à  sa  poursuite,  et  je  m'aperçois,  tout  en  courant,  qu'une 
antilope  galope  à  part,  se  retire  de  la  bande,  se  repose, 
reprend  sa  marche,  et  se  repose  encore  :  elle  est  touchée. 
De  loin,  je  lui  adresse  une  seconde  balle.  Pendant  que  les 
autres  s'enfuient  de  plus  belle,  la  pauvre  bète  fait  quelques 
pas,  lentement  et  comme  accablée  de  fatigue,  puis  tout 
doucement  prend  une  dernière  bouchée  d'herbe  —  telle 
qu'un  condamné  à  mort  —  me  regarde  et  se  couche  dans 
la  prairie....  La  voilà  :  c'est  un  animal  superbe,  un  peu  plus 
grand  qu'un  bœuf,  mais  moins  gros,  plus  dégagé,  plus 
élancé,  plus  élégant,  avec  une  robe  rouge,  tachetée  de 
blanc,  des  cornes  droites  et  longues,  de  grands  yeux  noirs 
tout  humides  et,  à  l'endroit  du  cœur,  une  petite  traînée  de 
sang  rose....  Avec  un  indéfinissable  sentiment  de  pitié, 
presque  de  remords,  je  lui  donne  vite  le  coup  de  grâce. 
Tout  est  fini. 

Mais  que  faire  maintenant  ?  La  caravane  estloin  derrière, 
l'avant-garde  elle  même  ne  parait  pas,  et  si  je  m'aventure 
à  sa  recherche  retrouverai-je  ma  bête  en  ce  désert  où  tout 
se  ressemble  '.'  Je  noue  un  large  mouchoir  rouge  au  bout  de 
mon  fusil  que  j'élève  en  l'air,  je  monte  sur  la  croupe  de 
l'antilope  et  je  reste  là,  debout,  faisant  des  signes.... 

Or  voilà  que  presque  aussitôt  le  grand  corps  d'Abdallah 
se  détache  sur  l'horizon  :  il  a  entendu  les  coups  de  fusil, 
il  a  jeté  sa  charge  sur  le  chenr.in  et  il  accourt  «  en  grande 
diligence  »  comme  disent  les  règlements,  un  long  couteau 
en  main,  fans  se  demander  plus  longtemps  si  l'animal  vit 
encore,  le  fidèle  enfant  de  l'Islam  cherche  le  nord  —  la 
direction  de  la  Mecque  —  se  décide  pour  le  sud,  et  mar- 
mottant l'invocation  prescrite  qu'il  oublie  d'émotion  coupe 
le  cou  de  la  victime.  Peu  à  peu  la  caravane  arrive  elle- 
même,  chantant,  dansant  :  l'enthousias  ve  est  général. 
Plus  de  disputes  ritualistes,  plus  de  discussions,  plus  de 
contestations,  plus  de  distinctions  entre  les  purs  et  les 
impurs.  «  Mauvaise  viande  !  dis-je  à  un  fidèle  musulman, 
la  bète  était  morte  quand  on  l'a  égorgée.  »  —  «  Oh  !  répond 
il  avec  conviction,  morte  en  dehors  peut-être,  mais  pour 
sûr  elle  vivait  encore  par  dedans.» 


Nous  coucherons  ici,  en  plein  désert,  puisqu'en  plein 
désert  la  Providence,  nous  envoie  notre  souper. 

Avec  un  entrain  sans  pareil,  les  porteurs  réunissent  les 
charges  et  organisent  le  campement,  dressent  les  tentes, 
cherchent  du  bois,  et  dépècent  l'animal.  Les  parts  sont 
bientôt  faites  :  chaque  compagnie  reçoit  à  manger  pour 
trois  jours  au  moins, ens'en  donnantjusque  là!...  Malheureu- 
sement l'eau  manque  et  chacun  n'a  que  la  provision  prise 
à  la  dernière  halte.  N'importe  !  A  mesure  que  la  nuit  des- 
cend dans  la  plaine,  des  feux  énormes  s'allument   de  tous 
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côtés,  des  pièces  de  viande  homériques  grillent  sur  les 
charbons  en  même  temps  qu'on  en  boucane  d'autres  dé- 
coupés en  longues  tranches;  chacun  devise  à  sa  manière, 
les  groupes  se  forment  près  des  feux,  on  cause,  on  rit,  on 
raconte  des  histoires,  on  crie,  on  tisonne,  on  chante,  on 
mange,  on  s'allonge  dans  l'herbe,  tandis  que  le  vent  souffle 
de  la  montagne,  que  l'odeur  de  la  cuisine  sn  plein  vent  se 
mêle  aux  parfums  des  bois  odoriférants  qui  brûlent,  et  que 
le  sentiment  intime  de  la  grande  solitude,  de  la  belle  indé- 
pendance, de  la  vie  sauvage  et  primitive  répand  sur  toute 
cette  scène  africain 
quelque  chose  d'ineffa- 
blement  grand  et 
d'ineffablement  doux. 
Nous  autres,  gens  d'Eu- 
rope, nous  avons  telle- 
ment compliqué  cette 
pauvre  vie,  en  cette  fin 
du  XIXe  siècle  surtout, 
qu'elle  est  devenue  très 
difficile  en  vérité.  Nous 
cherchons  le  bonheur, 
nous  le  cherchons  même 
avec  frénésie  ;  mais 
nous  l'avons  fait  consis- 
ter en  tant  d'éléments 
qu'il  en  manque  tou- 
jours quelques-uns. 
Heureux  les  simples  ! 
Paix  aux  primitifs!  Que 
sous  les  lustres  éblouis- 
sants des  théâtres  les 
beaux  jeunes  gens 
d'Europe  aillent  porter 
les  ennuis,  les  misères 
et  la  stérilité  de  leur 
vie  :  que  l'on  s'amuse 
d'office  aux  salons  do- 
rés, qu'on  montre,  son 
habit,  ijn'on  tourbil- 
lonne et  qu'on  tlanse  ; 
nous  du  moins  cette 
nuit,  nous  jouirons  lon- 
guement du  bonheur 
des  premiers  âges  :  Dieu 
sur  nos  tètes,  des  mon- 
ceaux de  viande  à  nos 
pieds,  la  paix  dans  l'àire» 
et  la  liberté  partout  ! 

Le  temps  passe  ainsi.  Nos  hommes  qui,  dans  ces  circons- 
tances, goûtant  grandement  la  joie  de  vivre  ont  peu  ou 
point  dormi  et  nous  les  trouvons  bien  surpris  quand  nous 
nous  levons  le  lendemain  vers  trois  heures  pour  assister  à 
la  messe  que  Mgr  de  Gourmont  dit  sous  sa  tente,  comme 
d'habitude.  Les  retardataires  prennent  alors  le  parti  de  se 
coucher  :  c'est  un  peu  tard,  mais  enfin,  à  cinq  heures,  tout 
le  monde  est  en  route,  chacun  porlant  sur  sa  charge  un 
morceau  de  viande  boucanée. 

L'étape  est  rude,  très  rude.  Au  bout  du  désert  de  Kizinyo 


commence  l'ancien  bassin  du  Di/ipéd'où  les  eaux  paraissent 
s'être  retirées  depuis  longtemps,  mais  où  elles  ont  laissé 
des  traces  parfaitement  visibles.  Ce  lac  a  dû  être  très  éten- 
du ;  peu  à  peu  il  a  perdu  de  ses  eaux,  peut  être  en  perd-il 
encore,  semblable  en  cela  du  reste  à  ce  qu'on  a  remarqué 
de  la  plupart  des  grands  lacs  africains.  le  Ngami,  le  Tan- 
ganika,  même  le  Victoria-Nyanza.  Car  il  faut  se  résigner  à 
cette  constatation,  désagréable  surtout  pour  ceux  qui  vivront 
dans  dix  mille  ans  :  l'Europe  se  refroidit  et  l'Afrique  se. 
dessèche. 

Ici,  dans  l'ancien  bas- 
sin du  lac,  les  fines 
graminées  cèdent  peu  à 
peu  la  place  aune  végé- 
tation spéciale  de  plan- 
tes ennemies  dont  les 
fruits  piquent,  dont  les 
feuilles  coupent  et  dont 
les  épines  s'enfoncent 
dans  les  pieds.  Toute 
■  trace  de  chemin  a  dis- 
paru :  nous  allons  à 
l'aventure,  en  nous  di- 
rigeant sur  uu  bouquet 
d'arbres  que  le  guide 
nous  a  signalé  et  qui 
ressemble  de  loin  à  une 
petite  colline  arrondie. 
Mais  si  l'on  serre  le  lac 
de  trop  près,  on  tomlie 
dans  d'énormes  trous 
cachés  dans  les  herbes 
et  il  faut  faire  un  long 
détour  pour  arriver  en- 
fin, vers  midi,  sur  un 
terrain  solide  où  nous 
nous  comptons  :  nous 
voilà  six  en  tout,  nous 
trois,  le  vieux  Séliman, 
le  guide  et  un  enfant. 
Le  reste  est  dispersé 
là-bas  par  le  désert, 
dansles  grandes  herbes, 
sous  les  arbres,  au  fond 
des  trous.  Puisse  leur 
bon  ange,  nous  les  ra- 
mener à  peu  près  tous  ! 


AFRIQUE  ORIENTALE.—  Le  cuisinier  de  la  caravane  en  danger; 
d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy  (voir  page  528) 


Nous  nous  remettons  en  marche,  l'un  derrière  l'autre, 
fatigués,  silencieux,  les  yeux  fixés  sur  le  bouquet  d'arbres 
où  nous  devons  enfin  trouver  un  peu  de  fraîcheur  et  de 
repos.  Le  soleil  est  brûlant,  la  brise  nulle,  l'air  embaumé, 
le  sol  nu.  Et  nous  allons,  et  nous  allons  toujours...  Or,  voilà 
que  subitement,  de  dessous  un  misérable  mimosa  qui  se 
trouve  sur  notre  droite  part  un  bruit  sourd,  quelque  chose 
comme  un  grognement,  en  même  temps  que  s'agite  une 
masse  fauve  qui  ne  tarde  pas  à  se  trouver  sur  ses  pattes  et 
à  présenter  à  nos  regards  étonnés  un  magnifique  spécimen 
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•de  vieux  lion,  jaune  et  chevelu,  mais  point  content  d'être 
dérangé  dans  sa  sieste  et  d'aspect  fort  rébarbatif.  Il  fait 
trois  ou  quatre  pas  lentement,  comme  pour  prendre  son 
•élan,  il  agite  doucement  sa  grosse  queue,  nous  regarde 
fixement,  tète  haute,  et  pousse  un  hurlement  prolongé, 
terrible  (voir  la  gravure  page  533).  C'est  l'heure  de  recom- 
mander à  Dieu  sa  pauvre  àme  et  de  faire  face  à  l'ennemi  : 

»  —  Mon  fusil,  dis-je  au  guide,  vite  !  » 

Mais  le  guide  jugeant  que  s'il  donne  le  fusil,  lui-même 
restera  les  mains  vides,  ne  se  presse  pas  du  tout  de  se 
rendre  à  l'ordre. 

«  —  Attention  !  fait  bientôt  le  P.  Auguste.  Il  file  !  » 


Et  Mgr  de  Counaiont  ajoute,  en  ajustant  son  lorgnon  : 
«  La  belle  bête  !  >> 

Le  «  roi  des  animaux  »  voyant  en  effet  ces  six  hommes 
debout  devant  lui,  fermes  sur  leurs  pieds,  et  ces  douze 
yeux  dans  les  siens,  avait  cru  que  la  lutte  serait  trop  inégale, 
et  il  s'esquivait,  lentement  il  est  vrai,  très  lentement,  mais 
enfin  il  s'esquivait,  pendant  que  les  six  hommes  le  lais- 
saient volontiers  commettre  cet  acte  de  lâcheté  bien  pla- 
cée... Mais  tous  nous  fûmes  d'avis  que  les  choses  auraient 
autrement  tourné  si  nous  avions  été  moins  nombreux  ou 
si,  parmi  nous,  l'un  ou  l'autre  avait  tenté  de  fuir. 

Le  lion  parti,  nous  reprenons  notre  chemin,  parlant  cette 


AFRIQUE  ORIENTALE.  —  Ls  lac  DïrnÉ  et  le  Kilima-Ndjaro  ;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy  (voirie  texte) 


fois,  oubliant  le  soleil,  la  fatigue,  la  soif,  et  nous  commu- 
niquant nos  impressions  ;  on  s'applaudit  généralement  de 
n'avoir  pas  cédé  d'un  pas,  pas  même  froncé  le  sourcil  — 
c'est  peut-être,  entre  nous,  parce  qu'on  a  été  surpris  — . 
Mais  nous  avions  à  peine  fait  quelques  pas  que  de  nouveau 
les  herbes  s'agitent  ;  aussitôt  le  guide  s'arrête,  épouvanté  ; 
quelque  chose  se  précipite  entre  les  jambes  de  notre 
pauvre  vieux  Séliman  qui,  de  terreur,  tombe  à  la  renverse, 
lâchant  à  la  fois  panier,  casseroles  et  carabine  :  C'était  un 
lièvre  (voir  la  gravure  page  538)  ! 

Un  quart  d'heure  après  cette  double  alerte,  nous  arri- 
vions enfin  sous  le  bosquet  d'acacias  dont  le  feuillage  délié 
forme  comme  un  dôme   et  qui  de  loin  nous  avait  servi  de 


point  de  repère.  Peu  à  peu  nos  porteurs  nous  rejoignent  ; 
ils  sont  fatigués,  mais  au  complet,  et  le  campement  s'ins- 
talle. 

Nous  méritions  bien  un  peu  de  repos.  Nous  le  primes  le 
lendemain  un  peu  plus  en  avant,  et  dans  un  endroit  où  le 
lac  a  peu  près  débarrassé  des  hautes  herbes  et  des  roseaux 
qui  l'entourent  était  assez  accessible  pour  qu'on  put  y 
tenter  un  bain  en  compagnie  des  hippopotames  qui  reni- 
flaient sous  nos  yeux  comme  pour  nous  souhaiter  Ib  bien- 
venue. 

*    » 

Le  Dyipé  ou,  comme  prononcent  les  gens  de  Tovéta, 
l'Ipé  (I-pé)  est  une  nappe  d'eau  relativement  peu  profonde 
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mesurant  environ  cinq  kilomètres  de  large  sur  seize  de 
long,  du  nord  au  sud.  Son  altitude  est  de  sept  cent  trente- 
sept  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ce  chiffre 
peut  être  pris  comme  celui  de  la  pente  totale  du  Rouvcm 
qui  après  avoir  réuni  les  cours  du  versant  méridional  du 
Kilima-Ndjaro  va  se  jeter  dans  l'Océan  Indien,  à  Pangani. 
En  effet  le  lac  Dyipé  est  précisément  formé  par  un  des 
affluents  de  ce  fleuve  dont  il  n'est  qu'une  expansion  :  le 
Loumi  des  Tchagas,  le  Mfouro  des  Tovétas.  Ce  cours 
d'eau  grossi  de  tout  l'excédent  qui  sort  de  l'oasis  de 
Tovéta,  de  la  rivière  Kitito  qu'il  reçoit  à  gauche  et,  dans 
la  saison  des  pluies,  d'un  autre  torrent,  Lo-Ndjaro,  qui 
descend  des  montagnes  du  Taita,  ce  cours  d'eau  se  déverse 
au  nord  dans  le  bas-fond  du  Dyipé  et  en  ressort  presque 
dans  la  même  direction,  un  peu  vers  l'ouest,  en  formant 
un  marais  difficile  à  franchir  ;  c'est  pourquoi  on  prend 
ordinairement  le  lac  par  sa  rive  orientale,  celle  où  nous 
campons. 

De  ce  côté,  la  plaine  s'étend  jusqu'au  massif  du  Taita 
avec  seulement  quelques  collines  calcaires  vers  le  nord 
est  ;  mais,  sur  le  bord  opposé,  s'élèvent  jusqu'à  deux  mille 


Acacias  des  bords  du  lac  Dyipé 

mètres  les  belles  montagnes  du  Gwéno,  riches,  boisées  en 
haut,  cultrvées  et  peuplées.  Par  ailleurs  tout  est  plaine,  et 
tout  ce  qui  est  plaine  est  aride  et  désert. 

Sur  le  pourtour  du  lac  lui-même,  on  ne  trouve  guère 
que  des  acacias,  de  grandes  mimosées  aux  fleurs  odorifé- 
rantes, f.x  feuilles  délicates  et  aux  riches  épines,  puis  dans 


l'eau  de  petits  arbustes,  des  roseaux,  des  papyrus,  des 
cypéracées  diverses  (1).  Beaucoup  de  coquilles  intéressantes, 
quelques-unes  d'espèce  nouvelle.  Les  poissons  y  sont  nom- 
breux aussi  et  de  belle  taille,  mais  peu  variés  et  peu  déli- 


Coquilles  du  lac  Dyipé  (grandeur  naturelle) 

cats  ;  des  siluroïdes  et  des  cyprinoïdes,  les  mômes  au  reste 
que  ceux  de  tous  les  cours  d'eau  qui  descendent  de  la  mon- 
tagne et  forment  le  Rouvan.  Les  crocodilles  n'y  manquent 


;;:.; 
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Poissons  du  lac  Dyipé  (1/3  grandeur  naturelle) 

point,  non  plus  que  dans  le  lac  Tchara  qui  occupe  au- 
dessus  du  Tovéta  un  ancien  cratère.  Quant  aux  hippopo- 
tames, le  josr,  ils  y  prennent  leurs  ébats  en  toute  liberté 
et  s'en  vont  la   nuit  se  balader  dans  les  roseaux  et  les 

(1)  Eucyperus,  Seirpus,  Sclerla,  Carex,  etc. 
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grandes  herbes  ;  leurs  chemins,  qui  y  sont  tout  tracés, 
servent  à  nos  hommes  comme  de  longs  couloirs  par  où  ils 
vont  prendre  l'eau  du  lac.  C'est  à  ces  endroits  un  liquide 
épais,  boueux,  vert  et  dégoûtant.  Pour  ne  pas  l'absorber 
tel,  nous  en  remplissons  un  sceau,  nous  y  mettons  une 
forte  pincée  d'alun  pulvérisé  et  après  avoir  agité  le  tout 
avec  un  bâton,  les  détritus  de  tout  genre  ne  tardent  pas  à 
se  précipiter  ;  de  sorte  que,  à  la  grande  admiration  de  nos 
porteurs  qui  ne  comprennent  rien  ace  sortilège,  nous  pou- 
vons boire  de  l'eau  claire.  Aux  voyageurs  africains  et  autres 
qui  manqueraient  de  philtre  perfectionnés  j'ose,  en  passant 
recommander  ce  simple  système. 

La  gent  volatile  est  ici  représente  par  de  nombreuses 
tribus  d'aigrettes,  de  pluviers,  de  canards,  de  pélicans  et 
d'oies  sauvages.  Mais  nulle  part  ailleurs  nous  n'avons  vu 
tant  de  pintades.  Sur  les  bords  du  lac, à  travers  ces  courtes 
graminées  et  sur  ces  terrains  secs  et  sablonneux  qui  leur 
conviennent,  on  en  voit  des  bandes  de  vingt,  trente,  cin- 
quante sujets,  les  mères  conduisant  leurs  couvées,  et  tout 
ce  peuple  s'appelant,  gloussant,  picorant,  courant  et  vole- 
tant. La  nuit  elles  se  retirent  sur  les  arbres.  Nous  en  avons 
tué  quelques-unes,  nous  en  aurions  pu  faire  un  massacre. 

(A  suivre). 
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M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paiis 
Missionnaire  en  Gochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVIII 

Lçs  Missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud 
(  1800-  1800) 

Suite  ({). 


V 

Brésil. 

Le  Brésil,  qui  couvre  une  étendue  de  pays  presque  égale 
à  toute  l'Europe  (8,237,218  kilomètres  carrés),  n'a  pourtant 
que  14,602,355  habitants,  sur  lesquels  800.000  Indiens  con- 
vertis et  1,200,000  sauvages  demeurés  païens. 

Sous  le  rapport  religieux,  le  Brésil  forme  une  province 
ecclésiastique  :  archevêché,  Bahia,  avec  onze  suffragants. 
La  population  catholique  totale  est  de  10,800,000  âmes. 
Les  douze  diocèses  du  Brésil  n'ont,  à  eux  tous  que  quinze 
cents  paroisses,  dont  quelques-unes  d'un  étendue  absolu- 
ment disproportionnée.  Ainsi  dans  le  diocèse  de  Cuyaba, 
province  de  Matto-Grosso,  il  n'y  a  que  vingt  paroisses |et 
vingt-six  prêtres,  pour  un  pays  qui  couvre  1,379,654  kilo- 
mètrescarrés,  trois  fois  l'étendue  de  la  France.  Le  diocèse 
de  Para,  le  plus  vaste  probablement  du  monde  catholique, 
embrasse  la  province  de  Para  et  celle  de  l'Amazone,  au 
total,  3,046,752  kilomètres  carrés,  le  tiers  de  l'Europe.  Pour 
desservir  les  280,000  catholiques  et  les  000,000  sauvages 
païens,  dispersés  sur  cet  immense  territoire,   l'ôvêque   de 

(1)  Voir  les  Hissions  Catholiques  des  7,  14  u  21  octobre. 


Para  n'a  que  80  prêtres  séculiers  et  15  missionnaires  ! 
Cette  pénurie  effrayante  de  prêtres  explique  ce  que  je  vais 
dire  de  la  situation  religieuse  du  Brésil. 

Comme  dans  presque  tous  les  pays  de  langue  portugaise, 
la  situation  religieuse  au  Brésil  laisse  beaucoup  à  désirer. 
La  faute  n'en  est  pas  à  l'l:glise,  mais  aux  gouvernements 
francs  maçons,  héritiers  de3  traditions  de  Tombai.  Depuis 
un  siècle  et  demi,  le  pouvoir  civil,  au  Brésil,  a  tout  fait 
pour  annuler  le  clergé  en  l'asservissant  ;  il  faut  bien 
reconnaître  qu'il  n'a  que  trop  réussi,  sauf  d'honorables 
exceptions,  et  les  évêques  ont  les  mains  liées  pour  réfor- 
mer les  abus. 

On  se  rappelle  ce  qui  arriva  quand  les  évêques  d'Olinda 
et  de  Para  voulurent,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  inter- 
dire aux  francs-maçons  de  se  mêler  de  l'administration 
des  confréries  paroissiales.  Traduits  devant  une  prétendue 
cour  de  justice,  composée  de  libres  penseurs,  les  deux 
confesseurs  de  la  foi  furent  condamnés,  de  ce  cher,  à  cinq 
ans  de  travaux  forcés.  Il  est  vrai  que  l'empereur  don 
Pedro,  qui  n'avait  pas  eu  le  courage  de  soutenir  les  deux 
prélats,  eut  au  moins  l'humanité  de  commuer  leur  peine 
en  cinq  ans  de  forteresse,  et  qu'au  bout  de  quelques  mois, 
il  leur  fit  grâce  entière;  mais  le  jeune  et  vaillant  évoque 
d'Olinda,  Mgr  Vital  d'Oliveira,  était  frappé  de  mort:  empoi- 
sonné par  l'ordre  des  Lagos,  il  vint  mourir  en  France,  et 
lous  les  évêques  du  Brésil  purent  entrevoir  le  sort  qui 
attendait  ceux  des  premiers  pasteurs  qui  voudraient  faire 
leur  devoir  d'évêque. 


Tels  prêtres,  tels  troupeaux.  La  grande  masse  de  la 
population  brésilienne  a  conservé  des  habitudes  religieuses, 
mais  faute  d'instruction,  l'ignorance 'et  la  superstition  ont 
remplacé  la  foi,  et  la  vie  chrétienne  fait  presque  complète- 
ment défaut  Dans  les  grandes  villes,  en  communication 
régulière  avec  l'Europe,  le  nombre  des  positivistes  va  en 
augmentant  de  jour  en  jour,  et  l'on  compte  les  jeunes  gens 
qui  ont  fait  leur  première  communion.  Il  y  a  quelques 
années,  un  journal  de  Bahia  publiait  des  articles  furibonds 
contre  les  Jésuites  et  les  accusait  d'attenter  à  la  liberté  de 
conscience  des  citoyens,  en  enseignant  que  Jésus-Christ 
est  le  Messie,  alors  que  le  vrai  et  seul  Messie  est  Auguste 
Comte,  le  fondateur  en  France  du  positivisme.  Voilà  oa  on 
est  arrivé  un  pays  autrefois  tout  catholique  ! 

Comme  tous  les  méridionaux, les  Brésiliens  sont  passionnés 
pour  les  cérémonies  religieuses,  l'éclat  du  culte,  les  chants, 
les  illuminations,  tout  ce  qui  frappe  les  sens.  C'est  une 
religion  toute  extérieure,  qui  n'atteint  pas  jusqu'aux  pro- 
fondeurs de  l'âme,  et  qui  n'a  qu'une  action  fort  médiocre 
sur  l'esprit  et  sur  le  cœur.  C'est  ce  qui  explique  ce  fait 
presque  incroyable  d'une  nation  toute  catholique,  se  lais- 
sant dominer  sans  résistance  par  les  Sociétés  secrètes.  Au 
Brésil,  le  franc-maçon  se  gardé  bien,  comme  il  le  fait 
chez  nous,  de  s'éloigner  de  l'église;  tout  au  contraire,  il 
prétend  y  dominer  et  y  faire  la  loi:  il  préside  les  confré- 
ries, fait  célébrer  des  messes,  organise  des  processions. 
C'est  précisément  à  ce  sujet  que  la  lutte  éclata  avec  les 
évoques  d'Olinda  et  de  Para. 

Dans   un  pays  éclairé,  de  pareilles  prétentions  seraient 
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bien  vite  écrasées  sous  le  ridicule,  mais  dans  un  pays 
comme  le  Brésil,  il  en  est  tout  autrement.  Comme  la  ques- 
tion dogmatique  ne  préoccupe  guère  les  esprits,  comme  la 
plupart  des  Brésiliens  ignorent  les  condamnations  du  Sou- 
verain-Pontife, et  que  "les  autres  les  méprisent,  vous 
entendez  de  très  honnêtes  gens  répéter  que  la  franc-maçon- 
nerie brésilienne  est  une  œuvre  de  haute  philanthrophie, 
que  l'Eglise  a  grand  tort  de  condamner. 


Je  suis  heureux  de  signaler  un  certain  mouvement  de 
réaction  religieuse,  qui  date  de  vingt  à  trente  ans.  Prenant 
le  mal  à  sa  source,  la  formation  défectueuse  du  clergé,  les 
évêques  ont  confié  aux  fils  de  saint  Vincent  de  Paul  la  direc- 
tion de  plusieurs  séminaires,  d'où  sortiront  désormais  des 
prêtres  instruits  et  pieux.  Malheureusement  le  nombre  des 
ouvriers  qui  se  présentent  pour  travailler  à  la  vigne  du 
Seigneur  est  encore  bien  petit,  puisque  le  séminaire  de 
Rio,  le  plus  important  du  Brésil,  ne  comptait  encore,  il  y  a 
quelques  années,  que  dix-huit  élèves.  De  concert  avec  les 
évêques,  les  Lazaristes  ont  organisé  des  retraites  pastorales- 
qui  exercent,  chaque  année,  une  heureuse  influence  sur 
l'esprit  du  clergé.  Enfin  ils  ont  ouvert  plusieurs  collèges, 
pour  la  formation  chrétienne  des  jeunes  gens  du  monde. 
Collèges  et  séminaires  remédieront  au  grand  mal  de  l'Eglise 
du  Brésil,  qui  est  l'ignorance.  Il  est  donc  permis  désormais 
de  concevoir  quelques  espérances  pour  la  réformedu  clergé 
et  la  renaissance  de  la  religion  dans  ce  pays. 

Les  Prêtres  de  la  Mission  ne  sont  pas  seulement  profes- 
seurs au  Brésil  ;  dans  un  pays  où  les  prêtres,  et  surtout  les 
prêtres  zélés,  font  défaut,  ils  ont  dû  se  faire  missionnaires 
pour  évangéliser  ces  populations  abandonnées.  Souvent  ils 
voyagent  vingt  ou  trente  jours  à  cheval,  au  milieu  de  dan- 
gers et  de  privations  de  toutes  sortes,  afin  d'aller,  pendant 
quelques  semaines,  offrir  les  secours  de  leur  ministère 
à  des  populations  qui  sont  quelquefois  des  années  entières 
avant  de  recevoir  la  visite  du  prêtre.  Aidés  des  Sœurs  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  s'occupent  de  l'assistance  des 
pauvres,  de  la  tenue  des  hôpitaux  et  de  l'instruction  des 
jeunes  filles,  chose  absolument  uouvelle  au  Brésil,  ils  font 
connaître  et  respecter  partout  le  nom  de  la  France,  trop 
couvent  compromis  par  les  rares  nationaux  que  nous 
envoyons  à  l'étranger.  «  Vous  vous  croyez  le  premier  peuple 
du  monde,  disait  un  jour  un  Brésilien  à  un  voyageur 
français,  parce  que  vous  nous  fournissez  quelques  cui- 
siniers qui  savent  préparer  une  sauce,  et  l'on  se  moque, 
avec  raison  de  votre  fatuité.  Heureusement  que  vous 
avez  vos  admirables  missionnaires,  pour  relever  le  pres- 
tige de  votre  patrie  et  faire  aimer  la  France  (IV.  » 


Quant  aux  missions  des  sauvages,  ruinées  en  grande 
partie,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  la  suite  de  l'expulsion 
des  Jésuites,  abandonnées  complètement,  pendant  la 
première  moitié  du  xix"  siècle,  elles  n'ont  été  reprises  que 

(0  De  Parmont.    Un   voyage   au  Bréstt.   Revue  du   monde   catholique 
août  1883. 


depuis  1860.  Il  ne  reste  plus  guère  à  évangéliser  que  les 
tribus  sauvages  de  l'Intérieur,  car  la  plupart  des  Indiens 
qui  habitent  le  long  des  côtes  de  l'Océan  ont  été  convertis 
depuis  longtemps  par  les  premiers  apôtres  du  pays,  les 
Auchiéta,  les  Nobréga,  les  Vieyra.,  qui,  en  moins  de  cin- 
quante ans,  civilisèrent,  au  prix  de  nombreux  martyrs,  ces 
féroces  sauvages,  adonnés  à  l'anthropophagie  et  à  tous  les 
vices. 

Les  premiers  missionnaires  de  la  Compagnie  de  ésus 
abordèrent  au  Brésil  en  1549. 

«  Dès  1600,  écrit  Southey,  sur  une  étendue  de  plus  de 
deux  mille  milles  (environ  660  lieues),  toutes  les  peuplades 
de  la  côte  du  Brésil,  aussi  loin  que  s'étendaient  les  établis- 
sements portugais,  étaient  réunies  en  Réductions  prospères' 
sous  la  direction  des  Jésuites  (1). 

Ce  qui  suggérait  à  l'historien  Macaulay,  cette  réflexion  : 

«  Les  acquisitions  de  l'Eglise  romaine  dans  le  nouveau 
monde  ont  compensé,  et  au  delà,  ce  que  le  protestantisme 
lui  a  fait  perdre  dans  l'ancien    (2).  » 

Qaomodo  obscuratum  est  auri  color  optimus  ?  Comment 
l'or  a-t-il  perdu  son  éclat  '!  Comment  l'Eglise  du  Brésil  qui 
brillait  d'une  si  vive  splendeur,  au  bout  de  cinquante  ans 
d'apostolat, est- elle  tombée  dansle  marasme  et  l'obscurité'1 
Comment  ces  religieux  qui  avaient  si  vaillamment  travaillé 
pour  reculer  les  frontières  du  royaume  de  Jésus-Christ,  ont- 
ils  laissé  leur  conquête  inachevée?  Demandez-le  à  Pombal 
et  aux  gouvernements  maçonniques,  héritiers  de  ses  détes- 
tai îles  traditions.  Après  avoir  chassé  les  Jésuites  qu'ils 
désespéraient  àe  séduire,  ils  se  sont  emparés  de  la  direc- 
tion des  monastères  et  ont  imposé  aux  religieux  des  règle- 
ments et  des  supérieurs  de  leur  choix;  sous  prétexte  de 
réformer  les  abus,  ils  ont  enchaîné  l'Eglise  ;  ils  ont  fait  pis 
encore,  autant  qu'il  dépendait  d'eux,  ils  l'ont  corrompue  ; 
ils  se  Sont  ingérés  dans  la  formation  du  clergé  et  l'adminis- 
tration des  séminaires,  ils  ont  lié  les  mains  aux  évêques, 
ils  ont  empêché,  ou  gêné  autant  que  possible,  les  commu- 
nications avec  Rome,  en  un  mot,  ils  ont  fait  de  l'Eglise  du 
Christ  une  servante,  et  maintenant,  ils  prennent  des  airs 
austères  pour  lui  reprocher  sa  dégradation.  Hypocrites, 
cette  dégradation,  que  vous  exagérez  d'ailleurs,  qui  l'a  faite, 
si  ce  n'est  vous  ? 

Mais  le  travail  des  anciens  missionnaires  n'a  pas  été  com- 
plètement perdu.  Après  un  siècle  d'abandon  des  missions 
Indiennes,  un  protestant  américain,  Sir  Thomas  Ewhanek, 
nous  apprend  qu'en  1856,  il  y  avait  encore  au  Brésil  huit 
cent  mille  Indiens  qui  adorent  le  nom  de  Jésus  (3). 

Piivés,  pendant  bien  des  années,  d'instruction  et  de  pas- 
teurs, scandalisés  trop  souvent  par  des  hommes  qui  n'ont 
plus  guère  de  chrétien  que  le  nom,  ils  ont  conservé  la  foi, 
au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  et  tous  les  efforts  des 
Sociétés  protestantes  pour  les  séduire  sont  demeurés 
infructueux. 

o  Plus  je  vois  ce  peuple,  écrit  notre  auteur,  plus  le  suc- 
cès de  la  propagande  protestante  me  paraît  éloigné.  La 
nation  brésilienne,  bonne,  douce,  hospitalière,  intelligente 
et  amie  du  progrés,  évite  le  missionnaire  protestant  comme 

(1)  Southey.  North  American  Review.  juin  1818. 

(2)  Maca'jlay.  Essais  sur  l'histoire. 

(3)  La  vie  au  Brésil,  ch.  28. 


LES   MISSIONS   CATHOLIQUES 


555 


un  être  suspect  ;  elle  éprouve  généralement  pour  lui  un 
sentiment  voisin  du  mépris.  A  Rio,  la  chapelle  anglicane, 
ouverte  en  1810,  ne  recevait  pas,  en  1850,  un  seul  indigène 
converti.  Les  moines  lui  ont  enlevé  ses  quelques  prosé- 
lytes (1).  » 

Le  R.  Walsh,  qui  lut  pendant  quelque  temps  recteur  de 
cet  oratoire  abandonné,  avoue  franchement  qu'il  a  trouvé 
dans  le  peuple  brésilien,  «  une  profonde  impression  de 
«  piété  raisonnée  et  un  attachement  invincible  à  sa  reli- 
gion (2).  »  Le  même  auteur,  parlant  du  clergé  brésilien,  lui 
rend  ce  témoignage  que  je  suis  heureux  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  : 

«  Je  ne  puis  accorder  que  le  clergé  du  Brésil  mérite  les 
reproches  qu'on  lui  adresse  ordinairement.  D'après  tout  ce 
que  j'ai  vu  et  entendu,  les  prêtres  du  pays  sont,  générale- 
ment parlant,  tempérants,  observateurs  des  lois  de  leur 
Eglise,  assidus  auprès  des  malades  et  aussi  charitables  que 
leurs  moyens,  très  li  rites,  le  permettent  (3).  » 

Pourquoi  serions-nous  plus  sévères  pour  nos  frères  que 
ne  le  sont  les  ennemis  de  notre  foi  ?  De  ce  témoignage 
désintéressé  d'un  honnête  homme,  il  est  permis  de  conclure 
que,  s'il  y  a  des  abus  parmi  le  clergé  du  Brésil,  et  les 
plaintes  des  évoques  ne  permettent  pas  d'en  douter,  on  a 
néanmoins  singulièrement  exagéré  ces  abus,  (lardons-nous 
de  généraliser  des  exceptions,  et  de  croiie  que  la  corrup- 
tion est  aussi  commune  que  des  voyageurs  en  clins  à  critiquer 
la  sainte  Église  ont  bien  voulu  le  dire.  Pour  ma  part,  j'ai 
reconnu  loyalement  tout  ce  qui  m'a  paru  digne  de  blâme. 
Pourquoi  refuserait-on  d'écouter  maintenant  un  témoin  à 
décharge  ? 

*    • 

En  dehors  des  Indiens  déjà  convertis,  il  y  a  encore 
i,200,COO  sauvages  demeurés  païens  dans  l'intérieur  du 
pays.  Ces  Indien:-',  qui  comptent  près  de  trois  cents  tribus 
distinctes,  se  partagent  entre  deux  grandes  races  :  les  Tupi- 
nambas,  au  nord,  et  les  Guaranis,  au  sud.  Les  Guaranis 
ont  déjà  été  évangélisés  en  partie,  mais  la  grande  majorité 
des  Tapinambassont  encore  païen?.  Depuis  18fi07  legouver-, 
nement  brésilien  a  commencé  à  se  préoccuper  de  leur 
évangélisation  :  comme  les  libéraux  du  pays  ne  veulent  à 
aucun  prix  entendre  parler  des  Jésuites,  ces  missions  ont 
été  confiées  aux  Franciscains  de  la  stricte  observance  et 
aux  Capucins.  Malheureusement  jusqu'ici  le  nombre  des 
missionnaires  a  toujours  été  très  inférieur  ^ux  besoins  spi- 
rituels des  tribus  à  convertir  ,  ce  qui  a  retardé  les  progrès 
■de  l'apostolat. 

Les  RR.  PP.  Franciscains  sent  chargés  spécialement  des 
missions  indiennes  de  la  province  de  l'Amazone  (diocèse  de 
Para),  dans  la  partie  septentrionale  du  Brésil.  La  mission 
franckeaine  forme  une  préfecture  apostolique,  avec  un 
préfet  et  neuf  missionnaires.  Ds  ont  actuellement  quinze 
villages  en  formation,  avecenviron  7,000Indienscatlioliques 
sur  une  population  totale  de  600,000  sauvages,  éparpillés 
sur  un  territoire  de  1,900,000  kilomètres  carrés,  presque 
quatre  fois  l'étendue  de  la  France. 

Les  RR.  PP.  Capucins  ont  trois  préfectures  apostoliques 

(1)  La  vie  au  BréM,  cb.  40. 

(2)  Notes  sur  le  Bref  il,  I  vol. 

(3)  Même  ouvrage. 


au  Grésil  :  Rio-de-Janeito,  26  religieux  ;  Bahia.15  religieux, 
et  Pernambouc,  0  religieux,  total  47  religieux  capucins, 
chargés  d'évangéliser  environ  500,000  sauvages, sur  lesquels 
on  compte  actuellement  20,350  néophytes.  Il  y  a,  dans  les 
missions  des  Capucins,  29  églises  ou  chapelles  et  26  écoles. 

Les  missions  des  Capucins  au  Brésil  ressemblent  beau- 
coup à  celles  des  Franciscains,  mais  leurs  néophytes,  plus 
rapprochés  des  côtes  et  de  la  vie  civilisée,  semblent  en 
général  plus  dociles  et  mieux  disposés  à  recevoir  l'Evangile. 
Voici,  pour  donner  une  idée  de  ces  missions,  le  récit  d'une 
tournée  apostolique,  qui  eut  lieu  en  1881   : 

«  Après  dix  mois  d'absence,  je  suis  rentré  à  Saint- 
Louis  (I)  en  bonne  santé.  J'ai  parcouru  près,  de  quatre  cents 
lieues,  tantôt  dans  des  forêts  inextricables,  tantôt  dans  des 
plaines  découvertes,  exposés  aux  rayons  d'un  soleil  brû- 
lant ou  à  des  pluies  torrentielles,  traversant  à  cheval  les 
rivières,  dormant  à  la  belle  étoile  parfois  réduit  à  boire  de 
l'eau  fangeuse  et  à  manger  un  peu  de  viande  desséchée. 
Chaque  mission  durait  environ  quinze  jours.  Voici  quel  a 
été  le  résultat  de  ces  dix  mois  de  courses  apostoliques  : 
9  grandes  missions,  4,000  communions,  038  baptêmes, 
309  mariages,  20  extrêmes- onctions,  bénédiction  de  sept 
cimetières,  plantation  de  onze  croix  gigantesques.  Des  dépu- 
tations  venues  de  loin  m'ont  demandé  plusieurs  fois  d'aller 
prêcher  des  missions  chez  eux  ;  le  manque  de  temps  ne 
m'a  permis  d'accéder  à  leur  désir,  n 

«  Rien  de  plus  consolant  que  ces  missions  dans  les  forêts, 
loin  des  villages.  Je  faisais  abattre  les  arbres  sur  une  vaste 
étendue.  On  élevait  et  on  couvrait  de  feuilles  de  palmiers 
un  hangar  capable  de  contenir  trois  mille  personnes.  A  côté 
on  construisait  une  cabane,  puis  chacun  bâtissait  la  sienne. 
En  une  semaine,  on  improvisait  ainsi  une  ville  de  plusieurs 
milliers  d'âmes,,  que  je  dirigeais  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs zélateurs.  A  quatre  heures  du  matin,  je  faisais  chanter 
l'office  de  la  Sainte  Vierge  que  beaucoup  d'Indiens  savent 
en  portugais  ;  puis  je  célébrais  la  messe.  Après  les  instruc- 
tions  et  1§  catéchisme, j'entendais  les  confessions.  Le  silence 
n'était  interrompu  que  par  le  chant  des  cantiques.  La  pré- 
dication finissait  toujours  par  des  larmes  et  des  sanglots  , 
des  pécheurs  scandaleux  demandaient  publiquement  par- 
don, impossible  ae  décrire  remoLion  do  la  dernière  allocu- 
tion, après  laquelle  je  bénissais  et  congédiais  le  peuple. 
Dès  le  lendemain,  tous  venaient  en  pleurant  et  tenant  en 
main  leur  croix  de  mission,  implorer  ma  bénédiction  et  me 
dire  adieu.  » 

«  Les  exercices  spirituels  dans  les  villages  m'ont  apporté 
beaucoup  moins  de  consolation.  Grâce  à  la  présence  des 
Blancs,  la  plupart  des  Indiens  de  cette  catégorie  sont 
dépourvus  de  tout  sens  moral,  et  les  mauvais  empêche  les 
bons  de  pratiquer  la  religion  (2).  » 

On  comprend  les  difficultés  que  présente  l'apostolat  dans 
de  pareilles  conditions.  Qu'est-ce  qu'une  dizaine  de  mis- 
sionnaires, recevant  quelques  maigres  subsides  du  Gouver- 
nement, pour  une  œuvre  qui  demanderait  des  centaines 
d'apôtres  ?  Où  trouver  de  quoi  fonder  des  villages  chétiens, 
bâtir  des  chapelles,  ouvrir  des  écoles  sur  une  si  vaste 
étendue  du  territoire?  Il  y  faudrait  les  millions  que  l'État 

(1)  Capitale  delà  provinci  de  Maranhao,  iin.BBi  kilomètres  cjrrés. 

[2?  Lettre  du  Père  Antonio  de   Reschio,    capucin,  [Missions  Catholiques). 
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seul  est  en  mesure  de  fournir  ;  mais  les  préoccupations  des 
Gouvernements  modernes  sont  ailleurs.  Du  reste  ces  sau- 
vages ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'Equateur,  auxquels 
ils  confinent.  Ils  ont  toujours  refusé  de  reconnaître  l'auto- 
rité du  Gouvernement  brésilien,  et  se  laissent  difficilement 
aborder  par  les  missionnaires.  Perdus  à  l'ombre  des  grands 
bois,  séparés  les  uns  des  autres  par  les  nombreux  affluents 
de  l'Amazone,  qui  couvrent  le  pays  comme  d'un  réseau, 
ces  Indiens  sont  restés  jusqu'ici  à  peu  près  inaccessibles 
à  l'action  de  la  civilisation.  Quand  le  missionnaire  a  pu 
réussir,  au  prix  de  mille  difficultés,  à  pénétrer  au  milieu 
d'une  de  ces  tribus,  il  commence  parréunir  quelques  Indiens 
mieux  disposés,  pour  former  une  Aldea  ou  village  chré- 
tien. On  élève  des  cabanes,  on  plante,  on  défriche  un  coin 
de  l'immense  forêt  ;  bientôt  de  nouveaux  venus,  attirés 
par  les  bienfaits  d'une  civilisation  relative,  viennent  se 
joindre  aux  premiers.  Au  bout  d'une  dizaine  d'années,  si 
les  défrichements  ont  réussi,  si  les  sauvages  païens  ne  se 
sont  pas  jetés  sur  la  nouvelle  chrétienté,  si  la  terrible 
fièvre  des  bois  n'a  pas  emporté  le  missionnaire  et  dispersé 
son  petit  troupeau,  la  nouvelle  Réduction  peut  être  consi- 
dérée comme  fondée,  et  l'apôtre,  s'arrachant  aux  larmes 
de  ses  néophytes,  s'enfonce  plus  avant  dans  la  forêt,  pour 
recommencer  ailleurs  la  même  œuvre.  Telle  est  la  rude 
vie  que  mènent  actuellement  les  religieux  franciscains 
chargés  dss  missions  indiennes  du  Haut-Amazone. 

Pour  leur  venir  un  peu  en  aide,  Mgr  l'évêque  de  Para, 
dent  le  vaste  diocèse  embrasse  les  deux  provinces  de  Para 
et  de  l'Amazone,  a  eu,  il  y  a  quelques  années,  l'heureuse 
idée  d'installer  un  navire,  appelé  le  Christophore,  pour 
servir  à  l'évangélisation  des  tribus  indiennes  répandues 
sur  les  bords  de  l'Amazone  et  de  ses  centaines  d'affluents, 
depuis  Para  jusqu'aux  frontières  de  la  Colombie,  de 
l'Equateur  et  du  Pérou.  C'est  comme  une  église  ambulante, 
qui  se  transporte  avec  ses  missionnaires  au  plus  épais  des 
forêts. 

(A  suivre). 


NECROLOGIE 


T.   R.  P.  Fabre 
Supérieur  général  des  Oblats  de  Marie- Immaculée. 

Nous  recommandons  aux  prières  des  missionnaires  et  de 
nos  lecteurs  l'âme  du  T.  R.  P.  Joseph  Fabre,  décédé  dans 
la  paix  du  Seigneur,  à  Paris,  le  26  octobre,  dans  la 
soixante-huitième  année  de  son  âge  et  la  quarante-hui- 
tième de  sa  vie  religieuse.  Depuis  ti  ente-un  ans  le  T.  R.  P. 
Fabre  gouvernait  la  florissante  Congrégation,  qui  depuis  sa 
fondation  en  1826,  par  Mgr  de  Mazenod,  a  envoyé  tant 
d'ouvriers  apostoliques  aux  missions  de  Ceylan,  de  l'A- 
frique australe  et  du  Dominion. 


DONS 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Édition  française. 

M.  Malengé-Debève,  du  diocèse  de  Cambrai 8 

M.  Favre,  à  Viviers  1  25 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Navarre). 

M.  Barbe,  à  Nice,  avec  demande  de  prières,  pour  une  guérison.      100 

A  M.  Allys  (Cochinchine  septentrionale),  pour  les 
princes  chrétiens  persécutés. 

Un  anonyme,  diocèse  de  Dijon,  avec  demande  de  prières  pour 
sa  famille 10 

Anonyme  d'Alger 10 

Un  prêtre,  du  diocèse  de  Fréjus KO 

Pour  la  Mandchourie. 

A  C  ,  de  Marseille,  demande  de  prières  pour  un  succès  A'( x;men         3 

A  Mgr  Midon. 

C.  C,  de  Grenoble 40 

Pour  M.  Perrié,  missionnaire  à  Nagasaki. 

H  Cucq,  aumônier,  à  Toulouse 10 

A  Mgr  Hirth  (Ouganda). 

L.  P.,  du  diocèse  de  Reims,  demande  de  prières  pour  deux  Ames 

défuntes.   3 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes... 15 

Anonyme  du  diocèse  de  Besançon 25 

C.  C  ,  de  Grenoble ïo 

Pater,  adveniat  reijnum  (uum,  A.  P  ,  diocèse  de  Lyon 3o 

A.  C  ,  à  Marseille,  demande  de  prières  pour  un  succès  d'examen.  2 

Au  nom  de  M.  de  Saint-Pierre,  diocèse  de  Tours 2C0 

Au  R.  P.  Deniau,  Ile  Malo  i  Nouvelles-Hébrides). 

Le  C.  F"  Gonzalve,  diocèse  de  Lyon 50 

Au  R.  P.  Victorin  Vincent  (Nouvelle-Calédonie). 

M.  l'abbé  X...,  professeur  de  0—,  à  Laroche,  diocèse  de  Chambéry.  5 

Pour  les  prêtres  polonais  exilés  en  Sibérie. 

Transmis  par  M.  Emile  Clarisse,  à  Saint-Omer,  diocèse  d'Arras.         9  95- 


ÉDITION      ITALIENNE 

(3ra8  trimestre  1802) 

Pour  l'Œuvre 303 

»  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Hong-Kong)..  410 

»  les  catéchistes  de  M.  Tulpin  (Japon  septentrional).  14  55 

»      la  mission  des  Gallas 9  70 

o      la  mission  de  la  Mongolie  Orientale 9  70 

»      la  mission  du  Cunène  (Afrique  méridionale) 9  70 

»     la  mission  de  l'Ouganda 9  70 

»      les  missions  du  Tonkin  (Mgr  Colomer) 19  40 

»     l'hôpital  de  Ning-Po 48  35 

»  la  léproserie  de  Gotemba  (Japon  septentrional)... .  106  50 

»  M.  Fourcade,  missionnaire  à  Alladhy  (Pondicbéry).  38  7.". 

»  les  missions  éprouvées  par  la  famine  (le  même).  9  70 

»      les  affamés  de  Mgr  Pagnucci 14  55 

»     les  affamés  du  Chan-Si  septentrional 213 

»     les  missions  de  Marache  (Arménie; 48  35 

Total 1.263  95 

(La  suite  des  dons  prochainement/. 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
~  Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE. —  Khaloura.  —  Stèles  et  tombeaux,  vus  de  l'ouest;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de 

Jésus  (voir  page  564). 


CORRESPONDANCE 


LE  GOUVERNEUR  DE  LA  NOUVELLE-ZELANDE 

à  S.-Patrick 
COLLÈGE   DES    RR.    PP.    MARISTES    A    WELLINGTON 


Voici,  d'après  la  traduction  d'un  journal  anglais,  un  récit  qui 
intéressera  certainement  nos  lecteurs.  Il  tranche  heureusement 
avec  ceux  que  nous  apportent  chaque  jour  les  journaux  d'Eu- 
rope. Ce  monde  nouveau  et  si  plein  d'avenir,  qui  se  forme  aux 
antipodes  de  nos  pays,  place  la  grande  foi  en  Dieu,  comme  base 
de  tout  l'édifice  social  et  considère  comme  un  inappréciable 
bienfait,  l'éducation  religieuse. 


On  sait  que  la  Société  de  Marie,  chargée  par  le  Saint- 
Siège,  dès  son  origine,  des  missions  de  l'Océanie  occi- 
dentale, s'est  employée,  à  force  de  travaux  et  de  souf- 
frances à  la  conversion  des  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande 
ou  Maoris.  Elle  a  ainsi  contribué  pour  sa  large  part  à  la 
civilisation  de  ces  vastes  îles.  Aujourd'hui  ce  territoire, 
tiré  de  la  barbarie,  doit  à  l'immigration  qu'ont  favorisée 
»•  1223    —  Il   NOVEMBRE  1892. 


les  travaux  des  missionnaires  un  état  sain  à  peu  prés 
égal  à  celui  de  l'Amérique  du  Nord  :  et  l'Église,  jugeant 
l'heure  venue,  y  a  constitué  régulièrement  depuis  quel- 
ques années, lahiérarchie  catholique.  La  Nouvelle-Zélande 
est  donc  devenue  une  province  ecclésiastique,  dont 
l'archevêque  de  Wellington  est  le  chef,  et  qui  se  compose 
en  outre  de  trois  évêchés.  L'archevêché  de  Wellington 
et  l'évêché  de  Christchurch  sont  confiés  à  la  Société  de 
Marie  ;  et  c'est  à  Wellington  que  s'est  passé  ce  que  nous 
allons  rapporter,  et  ce  que  VEvening  Post  appelle  «  un 
événement  de  conséquence  (1).  » 

Le  18  août  dernier,  c'était  grande  joie  au  collège  Saint- 
Patrick,  fondé  et  dirigé  par  les  RR.  PP.  Maristes  :  ce 
jour  avait  été  choisi  par  son  Excellence  lord  Geascow 
pour  y  faire  une  visite  solennelle.  La  maison  s'était  mise 
en  fête,  se  couvrant  de  pavillons  que  soulevait  joyeu- 
sement la  brise  du  large.  Lord  Geascow  conduisait  avec 
lui  lady  Geascow  et  toute  sa  famille.  Faisaient  partie  du 
cortège  avec  leurs  femmes,  le  ministre  général  des  postes, 
le  ministre  de  l'éducation,  et  autres  honorables  person- 
nages dont  le  journal   fait  avec  complaisance  l'énumé- 

(1)  VEvening  Post,  n°du  19  août  1892.—  Cet  article  n'est  qu'une  traduction 
résumée  de  ce  journal. 
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ration.  Arrivés  à  trois  heures. à  la  grande  entrée,  ils 
furent  reçus,  au  chant  de  l'air  national  que  jouait  la 
fanfare  du  collège,  par  le  R.  P.  de  "Watters,  recteur,  et 
parle  R.  P.  Devoy  vicaire-général,  en  l'absence  de  Sa 
Grâce,  Mgr.  l'archevêque,  retenu  à  Nelson  par  d'impé- 
rieux devoirs.  Tout  le  personnel  des  maîtres  et  des 
élèves  en  grande  tenue  étaient  rangés  sur- le  passage, 
saluant  et  applaudissant. 

Après  un  coup  d'œiljeté  sur  l'intérieur  des  bâtiments, 
les  illustres  visiteurs  furent  conduits  dans  une  vaste 
salle  d'étude,  décorée  avec  goût,  où  les  élèves  donnèrent 
en  leur  honneur  une  séance  musicale.  Sans  citer  la  liste 
des  morceaux  qui  furent  exécutés,  qu'il  suffise  de  dire 
que  la  fanfare,  la  symphonie  et  la  chorale  du  collège 
rivalisèrent  de  talent  à  la  satisfaction  de  l'assistance. 

Avant  la  dernière  partie,  le  R.  P.  "Watters  se  lève,  et, 
en  quelques  mots  d'un  à-propos  délicat  ,  il  remercie  le 
gouverneur  et  lady  Geascow  de  la  visite  dont  ils  ont 
bien  voulu  honorer  Saint-Patrik-collège.  11  se  réjouit 
de  l'éclat  qu'elle  jette  sur  l'établissement  et  des  encoura- 
gements qu'en  reçoivent  les  élèves,  dont  les  premiers 
succès  rendent  leurs  maîtres  heureux  et  fiers.  Puis  c'est 
le  tour  de  celui  des  élèves  qui  a  été  désigné  pour  pré- 
senter une  adresse,  et  deux  autres  offrent  à  lady 
Glascow  un  magnifique  bouquet. 

Son  Excellence  le  gouverneur  se  lève  alors,  au 
milieu  d'applaudissements  prolongés,  et  il  prononce  des 
paroles  que  résume  YEvening  /'os/.  Il  remercie,  d'abord, 
en  des  termes  pleins  de  cordialité  et  de  courtoisie,  du  bel 
accueil  qui  leur  est  fait.  C'est  un  grand  plaisir  pour  lui, 
dans  sa  situation  officielle,  de  visiter  des  Institutions  du 
genre  de  celle  o  ù  il  est  heureux  de  se  trouver  en  ce 
moment.  Il  n'estime  rien  de  plus  digne  de  son  intérêt 
q  u'une  maison  d'éducation,  gouvernée  par  les  principes 
qui  sont  ici  en  vigueur,  a  Car  je  suis  dit-il,  un  de  ceux 
qui  ont  toujours  cru  que  la  partie  religieuse  de  l'édu- 
cation ne  doit  être  mise  DECOTE  DANS  LES  ECOLES 
d'aucun  pays.  (Vifs  applaudissements.)  Je  suis  un  de 
ceux  qui  pensent  que  c'est  pendant  la  jeunesse  que  les 
jirincipes  religieux  doivent  cire  insinués  dans  les  cœurs 
des  enfant':,  dont  il  ne  fautpas  faire  seulement  descitoyens 
du  pays  auquel  ils  appatiennent,  mais  dans  l'avenir  des 
citoyens  du  royauhe  des  cieux  !  »  (Applaudissements.) 

Il  faut  que  toutes  les  croyances  religieuses  s'accor- 
dent aujourd'hui,  à  combattre  l'ennemi  commun, 
l'athéisme,  qui  chemine  et  avance  au  milieu  de  nous. 
Il  est  donc  heureux  de  déetarer  ici  qu'il  est  et  sera 
toujours  pour  l'éducation  religieuse. 

Prenant  ensuite,  avec  une  modestie  touehante,  le  ton 
familier,  il  ajouta  qu'il  appréciait  d'autant  plus  cette 
éducation  qu'il  en  avait  lui-même  moins  joui.  Livré  à  la 
vie  du  bord,  à  l'âge  de  treize  ans,  sa  carrière  se  trouve  finie 
pratiquement  à  l'âge  où  débutent  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  et  il  a  ainsi  fuit  souvent  l'expérience  de  la 


nécessité  d'avoir  acquis  un  bon  fonds  d'éducation  pour 
faire  face  aux  luttes  del'existence  (Applaudissements.)»  Il 
se  présente  donc  à  eux  plutôt  comme  la  balise  qui  les 
mettra  en  garde  contre  les  écueils  de  l'ignorance,  que 
commele  phare  qui  éclaire  le  chemin...   » 

L'orateur  n'oublia  pas  de  féliciter  et  de  remercier, 
leP>.  P.  Recteur,  et  tous  ceux  qui  avaient  rendu  cet 
accueil  si  charmant  ;  et,  terminant  par  le  mot  de  la  fin 
que  les  élèves  attendent  aux  antipodes  aussi  bien  que 
dans  notre  vieux  monde,  au  nom  de  lady  Glascow  et 
comme  remerciement  du  bouquet  qu'on  lui  avait  offert, 
il  demanda  un  congé  pour  le  lendemain. 

«  Le  désir  de  son  Excellence  est  un  ordre  pour  moi  » 
répondit  le  P>.  P.  Watters  au  milieu  d'une  salve  d'applau- 
dissements et  de  bravos.  Puis  le  gouverneur  et  les  minis- 
tres, prirent  congé  au  chant  renouvelé  de  l'air  national. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


—  Le  21  octobre  sont  partis  de  Rome  pour  la  Préfecture 
apostolique  de  l'Assam  (Indes  orientales)  les  R.  R.  P.  P.  Valentin 
Kartte,  du  diocèse  de  Rreslau,  et  Taddaeus  Hoffmann,  du  diocèse 
de  Wurzbourg. 

—  Le  27juin  dernier,  sont  partis  de  Rome  pour  les  Etats-Unis 
les  R.  R.  P.  P-  Sévérin  Zurek,  du  diocèse  de  Breslau,  Félix 
Bûcher,  du  diocèse  dAugsbourg,  et  le  Frère  coadjuteur  Martial 
Brandie,  du  diocèse  de  Saint-Gall  (Suisse). 

Tous  ces  missionnaires  appartiennent  à  la  Société  Catholique 
Instructive  de  Rome. 

—  Se  sont  embarqués:  Le  12  octobre  à  Marseille,  pour  le  Zangue- 
bar,  avec  le  P.  Edouard  Baur,  du  diocèse  de  Strasbourg,  retour- 
nant dans  cette  Mission,  les  FF.  Vincent  Mac-Nally,  du  diocèse 
deClogher  (Irlande)Ephrem  Dubois,  du  diocèse  du  Mans;  Claudien 
Desservetaz,  du  diocèse  d'Annecy  ;  et  Chrysostôme  Chrupala, 
du  diocèse  de  Posen  ; 

—  Le  12  également,  à  Southampton,  pour  la  Trinidad,  les 
PP.  Achille  Lemère,  du  diocèse  de  Cambrai  ;  Martin  Groagli,  du 
diocèse  de  Cashel  (Irlande)  ;  Jacques  Mac-Donnell,  du  diocèse 
de  Cork  (Irlande),  et  le  22,  le  P.  Emile  Allgeyer,  du  diocèse  de 
Strasbouig. 

Le  21  octobre  à  Lisbonne,  pour  le  Bas-Congo  :  le  P.  Martin 

Wieder,  du  diocèse  de  Strasbourg,  et  le  F.  Estevaô  da  Silva,  du 
diocèse  de  Guarda  (Lisbonne)  ; 

Pour  la  Cimbébasie,  les  P.P.  Charles  Strebler,  du  diocèse  de 
Strasbourg  ;  Thomas  Fischer,  du  même  diocèse,  et  le  Fr.  Silvino 
Pinlo,  du  diocèse  de  Porto  (Portugal)  ; 

Pour  le  Cunène  :  Le  P.  Jean  Steinmetz,  du  diocèse  de  Sras- 
bourg  ;  et  pour  Loanda  :  le  Fr.  Vidal  de  Brito,  du  diocèse  de 
Guarda,  (Portugal) 

—  Le  25  octobre  à  Marseille,  pour  la  Sénégambie,  les  PP. 
Gabriel  Ropars  du  diosèsede  Quimper  ;  jean  Méchin,  du  diocèse 
de  Clermont  ;  Jean  Foussemagne,  du  diocèse  de  Lyon,  et  le  Fr. 
Héribert  Bremen,  du  diocèse  de  Cologne  ; 

Pour  Sierra-Léone  le  P.  Edouard  Ountzmam,  du  diosèse  de 
Strasbourg  ; 

Pour  le  Congo  français,  les  PP.  Georges  Bouleuc,  du  diocèse, 
de  Coutances  :  Alfred  Garnier,  du  diocèse  de  Saint-Claude  :  et 
le  Fr.  Protais  Deiber,  du  diocèse  de  Strasbourg,  et  pour  l'Ouban- 
ghi  :  le  P.  Victor  Paris,  du  diocèse  de  Strasbourg. 

Tous  ces  missionnaires  appartiennent  à  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit. 
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Hou-pé  septentrional.  —  Mgr  Banci,  vicaire  apostolique  du 
]lou-pé  septentrional,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Nous  venons  de  traverser  une  crise  pénible  et  nous  sommes 
toujours  dans  l'appréhension  d'une  persécution  générale.  Ces 
craintes  s'affirment  et  augmentent  chaque  jour  ;  actuellement 
nrus  nous  trouvons  en  danger  d'être  massacrés  tous  par  les 
païens.  Ils  ont  déjà  commencée  brûler  nos  maisons  et  nos  cha- 
pelles, ainsi  que  les  habitations  des  chrétiens.  Les  choses 
auraient  même  été  plus  loin,  si  les  mandarins  civils  et  militaires 
ne  nous  avaient  en  quelque  manière,  protégés.  On  a  néanmoins 
incendié  et  détruit  notre  école,  notre  maison  et  tout  le  matériel 
préparé  dans  la  chrétienté  du  Fan-Kan  pour  y  élever  une  cha- 
pelle ;  de  plus,  dans  la  même  localité  ont  été  brûlées  trois  on 
quatre  maisons  de  chrétiens.  Enfin  dans  les  chrétientés  deMiao- 
Tan-Ze-Ho  et  de  Ly-Twei,  les  païens,  porteurs  de  fusils, 
d'êpées  et  d'autres  armes,  ont  assailli  nos  chrétiens,  incendié 
leurs  habitations  et  leur  ont  dérobé  un  grand  nombre  d'objets. 

«  Nous  avons  avisé  les  mandarins  de  ces  méfaits,  et  ces 
magistrats  nous  ont  promis  de  punir  les  coupables,  de  réparer 
le  dommage  causé,  et  de  protéger  nos  néophytes.  De  fait  ces 
mandarins  ont  déjà  commencé  à  agir  et  ils  semblent  vouloir 
prendre  en  mains  la  cause  de  la  justice.  Dieu  veuille  qu'ils 
aillent  jusqu'au  bout! 

«  De  leur  côté,  notre  résidence,  notre  église  et  notre  orphe- 
linat de  Lao-lio-Kou  sont  en  danger,  et  depuis  un  certain  temps 
sont  surveillés  nuit  et  jour  par  les  soldats.  Sans  cette  précau- 
tion,àTheure  qu'il  est,  nos  résidences, nos  églises  et  nos  orpheli- 
nats n'existeraient  déjà  plus;  des  placards  affichés  publiquement 
annonçaient  le  prochain  incendie  de  tous  nos  établissements  de 
Kio-Ten-Kou  et  de  Lao-IIo-Kou,  et  le  massacre  imminent  des 
missionnaires,  qui  s'y  seraient  trouvés  ainsi  que  celui  de 
toutes  nos  pauvres  orphelines.  Les  jours  fixés  étaient  le  12  août 
pour  Lao-Ho-Kou  et  le  14  pour  Kia-Tuen-Kou. 

<c  Toute  cette  effervescence  regrettable  vient  des  calomnies 
que  l'on  ne  cesse  de  répandre  contre  nous.  Les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  avaient  amené  l'épidémie  du  choléra.  Profilant  de 
cette  circonstance  malheureuse,  des  païens  mal  intentionnés, 
pour  exciter  le  peuple  contre  nous,  ont  répandu  le  bruit  que  les 
missionnaires,  non  seulement  crevaient  les  yeux  des  enfants, 
et  leur  enlevaient  le  cœur  qu'ils  envoyaient  en  Europe  pour  en 
faire  de  l'argent  et  des  remèdes,  mais  de  plus  qu'ils  avaient 
soudoyé  des  émissaires  de  tous  côtés  pour  jeter  du  poison  dans 
les  puits  pour  faire  mourir  le  pauvre  peuple.  Aussi  faut-il,  disait- 
on,  en  finir  avec  ces  «  diables  d'Européens  »,  comme  ils  nous 
appellent  par  mépris,  et  faire  main-basse  sur  eux.  Toutes  ces 
menaces  auraient  été  mises  à  exécution  sans  l'intervention  pro- 
tectrice des  mandarins. 

«  Telle  est  la  situation  présente.  Nous  sommes  constamment 
en  prières,  invoquant  Dieu  et  la  Très  Sainte  Vierge.  Peut-être 
pour  des  motifs  très  saints,  le  Seigneur  ne  daignera  pas  exaucer 
nos  prières  et  voudra  nous  éprouver  alors  nous  nous  humilie- 
rons en  sa  présence  et  nous  dirons  :  «  Seigneur,  que  soit 
toujours  faite  votre  très  sainte  volonté  !  » 

Cimbébasie.  —  Le  R.  P.  Richard  nous  écrit  de  Caconda,  le 
26  août  1892  : 

«  La  Mission  naissante  du  Saint-Cœur-de-Marie,  de  Caconda, 
vient  de  passer  par  de  cruelles  épreuves,  tant  il  est  vrai  que  les 
œuvres  de  Dieu  ne  se  fondent  que  sur  le  sacrifice. 

a  Deux  jeunes  Frères  portugais,  pleins  de  courage  et  de  zèle 
nous  avaient  été  envoyés  de  notre  noviciat  de  Cintra,  les  FF.  Car- 
los Podào  et  Angelo  Vaz.  Ils  débarquaient  ensemble  a  Benguella 
le  6  mai  dernier,  et  huit  jours  après  ils  montaient  sur  des  chars 
venus  de  Caconda  pour  prendre  le  chemin  de  la  Mission. 

«■  A  quelques  jours  de  marche  de  Benguella,  le  F.  Carlos,  sous 
le  coup  d'une  assez  forte  fièvre,  s'éloigna  des  chars  pour  aller  à 
la  recherche  d'un  peu  d'eau,  afin  d'étancher  sa  soif.  Sans  doute 
qu'il  se  sera  trop  écarté,  sans  s'en  apercevoir,  et  qu'il  aura  perdu 
la  direction,  ce  qui  est  assez  facile  dans  ces  régions  complète- 
ment inhabitées.  Toujours  est-il  qu'il  ne  revint  pas  à  la  voiture  ; 


coups  de  fusil,  claquement  de  fouets,  recherches  de  tous  côlés, 
rien  ne  fut  épargné  pendant  plusieurs  jours  et  tout  demeura  sans 
résultat.  La  caravane  dut  continuer  sa  route  sans  trouver  le 
moindre  indice  qui  pût  mettre  sur  les  traces  du  malheureux 
Irère.  Sans  doute,  il  sera  bientôt  mort  de  faim  et  do  fièvre,  ou 
il  aura  été  dévoré  par  quelque  fauve. 

«  Le  F.  Angelo  arrivait  seul  ici  le  12  juin  nous  apprendre  cette 
douloureuse  nouvelle.  Lui-même,  hélas  !  devait  bientôt  avoir  nu- 
fin  non  moins  triste. 

«  C'était  le  dimanche  7  août,  jour  de  retraite  mensuelle.  Le 
bon  Frère  sortit  un  peu  vers  le  soir  pour  réciter  son  chapelet  à 
L'entrée  du  bois,  à  moins  de  300  mètres  delà  maison;  mais  lors- 
qu'on sonna  la  méditation,  il  ne  parut  point.  Cela  nous  étonna 
beaucoup,  car  il  était  très  régulier  et  très  pieux.  Au  souper,  à 
6  h.  1/2,  ne  le  voyant  pas  encore  arriver,  j'envoie  les  enfants  ci  ier 
de  tous  côtés  pour  l'appeler,  pensant  qu'il  s'était  égaré  dans  les 
bois,  mais  les  enfants  reviennent  aussitôt,  disant  que  le  chien 
refusait  d'avancer  et  qu'il  devait  y  avoir  quelque  chose. 

«  Nous  partons  alors  armés  de  fusils,  et,  après  quelques  ins- 
tants de  recherches,  guidés  par  notre  chien,  nous  trouvons  le 
chapeau  du  pauvre  Frère  tout  piétiné,  puis  la  trace  d'un  corps 
qu'on  aurait  traîné  dans  les  herbes.  En  suivant  cette  trace,  nous 
rencontrons  un  soulier,  puis  un  morceau  de  manche  de  soutane. 
Plus  de  doute,  le  pauvre  jeune  Frère  a  été  la  proie  du  lion,  et  ne 
voulant  pas  exposer  mon  monde  inutilement,  je  donne  l'ordre  de 
rentrera  la  Mission,  me  réservant  de  faire  le  lendemain  au  jour 
de  plus  amples  recherches.  Il  était  alors  8  heures  du  soir. 

«  Le  lendemain  matin,  le  P.  Aucopt,  les  FF.  Narcisse  et  Ricardo 
et  moi  mus  tarions  eu  suivant  la  trace  parfaitement  marquée 
dans  les  herbes  par  le  passage  du  lion  entraînant  sa  t ictime.  M  1 
main  tremble  encore  en  vous  racontant  cette  scène  aussi  ?mou  • 
vante  que  terrible.  Aprèsavoir  traversé  plusieurs  mares  de  sang 
nous  rencontrons  ici  et  là  des  lambeaux  d'habits,  des  ossements 
à  demi  rongés,  un  pied  enreloppé  dans  le  pantalon,  et  enfin,  à 
une  heure  de  distance  et  cachés  dans  un  fourré,  la  tête  et  le 
tronc  du  pauvre  Frère,  que  nous  rapportons  a  la  maison  avec 
toute  l'érr.otion  que  nous  inspirait  un  tel  événement.  Le  lion 
était  couché  auprès  des  restes  qu'il  gardait  sans  doute  pour  son 
prochain  repas,  mais  il  s'enfuit  à  notre  approche.  L?  soir  même, 
nous  lui  tendions  un  piège  dam  lequel  il  tomba  et  où  il  recul 
un  coup  da  fusil  dans  l'épaule.  » 

Atbabaska-Mackensie.  —  Le  fait  suivant  est  raconté  par 
Mgr  Grouard,  vicaire  apostolique  d'Athabaska  (Amérique    : 

«  J'avais  prêché  en  faveur  de  nos  missions  dans  une  église  de 
de  Lowel  (Etats-Unis),  tenue  par  nos  Pères.  Après  le  sermon,  je 
fus  appelé  au  parloir.  J'y  trouvai  un  jeune  homme  tenant  un 
petit  enfant  sur  le  bras  et  accompagné  de  sa  leinnie. 

«  Monseigueur,me  dit-il  modestement,  jrf  désireiais  vous  oiïiir 
«  quelque  petite  chose  pour  vos  missions  et  vous  demander  en 
«  retour  une  faveur.  » 

Et,  ce  ditant,  il  me  donne  sa  montie.  Sa  femme,  de  son  côlë, 
me  présente  un  billet  de  cinq  piastres  (2j  francs).  Aptes  quoi,  le 
jeune  homme  ajoute  : 

«  Pour  mon  mariage,  je  me  suis  procuré  des  babils  de  noce; 
«  ils  sont  trop  beaux  pour  moi.  Voudriez-vous  les  accep- 
«  ter  aussi  ?  » 

Et,  sans  attendre  ma  réponse,  sa  femme  me  remet  un  paquet 
contenant  ses  habits  de  fête  qui  rappelaient  de  si  doux  souve- 
nirs. J'étais  tout  ému  d'une  telle  générosité  et  ne  savais  comment 
exprimer  ma  reconnaissance;  mais  mon  émotion  devint  bientôt 
plusgran'ie.  quand  j'entendis  lejeune  homnteajouter  ces  paroles: 

«  Maintenant,  Monseigneur,  la  faveur  que  je  vous  demande, 
«  c'est  que  vous  vouliez  bien  prier  le  bon  Dieu  pour  mon  enfant, 
«  afin  i/u'il  vive  »ans  péché  mortel.  » 

Et  sa  femme  de  se  joindre  à  lui  pour  s'assurer  le  concours  de 
mes  prières,  afin  d'obtenir  cette  seule  grâce  pour  son  fils  ! 

«  La  générosité  de  ces  bons  ouvriers  est  sans  doute  admirable; 
mais  combien  plus  admirable  l'amour  chrétien  de  leur  enfant,  et 
quelle  manifestation  merveilleuse  du  pur  et  saint  amour  de  Dieu! 

«  J'ai  promis  mes  faibles  prières,  mais  je  demande  aussi  que 
tous  ceux  qui  liront  ce  récit  s'unissent  à  moi  pour  obtenir  la 
réalisation  du  désir  si  excellent  de  ces  bons  chrétiens.  » 
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AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 


Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Bsprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 


XIV.  —  Au  lac  Dyipé. 

(Suite  1) 

Le  Dyipé  et  ses  bords.  —  Le  diable  dans  le  corps  du  guide.   — 
Un  coucher  de  soleil. 

Au  reste  ces  environs  du  Dyipé  peuvent  être  donnés 
comme  le  paradis  du  chasseur.  De  tous  côtés  sauf  les 
enclaves  de  Gwéno  et  du  Tovéla,  s'étendent  d'immenses 
plaines  rebelles  à  la  culture  et  qui  paraissent  n'être  faites 
que  pour  servir  d'asile  aux  bêtes. 

Dispersés  sur  ces  vastes  espaces,  les  troupeaux  ont  un 
lieu  commun  de  réunion  :  c'est  le  lac,  où  la  nuit  ils  vien- 
nent se  désaltérer  pour  s'enfoncer  de  nouveau  dans  leurs 
solitudes.  Aussi  les  bords  du  JD;/t'/><;sont  piétines  et  broutés 
comme  ceux  d'une  mare  où  de  grands  troupeaux  de  bœufs 
viendraient  boire  tous  les  jours.  Une  simple  promenade 
sous  les'  acacias  qui  environnaient  notre  camp  nous  fit 
réveiller  plus  d'un  buffle  et  dans  la  crainte  d'avoir  à  subir 
un  assaut.—  n'étant  point  suffisamment  armés  pour  ce 
tournoi  —  nous  dûmes  bientôt  nous  replier  en  bon  ordre. 
Dans  cette  affreuse  marche  à  travers  le  Kizingo  et  au-delà, 
à  chaque  instant  nous  voyions  se  dresser  la  forme  étrange 
de  la  girafe,  la  robe  éclatante  des  zèbres,  les  espèces  variées 
et  parfois  si  gracieuses  des  antilopes  africaines  (-2|  ;  de 
temps  à  autre  des  autruches,  qui  elles  se  tenaient  tou- 
jours à  de  grandes  distances.  Ces  autruches,  il  n'est  pas 
inutile  de  le  signaler,  sont  d'espèce  nouvelle  et  n'ont  été 
décrites  que  depuis  quelques  années  (3;. 

Chose  curieuse  !  Ces  animaux  ont  des  habitudes  parfai- 
tement régulières  et  tout  à  fait  en  rapport  avec  leurs 
besoins.  Vivent  ils  en  société  ?  Mieux  vaudrait  peut  être 
dire  qu'ils  sont  en  familles,  car  il  est  rare  que  dans  un 
troupeau  deux  mâles  adultes  se  trouvent  ensemble  :  l'un 
tue  l'autre,  le  chasse  ou  le  réduit  en  servitude.  C'est  de  là 
que  viennent  ces  individus  isolés  que  l'on  rencontre  assez 
souvent  et  que  connaissent  bien  les  chasseurs  :  ces  solitaires 
sont  des  proscrits,  des  expulsés  et  leur  caractère  s'aigrit 
singulièrement  dans  leur  vie  vagabonde.  Dans  ce  monde- 
là,  malheur  aux  vieux  !  Quant  aux  autres,  ils  traînent  après 
eux  dix,  quinze  et  vingt  têtes  dont  ils  sont  les  chefs  respec- 
tés et  obéis  :  ce  sont  eux  qui  conduisent  !e  troupeau,  qui 
donnent  le  signal  du  danger  ou  dont  l'attitude  rassurée 
permet  les  ébats  des  jeunes. 

On  croirait  que,  la  nuit  venue,  ces  animaux  n'ont  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  se  cacher  dans  les  bois.  Eux  au  con- 
traire se  réunissent  alors  dans  un  endroit  bien  découvert, 
loin  de  tout  bosquet  où  l'ennemi,  lion,  léopard  ou  homme, 

(1)  Voiries  MitswKS  Catholiques  des  2a,  Ï9  juillet,  5,  12, 19  et  tt  août, 8. 9, 
16,  23,  30  septembre,  7,  14,  21  octobre,  et  4  novembre,  et  les  coites  p.  379, 
373,  453  et  525. 

(2)  Gazelle  de  Grant  ;  Koba  à  croissant  ;  Cépbalophe  de  Natal  ;  Cépbolopbe 
laseur;  Tragélapbe  des  bois;  Apyceros  molampus;  Nésotrague  musqué; 
Eléotrague  des  roseaux;  Egocère  noir;  Strepsicère  couctou;  Solélaphe  canna, 
Catoblépas  gnou,  etc. 

(3)  StrutliuB  danaokles- 


pourrait  se  mettre  en  embuscade,  et  là,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  ils  se  reposent,  ruminent,  dorment  et 
attendent.  Parfois  le  soir,  parfois  le  matin,  ils  vont  boire  ; 
mais  leurs  sentiers  sont  toujours  t'racés  de  manière  à  éviter 
les  'endroits  suspects.  Aux  premières  lueurs  du  jour,  ils  se 
rendent  au  pâturage,  se  retirent  vers  dix  heures  à  l'ombre 
des  arbres  et  reparaissent  dans  l'après-midi,  vers  quatre 
heures.  Mais  toujours  il  y  a  des  sentinelles  qui  veillent,  un 
peu  en  avant  du  troupeau,  le  cou  tendu,  la  tète  haute, 
l'oreille  au  vent,  et  ne  prenant  qu'une  bouchée  d'herbe, 
de  temps  à  autre,  uniquement  pour  s'occuper,  pendant  que 
le  gros  de  la  troupe  paît  tranquillement,  que  les  vieux  se 
reposent,  que  les  jeunes  gambadent.  Qu'un  cruel  coup  de 
fusil  vienne  abattre  ce  chef,  ce  guide,  ce  sultan,  le  troupeau 
déconcerté  erre  quelque  temps  à  l'aventure  ;  mais  bientôt 
le  plus  vigoureux,  peut  être  le  plus  ambitieux  parmi  les 
jeunes  mâles  qui  restent,  voit  que  la  place  est  libre  et 
comme  dans  toute  maison,  république,  principauté, 
royaume  et  empire,  il  la  prend,  et  la  famille  reconstituée 
continue  sa  marche  à  travers  les  solitudes. 

Les  alliances  ont  toujours  leurs  raisons  d'être.  On  voit 
assez  souvent  deux  ou  trois  espèces  d'antilopes  ensemble, 
et  c'est  ordinairement  un  petit  troupeau  qui  s'est  adjoint  à 
un  plus  grand  pour  mettre  sa  faiblesse  à  l'abri  de  la  force 
du  voisin.  On  recherche  aussi  volontiers  la  compagnie  du 
zèbre,  son  oreille  particulièrement  fine  et  sa  taille  élevée 
le  mettant  en  mesure  de  signaler  plus  tôt  le  danger  qui 
menace.  La  girafe,  à  ne  considérer  que  ses  dimensions, 
pourrait  être  utilisée  comme  un  véritable  sémaphore  ;  mais 
on  la  juge  comme  mal  préparée  à  ces  délicates  fonctions  — 
un  peu  trop  bête  pour  dire  le  mot  — ,  et  son  alliance  ne 
parait  guère  appréciée.  Les  buffles,  un  tas  de  mauvais 
caractères,  n'acceptent  généralement  que  la  société  d'un 
oiseau  qui  avec  une  adresse,  une  familiarité,  une  persé- 
vérance et  un  sans  façon  extrêmes  les  débarrassent,  en  se 
régalant,  de  la  vermine  qui  les  couvre.  Il  en  est  de  même 
du  rhinocéros  et  de  l'éléphant  :  ce  sont  d'ailleurs  de  trop 
gros  propriétaires  pour  admettre  la  compagnie  de  quelques 
petits  et  pauvres  parents.  Mais  les  autruches  et  surtout  les 
grues  couronnées  circulent  volontiers  et  librement  à  travers 
les  plus  grands  troupeaux,  dans  les  excréments  desquels 
ils  ramassent  le  dessert  de  chaque  jour.  Le  lion  voyage  seul 
ou  en  compagnie  de  sa  petite  famille,  le  léopard  aussi. 
Mais  l'un  et  l'autre  sont  suivis  de  près  par  l'hyène  qui 
recueille  avec  volupté  les  restes  de  ces  maîtres  :  l'hyène, 
c'est  le  chiffonnier  du  désert  ! 

Mais  une  hospitalité  curieuse  est  celle  qu'un  troupeau  de 
zèbres  à  donnée  à  un  âne,  ici  même  et  l'an  dernier.  Cet 
âne,  une  magnifique  bête,  pure  race  de  Mascate,  avait  été 
acheté  à  la  côte  par  des  officiers  allemands  du  poste 
d'Arousha.  Mais  un  jour,  pris  de  vagues  idées  d'indépen- 
dance en  face  de  tout  l'espace  qu'il  voyait  ouvert  devant 
lui,  il  s'évada.  Après  beaucoup  de  recherches  inutiles  on 
l'avait  oublié,  pensant  qu'il  avait  servi  de  déjeuner  à  un  lion 
du  voisinage;  mais  voilà  que,  depuis,  on  l'a  revu  plusieurs 
fois  avec  un  troupeau  de  zèbres  qui  semblait  lui  témoi- 
gner grande  affection,  et  malgré  tous  les  elforts,  toutes  les 
avances,  il  a  été  impossible  de  le  reprendre.  Encore  un 
exemple  de  civilisé  qui  préfère  la  liberté  de  la  vie  sauvage 
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à  tous  les  raffinements  de  la  servitude,  à  tous  les  honneurs 
de  l'écurie  ! 

Les  quelques  voyageurs  qui  ont  passé  au  Dyipè  en  ont 
mal  parlé:  c'est  que  peut-être  n'avaient-ils  pas  bien  choisi 
leur  campement.  Pour  nous  et  pour  nos  hommes,  c'est  une 
bonne  fortune  de  pouvcirnous  arrêter  deux  jours  sur  ses 
bords.  Le  guide,  particulièrement  surmené,  paraît  enchanté 
de  nous  avoir  amenés  jusqu'ici  sains  et  saufs. 

Mais  décidément  les  Noirs,  hommes  et  femmes,  ont  fré- 
quemment à  souffrir  de  maladies  qui  sembleraient  devoir 
n'être  réservées  qu'aux  gens  de  civilisations  avancées.  Ce 
brave  garçon,  d'environ  vingt-cinq  ans  d'âge,  sec,  nerveux, 
impressionnable,  était  hier  soir  assis  près  d'un  feu  où  gril- 
lait un  reste  d'antilope,  lorsque  tout  à  coup  ses  camarades 
s'aperçurent  qu'il  prononçait  des  paroles  inintelligibles.  Ils 
le  secouent,  ils  le  pincent,  ils  l'appellent  :  autant  vaut, 
pour  le  résultat,  s'adresser  à  une  souche.  Plus  de  doute  : 
«  l'esprit  »  vient  de  s'emparer  de  Mwalim.  Un  vieux,  le  plus 
vieux  de  la  bande,  accourt  aussitôt  nous  prévenir  : 

«  —  Père,  donne-moi  une  tasse  de  faïence,  sauf  respect. 

a  —  Une  tasse,  Pardyallah  ?  Et  de  faïence? 

«  —  Oui,  pour  olfrir  à  boire  à  Mwalim... 

«  —  Mais  Mwalim  n'a  qu'à  boire  aujourd'hui  comme  il  a 
toujours  bu  ! 

«  —  Ah  !  C'est  que...  aujourd'hui..., enfin  voilà  :  le  Diable 
vient  de  lui  entrer  dans  le  ventre,  et  il  remonte  jusque 
dans  la  tête. 

c  —  Le  diable,  Pardyallah  ! 

«  —  Oui.  Nous  connaissons  cela,  nous  autres  Noirs  ;  les 
Blancs  n'y  entendent  rien,  sauf  respect.  Et  pour  que 
l'esprit  le  quitte,  il  faut  lui  offrir  de  l'eau  fraîche  dans  une 
tasse  de  faïence,  sauf  respect. 

«  —  Le  diable,  Pardyallah  ? 

«  —  Le  diable,  Père!  » 

Nous  nous  levons  immédiatement,  tiès  désireux  de  voir 
de  si  près  l'antique  ennemi  du  genre  humain.  Le  pauvre 
Mwalim  est  là  en  effet,  assis  au  pied  de  son  arbre,  serrant 
ses  genoux  dans  ses  bras  allongés  et  ses  mains  croisées, 
le  corps  ployé,  les  yeux  fixes,  psalmodiant  des  syllabes 
rappelant  de  loin  le  langage  massai,  mais  absolument 
insensible  à  notre  appel  aussi  bien  qu'aux  pincées  délicates 
dont  nous  le  caressons.  Ce  diable  doit  être  simplement  une 
attaque  d'hystérie.  Sans  accorder  ni  faïence,  ni  tasse,  nous 
le  laissons  là  tout  bonnement,  attendant  le  lendemain 
matin  :  le  lendemain  frais  et  dispos,  il  avait  complètement 
oublié  la  possession  de  la  veille... 


Mais  le  Kilima-Ndjaro, où  est-il  ?  Si  grosetsi  peu  visible  ! 
C'est  bien  la  peine  de  se  donner  de  telles  dimensions  pour 
se  montrer  si  rarement,  et  nous  commençons  à  nous  expli- 
quer la  tradition  des  voyageurs  arabes  d'après  lesquels 
cette  montagne  enchantée  se  cache,  change  de  place,  pour 
reparaître  et  se  cacher  encore... 

Il  est  vrai,  nous  l'avons  vue.  C'est  au  moment  où  nous 
avons  quitté  les  dernières  montagnes  de  Paré,  à  l'entrée 
du  désert.  Le  garde  arrêtant  la  caravane  a  étendu  la  main 
à  gauche,    vers  le    nord-ouest:  «  Regardez-là  !    »  Nous 


regardons  :  des  nuages,  rien  que  des  nuages,  les  uns  noirs 
et  d'assez  vilaine  apparence,  puis  là  haut,  très  haut,  dans 
une  déchirure,  un  autre  plus  petit  et  tout  blanc. 

«  —  Eh  !  bien,  qu'est-ce? 

«  -    C'est  le  Kilima-Ndjaro,  ce  point  qui  brille...  » 

Et  tout  de  suite  après,  une  autre  nuée  comme  un  voile 
tiré  par  une  main  invisible  nous  cache  le  sommet  du  Kibô, 
car  c'était  lui. 

Depuis,  bien  souvent  nos  regards  se  sont  portés  de  ce 
côté  :  nous  n'y  avons  vu  qu'un  assez  vilain  ciel,  tapissé  de 
gris. 

Notre  parti' était  donc  de  ne  contempler  le  Kilima-Ndjaro 
que  sur  le  Kilima-Ndjaro  même,  lorsque,  le  soir  de  notre 
second  jour  de  campement,  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
nous  nous  aventurons  encore  dans  les  eaux  du  Du'tpé.  A 
cette  heure,  un  bain  de  pieds  est  si  bon  ! 

Mais  à  peine  avons-nous  dépassé  la  bordure  de  roseaux  qui 
nous  cache  la  vue  même  du  lac  que  nous  ne  pouvons  rete- 
nir un  cri  spontané  d'admiration  :  le  Kilima-Ndjaro  ! 

Le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  ceux 
en  effet  qui  restent  inoubliables.  Sur  le  fond  d'un  ciel  tout 
bleu,  là  devant  nous,  se  détache  comme  dans  un  vigoureux 
tableau  l'immense  profil  de  la  montagne  merveilleuse.  Deux 
sommets  :  l'un  à  gauche  un  peu  arrondi  et  d'un  éclat 
éblouissant,  c'est  le  Kibô,  le  géant  africain,  qui  porte  à 
plus  de  six  mille  mètres,  sa  tète  couverte  de  neiges  éter- 
nelles ;  l'autre,  à  droite,  plus  près  de  nous,  déchiqueté, 
noir  et  terrible,  avec  seulement  quelques  traînées  blanches  : 
c'est  le  Kima-wenzé  qui  n'a  que  cinq  mille  trois  cents 
mètres  mais  qui  d'ici,  paraît  égal  à  l'autre.  A  cause  de  la 
position  que  nous  occupons,  le  plateau  qui  relie  ces  deux 
sommets  disparait  presque.  On  ne  voit  non  plus  aucun 
détail  du  massif,  point  de  forêts,  point  de  vallées,  point  de 
pics  isolés  :  les  deux  cratères  paraissent  supportés  par  ce 
piédestal  énorme,  coulé  tout  d'une  pièce,  comme  pour 
servir  de  candélabres  allumés  dans  le  cours  des  siècles  à 
la  gloire  du  Créateur.  Hélas  !  c'est  à  peu  près  le  seul  hom- 
mage qu'il  ait  reçu  dans  ces  contrées,  et  il  l'a  reçu  de  sa 
main  !  Les  Massai'  cependant,  poussant  leurs  troupeaux  à 
travers  les  savanes  africaines  et  considérant  cette  merveille 
qui  de  partout  se  dressait  à  leur  horizon,  l'ont  appelée  «  la 
Maison  de  Dieu.  »  Puissions-nous  à  notre  tour  en  faire  un 
autel  ! 

En  ce  moment  tout  contribue  du  reste  à  nous  le  repré- 
senter comme  tel.  En  bas,  sur  les  contreforts  habités, 
brûlent  les  grands  feux  d'herbes  sèches  que  les  indigènes 
allument  en  cette  saison  dans  leurs  champs,  et  les  longues 
fumées  blanchâtres  s'élevant  lentement  dans  l'air  pur  et 
recueilli  du  soir  rappellent  autant  de  cassolettes  posées  au 
pied  de  la  montagne. 

Ici  plus  près,  de  l'autre  côté  du  lac,  le  grand  soleil 
d'Afrique  descend  comme  un  disque  rouge  emporté  par 
son  poids  :  on  le  voit  s'enfoncer  rapidement  derrière  une 
longue  chaîne  de  collines  pittoresques,  couvrant  les  unes 
de  l'indigo  le  plus  sombre,  les  autres  du  plus  clair  azur, 
et,  de  tous  côté,  sur  les  premiers  contreforts  du  Kilima- 
Ndjaro,  sur  la  chaîne  de  Parc,  sur  la  ligne  d'arbres  qui 
borde  le  rivage,  sur  le  lac  lui-même,  dans  l'immensité  du 
ciel  où  pas  un  nuage    n'apparait,   le   voilà   répandant  la 


562 


LES   MISSIONS   CATHOLIQUES 


gamme  admirable  de  toutes  les  couleurs  qui  se  fondent  et 
passent  de  l'une  à  l'autre  avec  des  nuances  d'une  délica- 
tesse infinie  :  le  vert,  le  bleu,  le  pourpre,  le  violet,  l'orangé, 
l'opal,  l'émeraude,  tout  s'y  trouve.  Puis  pour  compléter  ce 
tableau  superbe  que  la  main  du  Créateur  repeint  au  même 
endroit  depuis  des  siècles,  voici  devant  nous  la  masse 
du  h'ilima-Ndjaro  qui  vient  se  projeter  dans  les  eaux 
calmes  du  D;/ipê,  uni  comme  une  glace,  pendant  que  du 
haut  des  mimosas  les  insectes  préludent  timidement  à  leur 
chanson  nocturne,  que  les  oiseaux  aquatiques  regagnant 
leurs  demeures  passent  lentement  sur  la  surface  du  lac 
où  se  mirent  leurs  grandes  ailes  et  que  du  fond  des  savanes 


lointaines  s'avancent  par  troupeaux  les  bêtes  qui  pensent, 
peut  être  avec  raison,  que  c'est  pour  elles  que  la  Providence 
prépare  ce  réservoir. 

Inoubliable  spectacle  que  le  silence  de  la  solitude, 
l'ombre  croissante  du  soir,  l'immobilité  de  toute  cette 
nature  tropicale  couvrent  comme  d'un  recueillement  reli- 
gieux et  pénétrant.  Et  à  travers  ce  silence,  comme  la  prière 
monte  toute  seule  vers  Dieu,  qui  nous  appelle  de  si  loin  à 
donner  maintenant  son  nom  et  sa  parole  aux  témoins  sécu- 
laires de  ces  merveilles  ! 

(A  suivre). 


SYRIE.  —  Deir  Sem'an.  —  Chapelle  du  V'  ou  VI' siècle;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de 

Jésus  (voir  page  563). 


VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IV',  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Suite  (1) 

XIX 
DEIR  sem'an  ou  telanissus 
Deir  Sem'an  est  bien  certainement  le  village  de  Tela- 
nissus près  duquel,  au  rapport  de  Théodoret,  saint  Siméon 

(1)  Voir  les  Miisiovs  Cal/iofijxe?  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août,  2,  9, 
23,  16,   30  septembre,  7,    14  et  2S  octobre. 


se  retira  sur  une  montagne  et  habita  une  colonne.  Dans  la 
suite  la  foule  des  pèlerins  de  saint  Siméon  dut  s'y  arrêter, 
y  prendre  logement,  et,  grâce  au  concours  des  étrangers, 
le  village  devint  une  ville. 

La  première  ruine  qu'on  y  rencontre,  en  descendant  de 
Qala'at  Sem'an,  est  celle  d'un  établissement  considérable. 
Il  comprend  deux  vastes  habitations,  complètement  entou- 
rées aux  deux  étages  de  portiques  formant  des  promenoirs 
couverts.  Une  sorte  de  pont  avec  tablier  de  pierres  conduit 
de  l'étage  supérieur  sur  une  large  esplanade,  taillée  dans 
le  rocher  de  la  montagne  devant  un  vaste  tombeau  sem- 
blable à  une  maison. 

Tous   les    planchers    des  habitations    et  des   portiques 
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-étaient  en  bois.  L'ensemble  des  constructions,  et  tout 
particulièrement  les  ceintures  inaccoutumées  de  portiques, 
paraissent  indiquer  un  hôpital,  un  de  ces  hospices  sémi- 
■ecclésiastiques  qu'on  nommait  Xcnodochium.  A  quelques 
pas  au  sud  se  dresse  une  troisième  et  grande  maison  à 
trois  étages  de  portiques  et  d'une  construction  analogue, 
qui  a  pu  servir  de  logement  à  la  communauté  chargée  de 
l'hospice. 

Nul  doute  que  le  nom  actuel  du  Deïr  Sem'an,  le  couvent 
de  Simon,  donné  par  les  indigènes  à  cette  localité, ne  vise 
■ces  grands  établissements. 


En  outre  des  établissements  religieux  les  pèlerins  trou- 
vaient à  Telanissus  des  hôtelleries  privées  ou  pando- 
cheion. 

Sur  la  ported'une  maison  sans  grande  apparence  on  lit 
en  grec  : 

«  xur  (Christ,  Michel,  Gabriel).  Cette  hôtellerie  (pan- 
docheion)  a  été  achevée  le  12  Panemus  de  l'an  527.  Christ 
sois  secourable. 

Siméon,  fils  de  Toumias,  a  fait.  » 

La  date  correspond  au  22  juillet  479  de  notre  ère,  la 
vingtième  année  après  la  mort  de  saint  Siméon  Stylite. 

Une  autre  maison  ordinaire  montre  sur  le  linteau  de  sa 


SYRIE.  —    Khaloura. 


Tombïau  d'.EMiuus  Reginus  (II*  siècle)  :  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de 

Jésus  (voir  page  564) 


•porte  une  rosace,  les  lettres  sacrées  a  iî  et  au-dessous 
l'inscription  suivante  : 

«  Ce  pandocheion  a  été  fondé  le  15  du  mois  Uperbere- 
taius,  indiction  3,  année  523.  Santé  et  profit  aux  seigneurs 
Augustes.  » 

La  date  est  de  la  même  année  que  celle  de  l'inscription 
précédente,  479,  1er  septembre. 


Les  deux  grandes  églises  de  Telanissus  ne  nous  dirent 
pas  grand'chose  après  celle  de  Qala'at  Sem'an.  Mais  dans 
une  belle  chapelle  admirablement  conservée,  nous  fîmes 
«ne  découverte.  En  grattant  la  terre  et  le  fumier  d'ani- 


maux qui  couvrent  le  sol,  nous  trouvâmes  une  belle  mosaï- 
que en  marbres  de  couleurs  sur  fond  blanc,  avec  des 
dessins  géométriques,  des  torsades,  des  fleurs  et  une  ins- 
cription grecque  en  face  de  l'autel. 

Une  pauvre  femme,  qui  errait  dans  les  ruines  avec  quel- 
ques moutons,  nous  apporta  de  l'eau  et,  après  avoir  tout 
lavé,  nous  pûmes  photographier  la  mosaïque  et  l'inscrip- 
tion écrite  avec  de  petits  dés  de  marbre  noir. 

«  Mois,  année  du  très  pieux  Althakon,  pério- 

deute,  et  de  tous  les  siens.  » 

M.  de  Vogué,  parlant  de  cette  découverte  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  y  voit  la  preuve  que  dans 
la  Syrie  centrale,  comme  sur  tous  les  points  de  l'Orient  et 
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de  l'Afrique  où  des  basiliques  des  ive,  v*,  vi«  siècles  ont 
été  trouvées,  les  églises  étaient  pavées  en  mosaïques  de 
marbre,  avec  inscriptions  dédicatoires.  M.  l'abbé  Duchesne, 
prenant  la  parole  sur  le  même  sujet,  insiste  sur  l'intérêt 
que  présente  la  mention  du  périodeute  de  Telanissus.  Le 
périodeute,  dit-il,  fut  substitué  au  chorévêque  vers  le 
v  siècle.  Il  était  le  chef  du  clergé  local  dans  les  établisse- 
ments religieux  situés  en  dehors  de  la  ville  épiscopale. 
C'est  l'analogue  oriental  de  l'archiprêtré  mérovin- 
gien (1). 

»    * 

Réfadi  rous  offre  des  maisons  parfaitement  corssrvées  et 
gracieuses  à  ravir,  toujours 
du  même  type  connu.  L'une  ______ ^_ 

d'elles  est  encore  couverte 
de  grandes  dalles,  si  bien 
disposée  pour  l'écoulement 
des  eaux,  avec  saillies  sur 
les  joints,  chéneaux  et 
gargouilles  dans  leur 
épaisseur  qu'on  ne  saurait 
mieux  faire  aujourd'hui. 
Plusieurs  portent  le  nom 
du  propriétaire,  de  l'archi- 
tecte, et  parmi  ces  noms 
celui  de  Siméon  revient 
plusieurs  fois,  preuve  de 
la  dévotion  des  familles 
pour  l'illustre  pénitent  de 
la  montagne  voisine. 

Khatoura    et    tombeaux 

PAÏENS. 

Khatoura  se  cache  dans 
une  gorge  descendant  du 
Djébel-cheik-Béreket,  en 
face  de  Qala'at  Sem'an.  En 
chemin,  nous  rencontrons 
pour  la  première  fois  un 
type  de  tombeaux  païens 
vraiment  singulier,  tout 
particulier  à  ce  pays,  deux 
hautes  colonnes  élevées 
sur  lemèmesocleauprèsdu 

caveau  funéraire  et  reliées  au  sommet  par  une  même  archi- 
trave. 

Ici  les  colonnes  sont  carrées  ;  elles  montrent  dans  le 
haut  un  encadrement  en  retrait,  qui  a  pu  renfermer  quel- 
que figure,  et  sur  l'architrave  une  longue  inscription 
grec  iue,  difficile  à  lire  en  raison  de  sa  hauteur.  On  recon- 
naît cependant  qu'elle  attribue  la  construction  du  monu- 
ment à  Isidore,  fils  de  Ptolémée,  et  à  sa  femme  Markia,  fille 
de  Kodratus. 

A  l'entrée  du  village,  vers  le  levant,  se  voit  un  tombeau 
d  î    même  genre,  plus  majestueux  et  mieux  soigné.  Les 

Cl)   Comptes  rendus  de   l'Académie  des  Inscript'oas    et   Belles-Lettres 
4"  série,  t.  xvm,  ISC6,  p.  178, 179. 


SYRIE.  —  Serméda.  —  Tombeau  (II"  siècle);    d'après    une    photo- 
graphie du  R.  P.  Juli.ien,  ivoir  le  texte)). 


deux  hautes  et  belles  colonnes  rondes  s'élèvent  de  part  et 
d'autre  de  l'entrée  du  caveau  sur  un  même  soubassement 
en  maçonnerie.  Un  escalier  descend  à  l'hypogée  ;  une  belle 
inscription,  placée  sur  la  porte  intérieure,  apprend  que  le 
tombeau  est  celui  d'un  officier  romain,  Amilius  Reginus, 
mort  à  vingt-un  ans,  après  cinq  années  de  service,  en 
l'année  195  de  notre  ère  (voir  la  gravure,  page  563). 

L'ouverture  souterraine  se  fermait  par  une  pierre  en 
forme  de  meule,  qu'on  roulait  au-devant.  La  pierre  a  dis- 
paru ;  mais  on  voit  dans  la  paroi  de  gauche  la  large  et 
profonde  rainure  dans  laquelle  on  la  repoussait  pour 
ouvrir,  et  au  bas  du  mur  de  droite  une  petite   saillie  de 

rocher,  destinée  à  amortir 
le  choc,  quand  on  fermait. 
Ce  genre  de  fermeture  n'est 
point  rare  en  Palestine.  Le 
superbe  hypogée  connu  à 
Jérusalem  sous  le  nom  de 
tombiau  des  rois  en  fournit 
un  bel  exemple,  et  une  tra- 
dition locale,  en  harmonie 
avec  la  parole  des  Saintes 
Femmes:  «Quisrevolvet no- 
bis  lapidetnl»  rapporte  que 
le  sépulcre  du  Sauveur  lui- 
môme  était  fermé  d'une 
meule  roulante. 

Le  vaste  caveau  sépul- 
cral, disposépourtroistom- 
bes,  n'en  contient  qu'une 
seule.  Ses  murailles  sont 
percées  d'une  foule  de  pe- 
tites niches  faites  après 
coup  pour  les  lampions 
dont  on  illuminait  le  tom- 
beau. Pareilles  niches  se 
voient  en  Judée  dans  le 
tombeau  de  Josué. 

Plus  grandiose  et  plus 
beau  encore,  est  un  tom- 
beau du  même  genre,  située 
plus  loin,  à  Serméda.  Ses 
deux  splendides  colonnes 
corinthiennes  sont  réunies 
non  seulement  par  l'archi- 
trave, mais  aussi  par  un 
élément  de  corniche  placé  aux  deux  tiers  de  la  hauteur, 
probablement  destinéà  porter  une  statue. L'inscription  muti- 
lée de  la  base  donne  la  date  du  monument,  6  avril  132  de 
notre  ère,  le  nom  de  l'architecte,  Socrate,  fils  d'Antiochus, 
celui  de  l'un  des  propriétaires  du  monument,  Alexandre. 
Deux  caveaux  funéraires   s'ouvrent  auprès  du  socle. 

Enfin  deux  autres  mausolées  de  grandes  colonnes  accou- 
plées se  voient  à  Bakerka  et  à  Bnébeli,  au  nord  de  Kalb- 
Louzeh  (1). 

Le  voyageur,  à  cette  vue,  se  demande  quelle  idée  a  bien 
pu  présider   à   l'invention  d'un  type   de    mausolées  aussi 

())  L'une  des  deux  colonnes  de  ce  dernier  monum3nt  est  tombée. 
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original  :  assurément  une  seule  colonne  aurait  suffi  pour 
signaler  au  loin  le  sépulGre  caché  sous  le  sol,  et  l'aurait 
tout  aussi  bien  orné.  Les  deux  colonnes  égales  et  [accou- 
plées représenteraient-elles  deux  existences  unies  et  paral- 
lèles qui  se  sont  terminées  à  une  mùme  tombe  ?  Le 
mausolée  d'Œmilius  Keginus,  préparé  pour  trois  corps  et 
recouvrant  seulement  celui  d'un  jeune  soldat,  contredit 
cette  supposition.  Le  motif  qui  a  déterminé  les  architectes 
à  doubler  les  colonnes  et  à  les  unir  aux  deux  extrémités, 
est  peut-être  tout  entier  dans  la  nécessité  d'assurer  au 
monument  une  stabilité  suffisante  dans  les  tremblements 
de  terre  qui,  à  l'époque  de  la  construction,  agitaient  la 
contrée. 


La  principale  nécropole  de  Khatoura  se  trouve  au-dessus 
du  village  dans  les  rochers  à  pic  du  bord  oriental  du  ravin. 
<)n  y  rencontre  d'abord  deux  vastes  tombeaux  creusés 
dans  le  roc  et  précédés  d'un  portique  à  triple  arcade,  orné 
de  couronnes  et  de  bucrànes.  L'un  d'eux  porte  une  bizarre 
inscription  dans  un  cartouche  au-dessus  de  l'entrée: 

«  Année  288,  mois  de  Panemus  (juillet  240).  Interroge  les 
dieux  infernaux.  » 

Le  passant  est  donc  invité  à  interroger  les  dieux  infer- 
naux s'il  veut  savoir  le  nom  du  défunt. 

Viennent  ensuite  une  dixaine  de  stèles  à  personnages, 
sculptées  dans  le  roc  au-dessus  de  tombes  vulgaires,  dont 
les  inscriiptions  mutilées  ne  laissent  lire  que  des  mots 
incohérents  (Voir  la  gravure,  page  .V>7>. 

(.4  suivre). 
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M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVIII 

L?s  Missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud 
(  1800-  1890) 

Rrésil. 

Suite  H). 

De  leur  côté,  les  R.  R.  P.  P.  Dominicains  ont  repris,  depuis 
une  dizaine  d'années,  leurs  anciennes  missions  du  Brésil, 
Ils  ont  actuellement  trois  résidences  dans  la  province  de 
Goyaz-Goyaz,  Ubéraba  et  Porto-Impériale,  d'où  ils  envoient 
des  missionnaires  évangéliser  les  sauvages  des  environs.  Des 
religieuses  du  même  ordre  sont  établies  àUbérabaet  àGoyaz, 
où  ellesontouvertdes  pensionnats  florissants.  Dès  leur  arrivée 
au  Brésil,  les  enfants  desaint  Dominique  ont  su  conquérirles 
sympathies  des  populations.  Espérons  que  les  résultats  de 
leur  apostolat  répondront  aux  promesses  du  débuts. 

Quant  aux  RR.  PP.  Jésuites,  avec  ou  sans  les  sympathies 
du  Gouvernement  brésilien,  ils  ont  repris  courageusement 
leurs  œuvres,  tant  de  fois  interrompues  par  la  méchanceté 

Cl)  Voir  les  Hissions  Catholiques  des  7,  14,  21  octobre  it  4  novembre. 


des  hommes.  Ils  sont  actuellement  157  religieux  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  1)7  dans  le  Brésil  septentrional  et  GO  dans 
les  provinces  méridionales  (catalogue  de  1888).  Il  y  a  quel- 
ques années,  ils  avaient,  dans  la  ville  de  Pernambouc,  un 
de  ces  magnifiques  établissements  d'éducation  qui  attirent 
les  enfants  des  meilleures  familles,  même  de  celles  qui  font 
profession  de  haïr  les  Jésuites.  Les  libéraux  du  Brésil  n'ont 
pu  supporter  une  pareille  insulte  à  la  civilisation.  Avec  la 
complicité  des  autorités  locales, ils  se  sont  rués  sur  le  collège, 
et  ont  jeté  à  la  rue  les  meubles,  les  livres,  les  papiers  des 
Révérends  Pères,  et  les  ontforcésainsià  fermer  leur  maison. 
Ce  sont  là,  comme  on  sait,  les  exploits  ordinaires  de  nos 
grands  preneurs  de  liberté.  Malgré  cela,  au  Brésil  comme 
partout,  les  Jésuites  font  le  plus  grand  bien,  et  leurs  ennemis 
savent  à  merveille  qu'aucune  iniquité  ne  découragera  leur 
patience. 

En  dehors  de  ces  cinq  instituts  religieux,  les  Franciscains, 
les  Capucins,  les  Dominicains,  les  Lazaristes  et  lesJésuites, 
on  trouve  encore  au  Brésil  quelques  missionnaires  isolés, 
qui  travaillent  directement  sous  la  direction  de  Nos  sei- 
gneurs les  évêques.  Un  de  ces  missionnaires,  l'abbé  Guidez, 
de  retour  en  France,  après  plusieurs  années  d'apostolat,  a 
publié  dans  un  journal  catholique  (Le  Monde,  n»  du  30  juil- 
let 1864),  ses  impressions  sur  la  situation  religieusb  du 
Brésil.  N'oublions  pas  que  cette  situation  s'est  beaucoup 
améliorée  depuis,  comme  je  l'ai  dit. 

«  Il  y  a  cent  ans,  la  religion  était  florissante  dans  toute 
l'Amérique  méridionale,  depuis  le  fleuve  des  Amazones 
jusqu'au  Rio  de  la  i  lata.  Dans  les  villes  du  littoral,  les 
églises,  couvents  et  autres  établissements  religieux  étaient 
aussi  riches,  aussi  nombreux,  aussi  fréquentés  qu'en  aucun 
lieu  du  monde.  A  l'intérieur,  surtout  dans  les  grandes 
provinces  de  Bahia  et  de  Pernambouc,  la  foi  avait  jeté  de 
si  profondes  racines  que,  même  après  un  siècle  d'abandon, 
quelques  peuplades  sont  mieux  instruites  encore  et  plus 
morales  que  certaines  contrées  de  l'Europe.  Mais  les 
fureurs  du  philosophisme  et  du  jansénisme  vinrent  se  ruer 
sur  les  missionnaires  qui  avaient  créé  cette  oeuvre  et  seuls 
étaient  capables  de  la  maintenir.  L'expulsion  des  Jésuites 
de  toutes  les  possessions  espagnoles  et  portugaises  futpeut- 
être  le  crime  le  plus  affreux  que  le  monde  ait  vu  depuis  la 
mort  du  Christ.  Les  conséquences  en  ont  été  terribles  ; 
ce  n'est  jamais  impunémeut  que  les  hommes  détruisent 
une  des  plus  belles  œuvres  de  Dieu. 

«  Aujourd'hui  au  Brésil,  dans  toutes  les  villes  du  littoral, 
règne  une  profonde  ingnorance  religieuse  et  par  suite,  une 
immoralité  déplorable.  Le  clergé,  sauf  quelques  exceptions 
trop  rares,  est  notoirement  scandaleux.  Il  en  est  de  même 
des  ordres  religieux  qui  subsistent  encore  dans  les  villes. 
Bien  des  fois  les  Souverains  Pontifes,  les  nonces,  les  évêques 
ont  tenté  de  remédier  au  mal  ;  mais  leur  action  a  .Hé  en- 
travée par  les  habitudes  tyranniques  que  le  Joséphisme 
et  le  Pombalisme  inspirent  encore  au  gouvernement.  » 

«  Quel  serait  l'unique  remède  à  tant  de  maux  ?  un  seul, 
la  liberté  de  l'Église.  Quelques  évoques  luttent  de  toutes 
leurs  forces  pour  l'obtenir,  mais  en  vain.  Le  gouvernement 
actuel  est  aveugle  :  il  croit  que  le  commerce  et  quelques 
tronçons  de  chemins  a'e  fer  font  la  prospérité  du  royaume  ; 
mais  tout  homme  éclairé   voit   que   cet  empire  si  jeune 
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tombe  déjà  en  décadence  ;  tout  y  croule,  malgré  les  fausses 
apparences  de  prospérité  matérielle. 

«  Si  dans  les  villes,  il  y  a  peu  de  religion  pratique, 
surtout  parmi  les  hautes  classes,  dans  l'intérieur  la  foi  est 
encore  vive  et  les  populations  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  d'avoir  des  missionnaires.  Quand  un  d'entre 
eux  traverse  le  pays,  il  est  toujours  bien  accueilli  et  obtient 
de  consolants  résultats.  Malheureusement  les  hommes  font 
défaut  ;  aussi  les  missions  indiennes  sont  entièremont 
abandonnées, ou  laissées  au  zèle  de  quelque  prêtre  euro- 
péen isolé  et  sans  secours  (1).  » 

Cette  appréciation,  peut-être  un  peu  pessimiste,  mais 
profondément  loyale  d'un  ancien  missionnaire  au  Brésil, 
nous  dépeint  la  situation  religieuse,  telle  qu'elle  était  il  y 
a  trente  ans.  Il  est  facile  de  Voir,  par  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  qu'elle  s'est  grandement  améliorée  depuis.  Les 
évêques  ont  repris  courage  pour  travailler  à  la  réforme  du 
clergé;  au  contact  des  religieux  venus  d'Europe,  les  anciens 
Ordres  ont  secoué  leur  torpeur,  et  sont  redescendus  dans 
le  champ  clos  de  l'apostolat  ;  les  missions  indiennes, 
demeurées  si  longtemps  à  l'abandon,  ont  été  reprises  et 
comptent  aujourd'hui  une  centaine  d'apôtres,  qui  forment 
à  la  vie  chrétienne  00,000  néophytes,  sans  parler  des 
800,000  Indiens,  convertis  depuis  trois  siècles  et  demeurés 
fidèles,  en  dépit  de  l'abandon  dans  lequel  on  les  a  si  long- 
temps laissés:  ce  sont  là  des  symptômes  de  renaissance,  qui 
font  bien  augurer  de  l'avenir  de  l'Église  du  Brésil. 

Certes,  si  jamais  monarque  réalisa  l'idéal  d'un  souverain 
constitutionnel  «  qui  règne  et  ne  gouverne  pas  »,  c'était 
bien  l'empereur  du  Brésil  :  catholique  pratiquant,  en  son 
particulier,  il  avait  toujours,  comme  souverain,  sacrifié  la 
foi  aux  exigences  de  la  libre  pensée.  Prince  doux,  poli, 
libéral,  très  zélé  pour  les  sciences  et  le  progrès  moderne, 
il  allait  au  devant  de  tous  les  désirs  de  la  démocratie, 
affranchissait  les  esclaves,  favorisait  les  juifs  et  faisait 
toutes  les  avances  possibles  à  la  franc-maçonnerie.  Der- 
nièrement encore,  il  avait  empêché  d9  publier  dans  l'em- 
pire l'encyclique  de  Léon  XIII  contre  les  Sociétés  secrètes, 
en  refusant  son  placet  impérial  à  la  bulle  du  Pape.  Que 
pouvait-on  lui  demander  de  plus?  Sous  son  règne,  la 
franc-maçonnerie  était  devenue  une  véritable  puissance, 
qui  comptait,  au  moment  de  la  révolution,  trois  cent  qua- 
tre-vingt-dix loges  et  des  milliers  d'adhérents.  On  les 
rencontrait  partout  :  dans  les  Ministères,  dans  les  Cham- 
bres, dans  la  Magistrature,  dans  l'Enseignement,  à  l'Armée, 
à  la  Cour  et  jusqu'auprès  du  prince.  Comment  les  Sociétés 
secrètes  n'ont-elles  pas  eu  la  patience  d'attendre  la  mort 
du  prince  '?  Mais  que  peut- on  espérer  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  la  Société  ?  Le  vieil  empereur  du  Brésil  a  fait  la  dure 
expérience  de  leur  ingratitude,  et  quelque  imméritée 
qu'ait  été  sa  chute,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'a- 
près tout,  il  a  recueilli  ce  qu'il  avait  semé  ! 

La  nouvelle  république  des  Etats-Unis  du  Brésil  s'est 
empressée  de  montrer  ce  que  l'Eglise  catholique  peut 
attendre  d'elle,  en  proclamant  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat.  C'est  la  persécution  à  bref  délai,  car,  chez  les 
races  latines,  c'est  toujours  là  que  vient  aboutir,  et  très 

(1)  Extrait  d'une  lettre  sur  l'état  actuel  de  l'Amérique   méridionale,  par 
M.  l'abbé  Guidez,  missionniare  apostolique  (juillet  1831)  - 


vite,  le  fameux  principe  delà  séparation.  Eh!  bien,  soit! 
Persécutez,  si  le  cœur  vous  en  dit  ;  ce  sera,  je  l'espère,  le 
salut  de  l'Eglise  du  Brésil.  La  persécution  la  forcera  à 
sortir  de  sa  léthargie  ;  elle  nous  débarrassera  des  hommes 
de  scandale  ;  elle  brisera  nécessairement  avec  les  tradi- 
tions surannées  de  Pombal  et  de  Joseph  II  ;  elle  ouvrira 
les  yeux  aux  laïques  chrétiens,  et  grâce  à  Dieu,  il  y  en  a 
encore  au  Brésil  ;  elle  les  décidera  à  prendre  parti,  à  choi- 
sir entre  Jésus  et  Bélial. 

Le  résultat  mérite  bien  d'être  acheté  au  prix  de 
quelques  souffrances.  Purifiée  au  feu  de  la  persécution, 
l'Eglise  du  Brésil,  délivrée  des  liens  qui  la  garrottaient  à 
l'Etat,  reprendra  sa  dignité  et  recommencera  le  cours  in- 
terrompu de  ses  victoires  sur  le  paganisme  et  l'incré- 
dulité. 


VI 


PEROU   ET   BOLIVIE 


Le  Pérou  et  la  Bolivie,  qui  mesurent  ensemble  trois 
millions  quatre  cent  mille  kilomètres  carrés,  près  de  sept 
fois  la  superficie  de  la  France,  formaient,  avant  l'arrivée 
des  Espagnols  (1525)  le  vaste  empire  des  Incas,  dont  les 
gigantesques  ruines  couvrent  encore,  à  l'heure  actuelle, 
d'immenses  territoires  devenus  déserts.  Sous  les  coups  de 
Pizarre,  assisté  de  trois  cents  soldats,  l'empire  des  Incas 
s'écroula  en  quelques  mois,  et  fut  remplacé  par  la  vice- 
royauté  espagnole  du  Pérou,  fondée,  il  faut  bien  l'avouer, 
au  prix  de  sanglantes  cruautés.  L'Eglise  s'interposa,  autant 
qu'elle  le  put,  entre  les  bourreaux  et  les  victimes;  elle 
prêcha,  aux  uns,  la  modération  dans  l'usage  de  la  victoire; 
aux  autres,  elle  fit  entrevoir  la  compensation  de  l'avenir,  en 
leur  enseignant  les  mystères  de  la  foi  chrétienne. 

Ce   ne  fut  pas  œuvre   facile.   Les  temps  héroïques  des 
premiers  découvreurs  du  Monde  étaient  passés.  Exaspérés 
par  les  cruautés  et  les  exactions  des  nombreux  aventuriers 
accourus  d'Espagne  pour  s'abattre  sur  leur  pays,  les  Indiens- 
du  Pérou  firent  longtemps  résistance  à  l'action   de  l'apos- 
tolat. Volontiers,  ils  auraient  dit  aux  premiers  prédicateurs 
de  l'Évangile,  comme  ce  vieux  cacique  dont  parle  l'histoire  : 
«  S'il  y  a  des  Espagnols  dans  ce  beau  ciel  que  vous  nous 
«  prêchez,  nous  ne  tenons  pas  à  y  aller,  car  ils  sont  trop 
«  méchants.  »  Plus  de  cent  religieux  :  Franciscains,  Domi- 
nicains, Jésuites,  furent  mis  à  mort,  au  début,  par  les  Indiens 
qui  ies  enveloppaient  dans  la  haine  qu'ils  portaient  aux 
conquérants  espagnols.  Mais  là  comme  partout,  le  sang  des 
martyrs  produisit  des  fruits  de  vie,  et,  au  bout  d'un  siècle, 
tous  les  Indiens  du  Pérou  étaient  conquis  à  la  foi  chrétienne. 
Alors  commença,  pour  ce  pays,  uns  ère  de  ferveur  et  de 
prospérité    religieuse.    La    sainteté,    cet     épanouissement 
complet  du  christianisme,  se  développa  sur  ce  sol  encore 
vierge.   Qu'il  me  suffise  de  rappeler  ici  trois  noms  restés 
populaires  dans  toute  la  contrée  :   saint  François   Solano, 
l'apôtre  des  Indiens,  saint  Turibe,   archevêque  de  Lima,  et 
cette  fleur  exquise  du  Nouveau-Monde,  que  Notre-Seigneur- 
Jésus-Christ,  dans  les  joies  de  l'extase,  appelait  la  Rose  de>- 
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son  cœur,  sainte  Rose  de  Lima,  du  tiers-ordre  de  Saint- 
Dominique  (I). 

Plus  tard,  avec  l'abandon  des  principes  chrétiens,  arrivè- 
rentla  décadence  etla  ruine.  En  I821,'à  la  voixdu  libérateur 
Bolivar,  toutes  les  colonies  espagnoles  du  .Nouveau-Monde 
se  soulèvent  et  proclament  leur  indépendance.  Trois  ans 
après,  le  Pérou  et  la  Bolivie  se  séparent  l'un  de  l'autre, 
pour  former  deux  Ktats  distincts:  la  République  du  Pérou, 
à  l'ouest;  la  République  de  Bolivie,  à  l'est. 

Depuis  l'émancipation,  ces  deux  Etats,  et  particulièrement 
le  l'ému,  n'ont  cessé  d'être  la  proie  des  politiciens  et  le 
jouet  des  révolutions.  Enrichi  par  l'exploitation  du  guano 
et  la  vente  du  salpêtre,  le  Pérou  n'a  pas  su  résister  à 
l'épreuve  de  la  bonne  fortuue.  Les  sociétés  secrètes  domi- 
nèrent bientôt  dans  tout  le  pays  ;  de  tous  les  points  de 
l'Amérique  du  Sud,  on  vit  aborder  au  Pérou  les  aventuriers 
politiques  qui  s'étaient  fait  chasser  de  leur  pays,  et  chacun 
sait  que  ce  fut  dans  les  Loges  de  Lima  que  fut  décidé 
l'assassinat  de  Garcia  Moréno,  le  catholique  président  de 
l'Equateur.  Pendant  que  les  politiciens,  dans  les  Loges  et 
dans  la  rue,  se  disputaient  le  pouvoir,  les  moeurs  publiques 
allaient  se  corrompant  de  jour  en  jour,  le  clergé  devenait 
scandaleux,  la  magistrature  vénale,  le  peuple  passait  sa  vie 
aux  courses  de  taureaux  et  aux  combats  de  coqs.  Quoique 
le  pays  fût  tout  catholique,  puisque  sur  2.700.000  habitants 
le  Pérou  compte  à  peine  un  millier  de  dissidents,  tous 
étrangers,  la  foi  allait  diminuant  de  plus  en  plus  et  l'immo- 
ralité faisait  des  progrès  effrayants  dans  la  maasse  de  la 
population. 

La  Providence  allait  bientôt  intervenir  par  des  coups  ter- 
ribles. Dans  sa  dernière  guerre  avec  le  Chili,  le  pauvre 
Pérou  a  été  si  complètement  écrasé  qu'il  est  devenu  un 
objet  de  pitié,  même  pour  ses  ennemis.  Avec  ses  iles  a 
guano,  il  a  perdu  le  plus  clair  de  ses  revenus.  Il  ne  lui 
reste  de  sa  fortune  passée  qu'une  dette  formidable  et  une 
administration  désorganisée.  Espérons  que  la  leçon,  quel 
que  dure  qu'elle  ait  été,  sera  profitable  au  peuple  péru- 
vien. En  voyant  cù  mènent  les  révolutions,  la  nation  com- 
prendra peut-être  la  nécessité  de  revenir  aux  principes 
chrétiens  qui  ont  fait  longtemps  sa  prospérité.  Des  symptô- 
mes assez  accentués  de  renaissance  religieuse  semblent 
indiquer  que  cet  espoir  ne  sera  pas  trompé. 

Les  Indiens  du  Pérou  étant  tous  évangélisés  depuis  long- 
temps, il  n'y  a  plus  dans  le  pays  de  missions  indiennes 
proprement  dites,  mais  les  R.  R.  P.  P.  Franciscains  de 
l'Observance  y  ont  conservé  des  collèges  apostoliques  qui 

relèvent  de  la  Propagande. 

* 

La  république  de  Bolivie  a  eu  une  existence  moins  trou- 
blée que  celle  du  Pérou.  Perdu  au  milieu  d»s  cordillères 
des  Andes,  ce  pays,  beaucoup  plus  pauvre  que  son  voisin, 
a  été  généralement  dédaigné  par  les  politiciens  qui  cher- 
chent avant  tout  dans  la  possession   du  pouvoir  un  mo\en 

(1)  «  —  Roaa  de  mi  cbrazon,io  tequeropor  miêpoza  (l'.ose  de  mon  cœur, 
je  te  demande  pour  mon  épouse) 

«  —  Je  sais  votre  esclave,  6  Roi  d'éternelle  majesté  ;  je  suis,  et  je  sera 
toujours  il  vous  »,  répondit  la  sainte. 

Une  dalle  marque  encore,  dans  l'église  de  Kaint-Dominique,  à  Lima,  la 
place  où  la  sainte  était  agenouillée  quand  Notre-Seigrcir  lui  apparut 
et  lui  parla. 


de  vivre  largement  aux  dépens  du  budget.  La  plupart 
des  gouvernants  sont  donc  restés  catholiques  et  conserva- 
teurs. Il  y  a  quelques  années,  on  a  vu  le  président  de  la 
république,  M.  Pacheco,  au  moment  d'envoyer  ses  enfants 
étudier  en  Europe,  faire,  avec  toute  la  famille,  un  pèleri- 
nage au  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Gopacabana, 
pour  lui  recommander  leur  voyage.  L'année  suivante,  le 
même  président  convoqua  tout  son  peuple  à  un  pèlerinage 
national.  Il  partit  de  La  Paz,  ville  située  à  140  lieues  plus 
au  sud,  accompagné  du  vice-président  de  la  république,  du 
ministre  d'Etat,  de  ses  aides  de  camp,  des  officiers  de  l'état- 
major,  des  personnages  les  plus  considérables  du  pays  et 
d'une  compagnie  de  soldats.  Après  une  journée  de  voyage 
en  bateau  à  vapeur,  le  pieux  pèlerinage  débarqua  à  quel- 
que distance  du  sanctuaire,  où  il  se  rendit  a  pied  le  lende- 
main. La  voie  était  ornée  de  deux  cent  cinquante  arcs  ds 
triomphe.  Le  président,  précédé  de  la  musique  militaire  et 
escorté  par  la  troupe,  arriva  dans  l'après-midi  au  sanctuaire 
de  Marie.  Le  lendemain,  à  la  messe,  il  consacra  sa  famille 
et  son  peuple  à  la  très  Sainte  Vierge,  et  fit  don  à  l'image 
miraculeuse  d'un  riche  manteau  de  drap  d'or  que  ses 
enfants  avaient  fait  confectionner  en  France.  De  pareilles 
manifestations  honorent  un  pays  et  témoignent  de  sa  foi. 

La  population  totale  de  la  Bolivie  est  de  2.325.000  habi- 
tants, sur  lesquels  on  compte  2.300.000  catholiques,  ce  qui 
donne  25.000  sauvages  demeurés  païens. 


t)n  compte  environ  810.008  indiens  catholiques  dans  le 
Pérou  et  la  Bolivie  réunis.  Malgré  les  révolutions  et  les 
folies  de  leurs  gouvernants,  ces  Indiens  sont  demeurés  très 
fidèles  à  la  foi  prêchée  par  leurs  premiers  apôtres.  Le  sen- 
timent religieux  est  plus  développé  chez  eux  que  dans 
n'importe  quelle  autre  partie  de  l'Amérique.  Malheureuse- 
ment, le  manque  d'instruction  l'a  fait  trop  souvent  dégéné- 
rer en  superstition.  Aux  fêtes  de  l'Eglise,  aux  processions, 
surtout  à  celle  de  la  Fête-Dieu  ;  on  voit  l'Indien,  revêtu  de 
toutes  sortes  d'oripeaux,  danser  devant  le  dais,  apostropher 
le  Saint- Sacrement  et  se  livrer  à  toute  une  série  de  mani- 
festations ridicules,  que  sa  simplicité  peut  seule  excucer  ; 
puis  il  quitte  brusquement  le  cortège  pour  aller  se  rafraî- 
chir au  cabaret,  et  de  libations  en  libations,  il  arrive  qu'en 
rentrant  à  l'église,  il  est  ordinairement  en  état  complet 
d'ivresse.  Ce  sont  là  des  abus  regrettables,  qu'on  a  grand 
tort  de  tolérer,  mais  qui  du  reste  n'atteignent  pas  la  loi  de 
ce  bon  peuple. 

Après  le  culte  du  Saint  Sacrement,  la  dévotion  la  plus 
chère  à  l'Indien  est  le  culte  de  la  très  Sainte-Vierge  Marie, 
et  surtout  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  ds  Gopacabana,  où 
l'on  accourt  de  toute  l'Amérique  du  Sud,  bien  que  le 
voyage  soit  très  pénible,  car  il  faut  traverser  avant  d'arri- 
ver au  sanctuaire  les  défilés  les  plus  dangereux  des  Andes. 
C'est  une  dévotion  vraiment  nationale  et  grâce  à  la  sévé- 
rité des  religieux  qui  ont  la  garde  du  sanctuaire,  tout  s'y 
passe  sans  aucun  désordre.  L'Indien  parait  alors  vraiment 
transformé  :  préparé  parla  confession  et  par  des  pénitences 
qui  font  partie  de  la  tradition  locale,  il  n'avance  qu'à  genoux, 
même  en  gravissant  les  escaliers  du  temple  et  ne  se  per- 
met pas  un  seul  mot,  pas  la  moindre  excentricité.   On  voit 
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par  là  ce  qu'il  serait  facile  d'obtenir  de  lui,  si  on  prenait  le 
soin  de  l'instruire.  Malheureusement,au  Pérou,  comme  dans 
le  reste  de  l'Amérique  du  Sud,  c'est  l'instruction  qui  fait  le 
plus  défaut  au  peuple  et  le  zèle  aux  pasteurs. 

Voici   sur  les   Indiens  catholiques   du   Pérou  et   de  la 
Bolivie,  le  jugement  d'un  Anglais  protestant  : 

«  J'ai  beaucoup  vécu  parmi  ces  Indiens,  j'ai  eu  les  meil- 
leures occasions  d'étudier  leur  caractère,  et  j'ai  été  très 
favorablement  impressionné.    On   n'entend  jamais  parler 
parmi  eux  de  crimes  considérables.  Leur  politesse  est  bien 
remarquable  et  est  certainement  inspirée  par  un  sentiment 
religieux,  car  c'est  toujours  par  un  Ave  Maria  qu'ils  saluent 
ceux  qu'ils  rencontrent.  Des  voyageurs  superficiels  les  ont 
accusés  d'ignorance,  mais  il  n'y  eut  jamais  de  plus  grande 
erreur.    Leur  adresse  pour   sculpter,  pour  faire  tous  les 
ouvrages  de  menuiserie,  de  peinture  et  de  broderie,  les 
tissus  qu'ils  fabriquent  avec  la  laine  du  vigogne,  la  poésie 
vraiment  touchante  de  leurs  chants  répondent  à  la  calomnie. 
Beaucoup  d'Indiens  sont  devenus  très  riches  par  des  entre- 
prises importantes  et  bien  conduites;  d'autres  sont  arrivés 
aux  postes  les  plus  élevés  de   l'État.   C'est  ainsi  que  le 
général  Castella,  indien  d'origine,  homme  doué  de  grands 
talents  militaires,  d'une  énergie  et  d'une  intrépidité  peu 
commune,    fut    président    de    la   République,    de   1858    à 
1862  (1).  » 

Comparez  maintenant  le  tort  que  l'Anglo-Saxon  a  fait  aux 
Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  et  dites  de  quel 
côté  est  l'humanité  et  la  vraie  civilisation. 

«  Ces  faits,  écrivait  le  docteur  Prichard  (1)  honorent,  il 
faut  en  convenir,  l'Église  catholique  romaine,  et  jettent,  par 
comparaison,  une  ombre  épaisse  sur  l'histoire  du  Protes- 
tantisme. » 

Oui,  seule,  l'Église  catholique,  la  mère  des  nations 
rachetées  par  le  Christ,  a  fait  ce  miracle,  déclaré  impossible 
en  ethnographie,  christianiser  l'homme  rouge,  le  faire 
remonter,  peu  à  peu  et  sans  secousses,  de  sa  barbarie  et 
de  son  abjection  à  la  vie  civilisée.  Près  de  dix  millions 
d'Indiens  catholiques  encore  subsistants  dans  l'Amérique 
du  Sud,  malgré  les  défaillances  des  pasteurs  et  les  fautes 
des  gouvernements,  sont  l'éternel  honneur  du  catholicisme 
et  témoignent  de  sa  supériorité  sur  toutes  les  autres  contre- 
façons du  christianisme. 

Il  y  a  encore,  en  Bolivie,  vingt-cinq  à  trente  mille  sauva ;es 
à  convertir.  Ils  sont  évangélisés  par  les  RR.  PP.  Francis- 
cains, qui  ont  dans  le  pays  quatre  collèges  apostoliques  : 

Tarija.  —  7  missions,  13  missionnaires,  1683  Indiens  catho- 
liques, 5.979  païens. 

La  Paz.  —  7  missions,  6  missionnaires,  3.026  Indiens  catho- 
liques, ?  païens. 

Farala.  —  4  missions,  4  missionnaires,  4.442  Indiens  catho- 
liques, 250  païens. 

Potosi.  —  1  mission,  6  missionnaires,  213  Indiens  catholiques, 

412  païens. 
Total:    4  collèges  apostoliques,    19   missions,  29  missionnaires, 

9.342  Indiens  catholiques,  6  6il  païens. 


NOS  DEUX  ALMANACHS  DE  1893 

Nous  remercions  bien  vivement  ceux  de  nos  lecteurs  qur 
répandent  autour  d'eux,  dans  les  familles,  dans  les  patro- 
nages, dans  les  cercles,  dans  les  ateliers,  nos  deux 
Almanachs.  Chercher  à  les  laire  connaître,  c'est  tendre- 
populaire  déplus  en  plus  la  grande  Œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi.  C'est  par  les  brochures  et  par  les  publica- 
tions de  tous  genres  que  l'Angleterre  a  recueilli  et 
recueille  toujours  ces  sommes  énormes  qui  forment  le- 
budget  de  la  propagande  protestante.  Puissions-nous  par 
les  mûmes  moyens  mettre  au  service  de  la  vérité  des 
ressources  plus  considérables  ! 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'annonce  de  la  couver- 
ture pour  les  conditions  de  vente  de  nos  deux  Almanachs. 


(A  suivre). 


CO  Markuam.  A  travers  le  Pérou  et  l'Inde,  ch.  6. 
(I)Priciiard   Histoire  naturelle  de  l'homme,  section  46. 


SONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Fci 

ÉDITION  FRANÇAISE. 

N.  Ci  diocèse  de  Lyon 5 

Anonyme  de  Saint-Rambert-l'Ile-Barbe,  diocèse  de  Lyon in 

M.  Bertot,  à  Caen,  diocèse  de  Bayeux 105. 

Don   de   feu    Isaû-Hippolyte    Couppier,    chanoine    titulaire    de 

Nimes 8rn 

M.  Jean  de  Balanda,  du  diotèse  de  Perpignan 40 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Bancij. 

Un  lecteur  assidu  des  Missions  Catholiques,  diocèse  de  Séez...  5 

F   D  ,  diocèse  de  Luçon,  à  l'intention  d'une  défunte 10 

Anonyme  de  Paris,  avec  demande  de  prières 4 

J.   B,  de  Lyon in 

Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille .   .  £(jo 

A  Mgr  Mladenoff  (Macédoine),  pour  son  séminaire. 

M.  le  chanoine  Jourde,  à  Marseille 10 

A  Mgr  Vey  (Siam),  pour  les  affamés. 

M.  le  chanoine  Jourde,  à  Marseille 10 

A  M.  Corre,  missionnaire  à  Kummamoto  (Japon  méri- 
dional), pour  la  construction  de  son  église. 

M.  l'abbé  Lnbiez-Roivicki,  à  Montpellier,  avec  demande  de 
prières  spéciales 5 

A  M.  Corre  (Japon  méridional),  pour  ses  catéchistes. 

M.  le  chanoine  Jourde,  à  Marseille 10 

A  Mgr  Hirth,  pour  les  missions  de  l'Ouganda. 

C.  V.  J  ,  de  Toulouse 30 

Mlle  Maria  Ussou,  du  diocèse  de  Montpellier 2 

M.  le  chanoine  Jourde,  à  Marseille 10 

A  Mgr  Crouzet  (Abyssinie),  pour  les  affamés. 

C.  V.  J.,  de  Tculouse 30 

M.  le  chanoine  Jourde,  à  Marseille 10' 

Pour  les  missions  de  la  Cimbébasie. 

Mlle  Maria  Ussou,  du  diocèse  de  Montpellier 2 

Pour  le  rachat  d'esclaves  au  Niger. 

M.  Carlo-Bartesaghi,  à  Incino-Erba  (Italie). .   . 3- 

Au  R.  P.  Muraton,  à  Huila,  Cunène  (Cimbébasie),  pour 
le  baptême  d'une  petite  négresse,  sous  le  nom  de  Marie- 
Florence. 

Anonyme  du  diocèse  d'Arras 10 

[La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rua  Stella.  3. 
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AFRIQUE  ORIENTALE.  - 


Suh  la  rivière  a  Toveta;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie  (voir  p.  576\. 


CORRESPONDANCE 


NOUVELLE-GUINÉE  (Océaniej. 


Idée  générale  du  vicariat  de  la  Nouvelle-Guinée. 


C'est,  hélas!  la  dernière  prière  que  le  jeune  et  sympathique 
coadjuteur  de  la  Nouvelle-Guinée  adresse  à  nos  lecteurs. 

Diniînche  dernier  à?  heures  du  matin.  Monseigneur  Verjus 
s'endormait  doucement  dans  la  paix  du  Seigneur  à  Oleggio,  sa 
ville  natale.  Le  fils  de  prédilection  et  le  compagnon  d'apostolat 
de  Monseigneur  Navarre  avait  à  peine  trente-deux  ans.  Adorons 
les  desseins  impénétrables  de  la  sagesse  divine  ;  mais  c'est,  au 
point  de  vue  humain,  la  plus  rude  épreuve  que  pouvait  subir 
cette  laborieuse  mission.  Nous  Ja  recommandons  à  nos  lecteurs. 
Tous  s'empresseront  d'écouter  cette  voix  suppliante  qui,  de  la 
tombe,  implore  la  charité  en  faveur  de  ces  pauvres  sauvages, 
pour  lesquels  l'heure  de  la  grâce  semble  avoir  sonné. 


Lettre  de  Mgr  S. -H.  Verjus,  évèque  de  Limyre,  coadjuteur 
de  la  Nouvelle-Guinée,  a  MM.  les  Directeurs  de  l'Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Le  vicariat  apostolique  de  la  Nouvelle-Guinée  se  com- 
pose de  toute  la  partie  de  cette  grande  île  qui  se  trouve 
sous  la  domination  anglaise,  plus  les  deux  grands  archi- 
pels Louisiades  et  d'Entrecasteaux  et  les  îles  adjacentes. 
«•  1224.  -  18  NOVEMBRE  1892. 


Enfin  ont  été  ajoutées  à  ce  vicariat  les  îles  du  détroit  de 
Torrès,  tout  spécialement  la  petite  île  de  Thursday,  qui 
possède  le  meilleur  port  du  détroit  et  où  passent  tous  les 
navires  allar.t  à  Londres  ou  en  revenant. 

Premiers  exsnts. 

Envoyés,  il  y  a  huit  ans,  en  Nouvelle-Guinée,  par 
S.  S.  Léon  XIII,  nous  ne  crûmes  pas  possible  d'attaquer 
la  grande  île  idolâtre  sans  avoir  à  proximité  un  point 
d'appui  ;  l'ile  de  Thursday,  à  l'extrémité  sud-ouest  du 
vicariat,  se  trouvait  tout  indiquée.  On  y  bâtit  une  mai- 
son, puis  une  église,  enfin  un  couvent  de  Sœurs. 

Après  nous  être  établi.:;  solidement  à  Thursday,  nous 
songeâmes  à  la  Nouvelle-Guinée,  qui  restait  toujours  le 
grand  objectif.  Les  ministres  protestants  firent  tous  leurs 
efforts,  et  agirent  même  indirectement  auprès  du  Gou- 
vernement du  Queensland  pour  nous  empêcher  d'y  débar- 
quer. 

Us  firent  si  bien,  que  l'on  nous  signifia  de  par  la  loi 
l'ordre  de  rester  à  Thursday.  Nous  voulions  partir  quand 
même  pour  obéir  à  Piome  ;  mais  notre  misère  était 
extrême,  toutes  nos  ressources  étaient  passées  en  des 
essais  de  fondation  de  procure  à  Sydney  et  dans  nos 
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bâtimentsde  Thursday.  Du  reste  les  navires  n'allaient  plus 
en  Nouvelle-Guinée,  les  capitaines  refusaient  absolument 
de  nous  conduire,  et  nous  étions  trop  pauvres  pour 
acheter  un  bateau.  Mais  la  Providence  a  ses  solutions 
inattendues  ;  un  pirate  de  profession  vint  se  mettre  à 
notre  service,  nous  offrit  un  de  ses  bateaux,  et  le  21  juin 
1885,  pendant  la  nuit,  nous  levions  l'ancre  pour  la  Nou- 
velle-Guinée. Après  bien  des  difficultés  qui  ne  vous  sont 
pas  inconnues,  nous  arrivâmes  enfin  dans  cette  grande 
ile  ;  le  1er  juillet  1885,  l'ancre  fut  jeté  dans  Port-Léon. 

Difficultés. 

Mais,  après  toutes  ces  épreuves,  nous  n'étions  encore 
qu'au  début.  Notre  premier  ennemi  fut  la  famine,  qui,  dès 
le  deuxième  mois  de  notre  séjour  en  Nouvelle-Guinée,  se 
lit  sentir  dans  toute  sa  rigueur.  Nous  n'avions  de  pro- 
visions que  pour  un  mois  et  le  mauvais  vouloir  des  auto- 
rités empêchait  notre  bateau  de  revenir  pour  nous  ravi- 
tailler. Nous  n'avions  pour  toute  nourriture  que  du  café 
noir,  des  cocos  et  des  patates  douces.  Le  deuxième 
ennemi  fut  le  Gouvernement  qui  venait  de  s'établir  en 
Nouvelle-Guinée.  Il  vit  de  mauvais  œil  notre  établissement 
à  Port- Léon,  il  craignit  que  les  disciples  de  la  paix  ne 
vinssent  mettre  le  trouble  parmi  les  protestants,  et  un 
jour  un  navire  vint  en  son  nom  nous  prendre  et  malgré 
nos  protestations  nous  ramena  à  Thursday-Island. 

Le  Gouvernement  vit  bien  dans  la  suite  qu'il  avait 
outrepassé  ses  droits,  et  nous  proposa  une  conférence 
pour  tout  arranger.  Le  Gouverneur  lui-même  fixa  le 
rendez-vous,  détermina  le  jour,  et  ce  jour-là  même,  il 
mourut  en  mer,  en  venant  chez  nous.  Libres  de  ce  côté, 
nous  rentrâmes  aussitôt  à  Port-Léon  (Yule-Island)  un 
peu  mieux  outillés  ;  mais  d'autres  ennemis  nous  atten- 
daient. 

La  fièvre  paludéenne,  notre  troisième  ennemi,  vint 
nous  éprouver.  Les  premiers  accès  furent  terribles 
nous  passions  des  semaines,  plusieurs  fois  des  mois  entiers 
sans  pouvoir  bouger.  Les  moustiques  nous  harcelaient 
à  ce  point  jue  nous  ne  pouvions  reposer;  notre  pauvreté 
ne  nous  permettait  pas  le  luxe  de  moustiquaires.  La 
lièvre  continuait  de  nous  épuiser,  et  les  sauvages  nous 
fuyaient  parce  que  nous  étions  pauvres. 

Cependant,  nous  commençâmes  les  classes  ;  mais  il 
fallait  savoir  la  langue,  tel  est  le  quatrième  ennemi  en 
Nouvelle-Guinée.  Il  y  a  autant  de  langues  que  de  tribus. 
Enfin,  le  Saint-Esprit  nous  aida,  on  finit  par  parler,  et 
même  maintenant  les  dictionnaires  et  la  grammaire 
sont  sous  presse,  sans  compter  le  catéchisme  et  les  livres 
de  lecture  que  nous  imprimons  nous-mêmes  à  Port- 
Léon. 

Le  cinquième  ennemi  fut  le  climat.  La  chaleur  est 
excessive  en  Nouvelle-Guinée,  surtout  à  l'intérieur,  où  la 
moyenne  est  de  trente-six  et  trente-sept  degrés,  et  où  l'on 


va  souvent  jusqu'à  quarante-cinq  degrés.  Cette  chaleur 
continuelle,  et  toujours  la  même  tout  le  long  de  l'année, 
finit  par  énerver,  et  affaiblit  beaucoup.  L'estomac  surtout 
s'en  ressent,  et  comme  la  nourriture  est  très  pauvre,  il 
arrive  que  l'on  tombe  très  vite. 

Enfin,  notre  sixième  ennemi  (et  c'est  le  plus  terrible), 
c'est  notre  pauvreté.  Votre  charité  inépuisable  vient  bien 
à  notre  aide,  et  sans  elle  nous  serions  déjà  tous  morts 
d'inanition,  mais  notre  position  est  extrêmement  défavo- 
rable. D'abord  l'allocation,  en  arrivant  en  Australie,  perd 
de  sa  valeur  réelle  à  cause  du  taux  de  l'argent  anglais. 
Ensuite  les  denrées  nous  coûtent  souvent  deux  fois  ce 
qu'elles  coûtent  en  Europe,  enfin  les  transports  de  ces 
denrées  sont  d'un  prix  formidable.  Pour  comble,  nous 
devons  encore  payer  double  douane:  une  à  Sydney,  d'où 
les  marchandises  viennent  de  Londres,  et  une  en  Nou- 
velle-Guinée même,  et  cette  dernière  est  très  forte.  Qu'il 
me  suffise,  pour  vous  en  donner  un  exemple,  de  vous 
citer  ce  fait.  La  bouteille  de  vin  de  messe  très  ordinaire, 
que  l'un  a  pour  50  centimes  en  France,  nous  revient  là- 
bas,  à  Port-Léon,  au  prix  fabuleux  de  5  francs,  et  pour 
aller  aux  stations  de  l'intérieur,  le  prix  augmente  encore. 
Et  tout  est  sur  cette  échelle. 

De  plus,  la  Nouvelle-Guinée  ayant  très  mauvaise  répu- 
tation, aucune  Compagnie  ne  veut  hasarder  ses  navires 
vers  ces  dangereux  parages.  Il  faut  cependant  arriver,  et 
circuler.  Eh  bien,  la  Compagnie  réquisitionnée  voulant 
nous  faire  payer  les  chances  qu'elle  court,  nous  impose 
des  tarifs  incroyables;  souvent  le  passage  de  Thursday  à 
Yule,  tout  étant  payé,  se  chiffre  à  100  francs  par  tête  et 
par  jour.  Ce  système  épuiserait  des  budgets  trois  fois 
plus  forts  que  le  nôtre;  et  ce  qui  fait  le  plus  de  peine, 
c'est  de  constater  que  la  plus  grande  partie  de  cet  argent 
s'en  va  sans  profiter  aux  missionnaires. 

Les  huit  stations. 

Le  bon  Maître  a  béni  nos  efforts,  de  telle  sorte  que 
(sans  compter  la  grande  station  de  Thursday,  où  nous 
avons  Pères,  Frères.,  Sœurs,  écoles,  église  magnifique 
pour  le  pays  et  un  hôpital)  actuellement  la  mission 
compte  en  Nouvelle-Guinée  huit  résidences  toutes 
bâties  de  nos  mains  et  avec  des  matériaux  trouvés  sur 
place  huit  écoles  en  plein  fonctionnement,  huit  églises, 
et  deux  couvents  de  Sœurs  dans  nos  deux  stations 
principales  de  Port-Léon  et  d'Inawi  (à  Mékéo). 

L'histoire  de  ces  diverses  fondations  nous  mènerait 
trop  loin  pour  aujourd'hui.  J'aurairhonneur,  plus  tard, 
de  vous  adresser  un  Mémoire  à  ce  sujet.  Qu'il  me  suffise 
de  vous  dire,  pour  le  moment,  que  toutes  ont  été  fondées 
sur  la  croix  et  au  prix  de  sacrifices  très  nombreux  et 
souvent  très  sensibles. 

Toutes  ces  stations  ont  été  fondées  sur  le  modèle  de 
Port-Léon,  mais  aussi  comme  Port-Léon,  dans  les  larmes 
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et  la  contradiction.  Cependant  la  grâce  a  agi  et  des  con- 
versions longtemps  attendues  sont  enfin  venues  conso- 
ler le  zèle  de  nos  chers  missionnaires.  Tous  les  habi- 
tants de  l'ile  Yule(dontle  centre  est  Port-Léon),  tous, 
sans  en  excepter  un  seul,  sont  convertis  et  baptisés  et 
tous,  sans  exception,  se  confessent  tous  les  quinze  jours 
et  viennent  régulièrement  aux  offices.  Cette  chère 
tribu  de  Roro  est  donc  la  première  que  le  Sacré-Cœur 
a  choisie  pour  montrer  ses  miséricordes.  Sept  cents 
membres  de  cette  tribu  sont  baptisés  et  tous  les  autres, 
établis  à  Pinoupaka  et  ailleurs,  demandent  le  baptême. 
Port-Léon  est  donc  maintenant  un  centre  sur  lequel  nous 
pouvons  compter.  Nous  y  formons  des  catéchistes  ;  les 
enfants  de  Marie,  établies  depuis  peu,  y  l'ont  des  mer- 
veilles, et  les  huit  autres  stations  ne  demandent  qu'à 
suivre  cet  exemple.  Enfin,  plus  de  trois  cents  autres  vil- 
lages nous  réclament  de  toutes  manières.  Leurs  chets 
viennent  en  ambassade  nous  supplier  de  leur  accorder 
des  Pères,  ou  au  moins  un  Frère  ou  deux  pour  commen- 
cer. Et  notre  vicariat  se  compose  ainsi  de  quatre  mille 
villages  connus,  ayant  une  moyenne  reconnue  par  le 
Gouvernement  de  quatre  millions  d'habitants.  Hélas  !... 
les  enfants  demandent  le  pain!...  ils  en  sont  avides!... 
et  nous  n'avons  en  Nouvelle-Guinée  que  trois  prêtres .'... 
pour  leur  distribuer  la  nourriture  de  vie!...  Ah!  si  je 
pouvais  visiter  tous  les  séminaires  de  France!...  il  me 
semble  que  les  cœurs  pleins  de  zèle  ne  pourraient 
résistera  mes  cris  de  détresse  et  à  celte  perspective 
de  tout  un  peuple  qui  vient  à  nous!... 

Voilà  notre  position  actuelle.  Nous  sommes  dans  la 
plus  extrême  misère,  et  obligés  de  combattre  contre  le 
climat  le  plus  meurtrier.  Trois  de  nos  confrères  ont 
déjà  payé  de  leur  vie  cette  audace  surhumaine  d'oser 
tout  affronter  pour  la  gloire  du  bon  Maître  et  le  salut 
des  âmes.  Notre  vénéré  Père  et  archevêque  est  cons- 
tamment malade,  mais  ne  désire  qu'une  chose,  vivre, 
combattre  et  mourir  au  milieu  de  ses  chers  noirs. 
Tous,  devant  un  si  noble  exemple,  nous  commcs 
dans  les  mêmes  sentiments.  Quoi  qu'il  arrive,  nous  res- 
terons là-bas;  les  âmes  viennentà  nous,  ce  serait  com- 
battre contre  la  miséricorde  de  Dieu  que  de  ne  pas  voler 
à  leur  secours,  et,  je  l'espère,  notre  chère  petite  Société 
nous  donnera  encore  de  nombreux  ouvriers  qui,  à 
l'exemple  de  saint  Paul,  sachant  se  contenter  du  vête- 
ment et  de  la  nourriture  (il  faudrait  ajouter  aussi  :  du 
voyage,  que  votre  charité  ne  leur  refusera  pas),  voleront 
à  la  conquête  de  ces  pauvres  âmes,  et  dans  quelques 
années,  nous  l'espérons,  avec  la  grâce  du  Cieur  de 
Jésus,  nous  aurons  l'honneur  et  l'immense  joie,  comme 
le  disait  dernièrement  votre  vénéré  Président,  de  vous 
offrir  des  milliers  d'âmes,  et  un  district  modèle  et  bien 
consolant  au  centre  de  notre  vicariat. 


DELTA  EGYPTIEN 

Œuvres   des  Pères  des  Missions  Africaines  de  Lyon 
en  Egypte. 


Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  des  différentes  stations 
apostoliques  que  le  Delta  égyption  doit  au  zèle  des  Pères  des 
Missions  Africaines  de  Lyon.  Mais  on  lira  avec  intérêt  ce  rapport 
d'ensemble  sur  une  œuvre  religieuse  et  civilisatrice,  si  féconde 
en  fruits  de  saint. 


Les  Pères  des  Missions  Africaines  de  Lyon  s'établis- 
saient en  Egypte,  au  mois  de  novembre  1877,  dans  la 
ville  de  Zagazig,  sur  les  bords  d'un  canal  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  «  Bahr  Moèz  »,  la  mer  de 
Moïse.  D'après  la  tradition  égyptienne,  ce  canal  était 
autrefois  une  des  branches  du  Nil,  sur  laquelle  Moïse 
aurait  été  exposé. 

Depuis  cette  époque,  un  collège  secondaire,  trois 
nouvelles  stations  et  un  orphelinat  agricole  ont  été 
crées  dans  les  principales  villes  de  la  Basse-Egypte,  par 
les  soins  du  T.  R.  P.  Duret,  préfet  apostolique. 

D'un  autre  côté,  les  religieuses  de  la  même  Société 
ont  fondé  —  sans  parler  de  leurs  écoles,  —  quatre  dis- 
pensaires qui  attirent,  chaque  jour,  plus  d'un  millier  de 
malades  :  des  musulmans,  des  cophtes,  des  Israélites  et 
même  quelques  Européens. 

Au  début,  ces  œuvres  élaient  connues  et  appréciées 
uniquement  par  les  habitants  des  différents  endroits  où 
elles  élaient  établies. 

Mais  la  renommée,  le  «  fama  volât  »  de  Virgile  n'a 
pas  lardé  à  les  faire  connaître  dans  les  villes  voisines- 
Et  aujourd'hui  le  T.  Pi.  P.  Planque,  supérieur  général 
des  Missions  Africaines  de  Lyon,  et  notre  vénéré  préfet 
apostolique  ne  peuvent  répondre  aux  désirs  delà  popu- 
lation de  plusieurs  cités  importantes  qui  demandent, 
avec  instance,  de  nouveaux  dispensaires  et  de  nouvelles 
écoles  pour  les  enfants  pauvres. 

A  Tantah,  ce  sont  les  petits  Égyptiens  catholiques, 
schismatiques,  mahométans,  qui  at.endent  avec  impa- 
tience le  jour  si  désiré  où  ils  pourront  enfin  entier  dans 
la  nouvelle  école  gratuite  commencée  depuis  plus  de 
quinze  mois. 

A  Mahalla-el-Kébir,  ville  de  quarante  mille  habitants, 
sur  la  voie  ferrée  de  Damiette,  non  loin  de  Mansourah 
oit  notre  grand  roi  saint  Louis  a  été  fait  prisonnier  par 
les  musulmans,  la  population  entière  nous  appelle. 

Ce  sont-d'abord  de  nombreux  malades  qui  demandent 
la  création  d'un  dispensaire.  Là  encore  les  petits  gar- 
çons n'ont  pas  d'école  chrétienne,  et  leurs  parents 
ne  cessent  de  dire  à  notre  Pore  Supérieur:  «  Quand 
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donc   vos   missionnaires     viendront-ils     instruire    nos 
entants?  » 

Mais,  hélas  !  la  chapelle  de  notre  séminaire  égyptien, 
qui  est,  en  même  temps,  l'église  latine  pour  deux  cents 
catholiques,  consiste  clans  une  pauvre  chambre,  très 
étroite. 

D'autre  part,  l'école  de  nos  Sœurs  ne  nous  appartient 
pas,  et,  chaque  année,  il  faut  payer  une  somme  bien 
forte  pour  la  location  d'une  maison  peu  commode. 

Les  chapelles  de  Tantah  et  de  Zagazig  ne  sont  aussi 
que  de  grandes  chambres  devenues  trop  petites.  Et 
cependant,  quand  le  T.  R.  P.  Duret  faisait  construire 
les  deux  salles  qui  nous  servent  actuellement  d'église  à 
Tantah,  plusieurs  confrères  lui  disaient:  «  Pourquoi 
bâtir  deux  chapelles  aussi  grandes?  elles  ne  seront 
jamais  remplies  à  moitié  !  »  Le  bon  P.  Préfet  ne  répon- 
dait rien,  il  se  contentait  de  prier  Marie  et  attendait 
l'avenir  avec  confiance. 

Dieu  et  Marie  ont  déjà  donné  gain  de  cause,  en 
grande  partie,  aux  espérances  de  notre  Père  Supérieur. 
Car,  aujourd'hui,  la  chapelle  Sainte-Anne  de  Tantah 
n'est  plus  assez  vaste  pour  contenir  non  pas  seule- 
ment nos  catholiques,  mais  bon  nombre  de  schisma- 
tiques et  même  des  infidèles  qui  assistent  avec  le  plus 
grand  recueillement  à  nos  cérémonies  de  l'Église 
latine. 

Pendant  le  mois  de  mai,  j'ai  été  obligé  bien  souvent 
de  renvoyer  la  plupart  de  mes  élèves  de  l'école  gratuite 
qui,  eux  aussi,  auraient  tant  aimé  chanter  les  louanges 
de  la  Vierge  Marie. 

Bien  des  schismatiques  ont  commencé  à  réciter  le 
rosaire  avec  une  grande  dévotion.  Heureux  spectacle 
qui  promet  des  résultats  bien  consolants  pour  un  avenir 
prochain  !  Car  on  ne  peut  jamais  prier  en  vain  Marie,  la 
Mère  de  la  divine  grâce. 

Au  beau  jour  de  la  Fête-Dieu  dernière,  nous  avons 
eu  une  preuve  touchante  de  la  protection  visible  de  celte 
bonne  Mère. 

Le  moment  solennel  de  la  première  communion  était 
arrivé  pour  dix-sept  de  nos  petits  catholiques,  filles  et 
garçons. 

Un  dix-huitième  demandait  depuis  bien  longtemps  à 
partager  le  bonheur  de  ses  petits  condisciples  de  classe. 
Et  il  le  méritait  à  tous  égards,  par  son  application  au 
travail,  son  recueillement  et  surtout  sa  piété  angélique 
envers  Marie. 

Mais,  hélas!  il  nous  fallait  le  consentement  de  son 
père  schismatique.  Et,  selon  les  prévisions  humaines, 
la  chose  paraissait  difficile  à  obtenir. 

La  veille  de  la  Fête-Dieu  était  arrivée,  et  le  Père, 
chargé  des  premières  communions,  n'avait  pas  encore 
de  réponse.  A  cette  heure  dernière,  tous  les  mission- 
naires conjuraient  Marie  de  vaincre  le  cœur  d'un  père 
en  faveur  d'un  fils  si  désireux  d'embrasser  la  vérité. 


Marie,  si  puissante  sur  le  cœur  de  Jésus,  se  laissa  tou-   I 
cher,  et  le  mercredi  soir,  notre  cher  petit  grec  schis-   I 
matique  prononçait  avec  bonheur  son  abjuration  dans 
la  chapelle  de  Sainte-Marie,  après  avoir  obtenu  le  con- 
sentement de  ses  parents. 

Et,  le  lendemain,  fête  du  Très-Saint-Sacrement,  cet 
enfant  bien-aimé  pouvait  enfin  s'unir  à  ses  condisciples 
et  recevait,  pour  la  première  fois,  le  Dieu  des  chrétiens, 
Jésus-Hostie,  dans  son  cœur  si  bien  disposé,  en  présence 
de  nombreux  schismatiques  et  infidèles  attirés  à  notre 
église,  par  l'imposante  cérémonie  de  la  Fête-Dieu.  Son 
père  et  sa  mère  assistèrent  avec  émotion  à  cette  messe 
si  majestueuse  du  plus  beau  jour  de  la  vie  chrétienne. 
L'enfant  converti  versait  des  larmes  de  joie,  de  bonheur 
et  d'espérance,  demandant  à  Dieu  sans  doute  de  voir 
bientôt  sa  famille  entière  s'agenouiller,  comme  lui,  à  la 
Table  Sainte. 

Vers  la  même  époque,  sinon  à  pareille  date,  un  cophte 
schismatique  de  dix-neuf  ans  faisait  aussi  son  abjuration 
et  sa  première  communion  dans  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur,  à  Mahalla-el-Kébir.  Et  plusieurs  autres  adultes 
continuent  à  se  faire  instruire. 


Samanoud  n'est  pas  éloigné  de  Mahalla.  Allons  visiter 
l'orphelinat  agricole  du  R.  P.  Vellinger,  inauguré  de 
la  manière  la  plus  solennelle,  le  19  mai  dernier,  sous  la 
présidence  et  la  haute  bienveillance  de  M.  Biard  d'Aunet, 
consul  de  France  à  Alexandrie.  Ici  la  chapelle  est  ache- 
vée, en  grande  partie,  c'est  vrai,  et  les  petits  orphelins 
ont  une  ruche  assez  convenable  pour  le  moment.  Mais 
bientôt  le  besoin  d'un  étage  se  fera  sentir,  car  le  rez-de- 
chaussée  est  trop  humide  et  malsain.  D'autre  part, 
les  ornements  d'église  font  complètement  défaut,  et 
une  maison  de  Sœurs  serait  nécessaire  pour  la  lingerie 
et  la  cuisine  des  orphelins. 


Puisque  j'ai  commencé  à  vous  parler  des  enfants  pau- 
vres de  Tantah,  remontons  le  Nil  en  barque,  ou  mieux 
prenons  le  train,  parce  que  le  fleuve  s'écarte  un  peu  du 
chef-lieu  de  notre  préfecture,  et  arrêtons-nous  quelques 
instants  dans  cette  grande  cité.  Tantah  se  trouve  au 
centre  du  Delta,  entre  les  deux  branches  du  Nil,  celle  de 
Damiette  et  celle  de  Rosette,  et  compte  pour  le  moins 
soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  habitants. 

Traversez,  en  plein  jour,  une  rue  étroite  de  cette  ville 
populeuse.  Vous  y  rencontrerez  des  centaines  d'enfants 
malpropres,  presque  sans  vêtements,  la  figure  amaigrie 
par  une  nourriture  malsaine  et  insuffisante.  Ces  pauvres 
Égyptiens  naissent,  grandissent  et  meurent  ordinaire- 
mentsans  recevoir  la  moindre  éducation. 

Quant  à  la  religion,  s'ils  en  connaissent  encore  quel- 
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ques  vestiges,  que  de  tableaux  bien  sombres  au  point  de 
vue  de  la  morale  surtout  et  du  respect  des  parents  ! 
Qu'il  est  triste  d'entendre  de  petits  garçons  de  dix  ans  à 
peine  insulter  et  maudire  leurs  mères,  en  présence  d'un 
père  dénaturé  qui  encourage  même  quelquefois  par  un 
sourire  moqueur  une  conduite  si  honteuse  ! 

Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que  ces  malheureux  enfants 
soient  dépourvus  de  cœur  et  d'intelligence? 

Les  résultats  déjà  obtenus  par  l'œuvre  de  nos  écoles 
sont,  au  contraire,  bien  consolants.  Les  parents  com- 
mencent à  être  respectés  et  aimés,  et  les  musulmans  ne 
savent  comment  nous  témoigner  leur  admiration  et  leur 
reconnaissance  pour  les  changements  qu'ils  remarquent 
presque  toujours  dans  la  conduite  de  leurs  fils,  après  une 
année  d'école. 

D'autre  part,  nous  avons  constaté  que  la  majeure 
partie  de  nos  élèves  étaient  doués  généralement  d'une, 
mémoire  prodigieuse  accompagnée  d'une  '  telligence 
peu  commune. 

Déjà  quatre  d'entre  eux,  après  avoir  terminé  leurs 
études  au  collège  Saint-Louis  de  Tantah,  sont  entrés 
dans  nos  FaGultés  de  France,  à  Lyon  et  à  Montpellier. 
Le  premier  parti  vient  de  passer  récemment  de  bril- 
lants examens  et  a  été  reçu  avocat.  Un  deuxième,  après 
avoir  élé  félicité  par  les  professeurs  de  Montpellier,  est 
allé  passer  ses  vacances  en  Egypte,  et  à  son  arrivée, 
tous  les  journaux  du  Caire  et  d'Alexandrie  l'ont  salué 
avec  un  concert  d'éloges  bien  mérités.  Les  autres  élèves 
du  collège  Saint-Louis  marcheront  sur  les  traces  de 
leurs  aînés  et  seront  un  jour,  en  Egypte,  les  ardents 
défenseurs,  les  amis  dévoués  du  missionnaire. 


En  effet,  ces  cris  de  détresse  des  infortunés  Africains 
demandant  le  pain  de  l'instruction  chrétienne,  sans 
pouvoir  l'obtenir,  ont  été  poussés  bien  souvent,  avant 
la  prédication  de  l'Évangile,  avant  le  précepte  de  cha- 
rité du  divin  Maître:  Diligite  invicem  sicut  dilexivos. 

Mais  depuis  le  jour  béni  où  les  Lyonnais  ont  fondé  la 
Propagation  de  la  Foi,  il  se  trouve  dans  tout  le  monde 
catholique,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Amérique,  en 
France  surtout,  des  milliers  d'àmes  qui  ne  ferment  jamais 
l'oreille  à  l'appel  du  missionnaire. 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  petits  Égyptiens,  les  orphe- 
lins, les  malades  et  les  pauvres  qui  tournent  leurs 
regards  vers  leur  mère  nourricière,  vers  la  catholique 
France,  dont  les  charités  viennent  en  aide  aux  œuvres 
du  monde  entier. 

Et  nous  aussi  qui  avons  eu  le  bonheur  d'être  formés 
au  pied  du  sanctuaire  béni  de  Notre-Dame  de  Fourvière, 
au  berceau  de  la  Propagation  de  la  Foi,  nous  parta- 
geons les  espérances  de  nos  nombreux  enfants  d'Orient, 
et,  comme  eux,  nous  avons  la  douce  confiance  que  la 
France  chrétienne  et  la  ville  inépuisable  de  la  charité 
apostolique  prouveront  bientôt,  par  la  prière  et  l'au- 
mône, que  Dieu  est  toujours  avec  les  missionnaires  par- 
tant de  Lyon,  chaque  année,  pour  l'Egypte,  le  Daho- 
mey, la  Côte  des  Esclaves  et  les  bords  lointains  du  Niger 
et  de  la  Bénoué. 

Et  grâce  à  la  générosité  de  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  au  progrès  de  l'influence  catholique  en 
Orient,  le  T.  R.  P.  Duret  ne  tardera  pas  à  avoir  la  con- 
solation de  créer  des  orphelinats  et  des  écoles  dans 
lesquels  de  nombreux  petits  Africains  apprendront  à 
aimer  leurs  bienfaiteurs  de  France  et  à  prier  pour  eux. 


Le  mouvement  du  bien,  de  la  charité  e't  de  la  civili- 
sation chrétienne  est  donné.  Et  il  était  réservé  à  notre 
siècle,  —  qui  sera  appelé,  dans  l'histoire,  le  siècle  de  la 
propagation  de  la  foi,  —  de  voir  enfin  les  pauvres 
enfants  d'Orient  un  peu  plus  heureux  qu'autrefois. 

Depuis  1877,  en  effet,  malgré  les  efforts  des  schisma- 
tiques,  des  protestants  et  des  infidèles,  de  nombreuses 
écoles  catholiques  ont  été  créées  dans  le  Delta  égyptien. 

Et  aujourd'hui,  au  Caire,  à  Alexandrie,  à  Tantah, 
à  Zagazig,  à  Ziftah,  à  Samanoud,  à  Mahalla,  à  Mansourah, 
etc.,  les  missionnaires  français  ont  des  écoles  dans  les- 
quelles des  milliers  d'enfants  apprennent,  avec  avidité, 
notre  langue  et,  avec  elle,  le  respect,  l'amour  de  Dieu, 
de  l'Église  et  de  leurs  parents. 

Nos  élèves  aiment  aussi  beaucoup  la  France  dont  ils 
ont  entendu  redire  si  souvent  la  compassion  et  la  cha- 
rité inépuisable  envers  les  pauvres  peuples  de  l'Orient. 

Dans  nos  saints  livres  nous  lisons  les  paroles  sui- 
vantes :  Pavvuli  petierunt  panem  et  non  erat  qui  fran- 
geret  eis.  (De  petits  enfants  ont  demandé  du  pain,  et  il 
n'y  avait  personne  pour  leur  en  distribuer.) 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Italie.—  Dernièrement,  a  eu  lieu  dans  l'église  des  Capucins,  à 
la  Rufinella,  près  de  Frascati,  l'inauguration  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  du  cardinal  Massaïa,  en  présence  des  autorités  de 
Frascati,  et  avec  le  concours  des  représentants  des  Sociétés  ca- 
tholique s.  Le  monument  a  été  bénit  par  Mgr  Stonor.  Ensuite, 
Mgr  Carini,  préfet  de  la  Bibliothèque  vaticane,  retraça  dans 
un  éloquent  discours  la  vie  et  les  œuvres  apostoliques  du  cardi- 
nal Massaïa.  Enfin  les  élèves  de  la  Propagande,  présents  à  la 
cérémonie,  exécutèrent  un  hymne  en  l'honneur  de  l'éminent  fon- 
dateur de  la  mission  des  Gallas. 

Chine. — Mgr  Volonteri,  des  Missions  Étrangères  de  Milan, 
vicaire  apostolique  du  Ho-nan  méridional,  écrit  le  '2  septem- 
bre : 

«  Nous  nous  trouvons  exposés  aux  plus  grands  dangers.  On 
répand  contre  nous  les  bruits  les  plus  perfides.  Les  chrétiens 
sont  accusés'  d'empoisonner  les  puits  et  partout  on  rencontre 
des  scélérats  prétendant  que  nous  leur  avons  donné  de  l'argent 
pour  jeter  du  poison  dans  les  puits  de  tous  les  villages.  Le 
choléra,  dont  les  ravages  se  font  sentir  dans  les  districts  voisins 
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du  Ilo-nan,  semble  donner  raison  à  nos  calomniateurs.  La  po- 
pulace du  Hou-pé,  affolée  par  ces  rumeurs,  a  détruit  deux  cha- 
pelles et  tué  quatre  néophytes.  » 

La  lettre  suivantedu  U.  P.  Modeste,  missionnaire  franciscain 
au  llnu-pé  nordoiiest,  datée  de  Lao-ho  kou,  le  30  août  1892, 
donne  quelques  détails  sur  ces  attentats  : 

«  L'insurrection  vient   d'éclater.  On  avait   maintes  fois  parlé 
d'incendier  notre 
résidenceet  l'éta- 
blissement de  la 
Sainte  -  Enfance. 
Ces  menaces  ont 
été  mises  1>  exé- 
cution.   A  Yang- 
Kang  ,   localité 
distante  de  40  ki- 
lomètres de  Lao- 
ho-Kou,   la    mai- 
son  du  mission- 
paire,    l'école    et 
les   matériaux 
préparés  pour  la 
construction 
d'une      nouvelle 
chapelle  sont  de- 
venus   la     proie 
des  flammes;  les 
maisons  des  chré- 
tiens ont  été  pil- 
lées et  ont  subi  le 
même  sort  que  la 
mission  .     A    Sa- 
ghoi,    de    l'autre 
côté     du    fleuve, 
on    a  également 
mis   le   feu    à  la 
résiience  et    de 
plus  on  a  massa- 
cré quatre  chré- 
tiens. Le  manda- 
rin   est    accouru 
pour  rétablir  l'or- 
dre; mais  il  a  dû 
rebrousser     che- 
min     sans     faire 
aucune     arresta- 
tion :  les  rebelles 
étaient    plus     de 
5,000  et  tellement 
surexcités    qu'ils 
n'auraient      pas 
craint  de  tuer   le 
«  grand  homme  » 
lui-même. 

((  Les  grandes 
routes  n'offrent 
plus  aucune  sé- 
curité; plusieurs 
voyageurs  ont 
déjà  succombé 
sous  les  coups 
des   rebelles...» 

Mgr  Volonteri 
devait  se  rendre 
à    Lao-  ho  -  kou 

pourprendrepart  au  sacre  de  Mgr  Eantosati,  nommé  vicaire 
apostolique  du  Hou-nan  méridional.  Le  vénérable  prélat  a  dû 
renoncer  à  ce  voyage. 

Comme  si  la  guerre  civile  et  le  choléra  ne  suffisaient  pas  à 
rendre  extrêmement  douloureuse  la  situation  en  Chine,  les  sau- 
terelles ont  faitleur  apparition  et  la  famine  ne  tardera  pas  à  se 
joindre  aux  autres  fléaux. 


SYRIE.  —  Khatoura.  —   Tombeau  de  Flavius  Julianus,  vétéran  de  la  vin8  légion 
d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  page  577; 


Etats-Unis.  —  L'exposition  de  Chicago  vient  d'être  inaugurée. 
Cette  cérémonie,  qui  a  pris  les  proportions  d'un  événement 
national,  a  été  célébrée  avec  un  éclat  extraordinaire.  Les  rues 
de  Chicago  étaient  remplies  de  visiteurs.  Plus  de  100,000 
personnes  assistaient  à  l'inauguration,  qui  avait  réuni  toutes 
les  notabilités  américaines.  Jamais  on  ne  vit  assemblée  plus 
nombreuse,    dans  un  local   aussi    vaste  que  celui  du  Palais  de 

l'Exposition .  Le 
cortège  a  été  su- 
perbe, 15,000  sol- 
dats y  ont  pris 
part.  La  file  des 
voitures  dans  les- 
quelles se  trou- 
vaient les  hauts 
fon  ctionnaires 
s'étendait  sur 
un  parcours  de 
plusieurs  kilomè- 
tres. La  ville 
était  merveilleu- 
sement décorée. 
Quand  le  cor- 
tège est  arrivé  à 
Washington-Park 
des  prières  ont 
été  dites  par  le 
cardinal  Gibbons 
qui  a  bénit  les  bâ- 
timents de  l'Ex- 
position. Les 
membres  du  Co- 
mité organisateur 
quoique  protes- 
tants, avaient  de- 
mandé les  béné- 
dictions de  l'E- 
glise  catholique 
pour  rendre  hom- 
mage à  Christo- 
phe Colomb,  une 
des  gloires  de  l'E- 
glise romaine. 

En  in  v  itant 
l'archevêque  de 
New -York,  Mgr 
Corrigan,  le  pré- 
sident du  Comité 
écrivait  au  véné- 
rable prélat  : 

«  Le  fait  que  le 
Nouveau-Monde  a 
été  découvert 
sous  les  auspices 
de  l'Eglise  à  la- 
quelle appartient 
Votre  Excellence, 
et  que  ce  fut  un 
prélat  distingué 
qui  assura  à  Co- 
lomb la  protec- 
tion des  autorités 
espagnoles,  et  le 
fait  non  moins 
intéressant  qu  e 
ce  même  pays  du  Nouveau-Monde,  sur  lequel  Colomb  posa  pour 
la  première  fois  le  piedd),  se  trouve  sous  la  juridiction  ecclésias- 
tique de  Votre  Excellence,  rendra  votre  présence  particulière- 
ment intéressante.  » 
(1)  Les  îles  Bahama. 
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AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 

PAR 

Mgr  Alexandre  LE  ROY,  de  la  Congrégation  du  St-Bsprit 

et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

(Suite  1) 

XV.  —  Tovéta. 

L'oasis  de  Tovéta. 
—  Campement 
et  accueil.  — 
Un.Eden  afri- 
cain. 


Nous  quittons 
à  6  heures  du 
matin    ce    déli- 
cieux     campe- 
ment du  lac,  et 
laissant  à  notre 
gauche  la  rivière 
dont  le  cours  est 
marqué  par  une 
ligneyerdoyante 
de  grands  arbres 
parmi    lesquels 
beaucoup    de 
palmiers,   nous 
coupons  droit  à 
travers  le  désert 
où   l'herbe  fine 
est  broutée  com- 
me en  une  prai- 
rie trop  étroite 
par    les     trou- 
peaux     qu'elle 
doit       nourrir. 
Seules,    de  cu- 
rieuses euphor- 
bes et  des  pas- 
siflores de  taille 
naine   se    dres- 
sent inattaquées 
par  la  dent  des 
bêtes. 

A  l'horizon, 
voici  comme  un 
rempart  :  c'est 
la  forêt,  c'est 
Tovéta. 

Ce  nom    que 
les  Swahilis  de 
la  Côte  et  après 
eux    les    Euro- 
péens    prononcent     Tavèta    et    les    Indigènes    Tovéta   et 
Touvéta,  représente  une  admirable  oasis  que  tous  les  voya- 
geurs ont  décrite  avec  une  sympathie  marquée.   C'est  au 
sud-est  du  Kilima-Ndjaro  une  dépression  de  terrain  comblée 

-*fiC1iLV™r  Ies.  Milsi0<i»  Catholique»  des  22,  29  juillet,  5, 12, 19  et  26  août.2,9, 
373^5? é?525  octobre,  4  et  11  novembre,  et  les  oartes  p.  370, 
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parles  grasses  aliuvions  entraînées  de  la  grande  montagne, 
grâce  à  cette  rivière  à  laquelle  Thomson  et  Johnston  ont 
donné  le  nom  de  Loumi,  qu'elle  porte  en  effet  à  ses  sources, 
mais  qui  parait  inconnu  des  gens  de  Tovéta  :  ceux-ci  l'ap- 
f;  pellent  simplement  Mto  ou  Mfuro,  «  la  rivière  ».  Ce  cours 
d'eau,   tombant  des  forêts  qui  entourent  la  base  du  h'ima- 

wcnzé,  traverse 
la  plaine  en  ré- 
pandant dans  le 
sous-sol  la  plus 
grande  partie 
de  ses  eaux. 
Çà  et  là  on  voit 
sourdre  des 
sources  et  pres- 
que partout  on 
n'a  qu'à  creuser 
un  ou  deux  pieds 
pour  trouver 
l'eau.  C'est  là  le 
secret  de  la  pro- 
digieuse fertilité 
de  ce  coin  de 
terre  et,  poul- 
ies étrangers 
surtout,  de  son 
insalubrité  ré- 
elle. Les  monta- 
gnards du  Kili- 
ma-Ndjaro ne 
peuvent  y  faire 
un  séjour  un  peu 
prolongé  sans 
en  emporterune 
fièvre,  un  rhu- 
matisme ou  une 
dysenterie. 

Cette  oasis  est 
disposée  en  un 
triangle  dont  le 
sommet  est  au 
nord  et  dont  la 
base  s'appuie  au 
sud  sur  le  lac 
Dyipé  et  ne  me- 
sure guère  plus 
de  onze  kilomè- 
tres sur  une  lar- 
geur moyenne 
de  deux  ou 
trois.  Elle  est 
peuplée  d'en- 
viron deux 
ou  trois  mille  hommes  seulement.  Entre  la  zone  fertile, 
d'une  fertilité  plantureuse,  etle  désert  voisin,  d'une  aridité 
désolante,  la  démarcation  est  subite,  absolue  :  là  où  le  sol 
s'affaisse  assez  pour  recevoir  l'épanchement  des  eaux,  c'est 
l'exubérance  de  la  végétation  tropicale  ;  là  où  il  se  relève 
trop  pour  être  privé  de  cet  arrosage  naturel,  c'est  la  stéri- 


Panier  à  pèche 

un  dessin  de  Mgr  Le  Roy,  (voir  page  576) 
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lité  de  la  terre  africaine  brûlée  par  son  implacable  soleil. 

Nous  voici  donc  à  l'entrée  de  cette  Arcadie.  Sur  notre 
route  —  car  il  y  a  pour  y  pénétrer  un  autre  chemin  Tenant 
de  Taita  —  elle  est  séparée  brusquement  du  désert  par  une 
rivière,  le  Kitito,  qui  passe  en  dormant  sous  l'épais  couvert 
d'arbres  séculaires  et  d'inextricables  fourrés:  eau  vaseuse, 
boue  et  fange,  troncs  qui  pourrissent,  coquilles  sans  nombre 
sous  les  feuilles  d'arbres  tombées  et  restées  dans  la  rivière. 

Après  une  halte  sur  ces  bords  peu  enchanteurs,  nous 
nous  engageons  dans  la  foret  par  une  trouée  étroite, 
sinueuse  et  sombre.  Encore  une  rivière  à  traverser,  celle-là 
plus  gaie,  et  enfin  voici  les  grandes  bananeraies  qui  com- 
mencent, couvrant  tout  de  leur  ombre  et  de  leur  verdure. 
La  terre  est  fort  proprement  travaillée,  des  canaux  circu- 
lent de  tous  côtés,  et  des  cases  rondes,  répandues  sans 
ordre  en  ce  labyrinthe  verdoyant,  achèvent  de  donner  à  ce 
paysage  fait  de  mains  d'homme  un  air  de  fraîcheur,  de 
richesse,  de  grandeur,  qui  a  frappé  tous  ceux  qui  l'ont  vu. 
Bientôt,  les  salutations  s'entrecroisent  sous  les  larges 
feuilles  de  bananiers,  et  à  l'accueil  fait  à  nos  blancs  visages, 
à  nos  costumes  européens,  nous  nous  apercevons  tout  de 
suite  que  nous  avons  affaire  à  une  autre  population.  Là, 
personne  ne  se  cache,  personne  ne  s'enfuit  ;  tous  au  con- 
traire, les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  accourent  nous 
voir,  nous  saluer,  nous  presser  la  main.  Plus  d'une  vieille 
même  attrape  à  la  hâte  un  régime  de  bananes  et  nous 
l'apporte.  Elle  dit  qu'elle  veut  le  vendre,  maisla  belle  farce! 
C'est  un  prétexte  évident  pour  nous  dévisager  à  son  aise, 
en  nous  montrant  ses  dents  qui  branlent  et  ses  oreilles  qui 
lui  battent  les  épaules. 

Voici  une  clairière  en  cette  forêt  de  bananiers  :  «  C'est  là, 
nous  dit  le  guide,  que  campent  tous  les  Européens.  j  En 
effet,  les  voyageurs  anglais  Thomson  et  Johnston  ont  passé 
là,  puis  le  Maltais  Martini,  le  comte  hongrois  Teleki,  l'Au- 
trichien Hunel,  l'Allemand  Hans  Meyer,  l'Américain  Abbot, 
sans  parler  d'un  prince  russe,  d'un  comte  polonais,  d'autres 
peut-être.  Mais  nous  sommes  les  premiers  missionnaires 
catholiques  et  les  premiers  Français  qui  ayons  l'honneur 
d'y  dresser  nos  tentes.  A  ce  titre  nous  attirons  l'attention 
de  la  colonie  tovétane  ;  on  vient  en  foule  nous  voir,  nous 
considérer,  nous  parler,  et,  tout  bien  pesé,  on  s'accorde 
généralement  à  dire  que  les  nouveaux  étrangers  sont  d'une 
tribu  intéressante  et  très  civilisée... 

De  grandes  cases  sont  là,  bâties  dans  le  genre  swahili  par 
nos  dignes  prédécesseurs,  explorateurs  de  profession, 
chasseurs,  aventuriers,  princes,  lords,  ou  simples  million- 
naires. Nos  hommes  s'y  établissent  sans  façon  et  nous, 
selon  notre  habitude,  nous  dressons  nos  tentes,  où  nous 
sommes  à  l'abri  de  bien  des  choses,  y  compris  la  vermine. 

Là  aussi  nous  restons  deux  jours,  deux  jours  employés  à 
nous  reposer,  à  faire  des  provisions,  à  distribuer  aux  por- 
teurs leur  ration  de  linge  et  de  perles,  à  étudier  le  pays,  à 
visiter  la  population. 


Le  pays,  il  est  ce  qu'on  a  dit  déjà  :  superbe  dans  sa  fer- 
tilité exubérante.  Les  bananiers,  soigneusement  cultivés, 
entretenus,  irrigués,  débarrassés  de  leurs  feuilles  mortes, 
y  atteignent  des  dimensions  exceptionnelles  et  fournissent 


aux  habitants  le  fond  de  leur  nourriture.  Musa  paradisiaca! 
Nulle  part  plus  qu'ici  on  n'est  invité  à  se  rappeler  que  ce 
fut  cette  plante,  parait-il,  qui  ombragea  nos  pauvres  chers 
parents  aux  premiers  beaux  jours  du  monde  et  qui,  après 
le  désastre  dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  bien  remis, 
leur  fournit  encore  leur  premier  déjeuner  et  leur  premier 
jupon.  Sans  doute  il  y  a  longtemps  de  cela;  mais  ici,  en 
promenant  nos  loisirs  sous  ces  grandes  feuilles  vertes,  dou- 
cement balancées  par  la  brise  au-dessus  de  nos  têtes  cou- 
pables, on  ne  peut  s'empêcher  de  porter  en  arrière  ses 
tristes  pensées,  de  se  rappeler  son  origine  antique.  Tovéta 
est  un  Eden,  hélas  !  oui,  mais  un  Eden  où  les  suggestions 
du  Serpent  sont  encore  mieux  accueillies  que  dans  l'an- 
cien !... 

Dans  maints  pays,  la  banane  est  simplement  connue 
comme  fruit  de  dessert  et  le  bananier  comme  plante  don- 
nant la  banane.  Mais  à  Tovéta  on  ne  l'entend  point  ainsi  : 
le  bananier  sert  atout.  Le  tronc  d'abord,  vert  et  découpé 
en  fines  tranches,  est  une  excellente  nourriture  pour  les 
vaches,  les  moutons  et  les  chèvres,  qui  y  trouvent  à  la  fois 
à  manger  et  à  boire.  Les  feuilles  desséchées  servent  à  cou- 
vrir les  cases.  Et  quant  au  fruit,  on  le  mange  cru,  ou  cuit, 
ou  rôti  :  on  a  dix  ou  quinze  manières  de  le  préparer.  Au 
moment  où  ces  lignes  sont  écrites,  les  journaux  d'Amérique 
annoncent  avec  quelque  fierté  qu'un  citoyen  de  cet  indus- 
trieux pays  vient  de  découvrir  le  moyen  de  réduire  la 
banane  en  farine.  La  belle  affaire!  C'est  ce  que  les  gens  de 
Tovcta  font  depuis  des  siècles  :  cela  consiste  à  cueillir  la 
banane  un  peu  avant  sa  maturité,  à  la  couper  en  deux,  à 
la  faire  sécher  au  soleil,  comme  du  manioc,  et  à  l'écraser 
ensuite  dans  un  mortier  avec  un  pilon.  Ce  n'est  pas  tout  : 
ici,  comme  au  Tchaga  et  au  Ganda,  on  trouve  encore  dans 
la  banane  la  base  d'une  bière  excellente.  La  Providence 
est  bonne.  Et  c'est  ainsi  qu'elle  a  répandu  par  le  monde 
quantité  de  choses  sans  lesquelles  les  peuples  qui  les  uti- 
lisent ne  concevraient  pas  qu'on  puisse  vivre  :  le  bananier 
à  Tovéta,  !e  cocotier  sur  plusieurs  Côtes,  le  bambou  en 
Birmanie,  le  thé  en  Chine,  le  blé  en  Europe,  le  riz  dans 
l'Inde,  l'arbre  à  pain  en  Océanie,  le  piment  aux  Antilles, 
la  morue  à  Terre-Neuve,  à  Chicago  les  porcs,  le  macaroni 
en  Italie,  la  choucroute  en  Allemagne,  l'ail  en  Provence  et 
les  pommes  en  Normandie. 

Cependant,  il  n'y  a  pas  que  des  bananes  à  Tovéta.  On  y 
cultive  aussi  l'ambrevade,  le  maïs,  le  sorgho,  la  patate, 
l'igname,  la  citrouille,  la  canne  à  sucre,  etc.  Au  poisson  de 
la  rivière  on  tend  des  nasses  ;  d'aucuns  même  s'amusent 
bourgeoisement  à  pêcher  à  la  ligne.  Le  miel  est  recherché 
avec  ardeur  et  on  établit  pour  le  recueillir  de  ces  ruches 
formées  d'un  billot  creusé  qu'on  attache  aux  branches  d'un 
arbre  au  moyen  d'une  corde  et  d'un  crochet:  mais  ici  on 
travaille  ce  bois  avec  soin,  avec  art,  et  nul  ne  peut  se  ma- 
rier s'il  n'a  pas  au  préalable  fourni  la  preuve  que  de  temps 
en  temps  il  apportera  du  miel  à  la  case.  Il  y  a  aussi  du 
bétail  ;  mais  les  vaches  ne  sortent  pas  par  crainte  non  seu- 
lement des  Massai,  mais  encore  et  surtout  d»e  taons  et  des 
mouches,  parmi  lesquelles  figure  la  terrible  tsé-tsé.  On 
les  nourrit  à  la  case,  comme  il  a  été  dit,  avec  des  troncs 
de  bananiers  découpés  en  fines  tranches,  et  c'est  là  peut- 
être  un  moyen  à  recommander  aux  éleveurs  africains  qui , 
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dans  les  endroits  où  les  botes  à  cornes  n'ont  pu  vivre  jus- 
qu'ici, voudraient  tenter  de  nouveaux  essais. 

D'ailleurs,  tout  le  pays  cultivable  n'est  pas  cultivé  et  on 
trouve  encore  nombre  de  coins  de  terre  d'où  la  forêt 
vierge  s'élance  dans  toute  sa  magnificence  primitive.  Quels 
arbres  !  Quelles  colonnes  !  Quelles  ramures  !  Le  jour,  quand 
■on  pense  au  soleil  dont  les  feux  grillent  les  feuilles  racor- 
nies du  désert  voisin,  qu'il  est  bon  d'errer  sous  ces  dais 
splendides,  le  long  d'une  sente  à  peine  marquée,  ou  la  lu- 
mière n'arrive  que  tamisée  par  le  feuillage  extrêmement 
délié  de  ces  arbres  magnifiques,  où  les  lianes  courent 
comme  des  cordes  vivantes  sur  des  mats  gigantesques,  où 
ça  et  là  des  fleurs  éclatantes  relèvent  la  couleur  sombre  de 
la  verdure  !  La  rivière  aussi  est  délicieuse  avec  son  ga- 
zouillis perpétuel,  ses  roches  volcaniques  qui  encombrent 
son  cours,  ses  bords  tapissés  de  fougères  aux  formes  si  dé- 
licates, ses  grands  arbres  qui, des  deux  côtés  entrecroisant 
là  haut  leurs  branches,  lui  forment  des  arceaux  majestueux. 
Parmi  les  palmiers,  il  faut  citer  les  dattiers  sauvages,  mais 
surtout  les  raphias  ,  qui  en  groupes  superbes  lancent  de 
tous  côtés  leurs  feuilles  énormes  dans  un  désordre  aussi 
pittoresque  qu'inextricable.  Avec  leurs  nervures  on  fait  des 
échelles  légères,  des  portes,  des  poutrelles,  dés  enclos, 
tout  ce  qu'on  veut. 

Mais   défiez-vous  cependant   :  la  fièvre  est  peut-être  là 

dessous.  En  Afrique  l'eau  dans   le   sous-sol  est  un  élément 

nécessaire  à  la  santé  des  plantes,   mais  souvent  nuisible  à 

celle  de  l'homme. 

{A  suivre). 

VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VI"  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

XX 

KHATOURA  ET  TOMBEAUX   PAÏENS 

Suite  (1) 

"  La  série  se  termine  par  un  tombeau  précédé  d'un 
vestibule  carré,  au-dessus  duquel  on  voit  dans  une  niche 
un  homme  couché,  deux  femmes  assises  et  un  aigle 
dominant  le  tableau.  Sur  le  fond  du  vestibule  une  belle 
inscription,  conservant  encore  de  la  couleur  rouge  dans  le 
creux  des  lettres,  dit  en  latin  et  en  grec  que  Flavius 
Julianus,  vétéran  de  la  VIIIe  légion  Augusta,  a  dédié  ce 
monument  aux  dieux  mânes,  à  sa  femme  Titia,  à  tous  ses 
héritiers  et  à  leurs  descendants,  sans  qu'ils  puissent  l'alié- 
ner (voir  la  gravure  page  574).  La  porte  du  caveau,  située 
sous  l'inscription,  se  fermait  par  une  meule  roulante. 

Les  ruines  du  village  ont  leur  intérêt,  bien  que  les 
quelques  habitants  les  aient  fort  maltraitées.  On  y  trouve 
sur  un  linteau  de  porte  l'une  des  plus  anciennes  inscriptions 
chrétiennes  et  datées  qu'on  ait  découvertes  en  Syrie.  Elle 
est  du  règne  de  Constantin,  de  l'année  331  : 

«  Jésus- Christ,  soyez  secourable.  Un  seul  Dieu  qui  créa  la 

(1)  Voiries  Mission»  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août,  2,  9, 
23,  16,   30  septembre,  1,   14  et  2S  octobre  et  11  novembre. 


mer.  Puisses-tu  (passant)  avoir  le  double  des  biens  que  tu 
me  souhaites,  année  380.  Christ,  entrez.  » 

Honneur  au  brave  chrétien  qui  se  hâta  de  graver  sa  foi  et 
sa  confiance  en  Jésus-Christ  sur  la  porte  de  sa  demeure, 
quand  l'empereur  eut  permis  l'exercice  du  christianisme 
(313),    ajoutant  un    souhait  à    l'adresse   de  tout   passant. 

Le  souhait  au  passant  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  formule 
commune  dans  la  contrée  ;  elle  se  trouve  sur  une  maison 
païenne  du  village  au-dessus  du  nom  de  Jupiter,  et  le  texte 
grec  de  l'inscription  du  vétéran  Flavius  Julianus  se  termine 
par  une  exclamation  qu'on  interprète  dans  un  sens  analogue: 
«  Kai  su  »  (  et  toi  !  ) 

*      ¥ 

En  contournant  à  Test  le  Djebel  Cheik  Béreker,  nou> 
atteignons  au  bout  d'une  heure  le  gros  village  de  Déretazzé. 
La  ressemblance  des  noms  l'a  fait  identifier  avec  la  ville 
d'Artésia  citée  par  Guillaume  de  Tyr  parmi  les  villes 
chrétiennes  que  les  Musulmans  prirent  au  prince  d'Antioclio 
dans  les  années  1104  et  1123.  Comme  on  ne  sait  rien  de 
plus  sur  Artésiaet  rien  du  toutsur  les  originesde  Déretazzé, 
l'identification  reste  douteuse.  De  là  nous  allons  au  sud-est 
chercher  sur  un  plateau  désert,  l'église  de  Mouchabbak, 
au  risque  de  manquer  d'eau  durant  la  nuit.  Nous  avons 
parlé  de  la  belle  église  ;  les  restes  informes  du  village  ne 
méritent  pas  un  mot. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  négligeons  plusieurs 
belles  ruines  debout  dans  le  lointain  au  bord  du  plateau, 
pour  gagner  Tourmanin,  gros  village  sur  la  route  des 
caravanes  entre  Alep  et  Alexandrette,  où  M.  de  Vogué  a 
trouvé  un  vaste  hospice  et  une  délicieuse  église.  Déception  ! 
La  belle  église,  située  à  demi-heure  au  nord  du  village, 
est  devenue  une  carrière  de  pierres  en  pleine  activité  ; 
on  en  fait  delà  chaux,  il  ne  reste  que  les  fondements  et 
un  tas  de  débris.  De  l'hospice  on  voit  encore  des  murailles 
et  quelques  piliers  ;  mais  bientôt  tout  aura  disparu,  la 
mémoire  seule  de  ces  édifices  subsistera  dans  l'admirable 
description  et  les  charmants  dessins  de  M.  de  Vogué. 

(A  suivre). 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 


M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVIII 

Les  Missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud 

(1800-  1890) 

Suite  (1). 


Vil 

Chili 

Le  Chili  est  un  des  rares  Etats  de  l'Amérique  du  Sud 
dans  lesquels  l'Eglise  catholique  n'a  pas  eu  jusqu'ici  trop  à 
souffrir  de  l'esprit  révolutionnaire.  Bien  que  le  pouvoir  y 
soit  le  plus  souvent  aux  mains  des  radicaux,  les   libres- 

(1)  Voir  les  Missions  Ca  thoLiques,  des  7,  14,  21  octobre,  4  it  Hnovembre. 
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penseurs  du  Chili  ont  eu  le  lions  sens,  assez  rare,  de  com- 
prendre que,  dans  un  pays  tout  catholique,  il  est  bon  de 
tenir  compte  de  la  foi  des  populations.  Un  voyageur  anglais, 
reprochant  à  un  homme  d'Etat  du  pays  de  n'avoir  pas  fait 
inscrire  la  liberté  des  cultes  dans  la  constitution,  en  reçut 
cette  réponse  : 

«  La  tolérance  religieuse  ne  peut  exister  au  Chili  ;  ce 
mot  n'est  pas  dans  notre  Code  civil,  et  nous  n'éprouvons 
nullement  le  besoin  de  l'y  introduire.  Ici  nous  ne  connais- 
sons qu'une  seule  religion,  la  religion  catholique,  et  nous 
nous  en  trouvons  bien  (1).  » 

Un  autre  député  de  la  gauche  radicale  répondait  par 
lettre  au  Consul  de  France,  qui  lui  avait  écrit  pour  le  féliciter 
d'un  de  ses  discours,  en  exprimant  en  même  temps  le 
regret  qu'il  eût  manqué  un  Voltaire  à  l'Amérique  du  Sud. 

«  En  vérité,  que  ferait  Voltaire  dans  notre  Amérique'/ 
Celle  du  Nord  a  son  incomparable  Washington,  qui  était 
chrétien.  Dans  notre  Amérique  latine,  Voltaire  [irait  jusqu'à 
affaiblir  et  effacer  l'idée  chrétienne,  qui  est  en  même  temps 
le  fondement  de  notre  société  et  le  meilleur  auxiliaire  de 
nos  institutions  républicaines,  sans  fonder  en  retour  ni  une 
philosophie  pour  nos  penseurs,  ni  une  science  pour  nos 
publicistes,  ni  une  religion  pour  notre  peuple  »  (2). 

Grâce  à  ce  sage  système  d'accommodation  à  la  foi  des 
populations,  la  République  du  Chili  a  mérité  de  devenir  un 
des  Etats  les  plus  prospères  de  l'Améiique  du  sud,  ce  qui 
faisait  dire  à  un  voyageur  français,  uniquement  préoccupé 
d'ailleurs  de  considérations  économiques  et  industrielles  : 

«  Quel  immense  avenir  est  en  réserve  pour  cette  nation, 
qui  joint  à  de  sages  institutions  et  à  une  liberté  prudente, 
toutes  les  ressources  d'un  sol  incomparable  !  »  (3). 

Le  Chili  compte  2,237,949  habitants  (recensement  de 
1882),  sur  lesquels  2,230,000  catholiques,  ce  qui  donne  envi- 
ron 8,000  sauvages  païens.  Il  faut  y  joindre  250,000  Arau- 
caniens,  que  le  Chili  vient  de  s'annexer,  sur  lesquels  on 
compte  déjà  60,000  catholiques.  Cela  fait  environ  200,000 
païens  dans  le  Chili  et  PAraucanie. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  les  missions  d'Araucanie  sont 
confiées  aux  religieux  Franciscains  et  Capucins, 

Les  Franciscains  ont  dans  le  pays  deux  grands  collèges 
qui  relèvent  de  la  Propagande,  ce  sont  le  collège  de  Chillan 
et  celui  de  Castro. 

Le  collège  de  Saint-Ildefonse  de  Chillan  secomposait.au 
1er  janvier  1889,  de  81  membres:  39  prêtres,  14  clercs  profès, 
13  frères,  7  novices  et  S  postulants.  Il  sert  tout  à  la  fois 
de  noviciat,  de  scholasticat  et  de  centre  pour  les  missions. 
Outre  les  missions  chez  les  sauvages,  les  religieux  donnent 
aussi  des  missions  dans  les  diocèses  voisins.  De  1876  à  1889, 
ils  ont  donné  ainsi  soixante-seize  missions  paroissiales. 

Le  collège  du  Saint-Nom-de-Jésus  de  Castro  est  situé  dans 
l'archipel  Chiloé,  le  long  de  la  côte  d'Araucanie;  il  se 
compose  de  72  membres  :  51  prêtres,  13  clercs,  8  frères  lais. 
Comme  celui  de  Chillan,  il  a  un  noviciat  et  un  scholasticat, 
plus  quatre  couvents  situés  en  dehors  du  collège  :  Valpa- 
raiso,   San-Felipe,    Ancud  et  Osorno.    Outre   les   missions 

(1)  Miers.  Voyageait  Chili  etdant  la  Plat  t. 

(2)  Ernest  Micuel,  Revue  du  monde  catholique,  avril  18S6. 

(3)  Xoticesurle  Chili. 


parmi  les  infidèles,  les  religieux  prêchent  aussi  des  missions- 
dans  une  cinquantaine  de  villes  du  Chili,  et  vu  la  pénurie 
de  prêtres,  ils  desservent  encore,  comme  curés  et  vicaires, 
une  partie  des  paroisses  du  diocèse  d'Ancud. 

La  mission  franciscaine  d'Araucanie  forme  une  préfec- 
ture apostolique  dont  les  religieux  des  collèges  de  Chillan 
et  de  Castro  sont  chargés  en  commun.  Le  Préfet  de  la  mis- 
sion est  choisi  alternativement  dans  l'un  et  l'autre  collège. 

Voici  l'état  actuel  de  la  mission  : 

1°  Personnel  :  1  préfet  apostolique,  18  missionnaires; 

2°  Œuvres  :  9  stations  avec  résidence;  chaque  station  a 
sa  chapelle  et  son  école.  Les  Franciscains  tiennent  de  plus 
un  collège  à  Valparaiso,  pour  les  enfants  de  race  espagnole. 
120,000  catholiques,  dont  110,000  d'origine  espagnole  et 
10,000  Indiens.  40,000  sauvages  païens  dans  la  mission. 

La  mission  des  RR.  PP.  Capucins  comprend  tout  le  dio- 
cèse d'Ancud.  Ces  religieux  y  ont  deux  collèges  aposto- 
liques relevant  de  la  Propagande  : 

1°  Personnel  :  63  religieux  prêtres,  4  frères  et  3  tertiaires; 

2°  Œuvres  :  15  stations  avec  résidence,  45  missions  visi- 
tées de  temps   en  temps;  20  églises  ou  chapelles. 

19  écoles  primaires,  garçons,  755  élèves;  18  écoles  pri- 
maires, filles,  415  élèves.  —  4  écoles  supérieures,  85  élève3. 

Le  nombre  des  catholiques  relevant  de  la  mission  est  de 
49,410.  En  ajoutant  les  10,000  Indiens  delà  mission  fran- 
ciscaine, cela  fait  environ  60,000  Indiens  catholiques  en 
Araucanie. 

Les  Araucaniens,  d'un  caractère  fier  et  indépendant,  ont 
eu  de  la  peine  à  se  soumettre  au  Chili.  Les  sauvages  ont 
gardé  des  notions  assez  justes  d'un  Dieu  unique,  créateur 
et  conservateur  du  monde.  Il  n'y  a  guère  à  corriger  en  eux 
que  quelques  idées  superstitieuses  pour  les  amener  au 
christianisme. 


VIII 


République  Argentine,  Uruguay  et  Paraguay. 

En  quittant  les  côtes  du  Pacifique  pour  rentrer  dans  le 
centre  du  continent,  nous  trouvons  trois  États:  la  Répu- 
blique Argentine,  l'Uruguay  et  le  Paraguay,  qui  furent, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  théâtre  des  pires  exploits 
révolutionnaires.  A  la  fin,  le  remède  est  sorti  de  l'excès 
même  du  mal,  et  ces  pays,  un  peu  pacifiés,  ont  commencé 
à  panser  leurs  plaies  et  à  essayer  de  tirer  parti  des  im- 
menses ressources  d'un  sol  privilégié. 

Ces  trois  États  couvrent  une  superficie  de  3,400,000  kilo- 
mètres carrés  pour  une  population  totale  de  4,300,000  habi- 
tants, sur  lesquels  on  compte  à  peu  près  2,000,000  Indiens. 
Sur  ce  dernier  chiffre,  il  y  a  1,500,000  catholiques  et 
500,000  païens. 

Les  Indiens  catholiques  de  la  Plata,  du  Grand-Chaco  et 
des  vastes  Pampas  qui  s'étendent  des  côtes  de  Focéan 
Atlantique  aux  montagnes  des  Andes,  sont  les  restes  des 
grandes  Réductions  que  la  Compagnie  de  lésus  avait  for- 
mées au  dernier  siècle.  Un  naturaliste  français  distingué, 
M.  Alcide  d'Orbigny,  qui  a  parcouru  toute  la  contrée  et- 
visité  longuement  toutes  ces  peuplades,  affirme  dans  son. 
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livre  (1)  qu'il  trouva  dans  ces  régions  éloignées  94,177  sau- 
vages païens  contre  4,590,000  Indiens  catholiques  inviola- 
blement  attachés  à  leur  foi,  bien  qu'ils  soient  souvent  pri- 
vés de  missionnaires.  «  Ils  poussent  jusqu'au  fanatisme 
l'attachement  à  la  religion  catholique,  »  écrit  naïvement 
l'auteur,  qui  ne  peut  comprendre,  en  sa  qualité  de  lifcre- 
penseur,  que  ce  prétendu  fanatisme  est  la  preuve  certaine 
•de  la  vivacité  de  leur  foi  et  l'indice  d'une  rare  élévation 
morale,  car,  depuis  un  siècle  et  demi  qu'on  leur  a  enlevé 
leurs  pasteurs,  les  occasions  ne  leur  ont  pas  manqué  pour 
leur  faire  délaisser  la  foi  catholique;  mais  tous  les  essais 
des  ministres  protestants  pour  acheter  la  conscience  de 
ces  malheureux  abandonnés  sont  demeurés  sans  résultats. 

Voici  en  quels  termes  le  même  auteur  décrit  la  situation 
religieuse  de  ces  Indiens  : 

«  Les  Chiquitos,  plus  heureux  que  les  autres  tribus 
rapprochées  des  centres  européens,  ont  tous  vécu  jus- 
qu'ici dans  les  missions  sous  l'ancienne  forme  de  gouver- 
nement établi  par  les  Jésuites.  Ils  ont  tous  persévéré  dans 
la  pratique  de  la  religion  catholique  et  rien  désormais  ne 
pourrait  les  déterminer  à  retourner  à  la  vie  des  bois.  Les 
autres  tribus  qui  ont  été  forcées  de  se  disperser,  comme  les 
Monos  et  les  Indiens  de  Chaco,  ont  gardé  au  moins  autant 
qu'ils  l'ont  pu,  les  usages  que  leur  avaient  enseignés  les 
missionnaires.  Bien  qu'ils  soient  quelquefois  plusieurs 
années  sans  voir  un  prêtre,  ils  se  réunissent  le  dimanche 
pour  chanter  leurs  anciens  cantiques  et  s'il  se  trouve  parmi 
eux  un  Indien  qui  sache  lire,  ils  écoutent  avec  atten- 
tion la  lecture  de  quelques  sermons  de  leurs  anciens  Pères. 
Les  vieillards  se  transmettent  de  génération  en  génération 
le  souvenir  de  l'expulsion  de  leurs  missionnaires  en  17G7, 
et  ils  répètent  à  leurs  enfants  :  «  Ce  sont  eux  qui  nous  ont 
«  faits  chrétiens  et  qui  nous  ont  appris  à  connaître  Dieu.  » 

Ce  souvenir  persévérant  au  bout  de  plus  d'un  siècle 
■chez  de  pauvres  sauvages  refoulés  au  fond  des  bois,  sans 
culte  et  sans  prêtres,n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  vraiment 
touchant?  Aussi  notre  auteur,  bien  qu'incrédule,  ne  se  dé- 
fend pas  d'en  être  vivement  impressionné  : 

«  Je  ne  me  lasse  pas,  écrit-il,  d'admirer  les  résultats  sans 
pareils  obtenus  par  les  Jésuites  sur  les  tribus  les  plus  féro- 
ces et  les  plus  abruties  du  Nouveau-Monde.  » 

Puis  il  fait  un  parallèle  saisissant  de  la  situation  sociale 
des  Indiens  sous  leurs  anciens  et  sous  leurs  nouveaux 
maîtres  : 

«  Du  temps  des  Jésuites,  une  sévère  moralité  était 
observée  parmi  les  tribus  converties  :  leurs  maîtres  actuels 
donnent  aux  Indiens  l'exemple  de  l'inconduite  et  les  jet- 
tent eux-mêmes  dans  le  vice.  Les  épidémies  qui  les  déci- 
ment aujourd'hui  étaient  inconnues  du  temps  des  Mission- 
naires, parce  qu'elles  étaient  tenues  à  distance  par  de  vi- 
goureuses dispositions  sanitaires.  Les  Pères  les  soignaient 
dans  leurs  maladies:  aujourd'hui  on  les  laisse  mourir  comme 
les  animaux  des  bois.  Enfin  à  la  place  des  champs  cultivés, 
des  riches  prairies  qui  entouraient  leurs  villages  et  nourris- 
saient de  nombreux  troupeaux,  le  désert  et  la  forêt  ont  tout 
envahi,  et  la  nature  a  repris  dans  ces  lieux  désolés  son  as- 
pect primitif.  N'étaient  les  ruines  grandioses  qu'on  rencon- 
tre ça  et  là  à  l'ombre  des  grands    bois,    on  ne  se  douterait 

10  Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud. 


pas  qu'il  y  a  un  siècle,  ce  vaste  pays  était  civilisé  et  pros- 
père.» 

Le  lecteur  est  prié  de  ne  pas  oublier  que  ces  aveux  sont 
échappés  à  la  plume  d'un  libre-penseur. 

Hélas!  les  beaux  jours  du  Paraguay  sont  bien  passés! 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  troubles  politiques,  la 
guerre  civile  et  étrangère  n'ont  pas  permis  aux  mission- 
naires de  s'occuper  sérieusement  des  missions  indiennes, 
daus  ces  vastes  régions  du  continent  sud-américain.  Puis 
les  ouvriers  apostoliques  faisaient  défaut  ;  les  Ordres  reli- 
gieux une  fois  supprimés  ou  dispersés  parles  gouverne- 
ments révolutionnaires,  le  clergé  séculier,  très  peu  nom- 
breux, avait  bien  de  la  peine  à  subvenir  aux  besoins  spiri- 
tuels des  habitants  des  grandes  villes,  comme  l'Assomption, 
Buenos-Ayres,  Corrientes  et  Montevideo. 

Pendant  plus  de  trente  ans,  la  république  du  Paraguay 
en  particulier  fit  schisme  complet  et  ferma  sa  porte  aux 
envoyés  du  Saint-siège.  C'est  seulement  en  4880  que  le 
nonce  apostolique, Mgr  di  Pietro,  parvint,  à  force  d'habileté 
et  de  prudence, à  faire  renouer  les  relations  avecRome  et  mit 
fin  au  schisme.  Il  découvrit,  au  sein  des  forêts  vierges,  un 
prêtre  zélé  et  instruit,  que  Dieu  semblait  avoir  gardé  en 
réserve  pour  la  restauration  de  cette  malheureuse  Kglise. 
Il  le  fit  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  l'Assomption.  Il 
était  temps  de  venir  au  secours  de  l'église  du  Paraguay:  dix 
ans  plus  tard,  elle  n'avait  plus  de  clergé.  Pour  une  popu- 
lation d'un  million  trois  cent  mille  âmes,  il  ne  lui  restait 
plus,  en  4880,  que  vingt-quatre  prêtres,  tous  âgés  etinfirmes, 
à  l'exception  de  trois.  Voilà  l'état  où  les  révolutions  poli- 
tiques avait  réduit  un  peuple  tout  catholique.  Un  des  pre- 
miers soins  du  nouvel  évèque  fut  d'ouvrir,  dans  la  ville  de 
l'Assomption,  un  séminaire  qu'il  confia  aux  Lazaristes  ;  il 
appela  en  même  temps  les  S  cours  de  charité  pour  prendre 
soin  des  malades  et  des  pauvres, 

s  t 

Si  la  situation  religieuse  li'eii  vint  jamais  à  une  pareille 
extrémité  dans  la  République  Argentine  et  dans  l'Uruguay, 
elle  n'en  resta  pas  moins  longtemps  très  précaire.  Ce  n'est 
guère  que  depuis  une  quinzaine  d'années  que  les  Ordres 
religieux,  longtemps  bannis,  ont  pu  y  reprendre  leurs  œuvres. 

Les  Lazaristes,  aidés  des  Sœurs  de  charité,  et  les  Salé- 
siens  de  dom  Bosco,  assistés  des  Sœurs  de  Marie-Auxilia- 
trice,  s'occupent  spécialement,  dans  la  République  Argen- 
tine, des  émigrés  français  et  italiens  qui  peuplent  le  pays. 
Ces  colons  sont  déjà  au  nombre  de  plus  de  300,000  et  cha- 
que année,  un  grand  nombre  accourent,  à  l'appel  du  gou- 
vernement de  Buenos-Ayres,  pour  peupler  les  Pampas.  Que 
deviendraient  ces  malheureux  exilés,s'ils  ne  trouvaient  pas, 
en  arrivant  dans  leur  patrie  d'adoption,  un  prêtre  de  leur 
pays,  l'église  et  l'école?  Ils  perdraient  bien  vitelafoi. 

Les  Franciscains,  de  leur  côté,  sont  chargés  spécialement 
des  missions  indiennes  du  Grand  Chaco.  Ils  ont  dans  la 
République  Argentine  trois  collèges  apostoliques  relevant 
de  la  Propagande,  ce  sont  : 

Le  collège  de  Bio-Quarto,  42  missions,  22  religieux.  Le  collège 
de  Salta,  2  missions,  35  religieux.  Le  collège  de  San-Lorenzo, 
6  missions,  25  religieux.  Plus  2  couvents  :  Corrientes,  12  reli- 
gieux. Jujui,  7  religieux.  Total  :  20  missions  desservies  par  111 
Franciscains,  qui  prennent  soin  de  50,0011  Indiens  catholiques 
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Restent  environ  -1,450,000  Indiens  catholiques,  qui  n'ont 
pas  encore  de  missionnaires.  Que  Dieu  prenne  enfin  en  pitié 
tant  de  brebis  demeurées  sans  pasteurs  et  qui  sont  exposées 
au  danger  prochain  de  perdre  la  foi,  si  on   ne  vient  à  leur 


secours  ! 


{A  suivre). 


NÉCROLOGIE 


En  1S64,  il  fit,  surlesconseilsdeBurton,  quelques  voyages^ 
d'exploration  dans  l'île  Fernando-Po,  dans  la  baie  de 
Biafra,  dans  les  monts  du  Cameroon,  dans  les  îles  de  Loss, 
afin  de  trouver  quelques  localités  salubres  et  propres- 
à  l'établissement  des  missions.  M.  Borghero  a  laissé  de  ces- 
divers  voyages  une  relation  manuscrite  dont  la  publication, 
au  dire  de  ceux  qui  l'ont  parcourue,  serait  aussi  profitable 
à  la  science  géographique  qu'honorable  pour  le  regretté 
défunt. 


Mgr  Verjus 

Evêque  titulaire   de   Limyre,   coacljuteur  de  Mgr  Navarre. 

Nous  publierons  prochainement  le  portrait  et  la  biographie  de 
ce  pieux  prélat,  enlevé  le  13  novembre,  par  une  mort  préma- 
turée, à  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun  et  à  la  mis- 
sion de  la  Nouvelle-Guinée  qui  fondaient  l'une  et  l'autre  sur  son 
zèle,  son  énergie  et  ses  rares  qualités,  les  plus  belles  espérances. 
Mgr  Henri  Verjus  était  né  à  Oleggio  (diocèse  de  Novare)  le  20 
mai  1860;  il  n'avait  pas  29  ans  accomplis  quand  il  fut  nommé  le 
-10  mai  18S0  évêque  titulaire  de  Limyre  et  coadjuteur  de  Mgr 
Navarre. 


M.  Borghero 


Ancien   membre  de    la  Société   des    Missions  Africaines  de 
Lyon,  fondateur  de  la  mission  du  Dahomey. 

Au  moment  où  le  Dahomey  va,  grâce  aux  armes  de  la  France, 
être  définitivement  conquis  à  la  civilisation,  Dieu  a  rappelé  à 
lui  M.  François  Borghero,  le  premier  missionnaire  catholique 
qui  eût  pénétré  de  son  plein  gré  dans  sa  sinistre  capitale. 
M.  Scurati,  le  vénérable  diiecteur  des  Missioni  cattoliche, 
nous  apprend  en  ces  termes  la  mort  du  célèbre  missionnaire. 

M.  Borghero  est  mort  à  Gènes  où,  depuis  qu'il  avait  dit 
adieu  à  la  vie  active  des  missions,  il  s'occupait,  avec  beau- 
coup de  zèle   et  de  succès,  de  l'instruction  de  la  jeunesse. 

M.  Borghero  a  raconté  dans  les  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  de  1861  à  1867,  avec  une  simplicité  émouvante, 
son  laborieux  et  périlleux  apostolat  à  la  Cote  des  Esclaves 
et  au  Dahomey.  Ses  lettres  furent  longtemps  la  source 
unique  où  puisèrent  tous  les  publicistes  qui,  soit  en  France, 
soit  en  Italie,  soit  en  Angleterre,  entreprirent  de  parler  de 
cette  région  barbare. 

C'est  le  5  janvier  1861,  que  M.  Borghero,  nommé  supé- 
rieur de  la  mission  du  Dahomey,  partit  de  Toulon  ;  il  relâ- 
chait à  Dakar  le  21  du  même  mois,  arrivait  à  Free-Town 
le  24  mars  et  avait  la  triste  consolation  de  bénir  le  2  avril 
la  tombe  de  Mgr  de  Marion-Brésillac,  mort  de  la  fièvre  jaune 
deux  années  auparavant  et  enseveli  sans  les  honneurs  et 
les  prières  de  l'Eglise.  Le  18  avril,  M.  Borghero  franchis- 
sait la  barre  de  Whydah  et  débarquait  sur  le  sol  dahoméen. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  faisait  le  voyage  de  la  capitale 
(nov.  1861-janv.  1862),  obtenait  une  audience  du  roi  Gréré, 
mais  il  constatait  l'impossibilité  absolue  de  fonder  un  foyer 
de  civilisation  chrétienne  dans  l'abominable  cité.  C'est  aux 
canons  du  général  Doddsqu'étaitréservél'honneurde  mener 
à  bien,  trente  ans  plus  tard,  l'œuvre  de  régénération  ambi- 
tionnée par  le  noble  missionnaire.  M.  Borghero  revint  à  la 
côte,  et  son  initiative  féconde  établit  des  stations  aposto- 
liques sur  les  points  importants  du  littoral,  à  Porto-Novo 
et  à  Lagos  notamment. 


OONS 

Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

ÉDITION  FRANÇAISE. 


M.   Collas,  à  Paris 

M.  Bertot,  à  Saint-Nazaire,  diocèse  de  Nantes 

M.  Brandicourt  à  Amiens 

M.  l'abbé  Marmoiton,  du  diocèse  de  Clermont 

A.  D.,  pour  obtenir  une  grâce  (Eclio  de  Fourvière) 

M.  R.  T •  . 

Anonyme »        »  » 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Navarre). 

Mlle  Habert,  à  Remiremont,  diocèse  de  Saiut-Dié,  avec  demande 
de  orières 

M.  le  chanoine  Chaumet,  du  diocèse  d'Aututi 

Mlle  Mane  Massés  du  diocèse  de  Montauban 

Un  abonné  de    Satnte-Marguerite-la-Figére,  diocèse  de  Viviers, 
avec  demande  de  prières. .  

M.  R.,  à  M. -s-S.,  diocèse  de  Nancy 

Pour  une  mission  nécessiteuse   Mgr  Crouzet). 
Un  abonné  de  Sainte-Marguente-la-Figêre,  diocèse  de  Viviers, 
avec  demande  de  prières 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Mgr  Vidal). 
Un  abonné  de  Sainte-Marguerite-la-Figère,  diocèse  de  Vivier6, 
avec  demande  de  prières 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Mgr  Grouard). 
Un  abonné  de  Sainte-Marguerite-la-Figère,  diocèse   de  Viviers, 
avec  demande  de  prières 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Mgr  Hirth). 
Un  abonné  de  Sainte-Marguenle-la-Figère,  dii  cèse  de  Viviers, 
avec  demande  de  prières 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Mgr  Bray). 
Un  abonné  de  Sainte-Marguerite-la-Figère,  diocèse  de  Viviers, 
avec  demande  de  prières 

Pour  la  léproserie  la  plus  pauvre  (Madagascar). 
Une  mère  de    famille  malade  qui  se  recommande  aux  prières 
des  missionnaires  et  des  lépreux,  diocèse  de  Limoges 


Pour  le  rachat  d'un  enfant  (Mgr  Hirth). 

Une  pauvre  domestique  de  la  Lorraine,  diocèse  de  Nancy 

A  M.  Allys  (Cochinchine  septentrionale),  pour  les  prin- 
ces chrétiens   persécutés. 
Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 

Pour  les  missions  du  Tonkin  (Mgr  Gendreau). 

Mme  Vve  Gosselin,  à  Paris 


Pour  les  veuves  païennes  à  Nagpore  (Indes). 
M.  R  ,  à  M. -s-S.,  diocèse  de  Nancy 


A  Mgr  Cousin,  évêque  de  Nagasaki,  pour  le  trimestre 
d'un  séminariste. 

Sœur  Tbérèse  de  Jésus,  diocèse  d'Angers,  avec  demande  de 
prières ■ 

Pour  la  léproserie  de  Gotemba  (Japon  septentrional). 
M.  Albert  Lepitre,  Lyon 

A  Mgr  Le  Roy,  pour  la  mission  du  Gabon. 

M.  le  "chanoine  Coadou,  à  Quimper 


Au  R.  P.  Achte,  missionnaire  dans  l'Ouganda. 
M.  Saysset,  au  Truel,  diocèse  de  Rodez 


Pour  les  missions  d'Océanie  (Mgr  Navarre). 
B.  C,  don  recueilli  par  Y  Echo  de  Fourmére. 
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(La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE.  —  Mehhes.  —  Abside  d'église  du  vi8  siècle;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  page  589). 


LA  PERSÉCUTION  EN  ANNAM 


Nos  lecteurs  se  souviennent  des  tristes  détails  donnés  par 
M  Allys,  sur  les  persécutions  dont  sont  actuellement  victimes 
les  membres  convertis  de  la  famille  royale  d'Annam.  Ce  mission- 
naire nous  annonce  par  la  lettre  suivante  la  continuation  de 
ces  vexations  dont  rien,  hélas!  ne  permet  encore  d'entrevoir  la  fin 
et  que  tout  au  contraire  semble  exciter  ou  encourager. 


Lettre  de  M.  Allys,  missionnaire  en  Cochinchine  septen- 
trionale, a  MM.  les  Directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi. 

Je  vous  remercie  d'avoir  donné  l'hospitalité  dans  les 
Missions  catholiques  à  quelques  extraits  des  lettres  que 
j'ai  écrites  sur  la  persécution.  Hélas  !  elle  dure  toujours 
et  j'ai  continuellement  à  soutenir  et  à  encourager  ses 
victimes. 

Les  deux  princes  exilés  sont  toujours  renfermés  dans 
l'étroit  cachot  que  la  haine  des  mandarins,  surtout  de 
Nguyên-Trong-Hiêp,  leur  a  préparé  dans  les  montagnes 
du  Quang-Ngai.  La  lourde  chaîne  qui  leur  a  été  rivée  au 
cou  et  aux  pieds  avant  leur  départ  de  Hué  ne  les  quitte 
«•  1225-  —  25  NOVEMBRE  1892. 


jamais,  et  son  poids  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  leur 
existence  pénible  et  à  diminuer  ce  qu'il  leur  reste  de 
force  après  les  misères  qu'ils  ont  endurées.  Aussi,  pré- 
voyant que  bientôt  la  mort  les  délivrera  de  leurs  souf- 
frances physiques  et  morales,  ces  généreux  néophytes 
ont  pris,  sur  les  quelques  secours  queje  leur  ai  envoyés, 
de  quoi  s'acheter  des  cercueils,  et  c'est  en  face  de  ces 
bières  destinées  à  recevoir  leurs  dépouilles  mortelles 
qu'ils  se  préparent  chaque  jour  à  comparaître  devant  le 
divin  Rémunérateur. 

Quant  aux  autres  princes  et  princesses,  s'ils  n'ont  pas 
été  emprisonnés  et  exilés,  c'est  que  la  Cour  de  Hué  a  eu 
peur  d'outrepasser  les  bornes  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées; cependant  nos  ennemis  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  et, 
en  attendant  qu'une  occasion  plus  favorable  se  présente 
d'assouvir  entièrement  leur  haine,  ils  ont  privé  de  leur 
dignité  de  princes  et  de  tous  les  privilèges  attachés  à 
cette  dignité,  les  membres  de  la  famille  royale  qui  se 
sont  convertis,  et  maintenant  ces  braves  chrétiens  n'ont, 
la  plupart,  pour  toutes  ressources  que  ce  qu'ils  peuvent 
gagner  en  exerçant  certains  métiers  proportionnés  à 
leurs  forces  et  convenant  à  leur  position.  Déjà,  à  bien 
des  reprises,  j'ai  été  obligé  de  venir  au  secours  de  ces 
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malheureux;  mais  moi-même  je  suis  pauvre  et  dans 
rimposibilité  de  soutenir  longtemps  ces  infortunés.  Ah  ! 
si  linéiques  bonnes  âmes,  touchées  du  triste  sort  où  la 
haine  des  ennemis  de  notre  religion  a  plongé  ces  petits 
enfants  du  roi  d'Annam,  avaient  la  charité  de  leur  pro- 
curer quelques  ressources,  elles  plairaient  grandement 
à  Noire-Seigneur,  pour  l'amour  de  qui  ils  souffrent 
persécution,  sans  compter  que  chaque  jour  des  prières 
ferventes  seraient  adressées  à  Dieu  en  faveur  de  ces 
généreux  bienfaiteurs. 

Sans  doute,  vous  êtes  bien  étonné  d'apprendre  que 
les  mandarins  osent  encore  persécuter  les  catholiques 
en  face  du  drapeau  français;  j'avoue  que  je  partage 
votre  étonnement,  et  en  voyant  nos  réclamations  aller 
se  perdre  dans  les  chancelleries  du  Protectorat,  sans 
savoir  même  si  on  a  daigné  les  regarder,  nous  pour- 
rions nous  demander  si  la  France  veut  renier  le  beau 
rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'Extrême-Orient  jusqu'à  ces 
dernières  années. 

Cependant  nous  ne  perdons  pas  confiance,  et  malgré 
tout  nous  espérons  que  les  représentants  de  la  France 
feront  cesser  ces  persécutions  aussi  impolitiques  qu'in- 
justes. Mais,  en  attendant,  nous  avons  la  douleur  de 
voir  les  conversions  diminuer  en  beaucoup  d'endroits. 
Comment  en  serait-il  autrement  quand  les  païens  voient 
les  chrétiens  livrés  sans  défense  à  la  vindicte  des  man- 
darins? car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  membres  chré- 
tiens de  la  famille  royale  qui  sont  persécutés;  dans 
beaucoup  de  localités,  les  villages  enhardis  par  la  façon 
d'agir  des  mandarins  refusent  d'accorder  aux  catho- 
liques les  redevances  que  jusqu'à  ce  moment  les  muni- 
cipalités païennes  avaient  coutume  d'accorder  pour 
l'entretien  des  églises  et  du  culte.  Et,  ce  qui  est  plus 
triste  à  constater,  c'est  que,  de  la  capitale,  où  elles  ont 
commencé,  ces. vexations  menacent  de  gagner  les  autres 
provinces.  Au  moment  où  je  tous  écris,  on  m'apprend 
que,  malgré  les  traités  et  la  sentence  favorable  du  Rési- 
dent-français, un  village  païen  de  la  province  de  Quang- 
Binh  empêche  .parla  force  les  catholiques  d'élever  une 
église  sur  son  territoire;  cependant  ces  catholiques 
sont  citoyens  de  ce  village  et,  par  le  fait,  ont  non  seule- 
ment droit  à  avoir  une  église,  mais  encore  ils  peuvent 
revendiquer  pour  l'entretien  de  cette  église,  une  partie 
des  biens  destinés  aux  pagodes  et  au  culte  de  Bouddha. 

Où  toutes  ces  vexations  et  ces  dénis  de  justice  abou- 
tiront-ils? Je  n'en  sais  rien.  Mais,  si  les  représentants 
du  protectorat  français  en  Annam  ne  cont  pas  misa 
même  de  reprendre  l'autorité  que  des  ordres  supérieurs 
leur  ont  enlevée  pour  la  donner  aux  mandarins,  les 
catholiques  seront  de  plus  en  plus  persécutés,  et  il  est 
à  craindre  qu'avant  longtemps  les  intérêts  de  la  France 
ne  soient  gravement  compromis  dans  l'Indo-Chine. 


ETAT  LIBRE  D'ORANGE 


Les  missions  du  Basuloland 


Le  supérieur  de  la  mission  de  Roma  nous  envoie  celte  intéres- 
ressante  correspondance  sur  les  progrès  de  la  foi  catholique 
dans  le  Basutoland  où,  durant  plus  d'un  quart  de  siècle,  les 
ministres  protestants  avaient  semé  l'ivraie  sans  avoir  à  redouter 
la  concurrence  des  vrais  apôtres  de  l'Évangile. 


Lettre  du  R.  P.  Del.tour,Obla,t  de  Marie-Immaculée 

Roma,  20  octobre  1892. 

•  C'est  bien  rarement  que  je  vous  donne  des  nouvelles 
de  nos  missions  de  Basutoland,  et  encore  quelles  nou- 
velles !  Nous  faisons  le  bien  sur  une  si  petite  échelle, que 
nous  n'osons  pas  nous  placer  à  côté  de  ces  champions  de 
l'Eglise  catholique  qui  sèment  pour  ainsi  dire  les  mer- 
veilles sous  leurs  pas. 

Que  dire,  en  effet,  d'une  mission  qui,  après  26  ans 
d'existence,  compte  à  peine  trois  mille  néophytes?  c'est 
cependant  la  portion  de  notre  héritage  dans  l'Eglise 
de  Dieu.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas;  loin  de  là, 
nous  sommes  même  contents  de  notre  sortqui  du  moins 
ne  nous  expose  pas  au  danger  de  la  vaine  gloire. 

Nous  comptons  présentement  douze  missions  desser- 
vies par  huit  Pères,  six  Frères  et  trente-deux  religieuses 
de  la  Sainte-Famille  de  Bordeaux,  dont  sept  indigènes. 
Le  bien  se  fait  lentement  et  avec  peine,  car  nous  avons  à 
lutter  contre  deux  ennemis  redoutables:  le  paganisme  et 
le  protestantisme.  Les  Calvinistes  des  Missions  évangé- 
liques  de  Paris,  établis  dans  le  pays  plus  de  trente  ans 
avant  nous,  n'avaient  pas  manqué,  tout  en  écoulant  leurs 
Bibles,  de  débiter  force  calomnies  contre  l'Eglise  ca- 
tholique et  sa  doctrine.  Il  faut  avouer  que  les  pratiques 
protestantes  sont  en  parfaits  harmonie  avec  la  nature  du 
Cafre.  Un  indigène  qui  a  la  Bible  en  mains  et  qui  est 
affublé  d'un  costume  européen,  se  trouve  flatté  dans  sa 
petite  vanité.  Il  reste  païen  clans  l'àme,  mais  se  revêt  d'un 
vernis  de  civilisation  qui  le  met  au-dessus  du  commun 
des  mortels  ;  il  le  croit  du  moins. 

En  fait  de  moralité  et  de  vertu,  on  dit  partout  que  le 
Cafre  protestant  est  inférieur  au  Cafre  païen,  car  le  pre- 
mier met  plus  de  malice  et  de  raffinement  dans  le  mal 
le  dernier  suit  simplement  les  instincts  de  l'homme  ani- 
mal mais  sans  recherche,  ni  malice.  Il  est  donc  plus  fa- 
cile de  traiter  avec  le  simple  païen  qu'avec  ces  demi- 
croyants  pleins  d'eux-mêmes,  qui  s'estiment  des  puits  de 
science  et  dont  l'âme  est  desséchée  par  l'orgueil. 

Nous  devons  avouer  cependant  que  ,  pour  les  écoles, 
les  protestants  tiennent  le  haut  du  pavé.  Ils  en  ont 
cent  vingt  dans  un  si  petit  pays.  Plusieurs  d'entre  elles 
sont  fort  bien  tenues  et  obtiennent  du  succès.  Cela  ne 
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prouve  pas  qu'elles  excitent  notre  jalousie,  car  en  réa- 
lité, nous  ne  tenons  pas  à  faire  de  nos  néophytes  des 
savants.  La  science  rend  orgueilleux  et  ils  le  sont  assez 
sans  cela.  Puis  que  faire  de  ces  petits  érudits?  «  Fodara 
?!o.-i  ralco  (je  ne  peux  pas  travailler),  »  diraient-ils.  Il  faut 
cependant  vivre.  Les  places  de  maîtres  d'écoles  sont 
peu  nombreuses,  celles  d'interprètes  du  Gouvernement 
moins  encore.  Il  faut  peu  de  commis  dans  les  magasins, 
mais  il  les  faut  fidèles,  et  toutes  ces  places  sont  recher- 
chées par  beaucoup  de  jeunes  gens  de  couleur  blanche. 
Les  noirs  n'auraient  assurément  pas  la  préférence. 

Il  est  donc  évident  que  nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  des  savants,  car  par  là,  nous  ne  ferions  que  des 
parasites.  Pour  l'honneur  de  la  religion  il  nous  faut  des 
écoles  et  de  bonnes  écoles  ;  pour  le  bien  des  écoliers, 
nous  devons  les  tenir  à  leur  place;  c'est,  il  me  semble, 
ce  que  les  protestants  n'ont  pas  compris  ;  dans  tous  les 
cas  ils  ne  le  mettent  pas  en  pratique. 

Le  paganisme  nous  est  beaucoup  plus  sympathiqueque 
le  protestantisme,  car  les  païens  ne  sont  pas  imbus  de 
préjugés  de  sectes  :  par  leurs  simples  lumières  natu- 
relles, ilsvoient  la  vérité  là  où  ils  voient  le  bien  ;  or,  in- 
contestablement ils  voient  le  bien  et  le  bien  sérieux 
dans  l'Église  catholique.  Ils  reconnaissent  là  le  dévoue- 
ment et  le  sacrifice. 


Ce  qui  retarde  le  plus  les  conversions,  ce  sont  les  chefs 
tous  polygames  et  attachés  à  leurs  superstitions.  Les 
uns  sont  ennemis  de  la  religion,  les  autres  lui  sont  in- 
différents; peu  ou  point  la  favorisent  réellement.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  attendre  d'eux,  c'est  une  certaine 
bienveillance  ou  plutôt  la  tolérance  :  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  espérer  pour  le  moment,  et  cela  nous 
suffit  en  partie.  Ainsi,  pour  notre  mission  de  Roma,  la 
première  en  date  et  en  importance,  la  femme  et  les 
enfants  du  chef  de  notre  district  sont  tous  catholiques, 
le  chef  va  le  plus  souvent  chez  les  protestants  ;  il  vient 
cependant  à  Roma  quelquefois  :  chez  nous,  il  se  dit  Ro- 
main et  je  ne  ferai  pas  de  jugement  téméraire  en  affir- 
mant que,  chez  les  protestants,  il  se  dit  protestant.  Il  ne 
nous  fait  pas  de  bien  ;  mais  il  ne  nous  fait  pas  de  mal, ce 
qu'il  pourrait  faire  aisément. 

Nous  sommes  à  l'endroit  des  chefs  dans  une  position 
difficile.  Nous  devons  les  ménagère!  les  attirer  autant 
que  possible,  pour  empêcher  un  plus  grand  mal,  car 
notre  travail  et  notre  peine  seraient  complètement  per- 
dus, si  les  chefs  se  mettaient  à  contrecarrer  notre  œu- 
vre. Dans  les  conditions  présentes,  les  gens  ne  se  sépa- 
reront jamais  de  leurs  chefs,  pour  se  tourner  de  notre 
côté,  car  nous  n'avons  aucun  moyen  de  les  protéger, 
tandis  que  les  chefs,  eux,  ont  mille  moyens  de  les  persé- 
cuter. Il  nous  faut  donc  beaucoup  de  patience  pour  faire 
quelque  chose  et  pour  conserver  le  bien  déjà  opéré. 


Nous  avons  à  Roma  1,300  fidèles,  qui  nous  donnent 
beaucoup  de  consolations.  L'esprit  chrétien  a  fait  dos 
progrès  et  la  mission  va  réellement  de  l'avant. 

La  très  grande  majorité  de  nos  néophytes  se  cotïfesse 
tous  les  mois;  fort  peu  attendent  trois  mois  et  un  bon 
nombre  s'approchent  des  sacrements  tous  les  quinze 
jours.  Tous  les  premiers  vendredis  du  mois,  la  commu- 
nion réparatrice  ne  groupe  jamais  moins  de  deux  cents 
néophytes  à  la  sainte  table.  Le  mois  dernier,  je  voyais 
arriver  un  pauvre  vieillard  de  80  ans  tout  essoufflé. 

«  —  Qu'y  a-t-il?  lui  dis-je,  tu  parais  bienfatigué. 

«  —  Vois-tu,  Père,  me  répondit-il,  j'étais  encore  loin 
quand  j'ai  entendu  la  cloche,  et  craignant  d'arriver  en 
retard,  j'ai  essayé  de  courir.  Il  y  a  bien  des  années  que 
je  ne  l'ai  pas  fait,  mais  le  bon  Dieu  m'a  aidé,  j'ai  couru  et 
me  voici  avant  que  tu  aies  commencé  la  messe,»  et  le 
vieillard  était  tout  radieux. 

Les  exercices  du  mois  du  Saint-Rosaire  sefontavecun 
entrain  admirable,  notre  église  est  pleine  tous  les  jours, 
et  beaucoup  de  nos  fidèles  ont  à  faire  deux  heures  de 
chemin.  Malgré  cela  ils  arrivent  pour  la  sainte  messe 
à  six  heures  du  malin. 

Nous  avons  bâti,  grâce  aux  largesses  du  Gouvernemen  t 
anglais,  une  grande  maison  qui  nous  abrite  tous.  De- 
puis quelque  temps  il  était  question  de  fonder  une  école 
industrielle  de  garçons  et  le  Gouvernement  favorisait  ce 
dessein  ;  il  nous  promettait  son  concours.  Nous  avons  pu 
mettre  ce  projet  à  exécution,  et  le  Gouvernement,  fidèle 
à  sapromesee,  nous  a  donné  27,500  francs  pour  payer  les 
premiers  frais  d'installation.  Nous  avons  cédé  pour  les 
ateliers  nos  bâtisses  existantes,  peu  commodes  pour  une 
communauté  religieuse,  et  notre  nouvelle  maison  est 
bien  adaptée  aux  exigences  de  la  règle. 

Notre  mission  n'a  pas  d'église,  carie  misérable  hangar 
qui,  pour  le  moment, abrite  le  St-Sacrementet  les  fidèles 
ne  mérite  pas  ce  nom.  J'ai  même  dit  un  mot  de  trop  en 
disant  .  qui  abrite.  Hélas!  ce  n'est  pas  même  un  abri, 
car  il  pleut  partout  dans  notre  pauvre  égiise.  Ainsi,  di- 
manche dernier,  nous  avons  eu  un  orage  pendant  que 
j'étais  en  chaire,  et  j'ai  dû  m'interrompre  pour  laisser 
aux  fidèles  le  temps  de  se  tasser  le  mieux  possible  là 
où  il  pleuvait  le  moins.  Il  est  impossible  de  réparer  ce 
toit,  il  faudrait  en  placer  un  neuf,  et  pour  cela  re- 
faire les  murs  qui  sont  tout  simplement  en  terre,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  refaire  une  autre  église.  J'ai 
exposé  notre  détresse  à  Mgr  Gaughran,  notre  vicaire 
apostolique;  mais  il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
nous  venir  en  aide.  J'ai  fait  appel  à  la  générosité  de  nos 
néophytes,  mais  ils  sont  eux-mêmes  dans  la  misère.  La 
famine  se  fait  sentir  à  cause  de  l'invasion  des  sauterelles 
qui  ont  littéralement  détruit  les  dernières  récoltes;  j'ai 
à  peu  près  réuni  trois  mille  francs  et  il  m'en  faut  au 
moins  trente  mille  pour  bâtir  une  église  convenable.  Je  ne 
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dois  rien  attendre  du  Gouvernement  ;  il  a  bien  pu  bâtir 
une  école  industrielle,  mais  il  ne  bâtira  jamais  une 
église  catholique.  Mes  regards  se  sont  naturellement 
tournés  vers  notre  pauvre  France  où  se  trouvent  bien 
des  misères  à  soulager,  mais  où  du  moins  la  générosité 
et  la  charité  se  donnent  la  main  pour  secourir  les  mal- 
heureux. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  œuvre  plus  né- 
cessaire, car,  faute  d'un  local  convenable,  nous  sommes 
menacés  d'interrompre  le  service  religieux.  J'ai  con- 
fiance qu'il  se  trouvera  une  âme  généreuse  pour  nous 
venir  en  aide,  caritas  nunquam  cxcïdit.  Je  promets 
en  retour  les  bonnes  prières  que  nos  néophytes  se  feront 
un  devoir  d'adresser  à  Dieu. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Se  sont  embarqués,  à  Marseille,  le  16  octobre  1892,  MM.  Dan- 
vy,  Elier.ne-Bonaveniure,  du  diocèse  d'Evreux,  pour  la  Cochin- 
chine  occidentale.  Bayle,  Paut-Louis-Armand,  du  diocèse  de 
Bordeaux,  pour  le  Tonkin  méridional.  Leborgne,  Jean-Marie,  du 
diocèse  de  Rennes,  pour  le  Tonkin  méridional.  Lebel  Emile,  du 
diocèse  de  Rennes,  pour  le  Japon  méridional.  Chotard,  Julien- 
Marie,  du  diocèse  de  N'antes,  pour  le  Sanatorium  de  Hong-Kong. 
Deffrennes,  Jean- Baptiste-Joseph,  du  diocèse  de  Cambrai,  pour 
Hakodalé.  Demangelle,  Henri-Anatole,  du  diocèse  de  Besan- 
çon, pour  le  Japon  septentrional. 

Le  30  octobre  1892  :  MM.  Beaublat,  Jules,  du  diocèse  de  Mou- 
lins, pour  la  Procure  de  Hong-Kong.  Saulçoy,  Charles-Eugène, 
du  diocèse  de  Saint-Claude,  pour  la  Cochinchine  orientale. 
Choufflot,  Léon-Jules-Joseph,  du  diocèse  de  Besançon,  pour  le 
Cambodge.  Ribaud,  Michel,  du  diocèse  de  Lyon,  pour  Hako- 
daté.  Bès,  Jean-Pieire,  du  diocèse  de  Rodez,  pour  Malacca.  Che- 
rel,  Jean-Marie-Félix,  du  diocèse  de  Rennes,  pour  le  Japon  sep- 
tentrional. Cost?,  Pierre-Marie-Philippe,  du  diocèse  de  Lyon, 
pour  le  Tonkin  occidental.  Cadière,  Léopold-Michel,  du  diocèse 
d'Aix.pourla  Cochinchine  septentrionale.  Granié,  Eugène- Antoine, 
du  diocèse  d'Albi,pour  la  Birmanie  septentrionale.  Kircher, André, 
du  diocèse  de  Metz,  pour  le  Yunnan. 

Le  13  novembre  :  MM.  Dutay,  Joseph-André,  du  diocèse  de 
Rennes,  pour  le  Mayssour.  Veaux,  Auguste,  du  diocèse  de  Tulle, 
pour  leKouang-Tong.  Rogues.  Jacques,  du  diocèse  duPuy,  pour 
le  CoïmbatourjChajuis,  Marie-Auguste,  du  diocèse  du  Puy,  pour 
Pondichéry.  Gayer,  Lamberty-Eugène,  du  diocèse  de  Nancy, 
pour  le  Mayssour. 

Tous  ces  missionnaires  appartiennent  à  la  Société  des  Missions 
Étrangères  de  Paris. 

—  Le  12  novembre,  cinq  membres  de  la  Congrégation  des  Sa- 
crés-C'eurs  de  Picpus  se   sont  embarqués  au  Havre: 

Ce  sont  :  le  R.  P.  Boniface  Schaefer,  du  diocèse  de  Trêves, 
pour  le  vicariat  apostolique  des  îles  Sandwich,  et  le  R.  P.  Bernar- 
din Castanié,  du  diocèse  de  Rodez  ;  avec  les  Frères  coadjuteurs  : 
Louis  Dournes,  du  diocèse  de  Cahors,  Martin  Bayer,  du  diocèse 
de  Trêves,  et  Michel  Izal,  du  diocèse  de  Taragonne  (Espagne), 
pour  le  vicariat  apostolique  de  Tahiti. 

—  Sont  partis  de  Liverpool.le  5  octobre.le  R. P. Jean  Imhof,  du 
diocèse  de  Fribourg  (Bade;,  avec  trois  Frères  convers,  et  six 
Sœurs,  tous  de  la  Pieuse  Société  des  Missions  de  Rome  pour  la 
préfecture  du  Cameroun    Afrique  orientale). 

—  Est  parti  de  Gênes,  le  15  octobre,  pour  les  Etats-Unis,  le 
P.Daniel  Bf  rberich,  également  de  la  Pieuse  Société  des  Missions, 
pour  la  mission  nègre    de  Carlestone  (Sud  Caroline). 


Lyon.  —  Le  3  décembre,  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
célébrera  sa  fête  patronale,  dans  l'église  de  Saint-François-de- 
Sales.  Son  Eminence  le  cardinal  Foulon,  archevêque  de  Lyon, 
dira  la  Sainte  Messe  à  huit  heures  et  Mgr  Le  Roy,  le  nouveau 
vicaire  apostolique  du  Gabon,  prononcera  le  discours  d'usage. 
Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  dans  les  Missions  catholiques  les 
récits  du  jeune  et  sympathique  évèque  et  nous  sommes  certains 
que  nos  abonnés  de  Lyon  seront  heureux  de  l'entendre  plaider 
la  cause  de  l'Œuvre  dont  il  est  une  des  gloires. 

Chine.  —  Mgr  Bulté,  vicaire  apostolique  du  Pé-tché-lysud-est, 
écrit  à  un  de  ses  amis  celte  lettre  que  nous  empruntons  à  la 
Semaine  religieuse  d'Arras  : 

«  Permettez-moi  de  vous  offrir  un  tableau  abrégé  de  nos 
œuvres  en  1891-92.  J'espérais  atteindre  au  1er  juillet  le  chiffre 
de  40.000  chrétiens  ;  nous  restons  un  peu  au-dessous,  à  cause 
du  grand  nombre  de  morts  survenues  soit  chez  les  grandes  per- 
sonnes (74V,  soit  chez  les  enfants  '603;:  en  tout,  1,347  décès, 
contre  1,151  naissances  ;  une  telle  mortalité  n'est  p^s  ordinaire. 
Il  est  vrai  qu'elle  a  contribué  à  augmenter  le  nombre  des  bap- 
têmes de  petits  païens  ;  en  effet,  jamais  nous  n'en  avions  eu 
16,447  en  un  an.  Parmi  les  1,001  adultes  baptisés,  quelques-uns 
ont  reçu  cette  grâce  peu  avant  de  mourir.  Mais  la  plupart 
vivent  et  pourront  aider  à  la  propagation  de  la  religion,  soit 
dans  leur  famille,  soit  parmi  leurs  proches  et  leurs  amis. 

«  De  plus,  le  nombre  (3,207)  et  les  excellentes  dispositions 
des  catéchuir.ènes  nous  font  espérer  pour  l'an  prochain  un  chiffre 
de  baptêmes  plus  élevé. 

«  lime  semble  qu'en  présence  de  ces  résultats,  ncus  n'avons 
pas  à  regretter  d'avoir  quitté  notre  belle  patrie,  si  chère  nous 
soit-elle.  Si  d'autres  se  décidaient  à  nous  suivre,  ils  trouve- 
raient ici  un  champ  digne  de  leur  zèle,  avec  espoir  fondé  d'une 
abondante  moisson.  Qu'ils  viennent,  et  ils  recevront  une 
partie  du  centuple  promis  en  ce  monde  ;  en  même  temps  les 
mérites  de  leur  sacrifice  augmenteront  leur  récompense  au  ciel, 
selon  la  promesse  infaillible  faite  au  chapitre  dix-neuvième  de 
saint  Mathieu:  Qui  reliquerit  domum,  etc.,  centupluin  accipiet 
et  vitam  œ'ernam  possidebit.  » 

Algérie.  —  Le  cinquantième  anniversaire  de  la  translation 
des  reliques  de  saint  Augustin,  de  Pavie  à  Ilippone,  a  donné 
lieu  à  des  fêtes  dont  Mgr  Combes,  évêque  de  Constanline,  a 
daigné  nous  envoyer  une  relation  détaillée. 

Le  30  octobre  1842,  Mgr  Dupuch,  premier  évêque  d'Alger,  en- 
touré de  cinq  évêques  et  d'un  archevêque,  entrait  à  Ilippone, 
rapportant  de  Pavie  une  portion  insigne  du  corps  sacré  d'Au- 
gustin, le  bras  de  1  incomparable  Docteur  qui  écrivait,  il  y  a 
plus  de  quatorze  siècles,  tant  de  chefs-d'œuvre  que  la  vérité  et 
la  gloire  ont  marqués  de  leurs  sceaux  immortels. 

Ce  fait  mémorable,  la  province  ecclésiastique  d'Alger  le  célèbre 
chaque  année  ;  mais  il  a  paru  convenable  à  Mgr  Combes  de  lui 
donner  un  plus  grand  éclat,  pour  le  cinquantième  anniversaire. 
Aussi,  le  30  octobre  dernier,  une  foule  d'ecclésiastiques  et  de 
fidèles  se  réunissaient  à  Hippone,  dans  le  temple  inachevé 
élevé  à  la  gloire  d'Augustin. 

Après  avoir  prié  devant  le  reliquaire,  porté,  il  y  a  cinquante 
ans,  avec  tant  d'éclat  et  de  joie  par  des  évêques  français,  il 
fallut,  comme  alors,  tristement  l'éloigner  de  la  sainle  colline 
d'Hippone.  La  basilique  n'est  pas  encore  en  état  de  le  recevoir 
et  de  le  garder.  Elle  ne  pourra  prétendre  à  cet  honneur  qu'au 
jour  de  sa  consécration. 

Il  reste  à  achever  le  dôme  et  les  hauts  clochers  en  forme  de 
minarets  et  à  pourvoir  à  l'ornementation  de  ce  temple  dont  le 
style  est  en  merveilleuse  harmonie  avec  le  ciel  et  le  climat 
d'Afrique.  Afin  de  hâter  ce  moment  désiré,  le  pieux  évêque  de 
Constantine  et  d'Hippone  profite  du  glorieux  anniversaire  pour 
renouveler  un  touchant  appel  à  la  charité  chrétienne. 
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Madagascar.  —  Le  R.  P.  Paul  Aigouy,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  nous  écrit  de  Fianarantsoa  : 

«  Partout  et  toujours,  des  pierres  du  chemin  Dieu  sait,  quand 
il  lui  plaît,  susciter  des  enfants  d'Abraham.  En  voici  un  exemple: 

«  J'allais  dernièrement  à  mon  poste  d'Ambuto  porter  les  sacre- 
ments à  une  femme  mourante.  Le  maître  d'école  de  l'endroit 
vint  me  dire  que,  sous  le  même  .toit,  un  Évangéliste  (1)  protes- 
tant bien  malade  désirait  ma  visite.  Je  vis  un  pauvre  poitrinaire 
à  l'état  désespéré. 

«  —  Il  y  a  un  an,  me  dit-il,  que  je  suis  malade.  J'ai  fait  les 
«  affaires  des  Méthodistes  anglais,  maintenant  je  travaille  pour 
«  les  luthériens  de  Norwège.  C'est  dans  la  forêt  que  j'ai  pris 
«  mon  mal.  Je  me  meurs.  Père,  donne-moi  un  remède. 

<c  —  Volontiers,  lui  répondis-je;  mais  songe  qu'il  y  a  en  toi 
«  deux  maladies:  si  le  corps  est  malade,  l'âme  l'est  aussi.  J'ai 
«  des  remèdes  pour  les  deux.  » 

«  Je  laissai  V Évangéliste   tout  consolé    par   ma   visite  . 

«  Quelque  temps  après,  on  vient  me  dire  que  le  malade  s'en 
va.  Je  me  hâte  d'accourir.  Sous  forme  d'interrogations,  je  lui 
suggère  les  principaux  articles  de  notre  foi.  Le  malade  répond  : 

«  —  Mino  aho  (Je  crois).  » 

Il  accompagne  ses  réponses   de    regards  de    reconnaissance. 

"  —  Jusqu'à  présent,  lui  dis-je,  tu  as  suivi  la  fausse  prière; 
«  a  cette  heure,  en  présence  de  tes  parents  et  de  tes  amis,  y 
«  renonces-tu?  réponds-moi. 

»  —  Izalio  manda  {J'y  renonce). 

«  —  Demandes-tu  pardon  à  Dieu  et  lui  promets-tu  d'embras- 
ser la  vraie  prière? 

ii  —  Mibebaka  aho  [Je  me  repens).  » 

«  Trouvant  l'àme  du  malade  suffisamment  disposée,  je  me 
prépare  à  lui  conférer  le  baptême. 

«  —  Quel  nom  veux-tu  prendre,  Pierre,  Paul,  Joseph? 

i  —  Joseph,  répond  l'Évangéliste,  comme  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  au  patron  de  la  bonne  mort. 

«  Après  le  baptême,  avant  de  quitter  Joseph,  je  lui  passe  au 
cou  une  médaille  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  lui  apprends  les 
invocations  au  Cœur-Sacré  de  Jésus,  au  Cœur-Immaculé  de 
Marie  et  à  saint  Joseph,  pour  qu'il  les  répète  souvent. 

«  Quatre  jours  après,  Joseph  élait  à  toute  extrémité,  mais 
avait  encore  sa  connaissance.  II  se  confesse  et  reçoit  l'Extrème- 
Onction. 

«  Vers  minuit,  ceux  qui  le  veillent  l'entendent  parler  : 

«  —  Je  vais  mourir,  écoutez  bien Je  ne  veux  pas  de  bruit 

«  à   mon   enterrement Je  défends   qu'on   y  boive  du   loaka 

«  (rhum)...  Je  prohibe  toutes  les  autres  pratiques  mauvaises  en 
«  usage.  » 

«  La  volonté  du  mourant  fut  respectée.  Il  n'y  eut  aucune  céré- 
monie de  mauvais  aloi  aux  funérailles,  mais  les  prières  et  les 
chants  pieux  des  chrétiens  se  succédant  par  groupes  auprès  du 
mort,  et  l'accompagnant  ensuite  en  une  belle  et  imposante 
procession  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

«  Protestants  et  païens  s'étant  joints  aux  rangs  de  la  pro- 
cession funèbre,  j'ai  profité  de  la  circonstance  pour  adresser  à 
cette  foule  quelques  paroles  salutaires  sur  la  conversion  des 
pécheurs  et  la  vie  future.  Tout  le  monde  écouta  avec  recueil- 
lement. Je  montrai  le  contraste  de  la  mort  dans  la  vraie  prière 
et  de   la  mort    dans   le  paganisme  ou  l'erreur. 

ii  Après  la  cérémonie,  plusieurs  voix  s'écrièrent: 

ii  — Misaotra!  Merci,  Père,  nous  voulons  nous  convertir.  » 

«  L'Êvangélisle  des  Anglais  aurait  dit  : 

«  —  Oh!  qu'elles  sont  belles  et  consolantes,  les  funérailles 
des  catholiques!  Viennent  seulement  deux  ou  trois  miasion- 
naires  de  plus  pour  aider  le  Père,  et  les  Betsiléos  sont  conquis.  » 
Plaise  à  Dieu,  notre  Seigneur  et  Roi,  qu'il  en  soit  ainsi.  I  » 

Etats-Unis.  —  M.  l'abbé  Mailluchet  nous  écrit  de  Wild- 
Rice,  diocèse  de  Jamestown,  à  la  date  du  30  octobre  dernier  : 

»  Ancien  missionnaire  de  Chine  et  ayant  connu  par  expérience 
les  sacrifices  inhérents  à  la  vie  apostolique  dans  l'Extrême- 
i  rient,  j'ai  toujours  cherché  à  établir  l'Œuvre  de  la  Propagation 

■  (I)  L'Evangéliste  est  un  ministre  protestant  indigène  ayant  parfois  jusqu'à 
quinzî  postes  sous  sa  juridiction. 


de  la  Foi  dans  les  paroisses  confiées  à  mes  soins  ;  je  viens  de 
le  faire  dans  la  paroisse  de  Saint-Benoît  Wild-Rice,  Nord-Dakota, 
dont  je  suis  chargé  depuis  le  mois  de  février. 

«  Ma  paroisse  se  compose  de  soixante-quinze  familles  cana- 
diennes françaises  émigrées  du  Canada. 

«  Les  commencements  ont  été  bien  misérables  à  cause  du 
peu  de  ressources  des  émigrés  qui  avaient  à  peine  de  quoi 
acheter  les  instruments  oratoires  et  les  animaux  nécessaires 
pour  défricher  ces  terres  occupées  par  les  seuls  Indiens.  Ces 
excellents  catholiques  s'établirent  d'abord  dans  de  misérables 
huttes  et  construisirent  une  pauvre  chapelle  avec  des  troncs  de 
bois.  Maintenant,  ils  ont  prospéré,  presque  tous  ont  de  belles 
maisons  d'habitation.  Mes  bons  paroissiens  n'ont  pas  oublié 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Je  suis  heureux  de  vous 
annoncer  que  j'ai  neuf  dizaines  et  j'espère  en   établir   encore.  » 

Iles  Sandwich  (.Océa,nie).  —  Mgr  Gulslan  Ropert,  de  la 
Congrégation  des  Sacrés-Cœars  de  Picpus,  nommé  vicaire 
apostolique  des  îles  Sandwich  et  évêque  titulaire  de  Panopolis, 
le  3  juin  dernier,  a  reçu  la  consécration  épiscopale  à  San-Fran- 
cisco,  le  25  septembre,  des  mains  de  Mgr  Riordan,  archevêque 
de  San-Franeisco,  assisté  de  Mgr  Scanlan,  évêque  de  SaLt-Lake- 
City,  et  de  Mgr  Lora,  évêque  de  Los  Angeles. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'église  Sainte-Marie.  Au  milieu 
de  la  foule  compacte  qui  emplissait  la  vaste  enceinte  de  cette  ca- 
thédrale, on  remarquait  aux  premiers  rangs  cinquante  catholi- 
ques hawaiiens,  venus  à  San-Francisco  tout  exprés  pour  être 
témoins  du  sacre  de  leur  nouvel  évêque  Parmi  les  représentants 
de  la  haute  société  américaine  nous  ne  citerons  qu'un  seul  nom, 
celui  de  l'évéque  russe, Mgr  Nicholas. 

Dés  que  le  corlège  épiscopal  fit  son  apparition  dans  l'église, 
l'orgue  entonna  l'air  chéri  des  Hawaiiens, le  chant  sacré  de  leur 
patrie. 

Nous  pourrions  emprunter  ici  la  plume  d'un  protestant  pour 
dépeindre  la  pompe  d'une  si  auguste  cérémonie;  mais  il  nous 
suffira  de  dire  que  le  R.  P.  Sosia,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pro- 
nonça à  celte  occasion  un  magnifique  discours. 

Une  fois  revêtu  de  la  plénitude  du  sacerdoce,  Mgr  Ropart,  ac- 
compagné de  son  secrétaire,  le  R.  P.  Valentin  Frankx,  et  de 
ses  néophytes,  reprit  le  chemin  de  sa  mission,  où  il  arriva  le  8 
octobre. 

11  n'avait  pas  encore  mis  pied  à  terre  que  la  fanfare  de  la  reine 
de  Hawaii  saluait  sa  venue  au  milieu  des  manifestations  enthou- 
siastes de  la  foule,  qui  encombrait  le  débarcadère  de  Honolulu. 

Depuis  deux  heures  la  cathédrale  étaitcomble  :  le  prélat  y  fut 
conduit  en  triomphe  pour  les  cérémonies  de  la  réception  épisco- 
pales  ;  mais,  lorsqu'il  voulut  en  sortir  pour  se  rendre  à  ses  ap- 
partements, il  fut  assiégé  par  un  si  grand  nombre  de  fidèles  qui 
voulaient  lui  baiser  l'anneau,  qu'on  dut  faire  violence  à  la  foule 
pour  le  dégager  et  lui  permettre  de  respirer  un  moment. 

Mgr  Gulstan  Ropert  est  né  à  Kerfago  (diocèse  de  Vannes),  le 
30  août  1839;  il  fit  sa  profession  religieuse  dans  la  Congrégation 
des  Sacrés  Coeurs  de  Picpus,  le  10  juin  1861,  et  fut  envoyé  aux 
îles  Sandwich  en  septembre  1807.  Il  était  vice- provincial  de  la 
mission  depuis  1801.  Il  succède  à  Mgr  Hermann  Kockemann, 
évêque  titulaire  d'Olba,  décédé  à  Honolulu  le  22  février  1802 

La  Mission  de  Sandwich  compte  environ  90,000  habitants  dont 
23,000  catholiques.  Les  Américain?,  les  Chinois,  les  Japonais  et 
les  Portugais  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous,  en  sorte 
que  chaque  missionnaire  doit  aujourd'hui  parler  trois  langues, 
d'autres  quatre,  sinon  cinq.  Les  indigènes  sont  au  nombre  de 
48,000  et  leur  archipel  continue  à  former  le  royaume  indépendant 
de  Hawaii:  la  famille  régnante  est  indigène.  Ce  sont  les  Pères 
des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  qui  évangélisent  le  vicariat  apos- 
tolique des  îles  Sandwich,  ainsi  que  les  vicariats  apostoliques 
des  Marquises  et  de  Tahiti  qui  formaient  autrefois,  avec  l'archipel 
hawaiien,  l'immense  vicariat  apostolique  de  l'Océanie  Orien- 
tale. 
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AU  KILIMA-NDJARO 

(Afrique  orientale) 

PAR 

Mgr  Alexandre  LE  ROY.de  la  Congrégation  du  St-Esprit. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

DE    ZANZIBAR   AU   KILIMANDJARO 

(Suite  et  li  n  1  ) 

XV.  —  Tovéta. 

La  colonie  tovétane  est  composée  d'éléments  originaire- 
ment divers,  mais  aujourd'hui  partageant  à  peu  prés  le 
même  genre  de  vie,  les  mêmes  mœurs,  la  même  langue  et 
le  même  type.  Il  y  a  les 
Toi'élas  proprement  dits, 
frères  des  habitants  de  Ita- 
lie et  du  Bas-Arousha  que 
nous  verrons  plus  tard  :  à 
eux  sont  venus  se  joindre 
quelques  indigènes  du 
Tchaga,  du  Tait  a  et  du 
h'amba.  On  trouve  même 
ici  une  petite  colonie  de 
K'wavis,  frères  des  Af «.••■- 
sais.  Le  type  général  tient 
le  milieu  entre  ce  dernier 
élément  et  celui  des  Noirs 
dits  de  famille  bantou:  plus 
empâté  que  le  premier, 
plus  élégant  que  le  second. 
Mais,  en  somme,  cette  po- 
pulation est  certainement 
supérieure  à  celle  du  sud, 
plus  belle,  plus  accueillan- 
te, plus  expansive,  plus 
polie, plus  intelligente,  plus 
artiste.  Tous  parlent  swa- 
hili couramment  ;  mais,  gâ- 
tés par  des  libéralités  exces- 
sives, ils  commencentà  de- 
venir exigeants  vis  à  vis 
de  l'Européen. 

L'Islam  a  fait  parmi  eux 
quelques  adeptes,  et  il 
serait  fâcheux  que,  en  se 
développant,  il  fermât  cet- 
te intéressante  population 
àl'influence  chrétienne. 
Volontiers  on  nous  aurait 

gardés  à  Tovéta  et  déjà  plus  d'un  enfant  s'offrait  de  se  faire 
notre  disciple,  avec  promesse  d'amener  un  camarade,  qui 
en  aurait  amené  un  autre.  Mais  il  nous  faut  voir  plus  loin. 
Hélas!  que  de  fois,  pendant  ses  voyages,  le  missionnaire  est 
amené  à  répéter  la  parole  du  Sauveur:  à*  isereor  super  turbaml 

Avec  les  nombreuses  caravanes,  allant  chercher  l'ivoire 
au  pays  massai  ou  en  revenant,  les  Tovétas  peuvent  aujour- 
d'hui avoir  tout  le  linge  qu'ils  veulent,  mais  ils  travaillent  si 
bien  les  peaux  et  les  relèvent  de  dessins  de  si  bon  goût,  en 
perles  de  verre,  que  les  grèves  de  Manchesteret  deLiverpool 

(1)  Voiries  Musions  Catholiques  des  22,  29  juillet,  5.  12, 19  et  56  août, 2, 9, 
16,23,30  septembre,  1,  14,  21  octobre,  i,  11,  18  novembre,  et  les  cartes  p.  370, 
873,  453  et  525. 


Mgr  Alexandre  Le  Roy, 

de   la  Congrégation   du   Saint-Esprit  et  du   Saint-Cœnr  de  Marie, 

évêque  titulaire  d'Alinda  et  vicaire  apostolique  du  Gabon. 


peuvent  les  trouver  fort  indifférents.  On  fait  aussi  grand 
usage  de  chaînettes,  pendants  d'oreilles  et  bracelets.  Les 
hommes,  les  jeunes  surtout,  s'habillent  volontiers  à  la 
mode  massai,  tressant  leurs  cheveux  avec  soin  et  se  faisant, 
derrière  la  tête,  une  queue  avec  une  courroie.  C'est  là  sans 
doutecequi  a  donné  lieu  à  la  fable  étrange  des  «hommes  à 
queue»  de  l'Intérieur  africain,  dont  on  avait  annoncé  l'exis- 
tence il  y  a  quelque  trente  ans.  Cette  nouvelle  avait  fort 
réjoui  les  savants  doctrinaires  qui  trouvent  eneuxdes souve- 
nirs d'origine  simienne  :  m  —  Voilà  !  répétaient-ils.  Nous 
l'avions  bien  dit.  llexistedonc  encore  des  hommes  qui  ne  se 
sont  pas  suffisamment  assis  pour  se  débarrasser  de  l'appen- 
dice caudal!  »  En  fait,  l'ap- 
pendice existe,  mais  mal- 
heureusement ce  n'est  pas 
la  Nature  qui  le  met  et  en- 
core n'est- il  pasensabonne 
et  vraie  place.  Il  y  a,  com- 
me cela,  dans  la  Science  de 
ces  Messieurs,  un  tas  de 
déconvenues. 

Uneautremode  curieuse, 
c'est  l'accoutrement  auquel 
se  condamne  une  nouvelle 
mariée  lorsqu'il  est  recon- 
nu que  l'époque  vient  où 
elle  doit  mettre  au  monde 
son  premier-né.  Nous  avons 
fait  la  rencontre  de  ce  phé- 
nomène chez  le  voisin  de 
notre  campement  qui  nous 
avait  priés  fort  gentiment 
d'aller  chez  lui  boire  une 
tasse  de  lait.  Assis  tous  les 
trois  dans  la  case  sur  une 
peau  de  bœuf  tendue  so- 
lidement et  formant  à  la  fois 
un  lit  et  un  canapé,  selon 
l'heure,  la  vieille  dame  du 
lieu  nous  avait  fait,  comme 
de  juste,  les  honneurs  de 
son  salon.  Dans  un  coin  ru- 
minait une  vache.  Près 
d'elle,  solidement  campé 
sur  ses  pattes,  son  veau 
nous  considérait  avec  un 
ébahissement  profond:  c'é- 
tait bien  sûrement  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  qu'il  voyait  les  gens  de  notre  race. 
Après  les  saluts  d'usage,  la  calebasse  pleine  de  lait  caillé 
avait  passé  de  main  en  main  :  Monseigneur  y  avait  trempé 
ses  lèvres,  le  P.  Auguste  y  avait  à  peine  ajouté  trois  poils 
de  sa  barbe,  et  elle  m'était  arrivée  ainsi,  par  trahison  ma- 
nifeste, avec  charge  de  la  vider  à  fond.  Enfin,  c'était  fait, 
et  nous  nous  levions  pour  prendre  congé  de  nos  excellents 
hôtes,  lorsqu'un  bruit  très  caractérisé  de  serpent  à  sonnettes 
nous  arrête  tout  à  coup  sur  le  seuil  de  la  porte.  Vaine  ter- 
reur !  Ce  n'était  point  un  serpent,  mais  une  da.r.e,  une 
dame  bardée  de  fer  des  pieds  à  la  tête,  avec  un  voile  de 
chaînettes  sur  le  visage,  des  chaînettes  sur  la  poitrine,  des 
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•chaînettes  autour  des  reins,  des  chaînettes  aux  bras,  des 
chaînettes  aux  pieds,  des  chaînettes  aux  oreilles,  des  col- 
liers de  cuivre  sur  les  épaules,  aux  bras  et  aux  jambes, 
des  verroteries  partout,  de  la  ferraille,  des  fils  de  fer,  des 
.fils  de  laiton,  une  vraie  boutique  de  quincaillerie  :  «  La  nou- 
velle épouse  », 
dit  la  vieille 
•dame  en  nous 
bénissant. 

Mais  si  les 
jeunes  mères 
sont  ainsi  hono- 
rées et  défen- 
dues, il  esttriste 
d'apprendre  que 
lesnouveau-nés 
sont  en  grand 
danger  d'être 
mal  accueillis  en 
ce  monde.  On 
étrangle  sans 
pitié  ,  comme 
«  mauvais  »  les 
enfantsqui  nais- 
sent les  pieds 
en  avant,  ceux 
dont  les  dents 
poussent  d'a- 
bord à  la  mâ- 
choire supérieu- 
re, les  jumeaux, 
les  estropiés, 
ceux  aussi  qui 
ont  pour  père 
un  adolescent 
non  circoncis. 
Car,  en  dehors 
d'ailleurs  de 
toute  pratique 
musulmane,  la 
circoncision  est 
ici  d'usage, com- 
me chez  beau- 
coup d'autres 
tribus  africai- 
nes :  elle  se  fait 
vers  l'âge  de 
seize  à  dix-huit 
ans  et  c'est  seu- 
lement après 
qu'a  lieu  le 
mariage. 

La  polygamie 
existe  ;  mais  elle  est  chère  et  par  conséquent  restreinte, 
chaque  nouvelle  femme  étant  le  prix  d'un  bon   nombre  de 
bœufs,  sans  compter  le  miel,  le  linge,  les  perles,  etc. 

Au  reste,  dans  l'idée  des  Tovétas,  la  femme  doit  être  sou- 
mise à  l'homme,  elle  lui  est  inférieure,  let  ils  ont  là-dessus 
une  singulière  légende  que  m'a  racontée  un  jeune  homme, 


avec  beaucoup  d'autres  choses,  dans  une  longue  conversa- 
tion que  nous  avons  eue  : 

«  Au  commencement,  dit-il,  Dieu  voulut  essayer  le  cœur 
de  l'homme  et  celui  de  la  femme.  Il  prit  donc  l'homme  à 
part,  lui  remit  un  couteau  et  lui  dit  :  «  Bcoute.  Cette  nuit, 

«quand  elle  dor- 


r 


Enfant 


Tête  d'homme 
Nouvelle  mariée. 


Enfant  (vu  de  dos) 


AFRIQUE  ORIENTALE.—  Costumes  de  Tovéta;  d'après  un  dessin  de  Mgr  Le  Roy 

(voir  page  586) 


«mira,tumecou- 
«peras  le  coude 
«ta femme.  »  Et 
il  prit  aussi  la 
femme  à  part, 
lui  remit  un  cou- 
teau et  lui  dit  : 
«  Ecoute.  Cette 
«  nuit,  quand  il 
«  dormira, tu  me 
«  couperas lecou 
«  de  ton  hom- 
«  me.  »  C'est 
bien.  Alors 
l'homme  s'en 
alla  tout  triste, 
pensant  :  «Cou- 
«  per  le  cou  de 
«  ma  femme,  de 
«ma  sœur  ! 
«  C'est  impossi- 
ble, je  ne  le  fe- 


rai jamais 


Et  il  jeta  le 
couteau  dans  la 
rivière,  se  ré- 
servant de  dire 
qu'il  l'avaitper- 
du.  Et  la  fem- 
me aussi  s'en 
alla.  Puis  la 
nuit  venue, 
elle  prit  le  cou- 
teau et  elle  allait 
tuer  l'homme 
qui  dormait, 
lorsque  Dieu 
reparut  :  «  Mi- 
«  sérable,  fit-il, 
«  puisque  tu  as 
«  le  cœur  si  mé- 
«  chant,  tu  ne 
«  toucherasplus 
«  le  fer  de  ta  vie! 
«  Ta  place estau 
«  champ  et  au 
«  foyer.  Et  toi, 
«  dit-il  à  l'homme,  parce  que  tu  es  bon,  tu  as  mérité  d'être 
«  le  maître  et  de  manier  les  armes.  »  Voilà  pourquoi,  ajouta 
Kombo,  même  en  Europe,  à  ce  qu'on  dit,  ce  sont  les  femmes 
qui  font  la  cuisine  et  les  hommes  qui  la  mangent,  p 

Il  n'y  a  point  d'esclaves  à  Touéta. Toutle monde  travaille; 
mais,  comme  la  terre  est  très  fertile,  le  labeur  quotidien  se 
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réduit  à  peu  de  chose,  et  beaucoup  de  loisirs  restent  à  tous 
les  âges  et  à  tous  les  sexes  pour  causer,  se  promener,  boire, 
danser  et  jouir  de  la  vie.  Au  reste,  on  trouve  ici  beaucoup 
de  mœurs  massaïes  :  les  jeunes  gens  par  exemple,  en  atten- 
dant leur  mariage,  vivent  dans  des  campements  séparés, 
mais  ils  ne  sont  pas  soumis  comme  leurs  voisins  à  un 
régime  spécial,  non  plus  qu'à  des  exercices  militaires, 
n'étant  pas  d'ailleurs  destinés  à  porter  la  guerre  au-delà  de 
leur  propre  territoire. 

Point  de  village  ;  chacun  vit  chez  soi,  en  famille. 

Au  point  de  vue  du  gouvernement,  Les  gens  de  TovCla 
forment  une  République,  et,  chose  intéressante,  une  Répu- 
blique comme  l'Histoire  dit  qu'il  fut  une  fois  question  d'en 
faire  une  en  France  :  sans  Président.  Il  y  a  deux  assem- 
blées, celle   des  Anciens  et  celle  des  Jeunes,  ceux-là  plus 


Une  Tab ati trie 

tranquilles,  ceux-ci  plus  remuants.  En  principe,  les  alfaires 
doivent  se  régler  d'accord,  quand  l'accord  est  possible  ;  au 
cas  contraire,  le  Sénat  qui  a  plus  d'autorité,  plus  de  mesure, 
plus  d'expérience,  termine  toujours  le  procès...,  en  cédant. 
—  On  n'oublie  pas,  je  suppose,  que  je  parle  de  Tovéta. 


Quand  un  étranger  passe,  il  reçoit  une  députation  de  la 
Chambre  et  du  Sénat  ;  aux  deux  il  doit  des  cadeaux.  Nous 
n'avons  point  échappé  à  ce  vénérable  usage  et.  comme 
d'ailleurs  les  droits  d'entrée  étaient  demandé'?  poliment, 
nous  nous  y  sommes  prêtés  de  bonne  grâce.  Reaucoup  de 
voyageurs  africains  se  plaignent  de  cette  institution  qui 
fleurit,  comme  on  sait,  chez  beaucoup  de  tribus  de  l'Inté- 
rieur, persuadées  qu'elles  ont  droit  de  faire  payer  ks 
chemins  passant  chez  elles.  Peut-être  ces  explorateurs  ont- 
ils  raison,  peut  être  aussi  n'apprécient-ils  pas  suffisam- 
ment le  fonctionnement  de  l'Administration  chez  les  peuples 
civilisés  puisqu'ils  le  condamnent  chez  les  peuples  sau- 
\ages.  Renversons  les  rôles  et  figurons-nous,  par  exemple, 


trois  ou  quatre  Africains,  noirs  comme  un  bout  de  fusain, 
arrivant  à  Marseille  avec  leur  accoutrement  spécial,  leurs 
lances,  leurs  flèches,  portant  des  provisions,  de  l'ivoire, 
des  pépites  d'or,  des  diamants,  des  perroquets,  des  singes, 
et  autres  productions  de  leur  pays,  fort  recherchées  des 
Européens,  suivis  enfin  d'une  centaine  d'individus  racolés 
un  peu  partout  et  qui  sont  leurs  porteurs,  leurs  domes- 
tiques et  leurs  soldats.  Cette  troupe  arrive  et  s'en  va  droit 
s'installer  en  pleine  Cannebière,  où  elle  fait  la  cuisine.  Ali  ! 
mon  bon  !  Tout  aussitôt  la  Préfecture,  la  Police  et  le  Con- 
seil municipal  enverront  évidemment  nombre  de  délé- 
gués, employés,  sergents,  douaniers,  gendarmes,  pour 
notifier  à  ces  mal- appris  d'avoir  premièrement  à  payer 
leurs  droits  d'entrer  et  secondement  à  camper  ailleurs  ;  je 
soupçonne  même  que  plus  d'un  exigerait  un  petit  pour- 
boire... Or,  si  ces  gens  d'Afrique,  pour  toute  réponse, 
prenaient  vos  représentants  par  la  barbe  et  leur  faisaient 
faire  une  pirouette  en  l'air,  Français,  que  diriez-vous?... 

FIN'   DE    LA   PREMIÈRE    PARTIE 

Nous  commencerons  avec  le  premier  numéro  de 
Janvier  1893  la  seconde  partie  du  spirituel  et  ins- 
tructif récit  de  voyage  de  Mgr  Le  Roi/. 


VOYAGE 

DANS     LA     SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VIe  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Suite  (1) 


XXI 


Di  toormanin  a  ualr-louzeh 

Ilresteà  explore'-  le  massif  du  djebel  A'ala  qui  s'étend 
au  sud-ouest  de  Tourmanin,  tout  parsemé  de  ruines  chré- 
tiennes, et  le  voyage  touchera  à  sa  fin. 

Une  large  et  fertile  vallée,  plantée  de  coton  et  de  sésame, 
conduit  au  bourg  de  Dana  (Nord).  Nous  n'avons  à  y  voir 
qu'un  joli  monument  de  quatre  colonnes  ioniques,  élevé  à 
l'entrée  du  bourg  au-dessus  d'une  série  de  tombeaux  sou- 
terrains (voir  la  gravure  p.  589).  L'un  porte  une  inscription 
payenne  :  les  autres  n'ont  aucun  signe  chrétien. 

Serméda,  le  Sarmitdes  Croisés,  est  à  une  heure  plus  loin 
dans  la  même  vallée.  Comme  à  Dana  (nord),  les  habitants 
ontfait  disparaitre  la  plupart  des  anciens  édifices.  Une  fa- 
mille de  musulmans  s'est  fait  une  maison  sur  l'emplace- 
ment de  l'église  avec  les  matériaux  qu'elle  y  a  trouvés. 

Des  tours,  des  castels,  des  forteresses  pour  garder  les 
passages,  se  dressent  sur  les  hauteurs.  Ces  forte- 
resses font  songerque  la  voie  romaine  de  Chalcisà  Antio- 
che  devait  passer  proche  de  Serméda.  Du  reste,  on  en  voit 
les  traces  de  l'autre  côté  de  la  vallée. 

Durant  toute  la  soirée  on  nous  amena  des  malades  ,•  notre 

CD  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  iuillet,  5,12,  (9  et  26  août,  S,  9, 
23,  16,  30  septembre,  7,    14  et  25  octobre,  11  et  IS  novembre. 
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tente  fut  un  dispensaire.  Comment  se  fait-il  que,  pour  une 
population  nombreuse,  aisée  et  facilement  accessible,  il  n'y 
ait  pas  de  médecin  en  meilleure  estime  que  nous? 

Un  père  de  famille  vient  le  lendemain  nous  remercier 
d'avoir  coupé  la  fièvre  de  son  fils  et  nous  donne  une  énorme 
pastèque  en  guise  d'bonoraires.  11  nous  parle  de  belles 
ruines  d'églises,  situées  à  deux  beures  au  fond  d'une  vallée, 
dans  la  direction  du  sud-ouest,  et  s'offre  à  nous  y  conduire. 
Le  nom    qu'il   leur  donne,   Mehhes,  nous  est  inconnu. 

Au  moment  du  départ,  il  s'esquive,  et  impossible  d'en- 
gager un  autre  guide  ;  tous  ont  peur  de  rencontrer  des  en- 
nemis. Il  n'y  a  qu'à  prendre  en  pitié  ces  pauvres  gens,  que 
des  inimitiés  de  races  empècbent  de  se  promener  à  l'aise 
dans  leur  propre  pays,  et  chercher  Mehhes  à  la  boussole 
sur  indications  !  Nous  le  trouvâmes  dans  une  pelite  vall  e 
dirigée  du  nord  au  sud  ;  il  n'y  avait  dans  les  champs  qu'une 


dizaine  de  cultivateurs,  nullement  terribles,  occupés  a  leurs 
plantations  de  tabac  et  de  sorgho. 

Les  ruines,  adossées  aux  rochers  du  couchant,  sont  celles 
d'un  riche  village  avec  de  vastes  constructicns,  deux  égli- 
ses et  une  chapelle.  L'église,  dont  nous  reproduisons  l'ab- 
side (p.  581), a  18  m.  de  large  et  30  de  long;  sa  construction 
soignée  rappelle  la  branche  orientale  du  monument  de 
Kala'at  Sem'an.  Un  feston  de  demi-cercles,  d'un  gracieux 
effet,  règne  au-dessus  du  bandeau  qui  contourne  toutes  Ips 
ouvertures  (voir  la  gravure,  page  581). 

D'autres  pourront  peut-être  trouver  à  Mehhes  des  inscrip- 
tions et  plusieurs  choses  intéressantes;  l'heure  nous  presse 
de  revenir  sur  nos  pas  pour  reprendre  le  chemin  de  Qalb- 
Louzeh  que  nous  avons  quitté  au  fond  d'un  ravin  et  gravir 

les  hauts  plateaux  du  djebel  A'ala. 

(A  suivre). 
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SYRIE.  —  Dana  (nord).  —  Tombeaux;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  page  588;. 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 


M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XVIII 
Les  Missions  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud 

(1800-  1890) 
Suite  ((). 


IX 

Missions   de  la   Patagonie 

Jusqu'à  ces  dernières  années,   les  250.000  sauvages  qui 
peuplent  les  vastes  solitudes  de  la  Patagonie  et  les  rivages 

(1)  Voir  les  Missions   Catholiques   des  1,  14,  21    octobre,  4, 11    et  18  no- 
vembre . 


glacés  du  détroit  de  Magellan,  des  îles  Falkland  et  delà 
Terre  de  Feu,  n'avaient  pas  encore  reçu  labonne  nouvelle  de 
l'Évangile.  Dans  ce  vaste  territoire,  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  quatorze  degrés  de  latitude  sur  quatre  de 
longitude  (350  lieues  sur  100),  l'Eglise  catholique  ne 
comptait  pas  un  seul  poste,  des  rives  du  Rio-Negro  à  la 
pointe  méridionale  du  continent  américain. 

Un  prêtre  de  Turin,  qui  vient  de  mourir  en  odeur  de 
sainteté  et  que  l'Eglise  placera  peut-être  un  jour  sur  ses 
autels,  dom  Bosco,  le  fondateur  des  Salésiens  de  Turin,  ré- 
solut, il  y  aquinze  ans,  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  enfants 
au  secours  de  ce  peuple  abandonné  !  Il  se  rendit  à  Rome, 
conféra  de  son  projet  avec  le  cardinal  préfet  delà  Propagande, 
qui  l'approuva  complètement  et,  l'expédition  une  fois 
résolue,  le  le  novembre  1875,  le  saint  prêtre  présentait  au 
Souverain  Pontife  la  nouvelle  troupe  apostolique,  composée 
de  dix  Salésiens,  ayant  à  leur    tète   un  prêtre,    docteur   en 


590 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


théologie,  le  R.  Cagliero,  qui,  dans  son  enfance,  avait  été 
guéri  miraculeusement  d'une  maladie  mortelle  par  dom 
Bosco  lui-même. 

Pie  IX  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire  les  enfants  du  saint 
prêtre.  Après  les  avoir  affectueusement  bénis,  il  leur  dit  : 

«  Profitez,  mes  chers  enfants,  de  l'expérience  de  vos 
prédécesseurs  (1).  Je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  rendre 
directement  au  milieu  des  sauvages.  Etablissez-vous  d'abord 
sur  les  confins  de  leur  territoire,  pour  instruireet  conserver 
dans  la  foi  ceux  qui  sont  déjà  baptisés;  occupez-vous  surtout 
d'ouvrir  de  nombreuses  écoles  pour  attirer  leurs  enfants. 
En  prenant  soin  des  enfants,  vous  vous  ouvrirez  une  voie 
plus  facile  pour  vous  approcher  des  parents.  » 

Fidèles  à  ces  recommandations  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
les  nouveaux  apôtres  de  la  Patagonie  s'établirent  d'abord, 
d'après  les  conseils  de  l'archevêque  de  Buénos-Ayres,  dans 
la  ville  de  Carmen,  située  presque  à  l'embouchure  du  Rio- 
Negro,  fleuve  qui  sépare  la  République  Argentine  du 
territoire  des  Patagons.  Je  dois  dire  qu'ils  furent  admira- 
blement reçus  et  loyalement  secondés  par  les  autorités 
religieuses  et  civiles  de  Buénos-Ayres.  Depuis  longtemps 
les  Patagons  étaient,  par  leur  caractère  indompté  et  leurs 
continuelles  déprédations,  la  terreur  des  frontières.  A 
chaque  instant,  ils  faisaient  des  incursions  subites  dans  les 
Pampas,  massacraient  les  habitants  isolés  qu'ils  rencon- 
traient sur  leur  route,  enlevaient  des  milliers  de  chevaux 
et  retournaient  se  cacher  au  fond  de  leurs  solitudes, 
entraînant  avec  eux  les  femmes  et  les  enfants,  qu'ils 
réduisaient  en  esclavage  pour  la  garde  de  lsurs  troupeaux. 
Dernièrement  encore,  en  1870,  le  gouvernement  argentin  a  dû 
faire  une  expédition  sanglante,  pour  venger  le  meurtre  d'un 
certain  nombre  de  ses  nationaux  mis  à  mort  par  les 
Patagons.  Dans  ces  circonstances  on  comprend  quel'arrivée 
des  missionnaires  venant  appeler  les  Patagons  à  la  civilisa- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Dans  ces  cas-là,  le  plus 
sectaire  comprend  à  merveille  ses  intérêts  et  favorise  la 
propagande  de  l'apôtre,  ou  au  moins  il  se  garde  bien  de 
l'entraver. 

Débarqués  à  Buenos- Ayres  à  la  fin  de  1875,  les  mission- 
naires Salésiens  consacrèrent  les  premières  années  de  leur 
séjour  dans  laRépublique  Argentine  à  créer  pour  leur  œuvre 
uns  base  solide  d'opération,  en  fondant  des  établissements 
d'éducation  destinés  aux  enfants  des  sauvages  ;  ils  ouvri- 
rent même  deux  séminaires,  pour  recueillir  les  enfants 
jugés  capables  de  recevoir  une  culture  plus  soignée  et  de 
former  les  prémices  d'un  clergé  indigène.  Ayant  fait  venir, 
pour  les  aider  dans  leur  œuvre,  les  Sœurs  de  Marie-Auxi- 
liatrice,  ils  purent  établir  des  orphelinats  et  des  hôpitaux 
et  y  recueillir  les  malades  et  les  abandonnés.  Enfin,  ils 
commencèrent,  sur  plusieurs  points  des  frontières,  à  prê- 
cher des  missions  parmi  les  Indiens  déjà  convertis  ou  au 
moins  à  moitié  civilisés.  Ces  premières  missions  eurent  un 
grand  succès.  Plusieurs  centaines  d'adultes  et  d'enfants 
purent  être  instruits  et  baptisés.  Trois  ans  furent  employés 
à  ce  travail  de  préparation  (1870-1879). 

Les  missionnaires  s'étant  mis  au  courant  de  la  langue  et 

(l)Les  quelques  missionnaires  qui  s'étaient  aventurés  précédemment 
dans  les  déserts  de  la  Patagonie  avaient  été  massacres  par  les  sauvages 
ou  réduits  en  esclavage. 


des  mœurs  des  populations  qu'ils  venaient  évangéliser, 
résolurent  alors  de  pénétrer  dans  la  Patagonie  proprement, 
dite.  Une  première  expédition  par  mer  échoua,  à  cause 
d'une  horrible  tempête  qui  repoussa  leur  bateau  jusqu'au 
port  d'embarquement.  L'année  suivante(!880),  les  mission- 
naires se  mirent  en  route  à  travers  la  Pampa.  De  grandes 
consolations  et  des  fatigues  inouïes  les  y  attendaient.  Bien 
souvent  ils  n'eurent  à  manger  qu'un  peu  de  viande  de 
cheval  séchée  au  soleil;  mais  la  plupart  des  caciques  les 
reçurent  avec  empressement  et  leur  permirent  de  faire 
entendre  pour  la  première  fois  le  nom  du  Sauveur  Jésus 
aux  enfants  de  la  solitude.  Dans  cette  expédition  aposto- 
lique, les  missionnaires  purent  donner  le  baptême  à  près 
de  cinq  cents  personnes. 

La  mission  de  Patagonie,  ainsi  heureusement  inaugurée, 
n'a  fait  que  se  développer  dans  les  dix  dernières  années. 
On  ne  peut  guère  reprocher  aux  Patagons  qu'un  esprit  d'in- 
dépendance, poussé,  il  est  vrai,  jusqu'à  la  susceptibilité  la 
plus  ombrageuse,  et  le  vol  des  chevaux,  vol  qu'ils  consi- 
dèrent naïvement  comme  la  compensation  légitime  de  l'en- 
vahissement de  leur  pays.  Grand,  bien  fait,  l'allure  mar- 
tiale et  décidée,  le  Patagon  a  peu  de  vices  ;  il  a  conservé 
la  notion  assez  juste  du  grand  Esprit  qui  a  créé  le  monde 
et  qui  le  gouverne  par  sa  Providence  ;  il  vit  généralement 
en  paix  avec  ses  congénères,  traite  avec  humanité  ses- 
esclaves,  et  semble  porter  une  vénération  spéciale  aux 
missionnaires:  il  sait  parfaitement  les  distinguer  des  aven- 
turiers qui  ne  viennent  que  pour  l'exploiter. 

Il  connaît  d'ailleurs  assez  bien  la  situation  générale  du 
pays  pour  comprendre  qu'il  ne  peut  résister  au  flot  enva- 
hisseur de  la  civilisation,  et  que  l'heure  est  venue  pour  lui 
d'entrer  dans  la  grande  famille  du  peuple  chrétien.  Malheu- 
reusement, depuis  que  le  pays  est  ouvert,  les  ministres 
protestants,  qui  s'étaient  jusqu'ici  soigneusement  tenus  à 
l'écart,  sont  accourus,  et,  comme  ils  sont  parfaitement  outil- 
lés, ils  ont  déjà  fait  parmi  ce  peuple  nouveau  de  nombreux 
prosélytes.  De  son  côté,  le  Saint-Siège,  pour  aider  aux  pro- 
grès delà  mission,  a  érigé  en  1883  un  vicariat  apostolique 
de  la  Patagonie  septentrionale  et  une  préfecture  apostoli- 
que de  la  Patagonie  méridionale. 

Le  vicariat  de  la  Patagonie  septentrionale  s'étend  de  la 
frontière  du  territoire,  le  Rio  Negro,  aux  régions  encore 
inexplorées  de  la  Patagonie  centrale  ;  il  confine,  à  l'Est,  à 
l'Océan  Atlantique;  à  l'Ouest,  aux  Cordillères  des  Andes  et 
au  Chili.  Tout  le  pays  est  sous  le  protectorat  de  la  Républi- 
que Argentine.  Le  nombre  des  catholiques  est  déjà  de 
25,000  ;  il  y  a  2,000  protestants  et  environ  20,000  païens 
dans  les  régions  déjà  explorées. 

1°  personnel  :  1  vicaire  apostolique,  20  missionnaires  prêtres, 
8  clercs,  10  catéchistes. 

34  Sœurs  de  Marie  Auxiliatrice.  —  18  Sœurs  du  Sacré-Cœur. 

2°  œuvres  :  5  paroisses  avec  églises,  6  stations  avec  résidences  et 
chapelles,  45  postes  à  visiter. 

3  séminaires.  —  4  écoles  supérieures,  52  internes  et  200  exter- 
nes. 

8  écoles  primaires,  garçons,  sous  la  direction  des  missionnaires,. 
15  écoles  du  Gouvernement,  argentin. Total,  800  élèves. 

0  écoles  primaires,  filles,  sous  la  direction  des  Sœurs, 520  élèves- 
20  écoles  du  gouvernement,  200  élèves. 

2  congrégations  de  jeunes  filles,  sous  la  direction  des  sœurs. 

1  hôpital  à  Carmen. 
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La  préfecture  apostolique  de  la  Patagonie  méridionale 
s'étend  du  lleuve  Santa-Cruz  au  nord,  à  l'extrémité  sud  de 
l'Amérique,  et  de  l'Océan  Atlantique  à  l'est,  aux  montagnes 
des  Andes  à  l'oues-t.  Les  îles  Falkland  ou  Malouines,  la 
Terre  de  Feu  et  les  îles  nombreuses quis'étendentàl'entrée 
etàla  sortie  du  détroit  de  Magellan  dépendent  de  la  mission. 

Une  partie  du  pays  est  sous  le  protectorat  de  la  Républi- 
que Argentine,  une  autre  partie  appartient  au  Chili;  les 
iles  Falkland  sont  sous  la  domination  de  l'Angleterre.  Les 
catholiques  relevant  de  la  préfecture  sont  au  nombre  de 
3,000  ;  ce  qui  donne  environ  28,000  catholiques  pour  toute 
la  Patagonie.  Il  y  a  de  plus  800  protestants  et  environ 
6,000  sauvages  païens  dans  les  régions  déjà  visitées  par  les 
missionnaires. 

Ce  pays,  très  pauvre  et  très  désolé,  parait  offrir  moins 
d'espoir  aux  travaux  de  l'apostolat.  Les  naturels  de  la  Terre 
de  Feu,  ou  Fuégiens,  sontdes  sauvages  complètement  abru- 
tis, dont  on  a  pu  voir,  il  y  a  quelques  années,  un  spécimen 
au  jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne  (Paris).  Ils 
ont  reçu  à  coup  de  flèches  les  premiers  missionnaires  qui 
se  sont  présentés  pour  leur  apporter  la  bonne  nouvelle. 

1»  Personnel:  1  préfet  apostolique,  10  Missionnaires  Salésiens, 
0  catéchistes,  12  religieuses  de  Marie-Auxiliatrice  ; 

2°  Œuvres  :  1  paroisse  à  Punta-Arénas,  sur  le  détroit  de 
Magellan.  2  stations  avec  résidences,  une  dans  les  iles  Falkland, 
et  l'autre,  à  l'embouchure  du  lleuve  Sainte- Croix.  10  postes  à 
visiter.  12  écoles    600   élèves,  2  établissements  de  charité. 

Entre  la  Patagonie  septentrionale  et  la  Patagonie  méri- 
dionale s'étendent  les  plaines,  encore  inexplorées,  de  la 
Patagonie  centrale.  Provisoirement,  ce  pays  est  sous  la 
juridiction  du  vicaire  apostolique  du  Nord. 


Reprenons  maintenant  tous  ces  chiffres.  Pour  bien  nous 
rendre  compte  du  travail  des  missions  indiennes  de  l'Amé- 
rique 8u  Sud,  je  partagerai  les  Indiens  en  trois  classes  : 
les  anciens  convertis,  ceux  qui  sont  évangélisés  actuelle- 
ment, et  les  sauvages  demeurés  païens. 

Anciens  convertis        Evangélisés        Païens 
actuellement 

Mexique 3.552.044  ?  25.000 

Guatemala 000.000  ?  2O.000 

San-Salvadui 120. 0C0  ?  3.000 

Honduras 75.000  ?  15.000 

Nicaragua 125.000  ?  2.000 

Costa-Kica 100.000  10.000  85.000 

Colombie 350.000  ?  150.000 

Venezuela 325.000  ?  75.000 

Equateur ?  12.000  200.000 

Brésil 800.000  00.000  1.200.000 

Pérou.... 500.000  ?  ? 

Bolivie 300.000  10.000  25.000 

Chili ?  G0. 000  200.000 

Bépuhlique-Argentine  1.450  000  50.000  500. C00 

Patagonïj 0  28.000  220. 0C0 

'     Total  8.207.0»        230.  C00      2.070.000 

Il  y  a  quelques  observations  à  présenter  sur  ces  diffé- 
rents chiffres.  Il  est  évident  d'abord  qu'ils  ne  sont  qu'ap- 
proximatifs. Outre  la  pénurie  presque  complète  de  docu- 
ments sérieux  sur  les  missions  indiennes  de  l'Amérique  du 
Sud,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  discerner,  parmi   les 


quelques  chiffres  qu'on  découvre,  ceux  qui  s'appliquent  aux 
Indiens  déjà  convertis  depuis  longtemps  et  ceux  qui 
reviennent  aux  néophytes  actuellement  évangélisés. 

Le  chiffre  de  8,297,044  Indiens  de  race  pure  convertis 
depuis  longtemps,  représente  les  premières  conquêtes  de 
l'apostolat  catholique  ;  le  chiffre  est  certainement  inférieur 
à  la  réalité,  puisqu'il  y  manque  les  Indiens  de  l'Equateur 
et  du  Pérou,  sur  lesquels  je  n'ai  pu  rien  trouver  de  précis. 
En  portant  à  dix  millions  le  chiffre  total  des  Indiens 
convertis  par  les  anciens  missionnaires,  dans  les  trois 
siècles  qui  vont  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  à  la 
Révolution  française,  on  sera  sûr  d'être  très  près  de  la 
vérité. 

Par  contre,  il  est  très  difficile  de  fixer  le  chiffre  des 
Indiens  actuellement  évangélisés.  Au  Guatemala,  dans  la 
Colombie  et  le  Venezuela,  les  missions  ont  été  brutalement 
suprimées  par  les  gouvernements  libres- penseurs.  Dans 
quelle  mesure  et  par  qui  ce  million  et  demi  d'Indiens 
demeurés  sans  pasteurs  est-il  évangélisé?  c'est  ce  qu'il  est 
impossible  dédire.  D'un  autre  côté,  dans  les  plaines  sans 
fin  delà  Plata,  de  l'Uruguay  et  du  Paraguay,  il  y  a  encore, 
nons  l'avons  vu,  un  million  et  demi  d'Indiens  demeurés  à 
peu  près  sans  pasteurs,  depuis  l'expulsion  des  Jésuites  au 
dernier  siècle.  Cela  fait  environ  trois  millions  d'Indiens 
catholiques  complètement  abandonnés  dans  l'Amérique  du 
Sud.  A  côté  de  ce  chiffre,  les  230,000  néophytes  qui  sont 
actuellement  évangélisés,  d'après  les  catalogues  officiels  des 
différents  Ordres  religieux,  sont  bien  peu  de  chose.  On  ne 
peut  se  dissimuler  que  le  progrès  de  l'apostolat  a  subi,  dans 
toute  l'Amérique  du  Sud,  un  mouvement  de  recul  très 
prononcé,  au  cours  du  xix^  siècle.  Ce  n'est  guère  que 
depuis  vingt  ou  trente  ans  qu'il  a  repris  un  peu.  Puisse  la 
divine  miséricorde  jeter  un  regard  de  pitié  sur  tant  de 
malheureux  abandonnés  sans  pasteurs,  sans  instruction, 
sans  culte  et  sans  sacrements  ! 

Le  chiffre  de  2,670,000  sauvages  demeurés  païens  doit 
être  très  approximativement  exact,  car  il  est  tiré  des 
documents  officiels  pour  chacun  des  Etats  de  l'Amérique 
du  Sud  ;  les  païens  sont  presque  tous  renfermés  dans  le  vaste 
bassin  de  l'Amazone  Brésil  et  Equateur!,  dans  les  plaines 
du  centre  du  continent  (République  Argentine),  et  dans  les 
déserts  encore  inexplorés  de  la  Patagonie.  En  résumé,  c'est 
moins  de  trois  millions  de  païens  qui  restent  à  atteindre 
et  à  convertir  dans  toute  l'Amérique  du  Sud.  Si  l'apostolat 
des  missionnaires  pouvait  se  promettre  un  peu  de  sécurité, 
ce  serait  l'œuvre  d'un  siècle  au  plus. 

Hélas  !  à  cette  heurs  troublée  où  l'impiété  cosmopo- 
lite est  la  maîtresse  absolue  dans  tous  ces  Etats,  à  l'heure 
où  les  Ordres  apostoliques  sont  à  chaque  instant  désor- 
ganisés, à  l'heure  où  la  vieille  Europe  catholique  elle-même 
pourrait  voir  tarir  chez  elle  les  sources  de  l'apostolat 
et  du  sacerdoce,  par  des  lois  dangereuses,  comment 
se  promettre  un  siècle  de  tranquillité  ?  Levez-vous 
donc,  Seigneur,  et  prenez  en  main  cette  cause  qui  est  là 
votre  ;  ayez  pitié  de  ces  derniers  demeurants  de  la  bar- 
barie qui  seraient  depuis  longtemps  vos  enfants,  si  on  r.e  lwur 
avait  violemment  arraché  leurs  missionnaires  ;  réveillez  du 
leur  léthargie,  délivrez  de  leur  servitude  ces  Eglises  du 
Nouveau-Monde,  autrefois  si  fécondes  en  prédicateurs  et  en 
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martyrs.  Si  l'Etat  ne  veut  plus  aider  l'Eglise  dans  son 
œuvre  de  civilisation,  qu'il  cesse  au  moins  de  cherchera 
l'asservir.  Qu'il  prenne  les  corps,  l'impôt  du  sang  et  l'impôt 
du  travail,  les  mines,  les  chemins  de  fer,  les  usines,  le  com- 
merce, tout  ce  qui  fait  la  richesse,  tout  ce  que  le  monde 
envie,  mais  qu'il  nous  laisse  les  âmes  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  ces  âmes  très  chères  qui  sont  votre  bien  à  vous, 
ô  Sauveur  Jésus,  puisque  vous  les  avez  rachetées  au  prix  de 
votre  sang.  Da  mihi  animas:  cœtera  toile  tibi  ! 

(A  suivre). 


centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  a  ramené  sur 
Christophe  Colomb  l'attention  universelle.  Partout  des- 
fêtes  se  célèbrent  ou  sont  annoncées  en  son  honneur  et  la 
grande  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  l'a  elle-même  glo- 
rifié en  un  magnifique  langage  qui  a  retenti  dans  le 
monde  entier. 


BIBLIOGRAPHIE 


Christophe  Colomb,  par  M.  Rastoul.  —  Un  vol.  in-12,  illus- 
tré, de  382  pages.  —  Delhomme  et  Briguet,  éditeurs. 

Le  grand  navigateur  qui  découvrait,  il  y  a  quatre  siècles, 
le  Nouveau-Monde,  a  eu  des  biographes  dans  toutes  les 
langues  et  dans  tous  les  pays.  Mais  les  plus  illustres  de 
ces  historiens,  Robertson,  lrwing,  Humboldt,  étaient  pro- 
testants. Ils  arrivent  à  comprendre  le  marin,  le  civilisateur; 
le  catholique  leur  échappe,  et  ils  ne  donnent  qu'un  Colomb 
incomplet.  Avant  tout,  Colomb  était  un  homme  de  foi  ;  son 
but  avoué,  proclamé,  était  d'ouvrir  de  nouvelles  terres  à 
la  diffusion  de  l'Évangile,  de  nouvelles  routes  aux  apôtres 
de  la  Bonne-Nouvelle.  D'autres  ont  montré  derrière  le  navi- 
gateur et  le  civilisateur,le  chrétien  qui  les  inspirait  tous  les 
deux.  Ce  point  de  vue  a  été  traité  par  divers  historiens,  au 
premier  rang  desquels  nous  sommes  heureux  de  nommer 
un  Français,  M.  Roselly  de  Lorgues.  Celui-ci  va  même  plus 
loin  ;  il  fait  au  a  Révélateur  du  globe  »  une  place  à  part 
dans  les  annales  de  la  sainteté. 

On  peut  dire  que  M.  Roselly  de  Lorgues  a  fait  école,  et 
nombreux  sont,  en  France  et  à  l'étranger,  les  historiens  qui 
ont  pris  la  même  thèse  que  lui.  M.  Rastoul  préfère  se  tenir 
sur  la  réserve.  Toutefois,  en  présentant  les  événements,  il 
ne  manque  pas  de  faire  connaître  ceux  auxquels  on  a  attri- 
bué un  caractère  miraculeux.  Mais  à  l'Église,  seule  compé- 
tente, dit-il,  il  appartient  de  décider.  M.  Rastoul  se  tient 
donc  à  égale  distance  des  deux  écoles  extrêmes  :  il  montre 
Colomb  tel  qu'il  était:  hardi  navigateur,  marin  de  génie 
et  chrétien  d'une  foi  ardente.  Au  seuil  des  temps  modernes, 
alors  que  la  Renaissance  a  déjà  porté  atteinte  aux  croyances, 
alors  que  déjà  se  font  sentir  les  signes  avant- coureurs  de  la 
grande  scission  religieuse  du  xvi"  siècle,  Christophe  Colomb 
a  conservé  la  vieille  foi  des  croisés,  dont  il  veut  reprendre 
l'œuvre.  On  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière  ce  côté  du 
grand  homme,  surtout  dans  une  époque  comme  la  nôtre. 
Mais  si  l'honorable  rédacteur  de  V Univers  s'est  fait  un  devoir 
de  montrer  dans  Colomb  le  chrétien  trop  longtemps  oublié, 
méconnu,  il  s'est,  par  contre,  gardé  de  se  prononcer  sur 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  côté  surnaturel  de  sa  mission, 
de  sa  vie.  Il  s'est  borné  au  rôle  de  narrateur,  donnant  et 
parfois  discutant  brièvement  les  diverses  versions  et  expli- 
cations. 

Le  livre  de  M.  Rastoul  ne  pouvait  paraître  à  une  heure 
mieux  choisie  pour  obtenir  un  brillant  succès.  Le  quatrième 
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Pour  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  de  Jérusalem. 
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L.-A.-C  ,  abonné  du  diocèse  de  Chartres 50 
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nom  de  Jean-Baptiste  (Basutoland). 
Anonyme  d'Arnach  (Wurtemberg),  diocèse  de  Rottembourg.   .   .  24  3^ 
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Anonyme  d'Apt,  diocèse  d'Avignon 45 

A  Mgr  Hirth  (Ouganda),  pour  ses  chrétiens  persécutés. 

Anonyme  d'Apt,  diocèse  d'Avignon *ô 

Mme  Bertholon,  à  Lyon 1° 

A  Mgr  Navarre  pour  la  mission  do  la  Nouvelle-Guinée. 

H.  G.deLyon ' * 

Mme  Bertholon,  à  Lyon 1" 

(La  suite  des  dons  prochainement). 

^ m. ■ ■ i 

Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3. 
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SYRIE.  —  QaZ6  Louzeh.  —  Église  du  vi"  siècle;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  page  597). 


CORRESPONDANCE 


GABON 


Bombardement  de  villages  pahouins. 


La  première  lettre  que  reçoit  de  sa  mission  lointaine  le 
nouveau  vicaire  apostolique  du  Gabon,  est  un  cri  de  détresse.  En 
nous  en  faisant  l'écho  auprès  de  nos  lecteurs,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  recommander  à  leur  sympathie  la  cause  exposée  en 
termes  si  simples  et  si  touchants  par  le  R.  P.  Lejeuue. 


Lettre  du  R.  P.  Lejeuxe,    de    la  Congrégation    du  Saint- 
Esprit,  a  Mgr  Le  Roy,  vicaire  apostolique  du  Gabon. 

Saint-François-XHvier,  S5  septembre  1892. 

A  la  disette  qui  sévit  terriblement  dans  l'Ogowé  et  fait 
des  victimes  surtout  parmi  les  enfants  et  les  esclaves, 
vient  de  s'ajouter  un  nouveau  fléau,  la  guerre.  Trois 
villages  Pahouins  des  tribus  d'Ebilirk,  Ebimvoul  et  Eci- 
bem,  viennent  d'être  bombardés  et  brûlés  par  la  canon- 

«•  1226.  —  2  DÉCEMBRE  1892. 


nière  du  Gouvernement  le  Saphir.  Pas  une  case  ne  reste 
de  tous  ces  villages,  pas  un  bananier,  pas  un  pagne, 
rien,  absolument  rien.  C'est  mille  cinq  cents  âmes  sans 
abri,  sans  vêtement,  sans  vivres,  et  sans  possibilité 
aucune  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  l'existence. 

Voici  les  faits  : 

Des  vols  fréquents  et  ascez  considérables  avaient  été 
commis  depuis  six  mois  dans  les  factoreries,  aux  missions 
catholiques  et  protestantes,  au  poste  et  partout;  de  là, 
plainte  de  tous  ces  établissements  à  l'Administration.  La 
mission  catholique  avait  été  assez  habile  pour  s'emparer 
des  dévaliseurs  de  sa  basse-cour  et  les  livrer  à  la  jus- 
tice ;  mais  les  auteurs  des  autres  vols  dans  les  factoreries 
ont  jusqu'ici  déjoué  les  investigations  de  la  police, 
tous,  excepté  un  nommé  Commandant. 

L'Administrateur  a  réclamé  les  voleurs  et  a  condamné 
les  villages  coupables  à  la  restitution.  Personne  n'a  été 
livré,  pas  un  sou  n'a  été  rendu  des  800  francs  à 
1,000  francs  volés  dans  la  factorerie  Daumas.  Quinze 
jours  de  délai  sont  donnés  aux  chefs  ;  après  ce  temps 
leurs  villages  seront  brûlés.  Le  dix-septième  jour,  rien 
encore  n'est  rendu,  et  le  matin  de  cette  même  journée, 
dès  cinq  heures  et  demie,  les  obus  des  canons-revolvers 
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pleuvent  sur  ces  villages.  Tout  le  monde  dort  encore. 
Quel  réveil  !  Les  obus  éclatent  dans  chaque  case,  les 
balles  sifflent.  Ici  un  ancien  entant  de  la  mission,  malheu- 
reusement païen  encore,  a  les  deux  jambes  emportées 
par  un  boulet.  Là  gît  le  cadavre  d'un  chef  Nkoua.  Une 
petite  fille  de  huit  ans,  blessée  à  là  main,  se  sauve  en 
criant:  a  Je  meurs,  je  meurs!  »  Les  femmes  sont  blotties 
dans  leurs  pauvres  huttes  impuissantes  à  les  protéger. 
Quelques  indigènes  sortent  éperdus  et  essayent,  mais  en 
vain,  de  répondre  au  feu  nourri  des  artilleurs  du  Sa}  hir 
et  des  tirailleurs  sénégalais  qui  déjà  sont  à  terre  et 
criblent  de  balles  les  pauvres  cases  en  écorces  d'arbre. 

Le  feu  allumé  parles  obus  et  les  torches  des  tirailleurs 
a  déjà  détruit  la  moitié  du  village  ;  le  vent  favorise  l'in- 
cendie; mille  barils  de  poudre,  richesse  des  chefs  et 
des  gens  libres,  éclatent  de  tous  cotés,  obscurcissent 
l'air  d'une  épaisse  fumée  et  en  détonant  font  trembler  la 
terre.  Aucun  abri  sûr  n'existe  plus;  la  population  a  pris 
la  fuite,  le  village  n'est  plus  que  cendres,  justice  est 
faite  !  Il  est  sept  heures. 

Mais  le  Pahouin  est  un  fier  et  brave  guerrier.  Tous 
les  jours  en  guerre  avec  ceux  de  sa  race,  avec  les  au  très 
peuplades,  il  a  appris  des  l'enfance  à  braver  la  mort  ;  il 
montre  avec  orgueil  ses  blessures,  et  on  lit  sur  tous  les 
traits  de  son  visage  une  véritable  satisfaction,  quand  il 
énumère  les  victimes  que  son  fusil  a  faites. 

Il  ne  lui  reste  plus  de  poudre,  plus  de  fusils  ;  il  court 
chez  ceux  de  sa  race  qui  habitent  l'intérieur  et  revient 
à  midi  attaquer  les  assaillants  avec  des  lances  et  des 
fusils  prêtés.  Mais  que  peuvent  de  vieux  fusils  à  pierre 
contre  les  armes  perfectionnées  de  notre  milice  coloniale? 
De  nouvelles  victimes  sont  faites,  force  est  d'abandonner 
!e  terrain.  Exaspérés,  nos  tirailleurs  noirs  coupent  les 
bananiers  des  jardins  qui  ne  sont  pas  incendiés,  pri- 
vant ainsi  de  nourriture,  pour  huit  à  dix  mois,  plus  de 
quinze  cents  personnes. 


Je  n'ai  pas  à  discuter  ces  faits.  11  est  certain  que  ces 
villages  voleurs,  pillards,  receleurs,  méritaient  un  châ- 
timent ;  mais  ce  châtiment  n'a-t-il  pas  été  trop  rigou- 
reux ? 

Ce  qu'il  y  a  en  tout  cas  de  certain,  c'est  que,  dans  ce 
moment  de  disette  surtout,  c'est  pour  le  pays  entier  un 
vrai  désastre.  Ce  ne  sont  pas  les  villages  voleurs  seule- 
ment qui  sont  punis,  ce  sont  les  Galoas  qui  ne  trou- 
vaient de  bananes  que  là  ;  ce  sont  les  factoreries  qui 
s'approvisionnaient  là  de  vivres  indigènes  ;  ce  sont  mes 
quatre-vingt-dix  enfants,  garçons  et  filles,  q«i  ne  trou- 
vaient que  là  quelques  régimes  de  bananes,  base  de  leur 
nourriture. 

Je  suis  allé  hier  visiter  ces  malheureux.  Les  trois 
quarts  sont  nus,  entièrement  nus;  les  enfants  crient  la 
faim  ;  ils  couchent  sous  le  feuillage  des  grands  arbres  de 


la  forêt,  dépourvus  de  tout.  Us  pleurent  leurs  morts;; 
on  n'entend  que  lamentations. 

J'ai  pansé  plusieurs  des  blessés  et  distribué  quelques 
pagnes  à  ceux  qui  me  paraissaient  le  plus  affligés.  Mal- 
heureusement, vu  la  disette,  il  m'a  été  impossible  de 
donner  de  la  nourriture.  Je  retourne  aujourd  nui  soigner 
encore  les  blessés.  M.  l'Administrateur  m'a  chargé  d§ 
recueillir  ceux  qui  ont  besoin  d'être  amputés  pour  les 
envoyer  au  docteur  de  N'dyolé,  et  d'assurer  les  chefs 
qu'ils  peuvent  reconstruire  leurs  villages,  qu'ils  ne 
seront  plus  inquiétés. 

Hier,  les  Ecibem  et  les  Ebimvoul  s'étaient  réunis;  ils 
voulaient  pendant  la  nuit  incendier  la  factorerie  Unit; 
ils  ont  juré  la  mort  du  gérant  de  la  maison  Damnas, 
celle  de  plusieurs  ouvriers  noirs  du  poste.  Je  pense  avoir 
réussi  à  leur  faire  comprendre  que  ces  représailles  leur 
seraient  funestes,  que  la  paix  seule  leur  était  avanla- 
tageuse.  Aujourd'hui  je  tâcherai  de  les  convaincre  encore 
davantage.  Ils  ont  confiance  en  moi,  ils  savent  que  le 
missionnaire  ne  leur  veut  que  du  bien  ;  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  je  serai  écouté. 

Mais,  en  terminant,  je  crie  encore  à  la  charité  catho- 
lique: Au  secours  de  ces  malheureux  ! 
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Syjie.  —  M.  Philippe  Xoumaïr,  nommé  dernièrement  |  ar 
Mgr  Ignace  Mallouk,  directeur  général  de  ses  écoles  de  Zahlé  et 
de  la  Bétcaa,  nous  écrit  de  Zahlé  : 

«  Depuis  longtemps,  je  suis  grand  vicaire  de  Monseigneur 
l'évèque  de  Zahlé.  Il  y  a  quelques  années,  j'avais  refusé  cette 
charge  de  Directeur  général  des  écoles.  Les  circonstances  pré- 
sentes m'ont  obligé  de  donner  mon  acceptation  résignée;  et  cela 
parce  qu'il  m'a  semblé  que  Dieu  le  voulait  ainsi  et  qu'un  seconà 
rffus  aurait  été  préjudiciable  au  développement  et  à  la  prospé- 
rité de  nos  chères  écoles. 

«  Depuis  le  commencement  d'octobre,  ces  nombreuses  écoles 
sont  en  plein  exercice. 

«  Dans  notre  collège  épiscopal  de  Zahlé,  trois  professeurs 
s'occupent  spécialement  des  élèves  qui  apprennent  la  langue 
française.  L'un  d'eux,  M.  l'abbé  Edmond  Mourier,  est  Français;  il 
a  enseigné  à  Paris,  pendant  de  longues  années.  Dans  le  même 
collège,  nous  possédons  quatre  autres  professeurs  qui  ne  s'oc* 
cupent  que  de  la  langue  arabe.  Au  point  de  vue  des  progrès, 
l'avenir  nous  sourit.  Faire  aimer  le  travail  et  la  vertu,  tel  est 
notre  grand  souci,  car  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  l'on  forme  des 
hommes  utiles  à   la  société. 

«  Nous  savons  aussi  que,  si  quelque  bien  se  fait  ici,  c'est 
grâce  à  la  France,  car  c'est  grâce  à  ses  bienfaits  que  nous  pou- 
vons marcher  de  l'avant.  Avec  la  charge  de  directeur  général, 
je  n'ai  reçu  en  partage  pour  toutes  nos  écoles  que  la  pauvreté !... 

k  Voyez  plutèt  :  en  caisse,  il  y  a  8,000  francs  de  dettes,  et, pour 
subvenir  aux  premières   dépenses,  j'ai    été   obligé  d'cmpainti 
1,000  francs,  ce  qui  fait  que  le  déficit  ne  fait  qu'augmenter.  Ma 
je  ne  me  décourage  pas;  j'ai  confiance  en  Dieu. 

«  Vous   avez    des  œuvres  nombreuses  à  soutenir,  je  le  sai 
néanmoins,  permettez-moi  d'espérer  que  vous  aurez  égard  à  moi 
cri  de  détresse,  à  mes  70  ans,  et  que  vous  m'aiderez  puissa 
ment  à  porter  le  lourd  fardeau  qui  m'incombe.  » 
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Malacca.  —  Mgr  Gasnier,  évêque  de  Malacca,  écrit  de  Penang, 
le  27  septembre  : 

«  Je  suis  actuellement  curé  de  la  paroisse  de  Penang,  le  pasteur 
l'abbé  Rivet,  de  Nantes,  étant  parti  pour  la  France,  après  avoir 
échappé  presque  miraculeusement  à  une  terrible  fièvre  céré- 
brale qui  l'a  mis  si  près  du  tombeau,  que  j'avais  demandé  la 
permission  de  l'enterrer  dans  l'église.  Tous  les  ornements  pour 
l'ensevelir  avaient  été  portés  à  l'hôpital,  où  il  était  soigné  par 
les  docteurs  anglais  et  nos  religieuses.  Nous  avions  commandé 
le  cercueil  et  j'avais  ordonné  de  retirer  le  sable  du  caveau  où  il 
devait  être  déposé  dans  le  chœur  de  l'église.  Dieu  et  la  Sainte 
Vierge  ont  entendu  nos  prières  et,  au  moment  le  plus  critique, 
le  cher  confrère  nous  était  conservé. 

«  Je  suis  donc  curé  «par  intérim  ».  J'avais  fait  venir,  pour  me 
remplacer  le  dimanche,  le  P.  Gazeau  et  je  me  dirigeai  seul  avec 
mon  ange  gardien  vers  le  port  de  George-Town,  la  capitale  de 
l'île  de  Penang.  J'avais  pour  tout  bagage  ma  valise  et  ma  boîte 
à  crosse. 

«...  Enfin,  j'approche  de  la  mission  du  Sacré-Cœur.  Un  Chinois» 
avec  un  fusil  chargé  jusqu'à  la  gueule,  donne  son  signal.  Quel- 
ques centaines  de  mètres  plus  loin,  une  seconde  décharge  ;  enfin 
i..  "'ci  au  terme  de  mon  voyage.  Comme,  le  lendemain,  il  y  a 
comn,.  ion  générale  et  confirmation,  deux  à  trois  cents  Chinois 
et  Chinoises  sont  là  pour  se  confesser.  L'église  est  sur  une  col- 
line. Devant  l'édifice  il  y  a  une  montée  bordée  d'arbres  majes- 
tueux, et,  du  bas  en  haut,  deux  lignes  de  bons  chrétiens  s'incli- 
nent sous  la  bénédiction  du  Tchouka  (grand  maître  de  la 
doctrine).  Je  me  rends  à  l'église,  suivi  de  ce  bon  peuple.  Là, 
tous  chantent  quelques  prières,  je  les  bénis  de  nouveau  et  je 
puis  aller  au  presbytère  qui  est  attenant  à  l'église. 

«  Ce  poste  n'a  de  prêtre  que  depuis  quelques  années.  Quand 
j'arrivai,  il  y  a  quatorze  ans,  il  y  avait  une  centaine  de  chrétiens, 
et,  maintenant,  ils  sont  près  de  neuf  cents,  tous  cultivateurs. 
Nous  leur  avons  obtenu  des  terrains  ;  ils  ont  coupé  et  brûlé  la 
foiêt,  et,  après  avoir  travaillé,  comme  seuls  les  Chinois  savent 
le  faire,  les  voilà  maintenant  dans  une  certaine  aisance.  Il  y  a 
quatorze  ans,  nous  avions  une  simple  maison  bâtie  avec  des  bam- 
bous et  recouverte  de  feuilles  ;  il  y  a  huit  ans,  nous  avons  dû 
bâtir  une  église,  qui  devint  bientôt  beaucoup  trop  petite,  et  je 
posai,  l'année  dernière,  la  première  pierre  d'un  nouveau  sanc- 
tuaire que,  cette  année,  je  trouvai  achevé.  C'est  une  construc- 
tion de  quarante-six  mètres  de  long  sur  douze  de  large  et  dix- 
huit  d'élévation  :  elle  a  trois  nefs,  une  voûte  en  planches 
peintes,  une  façade  flanquée  de  deux  magnifiques  tours  de  qua- 
rante-cinq mètres  de  hauteur.  Le  toit  est  caché  par  une  galerie 
de  colonneltes.  Grâce  aux  matériaux  de  l'ancienne  église,  grâce 
aux  journées  de  travail  fournies  par  les  chrétiens,  le  P.  Terrien 
a  pu  construire  cette  belle  église  en  dépensant  seulement 
18,000  francs.  L'autel  est  en  bois  sculpté  et  orné  de  dorures  de 
hon  goût;  la  statue  du  Sacré-Cœur  domine  l'autel,  les  fleurs 
artificielles  sont  l'œuvre  de  la  maîtresse  d'école. 

«  La  réception  terminée,  le  P.  Terrien  se  remit  au  confes- 
sional  où  il  resta  jusqu'à  une  heure  très  avancée  dans  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  à  sept  heures  et  demie,  l'église  était  pleine. 
Les  Chinois  chantent  le  chapelet,  puis  les  litanies  de  la  Sainte 
Vierge.  Avant  la  messej'administre  le  sacrement  de  confirmation 
à  soixante-dix  Chinois  et  Chinoises,  dont  soixante  adultes  nou- 
veaux baptisés.  Pendant  la  messe,  la  maîtresse  d'école  tint 
l'harmonium,  et,  avec  ses  fillettes,  chanta  le  Gloria  et  le  Credo 
de  Dumoiit.  Il  y  eut  deux  cent  soixante-dix  communions. 

»  La  messe  achevée,  après  avoir  pris  une  lasse  de  café,  je 
m'assieds  et  alors,  commence  le  défilé  de  six  à  sept  cents  Chi- 
li is  et  Chinoises  qui  viennent  baiser  mon  anneau  et  recevoir 
ma  bénédiction.  A  chacun  il  faut  dire  :  «  Tien  tchou.  paio  »  (Dieu 
le  bénisse)  ! 

Le  tout  terminé,  je  sentais  mon  bras  engourdi.  Mais  quel 
bonheur  de  voir  que  Dieu  nous  permet  de  faire  quelques 
conversions  parmi  ces  Chinois  I  11  était  temps  pour  eux 
■aller  prendre  quelque  nourriture.  Plusieurs  étaient  venus  de 
quatre  et  cinq  kilomètres,  avec  femmes  et  enfants.  Aussi,  au 
l)as  de  la  montée,  il  y  avait  de  quoi  les  rassasier.  J'oubliais  de 


dire  que,  pendant  que  tous  ces  braves  gens  me  saluaient,  une 
longue  et  formidable  détonation  de  pétards  et  de  bombes  faisait 
les  délices  de  ces  habitants  du  Céleste  Empire.  » 

Oubanghi  (Haut-Congo  français).  —Mgr  Augouard,  de  la 
Congrégation  du  Saint-Esprit,  nous  écrit  de  Brazzaville,  le 
6  août  : 

«  Le  R.  P.  Remy  est  parti  pour  la  côte,  afin  d'aller  chercher 
les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  qui  viennent  nous  aider  à  Brazza- 
ville pour  l'éducation   des  filles   et  le  soin  des  malades. 

«  Nous  sommes  au  mieux  avec  le  poste  français,  spécialement 
avec  l'administrateur  principal,  M.  Dolisie,  qui  se  montre  très 
bon,  surtout  depuis  sa  maladie.  Nous  l'avons  eu,  en  effet,  pen- 
dant dix  jours  à  la  mission  pour  le  soigner.  Il  s'était  trouvé  si 
mal  qu'il  s'était  prépara  pour  le  grand  voyage.  Nous  avons  été 
heureux  de  lui  donner  nos  soins. 

«  M.  le  prince  de  Croy,  officier  belge,  est  de  nouveau  chez 
nous  depuis  douze  jours.  Il  est  très  aimable  ;  malgré  notre 
pauvreté  par  ce  temps  de  famine,  nous  le  servons  de  notre 
mieux. 

«  Nous  sommes,  du  reste,  en  excellentes  relations  avec  ces 
Messieurs  de  Léopoldville.  On  m'a  invité  officiellement  au  ban- 
quet du  1"  juillet  pour  la  fête  de  l'Etat  indépendant.  Comme  je 
n'accepte  jamais  un  repas  eu  dehors  de  la  mission,  j'ai  décliné 
l'invitation,  mais  en  remerciant  vivement  de  l'amabilité  qui 
m'était  faite. 

«  On  attend  incessamment  les  Jésuites  belges  au  Stanley- 
Pool  dans  l'Etat  du  Congo.  Qu'ils  soient  les  bienvenus  !  Il  y  a 
de  la  place  pour  de  nombreux  ouvriers.  » 

Transvaal  {Afrique  australe). —  Scus  ce  titre:  Tin  Fran- 
çais qui  sait  vingt-huit  langues,  nous  lisons  dans  le  Press, 
journal  protestant  de  Pretoria,  un  article  intéressant  sur  le 
R.  P.  Louis-Joseph  Vigneron,  Oblat  de  Marie,  missionnaire  au 
Transvaal. 

En  voici  la  traduction  : 

«  Le  Rév.  Louis-Joseph  Vigneronest  unFrançais  né  en  Lorraine, 
en  1861.  S'étant  destiné  de  bonne  heure  au  sacerdoce  de  l'Eglise 
catholique,  ila  lait  ses  études  en  France  eten  Irlande,  tout  en  s'ap- 
pliquant  aux  devoirs  de  l'état  religieux  qu'il  avait  embrassé. 
Outre  les  cours  ordinaires  de  philosophie  et  de  théologie,  le 
R.  P.  Vigneron  s'est  voué  à  l'étude  des  langues  européennes  et 
orientales.  On  peut  juger  du  temps  qu'il  a  dû  leur  consacrer  pur 
le  fait  qu'il  écrit  et  comprend  vingt-cinq  langues,  outre  sa  langue 
maternelle  et  les  langues  classiques. 

«  Parti  de  Dublin  pour  l'Afrique  du  sud,  en  1883,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  seulement,  il  est  resté  cinq  ans  à  Maritzburg,  à 
la  tête  de  l'école  Saint-Charles.  Il  fut  ensuite  appelé  au  Trans- 
vaal au  commencement  de  1888,  pour  travailler  à  la  mission  de 
Johannesburg.  A  la  tin  de  1888,  il  fut  envoyé  à  Pretoria,  où  il 
s'est  rendu  très  populaire  en  raison  de  ses  grands  talents,  de 
ses  connaissances  littéraire?,  et  surtout  de  l'élévation  d'esprit  et 
de  vues  qui  caractérise  toute  sa  conduite.» 

Roseau  (Dominique;.  —  Sur  la  prière  de  Mgr  Naughten,  nous 
avons  déjà  appelé  l'attention  de  nos  charitables  lecteurs  .sur  une 
mission  ruinée  parunincendie(l).  Le  missionnaire  de  cette  station 
infortunée,  M.  Sivienne,  expose  en  ces  termes  la  situation  pré- 
caire que  lui  fait  ce  désastre  : 

«  Quand  mon  église  a  été  détruite  par  le  cyclone  qui  dévasta 
la  Dominique  en  1883,  je  suis  venu  au  pays  taire  appel,  pour  la 
reconstruire,  à  la  générosité  de  mes  compatriotes,  dont  un  bon 
nombre  voulurent  bien  me  venir  en  aide,  et  je  pus  mener  mou 
œuvre  à  bonne  fin. 

«  Je  ne  m'attendais  pas,  en  revenant  de  nouveau  respirer  l'air 
du  pays  natal  pour  restaurer  ma  santé  délabrée,  à  me  trouver 
dans  la  nécessité  de  tendre  une  seconde  fois  la  rv.ain.  Dieu 
m'a  envoyé  une  nouvelle  épreuve  :  quelques  jours  api  es  mou 
départ,  mon  presbytère  était  complètement  détruit  par  un 
incendie  avec  tout  ce  qu'il  renfermait.  Rien  n'a  pu  être  sauvé  ; 
rien  n'était  assuré,  car  il  n'y  a  pas  dans  ce  pays  de  Compagnie 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques,  du  28  octobre,  page  530. 
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d'assurance.  J'avais  fait,  au  commencement  de  cette  année,  des 
achats  de  matériaux  destinés  à  agrandir  l'église  :  toutes  mes 
planches  qui  étaient  logées  clans  le  presbytère  ont  été  dévorées 
par  le  feu. 

«  Pour  reconstruire  mon  presbytère,  le  fournir  de  ce  qui  est 
indispensable, agrandir  l'église  devenue  trop  petite  pour  la  popu- 
lation qui  la  fréquente,  il  me  faut  des  ressources.  Je  n'ai  rien 
à  espérer  du  Gouvernement  anglais  ;  de  mes  pauvres  noirs,  qui 
souvent  sont  sans  travail  depuis  que  les  plantations  de  canne 
sont  abandonnées  par  suite  du  bas  prix  du  sucre,  je  ne  puis 
attendre  que  fort  peu  de  choses.  » 


VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IV',  Ve  et  VIe  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


XXI 

DE  TOURMANIN  A  QALB-LOUZEH 
Suite  (1) 

Les  hauteurs,  généralement  rocailleuses,  se  couvrent  en 
bien  des  endroits  de  vignes  et  d'oliviers   ;  les   villages  de 


SYRIE.  —  Deiihet.  —  Façadk  demaison*  et  chevet  d'église  (vi8  siècle);  d'après  une  photographie  du  Ft.  P.  Jullien,  de  la  Comrajnie 

de  Jtsus  (voir  page  ^,97). 


ruines  chrétiennes  apparais-ent  dans  toutes  les  directions  : 
Bordjel  Daroumeh  groupé  autour  d'une  grande  et  haute 
église,  Bakerka  avec  ses  anciennes  habitations  presque 
entières,  et  d'autres  dont  les  noms  sont  sur  la  carte.  Nous 
ne  faisons  *j i ie  passer;  car  il  importe  d'arriver  avant  la 
nuit  à  Bachmichleh,  dont  les  habitants  nous  sont  signalas 
comme  de  farouches  contrebandiers  de  tabac,  peu  hospi- 
taliers. 

A  notre  arrivée,  l'étonnement  des  habitants  fut  grand; 
il  devint  de  la  stupéfaction  quand  ils  nous  virent  dresser  la 
tente  sur  la  place  du  village. 

«  —  Mais  re  savez-vous  pas,  nous  disait  tout  simplement 
un  jeune  homme,  que,  pour  peu  que  l'envie  nous  en  prenne, 


nous  pouvons  vous  dépouiller,  vous  tuer  même  durant  la 
nuit?  » 

Il  nous  faliutquelquetemps  pour  les  gagner,  la  médecine 
aidant. 

Bachmichleh  n'est  qu'un  hameau  d'une  douzaine  de  fa- 
milles et  ne  paraît  pas  avoir  jamais  eu  d'importance.  On 
n'y  voit  qu'une  médiocre  chapelle,  où  un  simple  placard 
avec  rayon  en  pierre,  creusé  de  côté  dans  le  mur  de  l'ab- 
side, tenait  lieu  dediaconique  pour  la  garde  des  ornements 
sacrés. 


(1)  Voiries  Missions  Catholiques  des  29  juillet,   5,  12,  t9  et  26  août,  J,  9, 
23,  16,  30  septembre,  7,  14  et  28  octobre,  11,  18  et  25  rovembie. 
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Los  jolies  ruines  de  Dehhes  ne  sont  pas  loin,  cachées 
la  s  un  bois  d'oliviers.  Une  porte  latérale  de  la  principale 
Elise  nous  offre  tout  autour  le  feston  de  demi-cercles  déjà 
■marqué  à  Mehhes.  A  côté  du  riche  auvent  bysantin  qui  la 
domine,  on  voit  sculptés  sur  le  mur,  à  gauche  un  panier,  à 
Boite  un  arbre,  symbole  des  fruits  de  l'olivier  que  les  culti- 
vateurs demandaient  à  Dieu.  A  droite,  au  bas  de  la  porte, 
se  trouve  une  inscription  syriaque,  faite  après  coup.  Elle 
bous  pirait  reproduire  le  verset  7  du  psaume  CXXXt. 
mtro  bimus  in  ta'ienncuhcm  cjus.  Adorabimus  in  loco  vbi 
metcrunt  pedes  ejus. 


Les  nombreux  pressoirs  à  huile  ou  à  vin,  taillés  sur  les 
rochers  autour  des  villages, 'ont  cela  de  particulier  que  les 
meules  tournantes,  usitées  dans  le  groupe  du  Sud  pour 
écraser  les  olives,  y  sont  remplacées  par  de  gros  fuseaux 
de  pierre  semblables  à  des  colonnes  renflées  au  milieu  ; 
on  les  roulait  à  bras  sur  les  olives  réunies  au  centre  de  l'aire 
dans  une  légère  cavité  en  forme  de  calotte.  La  manœuvre 
devait  être  pénible,  car  il  est  de  ces  fuseaux  qui  ont  deux 
mètres  de  long  et  cinquante  ce.-.timètres  de  large  au  ren- 
flement. 

C'est  toujours  par  de  petites  rigoles  ouvertes  sur  les 
rebords  de  l'aire  que  s'échappait  le  liquide,  huile  ou  vin 


SYRIE.  —  Dehhes.  —  Porte  latérale  de  l'église;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Julliex,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  le  texte). 


pour  se  rendre  dansle  réservoir  où  il  déposait  ses  impuretés. 
Mais  il  y  a  des  pressoirs  perfectionnés  qui,  sur  la  route 
même  des  rigoles,  ont  de  petites  cavités  où  le  liquide  se 
iécante  naturellement  avant  de  se  rendre  dans  la  fosse 
iernière.  Celle-ci  est  ordinairement  creusée  en  forme  de 
poire  ou  de  bouteille,  dont  le  goulot  a  la  largeur  d'un 
Homme,  et  la  profondeur  environ  deux  mètres  ;  ce  nous 
rut  plus  d'une  fois  un  réduit  bien  commode  pour  renouve- 
ler les  plaques  photographiques  des  châssis,  à  toute  heure 
lu  jour,  en  parfaite  obscurité. 

* 
•  » 

Bientôt  se  dresse  devant  nous  le  haut  talus   de  rochers 

ÏUi  termine  au  levant  le  plateau  supérieur  du  djebel  A'ala  ; 


l'église  de  Qalb-Louzeh  apparaît  au  sommet.  ^Voir  la  gra- 
vure, page  593). 

Sur  un  contrefort  nous  rencontrons  quelques  ruines,  du 
nom  de  Banaqfour,  avec  un  très  gracieux  tombeau  souter- 
rain à  façade  ionique  et,  à  côté,  un  autre  monument  de 
même  genre,  moins  soigné.  Ce  dernier  était  encore  plein 
des  eaux  de  pluie  de  l'hiver,  parfaitement  clarifiées.  Excel- 
lente rencontre  !  L'eau  du  tombeau  fut  la  meilleure  de 
tout  le  voyage  dans  les  montagnes. 

(A  suivre). 


SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  LAVIGERIE 


1892.  année  de  deuil  pour  les  Missions,  s'ouvre  par  la 
mort  du  cardinal  Simeoni,  le  chef  de  la  phalange  héroï- 
que des  Missionnaires;  puis,  tour  à  tour,  les  cardinaux 
Manning  et  Mermillod;  XX.  SS.  Puginier,  Bonjean.  Laouè- 
nan,  les  vieux  lutteurs,  l'avant-garde,  en  un  n  ot,  de 
l'armée  apostolique,  passent  des  combats  de  l'Eglise  de 
la  terre  aux  triomphes  de  l'Eglise  du  Ciel;  enfin,"le  car- 
dinal Lavigerie  termine  le  long  cortège  de  nos  glorieux 
morts. 

Xous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  une  biogra- 
phie de  Celui  que  ses  contemporains  ont  appelé  le  Grand 
Cardinal,  nom  que  les  siècles  ratifieront.  La  Presse  tout 
entière,  sans  disiinction  de  nationalités  et  d'opinions, 
nous  a  devancés  et  s'est  inclinée,  respectueuse,  devant  le 
Prélat  qui  fut  pour  la  France  l'un  de  ses  meilleurs  fils  et 
pour  l'Eglise  du  xixe  siècle  le  plus  ardent  de  ses  apôtres. 
Désormais  il  appartient  à  l'histoire,  et  «  aucune  carrière 
d'homme  n'est  plus  apte,  dit  un  journal  italien,  à  tenter 
le  génie  des  orateurs,  des  historiens  et  des  poètes.  » 
Xous  nous  bornerons  donc  à  dire  un  adieu  ému  et  recon- 
i  aissant  à  Celui  qui  a  applaudi  à  nos  succès,  qui  a 
encouragé  les  efforts  de  notre  Œuvre  et  qui,  s'il  a  obtenu 
d'elle  des  secours  considérables,  a  toujours  mis  à  son 
service,  dès  notre  premier  appel,  son  dévouement  et  sa 
haute  inlluence. 

Homme  à  l'intelligence  brillante  et  universelle  ,  il 
semblait  destiné  à  devenir  un  théologien,  un  littérateur 
et  un  canoniste  :  il  fut  tout  cela  à  la  Sorbonne.  à  un 
degré  éminenf.  mais  sa  vocaiion  en  faisait  un  Mission- 
naire. Bientôt  nous  le  trouvons  Directeur  des  Ecoles 
d'Orient  et  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Syrie, 
alors  que  les  chrétiens  étaient  massacrés  par"  les 
Druses,  nous  le  voyons,  distribuant,  avec  les  ardeurs 
d'un  cœur  d'apôtre,  l'argent  de  la  France.  Au  milieu  de 
ces  scènes  sanglantes,  le  vieil  Emir,  ce  noble  ennemi, 
vaincu  plus  encore  par  notre  générosité  que  par  nos 
armes,  dut  rencontrer  le  futur  Primat  d'Afrique.  Et, 
pourquoi  ne  le  croirions-nous  pas.'  Avec  cette  intuit;on 
que  Dieu  donne  aux  grands  hommes,  il  a  dû  saluer  l'ave- 
nir de  sa  patrie  dans  Celui  qui  allait  porter  à  son 
Algérie  bien-aimée  une  liberté  plus  grande,  plus  pré- 
cieuse que  l'indépendance  nationale  perdue  par  le 
sort  des  armes:  la  liberté  des  âmes  assurée  par  la  vérité! 
De  Rome,  où  Mgr  Lavigerie  exerce  de  hautes  fonctions 
diplomatiques;  de  Nancy,  où,  en  quelques  années,  il 
donne  l'impulsion  aux  fortes  études,  impulsion  continuée 
et  complétée  par  son  successeur  et  son  ami,  le  cardinal 
Foulon,  il  passe  à  Alger,  siège  désormais  et  centre  de 
son  apostolat.  De  là,  pendant  vingt-cinq  ans,il  embrassera 
d'un  seul  coup  d'œil  l'Afrique  tout  entière  ;  de  là  parti- 
ront ces  caravanes  d'apôtres  qui.  au  cœur  du  continent 
mystérieux,  porteront  partout  le  double  amour  de  l'Eglise 
et  de  la  France,  continuant,  malgré  elle  souvent,"son 
rôle  de  soldat  de  Dieu.  L'apostolat  du  cardinal  Lavigerie 
fut,  en  effet,  inspiré  par  ce  double  culte,  et  le  secret  de 
sa  force  fut  de  savoir  ce  qu'il  voulait  et  de  l'exécuter 
intrépidement  et  malgré  tous  les  obstacles. 

Alger  après  Xancy,  Alger,  où  malgré  le  dévouement 
de  Mgr  Dupuch  et  de  Mgr  Pavy,  tout  était  à  créer 
celait  peut-être  l'exil  aux  yeux  d'an  esprit  vulgaire- 
mais,  pour  ce  pasteur  d'âmes,  c'était  la  marche  en'avant 
vers  la  terre  promise,  c'était  guerroyer  pour  le  monde 
pour  le  christianisme,  pour  la  civilisation.  Ouand  il 
apparut  au  milieu  de  ces  peuples  enthousiastes  avec 
cette  taille  imposante,  avec  ce  sourire  qui  éclairait  son 
visage,  quand  on  entendit  cette  voix  musicale,  grave 


profonde,  tantôt  voilée,  tantôt  éclatant  en  notes  qui 
séduisent  et  pénètrent  jusqu'à  l'urne,  on  croyait  voir 
revivre  saint  Cyprien  et  saint  Augustin  !  Ce  n'était  pas 
un  rêve  :  il  devait  réunir  leur  double  héritage  à  Carthage 
et  à  Alger. 

Croyant  plus  a  son  génie  pour  l'avenir  de  la  colonie 
qu'à  l'efficacité  de  la  politique,  il  guette  et  saisit  les 
occasions  qui  semblent  le  servir.  Une  invasion  de 
sauterelles,  de  mauvaises  récoltes  amènent  la  famine, 
les  Arabes  meurent  par  milliers,  de  petits  enfants  gisent 
abandonnés  sous  les  palmiers  du  désert,  l'archevêque 
les  recueille,  quête  pour  eux.  élève  pour  eux  des  villages 
dans  la  fertile  plaine  des  Attal's.  soigne  leurs  âmes  et 
leurs  corps,  les  instruit,  les  baptise,  les  marie. 

«Ali  !  s'écrie  un  journal  français,  il  réalisait  bien  les 
armes  parlantes  de  son  blason,  un  pélican,  des  flancs 
blessés  duquel  coule  à  grosses  gouttes  le  sang  nourri- 
cier I  » 

Mais  l'Algérie  ne  pouvait  contenir  et  satisfaire  cette 
activité  et  ce  zèle  débordant.  Pour  arrachera  la  servi- 
tude, à  des  outrages,  à  des  cruautés  sans  nom  les  pau- 
vres noirsde  l'Afrique  centrale,  il  se  fait  apôtre  et  capi- 
taine. Il  lui  faut.  îles  auxiliaires  et  des  soldats  ;  il  fonde 
cette  Congrégation  des  Missionnaires  d'Alger  devenus 
populairessous  le  nomde  Pères  Blancs, et,  à  côté,  comme 
les  anges  de  la  charité,  les  Sœurs  Blanches.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  n'avait-il  pas  voulu  avoir  une  double  fa- 
mille pour  continuer  son  œuvre  à  travers  les  siècles?... 
Ces  moines  gpldats,  habitués  à  la  vie  du  désert,  vivant 
comme  les  Arabes  dont  ils  portent  le  costume,  on  les 
trouvera  partout  où  il  y  a  un  service  à  rendre  à  l'in- 
fluence française  et  à  la  civilisation  chrétienne.  Au  sertir 
du  noviciat,  ils  sembleront  façonnés  sur  le  modèle  du 
srra.id  Cardinal  dont  ils  sont  fiers;  ils  tomberont  en 
Kobylie  et  dans  les  déserts  du  Sahara  ;  puis,  pénétrant 
enfin  au  cœur  du  noir  continent,  ils  établiront  des  Egli- 
ses florissantes  au  Nyanza  et  au  Tanganika.  Ah  !  sans 
doute  les  derniers  jours  du  Cardinal  ont  été  assombris 
en  voyant  la  belle  mission  de  l'Ouganda  ravagée  et  ses 
néophytes  dispersés  ;  mais,  il  le  disait  lui-même,  les 
deux  cents  martyrs,  prémices  de  cette  Eglise,  en 
assurent  le  triomphe  et  la  vitalité. 

Nous  le  retrouvons  bientôt  avec  la  France  en  Tunisie, 
où,  selon  la  parole  d'un  homme  d'Etat,  il  nous  valut 
mieux  qu'une  armée.  Déjà  vieux  et  portant  le  germe  du 
mal  qui  devait  l'enlever,  il  n'hésite  pas  à  l'appel  delà 
Patrie  :  il  laisse  à  son  coadjuteur  l'administration  de 
l'archidioeèse  d'Alger  et,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la 
France  lui  doit  plus  qu'à  personne  la  Tunisie,  cette  perle 
de  l'Afrique,  l'Eglise  lui  doit,  elle,  la  résurrection  de  ce 
siège  de  Carthage,  qui  dominera,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain,  tous  les  antiques  sièges  relevés 
et  florissants,  de  nouveau,  grâce  au  zèle  des  familles 
religieuses  répandues  dans  le  noir  continent. 

lui  attendant  l'heure  de  cette  victoire,  le  suc- 
ceseur  de  saint  Cyprien  ira  dormir  au  milieu  des 
souvenirs  grandioses  de  Carthage,  c'est  un  tombeau 
digne  de  sagioire!  Il  n'a  pu  assister  au  triomphe  ;  mais  la 
double  force,  la  double  pensée,  le  double  amour  qui  ont 
inspiré  toute  sa  vie  d'apôtre,  continueront  leur  œuvre. 
Sur  les  ruines  entassées  à  Carthage  par  toutes  les  pas- 
sions humaines,  l'Eglise  et  la  France  prendront  tour  à 
tour  et  de  concert  la  lyre  d'Amphion;  alors,  à  ces 
accords  puissants.se  réveillera  agrandi  le  passé  antique, 
et  ce  serapsur  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  civi- 
lisation. 
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LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


LA    MISSION    DU    MANITOBA 


Au  moment  où  le  monde  entier  a  les  yeux  tournés  vers  l'Amé- 
rique que  Christophe  Colomb  découvrait  il  y  a  400  ans,  ouvrant 
ainsi  aux  conquêtes  de  la  sainte  Église  un  champ  immense.il 
nous  semble  à  propos  de  rappeler  les  débuts  d'une  des  plus 
importantes  missions  du  Canada  septentrional,  celle  du  Manitoba, 
d'où  sont  sortis  les  florissants  diocèses  et  vicariats  apostoliques 
év  ngélisés  par  les  Pères  Oblats. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Taché,  archevêque  de  Saint- 
Boniface  'Canada) 

I!  y  aura  bientôt  soixante-quinze  ans  que  M.  Joseph-Nor- 
bert Provencher,  premier  missionnaire  et  plus  tard  premier 
évêque  de  Saint-Boniface,  débarquait  sur  les  bords  de  la 
Rivière  Rouge.  Il  y  aura  bientôt  quarante  ans  que  j'apprenais 
à  l'ile  à  la  Crosse  la  mort  de  Mgr  Provencher  auquel  je 
d' vais  succéder  en  devenant  le  deuxième  évêque  de  Saint- 
Boniface. 

La  fondation  de  la  mission  de  la  Rivière  Rouge  est  anté- 
rieure à  la  fondation  de  l'Association  de  la  Propagation  de 
la  Foi  puisque  c'est  le  16  juillet  1818  que  Mgr  Provencher 
d>  essait  sa  tente  dans  ces  déserts  qu'il  a  arrosés  et  fécondés 
de  ses  sueurs. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  les  missionnaires 
ont  eu  à  souffrir,  peut-être  serai-je  agréable  à  vos  lecteurs 
en  énumérant  quelques-unes  des  difficultés  particulières 
que  les  apôtres  de  ce  pays  ont  rencontrées. 

J'en  mentionnerai  cinq  en  particulier. 

Voyages. 

Des  bateaux  à  vapeur  sillonnent  nos  lacs  et  nos  rivières  > 
des  chemins  de  fer  sont  construits  à  travers  nos  plaines, 
nos  forets  et  nos  montagnes.  Mais  ceci  est  de  date  tout  à 
fait  récente  et  ces  améliorations  n'ont  point  étendu  leurs 
avantages  sur  toute  la  surface  du  pays.  En  parlant  de  nos 
voyages,  je  neveux  faire  allusion  qu'aux  modes  usités  chez 
les  missionnaires  pendant  soixante  ans  et  qui  sont  encore 
en  usage  en  maints  endroits. 

Nos  voyages  d'été  se  faisaient  avec  des  chevaux  dans  les 
prairies,  par  eau  dans  les  pays  de  forêts  et  à  pied  dans  les 
montagnes.  Les  charrettes  étaient  tellement  primitives  que 
les  roues  elles-mêmes  n'avaient  aucun  ferrement  ;  elles 
étaient  entièrement  de  bois.  Arrivé  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'il  fallait  traverser,  on  enlevait  les  roues  de  la 
voiture,  on  les  liait  l'une  à  l'autre  horizontalement,  puis,  à 
l'aide  d'une  peau  d'animal  ou  d'un  prélart,  on  improvisait 
une  embarcation  dans  laquelle  on  traversait  bagages  et 
voyageurs.  Les  chevaux  et  les  cavaliers,  eux,  passaient  les 
cours  d'eau  à  la  nage,  quelquefois  au  milieu  des  glaces 
flottantes.  Rendu  sur  l'autre  rive,  on  reprenait  sa  route  en 
se  félicitant  de  n'être  point  resté  au  milieu  du  fleuve. 

Dans  les  forêts  il  n'existait  aucune  voie  praticable  et  il 
fallait  recourir  à  celles  que  la  nature  y  a  tracées  par  ses 
fleuves  et  ses  lacs.  On  avait  à  son  service  les  canots  d'écorce 
avec  leurs  légers  avirons  ou  les  bateaux  de  bois  avec  leurs 


lourdes  rames.  Les  rivières  n'cnt  pas  toujours  une  eau  pai- 
sible et  profonde;  les  chutes,  les  cascades,  les  rapides  mul- 
tiplient les  embarras  à  la  navigation.  Souvent  il  faut 
po'tarjer  :  les  bagages  et  les  canots  d'écorce  se  portent  sur 
les  épaules  des  voyageurs  ;  les  bateaux  sont  traînés  sur  le 
sol  et  tout  cela  nécessite  un  travail  énorme. 

De  Montréal  à  Saint-Boniface  il  n'y  a  pas  moins  de 
soixante-douze  portages  et  à  peu  près  autant  de  demi- 
portages,  cela  souvent  à  travers  des  forêts  touffues,  par 
dessus  des  rochers  abrupts,  au  milieu  de  marécages  fan- 
geux et  impénétrables.  On  est  en  proie,  à  certaines  saisons 
de  l'année,  aux  tortures  causées  parles  insectes,  exposé  à 
la  pluie  et  à  toutes  les  intempéries,  sans  autre  couche  pour 
la  nuit  que  la  terre  humide,  sans  autre  abri  qu'une  tente  de 
toile  ou  la  voûte  du  ciel,  voire  même  la  voûte  plus  rabaissée 
de  la  charrette  sous  laquelle  on  étend  ses  membres  fati- 
gués. Voilà  pour  les  voyages  d'été,  pour  des  voyages  comme 
ceux  que  Mgr  Provencher  a  faits  en  venant  de  Montréal  à 
Saint-Boniface  (600  lieues  anglaises)  et  en  retournant  par 
la  même  voie.  Le  zélé  fondateur  de  la  mission  a  fait  dix 
fois  le  trajet  de  cette  manière,  c'est-à-dire  qu'il  a  ainsi 
parcouru  dans  cette  seule  direction  environ  vingt-neuf 
mille   kilomètres. 

L'hiver  fournit  aux  voyageurs  son  contingent  de  rigueurs 
et  de  difficultés  spéciales  ;  les  lacs  et  les  rivières  sont 
glacés,  aucune  navigation  n'est  possible  ;  le  plus  souvent 
la  neige  est  trop  épaisse  pour  qu'on  puisse  se  servir  de 
chevaux  même  dans  les  plaines, ou  qu'ils  puissent  y  trouver 
leur  pâture  ;  les  seules  ressources  sont  la  raquette  que 
chausse  le  voyageur  etles  chiens  qu'il  attelle  à  son  traîneau. 
Les  hôtelleries  ne  sont  pas  plus  rapprochées  en  hiver  qu'en 
été.  Pendant  des  semaines,  même  pendant  des  mois,  des 
missionnaires  ont  dû  coucher  dehors  sans  autre  abri  que 
deux  couvertures  de  laine,  sans  autre  matelas  que  le  sol 
glacé,  demandant  à  un  brasier  souvent  mal  alimenté,  en 
plein  air,  de  les  protéger  contre  une  température  s'abais- 
sant  jusqu'au  dessous  de  quarante-cinq  degrés  centigrades 
et  quelqutfois  à  des  latitudes  où  le  soleil  ne  se  lève  pas 
à  l'horizon  pendant  plus  d'un  mois.  Tels  ont  été,  tels  sont 
encore  les  voyages  d'hiver,  là  où  il  n'ya  pas  de  chemin  de 
fer. 

Dès  son  premier  hiver  à  Saint-Boniface,  Mgr  Provencher 
dut  faire  un  de  ces  voyages  d'environ  mille  kilomètres  pour 
aller  baptiser  quelques  personnes  à  Qu'appelle  et  y  bénir 
quelques  mariages. 

Pauvreté. 

Ceux  qui  ont  fondé  les  missions  du  diocèse  de  Saint- 
Boniface  ont  eu  à  lutter  contre  les  rigueurs  d'une  pauvreté 
qu'il  est  difficile  d'imaginer  quand  on  ne  l'a  pas  ressentie 
soi-même.  Les  changements  opérés  dans  le  pays  ont 
apporté  des  modifications  complètes  en  certains  endroits, 
des  adoucissements  partout.  Aussi  je  prétends  raconter 
nonce  qui  se  fait  aujourd'hui, mais  ce  qui  a  été  souffert  jadis, 
sans  oublier  qu'en  certains  points  plus  isolés,  les  mission- 
naires auraient  raison  de  dire  :  «  Nous  en  sommes  encore  là.» 

Mgr  Provencher,  comme  bien  d'autres  après  lui,  a  été 
plusieurs  années  sans  pain,  se  contentant  pour  toute  nour- 
riture tantôt  d'un  peu  de  poisson,  tantôt  d'un  peu  de  viande 
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séchée  au  soleil.  J'ai  lu  des  rapports  extrêmement  intéres- 
sants où  l'on  s'efforçait  de  prouver  la  pauvreté  de  pays 
décrits,  en  indiquant  l'exiguïté  des  ressources  alimentaires; 
malgré  moi  j'étais  porté  à  me  dire  :  «  Nos  pauvres  mission- 
naires se  trouveraient  bien  partagés  s'ils  en  avaient 
autant.  » 

Les  sauvages  du  nord-ouest  de  l'Amérique  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pauvre  au  monde.  Point  d'habitation  qui  mérite 
ce  nom,  presque  pas  de  vêtements,  une  nourriture  plus 
que  précaire.  Les  missionnaires,  au  début  surtout  de  leurs 
établissements,  ont  dû  partager  l'extrême  misère  de  ceux 
qu'ils  voulaient  gagner  à  Dieu  dont  la  voix  semblait  leur 
renvoyer  les  accents  du  prophète  :  Tibi  derellctus  est  pauper. 

Je  ne  crois  que  nulle  part  des  prêtres  aient  été  aussi  mal 
nourris,  aussi  mal  logés  et  plus  mal  vêtus  que  sur  les 
bords  de  la  Rivière  Rouge  et  des  fleuves  de  notre  Nord- 
Ouest.  Non  seulement  il  leur  a  fallu  se  contenter  d'aliments 
grossiers,  sans  apprêt,  sans  assaisonnement  et  d'une  mal- 
propreté dégoûtante; mais  même  ils  ont  été  souvent  réduits 
à  une  indigence  extrême,  étant  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  aucune  nourriture.  Il  ne  se  passe  presque  pas  d'année 
sans  que  nos  sauvages  ici  ou  là  ne  subissent  les  horreurs 
de  la  famine.  C'est  assez  dire  que  leurs  missionnaires  ne 
sont  pas  dans  l'abondance. 

Le  manque  de  vêtements  suffisants  est  une  source  de  bien 
des  souffrances  ;  la  vermine  profite  cruellement  de  cette 
pénurie  ;  mille  autres  inconvénients  s'enchaînent  pour 
éprouver  l'homme  élevé  dans  une  condition  meilleure  et 
qui  est  réduit  tout  à  coup  à  cette  profonde  indigence.  Je 
n'ai  jamais  entendu  un  missionnaire  se  plaindre  de  cet  état 
de  choses  ;  mais  j'en  ai  trop  souffert  avec  eux  et  pour  eux 
pour  ne  pas  y  voir  une  épreuve  assez  particulière  aux 
contrées  dont  l'évangélisation  a  été  commencée  par 
Mgr  Provencher.  Trop  de  chrétiens  oublient  que  les  richesses 
sont  le  surcroît  promis  à  ceux  qui,  par  eux-mêmes  ou  leurs 
ancêtres,  ont  cherché  le  royaume  de  Dieu.  Les  pays  sau- 
vages n'ont  point  reçu  ce  surcroit;  aussi  ceux  qui  travail- 
lent à  le  leur  procurer  doivent  tout  d'abord  partager  la 
misère  de  ceux  qu'ils  veulent  rendre  participants  des  avan- 
tages que  la  civilisation  prépare  aux  nations. 

Isolement. 

Une  des  grandes  difficultés  de  la  vie  des  apôtres  du 
désert,  c'est  l'isolement.  Nous  venons  de  voir  deux  prêtres 
débarquer  à  la  Rivière  Rouge.  Ils  ne  s'y  sont  rendus  qu'a- 
près deux  mois  d'un  voyage  extrêmement  pénible  ;  ils 
doivent  se  séparer  de  suite  pour  faire  plus  de  bien,  ils  ne 
recevront  des  nouvelles  du  reste  du  monde  que  deux  fois 
l'an.  Quelques-uns  ont  été  des  années  entières  sans  voir 
un  confrère,  sans  rencontrer  une  personne  en  communauté 
d'idées  et  de  sentiments  avec  eux.  Il  faut  avoir  goûté  cet 
isolement  pour  en  sentir  toute  l'amertume.  Il  faut  s'être 
trouvé  seul  au  milieu  du  désert  et  de  la  forêt  pour  appré. 
cier  sa  propre  insuffisance.  Quel  vide  au  cœur  ont  éprouvé 
quelques-uns  des  nôtres  lorsqu'au  sortir  de  leur  ordina- 
tion, ils  se  sont  vus  seuls,  ne  pouvant  ni  communiquer 
leurs  inquiétudes,  ni  demander  un  conseil!  La  solitude  a 
sans  doute  ses  avantages,  elle  permet  de  se  replier  sur 


soi-mêma,  et  de  chercher  une  leçon  dans  tout  ce  qui  nous 
environne;  mais  on  se  lasse  bientôt  de  ces  enseignements 
muets,  et  il  est  incontestable  que  l'isolement  a  été  une  des 
grandes  souffrances  de  nos  missionnaires. 

Ignorance   des   languis. 

Le  diocèse  de  Saint- Boniface  renfermait  dans  ses 
anciennes  limites  cinq  nations  différentes,  parlant  des 
langues  entièrement  étrangères  les  unes  aux  autres.  Ces 
langues  se  subdivisent  en  de  nombreux  dialectes  qui  n'ont 
soHvent  que  peu  d'analogie  entre  eux.  Au  commencement 
ces  langues  nous  étaient  parfaitement  inconnues  ;  point  de 
grammaire,  point  de  dictionnaire,  aucun  écrit,  pas  d'inter- 
prètes instruits  pour  aider  à  vaincre  systématiquement  les 
premières  difficultés.  Voilà  donc  des  hommes  en  face  des 
tribus  qu'ils  veulent  instruire  et  avec  lesquelles  ils  ne 
peuvent  communiquer.  Il  faut  tâtonner  et  par  des  signes 
commencer  à  apprendre  le  nom  des  choses  les  plus 
usuelles  ;  après  des  mois  de  recherches  on  croit  avoir  dé- 
couvert quelques  règles  de  grammaire  ;  un  mois  plus 
tard,  on  rit  de  la  bonhomie  avec  laquelle  on  avait  cru 
saisir  un  fil  conducteur.  On  commence  à  essayer  de  rédiger 
quelques  prières,  quelques  leçons  de  catéchisme  ;  on  craint 
que  chaque  phrase  ne  soit  une  hérésie,  et  de  fait  que  de 
cho.-es  incroyables  et  incompréhensibles  ont  été  dites  dans 
les  premiers  essais  !   Il   y  a  là  un  t  avail  colossal. 

Aujourd'hui  nous  possédons  des  grammaires,  des  diction- 
naires, des  livres  religieux  dans  tous  les  dialectes  du  pays. 
Nos  sauvages  chrétiens  ont  presque  tous  appris  à  lire  dans 
leurs  langues  respectives,  nous  ne  sommes  plus  étrangers 
les  uns  aux  autres.  Pour  les  missionnaires  des  sauvages,  ce 
n'est  plus  l'isolement  du  début,  ce  n'est  plus  la  solitude 
que  l'ignorance  des  langues  crée  au  milieu  même  des 
multitudes.  Je  n'hésite  nullement  à  affirmer  que,  peur  ma 
part,  l'ignorance  des  langues  est  ce  qui  m'a  fait  le  plus  souf- 
frir au  milieu  des  indigènes,  je  pourrai  même  ajouter  au 
milieu  des  Européens,  car  les  colone  forment  ici  des  grou- 
pes différents  qui  viennent  ajouter  les  variétés  de  leurs 
idiomes  à  la  diversité  de  ceux  des  naturels,  et  volontiers 
je  conseillerais  à  ceux  qui  veulent  se  faire  missionnaires, 
de  ne  négliger  aucune  occasion  d'étudier  les  langues, 
quelles  qu'elles  soient. 

La    crainte  de  l'insuccès. 

L'énumération  des  difficultés  indiquées  plus  haut  semble 
bien  peu  de  chose,  comparée  à  la  douleur  poignante  qu'é- 
prouve le  missionnaire  lorsqu'il  croit  travailler  en  vain  à 
la  régénération  des  peuples.  Le  zèle  de  Mgr  Provencher  a 
a  été  cruellement  éprouvé  à  cet  égard,  et  il  est  peut-être 
permis  de  dire  que,  quelque  légitimes  que  soient  les 
impatiences  du  zèle,  elles  peuvent  causer  une  peine  qui  a 
ses  exagérations.  Le  pays  autour  de  Saint-Boniface  jusqu'à 
des  centaines  de  milles,  est  la  patrie  des  Sauteux.  Cette 
nation  s'est  montrée  très  rebelle  à  la  grâce  ;  c'est  à  elle 
que  la  lumière  de  l'Evangile  a  été  offerte  tout  d'abord  ; 
cette  lumière  si  douce  a  paru  trop  vive  à  des  yeux  habi- 
tués à  s'arrêter  sur  les  obscurités  de  la  matière  et  des  sens. 
Des  établissements  commencés  en  faveur  des  Sauteux  ont 
été  abandonnés  ;  le  premier  évèque  de  Saint  Boniface  dut 
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dire  à  ses  missionnaires  de  secouer  la  poussière  de  leurs 
pieds  et  de  porter  à  d'autres  tribus  l'enseignement  chré- 
tien. D'autres  ont  profité  de  la  grâce  que  les  Sauteux 
refusaient.  C'est  ainsi  que  les  sauvages  de  l'extrémité  du 
nord-ouest  du  diocèse  sont  devenus  chrétiens,  tandis 
q»'au  contraire  le  premier  missionnaire  de  la  Rivière 
Rouge  voyait  assez  près  de  sa  cathédrale,  des  païens  intrai- 
tables. 

Nulle  part  l'échec  n'a  été  complet  ;  mais,  en  certains 
endroits,  le  succès  n'a  pas  été  assez  prompt  pour  épargner 
aux  missionnaires  les  inquiétudes  et  les  angoisses  au  sujet 
de  ce  qu'ils  désiraient  le  plus.  Nos  missions  sont  commen- 
cées depuis  soixante-quinze  ans.  Dans  le  nord-ouest,  j'ai 
pleuré  bien  des  fois  de  bonheur  à  la  vue  des  triomphes  de  la 
grâce  ;  ici  et  dans  les  plaines  de  l'ouest,  nous  avons  sou- 
vent gémi  de  ce  qui  nous  paraissait  un  insuccès,  et  pour- 
tant en  réfléchissant  sérieusement,  je  crois  que  partout  il 
s'est  fait  un  grand  bien.  Les  difficultés  que  je  viens  d'indi- 
quer ont  été  le  partage  de  tous  les  missionnaires  de  l'an- 
cien diocèse  de  Saint-Boniface,  au  moins  aux  débuts  des 
établissements  qu'ils  y  ont  fondés  ;  pas  n'est  besoin  d'ajouter 
que  Mgr  Provencher,  le  premier  de  tous,  a  dû  rencontrer 
toutes  ces  contradictions,  les  supporter  pendant  plusieurs 
années,  les  vaincre,  et  qu'il  réussit  h  les  tournera  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 


L'éminent  Prélat  entre  ensuite  dans  le  détcil  des  œuvres  des 
diverses  missions  successivement  détachées  de  Saint-Boniface  : 
Athabaska-Mackenzie,  Saint-Albert.  Puis  il  présente  l'historique 
détaillé  des  trente -cinq  principales  paroisses  de  son  archi- 
diocèse.  A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  reproduire 
in  extenso  cette  partie  du  rapport  de  Mgr  Taché.  Le  tableau 
suivant  montrera  pins  éloquemment  que  toute  parole  l'immense 
progrès  réalisé  à  Saint-Boniface,  sous  le  long  et  providentiel 
pontificat  du  vénérable  archevêque  : 

TABLEAU  comparatif  de  l'état  religieux  du  diocèse  de 
Saint-Boniface  (dans  ses  limites  actuelles)  au  16  juillet 
1853  et  aujourd'hui  : 


Archevêque 

Évêque 

Prêtres  séculier- 

Séminaristes 

Oblats 

Jésuites 

Frères  de  .Marie 

Sœurs  de  la  Charité 

Sœurs  des  SS.  Noms  de  Jésus  et  de  .Marie. 

fidèles  Compagnes  de  Jésus 

Résidences  du  Missionnaire 

Maisons  de  Religieuses 

Églises  ou  chapelles 

Collège  classique 

Écoles 

Hôpitaux 

Orphelinats 

titions  visitées  [non  bâties.  
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1 

1 

» 

t> 

62 
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13 

70 
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lu 
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12 

3 

Os 

1 

1 

3 

102 

» 

-> 
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3 
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M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris- 
Missionnaire  en  Gochinchine  occidentale. 

Suite  (1). 


CHAPITRE  XIX 
Lis  missions  de  l'Afrique  septentrionale  (1800-1890). 

On  a  vu  qu'au  commencement  du  xixc  siècle,  le  catholi- 
cisme n'existait  plus  pour  ainsi  dire  que  de  nom  le  long 
des  rives  africaines  de  la  Méditerranée.  Environ  sept  mille 
catholiques  appartenant  aux  divers  Tites  unis,  en  Egypte 
huit  mille  chrétiens  captifs,  dans  les  bagnes  de  Tunis* 
d'Alger  et  de  Maroc,  sans  prêtres,  sans  églises,  sans  orga- 
nisation hiérarchique,  voilà  quels  étaient  les  seuls  repré- 
sentants de  l'Eglise  romaine,  sur  ces  rivages  désolés  qui 
avaient  vu  s'élever  autrefois  huit  cents  sièges  épiscopaux, 
groupés  autour  de  l'Eglise  patriarcale  d'Alexandrie  ou  de  la 
métropole  de  Carthage.  L'hérésie  de  Dioscore,  le  schisme  et 
l'Islam  avaient  successivement  envahi  et  dévasté  ce  sol 
jadis  si  fécond  en  martyrs,  en  docteurs  et  en  ascètes. 
Depuis  douze  siècles,  les  laures  de  la  Tliébaïde  étaient 
vides  ou  ne  renfermaient  plus  que  des  moines  hérétiques  et 
dégénérés,  la  chaire  d'Augustin  était  muette,  celle  de  saint 
Marc  ne  rendait  plus  que  des  oracles  mensongers  :  plus 
d'églises,  plus  de  sacer  joce,  plus  d'oeuvres  ;  partout  la 
stérilité  et  la  désolation  du  désert,  quand  le  vent  brûlant 
du  Simoun  a  passé  sur  lui. 

Aujourd'hui,  au  bout  de  moins  d'un  siècle,  nous  pouvons 
bien  nous  écrier  avec  le  poète  : 

Que  les  temps  sont  changés  ! 

Au  souffle  de  l'apostolat  catholique,  le  désert  a  refleuri, 
et  l'Eglise  d'Afrique  s'est  réveillée  de  son  long  sommeil. 
En  Tunisie,  nous  voyons  le  successeur  de  saint  Cyprien, 
revêtu  de  la  pourpre  romaine,  ressusciter  l'antique  métro- 
pole de  Carthage  ;  l'Algérie  forme,  depuis  trente  ans,  une 
province  ecclésiastique,  avec  un  archevêque  et  deux 
évoques;  outre  sa  délégation  aposlolique,  l'Egypte  a  deux 
vicariats  et  deux  préfectures  apostoliques  pour  les  Latins 
et  pour  les  Cophtes,  sans  parler  de  l'évêché  arménien 
d'Alexandrie  et  des  nombreuses  paroisses  appartenant  aux 
rites  grec- melchite,"  maronite,  syriaque  et  chaldéen  ; 
Tripoli  et  Maroc  ont  chacun  leur  préfet  apostolique  ;  enfin 
les  solitudes  redoutables  da  Sahara  forment  désormais 
une  préfecture  apostolique,  avec  d'intrépides  missionnaires 
dont  les  pieuses  caravanes  sillonnent  en  tous  sens  le  désert, 
déjà  arrosé  plusieurs  fois  de  leur  sang.  Là  où  l'Eglise 
romaine  comptait  à  peine,  au  début  du  siècle,  15,000  enfants, 
elle  voit  aujourd'hui  plus  de  500,000  catholiques,  groupés 
sous  la  houlette  pastorale  d'un  délégat  apostolique,  de  deux 
archevêques,  de  deux  évoques,  de  deux  vicaires  et  de  cinq 
préfets  apostoliques,  assistés  d'environ  sept  cent  quatre- 
vingts  prêtres  et  de  nombreuses  communautés  d'hommes  et 
de    femmes,   dont    quelques-unes    se    sont   formées    tout 

(1)  Voir  Us  Missions   Catholiques   des  7,  14,  21    octobre,  4,  H    et  18  no- 
vembre. 
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spécialement  pour  travailler  à  l'évangélisation  de  l'Afrique. 
Partout  on  voit  s'élever  le  long  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée de  splendides  basiliques,  des  églises  paroissiales, 
des  oratoires,  des  séminaires,  des  collèges,  des  orphelinats, 
des  écoles,  des  hôpitaux,  des  monastères,  toutes  les  œuvres 
de  la  vie  catholique,  si  longtemps  étouffée  sous  l'oppres- 
sion musulmane.  C'est  ce  qu'une  étude  détaillée  de  chacun 
des  groupes  ecclésiastiques  de  l'Afrique  du  uord  va  nous 
permettre  de  constater. 


I.  —  Province  ecclésiastique  d'Alger 

Ce  fut  certainement  un  grand  jour  dans  l'histoire  du 
monde  que  celui  où  Hussein-Pacha,  le  dernier  Dey  d'Alger, 
mettant  le  comble  à  d'anciens  outrages,  souvent  punis, 
amais  vengés  complètement,  s'oublia  jusqu'à  frapper  au 
visage  le  Consul  de  France  (1828).  Ce  coup  d'éventail  allait 
changer  les  destinées  de  l'Afrique  musulmane,  en  émanci- 
pant les  chrétiens  d'un  long  esclavage  de  douze  siècles.  La 
patience  du  vieux  peuple  franc  se  révolta  à  la  fin  ;  mais  en 
vengeant  son  injure  nationale,  il  ne  se  doutait  guère  alors 
qu'il  recommençait  à  son  insu  et  sans  y  penser,  l'œuvre 
des  croisades:  Gesta  T)ei  per  Franco*. 

De  son  côté,  la  vieille  monarchie  très  chrétienne,  au 
moment  de  descendre  dans  la  tombe,  allait  s'immortaliser 
une  dernière  fois,  en  donnant  à  la  France  la  plus  belle  de 
ses  colonies,  et  en  ouvrant  à  l'Eglise  une  voie  nouvelle  pour 
l'évangélisation  de  l'Afrique.  Malgré  l'opposition  anti- patrio- 
tique des  députés  de  la  gauche,  le  roi  Charles  X,  méprisant 
également  les  menaces  jalouses  de  l'Angleterre  et  les  com- 
mérages des  journaux  à  la  solde  des  ennemis  du  trône,  se 
résolut  à  détruire  ce  nid  de  pirates,  qui  déliait  depuis  des 
siècles  tous  les  efforts  de  la  chrétienté,  et  qui  avait  résisté 
au  bombardement  de  Duquesne,  aussi  bien  qu'aux  flottes 
de  Charles-Quint. 

Le  25  mai  1830,  une  armée  de  trente  mille  hommes  s'em- 
barquait à  Toulon  pour  l'Afrique  ;  après  plusieurs  retards, 
amenés  par  le  gros  temps,  elle  débarquait,  le  15  juin  sui-  ■ 
vant,  sur  la  côte  de  Sidi-Ferruch  ;  le  19,  elle  livrait  aux 
Arabes  la  sanglante  bataille  de  Siaouëli,  qui  fut  une 
victoire;  enfin  le  5  juillet,  après  un  dernier  combat  aux 
pfbrtes  d'Alger,  le  drapeau  blanc  fleurdelisé  flottait  victo- 
rieux au  sommet  de  la  Casbaa.  Ce  devait  être  son  dernier 
triomphe  ;  trois  semaines  plus  tard,  le  vieux  roi,  trahi 
plutôt  que  vaincu,  l'emportait  avec  lui  en  exil  et  le  léguait, 
en  mourant, à  son  petit-fils,  qui  devait,  à  soixanteans  de  là, 
en  faire  un   linceul  d'honneur  à  la  dynastie  des  Bourbons. 

Alger  était  à  nous  ;  mais  la  monarchie  constitutionnelle 
de  Louis-Philippe  montra  d'abord  très  peu  d'empressement 
pour  accepter  le  legs  glorieux  de  la  monarchie  légitime  ;les 
préoccupations  politiques  et  religieuses  allaient  ailleurs. 
Les  dix  premières  années,  on  piétina  sur  place,  sans  pou- 
voir se  décider  franchement  à  reculer  ou  à  avancer.  Pen- 
dant ce  temps,  le  fanatisme  religieux  des  Arabes  nous 
suscitait,  en  la  personne  d'Abd-el-Kader,  un  adversaire 
redoutable,  dont  nos  propres  fautes  et  nos  indécisions 
firent  un  moment  le  chef  religieux  et  militaire  de  tout  le 
pays. 


Le  gouvernement  voltairien  de  l'époque  avait  cru  faire 
merveille  en  affichant  aux  yeux  des  Arabes  l'irréligion,  et 
même  en  faisant  des  avances  aux  disciples    de  Mahomet. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  conquête,  les  dix-sept  aumô- 
niers militaires  qui  avaient  accompagné  le  corps  d'expédi- 
tion furent  licenciés  et  renvoyés  en  France  ;  pendant  dix 
ans,  l'Algérie  fut   à  peu   près   fermée   aux  prêtres  catho- 
liques  (I),    et   nos   pauvres  soldats  furent  condamnés   à 
mourir  sans   aucun  secours   religieux.   On   vit  même   des 
Français,  croyant  faire   plaisir  à  l'Administration,    renier 
publiquement    leur    baptême  et    embrasse  <•    l'islamisme. 
Ils  y  gagnèrent  le  mépris  public   et  l'aversion  des  musul- 
mans eux-mêmes,  assez  intelligents  pour  comprendre  que 
ces    renégats   n'étaient    pas    meilleurs   mahométans    que 
chrétiens.  L'Arabe,  chez  qui  le  sentiment  religieux  est  pro- 
fondément  développé,   comme  chez   tous   les   Orientaux, 
résumait  en  ces  termes  méprisants  son  impression  sur  nos 
compatriotes:  «  Les  Français  sont  des  chiens,  puisqu'ils  ne 
prient  jamais  »  (2).  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  gagné  dans 
leur  estime  en  affectant  l'irréligion. 

Enfin  on  se  décida  au  Ministère  à  garder  l'Algérie  et  à 
y  faire  venir  des  colons.  Dès  lors,  il  devenait  indispensable 
d'y  organiser  le  culte  catholique.  Le  roi  signa,  au  mois 
d'août  1838,  une  ordonnance  appelant  au  siège  restauré  de 
Julia  Cseserea  (Alger),  Mgr  Dupuch,  de  sainte  et  doulou- 
reuse mémoire.  Tout  était  à  créer  ;  mais  le  nouvel  évèque 
d'Alger  était  une  de  ces  âmes  apostoliques,  qui  ne  savent 
compter  ni  avec  les  difficultés,  ni  avec  leurs  propres  sacri- 
fices; enfant,  la  Sœur  Rosalie,  qui  l'avait  à  peu  près  élevé, 
disait  de  lui  en  souriant  :  «  Si  jamais  il  devient  évèque,  il 
vendra  bientôt  sa  crosse  et  sa  mitre  »;  évèque,  il  ne  fit  pas 
mentir  l'horoscope  :  en  arrivant  dans  son  diocèse,  il  avait 
trouvé,  comme  personnel,  trois  prêtres,  et  comme  œuvres, 
néant  ;  un  an  après,  il  avait  déjà  dans  la  colonie  :  25  prêtres, 
8  églises,  7  chapelles,  un  séminaire,  8  écoles  catholiques, 
2  orphelinats  et  un  hôpital  indigène,  sous  la  direction  des 
Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Le  chiffre  total  des  catho- 
liques, en  dehors  de  l'armée  d'occupation,  s'élevait  déjà  à 
29,000  âmps. 

A  côté  du  clergé  paroissial,  les  Ordres  religieux  vinrent 
prendre  leur  place  sur  le  sol  de  l'Algérie.  En  1842,  sur  les 
instantes  démarches  de  M.  de  Corcelles,  les  Trappistes 
s'établirent  à  Staouëli,  sur  l'emplacement  même  du  champ 
de  bataille  qui  nous  avait  livré  le  pays,  pour  montrer  aux 
colons  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  sol  si  riche.  Après 
les  difficultés  inséparables  d'un  premier  début,  après  avoir 
enseveli  vingt  de  ses  frères  emportés  par  les  fièvres  et 
les  travaux  excessifs  de  la  fondation,  dom  François- Régis, 
un  des  grands  bienfaiteurs  de  la  colonie,  eut  la  joie  de 
voir  son  abbaye  de  Staouoli  devenu  ie  premier  établisse- 
ment agricole  de  l'Algérie,  et  les  Arabes,  qu'on  dépeignait 
comme  si  hostiles  à  l'influence  chrétienne,  se  pressant  aux 
portes  du  monastère,  pour  contempler  ces  colons  si  peu 
semblables  aux  autres  Européens. 

Cependant  le  Gouvernement,  fidèle  à  ses  idées  fausses 
en  matière    religieuse,   avait  interdit  rigoureusement  au 

(1)  Quand  Mgr  Dupuch  arriva,  à  la  fin  de  1838,  dans  la  colonie,  il  n'y 
trouva  que  trois  prêtres  ! 

(2)  Propos  rapporté  par  le  maréchal  Eugetud. 
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clergé  tout  essai  de  prosélytisme  auprès  des  disciples  de 
Mahomet.  Sous  ce  rapport,  l'apostolat  des  missionnaires 
n'était  pas  plus  libre  qua  sous  les  anciens  Deys  d'Alger  ;  il 
était  beaucoup  plus  gêné  qu'aux  Indes  ou  en  Chine,  où  rien 
n'empêche  le  prêtre  catholique  d'annoncer,  au  péril  de  sa 
vie,  l'Evangile  aux  âmes  de  bonne  volonté.  L'Administration 
française  poussait  si  loin  le  scrupule  à  cet  égard,  qu'elle 
donna  l'ordre  d'enlever  des  salles  de  l'hôpital  indigène  le 
crucifix,  «dont  la  vue,  disait-elle,  aurait  pu  froisser  la  cons- 
cience délicate  des  Arabes.  »Les  Sœurs  ayant  refusé  d'obéir 
à  cette  injonction,  un  blâme  officiel  fut  adressé  par  le  Minis- 
tère à  Mgr  Dupuch,  pour  n'avoir  pas  su  réprimer  «  le 
fanatisme  intolérant  des  Sœurs    . 

Néanmoins,  sur  la  demande  de  l'êvêque,  le  Gouverne- 
ment consentit,  en  1840,  à  lui  livrer  une  mosquée  aban- 
donnée pour  en  faire  sa  cathédrale.  Heureux  de  constater 
la  victoire  du  catholicisme  sur  l'Islam,  le  pieux  prélat  fit 
graver  en  lettres  d'or  sur  les  murs  la  belle  sentence  de 
l'apôtre  :  Christu*  heri,  hodie  et  in  sxcula  (1).  Au  lieu  de 
s'irriter  de  cette  prise  de  possession  du  catholicisme,  comme 
l'avaient  prédit  des  esprits  mal  disposés,  le  Grand  Muphti 
avait  dit  au  général  d'Erlon,  alors  gouverneur  :  «  En  chan- 
geant de  culte,  notre  mosquée  ne  changera  pas  de  maître, 
car  le  Dieu  des  chrétiens  est  aussi  le  nôtre.  » 

La  vérité  sur  les  dispositions  des  Arabes,  c'est  qu'ils 
étaient  vivement  impressionnés  et  satisfaits  de  cette  mani- 
festation inaccoutumée  d'un  sentiment  chrétien  chez  leurs 
vainqueurs.  Ces  musulmans,  qui  ne  cachaient  pas  leur 
mépris  pour  les  Français  incrédules  ou  fanfarons  d'impiété, 
entourèrent  immédiatement  d'estime  et  de  respect  les 
hommes  de  la  prière,  les  marabouts  chrétiens,  comme  ils 
les  appelaient.  Quant  aux  Sœurs  de  charité,  qui  les  soi- 
gnaient dans  leurs  maladies,  qui  pansaient  leurs  plaies 
hideuses  et  les  soulageaient  dans  leurs  misères,  ils  avaient 
pour  elles  un  véritable  culte.  Rien  dans  l'Islam  ne  les  avait 
préparés  au  spectacle  de  la  charité  et  du  dévouement  catho- 
lique. 

[A  suivre). 


KOS    ALMANACHS 


Nous  lisons  dans  l'Univers  du  24  novembre  : 

Nous  nous  faisons  un  devoir,  quoique  nous  en  ayons 
déjà  parlé,  de  recommander  de  nouveau  les  deux  char- 
mants et  édifiants  Almanachs  pour  1893  de  l'Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  Le  premier  est  VAlmanach 
des  Missions  catholiqu.es  :  il  est  illustré  avec  un  luxe  de  bon 
goût  et  le  texte,  complètement  inédit,  présente  !e  plus  vif 
intérêt.  Le  second,  Almanach  de  la.  Propagation  de  la  Foi, 
sous  un  format  plus  modeste  et  avec  un  texte  plus  appro- 
prié à  déjeunes  lecteurs  ou  lectrices, est  à  la  fois  gracieux 
et  charmant.  Ces  deux  Almanachs  ont  leur  place  marquée 
dans  toute  famille  chrétienne  ;  leur  diffusion  présente  ce 
double  avantage  que,  d'une  part,  ils  se  vendent  au  profit  de 
l'Œuvre   de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  que,  d'autre  part 


en  faisant    connaître    les    œuvres   des   missionnaires,  ils- 
excitent  la  charité   en    faveur  des   missions  ;  ils  peuvent, 
même  contribuer  à  susciter  des  vocations. 
Voir  les  conditions  de  vente,   à  la  3e  page  de  la  couverture. 


DONS 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

M-  Goéguen,  St-Mary's.. 

M    Cboyey,  diocèse   de    Naraur.  avec   demandes    de    prièi  es 

pour  dètunts 

Une  enfat  t  de  Marie  (Ec/io  de  Fourviérc) 

M.  le  chanoine  Ollagnier.  de  Lyon.  .. 

Mlle  Annette  Galhn,  de  la  paroisse  Si-Bruno  de  Lyon ...  . 

L.-B  ,  a  Hyères,  diocèse  de  Fréjus,  avtc  demande  de  piières  . 
M.  de  Kirvan,  à  Versailles 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses.    R.  P.  Le- 
jeunej. 

11.  l'abbé  Rolh  Legentil,   du  diocèse  de  Cambrai 

M.  Sauvebùis.  a  G  dp 

M.  Briand,  à  Sl-Gildas-des-Bois,  diocèse  de  Nantes..,   

A  M.  le  Supérieur  du  séminaire  gree-melchite  de  Jé- 
rusalem   Missionnaires  de  Mor  r.avigerie). 

Œuvre  française  de    Propagande  catbclique  en    Terre-Sainte, 
Cornue  de  L)un .. 


A  Sœur  Faure,  pour  l'hôpital  des  vieillards  au  Tché- 
Kiang. 
A.  H  .  abonné  d' Hyères,  diocèse  de  Fréjus 


Pour  3  catéchistes  dans  les  missions  d'Asie,  où  le 
mouvement  des  conversions  est  le  plus  fort  (Japon 
méridional.. 

Anonyme  ue  Vannes.. . 

Pour  M.  Corre,  missionnaire  au  Japon  méridional. 

R.  P.   Fieriek,  à  Maestricht 


Aux   religieuses  Oblates  de  l'Assomption,  pour   leur 
maison  de  Constantinople. 
C    V   M,  du  diocèse  de  Tournai 


Aux  Pères  Jésuites,  pour   leurs  missions  de  Syrie. 
C  V.  M  ,  du  diocèse  de  Tournai 


Aux  Pères  Jésuites,  pour  leurs  missions  d'Arménie. 
C.  V.  M.,  du  diocèse  de  Tournai 


Aux  Pères  Lazaristes,  pour  leurs  missions  de  Perse. 
C   V.  M  ,  du  diocèse  de  Tournai 


Aux  Pères  Dominicains,  pour  leur  mission  de  Mossoul. 
C.  V.  .M.,  du  diocèse  de  Tournai 


Aux  Pères  Jésuites,  pour  leur  mission  du  Maduré. 
C    V.  M.,  du  diocèse  de  Tournai 


Aux  Pères  Dominicains  Espagnols,  pour  leur  mission 
du  Tonkin,  Mgr  Ferrés. 
C.  V.  II.,  du  diocèse  de  Tournai 


A  Mgr  Grouard    Alhabaska-Maekenzie). 
AH  ,  abonné  d'Hvères,  diocèse  de  Fréjus 
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Aux  Pères  Dominicains  Bepagnols,  pour  leurs  missions 
du  Ko-kien   (Chine). 
C.  V.  M.,  du  oiocèse  de  Tournai 

A  Mgr  Hirth,  pour  les  missions  de  l'Afrique  Equato- 
toriale. 

C.  V.  M  .du  diocès'ï  de  Tournai. 

Un  abonné  de  Tours 

A.  H.,  abonné  d'Hycres,  diicè^e  d^  Fréjus 
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Au  R.  P.  Thomas  Duperron  ^Territoire-Indien,,  pour 
ses  écoles. 
Anonyme  du  diocèse  de  Dijon,  demande  de  prières 10 

(La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon,  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


605 


SYRIE.  —  Uahioli. 


Chevet  d'église  du  vr»  siècle;    d'après  une  photographie  du  H.  i'.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  p.  012). 


CORRESPONDANCE 


SENEGAL 


La  mission  de  Thiès. 


Nos  lecteurs  seront  édifiés  en  prenant  connaissance  des  dé- 
tails consolants  contenus  dans  les  deux  lettres  suivantes.  La 
mission  de  Thiès,  commencée  il  y  a  environ  un  an,  prospère 
merveilleusement  grâce  au  zèle  de  l'apôtre  qui  en  est  chargé. 
Pour  faciliter  l'intelligence  de  la  lettre  du  R.  P.  Sébire,  Mgr 
Barthet  nous  communique  sur  cette  mission  quelques  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt. 


Lettre  de  Mgr  Barthet,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  yicure  apostolique  de  la 
Shnégambie  et  préfet  apostolique  du  Sénégal. 

Thiès  est  située  sur  le  chemin  de  fer  qui  relie 
St-Louis  à  Dakar  et  à  71  kilomètres  de  cette  dernière 
ville.  En  1887,  le  P.  Abiven,  qui  est  maintenant  supé- 
rieur de  notre  mission   du   Soudan,  et  que  je  viens  de 


transférer  de  Kita  à  Kayes  pour  y  fonder  une  nouvelle 
station,  fut  envoyé  à  Thiès  pour  y  jeter  les  fondements 
de  la  présente  mission  ;  il  dut  loger  d'abord  dans  une 
misérable  case  en  paille  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir. 
Les  populations  Nones,  qui  sont  une  branche  de  la 
grande  famille  des  tribus  Sérères,  répandues  sur  un 
espace  deprès  de60  lieues  de  longueur,  sur  10a  201ieues 
de  largeur,  de  l'extrémité  ouest  du  Cayor,  jusqu'au 
royaume  du  Saloum,  habitent  la  région  qui  environne 
Thiès.  Ce*populations,  renommées  autrefois  par  de  nom- 
breux actes  de  brigandages,  se  montraient  tout  à  fait 
réfractaires  à  l'influence  civilisatrice  de  tout  ce  qui  était 
européen.  Quand  les  missionnaires  apparaissaient  dans 
les  villages,  les  femmes  et  les  enfants  prenaient  la  fuite, 
et  les  hommes,  armés  de  leurs  fusils  et  de  leurs  lances, 
les  accueillaient  dans  une  attitude  défiante  et  sou- 
vent menaçante.  Les  temps  sont  bien  changés  mainte- 
nant, comme  vous  allez  le  voir  par  la  leltre  du  P.  Sébire, 
que  j'ai  chargé,  tout  spécialement,  l'année  dernière, 
d'explorer  les  régions  des  environs  de  Thiès,  dans  un 
rayon  d'une  dizaine  de  lieues,  et  qui  s'est  occupé  de 
l'évangélisation  d'une  dizaine  de  villages  les  plus  rap- 
prochés de  celte  station. 


*    1227    -  9  DÉCEMBRE  1892. 
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Après  les  premiers  débuts,  qui  furent  comme  toujours 
très  pénibles,  on  put  élever  à  Thiès  une  maison  en 
pierres  et  en  briques,  pour  abriter  les  missionnaires. 
En  1888,1e  Gouvernement  proposa  à  mon  prédécesseur, 
Mgr  Picarda,  de  confier  à  la  mission  de  Thiès  quelques 
pauvres  enfants  arrêtés  pour  vols  ou  vagabondage  et 
qui  végétaient  dans  les  prisons  du  Sénégal  ;  la  chose 
fut  acceptée  et  un  petit  pénitencier  fut  annexé  à  un 
commencement  d'orphelinat  déjà  établi  à  Thiès. 

Pour  installer  ces  œuvres,  il  fallut  construire  de 
nouveaux  bâtiments.  Deux  salles  contiguès  d'une  nou- 
velle construction  furent  affectées  à  une  chapelle  provi- 
soire. C'est  là  que,  trois  dimanches  consécutifs,  nous 
avons  pu  faire,  en  juin  dernier,  130  baptêmes  de  gar- 
çons ;  mais  cette  chapelle  provisoire  ne  suffisait  pas. 
D'ailleurs,  il  y  aurait  eu  des  inconvénients  à  vouloir 
faire  venir  des  villages  du  voisinage  les  jeunes  filles  et 
les  femmes  à  Thiès,  qui  tend  à  devenir  un  grand  centre 
commercial,  et  par  conséquent  plus  ou  moins  un  centre 
d'immoralité. 

On  se  hâta  de  construire  à  Tialy,  village  situé  à 
\  ,500  mètres  au  nord  de  Thiès,  une  chapelle  de  20  mètres 
de  longueur,  sur  6  mètres  de  largeur.  Je  fis  moi-même 
la  bénédiction  et  la  pose  de  la  première  pierre  de  cette 
chapelle,  en  mai  dernier  ;  elle  vient  d'être  bénite  et 
livrée  au  culte  au  commencement  de  ce  mois,  et  le 
jour  même  de  son  inauguration,  on  a  pu  y  conférer  le 
baptême  à  51  personnes,  dont  31  enfants  et  20  adultes. 


Nous  avons  dans  cette  région  des  pays  Sérères  un 
beau  champ  à  défricher.  Mais  ce  n'est  pas  là  seulement 
que  les  populations  nous  appellent  pour  les  instruire  : 
les  pays  wolofs  du  Saloum  nous  sollicitent  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  est  venu  indirectement  à  ma  connais- 
sance que  des  émissaires  du  roi  de  ce  pays  sont  allés 
au  commencement  de  1892,  jusqu'à  Saint-Louis  pour 
demander  au  Gouverneur  de  leur  envoyer  des  mission- 
naires, lui  déclarant  que  leur  pays  voulait  se  faire 
chrétien.  Mais,  pour  donner  satisfaction  à  toutes  ces 
aspirations,  il  faudrait  décupler  le  nombre  de  nos  mis- 
sionnaires. J'ajouterai  que  le  temps  presse,  car,  si  nous 
ne  pouvons  profiter  de  ces  bonnes  dispositions,  ces  po- 
pulations fétichistes  finiront  par  devenir  la  proie  de 
l'Islam,  qui  s'avance  comme  un  torrent  dans  toute  l'A- 
frique ;  on  peut  affirmer  qu'une  fois  devenues  musul- 
manes, il  faudra  bien  des  siècles  avant  que  ces  popula- 
tions arrivent  au  christianisme.  Que  les  jeunes  lévites 
de  nos  séminaires  le  sachent  bien  ;  s'ils  viennent  grossir 
nos  rangs,  ils  pourront  nous  aidera  endiguer  le  torrent 
de  fanatisme,  qui  se  répand  avec  le  Coran  ;  ils  gagneront 
des  milliers  d'âmes  qui  soupirent  après  la  lumière  de  la 
vérité  et  qui  n'ont  personne  pour  la  faire  briller  à  leurs 
yeux.  Quelle  belle  moisson  d'âmes  ne  trouveraient-ils 


pas  à  recueillir  en   ce  moment  où  ces  populations  sont 
si  bien  disposées  ! 

J'aime  à  espérer  que  Notre-Seigneur  daignera  ré- 
pandre dans  quelques  cœurs  généreux  le  feu  sacré  de 
l'apostolat,  en  faveur  de  nos  pauvres  noirs  du  Sénégal, 
et  que  les  âmes  pieuses  qui  liront  ces  lignes  uniront 
leurs  prières  aux  nôtres  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
multiplie  le  nombre  de  nos  missionnaires  en  proportion 
de  la  grandeur  de  nos  besoins. 


Lettre  du  P.  Sébire  a  Mgr  Barthet. 

Ste-Anne-Je-Thiès  (Sénégal),  le6Septembre  189J. 

Le  bon  Dieu  continue  à  développer  la  mission  des 
Nonesdes  environs  de  Thiès.  Le  mouvementdes  popula- 
tions vers  notre  sainte  religion  s'accentue  de  jour  en 
jour  davantage. 

Avant-hier,  4  septembre,  le  R.  P.  Audren,  délégué 
par  le  R.  P.  Pascal,  bénissait  solennellement  la  chapelle 
de  Thialy. 

Presque  tous  les  enfants  des  villages  évangélisés  s'y 
trouvaient  réunis,  chrétiens  et  catéchumènes.  L'église 
était  comble  ;  les  hommes  et  les  femmes  non  encore 
baptisés  restaientau  dehors  dans  un  silence  respectueux. 
Pour  avoir  plus  de  place,  nous  avions  mis  l'autel  et  le 
sanctuaire  dans  le  prolongement  de  la  chapelle,  qui  de- 
vait dans  le  plan  servir  de  sacristie.  Un  beau  cintre,  dé- 
coré de  deux  superbes  tableaux,  encadrait  l'autel  d'une 
façon  très  heureuse  ;  des  guirlandes,  des  oriflammes 
ornaient  les  murs,  les  salves  de  coups  de  fusil  ajoutaient 
encore  à  la  solennité. 

Après  la  bénédiction,  le  R.  P.  Lacombe  expliqua  avec 
éloquence  ce  qu'était  l'église,  et  quel  bonheur  avaient 
les  Nones  d'avoir  pour  patron  le  grand  ami  des  Noirs, 
saint  Pierre  Claver.  Puis  la  grand'messe  fut  chantée 
avec  entrain  sous  ce  toit  qui  produit  un  écho  admirable. 

A  la  communion,  on  commença  les  exorcismes  pour 
les  baptêmes.  Le  R.  P.  Audren  eut  le  bonheur  de  bapti- 
ser 31  enfants,  dont  6  garçons  et  25  filles.  Les  mères 
étaient  venues  en  grand  nombre  apporter  avec  joie  sur 
leur  dos  leurs  petites  filles;  elles  les  présentaient  avec  un 
sourire  de  contentement  qui  faisait  plaisir  avoir.  Puis 
vint  le  tour  de  20  adultes,  3  garçons  et  17  iilles,  qui  se 
tenaient  avec  une  piété  vraiment  édifiante. 

C'est  un  véritable  événement.  Jusqu'ici  nous  avions 
eu  beaucoup  de  difficultés  pour  avoir  les  petites  filles, et 
cependant,  il  fallait  bien  les  instruire,  elles  aussi,  pour 
former  des  familles  chrétiennes.  Nous  avons  pu  avoir, 
en  ce  beau  jour,  un  bon  nombre  de  petites  filles  de 
Thialy  et  de  Diégnak.  L'élan  est  donné  :  déjà  celles  des 
autres  villages  viennent  au  catéchisme,  et  désirent  aussi 
le  baptême. 
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Nous  devions  baptiser  encore  une  trentaine  de  gar- 
çons de  plusieurs  autres  villages.  Ils  étaient  préparés  et 
s'étaient  montrés  très  assidus  aux  offices.  Mais  la  céré- 
monie eût  été  interminable  et  les  habits  de  baptêmes 
insuffisants.  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  voir  les 
mères  amener  en  si  grand  nombre  les  petits  enfants 
encore  à  la  mamelle. 

Dans  la  chapelle  de  Thialy,nous  pourrons  recevoir  près 
de 400  fidèles:  elle  servira  à  sept  villages  nones  situés 
au  nord  de  la  communauté  de  Thiès.  Mais,  dès  l'année 
prochaine,  il  faudra  songer  à  faire  une  chapelle  sembla- 
ble pour  les  neuf  villages  qui  entourent  Thiès  au 
sud. 

Cette  chapelle  provisoire  sera  bien  remplie  par 
les  enfants  du  pénitencier  et  de  l'orphelinat,  par 
les  chrétiens  et  par  les  catéchumènes  de  la  ville, 
surtout  si  les  Nones  des  deux  villages  les  plus  rapprochés, 
où  nous  avons  déjà  plus  de  -40  enfants  baptisés,  viennent 
s'y  joindre. 

*   • 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  baptiser,  il  faut  faire  pratiquer 
la  vie  chrétienne.  Ces  néophytes  ont  été  jusqu'ici  très 
assidus  aux  offices  du  dimanche  ;  à  celui  qui  a  précédé 
la  fête  de  Thialy,  ils  étaient  plus  de  130  à  la  messe 
que  l'on  célèbre  pour  eux.  J'ai  commencé  hier,  aussitôt 
après  la  fête,  le  catéchisme  de  première  communion 
pour  les  enfants  de  Thialy  et  des' environs  :  je  le  leur 
ferai  chaque  lundi  et  chaque  jeudi.  Ils  seront  très  nom- 
breux, et  dans  un  an,  nous  espérons  leur  faire  recevoir 
leur  Dieu  pour  la  première  fois  à  la  fête  de  saint  Pierre 
Gaver,  le  patron  des  Noirs. 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  aux  environs  de  Thiès 
que  les  Noirs  sont  attirés  vers  notre  sainte  religion.  Il 
y  a  huit  jours,  le  chef  sérère  d'une  très  belle  province, 
le  Ndoute,  voulait  absolument  m'entraîner  avec  lui, 
ou  du  moins,  emmener  le  catéchiste  Dominique.  Il  n'a 
consenti  à  repartir  seul  qu'après  avoir  reçu  de  nous  la 
promesse  formelle  que  nous  irons  nous  établir  chez  lui 
après  l'hivernage.  Et  quelle  belle  mission  !  En  voyant  la 
chapelle  de  Thialy,  le  chef  s'est  écrié  : 

«  Il  faut  en  faire  une  semblable  chez  moi,  mais  bien 
plus  grande  !  » 

Mais  là,  il  faudrait  avoir  une  station  complète.  Dans 
le  Ndoute,  situé  à  cinq  lieues  de  Thiès,  derrière  une 
longue  forêt  de  broussailles,  se  déroule  une  magnifique 
suite  de  gros  villages  sur  le  penchant  d'une  chaîne  de 
collines. 

De  ces  hauteurs,  on  aperçoit  une  immense  plaine  qui 
va  jusqu'à  la  mer  et  qui  est  parsemée  de  villages  sérères 
et  volofs.  Les  villages  sérères  nous  sont  déjà  tout  acquis. 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  Fandène  à  l'est,  à  six 
ou   sept   kilomètres   de  Thiès.   Le  chef  est  venu   me 


voir  à  Thialy,  afin  que  j'aille  m'établir  chez  lui  après 
l'hivernage. 

Au  sud,  c'est  le  Diobas,  avec  ses  nombreux  villages 
séparés  par  deux  chaînes  de  collines.  Là  également,  les 
chefs  nous  doivent  de  la  reconnaissance  et  nous  la 
montrent  à  chaque  instant.  En  assistant  une  fois  aux 
offices  du  dimanche  à  Dakar,  ils  se  croyaient  transportés 
au  ciel.  Ils  seraient  on  ne  peut  plus  contents  si  nous 
allions  aussi  bâtir  une  église  chez  eux. 

La  moisson  est  belle.  Je  ne  parle  pas  même  du  Mba- 
dane  où  nous  appelle  Sanor,  et  où  sont  les  plus  beaux 
villages  des  alentours,  ni  du  Sandog,  ni  du  Diéghem,  ni 
du  Tiomboloye,  ni  du  Baol,  ni  du  Lehar,  ni  du  Diasanne, 
ni  du  Ndot;  partout  on  nous  désire,  mais  que  pouvons- 
nous  faire?  Oh!  obtenez-nous  quelque  renfort;  sinon 
nos  efforts  seront  stériles.  Je  vous  prie  de  solliciter  l'en- 
voi d'un  confrère  qui  vienne  apprendre  le  volof  et 
se  dévouer  tout  entier  aux  Noirs.  Il  y  a  ici  un  si  beau 
mouvement!  C'est  sans  contredit  le  point  du  Sénégal  qui 
donne  le  plus  d'espoir. 


LES    DERNIERS    MOMENTS 

DE 

S.  EM.  LE  CARDINAL  LAVIGERIE 


Un  missionnaire  de  Notre-Dame  d'Afrique  nous  écrit  le 
29  novembre  : 

Depuis  une  année  surtout,  la  santé  de  Son  Eminence  le 
cardinal  Lavigerie  déclinait  de  jour  en  jour.  Malgré  cet 
état  de  faiblesse,  il  s'occupait  toujours  de  ses  œuvres 
multiples,  autant  que   ses  forces  le  lui  permettaient. 

Au  mois  de  mai  dernier,  une  crise  terrible  mit  ses  jours 
en  danger.  Cependant  le  bon  Dieu  se  laissa  fléchir  par  les 
prières,  qui  de  tous  côtés  s'élevèrent  pour  demander  la 
conservation  d'une  vie  si  précieuse  pour  l'Église.  Le  vénéré 
Cardinal  put  s'occuper  encore,  pendant  quelques  mois,  des 
intérêts  de  Dieu  et  des  âmes  auxquels  il  avait  voué  toute 
sa  vie. 

Mais  dès  lors  la  pensée  de  la  mort,  qui  depuis  longtemps 
lui  était  habituelle,  ne  le  quitta  plus.  Il  se  prépara  au  der- 
nier passage  avec  une  piété  admirable. 

N'ayant  plus  la  force  de  monter  au  saint  autel,  il  ne  vou- 
lait pas  se  priver  des  fruits  du  Saint  Sacrifice  :  tous  les 
matins,  un  de  ses  secrétaires  célébrait  les  divins  mystères 
dans  un  appartement  attenant  à  sa  chambre  et  lui  portait 
la  Sainte  Eucharistie. 

C'est  ainsi  qu'il  a  vécu  jusqu'au  jeudi  24  novembre. 

Après  avoir  fait  son  action  de  grâces,  il  voulut  se  lever 
comme  d'habitude,  et  appela  les  deux  Frères  qui  lui 
aidaient  à  s'habiller.  Mais  il  constata  que  sa  paralysie 
s'était  aggravée  et  ne  lui  laissait  même  plus  la  force  de  se 
tenir  debout.  On  dut  donc  le  remettre  sur  sa  couche.  Il  ne 
devait  plus  s'en  relever. 
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Le  mal  augmenta  rapidement;  la  parole  devint  de  plus 
en  plus  difficile,  quoiqu'il  eût  encore  toute  sa  connaissance. 
Un  doux  sommeil  ayant  succédé  à  la  première  agitation,  on 
crut  un  moment  que  sa  forte  constitution  triompherait 
encore  de  cette  crise. 

Mais  le  vendredi  matin,  vers  une  heure, les  symptômes 
d'une  congestion  cérébrale  s'aggravèrent.  On  lui  administra 
l'extrême- onction  qu'il  reçut  avec  une  grande  piété  et  en 
pleine  connaissance. 

Après  la  réception  du  sacrement  des  mourants,  il  s'endor- 
mit paisiblement.  Une  lueur  d'espoir  commença  à  renaître. 
Hélas  !  elle  ne  dura  pas  longtemps  :  le  sommeil  se  changea 
en  une  espèce  de  léthargie  qui  dura  toute  la  journée.  Les 
soins  empressés  et  dévoués  du  docteur  Rochet  ne  purent 
triompher  de  la  terrible  crise.  Et  à  10  h.  1/2  du  soir,  notre 
vénéré  Cardinal  entrait  en  agonie. 

Autour  de  son  lit  se  pressaient,  plongés  dans  la  plus  vive 
douleur,  Mgr  Dusserre,  son  coadjuteur  au  diocèse  d'Alger, 
Mgr  Livinhac,  son  assistant  pour  la  Société  des  Mission- 
naires, Mgr  Grussenmeyer  et  M.  Roffat,  ses  vicaires  géné- 
raux, le  R.  P.  Buffet,  supérieur  des  Jésuites,  son  confesseur, 
M.  Teyssier,  son  secrétaire,  le  R.  P.  Delattre,  archiprêtre 
de  la  cathédrale  de  Carthage  ;  le  R.  P.  Michel,  supérieur  de 
l'Ecole  apostolique,  M.  Bombard,  secrétaire  de  l'archevêché 
de  Carthage,  la  Mère  Salomé,  supérieure  des  Sœurs  de 
N.-D.  des  Missions  d'Afrique,  la  Sœur  de  Bon-Secours  qui 
l'avait  soigné  avec  un  dévouement  si  intelligent  pendant 
sa  longue  maladie,  enfin  toute  sa  famille  épiscopale. 

Vers  minuit,  Mgr  Dusserre  commença  les  prières  des  ago- 
nisants. Pendant  ce  temps,  le  vénéré  malade  s'éteignait 
peu  à  peu  dans  la  plus  douce  des  agonies.  Les  soupirs 
devenaient  de  plus  en  plu?  rares,  le  dernier  moment  appro- 
chait. 

Mgr  Dusserre  se  lève  alors,  et  d'une  voix  pleine  de  larmes  : 

«  Mes  amis,  dit-il,  baisons  une  dernière  fois  cette  main  qui 
nous  a  si  souvent  bénis.  » 

Le  premier,  le  prélat  se  prosterne  et  baise  respec- 
tueusement la  main  droite  du  mourant,  déjà  glacte 
par  la  mort.  Tous  les  assistants  s'approchent  à  leur  tour  et 
remplissent  en  pleurant  ce  dernier  devoir  de  piété  filiale. 

Quelques  instants  après,  Son  Eminence  le  cardinal 
Lavigerie  rendait  sa  grande  âme  à  Dieu  et  allait  recevoir 
la  récompense  des  immenses  travaux  entrepris  pour  sa 
gloire,  l'exaltation  de  l'Eglise  qu'il  avait  si  passionnément 
aimée,  et  le  salut  de  nos  pauvres  infidèles  de  l'Afrique. 

C'est  ainsi  que  notre  vénéré  cardinal  s'est  doucement 
éteint  dans  la  paix  du  Seigneur,  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans  et  vingt-sept  jours. 
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La  fête  patronale  de  l'Œuvre.  —  Samedi  3  décembre,  jour 
consacré  à  honorer  saint  François  Xavier,  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  célébrait  sa  fête  patronale.  Pendant  qu'à 
Paris,  le  Conseil  central  se  réunissait,  selon  l'usage,  au  sémi- 
naire des  Missions  Etrangères,  à  Lyon,  la  solennité  avait  lieu 
dans  l'église  de  Saint-François  de  Sales.  Son  Eminence  le  cardi- 
nal archevêque  de  Lyon,  un  peu  souffrant,  dut,  pour  présider  la 


fête,  se  faire  remplacer  par  te  jeune  et  sympathique  évêque  du 
Gabon,  Mgr  Le  Roy,  bien  connu  de  nos  lecteurs  par  ses  savantes 
et  spirituelles  études  sur  le  Zanguebar. 

Après  la  sainte  messe,  Mgr  Le  Roy  monta  en  chaire.  Prenant 
pour  point  de  départ  l'évangélisation  de  la  province  lyonnaise 
qui  suivit  de  près  la  dispersion  des  apôtres,  il  a  salué  Lyon, 
fidèle  à  ses  souvenirs,  apôtre  à  son  tour  par  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  née  de  son  sol  fécond,  portant  partout  la 
lumière  qu'elle  a  reçue  des  premiers  disciples. 

Après  ces  considérations  générales,  l'orateur,  dans  une  cau- 
serie charmante,  a  fait  faire  à  son  auditoire  un  voyage  à  travers 
le  Zanguebar.  Topographie  du  pays,  climat,  flore  et  faune, 
mœurs  des  habitants,  obstacles  et  espérances  pour  l'apostolat, 
tout  a  été  dessiné  pour  ainsi  dire  de  main  de  maître.  Mgr  Le 
Roy  termine  par  un  appel  éloquent  en  faveur  des  missionnaires 
qui  donnent  joyeusement  leur  vie  à  l'Eglise  et  à  la  civilisation, 
mais  qui  demandent  à  leurs  frères  d'Europe  les  ressources  maté- 
rielles et  l'aumône  de  la  prière. 

Nous  ne  saurions  oublier  de  remercier  M.  le  curé  de  Saint- 
François,  de  la  solennité  avec  laquelle  il  a  voulu  qu'on  célébrât 
la  fête  de  l'Œuvre,  et  en  même  temps  nous  félicitons  le  clergé 
de  toutes  les  paroisses  du  monde,  qui,  nous  le  savons,  rivalisent 
de  zèle  pour  donner  aux  fêtes  de  notre  Œuvres  le  plus  d'éclat 
possible. 

Le  même  soir,  Mgr  Le  Roy  a  fait,  fans  la  salle  des  séances 
de  la  Société  de  Géographie,  une  conférence  sur  le  Zanguebar 
et,  en  particulier,  la  région  du  liilima-Ndjaro.  Il  a  donné  sur  la 
vie  des  habitants,  leurs  mœurs  et  leur  religion,  sur  le  mariage, 
l'esclavage  et  l'anthropophagie,  etc.,  de  nombreux  et  intéres- 
sants renseignements,  rehaussés  d'anecdotes  très  spirituelle- 
ment racontées  et  illustrées  de  projections.  On  remarquait  au 
premier  rang  de  l'assistance  d'élite  qui  remplissait  la  grande 
salle  des  séances  ordinaires  de  la  Société,  le  T.  R.  P.  Emonet, 
Supérieur  général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 

Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  assisté  à  ceUe  soirée,  ont 
pu  constater  que,  chez  Mgr  Le  Roy,  le  talent  du  causeur  et  du 
conférencier  esta  la  hauteur  du  talent  de  l'écrivain.  A  la  fin  de 
la  séance,  l'honorable  président  de  la  Société  de  Géographie, 
M.  Cambefort,  s'est  fait,  en  termes  élevés  et  avec  beaucoup 
d'esprit, l'interprète  des  sentiments  de  gratitude  et  d'admiration 
de  1  assistance. 

Départ  de  Mer  Terrien  pour  le  Mexique.  —  Mgr  Terrien, 
délégué  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  au  Mexique, 
dont  nos  lecteurs  connaissent  le  dévouement  intelligent  et  actif, 
partira  le  10  décembre  du  Havre  sur  la  Champagne  pour  re[  ren- 
dre sa  mission. 

Mgr  Terrien  était  revenu  en  Fiance  dans  les  intéiê's  de 
l'œuvre  qu'il  accomplit.  Admis  avec  honneur  auprès  du  Saint- 
Père,  il  a  eu  la  joie  de  recevoir  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  une 
nouvelle  approbation  pour  ses  travaux  au  Mexique  et  a  été 
honoré  de  la  prélature  romaine.  Nous  recommandons  instam- 
ment aux  prières  de  nos  lecteurs  le  voyage  de  notre  cher  délé- 
gué et  nous  espérons  que  le  Mexique  et  les  autres  Etats  de 
l'Amérique  du  Sud  répondront  à  son  zèle  en  apportant  au  budget 
de  l'apostolat  des  offrandes  dignes  de  leur  foi  et  de  leur  amour 
pour  la  sainte  Église. 

Goïmbatour  (Hindoustan).  —  M.  Baldeyrou,  des  Mi.  sions 
étrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Coïmbatore,  le  30  octobre  1892: 

«  A  Coïmbatore,  chef-lieu  de  la  mission  de  ce  nom,  il  y  a 
2976  chrétiens.  Nous  avons  dans  nos  écoles  731  enfants,  garçons 
ou  filles.  Sur  ce  nombre,  222  sont  «  idolâtres  ».  Cette  année 
nous  avons  eu  27G  baptêmes  de  païens  et  6  de  protestants.  Ces 
baptêmes  ont  été  donnés  soit  par  le  missionnaire,  soit  par  les 
religieuses  de  notre  hôpital,  soit  par  nos  deux  baptiseurs  dans 
leurs  diverses  courses  à  la  recherche  de  petits  anges. 

«  On  rencontre  quelquefois  des  conversions  inattendues,  où  le 
doigt  de  Dieu  est  manifeste.  J'allai  une  fois  voir  les  malades  de 
l'hôpital  de  la  ville,  et  m'approchai  d'un  lit.  Le  malade  se  sou- 
lève sur  son  grabat  et  me  salue.  C'était  un  pauvre  hydropique 
d'une  quarantaine  d'années.  Comm  3  il  était  païen,  je  passai  dans 
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un  autre  coin  de  la  salle.  Un  malade  chrétien,  pécheur  de  lon- 
gue date,  s'y  trouvait;  je  lui  donnai  quelques  bons  avis,  et  sortis. 
Le  lendemain,  on  vint  me  dire  qu'un  malade  me  demandait  et 
voulait  recevoir  le  baptême.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  que 
c'était  le  païen  de  la  veille  qui  me  faisait  appeler.  Je  le  pré- 
*  parai  de  mon  mieux.  Ames  diverses  explications  sur  les  fautes 
qu'un  païen  peut  commettre  contre  les  commandements  qne 
Dieu  a  écrits  au  fond  de  sa  conscience,  il  répondit  qu'il  n'avait 
jamais  adoré  les  faux  dieux  et  qu'il  ne  leur  avait  jamais  offert 
des  cocos  en  sacrifices.  Je  l'appelai  Roch,  en  l'honneur  du  saint 
de  ce  nom,  auquel  je  venais  d'élever  un  petit  sanctuaire  au  mi- 
lieu de  Coïmbatore.  Je  versai  ensuite  l'eau  sainte  sur  sa  tête 
avec  une  satisfaction  inexprimable,  touchant  pour  ainsi  dire  du 
doigt  la  vérité  de  l'axiome  théologique  :  Facienti  quod  in  se 
est,  Deus  non  denegat  gratiam.  (Dieu  ne  refuse  pas  le  don  de 
la  foi  au  païen  qui  fait  son  possible  pour  observer  la  loi  natu- 
relle).Un  mois  après,  Roch  s'en  allait  de  ce  monde,  fortifié  par  le 
sacrement  des  mourants.  Il  était  d'une  bonne  caste,  et  ne  s'était 
jamais  marié.  Il  avait  perdu  ses  parents  à  l'âge  de  dix  ans.  Il 
s'était  retiré  alors  au  pied  de  ces  montagnes  de  Palghat,  sur 
les  flancs  desquelles  de  nombreux  cours  d'eau  roulent  des  pail- 
lettes d'or.  11  avait  vécu  là  une  trentaine  d'années  auprès  d'un 
maître  riche,  qui  l'employait  à  garder  une  plantation  de  ba- 
naniers ou  à  paître  ses  troupeaux. 

«  Une  autre  fois,  au  même  hôpital,  un  malade  m'arrêtait  aussi 
au  passage.  Il  avait  été  baptisé  par  quelque  ministre  protestant, 
à  l'époque  de  la  famine.  Il  se  confessa  dans  d'excellentes  disposi- 
tions, comme  l'aurait  fait  un  catholique  de  naissance,  et  mourut 
rebaptisé  sous  condition. 

«  Il  y  a  un  mois,  on  m'appelait  en  ville,  au  chevet  d'un  vieux 
paria,  qui  réclamait  le  baptême. 

„  —  Qu'est-ce  que  le  ciel  ?  lui  demandai-je,  comme  entrée  en 
matière. 

«  —  Le  ciel,  c'est  Dieu!  »  répondit-il. 

«  Voilà  qui  est  digne  d'un  vrai  philosophe!  me  dis-je. 

«  Je  lui  fis  l'instruction  accoutumée,  qu'il  comprit  très  bien, 
et  le  baptisai  ensuite. 

«  Ces  sortes  de  conversions  sont  d'un  puissant  encourage- 
ment à  travailler,  mieux  que  jamais,  au  salut  des  âmes.  Nous 
sommes  en  lutte  quotidienne  avec  les  protestants,  qui  usent  de 
tousles  moyens  pour  pervertir  nos  catholiques.  Cet  argent, qu'ils 
répandent  à  profusion  pour  les  séduire,  nous  manque  le  plus 
souventà  nous,  même  pour  les  oeuvres  les  plus  indispensables. 
C'est  ainsi  que,  dernièrement  j'ai  dû,  la  douleur  dans  l'âme, 
laisser  tomber  une  école,  qu'on  avait  fondée  il  y  a  douze  ans, 
pour  empêcher  nos  enfants  d'aller  à  celle  des  protestants.  Nous 
n'avons  confiance  que  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  gardera 
les  chères  âmes  de  nos  pauvres  chrétiens, 

C.hen- si  septentrional  (C/iine).  —  Mgr  Pagnucci,  Franciscain, 
vicaire  apostolique  du  Chen-si  septentrional,  écrit  au  T.  R.  P. 
supérieur  de  l'Ordre  des  Franciscains  : 

«  J'avais  envoyé,  il  y  a  six  mois,  dans  le  nord-ouest  de  la  pro- 
vince, comme  supérieur  du  district,  le  R.  P.  Ugo  Schablal,  Fran- 
ciscain anglais.  Nous  avons  là  deux  cents  familles  de  catéchu- 
mènes. Le  démon,  jaloux  des  progrès  de  la  foi  dans  celte  mission, 
a  snscité  une  cruelle  persécution.  Des  malfaiteurs  ont  envahi  la 
résidence,  chassé  les  élèves  et  essayé,  à  force  de  n.auvais  trai- 
tements, de  contraindre  les  catéchistes  à  l'apostasie.  Ils  leur 
lièrent  les  mains  si  étroitement  que  les  cordes  pénétrèrent  dans 
les  chairs.  Les  malheureux  ainsi  torturés  i..ontrèrent  une  admi- 
rable constance  : 

«  — Si  vous  voulez  nous  tuer,  dirent-ils, les  cordes  ne  suffisent 
«  pas;  prenez  des  sabres,  mais  nous  voulons  demeurer  fidèles 
«  à  notre  religion  et  sauver  notre  âme.  » 

«  Cette  fermeté  déconcerta  les  bandits  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  rendre  la  liberté  à  leurs  victimes. 

«  Le  P.  Ugo  s'empressa  d'aller  porter  plainte  au  mandarin;  celui- 
ci  l'accueillit  favorablement  et  promit  de  lui  faire  rendre  justice. 

«  Hélas  !  le  pauvre  Père  était  à  peine  sorti  du  prétoire,  que 
les  persécuteurs,  exaspérés  par  sa  démarche  auprès  du  magis- 
trat, firent  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres  et   le  laissèrent 


pour  mort  dans  la  rue.  Quelques  satellites  le  portèrent  au  man- 
darinat et  lui  donnèrent  des  soins,  ainsi  qu'à  deux  néophytes, 
lapidés  comme  lui  en  essayant  de  le  protéger  contre  la  fureur 
de  la  foule.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu, 'le  P.  Ugo  est  complète- 
ment remis  de  ses  graves  blessures  ;  mais  il  a  été  longtemps 
malade  et  a  cruellement  souffert.  » 

Athabaska-Mackenzie  (Canada).  —  Nous  empruntons 
d'intéressantes  nouvelles  sur  cette  mission  à  une  lettre  du 
R.  P.  Lecorre,  datée  de  la  Mission  Providence,  11  juillet  1892,  et 
publiée  par  la  Semaine  religieuse  de  Vannes  : 

«  J'ai  appris  que  Mgr  Grouard  est  de  retour  dans  le  Nord,  et  qu'il 
a  fait  l'achat  d'une  machine  à  vapeur  pour  le  transport  de  nos 
piè;es  et  pour  une  scierie,  au  besoin.  Mgr  Clut,  en  passant  ici, 
ces  jours  derniers,  pour  se  rendre  à  Good-Hope,  nous  a  amené 
deux  nouveaux  sujets  de  la  cavarane  de  Mgr  Grouard,  deux  jeunes 
Frères,  les  Fr.  Michel  et  Auclerc,  de  l'Alsace;  vous  pensez  s'ils 
ont  été  les  bienvenus  ! 

«  Nous  sommes  en  train  de  réparer  le  dehors  de  nos  établis- 
sements. Avec  la  chaux  que  nous  avons  faite,  nous  obtenons  un 
bon  crépissage  qui  nous  préservera,  en  partie,  du  froid  ;  nos 
Frères  sont  allés  lever  des  écorces  de  sapin  dans  les  grands 
bois,  et  ces  écorces  serviront  de  toiture  imperméable. 

«  Vous  n'avez  pas  une  idée  des  combats  acharnés  qu'il  faut 
soutenir,  cet  été,  contre  les  moustiques.  Sans  nos  voiles  et  nos 
moustiquaires,  impossible  d'avoir  un  moment  de  répit  ou  de 
repos.  Quelle  engeance!  En  voilà  un  qui  vient  enfoncer  sa  lan- 
cette dans  un  des  doigts  qui  tiennent  la  plume!  C'est  à  vous 
enlever  le  peu  de  bon  sang  qui  vous  reste  !  Mais  où  j'en  fais 
des  massacres  par  centaines,  c'est  à  l'heure  où  j  arrose  et  sarcle 
nos  deux  jardinets  de  fleurs   et  de   légumes. 

«  A  propos,  envoyez-moi  quelques  graines  de  jolies  fleurs, 
mais  un  peu  vivaces,  quelques  oignons  de  tulipes,  de  dalhias, 
quelques  graines  d'aubépine,  de  lilas,  quelques  pépins  de  pom- 
mier, de  prunier  et  de  poirier.  J'aurai  peut-être  le  plaisir,  avant 
de  mourir,  de  réaliser  un  petit  coin  du  Paradis  terrestre  dans 
ces  affreuses  contrées. 

«  Les  Indiens  ne  se  sont  pas  encore  réunis,  comme  d'habitude, 
au  poste;  ils  ne  tarderont  guère,  et  alors,  ce  seront  des  allées  et 
venues  à  la  Mission  toute  la  journée.  Puis,  toute  la  nuit  —  qui  est 
claire  comme  le  jour  —  ils  s'amusent,  jouant  ou  dansant  :  en 
vain,  on  voudrait  s'opposera  ce  tapage;  c'est  fixé  dans  leurs 
usages  de  civilité  et  de  fraternité.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'abus  ; 
la  danse  consiste  dans  des  sauts  et  des  démarches  grotesques, 
où  l'on  se  suit  en  cercle,  sans  se  toucher.  Quant  au  jeu,  il  n'est 
amorcé  que  par  une  balle  ou  un  petit  morceau  de  tabac.  Mais  le 
tambour  fait  plus  de  tapage  que  cela  ne  vaut. 

«  Nous  avons  étrenné  notre  nouvelle  chapelle  le  18  juin.  Mais 
elle  est  loin  d'être  achevée  :  il  n'y  a  encore  ni  peinture,  ni  orne- 
mentation; j'attends  des  scies,  cet  automne,  pour  me  mettre  à 
l'œuvre  du  tabernacle  et  du  baldaquin  qui  doit  le  surmonter. 
Notre  chapelle  sera  donc  assez  convenable.  Mais  nous  n'avons  pas 
d'organiste,  il  faut  que  je  gratte  les  notes  moi-même,  pour  ne 
pas  laisser  l'harmonium  à  ses  tristes  réflexions. 

«  Nos  champs  et  nos  jardins  commencent  à  reverdir  et  nous 
donnent  bon  espoir.  Les  sauterelles  nous  laisseront  en  paix  cette 
année.  Car  ce  n'est  que  tous  les  deux  ans  que  les  larves  éclosent 
dans  ces  latitudes  si  froides.  Il  y  a  aussi  apparence,  dans  les 
bois,  d'une  jolie  récolte  de  petits  fruits,  tels  que  fraises,  fram- 
boises, airelles  rouges,  bleues,  catherinettes,  etc.  Nos  enfants 
s'en  réjouissent  d'avance,  et  je  prépare  les  rames  des  esquifs 
pour  des  expéditions  de  la  joyeuse  bande.  Nous  cueillons  sur- 
tout beaucoup  d'attocats,  une  graine  rouge  acidulée,  pour  nous 
aider  à  manger  notre  poisson. 

«  En  même  temps  que  vos  lettres,  arrivait  par  le  Wrigley  toute 
une  collection  de  voyageurs  :  d'abord  un  visiteur  des  postes  de  la 
Compagnie,  qui  va  supprimer,  sans  doute,  bien  des  dépenses 
inutiles;  puis,  un  évêque  anglican  accompagné  de  deux  ministres 
pour  renforcer  la  propagande  protestante;  enfin,  une  riche 
demoiselle  américaine,  qui  voyage  en  touriste,  et  qui  a  dessiné 
notre  Mission.  » 
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VOYAGE 

DANS     LA     SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VIe  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


XXII 


Qalb-Loozeh  et  autres  ruines  du  Djébel-A'ala. 

La  superbe  église  de  Qalb-Louzeh  s'élève  isolée  au  bord 
du  plateau  ;  au  couchant  est  un  petit  village  de  Musul- 
mans et  de  Druses,   pauvres   infidèles  qui  habitent  de  misé- 


rables buttes  au  pied  du  splendide  monument  de  la  vraie 
foi.  Tous  nous  font  bon  accueil  ;  les  Druses,  quand  nous 
leur  parlons  de  leur  pays,  du  Liban,  du  Hauran,  nous 
prennent  quasi  pour  des  compatriotes. 

Mais  toute  l'attraction  du  lieu  est  à  l'église,  assuré- 
ment l'un  des  plus  beaux  monuments  du  vie  siècle  en 
Syrie  et  ailleurs. 

L'édifice  a  36  mètres  de  long  et  17  de  large,  sa  façade  se 
compose  de  deux  tours  carrées,  réunies  par  une  large 
arcade,  sous  laquelle  est  le  vestibule,  ou  narthex  extérieur. 
La  gravure  représentant  cette  façade,  dans  l'état  actuel, 
montre  le   commencement   de  l'arcade   et    laisse  voir  le 


A  _  1. 
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SYRIE.  —  Qalb-Louzeh.  —  Façade  de  l'église  (vi«  siècle);  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  le  texte). 


linteau  de  la  porte  principale  de  l'église,  son  arc  de 
décharge  entouré  d'un  riche  bandeau  et,  plus  haut,  les 
prises  dans  le  mur  des  poutres  delà  terrasse  en  charpente 
qui  couvrait  le  narthex.  La  grande  arcade  et  toutes  les 
baies  sont  ornées  de  moulures  et  de  gracieux  dessins,  en 
partie  effacés  par  le  temps.  L'ensemble,  d'un  bel  effet,  offre 
en  germe  la  disposition  des  façades  de  nos  églises  romanes 
du  moyen  âge. 

Trois  portes  latérales  ouvrent  au  midi  sur  la  basse-nef. 
Celle  du  milieu,  plus  grande  que  les  deux  autres,  avait  un 
porche  voûté  dont  on    voit  la  trace   dans   le   mur.   Sur  le 

C-l)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août.  ï,  9, 
23.  16,  30  septembre,  7,  14  et  2S  octobre,  11,  18,  25  novembre  et  2  dé- 
cembre. 


linteau  on  aperçoit  de  chaque  côté  du  monogramme  du 
Christ,  les  restes  mutilés  de  deux  bustes  humains  et,  au- 
dessus  des  tètes,  les  noms  Michaël,  Gabriel.  N'est-ce  pas 
l'explication  manifeste  des  lettres  mystérieuses  XMP, 
initales  de  Christ,  de  Michaël,  de  Gabriel,  si  souvent  gravées 
sur  les  monuments  religieux  de  la  contrée  (1)?  Les  deux 
archanges  sont  là  comme  les  gardes  d'honneur  du 
Christ. 

De  grandes  dalles,  dont  les  joints  sont  à  recouvrement, 
dont  la  tête  moulurée  forme  corniche,  couvrent  les  bas- 
côtés.  Toutes  les  fenêtres,  bien  que  dessinées  en  plein  cintre, 
n'ont  cependant  qu'un  jour  carré. 

Cl)  De  Vogué  ;  Syrie  centrale,  p.    136. 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


611 


Le  chevet  de  l'église  est  particulièrement  remarquable, 
■tant  par  sa  grâce  que  par  sa  ressemblance  avec  les  absides 
romanes  de  France  et  des  bords  du  Rhin.  Deux  ordres 
-de  colonnes,  immédiatement  superposées,  la  base  de  l'une 
sur  le  chapiteau  de  l'autre,  décoraient  les  trumeaux  et 
soutenaient  la 
■corniche;  au- 
jourd'hui les 
colonnes  supé- 
rieures gisent 
au  pied  de  la 
muraille. 

Comme  à  Ro- 
ueihaetàBarad, 
les  murs  de  la 
nef  centrale  re- 
posent non  pas 
sur  des  colon- 
nes, mais  sur 
de  gros  piliers 
que  relient  de 
larges  arcades. 
Dans  le  premier 
pilier  de  gauche 
on  remarque  un 
petit  enfonce- 
mentcarré  à  bel 
encadrement.  Il 
semble  fait  pour 
garder  une  reli- 
que ou  une 
image  exposée 
à  la  vénération 
des  fidèles.  Plus 
haut  que  les 
arcades,  des 
colonnettes  pla- 
cées sur  des 
consoles  dans 
les  trumeaux  de 
la  claire-voie 
soutenaient  les 
poutres  de  la 
toiture. 

Le  chœur, 
élavé  de  plu- 
sie  i;s  marches 
au-i  ssus  de  la 
nef,s'étenddeux 
mètres  en  avant 
de   l'abside.    Il 

était  fermé  par  une  balustrade  en  pierre,  haute  seulement 
d'un  mètre  :  on  en  voit  la  trace  sur  les  murs  latéraux. 
Dans  la  suite  cette  barrière  fut  remplacée  par  un  iconos- 
tase dont  on  aperçoit  également  les  prises  dans  le  mur, 
taillées  après  coup  jusqu'à  la  hauteur  des  colonnettes 
supérieures. 


SYRIE. 


Les  deux  sacristies  faisant  suite  aux  nefs  latérales, 
s'avancent  encore  plus  bas  que  le  chœur.  Comme  d'ordi- 
naire, celle  de  droite,  la  prothèse  où  les  fidèles  présentaient 
leurs  ollVandeSjCommunique  avec  la  petite  nef  par  une  large 
arcade,  et  celle  de  gauche,  le  diaconique  réservé  au  clergé, 

n'a  de  commu- 
nication que  par 
une  simple  por- 
te. Ce  qui  achè- 
ve de  distinguer 
les  usages  des 
deux  sacristies, 
ce  sont  leurs 
portes  de  com- 
munication avec 
la  grande  nef  ; 
la  prothèse 
ouvre  en  avant 
de  la  balustrade 
dans  la  partie 
delà  grande  nef 
où  se  tenaient 
jes  fidèles,  tan- 
disque  le  diaco- 
nique ouvre  à 
l'intérieu  r  du 
chœur.  Deux 
apporte  ments 
situés  au-des- 
sus des  sacris- 
tiesontvuedans 
l'intérieur  de 
l'église  par  des 
fenêtres  ouver- 
tes surle  chœur. 
Tellessontles 
dis  posit  ions 
de  l'édifice.  Les 
gros  blocs  dont 
il  est  bâti,  ses 
puissantes  ar- 
cades,l'ampleur 
et  la  richesse 
de  l'ornementa- 
tion lui  don- 
nent, à  l'inté- 
rieur surtout, 
une  majesté  et 
une  splendeur 
qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'admirer. 
Superbe  entre 
toutes  est  l'archivolte  du  grand  arceau  de  l'abside.  Son  der- 
nier rang  de  moulures  se  compose  de  larges  alvéoles  et 
retombe  aux  extrémités  sur  des  colonnettes  d'angle, 
portées  par  des  consoles  où  l'on  voit  sculptée  une  tête  de 
bœuf.  Si  rares  sont  les  représentations  d'êtres  vivants 
dans  les  anciennes   sculptures  de  l'Orient  chrétien,   qu'on 


Qidb-Louzeh.  —  intérieur  d'église  du  vie  siècle;  d'après  un  dessin  du 
R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  le  texte). 
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est  porté,  quand  on  les  rencontre,  à  leur  chercher  une 
raison  spéciale.  Ici  les  têtes  de  l'animal  symbolique  de 
l'évangéliste  saint  Luc  n'indiqueraient-elles  pas  le  Saint 
titulaire  de  l'église  ?  Au-dessous  des  alvéoles  court  une 
longue  inscription  devenue  illisible,  puis  un  bandeau  de 
croix  et  feuillage,  un  rinceau  de  vigne  planté  dans  deux 
vases  et  autres  moulures  à  dessins  gravés. 

Le  mur  extérieur  de  la  nef  septentrionale  manque  ; 
les  colonnettes  supérieures  sont  tombées  ;  la  façade  est 
à  demi  écroulée.  Si  le  voyageur  le  regrette,  il  s'étonne  en 
même  temps  de  tout  ce  qui  reste  debout,  et  admire  le 
talent  de  l'architecte,  qui  a  su  construire  sans  mortier, 
sans  fer,  sans  liaison  aucune,  un  édifice  aussi  achevé,  où 
tout  se  tient  par  la  seule  loi  de  la  pesanteur,  depuis  plus 
de  treize  siècles,  sur  un  sol  fréquemmentagité. 


Au  sortir  de  Qalb-Louzeh,  nous  nous  dirigeons  au  midi 
sur  le  bord  du  plateau,  et  en  demi-heure  nous  arrivons  au 
village  désert  de  Béhioh.  Sa  grande  église,  assez  semblable 
aux  autres  basiliques  de  la  contrée,  a  cependant  cela  de 
singulier  que  le  chœur  est  carré,  et  éclairé  dans  toute  la 
hauteur  par  trois  rangées  de  trois,  de  quatre  et  de  deux 
fenêtres.  Dans  la  cour  des  dépendances  de  l'église,  on 
remarque  une  citerne  creusée  en  forme  de  bouteille  qui 
n'a  pas  moins  de  six  mètres  de  large.  De  superbes  fou- 
gères croissent  dans  le  fond  (voir  la  gravure  page  605). 

A  Kefr-Kileh  nous  visitons  une  église  d'une  construction 
fort  soignée  et  riche  en  ornements;  puis  nous  nous  enfonçons 
dans  le  plateau  pour  trouver  Béchindélaya.  Cette  fois,  ce 
n'est  pas  une  église  qui  nous  attire,  mais  un  superbe  tom- 
beau païen,  de  l'époque  des  Antonins. 


Un  obélisque  monolithe,  en  pierres  du  pays,  haut  de  sept 
mètres,  signale  le  monument  creusé  tout  entier  dans  un 
sol  plat.  Le  portique  de  gros  piliers  occupe  tout  un  côté 
d'une  cour,  creusée  dans  le  rocher,  à  laquelle  on  accède 
par  une  rampe  en  tranchée.  Au-dessus  des  piliers  règne  une 
frise,  ornée  de  bucrânes  et  de  guirlandes,  avec  une 
inscription  en  beaux  caractères  grecs: 

Tib.  Claud.  Philoclès  à  Tib.  Cl.  Sosandros,  son  père,  et 
à  Claudia  Kliparous,  sa  mère,  témoignage  de  piété  et  de 
souvenir.  En  l'année  182,  le  21  Dystros.  —  Sosandros.,  mon 
père,  adieu. 

La  date  répond  au  27  avril,  134  de  notre  ère.  Sous  le 
portique  ouvre  la  chambre  sépulcrale,  renfermant  dans  des 
niches  rectangulaires  trois  tombes,  sans  doute  celles  du 
père,  de  la  mère  et  du  fils.  Tout  est  taillé  dans  la  masse  du 
rocher,  même  les  piliers  du  portique. 

L'obélisque  porte  l'inscription  répétée  et  les  portraits 
de  Sosandros  et  de  Kliparous  en  bas-relief,  dans  des  niches 
à  fond  plat. 

Les  défunts  de  ce  superbe  mausolée  habitaient  peut-être 
la  grande  maison  de  campagne,  dont  les  ruines,  composées 
d'énormes  blocs,  s'élèvent  à  quelques  pas  dans  une  belle 
position,  en  vue  de  la  plaine  d'Antioche,  au  milieu  d'oliviers, 
de  térébinthes,  de  gracieux  styrax  dont  la  fraîche  verdure 
dénote  un  sol  humide  et  fertile. 


Revenus  au  bord  du  plateau  à  travers  champs  et  brous- 
sailles, nous  y  rencontrons  un  chemin  avec  ornières  dans- 
le  rocher.  C'est  sans  doute  une  antique  voie  :  depuis  bien 
des  siècles, aucun  char  ne  roule  dans  le  pays. 

Elle  nous  conduit  d'abord  au  petit  village  de  Falmarès 
ouKefr-Marès.  Au  bas  du  village,  sur  une  éminence  qui 
s'avance  en  promontoire  au-dessus  du  gradin  inférieur  de 
la  montagne,  s'élèvent  un  haut  piédestal  et  un  sarcophage- 
de  forme  classique.  La  cuve  était  couchée  de  côté  sur  le 
piédestal,  le  gros  couvercle  à  acrotères  jeté  sur  le  sol  ; 
pourtant  le  monument  fait  encore  bel  effet  par  sa  position,, 
sa  grandeur  et  sa  noble  simplicité. 

De  là  nous  apercevons  au  travers  des  oliviers  les  blan- 
ches ruines  de  Kokanaya,  où  nous  allons  nous  rendre  en 
descendant  le  gradin. 

(A  suivre). 


AU    DAHOMEY 


Au  moment  où  touche  à  sa  fin  la  difficile  campagne  du  géné- 
ral Dodds,  on  lira  avec  intérêt  ce  journal  d'un  missionnaire 
mêlé  de  près  aux  événements  qui  ont  motivé  l'expédition.  Mal- 
gré sa  dateancienne,  cette  lettre  n'a  rien  perdu  de  son  actualité. 
Elle  montrera  quelle  œuvre  de  civilisation  ont  accomplie  les 
soldats  de  la  France. 


Lettre  du  R.  P.  Ignace,  des  Missions  Africaines  de   Lyon, 

A    SA    SŒUR    RELIGIEUSE. 

Agoué,  le  20 juillet  1892. 

Grâces  à  Dieu,  me  voilà  échappé  au  pouvoir  des  Daho- 
méens, et  je  profite  de  ma  liberté  pour  vous  dédommager 
de  mon  long  silence.  Il  est  vrai  que  vous  avez  dû  avoir  de 
nos  nouvelles  par  les  journaux,  mais  elles  sont  parfois  bien 
incertaines;  aujourd'hui  vous  aurez  des  détails  très  sûrs, 
car  je  suis  le  dernier  missionnaire  resté  à  Whydah. 

Vous  savez  que  le  roi  du  Dahomey  est  forcé,  par  les  cons- 
titutions mêmes  de  son  royaume,  de  faire  la  guerre  aux 
peuples  voisins  pour  les  réduire  en  esclavage.  En  effet,  un 
nombre  effrayant  de  victimes  humaines,  parfois  des  milliers, 
sont  immolées  aux  funérailles  et  aux  anniversaires  des  rois 
et  des  grands.  Or,  les  obsèques  du  roi  Gléglé  ont  toujours 
été  retardées,  le  souverain  actuel  projetant  des  fêtes  splen- 
dides,  où  le  nombre  des  sacrifices  humains  doit  dépasser 
tous  ceux  qui  ont  déjà  eu  lieu  dans  ces  affreuses  solennités. 
Notre  roitelet  s'imagine  élever  bien  haut  par  là  la  gloire  de 
son  pays  et  faire  croire  au  monde  qu'il  est  le  maître  de  la 
terre.  Il  est  donc  en  guerre  avec  ses  voisins  depuis  le  mois 
de  novembre  dernier.  Vers  le  9  décembre,  il  fit  trembler 
Grand-Popo.  Il  se  trouvait  à  trois  heures  de  là  et,  pendant 
la  nuit,  on  put  voir  la  ville  d'Ouatchicomé  dévorée  parles- 
flammes.  Les  environs  furent  dévastés  et  les  habitants 
entraînés  au  Dahomey.  J'ai  vu  ces  infortunés  auxquels  le 
protectorat  de  la  France  a  été  une  sauvegarde  insuffisante  ; 
en  effet,  quinze  cents  femmes  ont  été  amenées  à  Why- 
dah et  parquées  dans  un  grand  enclos.  Leurs  cris  déchirants 
parvenaient  jusqu'à  nous,  et  chaque  jour  nous  voyions 
passer  devant  la  mission  une  centaine  de  ces  pauvres  créa- 
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tures  revenant  de  la  provision  d'ean  avec  de  grandes  jarres 
sur  la  tête  et  leurs  nourrissons  sur  le  dos.  Toutes  étaient 
d'une  maigreur  effrayante.  L'impôt  particulier  prélevé  sur 
les  habitants  de  Whydah  devait  fournir  à  leur  subsistance: 
jugez  de  leurs  privations  !  Les  hommes,  disséminés  dans 
d'autres  villes,  n'avait  pas  un  sort  plus  heureux.  Le  rci  lui- 
même  a  été  frappé  de  leurs  souffrances.  Désireux  de  voir 
ses  esclaves,  il  en  a  mandé  un  certain  nombre  à  Alladah  ; 
mais,  à  leur  vue,  il  s'est  écrié  plein  de  courroux  : 

«  Je  veux  mes  esclaves  tels  que  je  les  ai  pris  ;  je  ne  veux 
pas  de  squelettes.  » 

.  C'est  qu'il  y  allait  de  son  intérêt.  Les  prisonniers 
devaient  être  vendus  de  300  à  350  francs  et  destinés  ainsi 
à  payer  les  dettes  qu'il  a  contractées  envers  les  maisons 
allemandes  qui  lui  ont  fourni  des  munitions  de  guerre, 


Le  roi  du  Dahomey  avait  à  peine  terminé  sa  campagne 
contre  les  Popos  qu'il  se  dirigea  vers  le  royaume  de 
Kotonou  et  de  Yorouba.  C'est  là,  sur  l'Ouémé,  qu'il  fil  la 
rencontre  imprévue  d'une  canonnière  française  ;  des  coups 
de  feu  furent  échangés,  et,  si  les  Dahoméens  n'avaient  été 
glacés  par  la  surprise  et  l'effroi,  rien  ne  leur  eût  été  plus 
facile  que  de  s'emparer  de  l'unique  chaloupe,  mais  M.  Bal- 
lot se  hâta  de  regagner  son  navire  et  de  retourner  en  lieu 
de  sûreté.  Dès  ce  moment  la  sortie  du  royaume  nous  fut 
interdite. Car;dans  l'attente  d'un  châtiment  trop  mérité,  les 
Dahoméens  voulaient  s'assurer  des  otages.  De  son  côté, 
M.  le  lieutenant-gouverneur  Ballot  fit  venir  des  troupes 
•du  Sénégal  pour  fortifier  Porto-Novo  et  Kotoncu,  et  crai- 
gnant que  l'apparition  des  navires  de  guerre  ne  fût  le  signal 
de  notre  mise  aux  fers,  il  nous  écrivit  de  fuir  pendant  la 
nuit  du  17  au  18  avril  :  il  ignorait  peut-être  que,  depuis  le 
10  nous  ne  pouvions  même  faire  un  pas  hors  de  la  ville. 
Les  Dahoméens  sont  rusés  et  fourbes.  Par  voie  d'espion- 
nage on  savait  déjà  à  la  Gore,  palais  du  gouverneur  et  forum 
des  nègres,  ce  que  contenait  cette  lettre  et  même  davan- 
tage. Tout  ce  qui  se  passait  et  se  disait  à  Porto-Novo  et  à 
Kotonou  y  était  rapporté,  et  l'on  nous  gardait  à  vue  sans 
toutefois  nous  faire  violence.  De  nombreux  soldats,  armés 
du  long  fusil  à  pierre,  veillaient  autour  de  la  ville  ;  ils  al- 
laient jusqu'à  construire  sur  les  arbres  de  petits  observa- 
toires, où  les  sentinelles  se  relevaient  pour  surprendre  les 
fugitifs,  surveiller  la  plage  et  battre  du  tambour  si  un  na- 
vire apparaissait  dans  le  lointain.  Il  y  eut  un  moment  où 
cinq  mille  soldats  veillaientainsile  longdela  lagune, le  tam- 
bourde  guerre  résonnanttoutelanuit.Jugezdenotreanxiété. 
Les  missionnaires,  il  est  vrai,  sont  estimés  à  Whydah  ; 
néanmoins  la  prudence  nous  faisait  une  loi  de  nous  reti- 
rer et  nous  épiions  un  instant  favorable. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  un  beau  trait  des 
agents  de  la  factorerie  française. Le  dimanche  des  Rameaux, 
le  Stamboul  et  le  Paris  étaient  en  rade,  et  ils  eussent  pu 
partir  :  deux  nobles  motifs  les  ont  retenus;  la  crainte  de 
mettre  en  péril  les  agents  des  autres  factoreries  françaises 
du  royaume,  et  leur  généreuse  résolution  de  ne  pas  aban- 
donner les  trois  Sœurs  françaises  qui  se  trouvaient  encore  à 
Whydah.  La  grandeur  d'âme  est  toujours  l'apanage 
des  vrais  cœurs  français. 


Trois  Pères  et  trois  Sœurs  formaient  donc  le  personnel 
de  la  mission.  Pour  nous,  apôtres  de  Jésus-Christ,  nous 
envisagions  avec  calme  le  sort  qui  pouvait  nous  être  réser- 
vé parla  Providence;  mais,  je  l'avoue,  nous  tremblions  pour 
nos  pauvres  chères  Sœurs.  Notre  R.  P.  supérieur  fit  toutes 
les  tentatives  pour  leur  ouvrir  la  voie  :  il  n'obtint  que  pour 
lui  la  permission  d'aller  àAgoué.  Pendant  son  absence,  un 
agent  delà  maison  allemande  Walber  et  Bronn,  M.  Buss,se 
présente  à  la  sacristie,  le  samedi-saint  et  me  demande  si 
je  désire  qu'il  s'entremette  pour  le  départ  des  Sœurs.  Vous 
devinez  ma  réponse.  Je  n'ignorais  pas,  en  effet,  que  cette 
maison  jouit  de  la  faveur  du  roi.  L'obligeant  M.  Buss  se 
rend  donc  à  la  Gore,  auprès  des  cabécères  de  la  ville,  et  là, 
fort  de  l'amitié  royale  dont  il  réclame  le  bénéfice,  il  de- 
mande le  départ  des  Sœurs.  Voulez-vous  avoir  une  idée 
de  son   plaidoyer  au  milieu  de  son  noir  entourage'? 

«  Le  roi,  a  dit  notre  bienveillant  avocat,  peut  se 
rendre  favorables  toutes  les  dames  françaises,  s'il 
ouvre  les  chemins  devant  les  trois  Sœurs,  car  les  dames 
blanches  sont  très  sympathiques  et  très  affectionnées  à 
leurs  compatriotes.  Le  roi  Behanzin  se  fera  donc  un  beau 
nom  parmi  elles  et  elles  publieront  partout  que  le  roi  du 
Dahomey  est  un    vrai    gentleman.  » 

Comment  résister  à  des  raisons  si  convaincantes,  surtout 
lorsqu'elles  sont  appuyées  de  la  menace  d'en  appeler  au  roi 
lui-même,  si  la  palabre  ne  se  termine  pas  au  plus  vite!  Le 
jévoghan  Koussongou,  gouverneur  de  la  ville,  et  tous  les 
cabécères  donnent  leur  assentiment,  et  le  28  avril  nos 
Sœurs  quittent  Whydah. 

Peu  de  jours  après, notre  R.  P.  Supérieur  parvenait  aussi 
à  s'éloigner  définitivement,  et,  en  ma  qualité  de  procureur 
delà  mission,  toute  la  responsabilité  retombait  sur  mes 
faibles  épaules.  Un  seul  confrère,  le  cher  P.Jehu,  Alsacien 
lui  aussi,  était  avec  moi.  Plus  que  jamais  nous  nous  dé- 
vouâmes à  notre  apostolat,  et  le  mois  de  Marie  nous  ap- 
porta de  bonnes  consolations  par  la  ferveur  de  nos  chrétiens. 


Les  jours  s'écoulaient  et  aucunes  nouvelles  n'arivaient, 
sinon  celles  que  les  journaux  portugais  répandaient 
parmi  les  Noirs,  leur  annonçant  que  la  France  avait  à 
soutenir  une  campagne  contre  les  anarchistes  sur  son 
propre  territoire.  Les  Dahoméens  s'en  réjouissaient  dans'  la 
persuasion  qu'elle  ne  pourrait  ainsi  tourner  ses  armes 
contre  eux  ;  mais,  malgré  cet  espoir  rassurant,  ils  persis- 
taient à  nous  retenir.  Cependant  la  place  n'était  plustena- 
ble  ;  les  vivres  étaient  d'une  rareté  extrême,  et,  sans  les 
bienveillants  secours  des  agents  de  la  factorerie  française, 
je  ne  sais  vraiment  comment  nous  aurions  pu  subsister 
pendant  ces  longues  semaines  de  réclusion. 

J'allai   donc  trouver  Koussongou  : 

«—  Ilfaut,  luidis-je,quejeparted'iciouquetu  medonnes 
de  la  nourriture  pour  vivre  à  la  mode  des   Blancs. 

«  —  Je  te  procurerai  des  vivres  ;  mais  tu  me  les  paieras. 

«  —  Impossible,  je  n'ai  plus  d'argent.  » 

Après  une  palabre  qui  menaçait  d'être  interminable, 
j'entendis  enfin  la  parole  désirée  : 
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«  —  Eh  bien  !  pars,  et  reviens  avec  beaucoup  d'argent  et 
beaucoup  de  vivres.  » 

Je  le  pris  au  mot  et  me  hâtai  de  renvoyer  mon  confrère. 
Nos  adieux  furent  émus  :  cependant  je  bénissais  la  divine 
Providence  qui  me  permettait  d'assurer  ainsi  le  salut  de 
mon  cher  frère.  En  effet,  outre  le  danger  permanent  qui 
nous  menaçait  du  côté  des  Noirs,  la  vie  était  dure  en  ce 
moment  à  Whydah.  La  disette  s'y  faisait  cruellement  sentir, 
et  elle  était  encore  augmentée  par  les  déprédations  des 
soldats  qui  pillaient  chaque  jour  le  marché,  ainsi  que  les 
campagnes  environnantes  où  l'on  cultive  le  maïs,  l'igname 
et  le  manioc.  Que  de  souffrances  et  de  privations  il  en 
résultait  pour  les  malheu- 
reux habitants  ! 

C'est  alors  que  les  des- 
cendants des  créoles  por- 
tugais, unis  à  ceux  des 
anciens  Brésiliens ,  fils 
d'esclaves  libérés,  jouèrent 
un  grand  rôle.  Ils  obtin- 
rent ia  permission  d'aller 
trouver  le  roi  à  Alladah. 
Cinq  des  principaux  d'en- 
tre eux,Candido  Rodriguez 
à  leur  tête,  se  présentèrent 
devant  Sa  Majesté  Noire 
et  lui  parlèrent  avec  une 
noble  liberté.  Après  une 
sombre,  mais  trop  fidèle 
peinture  du  triste  état  de 
Whydah  et  de  ses  environs 
dévastés  par  ses  propres 
soldats  : 

«  —  Tout  cela,  ont-ils 
ajouté,  vient  de  ce  que  tu 
retiens  les  Blancs  dans  la 
ville.  » 

Behanzin  parut  frappé 
de  leur  discours,  et  leur 
répondit  qu'on  lui  avait 
caché  la  vérité,  que  lui 
personnellement  ne  voulait 
pas  la  guerre  contre  la 
France,  et  qu'il  ouvrait  les 
chemins  aux  Français,  à 
condition  qu'on  lui  rendrait 

les  Noirs  faits  prisonniers  à  Porto-Novo.  L'aviso  Brandon 
parut  en  rade  de  Whydah  le  13  juin  suivant,  il  signala  qu'il 
avait  à  son  bord  trois  Noirs  à  échanger  contre  les  trois 
agentsdelafactorerie  française.  J'avais  été  oublié.  Je  croyais 
pourtant  avoir  quelque  droit  à  la  protection  de  la  France.  Je 
suis  Alsacien, il  est  vrai, mais  non  Allemand. Nosainés  ont  servi 
sous  ses  drapeaux;  moi-même  je  travaille  pour  elle  en  zone 
française,  enseignant  sa  religion,  sa  belle  langue,  et  appre- 
nant aux  Noirs  à  l'aimer  et  à  la  respecter.  Mais  le  mission- 
naire doit  s'attendre  à  tout  et,  privé  de  l'appui  des  créatures, 
il  compte  encore  plus  sur  la  Providence;  j'étais  donc  sûr 
qu'elle  me  fournirait  les  moyens  d'obéir  à  mes  supérieurs 
qui  m'avaient  ordonné  de  faire  mon  possible  pour  échapper. 


Mgr   Verjus 
Évêque  de  Limyra,  coadjuteur  de  Mgr  Navarre  (voir  p.  615) 


De  retour  à  Whydah,  nos  trois  prisonniers  noirs  ne  pou- 
vaient assez  se  louer  des  bons  traitements  qu'ils  avaient 
reçus;  ils  vantaient  surtout  la  politesse  de  nos  officiers  supé- 
rieurs et  racontaient,  dans  leur  naïf  langage,  comment  les 
Français  avaient  construit  à  Kotonou  un  pont  très  long  et 
très  large,  s'avançant  bien  loin  dans  la  mer,  de  sorte  que 
les  vaisseaux  s'en  approchent  de  très  près  et  qu'on  peut 
marcher  sur  la  terrible  barre.  Une  telle  merveille  leur  cau- 
sait une  sorte  d'épouvante  et  ils  disaient  bien  haut  «  que 
les  Français  savent  beaucoup  de  choses.  » 

Me  voilà  donc  seul  à  Whydah  avec  mes  enfants  et  mes 
chrétiens.  En  cas  d'attaque  ou  de  bombardement,  où  me 

réfugier  ?  Le  vice-consul 
allemand  comprit  ma  pé- 
rilleuse situation. 

«  —  Je  sais,  me  dit-il, 
que  vous  n'êtes  pas  Alle- 
mand; mais  vous  êtes  mis- 
sionnaire,et,à  ce  titre,  vous 
trouverez  chez  moi  une 
table  convenablement  ser- 
vie et  une  chambre  confor- 
table. » 

Je  le  remerciai  et  lui  dis 
qu'en  cas  de  nécessité,  je 
profiterais  de  son  offre. 

Il  étaitcependant  démon 
devoir  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  obtenir  mon 
départ.  Je  le  sollicitai  des 
chefs. 

«  —  Impossible  !  tu  ne 
dois  pas  partir  ! 

«  —  Et  la  parole  du  roi 
qui  ouvre  les  chemins  ?  » 
Remarque  inutile  !  Trois- 
fois  le  jour  j'envoyais  un 
message  à  la  Gore  et  chez. 
Koussongou  ;  peine  per- 
due !  Mais  soudain  un  beau, 
navire  de  guerre,  le  Talis- 
man, paraît  devant  Whi- 
dah,  et  envoie  la  notifica- 
tion du  blocus  au  consulat 
allemand.  La  nouvelle  s'en, 
répand  dans  toute  la  ville, 
avec  la  rapidité  et  l'éclat  de  la  foudre.  Le  soir  même,  Kous- 
songou et  tous  les  cabécères  accourent  chez  moi  pour  s'as- 
surer de  la  réalité  du  fait.  Je  leur  réponds  que,  pour  le 
moment,  le  blocus  n'est  dirigé  qu'indirectement  contre  eux, 
qu'il  est  surtout  lancé  contre  les  factoreries  allemandes  qui 
leur  ont  fourni  des  armes  dangereuses,  ajoutant  que,  si  leur 
roi  ne  les  avait  pas  laissé  importer  chez  lui,  il  aurait  évité- 
bien  des  difficultés  avec  les  Blancs. 

«  —  Que  faire  maintenant  ?  demandèrent-ils;  devons- 
nous  traiter  ? 

«  —  Traiter  ?  oui;  la  France  traitera,  mais  à  condition  que 
vous  lui  abandonniez  Whydah  et  toute  la  côte.   » 
Ils    se  retirèrent  peu  satisfaits.  Le  lendemain,  lorsque 
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je  revins  à  la  charge  auprès  de  Koussongou  pour  obtenir 
mon  départ,  même  refus  obstiné.  Les  noirs  sont  de  grands 
enfants,  contre  l'opiniâtreté  desquels  toute  logique  vient  se 
briser. 

«  _  Nous  voyons  bien,  Blanc,  dirent-ils  en  conclusion, 
que  tu  sais  tout  par  les  livres;  néanmoins  nous  ne  pouvons 
pas  te  laisser  partir.  Au  reste,  n'es-tu  pas  libre  ?  Tu  vois 
bien  que  nous  ne  te  faisons  aucun  mal.  » 

Il  est  vrai,  ma  tôte  est  encore  sur  mes  épaules,  mais  qui 
me  répond  qu'elle  n'en  sera  pas  délogée  demain,  ce  soir 
peut-être  !  Et  puis,  quelle  liberté  que  celle  qui  me  confine 
dans  une  ville  dahoméenne,  en  proie  à  la  famine  et  dévas- 
tée par  ses  propres  défenseurs  ? 


La  journée  du  lendemain  s'annonça  plus  heureuse. 

«  —  Les  chemins  te  sont  ouverts  pour  Grand-Fopo,  me 
dirent  les  chefs,  mais  non  pour  le  steamer.  » 

«  —  A  vctre  volonté;  partons  toujours.  Oui, partons, canots 
et  rameurs  sont  prêts,  hâtons-nous  de  gagner  ie  large.  » 

Mais  voici  un  messager  arrivant  hors  d'haleine. 

«  —  Koussongou  et  les  autres  chefs  te  défendent  de 
partir. 

«  —  Pourquoi  donc  ? 

«  —  Quelques-uns  de  nos  gens,  qui  se  rendaient  à  Porto- 
Novo,  ont  été  arrêtés  par  les  Français.  » 

Oh  !  pour  le  coup,  me  dis-je,  cette  fois,  c'en  est  fait,  je 
resterai;  eh  bien  !  à  la  garde  de  la  Providence  ! 

En  réponse  à  ma  confiance,  cette  Providence  divine  me 
suggéra  un  nouvel  expédient.  Puisque  le'  roi  a  ouvert  les 
chemins,  pensai-je,  je  vais  me  faire  appuyer  par  l'excellent 
M.  Buss,  qui  a  si  bien  réussi  touchant  nos  Sœurs.  Le  24  juin 
nous  nous  rendons  ensemble  vers  six  heures  du  matin  à 
l'habitation  privée  de  Koussongou.  Celui-ci  refuse  d'abord 
de  nous  recevoir  ;  mais  nous  forçons  la  consigne  et  mon 
bienveillant  protecteur  s'adressant  au  chef  noir  : 

«  Si  tu  ne  laisses  partir  le  Père,  lui  dit-il  d'un  ton  mena- 
çant, tu  auras  affaire  au  roi  qui  veut  la  paix,  tandis  que  tu 
travailles  à  la  troubler.  » 

Effrayé,  Koussongou  fait  aussitôt  assembler  son  conseil, 
et  l'on  y  décide  que  je  partirai  si  je  trouve  un  canot  et  des 
rameurs.  Dans  ce  cas,  un  de  leurs  hommes  m'accompa- 
gnera jusqu'à  la  frontière,  à  Ahro,  puis  je  me  tirerai  d'em- 
barras de  mon  mieux.  Ahro,  en  effet,  n'est  qu'à  une  heure 
de  VVhyriah,  J:  il  en  faut  cinq  ou  six  pour  arriver  à  Grand- 
Popo.  J'accepte  ces  conditions  ;  canot  et  canotiers  me  sont 
obligeamment  fournis  par  la  Maison  allemande,  enfin  je  vais 
partir. 

Mais  admirez  ici  les  contradictions  du  pauvre  cœur 
humain.  Moi  qui  avais  tant  bataillé  et  palabré  pour  obtenir 
mon  départ,  je  ne  pouvais  me  décider  maintenant  à  quitter 
mes  enfants,  mes  chrétiens,  surtout  mes  enfants  qu'il 
m'était  interdit  d'emmener  avec  moi.  Cependant  l'obéis- 
sance m'imposait  le  devoir  de  m'éloigner  ;  je  disposai  donc 
toutes  choses  de  mon  mieux  pour  le  temps  de  mon  absence, 
laissant  à  mes  enfants  leur  instituteur  noir  pour  leur  faire 
la  classe  et  le  catéchisme,  ainsi  que  leur  nourriture  accou- 
tumée pour  un  temps  suffisant.  Je  recommandai  à  mes 
chrétiens  de  se  réunir  à  l'église  comme  d'ordinaire  pour  y 


chanter  des  cantiques  et  y  réciter  le  Rosaire  en  commun. 
Tous  m'entouraient,  m'exprimaient  leur  douleur  de  mon 
départ  et  la  frayeur  qu'ils  ont  des  Français  noirs  (nos 
tirailleurs  sénégalais). 

«  —  Si  du  moins  c'étaient  les  Blancs  !  s'écriaient-ils  avec 
effroi,  mais  ils  vont  nous  massacrer  tous  !  » 

Je  les  rassurai  de  mon  mieux,  leur  expliquant  nos  sages 
lois  militaires,  protectrices  des  faibles  et  des  désarmés,  et 
je  leur  promis  la  protection  divine,  s'ils  s'efforçaient  de  la 
mériter.  Du  reste,  je  suis  convaincu  qu'au  premier  coup  de 
canon  il  ne  restera  à  Whydah  d'autres  noirs  que  ceux  qui 
pourront  se  réfugier  à  la  Mission.  En  effet,  les  païens  eux- 
mêmes  la  considèrent  comme  chose  sacrée  —  c'est  fétiche. 

Ils  croient  que  Mahu,  qui  a  tout  fait,  y  réside  ;  ils  y 
seront  donc  en  sûreté. 

Mais  abrégeons  ces  tristes  adieux  et  éloignons-nous,  le 
cœur  serré,  mais  non  sans  espoir  :  la  Providence  saura  bien 
me  ramener  à  son  heure. 


NÉCROLOGIE 


Mgr  Verjus 
coadjuteur  de   Mgr  Navarre. 

Mgr  Verjus  était  né  à  Oleggio,  le  20  mai  1860.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Annecy,  pays  d'origine  de  ses  parents, 
et  à  peine  âgé  de  onze  ans,  il  entrait  au  collège  des  Mis- 
sionnaires du  Sacré-Cœur  d'Issoudun.  Sentant  un  grand 
attrait  pour  les  missions,  il  se  prépara  par  la  prière  et 
l'étude  à  l'évangélisation  des  sauvages. 

Envoyé  par  ses  Supérieurs  dans  la  Nouvelle-Guinée,  il  y 
fonda  une  mission  qui  devint  très  florissante.  Ses  rares 
qualités  le  désignèrent  bientôt  pour  l'épiscopat,  malgré  sa 
jeunesse,  et  l'année  dernière  il  recevait,  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficiles,  la  consécration  épiscopale 
avec  le  titre  d'évêque  de  Limyra.  Quelque  temps  après  son 
sacre,  il  vint  en  Europe  pour  faire  sa  visite  aux  tombeaux 
des  Saints  Apôtres.  Tous  ceux  qui  l'ont  approché  ont  été 
profondément  touchés  de  sa  grande  bonté  et  de  sa  noble 
simplicité. 

Nous  avons  publié  dernièrement  le  récit  si  plein  d'intérêt 
de  l'audience  qu'il  reçut  du  Saint-Père. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Oleggio,  en  Piémont,  dans  le  pays  de 
sa  vénérable  mère  :  ce  fut  là  qu'il  se  sentit  atteint  par  une 
maladie  qui,  en  quelquesjours,  le  conduisit  au  tombeau.  Il 
mourut  le  13  novembre  entre  les  bras  de  sa  mère,  dans  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  piété  et  de  la  plus  entière 
soumission  à  la  volonté   de  Dieu. 

Coïncidences  remarquables,  le  13  novembre,  était  la  fête 
de  saint  Stanislas,  son  patron.  De  plus,  ce  jour-là  était  l'an- 
niversaire de  la  consécration  du  premier  autel  qu'il  avait 
emporté  en  Nouvelle-Guinée;  la  première  messe  célébrée  sur 
cet  autel  avait  été  dite  par  lui  le  13  novembre  1884,  fête  de 
la  Dédicace  de  l'église  des  Saints  Pierre  et  Paul  à  Rore. 
Cette  année  encore,  le  13  novembre  était  la  fête  de  la  Dédi- 
cace des  églises. 
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Les  funérailles  de  Mgr  Verjus  ont  été  présidées  par 
Mgr  l'évêque  de  Novare.  Plus  de  trois  mille  personnes 
étaient  présentes  au  cortège.  On  évalue  à  douze  mille 
environ  celles  qui  se  sont  agenouillées  au  pied  du  catafalque, 
en  chantant  les  litanies  ou  en  priant  à  haute  voix.  Le  corps 
a  été  déposé  provisoirement  dans  le  caveau  des  archiprètres 
d'Oleggio  en  attendant  qu'il  soit  plus  tard  transféré  à 
Issoudun. 

Humainement  parlant,  la  mission  de  la  Xouvelle-Guim'e, 
qui  donnait  de  si  belles  espérances,  paraît  très  compromise 
par  cette  mort  prématurée.  Mais  qui  peut  sonder  les  secrets 
desseins  de  Dieu  !  Ne  faut- il  pas  plutôt  croire  que  le  sacri- 
fice que  Mgr  Verjus  a  fait  de  sa  vie  pour  sa  chère  mission, 
attirera  sur  elle  les  bénédictions  du  ciel  ! 


Voici  une  pièce  touchante  trouvée  dans  les  papiers  intimes 
de  Mgr  Verjus. 

Ma   Consécration    comme    victime    au    Sacré    Cœur    de    Jésus 
pour  la   conversion  de    la    Nouvelle-Guinée. 

Mon  bon  et  unique  bien-aimé  Jésus  ! 

Aujourd'hui,  17  octobre,  fête  de  l'aimante  et  premiers 
victime  de  votre  divin  Cœur,  je  viens,  par  les  mains  très 
pures  de  ma  Bonne  Mère,  m'offrir  à  votre  justice  et  miséri- 
corde pour  être  votre  victime,  vous  priant  et  vous  conjurant 
de  me  purifier,  sanctifier  et  immoler  entièrement  pour 
payer  les  dettes  de  ces  pauvres  âmes,  obtenir  leur  grâce  et 
leur  conversion. 

Je  sais,  ô  mon  Dieu,  que  vous  pouvez  me  prendre  sur 
parole,  et  me  faire  endurer  toutes  les  rigueurs  de  votre 
justice.  J'y  consens,  ù  mon  Dieu!  je  le  scuhaite  !...  je  le 
veux  !...  je  vous  le  demande  ardemment  !...  Il  faut,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  soye  ".  connu  et  aimé  de  tout  ce  peuple,  il 
faut  que  ces  âmes  soient  sauvées  !...  Il  faut  que  votre  sang 
les  lave,  les  purifie  et  les  sauve!  Et  si,  pour  cela,  ô  mon 
Jésus  bien-aimé,  il  faut  du  sang  !  des  tourments  !  une  pas- 
sion !  une  flagellation!  un  crucifiement!  un  chemin  de 
croix  vivant  !  ô  mon  bon  Jésus  !  je  vous  en  conjure,  accep- 
tez-moi. 

Voici  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  qui   me  reste  encore  ! 

mon  sang...  mon  corps  tout  entier!  mon  cœur,  mon  âme, 
tout  moi-même.  Crucifiez-r.'.oi,  ô  mon  Jésus!...  Brisez- 
moi!...  et  triomphez  sur  mes  ruines!  O  ma  bonne  Mère, 
j'ose  me  placersur  votre  cœur  de  mère  comme  sur  un  en- 
censoir. Brûlez,  consumez  tout  en  moi,  et  faites  que  no- 
tre Jésus  accepte  ma  pauvre  offrande  et  qu'il  envoie  une 
grâce  irrésistible  à  ces  chères  âmes  que  je  veux  lui  porter. 

Je    les  aime,  ù  mon  Dieu,    comme  vous   les   aimez. 

Envoyez  celui  que  vous  voulez  envoyer  pour  être  le 
consommateur  de  cette  chère  œuvre  !  et  encore  une 
fois,  ô  bon  Maître,  si  ma  vie,  si  mon  sang ,  tout  entier 
répandu  dans  les  plus  cruels  tourments,  peuvent  hâter 
cet  instant  béni  où  vous  serez  connu,  aimé  et  adoré  chez 
ce  peuple,  me  voilà,  ô  mon  Dieu,  prenez-moi  des  mains 
de  votre  Mère  et  de  la  mienne,  purifie/,  moi,  tout  entier 
au  bon  plaisir  de  votre  divin  Cœur. 


DON  S 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 


lime  B  ,  de  Lysn 

M.  Pierre  Coste,  du  diocèse  de  Viviers 


A  Mgr  Xurkian,  évèque  arménien  de  Marache. 
Mlle  J.  M.  E.,  de  Lyon 


A  Sœur  Faure,  à  Tchou-chaa  (Tclié-kiang),  pour  l'hos- 
pice des  vieillards. 
Mlle  J.  M.  E  ,  de  Lyon 


A  M.  Yigroux-,  pour  la  léproserie  du  Japon. 
Mlle-J.   M-   E.,  de  Lyon 


A.  M. Ferrie,  à  Satsuma  'Japon  méridional). 
Mlle  J.  M.  E.,  de  Lyon 


A  Mgr  Taurin  Cahagne  (Gallas  . 
Mlle  J.  M.  E  ,  de  Lyon 


A  la  mission  de  Cunène,  pour  tachât  d'esclaves. 
Mlle  J.  M.  E„  de  Ljon 


Au   R.  P.   François,  à  Abéokouta,  pour   rachat  d'es- 
claves. 
MlleJ.  VI.  E.,  de  Lyon 


A  Mgr  Sogaro,  à  El-Obéid. 
Mlle  J.  M.  E.,  de  Lyon 


A   M.   ie   chanoine   Murât,    à   Madagascar,  pour    les 
Sœurs  de  Diego-Suarez. 

Mlle  J.  M.  E.,  de  Lyon 

A.  M.  Picard,  lazariste,  en  Abyssinie. 

Mlle  J.  M.  E.,  de  Lyon 


A  Mgr  Navarre  [Nouvelle-Guinée). 
Mlle  J.  M.  E.,  de  Lyon 


Au  R.  P.  Muraton,  missionnaire  à  Huilla,  par  Hum- 
pata  (Cimbébasie  . 

Uu  professeur  du  Grand  Séminaire  de  C  ,  diocèse  de  Cler- 
mont • 


(  Au  R.  P.   Deltour,  pour   sa  mission  de  Roma  (Basu- 
toland  . 

Anonyme   d'Alger  . 

Pour  le   rachat  d'un  enfant  à  baptiser  sous  le  nom  de 
Pierre    Mgr  Le  Roy). 

Mlle  Fleury,  du  diocèse  de  Blois-. 
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Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Dahomey;. 

Deux  familles  alsaciennes,  diocèse  de  Strasbourg  '..   ...  08  90 

M    l'abbé  Lubiez-Ro\v,cki,  à  Montpellier,  demande  de  prières.  5 

Mme  de  Clifford,  diocèse  de  Viviers 9 

Anonyme  de  Houilles,  diocèse  de  Versailles 4 

Pour  les  missions  d'Orient  (Mgr  MladenofT). 
Anonyme  de  Lyon . 


500 


Pour  les  miss,  de  Chine  ;Mgr  Bray  et  Mgr  Pagnucci)).    . 
Anonyme  de  Lyon 5CO 

A  Mgr  Fallize    Xorwège). 

Mlle  J.  SI.  E.,  de  Lyon 100 

Pour  les  Sœurs  de  St-Joseph,  de  Césarée. 

Mlle  J.  M  E  ,  de  Lyon 


50 


50 


A  Mgr  Louis  Zouain,  chorévéque  maronite   à  Ghazir, 
près  Beyrouth  .Syrie). 
M.  C.  Deillon,  àflue,  diocèse  de  Lausanne 500 

A  M.   AUys    (Cochinchine    septentrionale),    pour    les 
princes  chrétiens  persécutés. 

A    C  ,  de  Marseille,  avec  demande  de  prières 2 

Anonyme  de  Marseille 100 

Au  R.  P.  Curlier,  missionnaire  en  Corée. 

Plusieurs  amis  du  diocèse  de  Saint-Cl.uile. . 


60- 

50 
1C0 

50 
100 
100 

100 
100 

50 

50 

100 

100 
10 


(La  suite  des  dons  prochainement]. 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant, 


Lvon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella.  3, 
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SYRIE.  —  Baqouza.  —  Chevet  d'église  du  vi*  siècle;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  p.  622). 


LETTRE 

DE  SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  LEDOCHOWSKI 

A  Mgr  TOURNIER 

VICAIRE  GÉNÉRAL  DE  SON  E.M.   LE  CARDINAL  LAVIGERIE 


A  la  cérémonie  des  funérailles  de  Son  Éminence  le  Cardinal 
Lavigerie,  à  Carthage,  Mgr  Toumier  a  donné  lecture  de  la  lettre 
suivante  de  l'Eminentissime  Préfet  de  la  Propagande.  Nous  nous 
empressons  de  la  publier. 


Rome,  lel"  décembre  189î. 

Révérer) dissime  Seigneur, 

C'est  avec  le  plus  profond  chagrin  que  j'ai  reçu  la 
pénible  nouvelle  de  la  mort  de  l'Eminentissime  cardinal 
Lavigerie.  Je  ne  trouve  pas  d'expressions  capables  de  tra- 
duire mes  regrets:  vous  pouvez  enmesurerl'ëtendued'a- 
prèslesliens  intimes  quim'unissaientaudéfuntet  d'après 
la  perte  immense  qui  résulte  de  sa  mort. Il  n'est  pas  be- 
soin de  rappeler  et  les  actes  glorieux  du  pontife  et  les 
services  aussi  rares  qu'éclatants  qu'il  a  rendus  à  l'Église. 
Dévoré,  en  effet,  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes 
et  pour  la  religion,  il  travailla  sans  relâche  à  répandre 
N"  1228.  —  16  DÉCEMBRE  1892. 


parmi  les  nations  infidèles  les  lumières  de  la  vraie  foi. 
Il  n'épargna  aucune  fatigue  pour  atteindre  cette  fin  si 
noble,  et  il  y  a  consacré  toutes  les  énergies  de  son  dé- 
vouement. Le  malheureux  sort  des  infortunés  qui,  dans 
l'Afrique  centrale,  se  trouvaient  ensevelis  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  de  l'erreur,  privés  de  tous  les  secours 
de  notre  religion,  émut  d'autant  plus  sa  pitié  que  déjà 
des  émissaires  avaient  pénétré  parmi  ces  peuples  poul- 
ies enlacer  dans  les  filets  de  l'hérésie.  L'âme  remplie  de 
confiance  et  revêtu  de  l'autorité  nécessaire,  il  triompha 
d'obstacles  aussi  nombreux  que  considérables,  et  envoya 
des  ouvriers  évangéliques  travailler  à  la  conversion  de 
ces  délaissés,  et  Dieu  a  fécondé  leurs  travaux  à  tel  point 
que  de  florissantes  missions  ont  pu  se  créer  et  que  plu- 
sieurs de  leurs  néophytes,  renouvelant  les  exploits  des 
anciens  chrétiens,  ont  combattu  avec  constance  pour 
notre  très  sainte  religion  et  ont  conquis  courageusement 
la  couronne  du  martyre. 

Et  l'illustre  Primat  de  l'Eglise  d'Afrique  ne  crut  pas 
encore  avoir  fait  assez.  11  était  vivement  touché  de  la  si- 
tuation lamentable  où  sont  réduites  les  pauvres  victi- 
mes de  l'esclavage,  non  moins  que  profondément  attristé 
des  calamités  qui  pèsent  sur  tous  les  habitants  de  cer- 


us 
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taines  régions  de  l'intérieur  africain  ;  tout  brûlant  du  dé- 
sir de  secourir  ces  infortunés  et  de  soulager  leurs  maux, 
il  n'hésita  pas  à  parcourir  les  principales  cités  de  l'Eu- 
rope pour  dévoiler  l'ignominie  de  ce  commerce  infâme 
et  entraîner  les  princes  et  les  particuliers,  au  nom  de  la 
justice  et  de  la  philanthropie, à  secourireffïcacement  ces 
peuplades  malheureuses.  Les  résultats  répondirent  à 
son  attente.  Sa  parole  éloquente  enflamma  les  chefs  des 
peuples,  les  catholiques  du  monde  entier,  et  avec  eux 
les  hommes  aux  yeux  desquels  les  droits  de  l'humanité 
et  ceux  de  la  nature  restent  sacrés  :  tous  s'appliquèrent, 
dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  faire  disparaître  ce 
trafic  barbare.  Poussé  par  son  activité  infatigable  et  son 
zèle  vraiment  apostolique,  il  créa  des  œuvres  nombreu- 
ses destinées  à  pourvoir  aux  besoins  corporels  et  spiri- 
tuels de  ces  malheureux.  Et  l'on  ne  peut  passer  sous  si- 
lence l'un  de  ses  actes  les  plus  mémorables,  la  fondation 
d'une  Congrégation  religieuse  destinée  à  préparer  et  à 
former  des  ministres  sacrés  qui,  en  propageant  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Afrique  la  doctrine  évangélique, 
éclaireraient  des  lumières  de  la  vérité  divine  lésâmes 
des  indigènes,  plongées  jusque-là  dans  les  ténèbres  de 
la  superstition.  Depuis,  ses  fils  ont  pénétré,  au  mépris 
de  tous  les  périls,  dans  les  contréesles  plus  brûlantes  de 
l'Afrique;  ils  y  ont  répandu  et  y  répandent  encore  la 
vraie  foi,  suscitant  à  la  religion  de  nouveaux  et  nom- 
breux enfants. 

C'était  encore  trop  peu.  Il  a  voulu  ressusciter  l'illustre 
Église  de  Carthage,  et  par  ses  soins,  cette  Église  a  été 
pourvue  de  ministres  sacrés  et  de  ressources  matérielles 
dignes  d'elle. 

Tant  de  travaux  héroïques  et  des  épreuves  cruelles 
ont  brisé  ses  forces  physiques  et  ruiné  sa  santé  ;  comme 
un  valeureux  champion  du  Christ,  il  est  tombé  sur  le 
champ  de  bataille  en  luttant  pour  la  vérité,  et  il  s'est 
endormi  dans  le  baiser  du  Seigneur. 

En  lui  les  Pères  Missionnaires  d'Alger  pleurent  un 
Père  tout  dévoué,  les  Archidiocèses  d'Alger  et  de  Car- 
thage un  pasteur  expérimenté,  et  toute  l'Eglise  d'Afrique 
un  primat  vigilant. 

Pour  moi,  et  à  cause  de  la  grande  affection  qui  m'u- 
nissait au  défunt,  et  parce  que  cette  Sacrée  Congrégation 
a  perdu  en  lui  un  collaborateur  très  actif  et  très  fidèle, 
je  partage  toute  la  violente  douleur  qui  vous  accable. 

Et,  au  milieu  de  la  peine  amère  que  me  cause  la  mort 

et  la  disparition  d'un  personnage  si  éminent,  je  prie  Dieu 

avec  instance   qu'il   nous  assiste   de  sa  sainte  grâce  et 

nous  encourage  â  mai  cher  vaillamment  sur  ses  traces. 

De  Votre  Grandeur 

le  très  dévoué  serviteur, 

Card.  Ledochowski,  Pr.  de  la  Pr. 
F.  Aug.,  arch.  de  Larisse, pro-seerétaire. 


RAJPOUTANA  (Hindoustan). 
Arrivée  à  Mhow  de*  premières  religieuses  franciscaines. 


Nous  devons  l'intéressante  correspondance  qu'on  va  lire,  à 
une  obligeante  communication  du  R.  P.  Moyse  d'Orléans,  pro- 
cureur général  des  missions  des  RR.  PP.  Capucins. 


Lettre  de   Sœur  Marie  du  Carmel,  Franciscaine. 

Nous  avons  fait  un  excellent  voyage.  Malgré  la  houle 
des  moussons,  qui  n'est  pas  finie,  nous  sommes  arrivées 
â  Bombay  deux  jours  plus  tut  que  ne  marquait  notre 
itinéraire,  et  le  1"'  octobre,  la  Seyne  prenait  sa  place 
dans  le  port  de  Bombay. 

Nous  passâmes  à  bord  cette  dernière  nuit,  non  sans 
redouter  pour  le  lendemain  les  difficultés  du  débarque- 
ment et  surtout  de  notre  trajet  jusqu'à  Mhow,  centre  de 
notre  mission,  car,  au  milieu  de  ces  gens  inconnus,  il 
est  difficile  de  se  mettre  en  garde  contre  leur  tendance 
à  exploiter  les  gens  le  plus  possible. 

Mais  nous  comptions  sans  le  dévouement  du 
T.  R.  P.  Bertrand,  préfet  apostolique  du  Bajpcutana, 
venu  à  notre  rencontre.  Dès  le  dimanche  matin,  il  leva 
toutes  les  difficultés  en  peu  d'instants.  En  passant,  nous 
admirons  la  gare  de  Bombay.  Enfin,  après  vingt  heures 
de  chemin  de  fer,  nous  touchons  à  Mhow. 


Les  RR.  Pères  Capucins,  quelques  représentants  de 
la  station  militaire  et  la  population  de  Mhow  :  catho- 
liques, protestants,  Goanais,  natifs,  se  trouvent  à  la 
gare.  Des  voitures  nous  attendent.  Après  un  échange  de 
salut  et  de  joie  réciproques,  on  nous  conduit  à  l'église, 
afin  de  remercier  Dieu  de  notre  heureux  voyage.  A  l'en- 
trée de  l'enclos,  un  arc  de  triomphe  a  été  dressé  ;  la 
musique  militaire,  prêtée  pour  la  circonstance,  exécute 
une  marche  joyeuse.  L'église  elle-même  est  décorée 
comme  aux  plus  grands  jours  :  c'est  une  vraie  fête  !  L'as- 
sistance est  nombreuse.  Nous  sommes  frappées  du 
recueillement  et  de  la  piété  des  chrétiens. 

Après  le  chant  du  TeDeum  et  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  on  nous  réunit  dans  une  salle  du  couvent. 
Le  colonel  Peat,  étant  absent  ce  jour-là,  se  fit  remplacer 
par  un  des  lieutenants  de  l'armée,  M.  Folley,  qui  nous 
lut  une  adresse. 

Enfin,  on  nous  conduit  à  notre  couvent.  Là  encore, 
illuminations,  etc..  Tout  est  préparé  pour  nous  rece- 
voir ;  chacun  a  prêté  son  concours  et  s'est  fait  un  plaisir 
de  fêter  les  religieuses  attendues  depuis  si  longtemps  ! 

Nous  sommes  touchées  de  la  foi  et  du  bon  esprit  de  ces 
gens.  Ah  !  que  ne  pouvons-nous  être  assez  nombreuses 
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pour  nous  disperser  dans  ces  pays  où  chrétiens,  protes- 
tants et  païens  aimeraient  à  nous  confier  leurs  enfants. 


apostolique  dans  la  province  de  Fo-Kien  ,  François  Serrano, 
évêque  titulaire  élu  de  Tipasa  et  vicaire  apostolique  dans  cette 
même  province;  Joachim  Royo,  Jean  Alcobsr  et  François  Diaz. 


Huit  jours  après  notre  arrivée  à  Mhovv,  les  indigènes 
nous  firent  aussi  leur  réception.  Elle  fut  peut-être  moins 
solennelle  que  la  première,  mais  aussi  touchante  et 
venant  du  cœur. 

La  réunion  avait  lieu  ce  jour-là  à  quatre  heures.  Dès 
deux  heures,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards  sont 
dans  notre  jardin.  Pour  la  circonstance,  ils  ont  mis  leurs 
plus  beaux  anneaux  et  en  grand  nombre.  Parmi  eux  se 
trouvent  des  Goanais  et  des  Madrassiens  qui  viennent 
aussi  nous  fêter  ;  mais  ils  sont  au-dessus  des  natifs  et  ne 
se  confondent  pas  avec  eux.  La  fête  commence  par  un 
chant  tamoul  exécuté  à  merveilie,  avec  grimaces  et  cris 
selon  l'usage  du  pays.  Chacun  vient  à  tour  de  rôle  nous 
souhaiter  la  bienvenue  ;  les  enfants  s'amusent  à  recom- 
mencer plusieurs  fois  ;  c'est  alors  qu'arrive  pour  nous 
le  moment  solennel  :  on  nous  passe  au  cou  des  couronnes 
de  fleurs  naturelles;  c'est  la  coutume  du  pays.  Nous  en 
avons  chacune  jusqu'à  cinq  et  six  ;  l'intention  qui  fait 
agir  ces  braves  gens  est  touchante,  mais,  si  nous  avons  le 
malheur  de  nous  regarder  les  unes  les  autres,  notre 
émotion  va  jusqu'au  fou  rire.  Après  nous  avoir  ainsi 
fleuries,  le  plus  habile  du  pays  nous  lit  une  adresse  dans 
laquelle,  au  nom  de  tous,  il  nous  remercie  d'être  venues 
chez  eux  prendre  soin  de  leurs  enfants  et  les  soigner 
tous  dans  leurs  maladies.  La  fête  se  termine  enfin  par 
un  chant  tamoul  encore  mieux  réussi  que  le  premier. 
Tout  ce  monde  se  disperse  bien  heureux,  après  une  dis- 
tribution de  bonbons  du  pays,  car  ils  n'aiment  pas  nos 
friandises  européennes.  Nous  allâmes  porter  nos  fleurs 
aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge. 

Nous  supplions  nos  amis  laissés  dans  la  patrie,  nos 
chers  chrétiens  de  France,  de  prier  pour  cette  vaste  mis- 
sion oit  il  y  a  tant  de  bien  à  faire,  mais  où  les  mission- 
naires rencontrent  tant  de  difficultés. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Rome.  —  Son  Éminence  le  Cardinal  Ledochowski,  Préfet  de  1h 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  a  envoyé  à  Mgr  Augouard, 
vicaire  apostolique  de  l'Oubanghi  (Haut  Congo  frarçais),  la  som- 
me de  quarante  mille  francs  pour  l'œuvre  du  rachatdes  esclaves. 

—  Le  Saint-Pére  a  promulgué  au  Vatican  deux  décrets  des 
S:i.  Rites  sanctionnant  les  conclusions  favorables  de  cette  Sa- 
crée Congrégation,  concernant  l'authenticité  des  miracles  et  as- 
tres signes  par  lesquels  il  a  plu  à  Dieu  d'illustrer  le  martyre  que 
subirent,  dans  les  Indes  portugaises,  à  la  fin  du  xvi"  siècle, 
cinq  religieux  de  la  Compagnie  de  .'ésus,  et,  en  Chine,  au 
xvin8  siècle,  cinq  autres  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 

Ce  sont,  pour  la  Compagnie  de  Jésus  :  Rodolphe  Aquaviva, 
Alphonse  Paceco,  Antoine  Frar.cisci,  Pierre  Berno,  prêtres,  et 
François  Aranea,  coadjuteur  temporel  ;  et  pour  les  Dominicains, 
J'ierre-Martyr  Sanz,  évëque  titulaire   de    Mauricastre  et  vicaiie 


Missionnaires  et  Géographes.  —  Un  de  nos  lecteurs  nous 
envoie  la  note  suivante  : 

«  On  reconnaît  aujourd'hui  que,  dans  bien  des  contrées,  l'ex- 
plorateur a  été  souvent  précédé  par  le  missionnaire  ;  on  pourrait 
en  donner  de  nombreux  exemples.  Il  suit  de  là  que  le  mission- 
naire sait  beaucoup,  alors  que  l'explorateur  ignore  encore  tout  ; 
aussi  l'explorateur  a-t-il  trouvé  un  trésor  en  rencontrant  un 
missionnaire  ;  on  n'ignore  pas  la  part  importante  prise  par  la 
P.  Dedéken,  missionnaire  en  Chine,  dans  le  célèbre  voyage  de 
M.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans  (je  cite  cet  exemple 
parce  qu'il  est  tout  récent;  mais  évidemment  on  pourrait  les 
multiplier).  Le  missionnaire  connaît  parfaitement  les  contrées 
qu'il  doit  évangéliser,  il  connaît  tel  et  tel  accident  de  terrain, 
telle  montagne,  tel  fleuve,  etc.;  en  un  mot  il  connaît  la  géogra- 
phie du  pays  ;  le  missionnaire  est  toujours  quelque  peu  géo- 
graphe, c'est  ce  que  je  veux  montrer  en  cet  article  et  pour 
cela  je  m'appuie  sur  le  témoignage  d'un  de  nos  premiers  géo- 
graphes. 

k  II  y  a  quelques  mois,  paraissait  un  ouvrage  impatiemment 
attendu  par  un  grand  nombre  de  professeuis  de  géographie  et 
d'amateurs,  c'était  la  seconde  partie  de  l'Asie  de  M.  Lanier, 
ouvrage  d'un  grand  intérêt,  d'une  grande  érudition,  où  règne 
une  impartialité  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  c'est-à-dire  que  les 
missionnaires  y  ont  leur  place  assignée  en  maints  endroits,  car 
c'est  souvent  grâce  à  eux  que  la  civilisation  commence  à  pénétrer 
dans  un  pays  ;  il  s'ensuit  qu'il  faut  recourir  à  eux,  soit  pour  avoir 
l'histoire  exacte  d'un  pays,  soit  pour  connaître  les  moeurs  des 
habitants,  tout  géographe  consciencieux  doit  en  passer  par  là 
sous   peine  de  pécher  contre  la  vérité  et  l'histoire. 

«  En  homme  judicieux  qu'il  est,  M.  Lanier  a  larfaitement 
compris  cela  et  il  a  interrogé  les  relations  de  nos  missionnaires, 
le  journal  des  Missions  catholiques,  les  Annales  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  en  même  temps  qu'il  consultait  les  écrits  des 
voyageurs;  aussi  est-ce  un  véritable  plaisir  de  rencontrer  di.ns 
son  ouvrage,  côte  à  côte  pour  ainsi  dire,  des  passages  de 
M.  Elisée  Reclus  et  des  relations  de  nos  missionnaires,  comme 
pour  montrer  que  le  voyageur  et  l'àpotre  aident  également 
à  l'extension  de  nos  connaissances  géographiques.  Les  prin- 
cipaux missionnaires  auxquels  l'éminent  géographe  a  emprunté 
plusieurs  récits  sont  tous  connus  des  lecteurs  des  Missions 
Catholiques.  Citons  en  premier  lieu  M.  l'abbé  Louvet;  viennent 
ensuite  Al.  l'abbé  Launay,  M.  l'abbé  Desgodins,  M.  l'abbé  Simi- 
lien  Chevillard  (Siam  et  les  Siamois),  le  P.  Pinabel,  M.  l'abbé 
Hue,  dont  le?  écrits  sur  le  Thibet  ont  encore  une  grande  valeur, 
et  enfin  M.  l'abbé  Ch.  Dallet  ;  l'éloge  de  ces  missionnaires  n'est 
plus  à  faire;  leurs' ■•euvres    les    ont  fait  connaître    de   tous. 

«  Parmi  les  voyageurs  ou  explorateurs  dont  M.  Lanier  publie 
des  extraits,  plusieurs  appuient  leurs  récits  sur  le  témoignage 
des  missionnaires,  quelques-uns  leur  donnent  en  passant  des 
éloges  bien  mérités  du  reste  ;  je  cite  cette  louange  adressée  par 
M.  Cotteau  aux  Sœurs  hospitalières  de  la  Chine  (passage  repro- 
duit dans  l'ouvrage  de  M.  Lanier)  :  «  Je  les  ai  vues,  dit  M.  Cot- 
teau, panser  d'horribles  plaies  et  soigner  avec  le  même  dévoue- 
ment tous  les  malades,  quelle  que  soit  leur  religion  ;  elle;; 
distribuent  journellement  et  gratuitement  des  médicaments  à 
tous  ceux  qui  se  présentent.»  (Cotteau.  Un  touriste  dans  l'Ex- 
trême-Orient). Voilà  un  bel -Joge  à  l'adresse  de  nos  Sœurs. 

«  En  plusieurs  endroits  du  livre  de  M.  Lanier,  il  est  aussi 
parlé  du  zèle  de  saint  François  Xavier  et  c'est  à  juste  titre. 

«  En  un  mot,  en  plus  de  trente  endroits,  M.  Lanier  loue 
nos  missionnaires  ou  cite  leurs  écrits  ;  nous  n'avons  parlé  que 
de  la  seconde  partie  de  l'Asie,  mais  nous  pourrions  faire  les 
mêmes  remarques  à  propos  des  autres  ouvrages  de  l'auteur,  à 
savoir  la  première  partie  de  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique.  En  un 
mot,  nos  missionnaires  sont  une  véritable  source  de  lumière 
pour  la  géographie  moderne  et  il  n'en  peut  être  autrement,  nous 
avons  dit  pourquoi  :  tout  en  travaillant  à  l'extension  du  royaume 
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de  Dieu,  les  missionnaires  travaillent  aussi  à  l'extension  de  nos 
connaissances  en  géographie  et  la  plupart  ignorent  assurément 
que  ces  petites  relations  de  leurs  voyages  qui  sont  narrées  dans 
le  journal  des  Missions  catholiques  servent  beaucoup  aux  géo- 
graphes. » 

Alger.  —  Dans  une  lettre  adressée  à  Mgr  l'évèque  d'Autun, 
et  publiée  par  la  Semaine  Religieuse,  de  ce  diocèse,  M.  l'abbé 
Planus,  vicaire  général,  décrit  en  termes  élevés  et  touchants  la 
cérémonie  des  funérailles  de  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie.  Nous  en 
reproduisons  des  extraits  : 

«  Je  ne  puis  prétendre  vous  donner  en  quelques  lignes  hâtives 
une  idée  exacte  de  la  magnificence  de  la  fête  qui  s'achève. 
Fête  !...le  mot  peut  paraître  déplacé,  puisque  c'est  d'une  solen- 
nité mortuaire  et  d'un  cercueil  qu'il  s'agit.  Je  le  maintiens 
néanmoins,  car  la  tristesse  des  regrets  s'est  en  quelque  sorte 
effacée  devant  l'unanimité  de  l'admiration  et  des  sympathies 
publiques. 

«  Le  Gouvernement,  vous  le  savez,  avait  décrété  que  «  des 
«honneurs  exceptionnels»  seraient  rendus  à  l'archevêque  d'Alger 
et  de  Carthage,  primat  d'Afrique.  Les  ordres  venus  de  Paris  se 
sont  merveilleusement  accordés  avec  le  sentiment  général  qu'il 
n'était  point  difficile  de  pressentir. 

«  A  la  cathédrale,  tapissée  de  tentures  rouges,  l'office  a  com- 
mencé vers  huit  heures.  Sous  un  dais  d'or,  au  milieu  du  choeur, 
se  dressaient  le  catafalque  et  le  cercueil  recouvert  de  pourpre, 
entouré  de  lumières.  NN.  SS.  les  évêques  d'Oran  et  de  Constan- 
tine,  de  Carthage,  de  la  Tunisie,  le  Père  abbé  de  la  Trappe  de 
Staouéli,  occupaient,  à  droite  et  à  gauche,  les  premiers  rangs. 
Le  clergé,  accouru  de  to.:s  ljs  points  du  vaste  diocèse,  les  Pères 
blancs,  le  grand  séminaire,  la  maîtrise,  emplissaient  le  reste  de 
cette  partie  réseivèe  de  l'édifice.  Mgr  Dusserre,  coadjuteur  de 
Son  Eminence,  aujourd'hui  archevêque  d  Alger,  Mgr  Brincat,  les 
prélats  de  la  maison  archiépiscopale  conduisaient  le  deuil.  Un 
peu  derrière  eux  se  tenait  M.  Cambon,  gouverneur  de  l'Algérie. 

"  Udtis  la  nef,  les  places  avaient  été  réservées  d'un  côté  aux 
autorités  civiles,  de  l'autre  aux  au'orités  militaires.  Hormis 
l'assistance  officielle,  presque  peisonne  n'avait  pu  pénétrer  dans 
l'église,  vingt  fois  trop  étroite  pour  la  circonstance. 

«  C'est  Mgr  Combes,  évèque  de  Constantine,  qui  a  célébré  la 
sai'ite  messe.  Rien  autre  que  les  chants  liturgiques  dans  toute 
le  .simplicité;  mais,  exécutés,  comme  ils  l'étaient,  par  quatre 
oii  cinq  cents  voix  à  l'unisson,  ils  avaient  quelque  chose  d'extra- 
01  iinairement  pénétrant  et  puissant.  Je  doute  que  la  vieille 
mosquée,  depuis  cinquante  ans  transformée  en  église,  ait  jamais 
rien  entendu  de  plus  beau.  Après  la  messe,  le  célébrant  est 
monté  en  chaire.  Ce  n'a  pas  été,  ce  ne  devait  pas  être  l'oraiscn 
funèbre  réservée  pour  une  grande  cérémonie  ultérieure. 
Mgr  Combes  n'a  voulu  que  se  faire  l'écho  de  la  première  douleur 
et  des  premiers  hommages  de  reconnaissance  et  d'admiration. 
Il  a  parlé  comme  un  Pontife,  il  a  pleuré  comme  un  fils.  Ses 
accents  ont  eu,  tour  à  tour,  l'autorité  et  l'attendrissement  qui 
s'imposent.  L'attention  la  plus  religieuse  n'a  pas  cessé,  un 
instant,  de  lui  répondre. 

«  Les  cinq  absoutes  accoutumées  ont  succédé  à  l'allocution 
touchante  de  Mgr  de  Constantine.  Kyrie  eleison,  Christe  eleison  1 
Pour  les  plus  illustres  personnages,  comme  pour  les  plus 
humbles,  quand  la  mort  a  passé,  quand  les  mystérieuses 
exigences  de  la  justice  divine  sont  ouvertes,  c'est  la  priera 
opportune  entre  toutes.  Ceux  qui  demeurent  supplient  le  Maître 
des  consciences  d'être  miséricordieux  pour  l'âme  remontée  vers 
lui  et  seule  en  face  de  ses  jugements. 

«  Pendant  que  l'office  sacré  se  poursuivait  et  s'achevait  ainsi 
à  la  cathédrale,  au  dehors,  sur  la  place  de  l'Archevêché  et  du 
gouvernement,  dans  la  grande  rue  Bab-Azzoun,  le  long  du 
magnifique  quai  de  la  République,  d'un  bout  à  l'autre  du  long 
parcours  que  devait  suivre  le  cortège,  la  garnison  tout  entière,  à 
pied  ou  à  cheval,  formait  une  double  haie  sans  solution  de  con- 
tinuité, et  la  foule  immense,  tenue  à  distance  des  deux  côtés, 
attendait  de  pouvoir  enfin  satisfaire  sa  religieuse  curiosité.  Ce 
qu'a  été   le  défilé  au  milieu  de  cette  arméî  et  de  ce  peuple,  je 


renonce  à  le  décrire.  Des  délégations  d'enfants  des  paroisses, 
conduits  par  MM.  les  curés,  ouvraient  la  marche.  Puis,  venaient 
les  Pères  blancs  avec  leur  pittoresque  costume,  le  clergé,  les 
évêques.  A  la  suite  des  évêques,  le  général  de  division,  qui  rem- 
plaçait le  commandant  du  dix-neuvième  corps  d'armée,  absent, 
s'avançait  à  cheval  L'amiral  de  l'escadre  de  Toulon,  à  cheval 
aussi,  se  tenait  près  de  lui.  Ils  avaient  à  côté  d'eux  tout  un  état 
major  au  milieu  duquel  on  voyait  quatre  chefs  arabes  au  burnous 
de  neige. 

«  Venait  ensuite  le  char  funèbre  traîné  par  huit  chevaux  capa- 
raçonnés de  noir.   Les  troupes  portaient  les  armes  au  passage. 
«  Derrière  le  char,  marchaient  Mgr  Dusserre  et  toute  la  famille 
archiépiscopale. 

«  Immédiatement  après,  venaient  M.  Cambon,  gouverneur  de 
FAlgéiV,  JIM.  les  consuls  des  diverses  nations  du  globe,  M.  le 
préfet,  M.  le  maire,  les  présidents  de  cour  et  de  tribunaux,  les 
professeurs  et  doyens  des  facultés,  même  des  rabbins,  même 
des  muphtis. 

«  Et  tout  cet  imposant  cortège  passait  lentement,  gravement» 
les  musiques  militaires  alternant  avec  le  sourd  roulement  des 
tambours  voilés  de  crêpe  et  le  chant  du  Miserere  réservé  par 
intervalles  au  clergé. 

«  La  foule,  extraordinairement  mélangée,  encombrait  les  arca- 
des de  la  rue  Bab-Azzoun,  mettait  aux  fenêtres  des  maisons,  à 
tous  les  étages,  des  masses  de  têtes  semblables  à  des  grappes 
vivantes,  inondait  la  grande  place  des  Palmiers  et  du  Gouverne- 
ment, ne  laissait  pas  une  place  vide  sur  le  quai  de  la  Républi- 
que, le  longde  la  Marine.  J'ai  voulu  me  rendre  comptede  la  tenue 
et  de  l'attitude  de  ce  public  cosmopolite  ;  j'affirme  n'avoir  abso- 
lument rien  vu  ni  entendu  qui  m'ait  tant  soit  peu  mésédifié. 
Nulle  part  le  bruit  des  conversations  ne  dégénérait  en  rumeur 
tapageuse,  ne  se  mélangeait  de  lazzi,  et  quand  apparaissait  le 
cercueil,  on  se  découvrait,  on  faisait  silence. 

«  Oui,  cette  foule  colossale,  où  l'Europe  presque  entière  était 
représentée,  Français,  Espagnols,  Portugais,  Italiens,  Maltais, 
Anglais,  sans  parler  des  Arabes  à  peine  vêtus  de  leurs  manteaux 
en  loques,  s'est  montrée  respectueuse. 

«  Etait-ce  le  sentiment  religieux  éveillé  plus  que  d-  coutume, 
par  une  mise  en  scène  plus  imposante  de  la  mort?  Peut  être 
bien.  Mais,  très  certainement  aussi,  tous  comprenaient  que  ce 
déploiement  d'hommages  exceptionnels  méritait  que  les  plus 
humbles  y  prissent  part. 

«  Depuis  vingt-cinq  ans,  on  avait  si  souvent  entendu  parler  en 
Algérie  de  Mgr  Lavigerie  d'abord,  ensuite  du  cardinal,  du  grand 
cardinal.  Une  sorte  d'admiration  légendaire  flottait  autour  de 
son  nom.  Nul  n'ignorait  qu'il  aimait  passionnément  la  France 
et  l'Afrique  ;  qu'il  portait  au  cœur  les  plus  grandes  idées  ;  qu'il 
s'était,  au  nom  de  la  civilisation  et  de  l'Evangile,  voué  à  toutes 
les  nobles  causes.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient  là  eussent  été 
embarrassés  de  préciser  le  détail  de  ses  entreprises  et  de  ses 
œuvres;  mais  vaguement  ils  avaient  connaissance  des  droits  de 
celui  qui  avait  tant  honoré  le  pays,  à  être  honoré  d'eux  à  leur 
tour,  et  c'est  ce  qu'ils  entendaient  faire;  c'est  leur  devoir  qu'ils 
voulaient  remplir,  en  mêlant  au  faste  de  la  reconnaissance  offi- 
cielle l'appoint  touchant  de  leur  respect. 

«  Par  le  quai  de  la  République,  le  cortège  s'était  rendu  à  l'A- 
mirauté, tout  au  bord  de  la  rade  où  le  croiseur  le  Cosmao  envoyé 
de  Toulon,  était  arrivé  hier  pourtransporter  à  Tunis  et  Carthage 
les  dépouilles  mortelles  du  cardinal.  Au  moment  où  le  cercueil 
fut  descendu  du  char  funèbre  et  déposé  près  du  bord,  M.  le 
gouverneur  de  l'Algérie  s'avança  au  milieu  de  NN,  SS.les  évêques 
et  de  l'assistance  groupée  autour  d'eux,  et  d'une  voix  émue,  sin- 
cèrement émue,  prononça  quelques  puroles  d'admiration,  de 
regrets  et  d'adieu.  » 

Voici  le  texte  du  discours  de  M.  Cambou  : 

«  Le  moment  est  venu  ;  je  ne  puis  me  rendre  à  la  prière  de 
Mgr  l'archevêque  d'Alger. 

«  Je  ne  puis  laisser  partir,  sans  un  mot  d'adieu,  cet  homme 
que  la  France  honore  aujourd'hui, 

«  Le  cardinal  a  voulu  que  son  corps  fût  porté  à  Carthage,  mais 
il  nous  a  laissé  son  cœur  ;  c'est  ici,  en  effet,  qu'il  a  commencé, 
entrepris,  poursuivi  la  grande  œuvre  de  sa  vie. 
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<c  A  une  heure  où  personne  encore  ne  pensait  à  l'Afrique,  il  a 
voulu  la  conquérir  à  la  France  et  à  la  civilisation. 

«  Il  a  été  bon  Français  et  bon  Européen,  précurseur  de  tous 
ces  hardis  voyageurs,  de  ces  marins,  de  ces  soldats  qui  donne- 
ront à  ce  siècle  quelque  chose  de  la  gloire  des  conquérants  du 
Nouveau-Monde. 

«  Toute  sa  vie,  il  a  lutté,  Dieu  sait  parfois  au  prix  de  quelles 
amertumes.  Il  était  né  pour  1  action  ;  son  esprit  était  de  ceux  qui 
regardent  où  ils  vont  et  non  d'où  ils  viennent.  C'est  ainsi  qu'il 
était  venu  à  la  République. 

<.  Il  me  le  disait  souvent  à  moi-même:  «  Je  suis  le  serviteur 
«  d'un  Maître  qu'on  n'a  jamais  pu  renlermer  dans  un  tombeau.  » 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  aussi,  combien  il  était  doux  et 
tendre  à  ceux  qu'il  aimait,  passionné  dans  ses  affections,  en- 
flammant tous  ceux  qu'il  approchait  de  son  ardeur  généreuse. 

«  Sa  mémoireleur  restera  chère  et  laFrance,  qu'ila  tantaimee, 
gardera  son  souvenir  comme  celui  d'un  de  ses  plus  nobles,  d'un 
de  ses  meilleurs  enfants.  » 

«  Le  croiseur  ne  s'était  pas  avancé  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
rade  qui  touche  à  l'Amirauté.  Il  était  resté  à  l'entrée  du  port, 
presque  à  la  haute  mer.  II  fallait  donc  conduire  le  cercueil  du 
point  où  il  se  trouvait,  au  navire. 

«  Toutes  les  précautions  avaient  été  gracieusement  prises  par 
le  service  maritime. 

«  Une  grande  chaloupe,  ornée  de  draperies  rouges,  munie  dans 
le  milieu  d'une  sorte  d'estrade  sur  laquelle  devait  reposer  le 
cercueil,  était  réservée  à  Mgr  Dusserre  et  à  ses  familiers.  Une 
autre  était  destinée  à  NN.SS.  les  évêques  et  à  quelques  membres 
du  clergé  ;  une  autre  aux  autorités  militaires,  le  général  de 
division  à  leur  tête  ;  une  autre  aux  autorités  civiles  avec  M.  le 
gouverneur. 

ic  Quand  tout  fut  prêt,  fous  l'impulsion  d'un  remorqueur,  la 
flottille  se  mit  en  mouvement  dans  la  direction  du  Çosmao  : 
d'abord  la  baleinière  des  évêques,  puis  le  chaland  qui  portait  le 
cercueil,  entouré  des  autres  embarcations  comme  d'une  garde 
d'honneur. 

k  Les  canons  de  l'Amirauté  et  du  croiseur  tonnent  à  pleines 
décharges;  les  marins  des  huit  torpilleurs,  récemment  entrés  en 
rade,  présentent  les  armes;  tous  les  bâtiments  du  port  déploient 
leur  drapeau  national  ;  les  couleurs  de  France  pendent  triste- 
ment en  berne;  des  centaines  de  barques  montées  par  les 
habitants  delà  ville,  louées  à  piix  d'or,  couvrent  les  (aux  du 
bassin;  la  foule  garnit  les  raiapets  du  quai  surplus  d'un  kilo- 
mètrede  longueur.  Le  spectacle  de  toutà  l'heure.si  imposant  déjà, 
est  dépassé  par  celui  qu'on  a  maintenant  sous  les  yeux. 

«  Nous  voilà  près  du  navire.  La  chaloupe,  porteuse  des  restes 
mortels  du  cardinal  s'approche  jusqu'à  le  toucher.  A  laide  de 
fortes  poulies  on  soulève  lentement  le  cercueil,  on  le  hisse  sur 
le  pont,  et  là  on  le  fait  descendre  presque  à  fond  de  cale,  dans 
un  emplacement  transformé  en  chapelle  ardente.  l'eu  à  peu 
NN.  SS.  les  évêques  et  toute  l'assistance  qur  les  a  accompa- 
gnés montent  sur  le  croiseur.  L'évêque  de  Constantine  s'avance 
vers  cette  foss  e  d'un  nouveau  genre  qu'on  fermera  tout  à 
l'heure,  mais  qui  pour  le  moment  s'offre  aux  regards,  et  de- 
vant l'entourage  recueilli,  chante    une  dernière  absoute  : 

«  Requiem  setemam  dona  et.  Domine,  et-. lux  perpétua  lu- 
ceat  et/» 

«  Que  cette  prière,  belle  toujours,  l'était  donc  plus  que  de 
coutume  encore  à  cette  heure,  sur  le  pont  de  ce  vaisseau,  en 
face  de  l'indescriptible  panorama  que  dessinent  et  déroulent 
autour  du  golfe  les  montagnes  de  Kabylie  étagées  de  proche  en 
proche  jusqu'à  la  mer,  sous  le  grand  ciel  bleu  qui  s'étendait 
des  cimes  lointaines  du  Djurdjura  aux  collines  fleuries  d'Alger! 
o  Requiem  œternam  !  Le  repos  éternel  à  cet  apôtre  infatigable, 
à  ce  vaillant  ouvrier,  à  cet  intrépide  soldat  !  Ses  dépouilles 
terrestres  aborderont  demain  aux  rivages  devenus  hospitaliers 
de  Tunis  et  de  Carthage!  Que  son  âme  entre  dans  l'hospitalité 
bienheureuse  et  sans  fin  du  ciel! 

«'  Lux  perpétua'.  La  lumière  de  la  vérité  absolue,  plus  radieuse 
mille  fois  que  l'azur  et  le  soleil  de  ces  rayons  enchantées,  au 
chercheur  ardent  de  tout  ce  qui  fut  juste,  vrai,  bienfaisant  poul- 
ies déshérités  d'ici-bas,  utile  au  pays,  glorieux  pour  la 
religion.  » 


VOYAGE 

DANS     LA     SYRIE    SEPTENTRIONALE 

aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VIe  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


XXIII 
KoKANAYA,  BAQOUZAj   DEiR-SETA. 

Sur  les  ruines  d«  Kokanaya  nous  pourrions  écrire  bien  des 
choses  que  nous  ne  nous  sommes  pas  lassés  de  voir  ;  mais, 
après  ce  qui  précède,  on  pourraitbien  se  lasser  de  les  lire. 
Nulle  part  les  rues,  ne  sont  mieux  dessinées  par  les  habita- 
tions et  moins  encombrées  de  débris.  11  est  cependant 
triste  de  se  promener  dans  ce  réseau  de  rues  et  d'im- 
passes sans  fenêtres  où,  seulement  de  temps  à  autre,  de 
larges  portes  laissent  apercevoir  de  beaux  intérieurs. 

Sur  l'une  de  ces  portes,  donnant  dans  la  cjur  d'une 
vaste  maison  à  portiques  de  simples  piliers  carrés,  on  lit 
en  grec  une  candide  inscription,  où  l'architecte,  content 
de  son  œuvre,  laisse  son  nom  à  la  postérité,  en  même 
temps  qu'il  renvoie  au  Seigneur  la  gloire  de  son  talent  : 

La  puissance  du    Dieu  et  du  Christ   l'a  élevé,  le  primer 
Loiis  de  l'année  479.Do.\inos,  architecte. 
La  date  répond  au  I"'  août  431. 

De  chaque  côté  de  l'inscription  sont  des  rosaces  perlées 
et  dans  l'une  le  monogramme  du  Christ. 

Charmante  danssa  simplicité  est  une  toute  petite  maison 
de  cultivateur,  isolée  au  bord  des  oliviers.  Elle  n'a  qu'une 
chambre,  où  l'on  monte  par  un  escalier  extérieur,  taillé  en 
échelle  de  meunier  dans  uneseuledalle  inclinée.  Au  rez-de- 
chamssée  est  l'écurie,  percée  au  nord  de  deux  baies 
séparées  par  une  colonne.  Un  arc  intérieur,  jeté  d'un 
mur  à  l'autre,  soutient  1.  s  dalles  du  plafond.  Adleurs,  c'est 
une  élégante  habitation  à  colonnes  inégales,  une  délicieuse 
chapelle  du  vi«  siècle,  dont  le  chevet  reproduit  la  forme 
intérieure. 

Comme  partout  les  tombeaux  touchent  les  habitations. 
Mais,  je  ne  sais  comment,  à  côté  de  si  jolies  maisons,  les 
architectes  ont  bâti  des  tombeaux  disgracieux,  des  pyra- 
mides massives,  portées  par  de  gios  piliers,  abritant  des 
sarcophages  tout  couverts  de  dessins  géométriques  de 
mauvais  goût.  Cependant  le  monogramme  sacré  a  toujours 
la  place  d'honneur. 

Une  tombe  sans  appaience  présente  un  intérêt  parti- 
culier. Au  dehors  on  ne  voit  qu'un  couvercle  et  une  fosse 
verticale.  Celle-ci  se  termine  par  une  chambre  funéraire  à 
deux  tombes  où,  sur  l'un  des  arcosolia,  on  lit  en  grec: 
,1  Eusèbe,  chrétien.  Gloire  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit. 

L'an  417,  le  ?7  Lotis. 

C'est-à-dire  l'an  368  ou  369  de  J.-C. 

Le  nom  de  chrétien,  à  côté  d'une  doxologie  manifeste- 
ment chrétienne,  n'apparait-il  pas  ici  comme  un  titre 
glorieux  que  le  défunt  n'a  garde  d'omettre?  Lors  même  qu'il 
n'apprend  rien  de  plus,  du  moins,  il  nous  rappelle  que  les 

ç.1)  Voiries  Missions  Catholiques  des  29  juillet,  5,  12,  19  et  26  août.  »,  9, 
23.  16,  30  septembre,  7,  14  et  2»  octobre,  11,  18.  25  novembre,  2  et  9  dé- 
cembre. 
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disciples  du  Christ,  convertis  par  les  prédications  de  Paul 
et  de  Barnabe  dansla  ville  d'Antioche,reçurent  les  premiers 
le  nom  de  chrétiens.  Le  pieux  Eusèbe  était  peut-être, 
lui  aussi,  un  citoyen  d'Antioche. 


Baqouza  n'est  pas  loin  ;  on  s'y  rend  en  trois  quarts  d'heure 
par  un  chemin  généralement  plat,  qui  parait  être  l'antique 
voie  trouvée  plus  haut.  La  maison  qu'on  rencontre  à  mi- 
chemin  est  assez  singulière  dans  ce  pays.  Sa  façade  sur  la 
route,  sans  portiques,  régulièrement  percée  de  deux  rangs 
de  fenêtres  à  jours  carrés,  entourées  chacune  d'un  bandeau 


demoulures  en  U  renversé,  lui  donne  l'aspect  d'une  maison 
de  France  au  xin"  siècle.  Elle  est  cependant  de  l'âge  des 
autres  ruines  de  lacontrée  ;  les  portiques  habituels  régnent 
à  l'intérieur.  Notre  guide  nomme  le  lieu  Adouar,  maisons. 
Est-ce  un  nom  propre  ou  un  nom  commun  ?  je  ne 
sais. 

Le  village  de  Baqouza  est  entièrement  détruit;  il  ne  reste 
debout  qu'une  partie  de  la  grande  église,  basilique  de 
type  connu,  avec  des  beautés  particulières.  Le  chevet  de 
l'abside,  flanqué  de  deux  sacristies,  s'avance  sur  la  déclivité 
d'un  gradin  du  plateau,  porté  par  un  solide  soubassement. 
Il  est  majestueux,  superbe  par  son  bel  appareil,   la  pureté 


:^rrtr?<T*7g:îfs'   «F™^** 


SYRIE.  —  Deïr  Sela.  —  Église,  vue  du  midi  commencement  du  vi"  siècle);    d'après  une  photographie  du  R.  P.  .Iullien, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  le  texte  ci-dessous). 


antique  de  ses  lignes  et  la  vigueur  de  son  dessin  qui  accuse 
nettement  la  dispositionintérieure.  Des  colonnes  en  encor- 
bellement, dont  il  ne  reste  que  les  consoles,  ajoutaient  de 
la  grâce  à  l'ensemble  (voir  la  gravure  p.  G 17). 


Deïr-Séta,  à  peu  de  distance  au  levant,  c  ffr3  un  beau 
baptistère,  isolé  sur  une  hauteur,  à  l'entrée  du  village.  On 
y  arrive  par  une  avenue  pavée  de  dalles  et  autrefois  bordés 
du  portique  où  l'on  accomplissait  sur  les  catéchumènes 
les  rites  préparatoires  au  baptême.  Le  baptistère  est-un 
hexagone  de  dix  mètres  de  large  (voir  la  gravure  p.  #23). 
Au  centre  se  voit  une  margelle  de  même  forme  qui  entourait 


la  cuve  baptismale;  sur  les  angles  de  la  margelle  s'élevaient 
probablement  les  colonnes  d'un  portique  intérieur. 

A  l'autre  extrémité  du  village  se  trouve  l'église,  bel  édi- 
fice de  32  mètres  sur  20,  bâti  en  superbes  blocs.  Un  chevet 
rectiligne  dissimulait  complètement  la  forme  intérieure,  et 
devait  cependant  présenter  un  bel  aspect  sur  son  soubas- 
sement de  trois  mètres  de  haut,  avec  sa  rangée  de  colonnes 
en  saillie  dont  on  voit  encore  les  bases.  On  trouve  dans 
l'intérieur  de  l'édifice  quelques  restes  de  dalles  découpées 
qui  fermaient  les  fenêtres. 

Quatre  ou  cinq  familles  habitent  les  ruines.  C'est  dire 
que  les  antiques  habitations  y  sont  en  grande  partie  boule- 
versées. Il  en  reste  cependant  d'intéressants  morceaux.  Sur 
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Ua  porte  de  l'une  d'elles,  une  inscription  de  l'an  41 1  de  J-C, 
-affirme  à  l'adresse  des  païens  l'unité  et  l'universelle  provi- 
dence de  Dieu  ; 

«  Un  seul  Dieu,  à  tous  secourable.  » 

Le  village  de  Deïr-Séta  marque  l'extrémité  du  groupe 
méridional  des  ruines  chrétiennes  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  des- 
cendre le  dernier  gradin  des  plateaux  pour  entrer  dans  la 
plaine  d'Edlip.  Notre  voyage  d'archéologie  chrétienne  est  à 
peu  près  terminé. 

Nous    avons  visité    quarante-cinq     centres    de     ruines 


chrétiennes  des  IVe,  Ve,  VIe  siècles  :  nous  en  avons  aperçu 
de  loin  une  trentaine.  Le  total  peut  bien  ne  pas  embrasser 
plus  de  la  moitié  des  villages  de  ruines  qui  subsistent  entre 
Alep,  Antioche  et  Apamée,  car  nous  n'avons  fait  que  par- 
courir une  ligne  circulaire  dans  l'intérieur  du  triangle.  Le 
nombre  des  habitations  et  des  tombeaux  y  est  incalculable  ; 
celui  des  églises  ou  chapelles  peut,  ce  semble,  être  estimé, 
sans  exagération,  après  de  trois  cents. 


Après  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  notre  visite  à 
ces    antiques    villages,    rendez-vous   de   la  riche   société 


SYRIE.  —  Deir-Séta.  —  Baptistère  du  vi«  siècle;  d'après  une  photographie  du  R.P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  page  622). 


chrétienne  d'Antioche  durant  plus  de  deux  siècles,  le  lec- 
teur jugera  cette  société  meilleure  qu'elle  nelui  est  apparue 
•à  la  lecture  des  sermons  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Dans  ces  ruines,  en  effet,  Dieu  et  tout  ce  qui  tient  à  son 
culte  ont  la  place  prééminente  ;  l'église  est  splendide  ;  la 
demeure  de  l'homme  est  simplement  belle,  utile  dans  tous 
ses  détails,  commode  sans  recherche.  La  foi  courageuse, 
la  franche  piété  du  propriétaire  s'y  trouvent  affichées  au 
dehors  ;  la  sensualité,  la  vanité,  l'orgueil  ne  se  montrent 
nulle  part.  Pas  une  figure,  pas  une  inscription  ne  s'y  ren- 
•contrent  qui  puissent  offenser  la  plus  délicate  pudeur;  la 
pierre  n'y  garde  que  des  textes  sacrés,  des  sentences,  des 
prières  dignes  de  solides  chrétiens. 


Faut-il  s'étonner  que  saint  Jean  Chrysostome,  jeune 
prêtre  à  Antioche,  orateur  puissant,  encouragé  par  la  con- 
fiance de  l'évêque  Flavien,  cœur  débordant  de  zèle  et 
d'ardeur  pour  la  vertu,  ait  exagéré  ses  peintures  de  mœurs, 
afin  d'en  mieux  faire  ressortir  le  côté  répréhensible  ? 
L'orateur  et  le  maître  savent  bien  qu'on  s'appliquera  une 
petite  partie  seulement  de  leurs  reproches.  Ainsi,  serait-ce 
mal  juger  les  moines  de  saint  Bernard,  que  de  prendre  au 
pied  de  la  lettre  les  reproches  qu'il  leur  adresse  dans  ses 
brûlantes  exhortations. 

(A  suivre). 
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NOCES  D'ARGENT 

DE 

LA    MISSION   DE   TAHITI 

(Océanie) 


Le  29  septembre  1892,  le  district  de  Papaoa  célébrait  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  son  évangélisation. 

Il  y  avait,  en  effet,  vingt-cinq  ans  jour  pour  jour, 
que  Mgr  d'Axiéri  et  le  R.  P.  Colette  avaient  dit  la  sainte 
Messe  pour  la  première  fois  dans  cette  vallée,  et  y  avaient 
baptisé  leur  premier  néophyte,  qu'ils  nommèrent  Petero. 

La  mission  a  tenu  à  consacrer  cette  date  mémorable  par 
une  solennité  extraordinaire.  Les  deux  districts  de  Haa- 
pape  et  de  Papenoo  se  sont  réunis  à  celui  de  Papaoa  pour 
l'aider  à  se  mettre  en  mesure  de  recevoir  dignement  les 
chrétientés  de  Papeete,  de  Faaa  et  de  Atiue  ;  et  les  mis- 
sionnaires ont  profité  de  cette  occasion  pour  se  grouper 
autour  de  leur  Provicaire,  le  R.  P.  Georges,  qui,  ce  jour-là 
aussi,  célébrait  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
départ  d'Europe  pour  l'Océanie. 

Les  fidèles  se  sent  approchés  en  grand  nombre  de  la 
Sainte  Table;  leur  piété,  pas  plus  que  leur  charité,  ne  s'est 
hissée  un  seul  instant.  Grands  amateurs  de  chants  et  de 
cantiques,  ils  ont  chanté,  on  peut  dire,  tout  le  jour  et  toute 
la  nuit.  Ils  avaient  même  composé  un  cantique  de  circons- 
tance, dont  nous  sommes  neureux  de  donner  ici  la  traduc- 
tion : 

Refrain  :  Voici  la  vingt-cinquième  année 
Que  pour  la  première  fois 
La  lumière  a  brillé 

Sur  Papaoa. 
Suivons-la  tous  et  toujours 
Cette  bonne  lumière, 
Et  glorifions  Jéhova 
En  ce  grand  jubilé. 

1«  Couplet  :  Dans  cette  bourgade 

Au  Sacré-Cœur  consacrée 
Nous  sommes  tous  venus 
Afin  de  célébrer 
La  Foi  catholique 
Qu'elle  a  su  accepter. 

•1'  Couplet  :  C'est  Tepano  et  Toreto 

Qui,  avec  leur  catéchiste  Ranfdki, 

Ont  semé  à  Papaoa 

Le  bon  grain  de  la  Foi  (1). 

a»  Couplet  :  Bien  arrosé  par  Maratino 
Et  Jotefa  (2), 
Le  bon  grain  a  produit 
Une  récolte  abondante. 

(1)  Tepano  :  Mgr  Tepano  (Edenne)  Jaussen,  évèque  d'Axiéri,  premier 
vicaire  apostolique  de  Tahiti,  décédé  en  1891 

Toreto  :  R.  P.  Gilles  Colette,  un  des  premiers  missionnaires  de  Tahiti, 
encore  à  Tahiti. 

Uanfaki  :  Un  des  personnages  les  olus  influents  du  pays  ;  il  avait  le  zèle 
d'un  missionnaire. 

(-2)  Maratino  :  Mgr  Rogatien  Martin,  provincial  de  la  Mission  de  Tahiti  et 
chargé  du  district  de  Papaoa  jusqu'en  I89J,  le  il  juin  dernier  nommé  vicaire 
apostolique  des  Iles  Marquises  et  évèque  titulaire  de  Uranopolis. 

Jotefa  :  le  R.  P  Joseph-Georges  Eich,  vice-provincial  de  la  Mission  et 
cha  gé  du  district    de    Papaoa. 


4-  Couplet  :  Sous  la  sainte  bannière 

Du  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ 
On  a  vu  grandir  à  Papaoa 
Et  la  piété  et  la  Foi. 

5«  Couplet  :  Redressons  donc  notre  voie 
Tous  en  un  si  beau  jour 
Et  prenons  le  chemin  de  la  vertu 
C'est  le  seul  qui  mène  à  la  vie  ! 


Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  donner  tous  les  détails 
de  la  cérémonie;  cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  la  procession  du  soir  qui  avait  pour  but  la  visite  du 
cimetière  catholique  ;  c'est  dans  ce  lieu,  aujourd'hui  consa- 
cré au  dernier  repos  des  chrétiens,  que  fut  célébré  la  pre- 
mière messe,  et  rien  ne  saurait  dépeindre  l'impression  que 
produisit  le  R.  P.  Colette,  lorsque,  d'une  voix  émue,  il 
indiqua  l'endroit  même  où  il  immola  la  Sainte  Victime  de 
notre  salut,  le  29  septembre,  fête  de  saint  Michel  de  l'an 
de  grâce  1867. 

Une  chose  encore  digne  d'être  notée,  c'est  que  l'église  de 
Papaoa  se  trouve  avoir  été  bâtie  sur  le  terrain  même  où  le 
trop  célèbre  ministre  anglican  Pritchard  poussa  la  reine 
Pomaré  IV  à  faire  arrêter  les  PP.  François  d'Assise  Caret 
et  Honoré  Laval  et  à  les  expulser  de  Tahiti,  avec  défense 
absolue  d'y  aborder  de  nouveau  (1837). 


De  nombreuses  allocutions  ont  fait  ressortir  tous  ces  heu- 
reux contrastes  qui  sont  l'apologie  de  notre  foi,  et  pendant 
l'explication  de  la  doctrine  chrétienne  qui  a  duré  toute  la 
nuit,  chaque  district  s'est  plu  à  démontrer  devant  les 
nombreux  témoins  protestants  accourus  à  cet  effet,  combien 
l'enseignement  des  missionnaires  est  raisonnable,  aisé  à 
comprendre  et  facile  à  retenir. 

Les  gens  de  Papaoa  ont  parlé  sur  le  dimanche,  à  cause 
de  la  nouvelle  secte  des  Adventistes,  qui  introduit  une  divi- 
sion de  plus  parmi  les  hérétiques. 

Cette  secte,  fondée  en  1840  aux  Etats-Unis,  substitue  le 
samedi  au  dimanche  et  annonce  comme  très  prochain  le 
dernier  avènement  de  Jésus  Christ  ;  de  là  leur  nom  d' Ad- 
ventistes. D'après  eux,  les  signes  précurseurs  de  la  fin  du 
monde  se  sont  déjà  réalisés  :  ainsi  on  a  vu  le  soleil  s'obs- 
curcir en  Angleterre,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et  la 
lune  perdre  elle-même  sa  lumière  ;  en  France  et  ailleurs, 
tout  le  monde  a  pu  voir  les  étoiles  tomber  du  ciel  en  1822  ; 
par  conséquent,  il  faut  s'attendre  à  un  très  prochain  bou- 
leversement final  de  ce  bas  monde  et  à  l'avènement  de 
Celui  qui  doit  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Le  prince  Hinoi  et  les  conseillers  du  district  étaient  pré- 
sents, et  ils  n'ont  pas  dissimulé  le  contentement  qu'ils 
éprouvaient  à  entendre  chanter  et  discourir  les  nombreux 
néophytes  de  Papaoa,  Haapape  et  Papenoo,  réunis  à  ceux 
de  Papeete,  Faaa  et  Atiue,  et  ne  formant  réellement  qu'une 
seule  famille  par  les  liens  de  la  charité  chrétienne. 

Au  dire  des  chrétiens  et  des  missionnaires,  on  n'avait 
jamais  vu  à  Tahiti  pareille  solennité,  si  ce  n'est  peut-être 
pour  le  jubilé  de  Mgr  d'Axiéri. 
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LES  MISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 


I.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE   XIX 

Les  Missions  de  l'Afrique  septentrionale. 

I.  —  Province  ecclésiastique  d'Alger 

Suite  (1). 

En  1840,  Abd-el-Kader  avait  envahi  à l'improviste la  plaine 
de  la  Métidja  et  enlevé,  aux  portes  d'Alger,  des  colons  et 
des  officiers  français.  Naturellement  il  refusait  de  les  ren- 
dre au  Gouvernement  avec  qui  il  était  en  guerre. L'évêque 
d'Alger,  confiant  dans  l'ascendant  moral  que  lui  donnait 
aux  yeux  de  l'émir  son  caractère  sacré,  se  chargea  de 
cette  difficile  négociation. Après  s'être  abouché  directement 
avec  l'émir,  il  en  obtint  la  délivrance  des  captifs,  contre 
un  nombre  égal  de  prisonniers  arabes.  Ce  résultat  que 
n'eussent  pu  obtenir,  sans  effusion  de  sang,  tous  les  efforts 
de  l'administration,  montrait  bien  l'estime  qu'Abd-el-Kader 
professait  pour  le  grand  Marabout  des  chrétiens. 

«  Je  sais,  disait-il  dans  une  autre  occasion  à  M.  Suchet, 
grand  vicaire  d'Alger,  je  sais  tout  ce  que  l'évêque  a  fait 
pour  l'Algérie,  depuis  qu'il  est  ici,  et  j'ai  une  grande  véné- 
ration pour  sa  personne.  » 

Ce  qui  n'empêchait  pas  le  lieutenant  Pellisier  d'écrire  : 

«  Depuis  l'évêque  et  le  procureur  général,  jusqu'au  sa- 
cristain et  au  garde-champêtre, on  pourrait  à  la  rigueur  se 
passer  de  tout  en  Algérie.  Il  n'y  a  que  l'armée  dont  on  ne 
peut  pas  se  passer  (2).  » 

Heureusement  tout  le  monde  n'était  pas  de  son  avis  ! 

«  Si  la  France  s'est  consolidée  dans  l'Afrique  du  nord, 
écrivait  en  1856  un  ministre  protestant,  c'est  surtout  à 
l'influence  morale  du  clergé  catholique  qu'elle  le  doit  (3).   » 

Le  premier  évêque  d'Alger  rencontra  bien  des  déboires 
dans  ce  mauvais  esprit  de  l'Administration.  Mal  seconde 
par  le  Ministère,  dont  les  bureaux  lui  étaient  hostiles  et 
auraient  vu  avec  plaisir  un  échec,emportë  par  un  zélé  qui 
ne  sut  pas  assez  compter,  et  parles  besoins  d'une  situation 
où  tout  était  à  faire  à  la  fois,  obligé  d'ouvrir,  dans  chaque 
localité  qui  se  formait,  des  chapelles,  des  presbytères,  des 
écoles,  il  contracta  de  lourdes  dettes,  qu'il  se  vit  bientôt 
dans  l'impuissance  d'acquitter.  Sans  l'intervention  du 
prince  Napoléon,  devenu,  en  1848,  président  de  la  Répu- 
blique, le  premier  évêque  d'Alger  serait  mort  insolvable  et 
prisonnier  pour  dettes.  Selon  la  prophétie  de  la  bonne 
Sœur  Rosalie,  il  avait  vendu  crosse  et  mitre,  il  avait  fait 
plus,  aux  yeux  des  indifférents  et  des  ennemis,  il  avait 
compromis  son  honneur  épiscopal.  Mais,  en  quittant  l'Al- 
gérie, au  bout  de  dix  ans  d'apostolat,  il  laissait  derrière  lui 

(1)  Voir  les  N""  des  7,  14,  21  octobre,  4,  11,  18.  25  novembre  et  2  décembre. 

(2)  E.  Pellisier.  La  Colonisation  en  Algérie.  —  Ne  pas  confondre  avec  le 
général  Pélissier,  qui  s'est  toujours  montré  en  Algérie  très  bien  disposé  à 
l'égard  de  l'Eglise  et  de  ses  œuvres. 

(3)Rév.  BUk°rley.  Quatre  mois  en  Algérie. 


91  prêtres,  140  religieuses,appartenant  à  différents  Ordres, 
60  églises  ou  chapelles  paroissiales  et  toute  une  magnifique 
floraison  d'œuvres,  écoles,  séminaires,  hôpitaux,  orpheli- 
linats,  qui  l'absolvent  suffisamment  du  péché  d'imprudence. 

Ses  deux  successeurs  à  Alger,  Mgr  Pavy  et  Mgr  Lavige- 
rie  se  heurtèrent  aux  mômes  difficultés  et  au  même  paiti 
pris  d'exclure  l'influence  chrétienne.  En  1853,  M.  Girard, 
Lazariste,  supérieur  du  grand  séminaire  d'Alger,  avait  re- 
cueilli dans  les  rues  quelques  pauvres  enfants  abandonnés 
et  ouvert,  avec  l'autorisation  de  Mgr  Pavy,  un  catéchumé- 
nat  pour  les  instruire  dans  la  foi.  Il  fut  dénoncé  à  Paris,  et 
le  Ministère  envoya  l'ordre  de  l'expulser  immédiatement. 
Il  fallut  l'intervention  bienveillante  du  général  Pélissier, 
alors  gouverneur,  pour  lui  permettre  de  rester  à  Alger, 
mais  à  la  condition  de  s'abstenir  de  tout  prosélytisme. 

Si  l'Administration  française  te  refusait  obstinément  h 
laisser  instruire  les  Arabes  dans  la  foi  de  la  France,  en  re- 
vanche, elle  ne  faisait  pas  de  difficulté  d'ouvrir  pour  eux 
des  écoles  musulmanes,  pour  les  entretenir  dans  la  foi  de 
l'Islam.  D'après  un  rapport  officiel  publié  en  1864,  le  Gou- 
vernement français  entretenait  en  Algérie,  à  cette  époque 
trois  medarsas,  ou  séminaires  musulmans,  avec  cent  trente- 
neuf  élèves  en  théologie, un  grand  collège  islamite-français, 
des  écoles  franco-musulmanes  dans  les  villes,  sans  comp- 
ter les  nombreuses  écoles  de  tribus,  dirigées  par  les  l.aleb* 
et  subventionnées  par  la  France,  pour  enseigner  aux  jeunes 
Arabes  là  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et...  le  Coran.  Le 
tout  sous  la  surveillance  des  Bureaux  Arabes  et  de  nos  offi- 
ciers transformés  pour  la  circonstance  en  docteurs  en 
théologie  musulmane. 

Chaque  année,  le  Gouvernement  ne  pousse  t-il  pas  la 
générosité  jusqu'à  fréter  à  ses  frais  un  navire  pour  trans- 
porter à  la  Mecque  les  centaines  de  pèlerins  qui  rapporte 
de  la  ville  sainte  la  haine  de  la  France  et  l'horreur  du 
nom  chrétien?  Enfin  n'a-t-on  pas  vu,  en  1860,  un  officiel- 
supérieur,  le  général  Desvaux,  monter,  à  Tuggurt,  dans  la 
chaire  d'une  mosquée,  pour  faire  publiquement  l'éloge  de 
l'Islam,  et  pour  exhorter  les  Arabes  à  rendre  grâce  au  pro- 
phète pour  les  bienfaits  sans  nombre  que  la  France  accorde 
aux  vrais  croyants?  Et  combien  de  faits  du  môme  genre  on 
pourrait  citer  ! 

A  raisonner  au  simple  point  de  vue  des  intérêts  français, 
en  laissant  de  côté  la  question  religieuse,  on  peut  dire 
qu'une  pareille  politique  est  inepte  et  va  directement 
contre  le  but  que  l'Administration  se  propose,  qui  est  de 
nous  rallier  les  Arabes. 

a  II  ne  faut  pas  croire,  écrivait,  sous  l'Empire,  un  de  nos 
meilleurs  publicistes,  que  nous  tiiionsun  grand-parti  de 
notre  tolérance.  Les  Arabes  nous  dédaignent  un  peu  plus, 
et  ne  nous  détestent  pas  moins.  » 

C'est  assez  naturel  :  on  entretient,  on  soudoie  tout  ce 
qui  peut  nourrir  leur  fanatisme,  et  puis  l'on  s'étonne  après 
cela  des  insurrections  continuelles  qui  désolent  la  colonie. 
C'est  vraiment  montrer  trop  de  naïveté. 

Un  voyageur  français  écrivait  de  Constantine,  en  1864(1): 

«  Le  peuple  arabe  n'est  pas  plus  avancé  en  civilisation 
qu'il  ne  l'était  au  premier  jour  de  la  conquête  ;  il  n'est  pas 
plus   aujourd'hui  qu'alors  l'ami  de  la  France  ;  il  l'est  peut- 

(1)  Voir  Le  Monde,  du  r.i  mai  1864 
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être  moins.  Je  ne  demande  pas  qu'on  persécute  les  Arabes; 
loin  de  là  !  Mais  pourquoi  favoriser  officiellement  une  reli- 
gion absurde,  incohérente,  immorale?  Pourquoi  lui  cons- 
truire, à  grands  frai?,  des  minarets  et  de  superbes  mos- 
quées? Pourquoi  rétribuer  leurs  ialebs  et  leurs  marabouts, 
qui  se  croient  obligés  en  conscience,  d'après  le  Coran,  de 
prêcher  la  guerre  sainte  et  d'entretenir  la  haine  de  leurs 
coreligionnaires  contre  nous?  Laissez-les  libres;  rien  de 
mieux,  mais  ne  favorisez  pas  leur  fanatisme.  Serait-ce 
même  faire  une  mauvaise  action  que  de  chercher  à  les 
éclairer  doucement?  Après  tout,  si  vous  voulez  faire  des 
Arabes  un  peuple  dévoué  à  la  France,  tachez  d'en  faire  un 
peuple  chrétien  ;  et  pour  cela,  laissez  agir  librement  le 
missionnaire  catholique.  Tout  est  là  ;  croyez-le  bien.  Vous 
ne  parviendrez  pas  à  en  faire  des  incrédules  ou  des  impies. 
Il  faut  à  l'Arabe  une  religion  ;  et  puisque  la  sienne  est  une 
monstruosité,  pourquoi  ne  pas  lui  enseigner  la  nôtre,  qui 
est  si  belle,  et  la  seule  vraie?  » 

Ainsi  raisonnent  tous  les  écrivains  laïques,  dont  l'irréli- 
gion ou  le  parti-pris  administratif  n'ont  pas  irrévocablement 
faussé  le  jugement. 

Cependant,  en  1860,  vu  l'accroissement  considérable  de 
la  population  européenne,  le  Gouvernement  impérial  se 
décida  d'assez  bonne  grâce  à  demander  à  Rome  l'érection 
de  deux  nouveaux  sièges  épiscopaux.  La  province  ecclé- 
siastique d'Alger  se  trouva  donc  ainsi  constituée  :  arche- 
vêché, Alger  ;  deux  évêchés  sulTragants  :  Oran  et  Constan- 
tinople. 

La  Providence,  qui  se  plaît  à  tirer  le  bien  du  mal,  allait 
bientôt  passer  par-dessus  les  répugnances  administratives 
et  ouvrir  îa  porte  à  l'évangélisation  des  tribus  arabes. 
L'année  1807  est  restée  dans  le  souvenir  des  populations 
algériennes  sous  la  dénomination  lugubre  d'année  de  la 
faim.  Une  mauvaise  récoite,  la  déplorable  organisation 
de  la  propriété  parmi  les  tribus  de  l'intérieur,  et  aussi  le 
fatalisme  imprévoyant  des  musulmans  firent  d'une  simple 
crise  économique  une  famine  effroyable.  Malgré  les  secours 
empressés  et  le  dévouement  généreux  de  l'Administration 
française,  il  devint  bientôt  impossible  de  nourrir  ces  trois 
millions  d'affamés,  et  le  Gouvernement  dut  se  résigner  à 
accepter  le  concours,  si  longtemps  dédaigné,  de  l'Eglise. 
Des  milliers  d'orphelins  erraient,  nus  et  décharnés,  dans 
les  rues  et  le  lo..g  des  chemins.  L'archevêque  d'Alger,  les 
évèques  d'Oran  et  de  Constantine,  avec  les  aumônes  des 
catholiques  de  France,  ouvrirent  des  orphelinats  pour 
recevoir  tous  ces  malheureux,  dont  le  nombre  s'éleva 
bientôt  à  quatre  mille.  Quand  la  crise  fut  passée,  on  rendit 
aux  familles  tous  ceux  qui  furent  réclamés  par  leurs 
parents;  mais  près  de  la  moitié  n'avaient  plus  personne 
qui  s'intéressait  à  eux.  Mgr  Lavigerie  refusa  positivement 
de  les  rendre  à  leurs  tribus,  malgré  les  injonctions  du 
maréchal  Mac-Manon,  alors  gouverneur  de  l'Algérie.  Il  se 
considérait,  à  bon  droit,  comme  le  père  adoptif  de  ces 
orphelins,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  et  qui  refusaient  de  le 
quitter.  La  cause  fut  portée  devant  l'Empereur,  qui  donna 
cette  fois  raison  à  l'archevêque  et  lui  permit  de  conserver 
ses  enfants. 

Ces  orphelinats  allaient  devenir  le  noyau  de  la  mission 
arabe.  La  p'upart  des  enfants  ayant  demandé  et  reçu,  après 


un  long  temps  d'épreuve,  le  baptême,  se  marièrent,  quand 
ils  furent  devenus  grands,  avec  les  orphelines  élevées  chez 
les  Sœurs.  Le  grand  cœur  de  l'archevêque  d'Alger  était 
assez  large  pour  suffire  à  la  tâche  qu'il  avait  entreprise. 
Dès  1872,  un  premier  village  d'Arabes  chrétiens  était  fond.'' 
à  Saint- Cyprien- des- Attafs  :  quinze  cents  hectares  de 
terrain;  trente  maisons,  l'église,  l'école,  plus  tard  un 
hôpital  indigène  avec  dispensaire,  assuraient  le  bien- être 
spirituel  et  temporel  de  la  famille  adoptive  du  prélat. 

Le  dévouement  catholique  avait  enfin  renversé  la  barrière 
élevée  entre  les  Arabes  et  nous.  Ce  premier  succès  ne 
devait  pas  être  le  seul.  Peu  à  peu  l'Administration  dut  se 
résignera  laisser  l'Eglise  catholique  pratiquer  au  milieu 
des  populations  musulmanes  l'apostolat  pacifique  de  la  cha- 
rité, le  seul  d'ailleurs  qu'elle  réclame  et  qui  soit  possible 
en  ce  moment. 

«  Pour  l'expansion  du  catholicisme,  écrivait,  en  1873, 
Mgr  Lavigerie,  je  ne  demande  pas  autre  chose  que  la  persua- 
sion et  la  liberté  ;  et  cette  liberté  même,  je  ne  veux  pas  en 
user  encore  pour  la  prédication  directe  delà  foi  aux  Arabes. 
Non,  je  crois  que  cette  prédication,  faite  imprudemment, 
au  lieu  de  hâter  l'œuvre,  l'éloignerait  et  la  rendrait  ;'t 
jamais  impossible,  en  faisant  naître  le  fanatisme.  Je  pense 
que  le  rapprochement  doit  s'opérer  peu  à  peu,  par  l'exemple, 
parles  bienfaits,  par  la  charité, par  le  temps  enfin,  l'artisan 
ordinaire  de  toutes  les  choses  durables.  » 

Dès  1873,  les  PI'.  Jésuites  pénétraient  dans  la  grande 
Kabylie,  où  ils  fondaient  trois  postes  :  l'un  au  Fort  National, 
chez  les  Beni-Iraten,  les  deux  autres,  chez  les  Beni-Yenni 
et  les  Beni-Fraoucen.  Partout,  ils  se  firent  respecter,  en 
ouvrant  dans  leurs  maisons  dispensaires  et  écoles.  Les 
décrets  du  28  mars  ont  forcé  les  Jésuites  à  quitter  la  Grande- 
Kabylie;  mais  ils  n'étaient  pas  seuls  à  travailler  chez  les 
Berbères  de  l'Atlas,  et  leurs  compagnons  sont  restés. 

En  parlant  de  la  préfecture  apostolique  du  Sahara,  je 
reviendrai  sur  l'organisation  des  missions  de  la  Kabylie. 

Mais  ici  une  question  préjudicielle  se  pose  :  l'apostolat 
des  musulmans  d'Algérie  est-il  possible? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  avoir  soin  de  dis- 
tinguer entre  les  différentes  races  qui  peuplent  notre  grande- 
colonie  africaine.  A  notre  arrivée  en  Algérie,  nous  trou- 
vâmes dans  les  villes  du  littoral  des  Arabes  et  des  Maures, 
ceux-ci  descendants  des  anciens  musulmans  chassés  d'Es- 
pagne, ceux-là  venus,  au  vu»  siècle,  de  la  péninsule  ara- 
bique. Les  uns  et  les  autres  ont  tout  le  fanatisme  et  l'orgue  il 
farouche  des  disciples  du  Prophète,  et  l'apostolat  catho-  J 
lique  n'a  rien  à  faire  avec  eux,  au  moins  pour  le  moment- 
Mais  il  en  est  autrement  des  tribus  berbères  de  l'intérieur 
qui  sont  les  descendants  des  anciens  chrétiens  d'Afrique  et 
qui  ont  gardé,  dans  leur  apostasie,  bien  des  restes  du. 
christianisme. 

Quand  les  sectateurs  de  Mahomet  envahirent  l'Afrique- 
au  vne  siècle,  les  chrétiens,  forcés  d'abandonner  aux  vain- 
queurs les  villes  du  littoral,  les  plaines  et  les  vallons  fertiles- 
des  bords  de  la  mer,  se  réfugièrent,  les  uns,  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  de  l'Atlas  (Kabyles),  les  autres,  dans 
les  oasis  du  grand  désert  (Mzabites  et  Touareg).  Mais  les- 
uns  et  les  autres  conservèrent  leur  langue  nationale,  le  ber- 
bère, et  leurs  traditions   civiles  et  religieuses.   Jusqu'au 
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xi»  siècle,  il  paraît  même  qu'ils  eurent  un  clergé,  puisque 
nous  voyons  l'évêque  africain  Servandus  sacré  à  Rome  par 
saint  Grégoire  VII,  qui  le  renvoya  ensuite  à  son  troupeau. 
C'est  le  dernier  document  historique  qui  nous  soit  parvenu 
sur  les  chrétiens  d'Afrique.  Refoulés  loin  des  côtes,  sans 
communication  possible  avec  l'Europe  chrétienne,  il  est 
probable  qu'ils  perdirent  successivement  leurs  évêques  et 
leurs  prêtres,  et  qu'ils  se  laissèrent  entraîner  peu  à  peu  à 
embrasser  le  mahométisme.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'au- 
jourd'hui encore,  les  Arabes  refusent  de  les  reconnaître 
pour  de  vrais  croyants,  et  que  la  haine  la  plus  vivace  n'a 
cessé  d'exister  entre  les  Arabes,  la  race  conquérante  et 
les  tribus  berbères  de  l'intérieur.  11  est  bien  fâcheux  qu'à 
l'époque  de  la  conquête,  cet  antagonisme  de  races  et  de 
croyances  ait  été  ignoré  des  Français.  En  nous  appuyant 
sur  les  Rerbères,  qui  forment  les  trois  quarts  de  la  popu- 
lation algérienne,  il  nous  eût  été  facile  de  soumettre  les 
Arabes  et  de  nous  assurer  la  possession  tranquille  du  pays. 

Mais,  dira-t-on,  ces  Rerbères  ne  sont-ils  pas  musulmans 
aussi  bien  que  les  Arabes  ?  Sans  doute,  ils  sont  musulmans, 
mais  combien  ils  diffèrent  des  vrais  Arabes  !  D'abord,  en 
subissant  le  Coran  comme  loi  religieuse,  ils  ont  toujours 
refusé  de  l'accepter  comme  loi  civile.  Leur  code  national 
est  le  droit  romain  et  porte  un  nom  significatif,  el  A'anoun, 
le  canon,  mot  d'origine  évidemment  chrétienne.  Chez  eux, 
l'organisation  municipale,  la  constitution  de  la  propriété 
sont  réglées  sur  le  droit  romain.  11  en  est  de  même  de  la 
famille  :  pendant  que  tous  les  peuples  musulmans,  de  la 
Chine  au  centre  de  l'Afrique,  ont  embrassé  la  polygamie  et 
réduit  la  femme  en  esclavage,  seul,  le  Rerbère  a  conservé 
la  monogamie  chrétienne  ;  il  n'a  qu'une  épouse,  et  cette 
compagne  unique  est  son  égale  au  foyer  domestique ,  elle 
jouit  de  tous  ses  droits  civils,  elle  n'est  pas  forcée  de  se 
voiler  le  visage  et  de  s'enfermer  dans  un  harem,  elle  est 
traitée,  dans  les  tribus,  avec  un  respect  et  des  égards 
chevaleresques.  Evidemment  il  y  a  là  un  souvenir  des  tra- 
ditions et  des  enseignements  du  christianisme. 

Voici  quelque  chose  de  plus  significatif  encore:  on  sait 
l'horreur  que  tous  les  vrais  croyants  ont  pour  la  croix, 
qu'ils  regardent  comme  un  signe  de  honte  et  de  malédic- 
tion. Dans  toutes  les  tribus  berbères,  au  contraire,  la  croix 
est  en  honneur.  Les  hommes  la  portent  tatouée  sur  le  front 
et  sur  la  main,  et  ils  se  rendent  parfaitement  compte  de 
sa  signification. 

Voici  une  conversation  qui  eut  lieu,  à  ce  sujet,  entre 
un  professeur  du  grand  séminaire   d'Alger  et  un    Kabyle: 

«  —  Que  portes-tu  inscrit  sur  le  front   et  sur  la  main  ? 

«  —  C'est  le  signe  de  l'ancienne  voie. 

«  —  De  quelle  voie  veux-tu  parler  ? 

«  —  Decelle  que  suivaient  nos  pères. 

«  —  Pourquoi  l'as-tu  gravé  sur  ton  front? 

"  —  Parce  que  c'est  un  signe  de  bonheur. 

«  —  Pourquoi  ne  suis-tu  pas  la  voie  de  tes  pères,  puisque 
c'est  la  voie  du  bonheur? 

«  —  Moi,  non,  je  suis  né  musulman,  et  je  mourrai  musul- 
man ;  mais  mes  fils  mourront  chrétiens,  et  mes  petits-fils 
naîtront  chrétiens.  » 

On  voit  que  ces  populations  ont  gardé  un  souvenir  très 
vif  de  leur  origine  chrétienne,  et  qu'il  serait  facile  de  les 


ramener  doucement  dans  la  voie  de  leurs  ancêtres.  Si  une 
administration,  faussement  libérale  et  jalouse  à  l'excès  de 
ses  droits,  n'avait,  pendant  plus  d'un  demi- siècle,  forcé 
l'Eglise  à  se  tenir  à  l'écart  de  ces  enfants  égarés,  il  est 
probable  qu'à  cette  heure,  le  rapprochement  serait  bien 
près  d'être  fait  ;  résultat  très  appréciable  et  nullement  à 
dédaigner  au  point  de  vue  des  intérêts  français,  car  les 
tribus  Kabyles  de  l'Atlas  ont  été  les  plus  difficiles  à  sou- 
mettre, et  rien  ne  dit  que,  dans  un  jour  de  crise  nationale, 
elles  n'essaieront  pas  encore  de  se  révolter. 

Puisque  vos  concessions  religieuses  et  vos  armes  n'ont 
pas  réussi,  en  cinquante  ans, à  vous  rallier  ces  populations, 
laissez  à  son  tour  agir  le  prêtre  catholique,  laissez-le  ins- 
truire les  enfants,  soigner  les  infirmes,  secourir  la  misère 
des  pauvres.  Cet  apostolat  de  la  charité  fera  peut-être  plus 
pour  la  pacification  du  pays  que  la  force  du  sabre  et  tous 
vos  règlements  administratifs. 


La  population  de  l'Algérie,  au  recensement  de  1880,  était 
de  3,817,306  âmes.  Elle  se  répartissait  ainsi  : 

français,  233,937,  Espagnols,  114,320,  Italiens,  33,693,  Anglais 
(île  de  Malte),  15,402,  Allemands,  4,200,  nationalités  diverses, 
22,328.  Soit  423,881  colons  européens.  Musulmans  indigènes, 
2,850,  Juifs  naturalisés,  35,665.  Soit  2,886,531  indigènes. 

Sous  le  rapport  religieux,  laissant  de  côté  les  douze  à 
quinze  cents  Arabes  baptisés  au  temps  de  la  famine  eh  réu- 
nis aujourd'hui  en  villages  chrétiens,  il  reste  423,888  colons 
venus  d'Europe.  Comme  la  plupart  sont  originaires  de 
pays  catholiques  :  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  Malte,  je 
crois  qu'on  peut  compter  en  chiffre  rond,  400.000  catholi- 
ques en  Algérie,  contre  environ  24,000  protestants  ou  grecs 
schismatiques. 

Sur  ces  400,000  catholiques,  il  y  a  malheureusement  un 
bon  nombre  de  libres-penseurs  et  de  révolutionnaires. 
Comme  dans  toutes  les  colonies  de  formation  récente,  la 
population  algérienne  se  recrute  un  peu  au  hasard  et  sans 
beaucoup  de  choix.  Il  est  certain  néanmoins  qu'il  y  a  dans 
la  colonie  bien  des  éléments  encore  chrétiens.  Environ 
500  prêtres,  10  congrégations  religieusesd'hommes,  23  con- 
grégations de  Soeurs  hospitalières  ou  enseignantes,  des 
œuvres  qui  prospèrent,  sous  la  direction  de  l'éminent.  car- 
dinal Lavigerie  et  de  ses  zélés  collaborateurs,  permettront 
de  développer  de  jour  en  jour  tous  les  germes  de  bien  que 
renferme  à  cette  heure  notre  grande  colonie  africaine. 

Statistique  comparée  de  la  province  d'Alger 

En  1800,  0  évêque  ?  prêtres,  ?  églises  ou  chapelles,  ?  écoles, 
environ  4,000  catholiques. 

En  1848,  1  évêque,  25  prêtres,  15  églises  ou  chapelles,  8  écoles, 
211,000  catholiques. 

En  1870,  1  archevêque,  2  évêques,  180  prêtres,  00  églises  ou  cha- 
pelles, 70  écoles,  250,000  catholiques. 

Eu  1890,  1  archevêque,  1  arche vèque-coadjuteur,  2  évêques,  500 
prêtres.  200  églises  ou  chapelles,  220  écoles,  400,000  catholi- 
ques. 

Voilà  les  résultats  merveilleux  d'un  apostolat  de  cin- 
quante années,  contrarié  sans  cesse  par  la  mauvaise  vo- 
lonté de  l'Administration. 

(A  suivre). 
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NOTRE  CARTE-PRIME 


«  En  attendant,  j'ai  communiqué  une  excellente  carte  de- 
ces  régions  à  votre  graveur,  qui  peut  ainsi  préparer  exac- 
tement sa  frontière  et  n'aura  plus  qu'à  remplir  son  cadre 
à  l'arrivée,  très   prochaine,  du  travail  annoncé.  >> 


Les  Missions  Catholiques  se  font  une  fête,  cette  année, 
d'offrir,  comme  prime,  à  leurs  nombreux  lecteurs,  une 
carte  aussi  riche  qu'exacte  des  pays  catholiques  compris 
sous  le  protectorat  français  dans  la  Turquie  d'Europe  et 
d'Asie  depuis  le  Danube  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et  entre 
la  Macédoine,  les  îles  turques  de  l'Archipel,  l'Egypte  et 
Mossoul  et  Bagdad. 

Diocèses,  vicariats  apostoliques'  avec  leurs  différents 
rites  et  le  nombre  de  leurs  fidèles,  Congrégations  et  Mis- 
sionnaires qui  travaillent  dans  ces  régions  tout  sera  scru- 
puleusement et  clairement  indiqué. 

Les  desseins  du  Souverain  Pontife  sur  l'Orient,  et  le 
grand  mouvement  catholique  qui  va  grouper  toutes  ces 
Eglises  autour  du  Congrès  Eucharistique  de  Jérusalem 
nous  fait  espérer  qu'on  appréciera  cette  carte  à-  laquelle 
des  religieux  français,  qui  habitent  le  pays  depuis  vingt 
ans,  ont  consacré  tous  leurs  soins. 

La  carte  sera  à  l'échelle  du  -1/2,500,000. 

Elle  comprend  :  depuis  les  îles  Ioniennes  etl'Ëpire  à 
l'ouest,  jusqu'à  l'Arménie  et  le  Tigre  à  l'est,  depuis  le  Danu- 
be et  la  Bulgarie  au  nord,  jusqu'à  l'Egypte  et  le  delta  du  Nil 
au  sud. 

Elle  indiquera  toutes  les  limites  politiques  actuelles,  ainsi 
que  les  limites  des  vilayets. 

Elle  indiquera  aussi  le^.  limites  des  diocèses  et  vicariats 
apostoliques  en  différentes  couleurs  d'après  les  rites,  elle 
seras  imprimé  en  5  couleurs  chromo  ce  qui  donnera  au 
moins  8  couleurs. 

Le  cadre  aura  0.66  de  haut  sur  0.90  de  large  ;  le  papier 
mesura  0,75  sur  0,96  format  aigle. 

Un  Père  Assomptionniste  nous  écrit  au  sujet  de  cette  carte, 
dont  l'un  de  ses  confrères  le  R.  P-  Maubon,  a  bien  voulu  accep- 
ter de  diriger  la  confection. 

Nos  missionnaires  de  Constantinople,  les  mieux  placés 
certainement  pour  ce  travail,  écrivaient  au  R.P.  Maubon, 
jl  y  a  quinze  jours  : 

«  Nous  prenons  nos  derniers  renseignements  auprès  de 
l'ambassade  française,  des  divers  patriarcats  et  secré- 
tairies,  afin  de  tracer  avec  le  plus  de  clarté  possible  les 
différentes  limites  des  vicariats  apostoliques  et  diocèses 
arméniens,  grecs,  syriens,  cophtes,  chaldéens,  qui  se 
coudoient  et  se  compénètrent  et  se  mêlent  dans  ce  mal- 
heureux Orient,  où  un  travail  opiniâtre  et  d'une  constance 
inébranlable  s'impose  pour  obtenir  les  résultats  de  conver- 
sion désirés.  .> 

«  Le  tracé  de  nos  géographes,  nous  dit  de  son 
côté  ie  R.  P.  Maubon,  comprendra  tous  les  pays  catho- 
liques du  protectorat  français  ,  compris  dans  la  Tur- 
quie de  l'Europe  et  la  Turquie  d'Asie,  entre  le  Danube 
et  la  Caspienne,  au  nord,  Mossoul,  Bagdad  et  l'Egypte, 
au  sud,  les  îles  turques  de  l'Archipel  et  la  Macédoine,  à 
l'ouest. 

«  Nos  Religieux  assurent  un  petit  chef-d'œuvre  à  votre 
apostolique  Bulletin,  et,  à  défaut  de  talent,  leur  reconnais- 
sance tiendra  parole. 


DON  S 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

M.  Guilio  Finttti,  à  Cervia 45 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 7C0 

Un  anonyme  de  Tours..  iOO 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Dijon ; 2  Co- 

ll. L.  Bourgeois,  curé  des  GraDgettes,  diocèse  de  Besarçon....  2  70 

Anonyme  de  Viviers  9 

Mme  E.  D  ,  de  Lons-le-Saunier 2  00 

M.  Débon,  du  diocèse  de  Ouimper 200 

M.  l'abbè  Biseau,  à  N.-D.  de  Liesse,  diocèse  de  Soissons... ....  50 

Anonyme  du  diocèse  de  Nice 27 

M.  Le  Taillandier,  à  Rouen 3G  75- 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Hirth). 

M  mas  Félix  Saison,  Champagne,  du  diocèse  d'Arras 5 

Anonyme    du  diocèse  d'Aulun.  avec  demande  de  prières  spé- 
ciales...   5 

Anonyme  de  Marseille,  avec  demande  de  prières i  75- 

Anonyme  de  Nantes,  avec  demande  de  prières 40 

M.  Rouxel,  a  Vitré,  diçcèse  de  Rennes lu 

Mme  Goutte,  a  Lyon,  avec  prières  pour  deux  défunts.. 50 

Deux  anonymes  du  diocèse  d'Angers,  avec  demande  de  prières.  20 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Clermont 5 

Anonyme  de  Nice 10 

M.  Ledieu-Gérard,  du  diocèse  d'Amiens 2 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Tanganika). 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Clermont 5 

Un  anonyme  d'Apt,  diocèse  d'Avignon 100 

Pour  les  missions  de  Suède. 

M.  E.  Beci],  à  Paris.... j.-.f- 2 

A    M.  Allys    (Cochinchine    septentrionale),  pour  les 
princes  chrétiens  persécutés. 

Anonyme  d'Orléans 3 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes (0 

M.  de  l'Abadie,  à  Saint-Justin,  diocèse  d'Aire 10 

Au  R.  P.  Becmeur,  missionn.  à  Swa-tao  (Kouang-tong). 

F.  R.,  du  diocèse  de  Saint- Brieuc 25  8f> 

Pour  les  pauvres  affamés  de  la  Mongolie  orientale. 

Une  veuve  Belge,  du  diocèse  de  Malines 250 

Au  R.  P.  Corre,  missionnaire  à   Kummamoto  (Japon 
méridional;. 

M.  le  chanoine  Blanc,  à  Marseille 10 

M.  Le  Taillandier,  à  Rouen Ï0 

A  Mgr  Le  Roy,  vicaire  apostolique  du  Gabon. 

M.  L.  L.,  à  Beaufort,  diocèse  d'Albi 5  50- 

Un  anonyme  de  Montpellier 10(0 

Mme  Berlholon,  à  Lyon 10 

Au  même,  pour  la  mission    de  Saint-François-Xavier 
au  Gabon. 
Anonyme  de  Cassis,  diocèse  de  Marseille 500 

Pour  les  missions  de  l'Afrique  Equatoriale  (Mgr  Hirth). 

Rév.  J.-B.  Milette,  à  Nashua  (Etats-Unis) 12  30' 

Pour  le  rachat  de  petits  esclaves  (Mgr  Le  Roy). 

M.  Idulphe  Vacelet,  à  Guvier,  diocèse  de  Saint-Claude 5 

A  Mgr  Augouard  (Oubanghi). 

Anonyme  de  Poitiers,  pour  deminder  la  vocation  de  mission- 
naire   .        100 

(La  suite  des  dons  prochainement).. 
Th.  MOREL,  Directeur-gérant .. 
Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3. 
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MOZAMBIQUE.  —  Village  cafre;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  p.  033 


CORRESPONDANCE 


VIZAGAPATAM  (Hindoustan). 


A  travers  la   mission  de   Vizagapatam 


On  lira  avec  intérêt  cette  lettre  d'un  zélé  missionnaire  qui 
donne  sur  le  ministère  apostolique  dans  le  centre  de  l'Inde,  des 
détails  peu  connus  et  aussi  pittoresques  qu'élifiants. 


Lettre  du    R.   P.  Descombes  au  T.  R.  P.  Tissot,   supérieur 

GÉNÉRAL    DES    MISSIONNAIRES    DE    S  UNT-  ['"RANGOIS-DE-SaLES, 

d'Annecy. 

Vous  savez  quel  immense  district  j'ai  à  desservir  et 
combien  sont  laborieuses  les  tournées  apostoliques  dans 
les  régions  reculées  de  l'intérieur. 

Depuis  l'année  dernière,  j'ai  dû  visitera  trois  reprises 
différentes  la  nouvelle  mission  de  Goutouli. 

Il  s'agissait  de  bâtir  une  chapelle,  afin  de  célébrer 
le  Saint  Sacrifice  d'une  manière  plus  décente  qu'à 
l'ombre  d'un  manguier.  Après  quatre   mois  de  travaux 

N°  1229.  —  23  DÉCEMBRE  1892. 


et  une   dépense  de  200  francs,    la  construction    était 
terminée. 

Force  me  fut  donc  de  revenir  en  septembre  :  c'était 
la  saison  des  pluies.  J'appris  alors  à  faire  connaissance  à 
mes  dépens  avec,  les  rivières  de  Gomsur,  où  je  dus 
essayer  un  genre  de  navigation  tout  primitif.  Plusieurs 
Indiens  s'emparent  de  mon  chariot,  le  démontent,  le 
placent  clans  un  tronc  d'arbre  creusé,  où  ils  me  réser- 
vent un  coin,  tandis  que,  armés  d'une  longue  perche 
qui  touche  le  fond  du  lit  de  la  rivière,  en  guise  de 
raine,  ils  nous  passent  rapidement  sur  le  bord  opposé. 
Nos  bœufs,  témoins  du  spectacle,  s'empressent  de  nous 
suivre:  ils  s'élancent  dans  l'eauet  traversent  le  courant  à 
la  nage,  en  soulevant  leur  tète.  Bonne  Providence,  qui 
prend  soin  de  l'homme  et  des  animaux,  ses  serviteurs  ! 

Cependant,  il  se  fait  tard  et  la  pluie  tombe  sans  répit, 
les  chemins  se  transforment  en  torrents  boueux,  où  les 
roues  de  notre  banchj  s'enfoncent  et  creusent  de  pro- 
fondes ornières.  En  cette  conjoncture,  je  ne  sais  qui 
plaindre  ou  admirer  davantage  de  mes  serviteurs  qui 
supportent  courageusement  cette  épreuve  en  stimulant 
notre  attelage,  ou  de  mes  deux  braves  bœufs,  dont  la 
bonne  volonté  ne  se  ralentit  pas.  Ces  petits  contre-temps 
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ne  font  qu'élever  à  Dieu  l'âme  du  missionnaire.  Un  ins- 
tant après,  nous  arrivions  à  un  bangalow  où  je  pus 
trouver  un  logement,  mes  domestiques  une  cuisine,  mes 
bœufs  une  écurie. 

Le  lendemain,  je  devais  atteindre  Goutouli,  dont  il 
s'agissait  d'inaugurer  la  chapelle.  Que  de  douces 
réflexions  s'offraient  à  mon  esprit  le  long  de  la  route  ! 

«  Dans  cette  plaine  si  riche,  me  disa!s-je,  jamais  le  vrai 
Dieu  n'a  eu  jusqu'ici  un  temple  et  des  adorateurs.  La 
Sainte  Trinité  y  est  inconnue.  Pas  une  seule  âme  d'en- 
fant n'a  pris  encore  son  vol  vers  le  Ciel...  Voici  que  ces 
régions  désolées  vont  s'ouvrir  à  l'Evangile.  A  deux  pas, 
s'élève  une  modeste  chapelle,  où,  demain,  Jésus  va  des- 
cendre pour  la  première  fois  sur  l'autel  ;  bientôt  des 
catéchumènes  nombreux  vont  apprendre  le  Credo,  réci- 
ter le  Pater,  prier  la  Sainte  Vierge,  recevoir  le  Baptême  ! 
Et  c'est  moi,  petit  missionnaire  de  Saint- François  de 
Sales,  venu  des  montagnes  de  la  Savoie,  que  Dieu  daigne 
choisir  pour  être  l'instrument  de  ses  miséricordes  !  » 

A  peine  installé,  je  fus  bien  vite  remis  des  fatigues  du 
voyage,  à  la  vue  de  l'empressement  admirable  de  mes 
néophytes  à  étudier  le  catéchisme  et  à  entendre  la  messe. 
De  pauvres  femmes,  chrétiennes  depuis  peu,  m'appor- 
taient ;ï  l'envi  leurs  nouveau-nés  pour  les  faire  baptiser. 
Je  reçus  avec  émotion  la  visite  de  l'une  d'entre  elles, 
mère  de  cinq  enfants,  qui  venait  de  perdre  son  mari 
unique  ressource  de  sa  famille.  Que  faire,  sinon  donner 
à  cette  veuve  une  aumône  avec  la  charge  de  balayer  la 
chapelle? 

En  février,  j'ai  visité  encore  cette  intéressante 
station.  Plusieurs  adultes  furent  jugés  dignes  de  rece- 
voir le  saint  Baptême.  Les  enfants,  à  qui  j'avais 
autrefois  accordé  cette  grâce,  se  trouvaient  déjà  beau- 
coup plus  avancés.  11  me  fallut,  cette  fois,  leur  apprendre 
à  lire  et  à  écrire.  Bien  de  consolant  comme  l'entrain 
avec  lequel  ils  se  mettaient  à  l'ouvrage  !  Quand  ils  ne 
peuvent  se  rendre  de  jour  à  l'école,  ils  y  viennent  la 
nuit.  Aussi  mon  humble  chapelle  doit  se  faire  toute  à 
tous  :  sanctuaire  de  grand  matin  ,  réfectoire  ensuite , 
enfin,  salle  de  réception;  elle  s'adapte  à  ces  exigences 
diverses.  Les  païens,  eux  aussi,  ne  dédaignent  pas  de 
visiter  le  missionnaire  d'Europe.  Tantôt  le  modeste  édi- 
fice, transformé  en  oratoire,  est  plein  de  catéchumènes, 
grands  et  petits,  qui  récitent  à  haute  voix  les  prières  ; 
tantôt  école  publique,  il  retentit  des  clameurs  assourdis- 
santes de  quinze  enfants  qui  chantent  sur  tous  les  tons 
une  des  lettres  de  l'alphabet  oriah. 

J'étudiais  à  mon  tour  la  géographie  locale  avec  mes 
bons  chrétiens,  qui,  m'indiquant  les  villages  voisins, 
m'invitaient  à  les  parcourir  pour  y  gagner  des  âmes. 

•   * 
Solima.  —  Je  vous  présente  ici  une  autre  station  digne 
de  votre  intérêt.  Voici  douze  mois  qu'on  travaille  à  cons- 


truire la  chapelle,  véritable  curiosité  pour  le  pays, 
puisque  les  murs  sont  en  pierres.  Les  maçons,  fiers 
de  leur  travail,  me  disaient  naguère  : 

«  —  Souami,  si  nous  avons  quitté  notre  village,  si 
nous  sommes  venus  bâtir  cette  chapelle  au  sommet  de  la 
montagne,  certes  ce  n'est  pas  pour  gagner  un  peu  d'ar- 
gent. Nous  avons  la  confiance  que,  même  après  notre 
mort,  notre  mémoire  ne  périra  pas,  que  nos  noms  res- 
teront gravés  sur  les  murailles  et  que  les  passants  se 
diront  :  «  Voilà  l'œuvre  d'un  tel  !  » 

Mon  fidèle  Alexis  est  le  surveillant  des  travaux,  dont 
il  m'adresse  plusieurs  fois  par  mois  un  compte- rendu 
très  bien  fait.  Son  allégresse  ne  connaît  plus  de  bornes, 
depuis  que  je  lui  ai  donné  un  petit  cahier  manuscrit, 
renfermant  les  prières  de  la  sainte  Messe,  de  la  Confes- 
sion, de  la  Communion,  du  Chemin  de  Croix. 

Les  dépenses  de  cette  chapelle,  au  lieu  de  s'arrêter  à 
la  modeste  somme  de  100  francs,  atteignent  déjà  400  fr. 
Au  milieu  de  ses  peines,  Alexis  vient  d'éprouver  une 
cruelle  déception.  Grâce  à  son  zèle,  il  avait  décidé  les 
Panams  de  Mérycott  à  devenir  chrétiens.  A  mon  retour 
des  montagnes,  ils  vinrent  un  jour  me  trouver  près  de 
leur  village,  sur  le  bord  d'une  rivière,  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  Tout  fut  bientôt  réglé. 

Ils  s'engageaient,  de  leur  côté,  à  étudier,  avec  bonne 
volonté,  les  prières  et  la  doctrine  chrétienne;  moi,  je 
promettais  de  leur  fournir  un  catéchiste,  maître  d'école. 
Alexis  était  l'homme  de  mon  choix.  Mais,  pour  tenir  nos 
engagements  mutuels,  il  fallait  bâtir  une  maison.  Dans 
ce  but,  je  me  procure  tous  les  bois  nécessaires  et  je 
m'adresse  au  rajah  de  Bodogodo  à  qui  appartenait  le 
terrain.  Hélas  !  quelle  ne  fut  pas  ma  douleur  de 
recevoir  un  refus  !  Je  ne  me  tiens  pas  pour  battu  et 
j'espère  finalement  obtenir  une  réponse  favorable. 

Koutrouka.  —  H  y  a  dix  mois,  j'ignorais  même  qu'il  y 
eut  un  Koutrouka  dans  le  monde  et  aujourd'hui  c'est  le 
nom  d'un  village  chrétien.  Trois  fois  déjà  le  missionnaire 
y  a  résidé  pendant  quelques  semaines.  Trente  person- 
nes ont  été  baptisées  et  les  autres  se  disent  chrétiennes. 
Ce  village  renferme  vingt  familles,  dont  tous  les  membres, 
à  l'exception  de  cinq  ou  six,  se  sont  mis  en  devoir  d'ap- 
prendre les  prières. 

Toutes  les  fois  que  je  vais  au  milieu  de  ces  bonnes 
gens,  je  dresse  ma  tente  sous  un  gros  arbre  ;  ce  lieu  est 
devenu  dès  lors  le  quartier  le  plus  fréquenté.  C'est  à 
Catinga  que  j'ai  eu  l'occasion  de  lier  connaissance  avec 
ces  futurs  néophytes.  Je  les  trouvai  aux  prises  avec 
plusieurs  agents  de  police.  En  les  entendant  parler,  je 
compris  que  ces  malheureux  étaient  plus  ignorants  que 
coupables.  Les  chrétiens  de  Catinga  leur  avaient  con- 
seillé de  se  mettre  sous  la  protection  du  missionnaire  en 
embrassant  la  religion.  Tous,  d'une  voix  unanime,  adop- 
tèrent ce  parti.  Dès  lors,  bien  qu'ils  durent  comparaître 
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en  ce  temps-là  devant  ies  tribunaux,  ils  n'éprouvèrent 
aucun  désagrément.  Aussi,  pour  se  détendre,  ils  avaient 
soin  de  dire  : 

«  Nous  somir.es  chrétiens  et  de  la  mission  de  Surada.  » 
(luire  les  Panams  qui  se  préparent  au  baptême,  ce 
village  renferme  aussi  des  Khondes  formant  la  majeure 
partie  de  la  population.  Or,  à  travers  tontes  les  mon- 
tagnes khondes  que  j'ai  parcourues,  c'est  là  que  j'ai 
rencontré  la  race  la  plus  sympathique.  Tous  savent 
I'oriah  aussi  bien  que  l'habitant  de  la  plaine.  Hommes, 
femmes,  enfants,  venaient  par  bandes  entourer  ma 
tente  et  m'adresser  la  parole  comme  à  une  vieille  con- 
naissance. 

«  —  Vous  venez  ici,  me  disait-on,  voir  les  malades, 
distribuer  des  remèdes,  instruire  les  ignorants;  c'est 
une  grande  charité.  » 

Vers  huit  heures  du  soir,  une  troupe  d'enfants  accou- 
rent à.  moi  : 

«  —  Nous  rentrons  du  travail  des  champs  et  nous 
venons  en  passant  saluer  notre  Père.  » 

Puis,  ces  petits  curieux  faisaient  la  revue  de  tous  les 
objets  de  ma  tente.  Ma  lanterne  à  pétrole  semblait  une 
chose  merveilleuse  pour  ces  jeunes  esprits.  Les  Khondes 
sont  ignorants,  au  point  de  se  pâmer  devant  une  allu- 
mette, qu'ils  croient  un  feu  descendu  du  ciel.  Il  me 
suffisait  d'en  donner  une  à  ces  marmots  pour  exciter 
leur  joie.  Quant  aux  médicaments  que  je  distribuais 
aux  malades,  ces  pauvres  gens  ne  savaient  de  quelle 
manière  me  témoigner  leur  reconnaissance.  Aussi,  un 
de  leurs  chefs  vint-il  m'offrir  gratis  le  terrain  sur  lequel 
j'avais  l'intention  de  bâtir  une  chapelle.  Daigne  le  Cœur 
de  Jésus  récompenser  leurs  bonnes  intentions  en  faisant 
briller  à  leurs  yeux  la  lumière  de  la  foi  !  Alors  au  moins 
se  dissiperaient  tant  de  préjugés  qui  les  aveuglent. 
Si  j'invite  un  Khonde  à  étudier  et  à  lire,  il  me  répond  : 
«  —  Moi,  pauvre  enfant,  que  sais-je  '?  que  puis-je 
apprendre  ?  » 

Un  des  principaux  motifs  de  leur  obstination  dans  le 
paganisme,  est  leur  attachement  auxsacritices:  ilsy  tien- 
nent par  dessus  tout.  «  Pas  de  sacrifices,  pas  de  mois- 
sons, »  voilà  leur  grand  principe.  A  les  entendre,  c'est  le 
sacrifice  qui  attire  la  pluie  ;  c'est  le  sacrifice  qui  l'arrête, 
quand  elle  est  trop  abondante.  «  Il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  efficace,  ajoutent-ils,  pour  guérir  la  fièvre,  éloigner 
le  tigre,  préserver  des  épidémies.  »  Chaque  récolte  exige 
trois  sacrifices,  dont  la  victime  est  tantôt  un  bouc,  tantôt 
un  porc;  le  premier  à  l'époque  des  semailles,  le  second 
lorsque  l'épi  commence  à  paraître,  le  troisième  la  veille 
de  la  moisson.  Tels  étaient  les  usages  de  nos  Panams 
avant  leur  conversion  ;  mais,  comme  par  profession  ils 
s'occupent  plutôt  de  commerce  que  de  culture,  il  leur 
en  coûte  moins  de  renoncer  aux  sacrifices.  Cependant, 
si  un  des  leurs  tombe  malade,  ils  éprouvent  une  forte 
tentation  de  reprendre  leurs  habitudes  païennes. 


Catinga.  —  C'est  notre  meilleure  chrétienté  des  mon- 
tagnes. Le  catéchisle,  qui  est  aussi  maître  d'école,  j 
jouit  d'une  grande  influence.  C'est  là  que  j'ai  célébré 
dernièrement  les  fêtes  de  Pâques.  Rien  n'était  beau 
comme  de  voir  nos  chrétiens  faire  le  Jeudi  Saint  à  Jésus 
une  garde  non  interrompue.  Le  lendemain,  chacun 
est  venu  baiser  les  pieds  du  crucifix  et  donner  samodeste 
obole  pour  les  Saints-Lieux. 

Depuis  la  mort  du  regretté  P.  Dupont,  je  ne  visite 
cette  station  que  quatre  fois  par  an.  Les  chrétiens  récla- 
maient à  grandscrisune  église  convenable  au  lieudeleur 
pauvre  chapelle,  dont  les  parois  sont  formées  de  bran- 
ches entrelacées  avec  de  la  boue  pétrie.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  deux  cents,  parmi  lesquels  j'ai  pu  recruter  des 
enfants  de  chœur  excellents.  Même,  pendant  mon  ab- 
sence, on  récite  chaque  jour  la  prière  du  soir  suivie  du 
chapelet.  Une  école  a  été  ouverte  dès  le  commencement 
de  la  mission  :  aussi,  un  bon  nombre  de  chrétiens 
savent  lire.  Mais  ils  n'ont  entre  les  mains  aucun  livre  de 
prières.  Que  de  fois  ils  m'ont  supplié  de  leur  faire  im- 
primer un  Manuel  !  A  l'appui  de  leurs  deman  les,  ils 
apportent  de  très  bons  arguments. 

«  —  Voyez,  disaient-ils;  les  ministres  protestants  inon- 
dent tout  l'Orissa  d'une  foule  de  brochures  pour  propa- 
ger leurs  doctrines,  tandis  que  les  chrétiens  de  Surada, 
sauf  un  petit  catéchisme  de  quelques  chapitres,  n'ont 
absolument  rien  pour  alimenter  leur  foi  et  leur  piélé.  » 

Jamais  je  n'oublierai  les  paroles  pleines  de  sens  que 
j'ai  entendues  il  y  a  deux  ans  : 

«  La  foi  de  ceux  qui  savent  lire  est  toute  autre  que 
celle  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire.  » 

Ici  le  terrain  est  tout  à  fait  propice  aux  conversions. 
A  part  la  région  montagneuse  de  Gomsur,  les  protes- 
tants n'ont  pas  encore  enlamé  ces  populations  ;  les 
brahmes  ne  les  retiennent  point  captives  sous  leur  joug 
tyrannique  et  les. Européens  y  sont  presque  inconnus. 
Le  grand  obstacle,  c'est  qu'on  ne  peut  y  voyager  en 
bandy  et  que  les  communications  sont  plus  difficiles  que 
partout  ailleurs.  En  outre,  on  a  de  lapeineà  y  trouver 
un  fruit,  du  sucre,  des  œufs,  une  goutte  de  lait  :  il  faut 
emporter  avec  soi  toutes  ses  provisions  de  voyage. 


Avant  de  clore  cette  lettre,  il  me  reste  à  vous  dire  les 
marques  de  religieux  respect  que  les  chrétiens  prodi- 
guent an  missionnaire.  Plus  d'un  catholique  en  Europe 
pourrait  en  tirer  d'utiles  leçons.  La  plus  grande 
partie  des  hommes  font  la  génuflexion  pour  nous  saluer. 
Les  enfants  nous  disent  : 

«  —  Loué  soit  Jésus-Christ!  » 

Nous  répondons  : 

a  —  Dans  les  siècles  des  siècles!  » 

Quand  elles  nous  rencontrent,  les  femmes  se  mettent  à 
genoux,   les  petites  filles  aussi,  pour  nous  demander 
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une  bénédiction.  Sur  notre  passage,  les  mamans  pren- 
nent les  petites  mains  de  leurs  bébés  et  les  leur  font 
joindre  pour  saluer  le  missionnaire.  Quand  je  traverse 
les  villages,  les  femmes  sortent  des  maisons,  se  tiennent 
groupées  sur  le  devant  de  la  hutte  et  se  prosternent 
ensuite  pour  nous  dire  bonjour...  Il  y  a  quelques  jours, 
je  confessai  un  Indien  :  quand  je  lui  donnai  l'absolution, 
il  s'étendit  tout  de  son  long  par  terre  pour  recevoir  le 
pardon  de  Dieu.  Même  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens 
donnent  au  prêtre  de  semblables  marques  de  respect,  en 
portant  la  main  au  front  et  quelquefois  en  joignant  les 
deux  mains.  Mais  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas  ont 
peur  de  nous  :  hommes  et  femmes  à  notre  aspect  cou- 
rent se  cacher,  comme  si  notre  vue  devait  leur  porter 
malheur. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Arménie.  —  Mgr  Paul  Terzian,  évêque  d'Adana,  nous  écrit  de 
cette  ville,  le  7  novembre  1892  : 

«  Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  pris  possession  de 
mon  siège  épiscopal.  Dans  cet  intervalle,  j'ai  pu  faire  la  tournée 
d'une  partie  de  mou  diocèse.  Mais  partout  je  n'ai  vu  que  des 
misères. 

«  Adana,  ma  résidence  ordinaire,  possède  une  église  cathé- 
drale qui  ne  mérite  ce  nom  en  aucune  façon.  C'est  une  maison- 
chapelle  près  de  tomber  en  ruine.  Sa  toiture  en  plate-forme 
laisse  pénétrer  l'eau,  surtout  dans  la  saison  des  pluies,  jusqu'à 
l'intérieur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  décrire  la  maison  qui  me  sert 
cl'évêché.  Vous  pouvez  en  juger  d'après  la  description  de  l'église. 

«  Cette  ville  compte  un  grand  nombre  d'àmes  converties 
depuis  quarante  ans,  par  les  travaux  de  mon  prédécesseur, 
Mjjr  Aslanian.  Faute  d'école,  les  enfants  passent  1rs  journées  à 
jouer  dans  les  rues.  N'est-ce  pas  là  une  peine  cuisante  pour  un 
cœur  d'évèque.  La  population,  en  général  bien  fervente,  mais 
extrêmement  pauvre,  est  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  aux 
frais  scolaires  les  plus  minimes,  encore  moins  aux  frais  de  cons- 
truction d'une  école.  Mais  où  puiser  les  fonds  nécessaires? 

«  Mon  diocèse  possède  des  milliers  de  scliismatiques.  En  nous 
occupant  de  la  jeunesse,  nous  trouverions  accès  auprès  de  nos 
frères  dissidents,  et  par  ce  moyen  nous  pourrions  parvenir  à 
convertir  leurs  parents.  Malheureusement,  tandis  que  nous 
caressons  ces  beaux  projets,  les  protestants  pénètrent  jusqu'aux 
coins  les  plus  reculés  de  nos  contrée»,  et  les  immenses 
ressources  dont  ils  disposent  leur  donnent  bien  des  facilités 
pour  nous  créer  des  embarras. 

«  A  quelques  lieues  d'Adana,  se  trouve  Tarse,  patrie  du  grand 
apôtre  saint  Paul,  autrefois  florissante,  aujourd'hui  hélas  !  en 
décadence.  Plus  loin  Sis,  qui  nous  promet  une  belle  moisson 
d'àmes.  Encore  plu3  haut,  Hadjine,  ville  très  importante,  ren- 
ferme des  milliers  d'âmes.  Des  conversions  s'y  opèrent  cons- 
tamment depuis  une  dizaine  d'années.  J'amènerais  certainement 
toute  la  population  à  l'union  au  moyen  d'écoles  et  d'églises.  Nous 
ne  pouvons  actuellement  garder  qu'un  seul  prêtre  dans  chacune 
de  ces  villes,  et  toujours  faute  des  moyens  nécessaires.  Ces  mis- 
sionnaires, n'ayant  pas  de  locaux  convenables,  sont  contraints 
de  célébrer  la  sainte  messe  le  dimanche  et  les  jours  de  fête 
dans  des  réduits  misérables,  incapables  de  contenir  l'assistance 
qui  se  presse  en  foule.  Même  les  toits  de  ces  maisons-chapelles 
sont  remplis  de  fidèles.   Beaucoup  ne  viennent  pas  et  aiment 


mieux  se  priver  d'entendre  la  messe  plutôt  que  de  courir  le  danger 
d'être  ensevelis  sous  les  ruines  des  vieilles  maisons. 

«  J'ai  visité,  les  larmes  aux  yeux,  les  villages  de  Char-Pioumly, 
Fiché,  Tapane.  Un  prêtre  les  dessert  de  temps  en  temps.  Quel- 
ques-uns de  ces  villages  possèdent  déjà  un  certain  nombre  de 
convertis,  et  nous  y  sommes  appelés  par  le  vœu  général  de  la 
population.  Il  est  d'une  nécessité  urgente  que  quelques  mission- 
naires visitent  régulièrement  ces  pauvres  gens  pour  leur  prêcher 
la  parole  de  vie  et  pour  administrer  les  sacrements.  Mais  que  de 
dépenses  occasionnerait  ce  projet,  ce  que  ne  permet  pas  la 
modique  allocation  accordée  par  la  Propagation  de  la  Foi.  Les 
âmes  disposées  à  venir  dans  l'Union  catholique  sont  découragées 
par  uce  insouciance  apparente  de  notre  part.  A  Tapane,  plu- 
sieurs scliismatiques  ont  embrassé  l'islamisme.  Quand  je  leur  ai 
demandé  le  motif  de  leur  apostasie,  leurs  réponses  m'ont  fait 
comprendre  qu'ils  ignoraient  complètement  les  principes  de 
notre  sainte  religion. 

«  Voilà  l'état  de  mon  vaste  diocèse.  C'est  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  sang  précieux  que  je  vous  demande  votre 
assistance.  Je  compte  sur  votre  charité  et  sur  un  secours  spé- 
cial de  votre  bienveillance.  Venez  à  mon  aide  !  Je  le  répète,  nous 
aurons  par  ce  moyen  et  par  la  grâce  de  Dieu  des  conversions 
nombreuses.  Je  dois  bâtir  cette  année  à  Hadjine, une  église  qui 
est  absolument  nécessaire  et  indispensable.  Le  moment  est 
propice». 

Alger  et  Carthage.  —  Pendant  qu'à  Alger  et  à  Cartilage  on 
faisait  des  funérailles  nationales  au  regretté  cardinal  Lavigerie, 
à  Rome,  à  Saint-Louis  des  Français,  sur  l'initiative  du  Souve- 
rain Pontife  et  de  l'Ambassadeur  de  la  République  Française 
auprès  du  Vatican,  un  service  solennel  témoignait  de  la  recon- 
naissance de  l'Église  et  de  la  France.  Un  grand  nombre  d'évê- 
quesont  ordonné  à  leur  tour  des  cérémonies  semblables.  Nom- 
mons entre. autres  Rayonne,  le  diocèse  d'origine  de  l'illustre 
archevêque;  Lille,  où  son  éloge  funèbre  a  été  prononcé  d'une 
manière  magistrale  par  Mgr  Baunard  ;  Paris,  quia  vu  ses  débuts 
dans  le  sacerdoce  et  dont  les  chaires  ont  retenti  tant  de  fois 
de  son  éloquence  chaleureuse  ;  Lyon,  dont  l'inépuisable  charité 
a  répondu  si  souvent  à  son  appel. 

Son  Eminence  le  cardinal  Foulon  avait  tenu  du  reste  à  rendre 
à  son  ami  ce  suprême  témoignage  d'une  affection  vieille  de 
cinquante  ans.  Lui-même  a  donné  l'absoute.  Des  places  d'hon- 
neur avaient  été  réservées  aux  membres  du  Conseil  de  1  Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Afrique  équatorial:.  —  Divers  journaux  ont  annoncé  la 
mort  des  capitaines  Joubeit  et  Jacques.  On  n'a  reçj  à  la  Mai- 
son Carrée  aucune  confirmation  de  cette  nouvelle  que  Mgr  Li- 
vinhac  croit  inexacte. 

Point  de  nouvelles  encore  de  l'Ouganda. 

Cunène  (Afrique  occidentale).  —  Le  R.  P.  Muraton,  mis- 
sionnaire de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  écrit  de  Huilla,  le 
1"  octobre  1892,  à  unprofesseur  du  grand  séminaire  de  Clermont- 
Ferrand: 

«  Notre  petite  famille  noire  augmente  toujours,  nous  avons 
racheté  en  moins  d'un  an  plus  de  130  enfants.  La  famine  qui  ra- 
vage le  pays,  paraît  croître  en  proportion  de  nos  besoins  ;  en  ce 
moment,  elle  sévit  dans  tonte  sa  rigueur.  Chaque  jour,  il  meurt 
de  faim  plusieurs  personnes  dans  les  environs.  Afin  de  pouvoir 
échapper  à  la  mort,  des  familles  vendent  leurs  propres  enfants 
pour  quelques  poignées  de  maïs.  D'autre  part,  de  tout  petits  en- 
fants s'enfuient  de  chez  eux  et  viennent  de  plusieurs  lieues  de 
distance  se  réfugier  à  la  Mission,  où  ils  ont  ouï  dire  qu'on 
donnait  à  manger  à  une  foule  de  petits  malheureux.  Le  pays 
est  dévasté.  Les  quelques  habitants  qui  restent  encore  vont 
disparaître  à'ieur  tour,  si  l'année  qui  commence  ne  nous  amène 
des  pluies  abondantes  et  par  là  même  le  bien-être.  Espérons  que 
le  bon  Dieu  va  enfin  mettre  un  terme  à  nos  maux. 

«  Malgré  cela  le  bien  se  fait.  Demain,  dimanche  du  Saint  Ro- 
saire, nous  avons  plus  de  trente  baptêmes  d'adultes.  Notre  nou- 
velle mission  du  Tyivinguiro  est   en    pleine  voie  de  prospérité, 
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les  constructions  s'élèvent,  et,  ce  qui  vaut  mieuv,  les  noirs  nous 
y  ont  confié  déjà  plusieurs  enfants.  Par  contre,  notre  mission 
du  Jau  a  été  attaquée,  le  31  juillet  par  le  roi  de  ce  pays,  exas. 
péré  devoir  une  bonne  partie  de  ses  gens  prêts  à  se  faire  caté- 
chumènes et  à  nous  donner  leurs  enfants  pour  les  faire  instruire- 
Assaillis  à  l'improviste,  nos  jeunes  noirs  du  village  chrétien  cou- 
rurent aux  armes,  et,  après  "un  combat  d'une  demi-heure,  les 
agresseurs  prirent  la  fuite.  De  notre  côté,  un  seul  enfant  marié 
fut  blessé.  Du  côté  opposé,  le  roi  et  dix  des  siens  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Un  chef  ami  qui  était  presque  aussi  puissant 
que  le  roi,  prit  le  parti  de  la  mission  et  ne  contribua  pas  peu  à 
la  sauver  d'un  massacre  général.  Les  Pères  coururent  le  plus 
grand  danger.  Sans  autres  armes  que  leur  charité,  ils  s'étaient 
jetés  au  milieu  des  combattants  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Le  P.  Supérieur  fut  renversé  par  le  fils  du  roi,  et  il  allait  être 
égorgé  lorsqu'un  de  nos  jeunes  gens  blessa  l'agresseur  d'un  coup 
de  feu  et  le  mit  en  fuite.  » 

Unyanyembé  (Afrique  équatoriale).  —  Le  R.P.  A  Capus, 
Missionnaire  d'Alger,  écrit  au  R.P.  Voillard: 

«  Pour  attirer  les  gens,  nous  employons  tous  les  moyens  qui 
sont  à  notre  disposition:  stéréoscope,  musique,  exercice  de  la 
charité,  et  c'est  ce  dernier  moyen  qui  nous  réussit  le  mieux. 
Plusieurs  païens,  frappés  de  celte  charité,  viennent  chercher 
un  retuge  cheï  nous.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  de  pauvres  femmes 
abandonnées.  Nous  les  confions  à  des  familles  chrétiennes. 
Ces  jours-ci  arrivait  une  jeune  fille  estropiée.  Après  avoir  vu  tous 
ses  parents  égorgés  par  les  Batutas,  et  avoir  longtemps  souffert 
de  la  maladie  et  de  la  faim.  La  pensée  lui  vint  de  se  diriger 
vers  l'Ushirombo.  Probablement  elle  avait  entendu  dire  qu'il 
y  avait  dans  ce  pays  des  hommes  blancs  qui  donnaient  asile 
aux  malheureux.  Elle  entreprit  donc  ce  long  voyage.  Pour 
exciter  la  compassion  le  long  du  chemin,  elle  avait  composé 
des  chants. 

«  Voici  celui  qu'elle  fit  <  ntendre  en  se  présentant  à  notre 
porte.  Je  le  lui  ai  fait  répéter  plusieurs  fois  et  l'ai  écrit  sous  sa 
dictée: 

«  Tous  les  hommes  me  dédaignent, 

«  Moi  Kabogozi  ! 

«  .le  pars,  mais  où  vais-je... 

«  Par  quel  fauve  serai-je  dévorée  en  route  ! 

«  Et  qui  parlera  de  moi? 

a  Peut-être  mourrai-je  dans  la  savane  solitaire... 

«  Et  qui  le  saura,  qui  parlera  de  moi? 

«  Un  chef,  lorsqu'il  meurt, 

«  Laisse  apiès  lui  beaucoup  d'esclaves, 

«  Beaucoup  de  défenses  d'éléphant; 

«  Mais  moi,  Kabogozi,  je  n'ai  rien  ; 

ii  Si  je  meurs,  qui  parlera  de  moi? 

ii  Pour  éviter  le  froid  delà  nuit, 

«  Pour  me  trouver  un  abri,  je  chante, 

o  ,1e  chante  et  tous  les  hommes  me  dédaignent. 

«  Je  mourrai,  et  de  quel  animal  serai-je  la  proie? 

«  Et  quel  est  celui  qui  parlera  de  moi 

«  Parmi  tous  les  hommes  de  la  terre? 

«  Us  sont  tous  bien  portants... 

«  Oui,  un  chef  lorsqu'il  meurt, 

«  Laisse  beaucoup  de  vyalo... 

«  Mais  moi,  Kabogozi,  je  manque  de  tout  ; 

«  Mieux  vaut  pour  moi  mourir, 

«  Moi,  Kabogozi,  fille  de  Shiriga!  » 

«  Aujourd'hui,  la  pauvre  abandonnée  n'a  plus  besoin  de 
recourir  à  sa  complainte  pour  toucher  les  cœurs.  Elle  est 
hébergée  dans  un  de  nos  ménages.  Elle  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
instruire  de  notre  sainte  religion.  Désormais,  au  lieu  de  ses 
malheurs,  elle  pourra  chanter  les  miséricordes  divines.  » 


AU  BAS-ZAMBÈZE 


Lettre  du  P..  P,  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus 


L'n  missionnaire  à  qui  nous  devons  de  pittoresques  et  bien 
précieuses  relations  sur  toute  la  région  du  Bas-Zambèze,  le 
R.  P.  Courtois  nous  envoie  sur  la  mission  d'Inhambane  une 
notice  des  plus  intéressantes,  accompagnée  de  dessins  qui  achè- 
veront de  nous  faire  connaître  cette  curieuse  portion  de  l'Afri- 
que portugaise.  , 


Connaissant  la  sympathie  et  le  dévouement  que  vous 
avez  pour  notre  mission  de  Saint-Joseph  de  Nyamussuaje 
viens  vous  donner  quelques  nouvelles  sur  nos  travaux  et 
nos  œuvres  d'apostolat  chrétien  parmi  les  Noirs  du  district 
d'Inhambane. 

Le  26  juin  a  eu  lieu  à  Machiche  une  revue  générale  et 
solennelle  des  troupes  indigènes  du  pays.  On  avait  réuni 
à  l'occasion  de  l'arrivée  de  M.  le  commissaire  royal 
toutes  les  notabilités  et  autorités  du  district,  les  chefs  et 
roitelets  de  l'intérieur  qui  eurent  un  meeting  de  première 
classe,  où  ils  firent  bombance  et  festins  copieux,  dégustè- 
rent force  rasades  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes  d'exer- 
cices et  de  tournois  guerriers. 

J'avais  été  invité  à  la  fête;  je  n'eus  garde  de  manquer 
l'occasion  d'aller  visiter  M.  le  gouverneur  du  district, 
ami  particulier  de  notre  mission,  nouvellement  revenu 
de  Portugal,  et  Son  Excellence  le  commissaire  royal 
qui  a  montré  le  plus  grand  intérêt  à  nos  travaux  aposto- 
liques. En  outre,  j'étais  sûr  d'assister  à  une  scène  des  plus 
pittoresques  et  des  plus  grandioses  que  l'on  puisse  voir. 

La  plupart  des  roitelets  du  nord,  de  l'ouest  et  du  sud  du 
district  étaient  venus  au  rendez-vous  avec  un  contingent 
considérable  de  leurs  troupes.  Leur  nombre  s'élevait  bien 
au-dessus  de  deux  mille.  Ils  étaient  là  réunis,  ces  fiers 
Landines,  ces  agiles  Vatongas,  ces  remuants  Yandongues, 
sous  les  accoutrements  les  plus  bizarres  et  les  plus  extra- 
vagants, munis  de  toutes  sortes  d'armes,  arcs,  flèches, 
haches,  casse-têtes,  zagaies  et  rondelles  de  peaux  de 
buffles.  Leurs  têtes,  coiffées  de  plumes  d'oiseaux,  ornées 
de  touffes  ébouriffantes  ou  de  cornes  de  chèvre,  présen- 
taient un  tableau  ravissant.  Tous  se  livraient  avec  entrain 
à  des  évolutions,  marches  et  contre-marches  et  rivalisaient 
d'adresse  dans  leurs  pantomimes  singulières  et  les  danses 
nationales.  Par  extraordinaire,  les  femmes  des  chefs  elles- 
mêmes  prenaient  part  à  ces  exercices  guerriers  et  se 
mêlaient  à  ce  tournoi  imposant,  brandissant  avec  force  le 
casse-tête  et  maniant  avec  adresse  la  hache  et  la  zagaie. 
C'était  la  seconde  fois  depuis  que  je  suis  ici,  que  je  jouis- 
sais d'un  pareil  spectacle,  où  le  grotesque  s'unit  au  sérieux 
et  où  l'on  saisit  sur  le  vif  les  allures  et  gestes  d'un  peuple 
immense  de  grands  enfants  !  (Voir  les  gravures,  p.  634). 


Le  21  juillet,  nous  recevions  une  visite  aussi  agréable 
qu'inattendue.  C'était  Mgr  Antonio  José  de  Souza-Barroso, 
le  nouvel  évêque  de  Himérie  et  prélat  de  Mozambique,  qui 
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venait  nous  apporter  ses  paternelles  bénédictions.  Il  était 
accompagné  de  M.  Alfred  Cro-Brandào-Ferreri,  gouverneur 
du  district,  officier  distingué  et  homme  de  grand  talent, 
de  M1""  Guilhermina  Cro-Ferreri,  de  Mllc  Louise  Ennès,  fille 
du  Commissaire  royal,  du  curé  de  la  ville,  le  P.  Gaspard 
de  Souzt,  et  de  quelques  autres  personnes  de  distinction. 
Un  évoque  sur  les  terres  de  Nyamussua,  c'était  un  événe- 
ment inouï,  mais  aussi  un  encouragement  bien  précieux 
pour  les  missionnaires  et  les  nouveaux  chrétiens.  Ce  qui 
mettait  le  comble  à  notre  bonheur,  c'était  de  voir  d'aussi 
illustres  hôtes  accepter  de  bon  coeur  les  incommodités 
inséparables  d'un   long  voyage  au  milieu  des  Noirs  et  de 


se  trouver  enchantés  d'une  hospitalité  des  plus  élémen- 
taires, dans  une  humble  case  au  toit  de  chaume  ! 


Le  lendemain,  2'2  juillet,  eut  lieu  dans  l'après-midi,  au 
poste  militaire  de  Bembé,  l'intronisation  solennelle  du 
nouveau  roitelet  de  Nyamussua  qui  venait  de  succéder  à 
l'ancien,  mort  depuis  plusieurs  mois.  La  remise  de  la 
cabai/a  et  du  bonnet  royal  fut  faite  par  M.  le  gouverneur 
Cro-Ferreri,  en  présence  des  chefs  de  Bembé  et  de  Muguba 
et  d'un  grand  nombre  de  noirs  et  de  négresses  accourus 
de  plusieurs  lieues  à  la  ronde. 


MOZAMBIQUE.  —  Intronisation  du  roitelet  de  Nvamussua;  d'après  ua  dessin  du  R.  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  page  635) 


Voici  comment  on  procède  à  la  cérémonie.  Le  nouvel 
élu,  accompagné  des  principaux  membres  de  sa  famille, 
se  présenle  à  l'officier  chargé  de  lui  remettre  la  èabayà 
(insignes  de  son  autorité)  et  de  recevoir  les  serments  de 
fidélité  qu'il  est  obligé  de  prêter  au  gouvernement  portu- 
gais. La  cabaija  est  une  espèce  de  tunique  de  grosse  serge, 
de  couleur  rouge  ou  bleue,  à  galons  jaunes,  et  la  coiffure 
de  môme  couleur  qui  en  est  le  complément  nécessaire,  a 
la  forme    d'un  casque  à  mèche  du  plus  gracieux  efTet. 

Le  nouveau  roitelet,  appelé  Matimbi,  était  assis  sur  une 
natte  étendue  à  terre,  escorta  de  deux  roitelets  ses  voisins, 
Bembé  et  Muguba,  et  de  tous  les  officiers,  les  grands  et  les 
secrétaires  de   la  Cour.  Les  noirs  par  centaines  formaient 


une  immense  couronne  de  curieux.  L'élu  est  un  bon  vieux, 
qui  doit  dépasser,  je  crois,  de  beaucoup  la  soixantaine,  et 
qui  marche  déjà  passablement  courbé  et  clopin-clopant. 

N'allez  pas  vous  figurer  des  atours  de  luxe  et  de  gran- 
deurs princières  chez  nos  pauvres  rois  d'Afrique.  Le  plus 
huppé  n'est  souvent  qu'un  pauvre  hère  qui,  extérieure- 
ment, ne  se  distingue  du  dernier  de  ses  sujets  que  par  plus 
de  finesse  dans  les  traits  et  plus  de  coquinerie. 


Nous  touchons  au  moment  solennel. 

Matimbi  siège  royalement  sur   une  natte  tntre  ses  deux 
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compères  les  roitelets   de   Bembé  et   de  Muguba.  Il  a  été 
■  obligé,  pour  se  présenter  décemment,  d'emprunter  pour  la 
circonstance  un  riche  mouchoir  qui  attire  tous  les  regards 
par  ses  brillantes  couleurs  ! 

Tout  à  coup  le  gouverneur  apparaît, tenant  la  cabaya  tant 
désirée.  Tout  le 
peuple  applau- 
dit. Le  pauvre 
roitelet,  ému  et 
tremblant,  se 
lève  et  tend  les 
bras  vers  le  gou- 
verneur; bientôt 
il  sent  passer 
sur  ses  épau- 
les !a  cabaya 
rouge  et  couvrir 
son  chef  augus- 
te dubonnetqui 
lui  sert  de  dia- 
dème, et  voilà 
mon  homme  au 
pinacle  de  la 
fortune,  content 
et  satisfait  com- 
me un  roi  sur 
son  trône.  La 
consécration  de 
cet  heureux 
mortel  est  ac- 
complie! Lé  ca- 
non redit  par 
trois  fois  aux 
échos  d'alen- 
tour que  Nya- 
mussua  a  un  roi 
et  un  chef  légi- 
time. Il  prête 
le  serment  de 
fidélité  aux  au- 
torités locales 
et  reçoit  le 
drapeau  portu- 
gais qui  devra 
désormais  être 
arboré  dans  la 
capitale  en  si- 
gne de  respect 
et  d'obéissance 
au  roi  d  e  Por- 
tugal (Voir  la 
gravure  page 
•634). 

On  apporte  enfin  les  cadeaux  de  bonne  fête  et  de  joyeux 
avènement,  à  savoir  de  belles  pièces  d'étoffes  variées,  des 
rouleaux  de  fil  d'archal  et  des  colliers  de  verroteries  de 
couleur  rouge  et  bleue,  trois  dames-jeannesde  bonne  eau- 
de-vie  destinées  à  être  dégustées  immédiatement  par  les 
grands  et  les  officiers  de  Nyamussua  présents  à  la  fête. 


Guerrier  Mutua  faisant  des  évolutions    —    ?.  Guerrier  landine  faisant  des  pantomimes  de  guerre  —  3.  4.  Indigènes 
d'inhamlianc.  -  5    Guerrier  couveilde  peaux  de  tigres  et  de  lions.  —  0.  Chef  indigène,  sa  femme  et  son  enfant. 
MOZAMBIQUE.  —  Types  divers;  d'après  des  dessins  du  R.  P.  Courtois. 


La  dégustation  solennelle  de  la  spiritueuse  liqueur  fut 
avant  tout  une  cérémonie  religieuse  en  l'honneur  des  tré- 
passés. Le  roitelet  se  fit  servir  un  plein  verre  et,  le  prenant 
en  main,  il  se  mit  à  réciter  une  formule  que  je  ne  pus  en- 
tendre, tant  il  parlait  doucement  ;  puis,  versant  à  terre  par 

trois  fois  le 
contenu  de  la 
coupe,  il  offrit 
une  espèce  de 
sacrifice  au  roi- 
telet défunt,  lui 
demandantqu'il 
lui  fût  donné  de 
marcher  sur  ses 
traces  et  d'avoir 
commeluiun  rè- 
gne long  et  for- 
tuné. Le  reste  de 
la  coupe  était  bu 
non  par  le  roi  - 
telet  lui-même, 
mais  par  son  ne- 
veu destiné  à  lui 
succéder  s'il  lui 
survit. 

Les  deux  au- 
tres chefs  firent 
la  même  céré- 
monie et  passè- 
rent également 
la  coupe  à  leurs 
futurs  succes- 
seurs avant  d'y 
porter  eux-mê- 
mes les  lèvres. 
Quelques  ins- 
tants après,  le 
roi  Matimbi  par- 
tait tout  joyeux 
pour  la  résiden- 
ce de  Nyamus- 
sua, accompa- 
gné d'une  foule 
innombrable 
qui  le  saluait 
par  de  joyeux 
vivats  et  de  bru- 
yantes acclama- 
tions, tandis  que 
d'autres  le  pré- 
cédaient en  sau- 
taut,  dansant  et 
gambadant. 

La  fête,  commencée  sous  d'aussi  joyeux  auspices,  devait 
se  continuer  plusieurs  jours  encore  dans  le  village  de  Sa 
Majesté  Matembi.  On  entendait  parfaitement  de  chez  nous 
le  son  de  la  grosse  caisse  et  du  tambour  qui,  jour  et  nuit, 
résonnèrent  en  signe  de  joie  et  de  contentement. 
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La  visite  de  Mgr  Barroso  et  des  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient n'ayant  pu  ce  jour-là  durerque  quelques  heures, 
j'invitai  Sa  Grandeur  à  revenir  à  la  mission  afin  de  se 
rendre  compte  plus  à  l'aise  de  nos  travaux  et  de  nos  be- 
soins et  donner  le  sacrsment  de  confirmation  aux  nou- 
veaux chrétiens  de  (Nyamussua. 

Monseigneur,  avec  sa  bonté  ordinaire,  daigna  acquiescer 
à  nos  désirs,  et  le  28  du  même  mois,  au  matin,  il  était  au 
milieu  de  nous.  Le  lendemain,  il  célébra  la  sainte  messe  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  noirs  de  la  localité,  émer- 
veillés de  voir  et  de  posséder  sur  leurs  terres  le  Padiri 
Kongolo[\e  Père  Grand)  de  Mozambique. 

Dans  l'après-dîner,  le  sacrement  de  confirmation  fut  ad- 
ministré à  vingt-cinq  personnes  de  la  mission  qui  toutes,  à 
l'exception  de  deux,  étaient  de  race  noire,  converties  et 
baptisées  depuis  peu.  Quatre  autres  se  trouvaient  absentes 
de  leur  village,  et  ne  purent  prendre  part  à  la  cérémonie. 
C'étaient  les  prémices  de  cette  nouvelle  chrétienté,  prémi- 
ces bien  modestes  il  est  vrai,  mais  assurément  agréables 
au  cœur  de  Dieu,  carnous  les  présentions  avec  joie  etavec 
d'immenses  désirs  de  procurer  la  gloire  de  Jésus-Christ  et 
l'avancement  de  son  règne  sur  cette  terre  de  l'infidélité. 

Mgr  Barroso  est  vraiment  l'homme  de  la  Providence. 
Plein  d'une  affabilité  qui  gagne  tous  les  cœurs,  mission- 
naire plein  de  zèle,  il  a  déjà  donné  des  preuves  nombreuses 
de  son  activité  apostolique  dans  les  missions  du  Congo  et 
de  Loanda.  Dès  son  arrivée,  Mgr  Barroso  s'est  mis  vaillam- 
ment à  l'œuvre  sans  se  rebuter  à  la  vue  des  besoins 
immenses  de  son  nouveau  troupeau,  et  des  sacrifices  à 
faire  pour  dilater  le  règne  de  Dieu.  Son  noble  cœur  se 
montre  à  la  hauteur  de  la  tâche  que  le  ciel  lui  a  imposée, 
et  déjà  nous  pouvons  présager  les  succès  et  les  fruits  du 
gouvernement  de  l'illustre  prélat,  en  contemplant  les 
missions  et  les  paroisses  qu'il  a  créées  ou  rétablies  dans 
la  province,  et  les  œuvres  diverses  qu'il  a  commencées  ou 
qui  sont  en  projet  depuis  le*  trois  ou  quatre  mois  que  nous 
avons  le  bonheur  de  le  pos.-  ■  1er.  Ad  mullos  annos  ! 

Dernièrement  avait  lieu  ;i  Mozambique  une  cérémonie 
religieuse,  présidée  par  Mjrr  l'évèque  et  que  je  tiens  à 
relater  ici,  car  elle  est  tom  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de 
saint  François  Xavier,  le  grand  apôtre  de  l'Inde,  le  modèle 
et  le  protecteur  des  missionnaires.  Elle  montre  en  même 
temps  la  piété  et  la  dévotion  des  Portugais  de  cette  pro- 
vince envers  leur  saint  de  prédilection. 

Il  s'agit  de  l'érection  d'un  monument  commémoratif, 
placé  à  l'endroit  même  où,  d'après  la  tradition  locale,  saint 
François  Xavier  allait  souvent  se  reposer  et  prier  au  bord 
de  la  mer  pendant  son  séjour  de  plusieurs  mois  dans  l'île 
de  Mozambique. 

Nous  avons  autrefois  décrit  ce  lieu  bénit  dans  une  courte 
notice,  publiée  dans  le  bulletin  des  Missions  catholiques, sur 
l'Ile  de  Mozambique  avec  le  croquis  représentant  le  paysage 
en  question  (1).  A  cette  époque-là  une  simple  croix  en  bois 
indiquait  ce  lieu.  Voici,  en  abrégé,  la  traduction  du  do- 
cument paru  à  l'Officiel  du  23  juillet  1892. 

(1)  Mis»  ons  catho.iques.  du  20  octobre  18S8. 


Acte  a"  inauguration  d'un  monument  commémoratif  élevé  dans 
dans  la  vdle  de  Mozambique  à  l'endroit  où  séjourna  l'apôtre 
des  Indes,  saint  François  Xavier. 

Sous  le  règne  de  Sa  Majesté  le  roi  D.  Carlos  I"  de  Portu- 
gal, etc.,  le  troisième  jour  du  mois  de  juillet  de  1892  de  l'ère  de 
Christ,  a  été  élevé  ce  monument  commémoratif.à  l'endroit  même 
où,  suivant  la  tradition  conservée  parmi  les  indigènes,  l'apôtre 
des  Indes  saint  François  Xavier  avait  coutume  d'aller  méditer 
pendant  le  temps  qu'hiverna  dans  ce  port  le  vaisseau  de  la 
mousson  qui  le  conduisit  de  Lisbonne  jusqu'aux  Indes. 

Il  était  parti  de  Lisbonne  le  7  avril' 1541,  avec  le  nouveau  gou- 
verneur général  des  Indes,  Martini  Alîonso  de  Souza,  sans  qu'on 
connaisse  la  date  de  son  arrivée  à  Mozambique  ;  de  là  il  se  mit 
en  route  pour  Goa  le  15  mars  1512.  Il  débarqua  dans  celte  ville, 
le  6  mai  de  ladite  année,  et  mourut  dans  l'île  Sancian,  aux 
portes  de  la  Chine,  le  2  décembre  1552. 

Ce  monument  se  compose  de  deux  pierres  polies  de  marbre 
de  Portugal,  surmontées  par  une  grande  croix  ornementale  de 
fer  fondu,  avec  l'inscription  suivante,  placée  sur  piédestal  : 

Sert  de  base  à  ce  monument  ta  pierre  dénommée  de  saint 
François  Xavier.  Il  a  été  élevé  en  1883. 

La  différence  de  la  date  de  l'inscription  et  de  celle  de  l'acte 
provient  de  es  que  le  monument  fut  offert  en  1883  par  le 
lieutenant-colonel  de  la  garnison  de  cet  Etat,  .loaquim-José  Lapa, 
et  que  c'est  seulement  cette  année-ci  qu'il  a  été  placé. 

L'acte  fut  ensuite  signé  par  les  principaux  témoins,  dix- 
neuf  ou  vingt  personnes,  y  compris  le  gouverneur  général, 
M.  Raphaël  d'Andrade  et  Sa  Grandeur  Mgr  l'évèque  Anto- 
nio Barroso.  Le  jour  de  l'inauguration,  Sa  Grandeur  célébra 
la  messe  en  plein  air  devant  une  réunion  considérable  de 
fidèles  et  un  grand  nombre  de  noirs,  de  musulmans  et  de 
païens  accourus  sur  les  lieux. 


Ici  trouve  sa  place  un  autre  document  publié  récem- 
ment par  le  gouverneur  général,  M.  Raphaël  d'Andrade, 
dans  le  Bulletin  officiel  de  la  province  du  10  septembre.  Il 
rappelle  les  gloires  passées  et  les  brillants  faits  d'armes 
des  anciens  Portugais  sur  la  terre  d'Afrique.  Je  le  traduis 
en  entier. 

Il  existe  dans  le  champ  de  Saint-Gabriel  un  massif  de  maçon- 
nerie grossière,  surmonté  d'une  croix,  qui,  selon  la  tradition, 
indique  l'endroit  d'un  très  ancien  cimetière  des  Portugais  dans 
cette  île.  Une  pierre  tumulaire,  enfouie  dans  le  sol,  trouvée  là 
er.  l'année  1859,  et  une  pierre  en  forme  de  férule  portant  le  pic 
sculpté  sur  une  face,  et  à  l'envers  le  maillet,  'emblème  de  l'Or- 
dre des  Templiers,  que  l'on  avait  l'habitude  de  placer  en  tête 
de  la  sépulture  des  Chevaliers  de  cet  Ordre,  confirment  cette 
antique  tradition,  attestant  que  c'était  là  l'emplacement  du  pre- 
mier cimetière  de  nos  devanciers  qui  terminèrent  leurs  jours 
dans  cette  île. 

A  ce  fait  se  lient  d'autres  faits  illustres  de  notre  histoire.  Ce  fut 
là,  d'après  toutes  les  probabilités,  qu'était  situé  l'ancien  couvent 
avec  église  annexe  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  à  qui  ce 
cimetière  aurait  appartenu.  Ce  couvent  et  l'église  contiguë,  bâtis 
en  l'an  1579  par  les  soins  et  la  piété  du  vice-roi  de  l'Inde,  le 
comte  de  Athouguia  D.  Louis  de  Athayde,  furent  plus  tard  démo- 
lis par  les  Hollandais  pendant  le  siège  de  la  forteresse  voisine, 
dans  les  années  1007  et  1008. 

Ce  modeste  monument  nous  remet  en  mémoire  l'héroïque 
résistance  que  les  Portugais,  sous  le  commandement  de  D. 
Etienne  d'Atliayde,  opposèrent  à  ces  envahisseurs  ;  ce  fait 
d'armes  fut  si  éclatant  que  cet  illustre  Portugais  mérita  d'être 
nommé,  en  récompense  des  services  prêtés  en  cette  occasion, 
capitaine  mor  de  Sofala,  des  fleuves  de  Senna  et  Mozambique. 

Pour  ce  motif  il  est  de  toute  nécessité  que  cet  édifice  soit 
conservé,  comme  monument  de  nos  gloires  passées.  Le  dit  édi- 
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fice  sera  donc  restauré  par  le  département  des  Travaux  publics, 
qui  désormais  en  aura  la  garde  et  prendra  toutes  les  mesures 
jugées  nécessaires  pour  en  garantir  la  durée  et  la  conservation. 

Qu'ainsi  l'aient  compris  et  l'exécutent  les  autorités  et  autres 
personnes  qui  auront  connaissance  de  cet  ordre  public  ! 

Palais  du  gouvernement  général  île  la  Province  de  Mozambique, 
5  septembre  1892. 

Le  Gouverneur  général, 

KaphAel  d'Andrade. 


J'ai  parlé  plus  haut  de  l'intronisation  du  roi  Matimbi 
et  des  fêtes  bruyantes  qui  suivirent.  La  semaine 
dernière,  les  mêmes  noirs  qui  applaudissaient  il  y  a  un 
mois  à  peine,  étaient  tous  sur  le  qui-vive  et  en  remue- 
ménage,  cherchant  à  se  soustraire  aux  vexations  de  toutes 
sortes  qu'ils  ont  à  subir  à  l'avènement  d'un  nouveau  souve- 
rain. Il  est  d'usage  parmi  les  Cafres  que  le  roi,  dès  son 
arrivée  au  pouvoir,  fasse  sentir  à  ses  subordonnés  les 
effets  pratiques  de  son  autorité.  Il  envoie  ses  agents  par- 
courir les  bourgs  et  les  villages  pour  recevoir  la  bonne 
bouche,  comme  ils  disent,  et  chacun  est  tenu  de  donner 
ce  qu'il  peut,  eu  égard  à  son  rang  et  à  sa  fortune,  qui  une 
poule,  qui  un  porc,  celui-ci  une  chèvre,  celui  là  un  mouton, 
cet  autre  des  pioches,  des  étoffes,  de  l'argent,  etc.  Tout 
sert  à  grossir  le  trésor  royal.  C'est  un  usage  invétéré,  une 
coutume  sacrée,  à  laquelle  il  faut  se  soumettre.  Cette  pro- 
cession de  percepteurs  d'impôt  royal  a  duré  plus  de  huit 
jours,  et  les  noirs  qui  se  voyaient  dans  la  dure  nécessité 
défaire  l'aumône  et  de  vider  leur  bourse, n'attendaient  point 
l'arrivée  des  visiteurs  importuns.  La  plupart  déjà  avaient 
pris  des  mesures  de  précaution  en  emportant,  loin  de  leurs 
habitations,  leurs  poules, porcs,  chèvres  et  moutons,  et  allant 
les  cacher  sur  les  terres  des  chefs  voisins,  ou  dans  les  bois. 
Même  sur  le  terrain  de  la  mission,  on  avait  fait  plusieurs 
cages  à  poules,  à  porcs  et  à  cabris.  Ils  espéraient  trouver 
sous  le  couvert  de  l'autorité  du  supérieur  de  la  mission, 
qu'ils  "considèrent  comme  un  chef  plus  haut  placé  que 
Matimbi,  un  abri  inviolable  et  sur  jusqu'à  ce  que  fussent  ter- 
minées les  visites  intempestives  des  délégués  et  sbires  du 
roi. 


préoccuper  du  lendemain  ;  bref,  on  gaspille  et  on  épuise, 
en  quelques  heures,  le  trésor  royal  grossi  au  prix  de  tant 
de  courses,  de  disputes  et  de  résistances.  Mais  chacun 
aura-t-il  au  moins  une  petite  part  à  ce  festin  copieux  et 
royal?  Je  crains  que  le  plus  grand  nombre  ne  reste  à  la  porte  ! 
Hier  revenait  un  noir  qui  travaille  d'habitude  à  la  mission  : 
c  —  Dis-moi,  Pas-Kète,  as-tu  bien  mangé  et.  bien  lui  à 
la  fête  du  roi? 

ï  —  Non,  Père;  je  me  suis  contenté  de  voir,  et  j'en  suis 
revenu  sans  avoir  riun  bu,  rien  mangé,  obligé  de  me  serrer 
le  ventre  pour  ne  point  sentir  la  faim  !   » 


Vous  me  pardonnerez  d'entrer  dans  tous  ces  détails.  Ils 
vous  donnent  une  idée  de  l'intelligence  et  des  dispositions 
de  nos  pauvres  ouailles  ;  ils  montrent  les  difficultés  aux- 
quelles nous  nous  heurtons  à  chaque  pas  da..s  notre  œuvre 
d'évangélisation.  Nous  avons  besoin  d'une  patience,  d'une 
abnégation  et  d'une  charité  sans  bornes,  pour  éclairer  et 
convertir  ces  êtres  abrutis  et  dégradés. 

L'indifférence,  l'ivrognerie  et  l'immoralité,  voilà  les  trois 
fléaux,  les  trois  grandes  plaies  qui  tuent  les  âmes  des 
noirs.  L'indifférence!  Parlez-leur  de  l'Enfer,  du  Paradis, 
des  fins  dernières,  des  bienfaits  du  Seigneur,  de  la  mcrt 
et  de  la  Passion  du  Sauveur  !  Ils  n'en  sont  pas  même  tou- 
chés !  L'ivrognerie  !  Ce  vice  détestable  tait  chaque  jour  des 
milliers  de  victimes!  Ayant  à  leur  disposition  le  jus  de  pal- 
mier, du  cajouier,  de  la  canne  àsucreetl'eau-de-vie,ils  ont 
mille  moyens  de  satisfaire  leur  passion  sans  cesse  renais- 
sante. Les  occasions  de  s'enivrer  sont  nombreuses.  Enfin 
l'immoralité  est  générale.  Ici  régnent  à  peu  près  partout  la 
polygamie  et  le  divorce. 

La  chasteté  est  un  mot  inconnu  dans  leur  langue,  et  ils 
n'ont  pas  de  terme  pour  désigner  la  plus  belle  des  vertus  ! 
Plusieurs  rient  de  vos  exhortations  ,  quand  vous  leur 
exposez  les  points  indispensables  du  sixième  commande- 
ment de  la  loi  de  Dieu.  Bien  rares  sont  ceux  qui  arrivent  à 
comprendre  le  point  essentiel  qui  constitue  la  dignité  de 
l'homme  et  du  chrétien  au-dessus  de  la  bête. 


Un  soir,  se  présente  à  la  mission  un  grand  diable  de 
pauvre  noir,  conduisant  une  chèvre  attachée  à  une  corde. 
D'où  vient  ce  brave  homme?  D'une  distance  de  plusieurs 
heures  de  chemins  :  il  a  fui  devant  les  maraudeurs. 

«  —Ces  brigands-là,  dit-il,  ont  enlevé  toutes  mes  poules  ; 
ils  voulaient  encore  prendre  cette  chèvre,  l'unique  qui  me 
reste.  —  «  Apporte,  apporte,  criaient-ils  ;  nous  voulons 
«  sur  l'houre  ta  chèvre  pour  la  servir  demain  en  festin  à 
«  notre  roi.  »  Mais  moi,  je  leur  ai  répondu  de  prendre  pa- 
tience et  que  j'allais  la  chercher;  et,  les  laissant  près  de  ma 
hutte,  nous  nous  sommes  sauvés  ici,  ma  chèvre  et  moi.  » 


Avant-hier,  ont  commencé  les  grandes  danses  d'usage  à 
la  cour  du  roi  Matimbi,  et  l'on  a  ouvert  la  série  des  fêtes  et 
des  réjouissances  auxquelles  la  plupart  des  noirs  du  voisi- 
nage assistent  avec  empressement.  Durant  trois  jours 
entiers, on  entend  le  roulement  du  tambour  :  jours  fortunés 
où   l'on    mange  et  l'on  boit,  où  l'on    se   divertit,  sans  se 


Vous  comprenez  par  là  quel  est  l'héritage  que  le  ciel 
nous  a  donné  et  la  part  du  champ  du  Père  de  famille  que 
nous  avons  à  ensemencer.  Ici  nous  allons  en  avant,  remuant 
et  cultivant  cette  terre  ingrate  et  stérile,  l'arrosant  de  nos 
larmes  et  de  nos  sueurs.  Euntes  ibant  et  flebant,  mittentes 
semina  sua  !  Ce  n'est  point  encore  la  moisson  mûre  et  jau- 
nissante. C'est  un  sol  desséché  par  le  soleil  brûlant 
de  l'égoïsme  qui  a  besoin  d'une  pluie  abondante  de  grâces 
et  de  bénédictions  pour  se  couvrir  de  fruits  et  de  riches 
moissons. 

Et  cependant,  Dieu  nous  est  témoin  que  nous  aimons 
notre  héritage  !  Cette  affection  est  d'autant  plus  vive  que 
notre  part  est  la  plus  abandonnée  et  la  plus  délaissée.  Heu- 
reux sommes-nous  de  cueillir  au  hasard,  parmi  tant  de 
ronces  et  d'épines,  quelques  épis  en  pleine  maturité  que 
nous  offrons  avec  joie  au  Sauveur  Jésus. 

(.4  suivre). 
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LES  HISSIONS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE 


M.  Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  Etrangères  de  Paiis 
Missionnaire  en  Cochinchine  occidentale. 


CHAPITRE  XIX 
Les  Missions  de  l'Afrique  septentrionale. 


Suite  (1). 


II.  —  Archidiocèse  de  Carthage  (Tunis) 

Les  gloires  de  l'antique  Église  de  Carthage  sont  connues. 
Evangélisée  dès  le  commencement  du  deuxième  siècle,  fé- 
condée par  le  sang  desesnombreux  martyrs:  saint  Cyprien, 
sainte  Félicité,  sainte  Perpétue,  pour  ne  parler  que  des 
plus  connus,  la  métropole  de  la  Byzacèns  (la  Tunisie  ac- 
tuelle; groupa  bientôt  autour  d'elle  128  diocèses  et  15  mil- 
lions de  chrétiens.  Le  grand  docteur  de  l'Eglise  latine, saint 
Augustin,  évèque  d'Hippone,  un  des  sièges  relevant  de 
Carthage,  fit  plus  d'une  fois  retentir  sa  voix  éloquente 
dans  la  chaire  de  ses  basiliques.  Mais,  aussitôt  après  la 
mort  du  saint  docteur,  survint  l'atroce  persécution  des 
Vandales  Ariens,  qui  dura  de  4'20  à  534  et  fit  plus  de  mar- 
tyrs que  celle  des  empereurs  païens. Dieu  donna  alors  à  l'é- 
glise de  Carthage  un  siècle  et  demi  de  paix  pour  panser  ses 
blessures;  puis  l'invasion  musulmane  se  répandit,  comme 
un  flot  dévastateur  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique  et  couvrit 
la  contrée  d'un  linceul  de  mort.  En  098,  Cartuage  fut  prise 
par  les  sectateurs  du  prophète,  ses  20  basiliques  furent 
converties  en  mosquées,  les  chrétiens  massacrés,  réduits 
en  esclavage  ou  forcés  de  s'exiler  dans  le  désert. 

Cependant,  la  hiérarchie  catholique  subsista  jusqu'au 
milieu  du  xie  siècle.  Nous  trouvons  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique,une  lettre  de  saintLéonIX,témoignant  qu'à  cette 
époque,  il  y  avait  encore  deux  évèques  catholiques  dans  le 
pays.  Après  cela,  il  se  fait,  dans  l'histoire  religieuse  de  la 
Tunisie,  un  silence  de  mort;  la  hiérarchie  catholique  s'éteint 
vers  1076,  le  christianisme  disparait  avec  elle,  et  quand 
saint  François  d'Assise  envoie  à  Thune  (Tunis)  ses  pre- 
miers missionnaires,  ils  ne  trouvent  plus  aucun  vestige  de 
la  foi  catholique  et  sont  impitoyablement  mis  à  mort  par 
les  farouches  sectateurs  de  Mahomet. 

Mais,  vers  1260,  un  bruit  étrange  se  répand  au  loin,  tra- 
verse la  Méditerranée  et  arrive  jusqu'à  Paris  ;  on  raconte 
que  les  fils  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  unis- 
sant leurs  efforts,  ont  baptisé  en  Tunisie  plus  de  10, 000 
infidèles  ;  le  roi  de  Thune  a  même  promis  de  se  faire  chré- 
tien, mais  il  craint  la  vengeance  des  autres  princes  musul- 
mans, et  demande  la  protection  du  puissant  sultan  des 
Francs,  le  roi  saint  Louis,  dont  la  première  croisade  avait 
porté  le  nom  sur  tous  les  rivages  delà  Méditerranée. 

A  cette  nouvelle,  qui  cachait  probablement  un  piège,  le 
saint  roi  quitta  tout:  «  Ah  !  t'écria-t-il,  si  je  pouvais  voir 
que  je  fusse  jamaisle  compère  et  parrain  d'un  si  gentil  et 
si  illustre  filleul!  »  Au  mois  de  juillet  1270,  il  débarque 
avec  son  armée  sur  la  côte  de  Carthage.  Le  reste  est  connu 

(1)  Voir  les  N»' des  7,  14,  21  octobre,  4, 1),  18,  23nov.  U2  et  1    décembre. 


des  lecteurs  ;  le  roi  de  Tunis  manque  à  sa  promesse,  la 
peste  se  met  au  camp  des  croisés  et,  le  25  août,  le  héros 
chrétien  expire  couché  sur  la  cendre. 

Mais  l'expédition  eut  un  résultat  sérieux  :  avant  de 
s'embarquer  pour  revenir  en  France,  Philippe  le  Hardi, 
fils  et  successeur  de  saint  Louis,  conclut  avec  le  roi  de 
Tunis  un  traité  qui  assurait  la  liberté  de  l'apostolat  (1). 
Voici  l'article  troisième  de  ce  traité  : 

«  Il  sera  libre  aux  moines  et  prêtres  chrétiens  de  s'éta- 
blir dans  les  Etats  du  Commandeur  des  croyants.  On  leur 
accordera  un  lieu  où  ils  pourront  bâtir  des  maisons,  élever 
des  chapelles  et  enterrer  les  morts.  Il  leur  sera  permis  de 
prêcher  dans  l'intérieur  des  églises,  de  réciter  à  haute 
voix  leurs  prières,  en  un  mot,  de  servir  Dieu  conformé- 
ment à  leurs  rites  et  de  faire  généralement  tout  ce  qu'ils- 
faisaient  dans  leur  pays.  » 

* 

La  mission  de  Tunis  était  fondée,  et  fondée  par  la 
France.  Elle  devait  durer  sans  interruption  jusqu'à  ne  s 
jours.  Giàce  au  dévouement  apostolique  des  trois  grands 
Ordres  de  Saint-Dominique,  de  Saint-François  et  de  Notre- 
Dame  de  la  .Merci,  jamais  le  flambeau  de  la  foi  ne  s'éteignit 
complètement  sur  ces  plages  inhospitalières. 

En  1450,  saint  Laurent  Compani,  vingt-septième  général 
des  PP.  de  la  Merci,  étant  venu  à  Tunis  pour  travailler  au 
rachat  des  esclaves  chrétiens,  fut  fait  prisonnier  avec  son 
cor.pagnon  et  demeura  quatorze  ans  dans  les  fers.  Ses 
vertus  et  ses  miracles  convertirent  le  roi  de  Tunis,  qui 
embrassa  la  foi  chrétienne  avec  toute  sa  famille.  Mais  un 
exemple,  parti  de  si  haut,  demeura  sans  effet  sur  le  cœur 
endurci  de  ses  sujets  musulmans. 

Au  moins,  s'ils  ne  purent  réussir  à  convertir  les  infidèles, 
les  missionnaires  eurent  la  consolation  de  soulager  les 
souffrances  de  leurs  frères  chrétiens  captifs.  Ce  n'était  pas 
une  oeuvre  sans  importance;  à  certaines  époques,  on 
compta  eu  Tunisie  jusqu'à  200,000  esclaves  chrétiens  ;  la 
moyenne  ordinaire  variait  de  10,000  à  20,000. 

On  n'a  pas  l'idée  aujourd'hui  des  souffrances  qu'endu- 
raient, dans  les  Etats  barbaresques,  les  chrétiens  captifs. 
Voici  le  tableau  qu'en  trace  un  historien  moderne  (2)  : 

«  Les  prisonniers  se  divisaient  en  deux  classes  :  la 
première  comprenait  le  capitaine  et  les  officiers  du  bâti- 
ment capturé,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cette 
première  classe  était  soumise  à  un  travail  moins  dur  que 
celui  des  "simples  matelots  qu'on  vendait  au  plus  offrant. 
Les  enfants  étaient  presque  tous  envoyés  au  palais  du  Dey 
ou  dans  les  maisons  des  premières  familles  ;  les  femmes 
servaient  les  dames  maures  ou  entraient  dans  les  harems. 
Mais  les  plus  malheureux  étaient  ceux  qu'on  employait  aux 
travaux  publics.  Ils  étaient  nourris  de  pain  grossier,  de 
gruau,  d'huile  rance  et  de  quelques  olives.  L'Etat  leur 
accordait  pour  tout  vêtement  une  chemise,  une  tunique  de 
laine  à  longues  manches  et  un  manteau.  Chaque  bagne 
formait  un  vaste  édifice,  distribué  en  cellules  basses  et. 
sombres,  qui  contenaient  chacune  de  quinze  à  seize  esclaves. 
Une  natte  pour  queiques-uns,  et  la  terre  humide  pour  le 

il)  L'original  de  ce  traité  se  conserve  encore  à  la  Bibliothèque  nationale. . 
(2)  Extraits  de  l'hittbire  d'Algérie,  p»r  Gulibert. 
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plus  grand  nombre, leur  serva;eat  de  lit.  C'était  là  qu'étaient 
détenus  les  esclaves  de  l'Etat.  Ceux  des  particuliers 
étaient  généralement  mieux  traités,  surtout  ceux  qu'on 
présumait  rachetables.  » 

Pendant  des  siècles,  l'Europe  chrétienne,  malgré  les 
objurgations  des  Souverains  Pontifes,  supporta  à  ses  portes 
un  pareil  état  de  choses.  Mais  si  les  princes  chrétiens, 
distraits  par  les  préoccupations  égoïstes  de  la  politique  et 
leurs  guerres  intestines,  faillirent  à  tous  leurs  devoirs 
envers  leurs  nationaux  réduits  en  esclavage,  l'Eglise  catho- 
lique n'oublia  jamais  ses  enfants  captifs  et,  ne  pouvant 
mieux  faire,  elle  prit  soin  de  leur  envoyer  des  apôtres, 
pour  adoucir  leurs  maux  et  les  maintenir  dans  la  foi.  Qu'on 
se  représente  la  situation  navrante  de  ces  malheureux, 
courbés  jour  et  nuit  sous  le  bâton  du  garde-chiourme, 
insultés  à  chaque  instant  par  les  cruels  ennemis  de  leur 
foi,  raillés  par  les  milliers  de  renégats,  qui  faisaient  parade 
devant  eux  d'un  bien-être  acheté  au  prix  de  l'apostasie. 
Que  de  tentations  délicates  pour  ces  infortunés  !  Que  de 
désespoirs  à  consoler!  Que  de  martyrs  à  préparer  au 
dernier  supplice  !  La  moindre  désobéissance,  un  mot,  un 
geste  surpris  par  hasard,  une  dénonciation  ou  un  simple 
caprice  du  maître,  le  malheureux  chrétien  était  condamné 
à  être  brûlé  vif,  lapidé,  empalé,  suspendu  vivant  aux  crocs 
de  fer  qui  garnissaient  les  portes  de  la  ville.  Le  mission- 
naire était  là  pour  l'encourager  à  la  mort;  il  prenait  soin 
d'ensevelir  ses  restes  mutilés  ;  quelquefois  il  était  appelé 
à  lui  donner  l'exemple  du  martyre,  et  il  le  précédait  dans 
les  tortures.  Pendant  cinq  siècles,  1,000  à  1/200  religieux 
moururent    ainsi,    victimes  de  leur  héroïque  dévouement. 

Puis,  de  temps  en  temps,  on  voyait  les  saints  apôtres 
repasser  la  mer  et  rentrer  en  Europe  pour  mendier,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  la  rançon  des  captifs.  Des  calculs 
précis  permettent  d'établir  que,  de  1195  à  1800,  les  Trini- 
taires  et  les  PP.  de  la  Merci  réunis  ont  racheté,  dans  les 
Etats  barbaresques,  1,200,000  esclaves  chrétiens.  Au  prix 
moyen  de  6,000  francs  (I),  cela  fait  sept  milliards  deux 
cent  millions  de  francs,  mendiés  sou  par  sou  à  la  porte  des 
châteaux  et  des  chaumières,  car,  en  ces  âges  de  foi,  nulle 
porte  n'était  fermée  aux  rédempteurs  des  pauvres  esclaves 
chrétiens  retenus  chez  les  Maures.  Et  voilà  les  hommes 
que  les  nations  catholiques  ont  proscrits,  comre  des  para- 
sites inutiles  à  la  société.  Il  est  vrai  qu'alors  on  n'avait 
plus  besoin  d'eux  ! 

On  sait  que,  de  1605  à  1607,  Saint  Vincent  de  Paul  fut 
esclave  en  Tunisie.  Son  maître,  un  renégat  chrétien,  fut 
converti  au  spectacle  de  ses  yertus.  Il  lui  rendit  la  liberté 
et  revint  avec  lui  en  Europe.  Plus  lard,  le  saint  prêtre, 
devenu  fondateur  d'une  société  de  missionnaires,  se  so'u- 
vint  des  pauvres  esclaves  chrétiens  qu'il  avait  laissés 
derrière  lui  en  Tunisie.  Il  leur  envoya  quelques-uns  de  ses 
enfants,  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  travaillèrent  avec  beau- 
coup de  zèle,  à  Tunis  et  à  Alger,  au  soulagement  spirituel 
et  temporel  des  captifs. 

En  1652,  le  Saint  Siège  érigea  la  Tunisie  en  préfecture 
apostolique,  confiée  aux  fils  de  saint  François.  Cette  pré- 
fecture subsista  jusqu'en  1842  ;  elle  fut  remplacée  alors  par 
le  vicariat  apostolique  de  Tunis. 

(1)  Qutlques-uns,  comme  Cervantes,  le  célèbre  auteur  de  Don  Quichotte, 
coûtèrent  jusqu'à  25,000  francs. 


Cependant  la  puissance  du  croissant  allait  déclinant  de 
jour  en  jour.  Déjà  en  1535,  Charles-Quint  s'était  emparé 
des  forts  de  Tunis,  avait  délivré  d'un  seul  coup  près  de 
200,000  captifs  et  assuré  pour  une  période  de  quarante  ans 
(1535-1574),  la  liberté  du  culte  catholique  à  Tunis.  Après  la 
reprise  de  la  ville  par  Sélim  II,  les  princes  chrétiens  avaient 
conclu  avec  le  Dey  de  Tunis  des  traités  pour  la  délivrance 
de  leurs  nationaux,  et  les  consuls  de  chaque  nation,  ins- 
tallés dans  la  ville,  en  surveillaient  l'exécution.  Pour  la 
France,  en  particulier,  un  premier  traité,  passé  en  1604, 
entre  Henri  IV  et  le  Dey  de  Tunis,  avait  été  renouvelé 
sous  Louis  XIV  (1685),  sous  Louis  XV  (1770),  sous  Louis  XVI 
(1782)  et  sous  le  premier  consul  Bonaparte  (i802).  Evidem- 
ment les  beaux  jours  de  la  piraterie  étaient  passés.  En 
1800,  il  y  avait  encore  2,000  esclaves  chrétiens  en  Tunisie  ; 
en  1812,  il  n'en  restait  plus  que  500  ;  en  1815,  les  Trini- 
taires  abandonnaient  la  mission,  où  leur  œuvre  rédemp- 
trice était  achevée  ;  enfin,  en  1810,  une  ordonnance  du  Dey 
abolissait  solennellement  l'esclavage  à  Tunis. 

* 

Depuis  cette  époque,  mais  surtout  à  partir  de  la  conquête 
de  l'Algérie  par  les  Français,  les  Deys  de  Tunis  ont  tou- 
jours montré  de  la  bienveillance  à  la  mission  franciscaine, 
qui  a  grandi  lentement,  avec  le  développement  des  rela- 
tions commerciales  et  l'accroissement  de  la  population 
chrélienne  dans  le  pays. 

En  1834,  il  y  avait  déjà  en  Tunisie  7,670  catholiques  par- 
tagés entre  huit  stations.  On  comptait  aussi  3C0  grecs- 
schismatiques,  100  protestants  et  1,000,000  de  musulmans. 

En  1840,  les  Sœurs  de  Saint  Joseph  de  l'Apparition  arri- 
vèrent en  Tunisie.  Au  bout  de  quelques  années,  elles 
avaient  3  hôpitaux  et  4  écoles,  fréquentées  par  plus  de 
500  enfants. 

En  1855,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  furent  appe- 
lés à  leur  tour.  Avec  leurs  succès  habituels  ils  comptèrent 
bientôt  dans  leurs  écoles  environ  500  élèves,  appartenant 
à  toutes  les  dénominations  religieuses  :  catholiques,  juifs 
et  musulmans. 

Dès  1843,  vu  les  progrès  de  la  mission,  Grégoire  XVI  avait 
érigé  lapréfecture  en  vicariatapostolique.  Pour  la  première 
'ois  depuis  1076,  la  mission  de  Tunis  voyait  à  sa  tête  un 
évêque  catholique. 

Cependant  la  France  ne  pouvait  se  désintéresser  d'un 
pays  où  elle  avait  laissé  tant  de  grands  souvenirs  et  que 
scn  voisinage  de  l'Algérie  appelait  nécessairement  à 
tomber  tôt  ou  tard  sous  notre  influence.  Déjà  en  1842,  lu 
gouvernement  de  Louis-Philippe  s'était  fait  céder  l'empla- 
cement présumé  du  lieu  où  mourut  saint  Louis,  pour  y 
élever  un  oratoire  desservi  par  un  prêtre  français  aux  frais 
de  la  France.  Grâce  à  nos  perpétuels  changements  de 
dynasties,  cette  chapelle  était  tombée,  sous  l'empire,  dans 
un  état  d'abandon  déplorable.  Elle  fut  rouverte  en  1874,  et 
confiée  aux  Missionnaires  d'Alger.  C'était  ouvrir  la  porte 
en  Tunisie  à  l'influence  française. 

A  peine  installés,  les  Pères  Blancs  s'empressèrent  d'établir 
auprès  de  la  chapelle  de  Saint-Louis,  une  école  indigène 
(1877).  Deux  ans  plus  lard,  ils  fondaient  à  Tunis,  le  collège 
de  Saint-Charles;  en  1882,  ils  ouvrirent  à  Carthageun  grand 
séminaire,  qui  compta  au-sitôt  une  vingtaine  d'élève?. 
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Pendant  ce  temps,  de  graves  événements  politiques 
s'étaient  déroulés  en  Tunisie.  Menacée  dans  sa  légitime 
influence  par  les  convoitises  de  l'Italie,  la  France  avait 
forcé  le  Dey  de  Tunis  à  accepter  notre  protectorat.  Après 
une  lutte  de  quelques  mois  contre  les  Kroumirs,  la  France 
était  maîtresse  de  la  Tunisie.  Il  ne  lui  restait  qu'à  organiser 
le  pays. 

La  présence  de  nos  compatriotes  à  Tunis  appelait  natu- 
rellement l'établissement  d'une  mission  française.  En 
1884,  le  Saint-Siège  rétablissait  l'antique  métropole  de 
Carthage,  en  plaçant  à  sa  tête  Mgr  Lavigerie,  et  voulut 
par  une  dérogation  spéciale  aux  règles  du  droit,  que  le 
prélat  conservât  à  la  fois  les  deux  sièges  d'Alger  et  de 
Carthage.  Comme  complément  naturel  de  cette  mesure,  le 
vicariat  apostolique  était  supprimé,  l'année  suivante. 

En  abandonnant  l'administration  de  la  mission  de  Tunis, 
les  RR.  PP.  Franciscains  la  laissaient  dans  une  situation 
prospère  :  -13  stations,  9  églises,  plusieurs  chapelles,  3  hôpi- 
taux, des  écoles  de  Frères  et  de  Sœurs  fréquentées  par 
plus  d'un  millier  d'enfants,  et  18,000  catholiques  témoi- 
gnaient suffisamment  que  Dieu  avait  largement  béni,  au 
cours  de  ce  siècle,  le  travail  des  fils  de  saint  François. 

Cette  siluation  n'a  fait  que  grandir  sous  la  direction  de 
l'éminent  Cardinal,  dont  un  publiciste  italien  écrivait  qu'à 
lui  seul,  il  valait  une  armée  pour  le  développement  de  l'in- 
fluence française  en  Tunisie.  Bien  que  le  Gouvernement 
se  soit  complètement  désintéressé  de  l'organisation  ecclé- 
siastique de  la  Tunisie,  le  prélat  a  su  faire  face  à  tout. 

Voici  la  situation  religieuse  de  l'archidiocèse  de  Carthage 
en  1800  : 

1»  Personnel  :  1  archevêque,  1  évêque  auxiliaire,  53  mission- 
naires, dont  23  prêtres  séculiers  et  un  indigène. 

Communautés  religieuses,  hommes  :  Capucins,  11  prêtres,  3 
Frères  lais.  Missionnaires  d'Alger,  19  prêtres,  17  profès, 
4  Frères.  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  18.  Frères  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie.  Au  tolal,  environ  100  religieux. 

Femmes  :  Carmélites.  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Appari- 
tion. Sœurs  de  Notre-Dame  de  Sion.  Sœurs  des  Missions  d'Al- 
ger. Sœurs  de  Bon-Secours.  Sœurs  Missionnaires  de  Marie. 
Petites  Sœurs  des  pauvres.  Au  total,  environ  200  religieuses. 

2°  Œuvres  :  Cathédrale  de  Carthage,  consacrée  au  mois  de 
mai  1890.  Pro-cathédrale  de  Tunis.  22  églises  paroissiales,  26 
chapelles  de  Communautés.  1  séminaire  à  Carthage  (Mission- 
naires d'Alger),  54  élèves.  1  collège  à  Tunis  (missionnaires  d'Al- 
ger), 250  élèves.  4  écoles  commerciales  (Frères  des  Écoles  chré- 
tiennes;, 580  élèves.  15  écoles  de  paroisses,  environ  2,000  enfants. 
Plusieurs  hôpitaux  avec  dispensaires,  tenus  par  les  Sœurs.  La 
Tunisie  a  près  de  2,000,000  d'habitants,  ainsi  répartis  :  catho- 
liques, 27,000  juifs,  45,000,  protestants  et  grecs  schis.natiques, 
1,500.  Le  reste  musulmans. 

Statistique  comparée  de  la  mission  de  Tunis. 

En  1800  :  !  préfet  apostolique,  3  missionnaires,  3  églises  ou  cha- 
pellfs.  0  école,  2,000  catholiques. 

En  ISiO  :  1  préfet  apostolique,  6  missionnaires,  ?  églises  ou  cha- 
pelles, ?  école,  8,000  catholiques. 

En  1870  :  1  vicaire  apostolique,  16  missionnaires,  13  églises  ou 
chapelles,  6  écoles,  14,088  catholiques. 

En  1800  :  1  archevêque,  1  évêque  auxiliaire,  53  missionnaires, 
50  églises  ou  chapelles,  20  écoles,  27,000  catholiques. 

Nous  fout iniierons  dès  les  premiers  numéros  de 
l'année  1803  celle  étude  si  remarquable. 
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Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

M.  Alexaut-Terrand,  du  diocèse  de  Dijon 

M.  Auguste  M axart,  à  Perpignan 

M    Ch.  Voisin,  à  Tessy-sur-Vire,  diocèse  de  Coutances .. 

Mme  Vve  Hébert,  à  Tessy-sur-Vire,  diocèse  de  Coutances. ..  . 

M.  Margerin,  à  Paris 

M   Louis  lionfils,  à  Marignane,  diocèse  de  Marseille..., 

Mlle  Henry,  à  Lyon 

Un  abonné  de  Turin .. 

Mme  la  comtesse  de  Chavaudon,  du  diocèse  du  Troyes 

M.  Raymond  Mercat,  du  diocose  d'Agen 

M.  Soleilhac,  don  recueilli  par  VEcho  de  Fourviére 

Anonyme •        •  • 

Anonyme •>        •  »        

Mme  L.  de  Condrieu »        •■  »        

Anonyme  »        •  ■        

Mme  l'rançoise-SJarie  Perrin,  Vve  Satni  » 

Mme  la  comtesse    d'Antlienaise,    du   diocèse  de  Chartres,  avec 

demande  de  prières 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Laval 

Une  abonnée  de  Londres ., 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Vizîgapatam). 

M.  le  chanoine  Douillet,  du  diocèse  d'Amiens 

Un  abonné  de  Nantes 

Anonyme  à  Avignon      

J.  vi.  .1  ,  du  diocèse  de   Versailles    avec   demande  de  prières 

pour  défunts 

Anonyme  du  Lude,  diocèse  du  Mans 

M.  Sebastien  Lamblin.du  diocèse  de  Dijon 

M.  Liebengartner,  à  Neikirclien  (Bavière) 

M.  le  chan   ine  Liot,  à  Tours,  avec  demande  de  prières 

Un  abonné  à  L     ,  diocèse  de   Strasbourg 

F.   R  ,  à  Pau,  diocèse  de  Bayonn* 

M   Henri  C*zal,  du  diocèse  de  Toulouse 

C  S.,  abonné  du  diocèse  de  Clei mont 

M.  Restif,  recteur  de  Vern,  diocèse  de  Rennes .   .. 

Pour  l'orphelinat  de  Bethléem  de  don  Belloni. 
Anonyme  de  Houen 
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A  M.  Allys,  pour  les  princes  chrétiens  persécutés. 

R.  P.  Hours,  a  Annonay,  diocèse  de  Viviers  

Jérôme  et  Paule,  de  Marseille. 

M,  Canloni  Giulio,  à  Cesena  (Italie) 

Un  abonné   du  diocèse  de  Toulouse  qui  se  recommande  aux 

prieras 

Mme  Mélanie  Guillemot,  du  diocèse  de  Clermont 


A  Mgr  Gendreau  (Tonkin  occidental';. 
Un  ancien  sollat  du  Todkin,  diocèse  de  séez. 
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Au   même,   pour    la    mission    la    plus  nécessiteuse   du 
Tonkin  ou  de  la  Cochinoliine. 
Un  abonné  du  diocèse  de  Verdun 

A  Mgr  Banci  (Hou-pé  septentrional). 

Un  abonné  du  diocèse   de  Toulouse,    qui   se  recommande  aux 

prières  des  missionnaire»  et  des  chrétiens 

Un  abonné  a  L  ..,  diocèse  de  Strasbourg. 

A  M   Vigroux  pour  ses  lépreux  (Tokio). 

M   Kmanuel  de  Luynes.  élève  de  seconde  au  collège  St-Charles, 

Saint-Brleuc    .. 

A  M.  Corre,  missionnaire  au  Japon  méridional. 

M.  l'abbé  Froger,  du  diocèse  d'Angers 

M.  Restif,  recteur  de  Vern.  diocèse  de  Rennes 
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A  Mgr  Hirlh.pour  la  mission  de  l'Ouganda. 

Un  abonné  du  diocèse  de  Verdun 

Un  abonné  à  L-  .diocèse  de  Strasbourg. •  ■ 

Pour  la  mission  des  Pères  Blancs  dans  la  Kabyïie. 
M.  Cladière,  curé  de  Pouilly-sur-Serre,  diocèse  de  Soissons... 


20 
4 


10   80 


(La  suite  des  dons  prochainement}. 


Th.  MOREL,  Directeur-gérant. 


Lyon.  —  Imprimerie  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3, 


LES  MISSIONS   CATHOLIQUES 


6 'il 


'     fwTr^m 


MOZAMBIQUE.  —  Moulin  a  cannes  a  sucre;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  p.  644) 


CORRESPONDANCE 


ARABIE 


Progrès  de  la  Mission. 


Dans  la  lettre  suivante,  Mgr  Lasserre  nous  expose  le  bien 
opéré  par  son  ardente  initiative  et  le  concours  de  ses  collabo- 
rateurs durant  l'année  qui  va  finir.  Construction  d'église  et 
d'école  à  Aden,  fondation  dp  résidences  à  Hodeïdah  et  à  Berbera, 
projet  d'évangélisation  de  l'île  de  Socotora,  autant  de  créations 
que  le  vaillant  fils  de  saint  François  d'Assise  accomplit  dans  la 
terre  promise  de  1  Islam  avec  un  zèle  digne  des  premiers' 
disciples  du  séraphique  patriarcbe  missionnaires  au  milieu 
des  Maures.  La  mission  compte  quinze  cents  catholiques  e. 
onze  missionnaires  européens. 


Lettre  de  Mgr  Louis  de  Gonzague  Lasserre,  capucin, 
vicaire  apostolique  d'arabie,  a  messieurs  les  membres 
des  Conseils  centraux  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Aden,  3  novembre  1892. 

L'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  porter  d'année  en 
année  à  l'humble  mission  d'Aden  m'impose  la  douce 
obligation  de  vous  retracer  en  peu  de  mots  sa  situation 
actuelle  qui,  sans  être  brillante,  ne  laisse  pas  cependant 
d'être  plus  encourageante. 

L'année  dernière,  j'émettais  l'espoir  de  parvenir  en 
1892  à  construire  à  Steamer-Point,  avec  l'église  déjà 
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commencée,  un  local  pour  des  Frères  Mariâtes,  puis  à 
fonder  en  dehors  d'Aden  quelques  stations  nouvelles. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  nous 
avons  pu  réaliser  en  partie  nos  espérances. 

Par  le  moyen  de  diverses  souscriptions,  de  quelques 
économies  et  surtout  des  généreuses  aumônes  de  la 
catholique  France,  notre  église  s'est  élevée  et  apparaît, 
je  ne  dirai  pas  splendide,  mais  tort  convenable,  excitant 
même  la  jalousie  des  Protestants  par  sa  modeste  élégance 
et  sa  situation  unique  au  bord  de  la  mer,  en  face  de  la 
rade  où  jettent  l'ancre  tant  de  vaisseaux  de  nationalité 
diverse. 

Elle  a  été  inaugurée,  le  26  juin  dernier,  en  présence 
des  autorités  locales,  des  Consuls  de  France  et  d'Italie 
et  de  toutes  les  notabilités  de  la  ville.  L'impression 
produite  par  l'aspect  de  l'église  et  par  la  cérémonie  de  la 
bénédiction  a  été  des  plus  favorables.  Aussi  les  sym- 
pathies de  toute  la  population  ne  nous  ont  pas  fait  défaut 
en  cette  circonstance.  Mais  ce  qui  vaut  mieux,  c'est  que, 
depuislors,  l'assistance  aux  saints  offices  le  dimanche  est 
beaucoup  plus  nombreuse,  et  que,  malgré  les  chaleurs, 
on  s'est  empressé  tout  l'été  d'assisterau  chant  des  Vêpres, 
qui,  du  reste,  est  exécuté  avec  beaucoup  d'entrain,  par 
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un  chœur  de  voix  bien  nourri  et  auquel  se  prête  admi- 
rablement l'harmonieuse  sonorité  de  l'église. 


Absorbés  par  les  travaux  de  la  construction  de  l'église, 
qui  n'a  été  terminée  que  bien  après  le  terme  fixé, 
nous  avons  été  mis  en  retard  pour  le  local  destiné  aux 
Frères  Maristes.  Il  a  fallu  doubler  le  nombre  des  ouvriers. 
Mais,  grâce  à  ces  mesures  et  au  dévouement  des 
Religieux  de  la  Mission,  tout  a  été  prêt  à  l'arrivée  des 
bons  Frères  qui  ont  employé  le  mois  de  septembre  à 
s'installer  de  leur  mieux  et  ont  ouvert  leurs  classes  à  la 
fin  du  même  mois. 

Le  Frère  de  notre  Ordre  qui  faisait  l'école  avant  eux, 
ayant  dû  l'interrompre  depuis  près  de  deux  mois  en 
raison  d'une  grave  indisposition  occasionnée  par  un 
surcroît  de  travail,  ses  anciens  élèves  se  sont  empressés 
de  se  présenter  à  la  réouverture  des  écoles. 

Le  nombre  actuel  des  élèves,  malgré  les  deux  classes, 
ne  dépasse  guère  encore  la  trentaine  ;  mais  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'aille  en  augmentant,  à  mesure  que  les 
Frères  seront  connus  davantage  et  auront  appris  les 
idiomes  du  pays  pour  faciliter  à  leurs  élèves  l'intel- 
ligence des  explications  qu'ils  leur  donnent  en  classe. 
C'est,  en  effet,  cette  connaissance  des  idiomes  locaux 
qu'ont  les  professeurs  des  écoles  du  Gouvernement  qui 
retient  leurs  élèves  et  les  empêche  de  venir  aux  nôtres. 

En  dehors  de  ces  deux  améliorations  importantes  qui 
affirment  d'une  manière  utile  et  durable  la  mission 
catholique  à  Aden,  nous  avons  pu  établir  aussi  deux 
fondations  à  l'extérieur,  l'une  à  Hodeidah,  sur  la  côte 
arabique,  à  quelques  milles  du  Yemen,  si  renommé 
dans  l'antiquité  et  aujourd'hui  encore,  pour  sa  fertilité  et 
son  climat  délicieux;  l'autre  à  Berbera  sur  la  côte 
africaine,  à  l'entrée  de  ces  vastes  contrées  où  la  culture 
est  jusqu'ici  presque  inconnue,  mais  dont  les  nombreux 
troupeaux  alimentent  toutes  les  villes  du  littoral  des 
deux  côtes  de  la  mer  Rouge. 

La  première  de  ces  deux  fondations  a  été  pour  ainsi 
dire  emportée  d'assaut.  Il  a  réellement  fallu  l'énergie  et 
le  sang-froid  du  missionnaire,  vrai  Alsacien,  que  j'ai 
envoyé  là,  pour  tenir  tète  à  l'orage  qui  n'a  pas  tardé  à 
éclater  contre  lui.  En  effet.au  bout  de  quinze  jours, quand 
on  s'est  aperçu  qu'au  lieu  d'une  simple  visite  aux 
chrétiens  de  la  ville,  le  Père  Edmond  cherchait  à  prendre 
racine  dans  le  pays  en  louant  une  maison,  le  fanatisme 
musulman  s'est  réveillé  furieux.  Le  Gouverneur 
faitsignilier  au  missionnaire  d'avoir  à  partir  sans  retard. 
A  force  d'instances  et  de  représentations,  le  Père  obtient 
un  sursis  de  15  jours  pour  achever  son  ministère. 
Mais,  deux  jours  après,  le  Gouverneur  revient  sur  sa  pa- 
role et  envoie  deux  agents  de  police  renouveler  au  Père 


Edmond  l'ordre  de  partir  sans  délai.  Le  Père,  sans  se 
déconcerter,  répond  qu'il  est  prêt  à  obéir,  mais  seulement 
quand  on  lui  aura  remis  par  écrit  l'ordre  d'expulsion 
en  indiquant  les  causes  qui  la  motivent.  Son  but  était  de 
gagner  du  temps,  dans  l'espoir  que  les  divers  agents 
consulaires  dont  il  avait  réclamé  la  protection  intervien- 
draient en  sa  faveur  ;  mais,  obligés  de  sauvegarder  les 
intérêts  de  leur  commerce,  aucun  d'eux  n'osa 
s'aventurer  dans  une  affaire  si  épineuse. 

Cependant,  devant  le  refus  du  Père  de  partir  sans  un 
ordre  écrit,  un  des  agents  de  police  s'éloigne  comme  pou  r 
aller  le  chercher;  mais  il  ne  tarde  pas  à  revenir  les 
mains  vides.  Et,  de  nouveau,  sommant  le  Père  d'avoir  à 
s'embarquer  à  l'instant,  il  fait  signe  à  des  porteurs 
amenés  à  cetellet  d'enlever  les  bagages. 

a  —  Je  vous  défends  d'y  toucher!  s'écrie-le  Père  ;  je  ne 
partirai  pas  tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  remis  un 
ordre  écrit  d'expulsion. 

«  —  Si  vous  ne  vous  exécutez  pas  de  plein  gré,  je 
vous  ferai  emporter  de  force  et  jeter  en  prison. 

«  —  Je  proteste  contre  la  violence  qui  m'est  faite,  au 
nom  des  Capitulations  par  lesquelles  nous  sommes  régis 
en  pays  turc.   » 

Trois  heures  durant,  un  des  agents  de  police  resta 
ainsi  en  faction,  renouvelant  ces  sommations  qui 
menaçaient  chaque  fois  de  tourner  au  tragique;  l'autre 
agent  allait  et  venait  comme  pour  prendre  des  ordres. 
Déconcertés  par  la  résistance  inattendue  du  R.  Père 
Edmond,  qui  avait  arboré  fièrement  sa  croix  de 
missionnaire,  ils  n'osèrent  pas  porter  la  main  sur  lui. 
A  la  fin,  fatigué  et  presque  honteux  du  rôle  qu'il  venait 
de  jouer,  l'agent  de  police  se  retira,  racontant  à  qui 
voulait  l'entendre  que  ce  diable  d'Européen  les  avait 
tellement  ensorcelés  avec  sa  croix  qu'aucun  n'avait  osé 
l'empoigner.  Ceci  se  passait  le  4  janvier. 

Le  Pè>"e  Edmond,  resté  maître  du  champ  de  bataille, 
s'enferma  dans  sa  chambre  et  se  prépara  par  la  prière 
à  l'assaut  du  lendemain.  Il  fut  moins  terrible  que 
la  veille  :  on  ne  vint  plus  le  sommer,  mais  seulement 
l'inviter  à  partir. 

«  —  Le  bateau  qui  vous  a  amené  est  en  rade;  il  par- 
tira demain,  il  faut  en  profiter. 

«  —  InchaUa  (s'il  plait  à  Dieu)  !  »  répond  le  Père. 

Rassuré  par  cette  réponse,  l'agent  de  police  se  retire. 
Le  lendemain  vers  midi,  il  revient  à  la  charge. 

«  —  A  quelle  heure, demande  le  Père,  part  le  bateau  '.' 

«  —  Ce  soir,  à  quatreheures. 

«  —  Bien,  je  vous  remercie. 

«  —  Alors,  c'est  entendu, vous  partez. 

«  —  InchaUa  (s'il  plaît  à  Dieu)  !   » 

Et  à  cinq  heures  le  bateau  s'éloignait, laissant  â  Hodei- 
dah le  missionnaire,  le  bon  plaisir  de  Dieu  étant  qu'il 
restât  à  son  poste. 

Le  P.  Edmond  profita  de  ce  répit  pour  écrire  ou  télé- 
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graphier  à  tous  ceux  qu'il  supposait  pouvoir  relarder 
son  expulsion  ou  lui  ménager  une  protection.  Je  fis  de 
même.  J'écrivis  en  particulier  à  notre  Ambassadeur  à 
Constantinople,  qui,  voulut  bien  répondre  par  un 
télégramme  adressé  directement  au  P.  Edmond,  lui 
annonçant  qu'il  le  plaçait  sous  la  protection  de  l'Agent 
consulaire  de  Grèce. 

C'est  ainsi  que,  grâce  à  l'énergique  et  bienveillante 
protection  de  M.  l'Ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople, le  P.  Edmond  est  sorti  victorieux  de  la  lutte  enga- 
gée avec  les  autorités  turques  et  a  pu  se  maintenir  à 
llodeidah  jusqu'à  ce  jour. 


Arabes,  ne  nous  laissera  certainement  pas  prendre  pied 
dans  l'île  sans  un  ordre  bien  formel. 

D'autre  part,  les  communications  avec  Aden  ne  sont 
rien  moins  que  faciles  et  l'île  est  dépourvue  de  tout.  Les 
vivres  en  conséquence,  durant  une  année  ou  deux, 
devront  venir  d'Aden,  ce  qui  sera  fort  coûteux.  Ainsi 
les  difficultés  sont  grandes,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  désespérer,  car  la  divine  Providence  peut  les 
aplanir  et  nous  avons  bon  espoir  qu'elle  le  fera. 


AU    DAHOMEY 


La  deuxième  fondation  à  Berbera  sur  la  cote  d'Afrique 
n'a  point  rencontré  les  mêmes  difficultés.  On  n'a  pas  eu 
à  lutter  contre  une  opposition  ouverte;  mais  il  a  fallu 
néanmoins  procéder  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
circonspection  pour  ne  point  s'exposer  à  un  veto  de  la 
part  des  autorités  anglaises  dont  dépend  Berbera  et 
toute  la  cote  Somali  jusqu'à  Guardafui.  Là,  comme  à 
Hodeidah,  le  bien  n'est  réalisable  que  par  le  moyen 
d'écoles  et  surtout  d'orphelinats. 

A  Hodeidah  on  peut  recueillir  ou  soutenir  et  amènera 
la  vraie  foi  de  nombreux  chrétiens  d'Abyssinie  que  la 
famine  chasse  de  leur  pays  et  les  préserver  de  tomber 
presque  inévitablement  dans  l'islamisme,  tandis  qu'à 
Berbera  on  ne  peut  guère  réunir  que  des  enfants  soma- 
lis  entachés  de  mahométisme,  dont  ils  se  défont,  il  est 
vrai,  assez  facilement,  quand  ils  sont  jeunes,  mais  vers 
lequel  ils  sont  exposés  à  retourner  une  fois  sortis  de  la 
mission,  à  raison  du  milieu  où  ils  se  trouvent  et  des 
nécessités  de  la  vie.  Peut-être  plus  tard  pourra-t-on 
remédier  à  ce  grave  inconvénient  en  les  habituant  à  la 
culture;  mais,  pour  le  moment,  il  ne  faut  songer  qu'à 
prendre  racine  en  se  faisant  bien  valoir  de  la  popula- 
tion. 


Il  est  un  autre  champ  que  nous  convoitons  depuis 
longtemps,  comme  offrant  plus  d'espérance  pour  l'évan- 
gélisation,  c'est  l'île  de  Socotora.  Mais  jusqu'ici  nous 
n'avons  pu  oblenir  du  Gouverneur  d'Aden,  l'autorisa- 
tion de  nous  y  établir. 

Dernièrement,  nous  nous  sommesadressés directement 
à  Londres.  Quelle  sera  la  réponse  ?  il  est  difficile  de  le 
présumer.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aurons  fait  du  moins 
tout  ce  qui  dépend  de  nous.  Aujourd'hui  du  reste  que 
nous  connaissons  mieux  les  pays  musulmans,  nous 
sommes  persuadés  qu'une  simple  autorisation  ne  nous 
suffit  pas,  mais  qu'il  nous  faut  une  véritable  protection, 
car  l'île  de  Socotora,  tout  en  étant  sous  le  protectorat 
anglais,  appartient  à  un  Arabe,  le  sultan  de  Kishmsurla 
cote  arabique,  lequel,  fanatique  comme  le  sont  tous  les 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de 
Mgr  Chausse,  vicaire  apostolique  du  Bénin,  cette  intéressante 
communication  que  nous  nous  empressons  de  publier  : 


Sous  l'habile  direction  du  général  Dodds,  la  guerre  du 
Dahomey  vient  d'avoir  la  plus  heureuse  issue.  Abomey  est 
pris,  Béhanzin  est  en  fuite,  le  lion  dahoméen  est  à  tout 
jamais  écrasé. 

Du  20  au  30  novembre,  nous  avons  su  qu'après  la  victoire 
de  Cana,  Béhanzin  sollicitait  la  paix,  mais  qu'il  avait  refusé 
de  venirlui-même  s'entendre  avec  le  général.  Celui-ci  lit 
marcher  la  colonne  sur  la  capitale  qui  fut  incendiée  en 
partie  par  Béhanzin,  avant  sa  fuite.  Les  troupes  y  entrèrent 
sans  coup  férir:  un  riche  butin  est  tombé  entre  leurs  mains. 

Les  spahis  et  les  tirailleurs  sénégalais  sont  déjà  revenus 
à  Porto-Novo  où  le. colonel  lui-même  est  attendu  sous  peu, 
laissant  les  soldats  européens  à  Abomey.  Cette  ville  se 
repeuple,  les  fuyards  reviennent  et  ne  savent  comment 
remercier  la  France  de  les  avoir  délivrés  du  tyran.  L'Eglise 
aussi  aura  de  grandes  louanges  pour  le  brave  général  qui 
vient  de  s'immortaliser  en  mettant  fin  aux  cruautés  sécu- 
laires et  à  la  barbarie  du  monstre  d'Abomey  et  en  ouvrant 
à  la  civilisation  et  à  l'évangile  non  seulement  le  Dahomey, 
mais  de  nombreux  pays  du  Niger  au  Volta. 

La  mission  du  Bénin  aura  une  grande  part  des  heureux 
résultats  de  cette  campagne,  car  c'est  sa  population  qui  a 
été  toujours  spécialement  convoitée  et  attaquée  par  les 
Dahoméens.  Aussi  il  faudrait  entendre  combien  la  France 
est  remerciée  et  louée  par  les  indigènes.  On  va  organiser 
le  pays;  Dieu  veuille  qu'on  nous  donne  de  bons  chrétiens 
comme  Bésidents  ! 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Chine.  —  Les  évêques  du  nord  de  la  Chine,  réunis  en  Synode 
à  Pékin,  ont  envoyé  à  MM.  les  Directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  l'adresse  suivante  : 

»  Pékin,  le  26  mai  1892. 

«  Messieurs, 

«  Notre  troisième  Synode  régional  a  pu  se  réunir  ici  à  Pékin 

à  l'époque  fixée  du   troisième  dimanche   après  Pâques.  Ce  jour 

plaçait  nos  délibérations  sous  le  patronage  de  saint  Joseph,  le 

protecteur  de  la  Chine,  et  ce  grand  saint   a  si  bien  ménagé  les 
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événements  que  les   huit  vicaires  apostoliques  de  la  région  ont 
tous  pu  se  rendre  à  l'invitation  qui  leur  avait  été  faite. 

«  Nous  ne  donnerons  pas  dans  cette  lettre  de  détails  sur  nos 
Vicariats  respectifs;  chacun  de  nous  ne  manque  pas  de  le  faire 
dans  les  rapports  qu'il  vous  adresse  directement  pour  vous 
exposer  ses  besoins  et  solliciter  vos  secours.  Aujourd'hui  nous 
venons  tous  ensemble  et  en  corps  synodal  vous  exprimer  notre 
commune  reconnaissance  envers  vous  et  envers  tous  les  asso- 
ciés de  la  Propagation  de  la  Foi.  Nous  le  reconnaissons  haute- 
ment et  nous  le  proclamons  tous,  si  nous  avons  pu  et  si  nous 
pouvons  encore  consolider  et  faire  grandir  le  royaume  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  à  l'assistance  de  nos  frères  d'Europe 
que  nous  le  devons.  Oui,  sa»s  les  prières  et  sans  les  aumônes 
des  chrétiens  de  l'Occident,  les  prêtres  missionnaires  verraient 
leur  travail  improductif  et  leur  activité  impuissante.  Merci  donc, 
merci  pour  le  passé.  Secours  et  encore  secours  pour  l'avenir. 
Nous  savons  les  tribulations  de  l'Eglise  en  Europe  et  nous 
prions  ardemment  pour  que  Dieu  vous  vienne  en  aide.  Ne  nous 
oubliez  pas  :  car,  en  Chine  aussi,  l'avenir  est  inquiétant.  Vous 
savez  les  calamités  et  les  désastres  d'un  de  nos  Vicariats,  celui 
de  .Mongolie  orientale,  à  la  fin  de  l'an  dernier.  Nous  savons  com- 
bien vous  avez  été'  anxitux  à  cette  époque  pour  nous  tous  et 
combien  vous  avez  prié  Dieu  pour  nous.  Nous  vous  remercions 
de  ces  prières  et  nous  vous  demandons  de  les  continuer.  De 
notre  côté,  nous,  nos  prêtres  et  nos  chrétiens,  nous  continuerons 
à  solliciter  Notre-Seigneur  pour  qu'il  paie  notre  lourde  dette  de 
gratitude  par  la  protection  spéciale  qu'il  répandra  sur  tous  nos 
bienfaiteurs. 

«  Veuillez  agréer,  Messieurs,  ave:  cette  expressiou  de  notre 
reconnaissance,  l'assurance  de  nos  sentiments  respectueux  et 
tout  dévoués  en  Notre- Seigneurr. 

«  Signé  :  Jean-Baptiste  Sarthou,  C.  M.,  vie.  apost.  de  Pékin  et 
Tché-lij  nord  ;  J.  Bax,  «te.  apost.  de  la  Mongolie  cen- 
trale ;  l-'erd.   II.    IlA.Mb.ri,    rie',    apost.   de    la    Mongolie 
'■ouest  ;  Henri-Joseph  Bulté,  S.  J.,  év.  vie.  apost. 
Tché-ly  sud-est  ;  E.  Scaresca,  vie.  apost.  du  Rouan 
sep!.;  Théod    RuTJES,  nie.  apost.  de  la  Mongolie  orien- 
tale ;  L.  GUILLON,  év.  d'Euménie,  vie.  apost.  de  Mand- 
nirie  ;  .Iules  BruguiÈre,  C.  M.,  ri  r.  apost.  du  Tché- 
lt)  occidental;  V.  Marie-Bernard,  abbé  de  Notre-Dame 
de  la  Consolation,  0.  C.  » 


AU  BAS-ZAMBÈZE 

Lettre  du  P,.  P,  Courtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
Suite  et  fin  !1) 


Chaque  fois  que  je  le  puis,  je  ne  manque  point  d'aller 
visiter  mes  pauvres  ouailles.  Si  vous  voulez  bien  m'accom- 
pagner,  allons  rendre  visite  à  la  bonne  vieille  Anne  et  à 
son  mari  le  patriarche  Siméon,  tous  les  deux  baptisés  le 
beau  jour  de  la  fête  de  la  Purification.  Le  pauvre  vieux  est 
à  peu  près  aveugle,  et  la  chère  femme,  toute  courbée  par 
J'àge,  est  atteinte  d'un  asthme  qui  ne  lui  laisse  ni  trêve,  ni 
repos.  Leur  habitation  est  située  à  trois  quarts  de  lieue  de 
notre  résidence. 

Nous  traversons  un  grand  bois,  et  à  l'entrée  d'une 
clairière,  voici  la  case  bien  modeste,  bien  pauvre,  de  nos 
bons  vieillards,  et  tout  autour,  cinq  ou  six  huttes  des 
enfants  et  des  petits-enfants  de  ce  couple  vénérable. 
La  chaumière  est  digne  de  ses  maîtres,  car  elle  est  bran- 
lante et  tombe  de  vétusté. 

Cl)  Voir  les  Missions  Catholiques  du  23  dteembra. 


En  nous  voyant  arriver,  Anne,  toute  joyeuse,  nous  tend 
la  main  comme  à  des  amis.  Depuis  qu'elle  est  baptisée, 
nous  allons  jusqu'à  l'appeler:  «  Madame  l'aïeule  de  la  mis- 
sion ;  »  et  elle,  toute  fière,  rit  de  bon  cœur  de  nos  compli- 
ments, et  cela  souvent  si  fort  qu'elle  ressent  de  suite  un 
accès  de  toux  difficile  à  calmer.  Elle  de  crier  : 

«  —  Mon  mari,  Siméon,  viens  complimenter  M.  le  Père 
qui  est  venu  nous  visiter!  » 

Siméon  s'empresse  d'ajuster  vaille  que  vaille  le  meilleur 
vêtement  qu'il  a  et  vient  aussitôt  se  présenter  bien  qu'il 
n'y  voie  pas  clair.  Il  est  heureux  du  moins  de  nous  entendre' 
de  nous  serrer  la  main  et  de  nous  demander  la  béné- 
diction. 

Pendant  ce  temps,  Anne  est  allée  chercher  une  naite,  et 
elle  l'étend  à  terre.  Puis  bientôt  arrivent  dans  un  plat  de 
bois  quatre  épis  de  maïs  grillés  et  chauds,  des  racines  de 
manioc  rôties,  des  fruits  sauvages  de  la  forêt,  enfin  une 
bouteille  de  miel  fondu,  nous  disant  que  :  a  c'est  du  vin  poul- 
ies   Noirs  et  du   sucre  pour  les  Blancs.  » 

Nous  faisons  honneur  à  ce  repas  champêtre  et  nous 
parlons  de  religionà  ces  braves  gens. 


La  bonne  Anne,  au  commencement,  avait  de  la  peine  à 
comprendre  la  nécessité  ie  recevoir  le  baptême  et  de 
mettre  ses  comptes  en  règle  avec  le  Bon  Dieu.  A  la  fin  elle 
fut  émue  de  nos  instances  ;  elle  consentit  à  apprendre 
les  choses  indispensables  au  salut;  ce  fut  à  force  de  lui 
répéter  à  chaque  occasion  : 

«  —  Bassi,  Bassi,  vous  êtes  une  bonne  femme,  mais  vous 
êtes  vieille  et  Guidomboni  aussi.  Le  Bon  Dieu  vous  attend 
au  ciel.  Si  vous  ne  recevez  pas  le  baptême,  vous  monterez 
comme  une  poule  mouillée,  comme  la  petite  brebis  que  le 
tigre  emporte  et  dévore.  En  vous  faisant  chrétienne,  vous 
serez  l'enfant  du  bon  Dieu  sur  la  terre,  et  vous  irez  le  voir 
au  ciel  avec  votre  mari  Guidomboni.  » 

Ces  paroles  réitérées  firent  bonne  impression  sur  le  cœur 
du  vieux  et  de  la  vieille;  ils  se  montrent  depuis  fidèles  à 
la  '  i  ;e  reçue,  et  chaque  dimanche,  ils  sont  les  premiers 
à  genoux  sur  leur  natte  au  piei  de  l'autel. 


En  revenant,  passons  par  le  village  qui  est  à  gauche  ;ur 
une  petite  hauteur,  entouré  de  cocotiers,  de  tamariniers,  et 
caché  au  milieu  d'un  grand  bois  (voir  la  gravure,  p.  C4C).  De 
nombreux  sentiers  viennent  y  aboutir.  Voyez  ces  cases 
de  toutes  grandeurs,  ayant  invariablement  la  forme  ronde, 
avec  leurs  portes  en  roseaux  tressés,  soutenues  en  travers 
par  une  large  planche  ciselée  et  artistement  travaillée. 
Des  femmes  pilent  du  mais,  d'autres  battent  le  sorgho; 
celles-ci  nettoient  l'arachide  dans  de  grandes  corbeilles 
évasées;  celles-là  préparent  le  modeste  repas  du  soir 
dans  des  marmites  en  terre.  Les  trépieds  du  foyer  sont 
d'autres  marmites  renversées,  qui,  bien  qu'usées,  résistent 
encore  à  l'action  du  feu.  Ici  des  poules  qui  grattent  et  des 
poussins  qui  piaulent,  des  canards  qui  mettent  le  bec  dans 
tous  les  récipients  à  leur  portée,  des  porcs  qui  mangent 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  dent;  des  brebis  bêlantes  et 
des  chèvres  sveltes  qui  vont  et  viennent-  dans  l'enceinte 
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du  village,  se  frottant  capricieusement  les  flancs  à'  tous  les 
arbres  et  supports  qu'elles  ont  la  chance  de  ren- 
contrer. 

* 

Des  enfants  de  tout  âge  sont  en  train  de  prendre  leurs 
joyeux  ébats.  Les  plus  petits,  en  nous  voyant,  fuient  ahuris, 
épouvantés,  et  vont  se  cacher  en  pleurant  au  fond  d'une 
hutte  ou  sur  le  sein  de  leurs  mères.  Les  plus  grands  font 
la  guerre,  armés  d'arcs,  de  flèches  et  de  boucliers  taillés  à 
leur  aune;  d'autres  fabriquent  des  pièges  pour  attraper 
les  moineaux;  d'autres  encore,  à  l'aide  d'une  feuille  de 
cocotier,  ont  façonné  des  embarcations,  avectousles  agrès, 
la  mâture  et  les  voiles  déployées,  et  les  font  naviguer  en 
les  tirant  avec  une  ficelle  sur  des  ondes...  de  poussière... 
Quelques-uns,  plus  calmes,  plus  sérieux  et  plus  ouverts, 
viennent  nous  prendre  la  main  pour  la  baiser. 

On  reconnaît  de  suite  qu'ils  ont  été  lavés  du  péché  d'ori- 
gine et  qu'ils  sont  devenus  par  la  grâce  du  baptême  les  en- 
fants de  Dieu  et  les  amis  des  missionnaires.  Bref,  tout  ce 
petit  monde  est  éveillé,  rit,  s'amuse,  se  démène,  sans  cha- 
grin du  jour  présent  et  sans  souci  du  lendemain.  Le  vête- 
ment n'est  pas  lourd.  Pour  la  plupart,  un  morceau  de  peau 
de  singe  ou  de  chat  leur  sert  tout  à  la  fois  d'abri  et  d'éven- 
tail. Pauvres  enfants  !... 

* 

Les  petites  fillesen  général  sont  plus  sérieuses.  Plusieurs 
jouent  à  la  maman,  en  dorlotant  leurs  poupées, qui  souvent 
ne  sont  autre  chose  qu'un  concombre  ou  un  morceau  de 
manioc,  attaché  sur  leur  dos  en  guise  de  nourrisson. 

Toutes  petites  encore,  elles  sont  parfois  employées  par 
leurs  mères  à  des  travaux  pénibles,  comme  de  bêcher,  de 
garder  les  semis  contre  les  déprédations  des -oiseaux, d'aller 
puiser  de  l'eau  a  la  fontaine,  porteries  marmots,  piler  le 
sorgho  ou  le  maïs  qui  doit  servir  à  la  réfection  commune. 


Parmi  ces  cases  habitées  par  des  humains,  voici  la  cabine 
du  chien,  l'étable  des  porcs,  entourée  d'épines  acérées,  le 
juchoir  des  poules,  le  bercail  des  brebis  et  des  chèvres, 
établi  à  ïa  cime  de  pieux  élevés,  des  claies  en  roseau  et 
des  lattes  en  plein  air  pour  sécher  les  grains  et  les  farines 
de  manioc  ;  le  pieu  où  sont  suspendus  les  remèdes  et  les 
amulettes  variées,  panacée  admirable  pour  toutes  sortes  de 
maladies.  Regardez  là-haut  sur  ces  grands  arbres  les  ruches 
des  abeilles  d'où  distille  le  vin  pour  les  Noirs  et  le  sucre 
pour  les  Blancs.  En  bas,  d.es  cordes  étendues  où  sèche  la 
chair  succulente  des  animaux  tués  à  la  chasse,  des  rats 
enfilés  à  la  douzaine  qu'on  a  saisis  dans  les  champs  et  dont 
on  fera  aux  jours  de  fête  un  plat  délicieux. 


Voici  en  espérance  des  arbres  fruitiers,  des  cocotiers  qui 
jettent  leurs  premières  feuilles,  des  orangeis  qui  commen- 
cent à  bourgeonner,  des  plantes  de  manioc,  des  bandes  de 
patates,  des  cucurbitacées  qui  grimpent  partout.  Puis  des 
arcs,  des  flèches,  des  caise-têtes  en  faisceaux  suspendus 
aux  arbres;  tout  près,  des  calebasses  où  l'on  boit  le  pombé, 
le  vin  de  palme  et  le  suc  savoureux  de  la  canne  à  sucre. 
Des  plats  de  bois,  des  gamelles,  des  écuelles,   parfois  un 


couteau,  des  cuillers  en  bois  ;mais  pas  de  fourchettes  :  les 
noirs  n'en  ont  d'autres  que  celles  de  leur  premier  père,  les 
cinq  doigts  de  la  main.- 

Plus  loin,  ce  sont  les  grands  vases  en  terre,  les  vans,  les 
corbeilles  évasées,  des  gourdes  de  dimension  fantastique 
où  les  femmes  vont  puiser  l'eau.  Et  si  nous  demandons  la 
permission  d'entrer  dans  la  hutte,  nous  voyons,  au  milieu. 
le  foyer  contenu  dans  un  cercle  de  terre  durcie,  des  nattes 
étendues  sur  le  sol,  des  paquets  de  tabac,  le  sac  aux  re- 
mèdes, des  peaux  de  bêtes  desséchées  avec  lesquelles  ils 
se  font  des  gilets  et  des  pagnes  ;  le  cellier  où  se  garde  la 
provision  de  ménage,  bien  pauvre  et  bien  réduite,  car  le 
noir  est  comme  la  cigale,  il  aime  à  chanter  et  à  se  reposer. 
Enfin  le  pilonne  peut  manquer,  là  où  se  trouve  une  famille 
qui  doit  elle-même  chaque  jour  réduire  le  sorgho  ou  le 
manioc  en  farine.  Et  dans  cette  hutte,  pas  de  cheminée, 
pas  de  fenêtre,  rien  qu'une  porte  bien  basse,  bien  étroite  ; 
ceux  qui  ont  été  avantagés  par  la  nature  d'une  belle 
prestance  sont  obligés  de  s'incliner  et  de  se  faire  petits, 
s'ils  ne  veulent  donner  de  la  tête  contre  les  poutrelles  du 
toit  de  chaume.  Comme  tout  est  humble,  pauvre,  simple 
et  modeste,  sans  luxe,  sans  apprêt  et  sans  cérémonie  ! 

Enfin  nous  ne  quitterons  point  ces  bonnes  gens  sans 
leur  adresser  quelques  paroles  amicales,  sans  lier  connais- 
sance avec  les  jeunes  et  les  vieux,  sans  bénir  les  malades 
et  les  petits  enfants,  sans  leur  montrer  que  nous  les  ai- 
mons, que  nous  les  estimons  et  que  nous  voulons  leur  plus 
grand  bien.  Ils  seront  fiers  de  nos  compliments  et  de  nous 
entendre  les  saluer  dans  leur  langue  maternelle.  Ils  ne  ta- 
rissent pas  d'éloges  et  de  remerciements.  Vous  serez  ensuite 
pour  eux  leur  père,  leur  mère,  leur  roi,  leur  seigneur,  pour 
ne  pas  dire  leur  Dieu  !... 

Jeudi  dernier,  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la 
Sainte  Vierge,  nous  fîmes,  en  compagnie  de  Joseph-An- 
toine, élève  de  la  mission,  une  visite  au  village  du  roitelet 
des  terres  de  Muguba. 

A  deux  lieues  et  demie,  au  nord  de  la  mission,  nous 
franchîmes  non  sans  difficultés,  vu  son  mauvais  état,  le 
pont  pittoresque  jeté  sur  les  arbres  du  fleuve  Nyanombé 
(voir  la  gravure  page  647).  Puis,  pour  arriver  au  but  de  la 
promenade,  nous  eûmes  à  traverser  la  petite  rivière  qui 
vient  des  terres  de  Savanguana  par  un  chemin  fangeux  et 
presque  inabordable,  à  travers  les  joncs  et  les  broussailles 
où  nous  enfoncions  parfois  jusqu'aux  genoux  dans  la  vase 
et  la  boue  infecte.  Cet  exercice  de  gymnastique  devait  durer 
sur  un  parcours  de  plus  de  huit  cents  mètres.  En  maints 
endroits  il  fallait  sauter  des  margouilles  infectes,  enjamber 
des  mares  profondes,  grimper  comme  des  singes  sur  des 
troncs  d'arbres  qui  étaient  glissants  comme  du  verre. 

Au  beau  milieu  de  la  rivière,  nous  dûmes  recourir  aux 
épaules  vigoureuses  d'un  noir  qui  se  montrait  très  fier  de 
nous  tirer  dece  mauvais  pas...  Mais,  hélas  !  nous  n'élions 
guère  loin,  que  mon  porteur  chancelle,  perd  l'équilibre, 
trébuche,  et  nous  voilà  étendus  sur  une  couche  de  paille 
pourrie  fort  peu  agréable.  Deux  autres  noirs  d'accourir  et 
de  nous  prêter  secours  pour  nous  tirer  du  bourbier,  et  le 
brave  Mapengo,  qui  m'avait  laissé  tomber,  disait  pour  me 
consoler  : 

«  On  voit  bien  que  le  Père  n'est  pas  habitué  à  nos  che- 


64G 


LES   MISSIONS   CATHOLIQUES 


mins  bourbeux;  seuls  des  hommes  comme  nous,  sans 
souliers,  sans  chapeau  et  sans  habits  peuvent  passer 
ici.  » 

Mon  compagnon  Joseph- Antoine,  chaussé  de  grandes 
bottes,  ouvrait  la  marche  et  avançait  avec  entrain  dans  ce 
labyrinthe  scabreux  et  boueux. Un  noir,muni  d'une  hachette, 
coupait  les  buissons,  abattait  les  joncs  qui  auraient  pu 
nous  incommoder  et  nous  blesser  au  passage. 

Notre  chien  de  garde,  Fajo,  essoufflé  et  haletant,  patau- 
geait dans  la  boue.  Arrivé  près  du  courant,  le  pauvre  ani- 
mal se  couche  et  refuse  de  nous  suivre.  II  reste  embourbé, 
malgré  ses  efforts.  Je  le  croyais  perdu.  Mais  lui,  fidèle  à  ses 
maîtres,  nous  attendit  sur  la  berge  et  au  retour  il  nous  fit 
mille  caresses  et  se  vautrait  sur  l'herbe  fraîche  pour 
rt  faire   sa  toilette. 


Cependant  nous  nous  étions  beaucoup  attardés  au  milieu 
de  ce  terrain  marécageux.  Nous  ne  pûmes  ce  jour-là  arri- 
ver à  la  capitale  que  nous  nous  étions  proposés  de  visiter. 
Nous  étions  mouillés,  couverts  de  boue  et  harassés  de  fa- 
tigue. Parvenus  au  haut  de  la  montagne  qui  était  sur  l'autre 
côté  de  la  rivière,  d'où  l'on  jouissait  d'un  magnifique  point 
de  vue  sur  le  fleuve,  sur  les  terres  environnantes  et  sur 
d'immenses  plantations  de  cannes  à  sucre,  nous  nous  assî- 
mes à  l'ombre  d'un  grand  arbre  et  nous  primes  notre  dé- 
jeuner avec  le  meilleur  appétit  du  monde. 


Les  peines  de  notre  excursion  eurent  leur  récompense. 
Au  retour,  sur  le  soir,  nous  rencontrâmes  dans  une  hutte 
bien  misérable  un  pauvre  noir,  chargé  d'ans  et  d'infirmités 


MOZAMUIQUE.  —  Village  cafre;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Coirtois,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  page  614) 


et  digne  de  toute  compassion.  Il  était  à  peine  couvert  d'un 
chiffon  d'étoffe  qui  n'avait  jamais  connu  le  savon,  et  péni- 
blement étendu  sur  une  natte  toute  déchirée.  Deux  petits 
enfants  d'une  maigreur  extrême  lui  tenaient  compagnie. 
C'était  la  misère  personnifiée  dans  cette  intéressante  fa- 
mille. Ce  qui  acheva  de  me  toucher,  ce  fut  d'apprendre  que 
les  trois  malheureux  vivaient  à  peu  près  abandonnés  de 
tout  le  monde,  et  n'avaient  personne  à  qui  recourir  au  mi- 
lieu de  leur  infortune. 

Je  saisis  cette  occasion  toute  providentielle  de  pratiquer 
■la  charité  évangélique  en  leur  ouvrant  noire  cœur  et  notre 
bourse.  J'espère  que  bientôt  ils  viendront  augmenter  le 
nombre  des  fidèles  et  des  enfants  de  la  mission  Saint- 
Joseph  de  Xyamussua  ! 


accueilli  mes  requêtes,  me  rend  hardi  à  l'excès.  Je  voudrais 
établir  la  belle  œuvre  de  l'apostolat  de  la  prière  et  celle  de 
la  dévotion  à  la  Sainte-Famille,  si  recommandée  par  Sa 
Sainteté  Notre  Saint  Père  le  Pape  Léon  XIII.  Mais,  hélas  ! 
notre  église  de  Xyamussua  est  la  pauvreté  même;  elle 
manque  de  tout.  Pas  d'images  religieuses,  aucune  statue 
de  saints,  ou  de  Notre-Seigneur,  ou  delà  Sainte-Vierge,  nu 
objet  de  culte  qui  attire  les  regards  et  touche  les  cœurs 
des  pauvres  noirs  qui  viennent  à  la  messe  le  dimanche. 
D'où  nous  Tiendra  le  secours  tant  désiré?  Il  me  suffit  de 
vous  faire  connaître  ma  pauvreté  et  de  vous  exposer  mes 
besoins,  dans  l'espérance  que  vous  me  viendrez  en  aide 
par  vos  prières  et  vos  aumônes.  Omni  tempore  diligit  qui 
amicus  est,  et  frater  in  angusliis  comprobatur. 


En  terminant  ces  lignes,  laissez-moi  formuler   un  mille 
dernier  désir.  La  bonté  avec  laquelle  vous  avez  toujours 
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VOYAGE 

DANS     LA    SYRIE    SEPTENTRIONALE 
aux  ruines  chrétiennes  des  IVe,  Ve  et  VI'  siècles 

Par  le  R.  P.  Jullien,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Suite  et  fin  (1) 


XXIV 
Retour  a  Hamah. 

Un  village,  Harbanoucli,  se  voit  au  bord  de  la  plaine  au 
sommet  d'une  haute  colline  isolée,  percée  d'une  multitude 
■de  grottes.  Peut-être  nous  y  montrera-t-on  quelque  inscrip- 
tion. Nous  trouvons  les  habitants  dans  la  plus  grande 
agitation.    Les  fermiers  de  la  dîme,  les  particuliers  qui, 


suivant  la  pratique  universelle  en  Turquie,  ont  acheté  aux 
enchères  du  gouvernement  la  dime  du  village,  sent  arrivés 
avec  une  escorte  de  soldats  et  mesurent  les  tas  de  blés  sur 
l'aire  commune.  Bien  des  gens  se  plaignent  de  fraudes  à 
leur  préjudice  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de  leur  parler  de 
vieilles  pierres. 

Le  chemin  d'Edlip  passe  au  gros  village  de  Ma'arrat- 
Moucerim,  situé  au  milieu  de  champs  de  sésame  et  d'oli- 
viers. Une  partie  de  ces  riches  campagnes,  nous  dit- on, 
est  la  propriété  personnelle  du  Sultan.  Sa  Majesté  Abdul- 
Hamidaimeà  placer  sa  fortune  sur  les  meilleures  terres  de 
son  empire. 

Edlip  est  vraiment  une  ville.  On  y  trouve  de  longs 
bazars,  des  fabriques  de  savon,  des  métiers  de  tissage  ; 
l'industrie  y  a  fixéquelques  familles  de  schismatiques  grecs. 


MOZAMBIQUE.  —  L'ont  pittoresquis  suri  la  iuvière  Nyanombe;  d'après  un  dessin  du  R:  P.  Courtois  (voir  p.  6i5). 


Encore  une  grande  heure  à  l'ombre  des  oliviers  ;  puis  le 
sol  devient  aride  et  nu.  Riha  se  montre  au  bas  de  la  pointe 
septentrionale  des  montagnes  du  sud.  Riha  a  des  rues 
pavées,  des  maisons  bien  bâties  et,  sur  une  petite  place, 
une  fontaine  d'eau  limpide  et  abondante.  Tout  cela  fait 
songer  aux  gros  villages  des  montagnes  de  France. 

Le  sentier  qui  doit  nous  conduire  à  Ma'arrat-en-No'aman 
monte  en  écharpesur  le  dernier  contrefort  de  la  montagne, 
laisse  à  droite  sur  la  hauteur  les  ruines  chrétiennes  de 
Ktellata  ou  Kefr-Lata,  cachées  sous  de  grands  arbres,  et  se 
dirige  au  midi  en  suivant  le  pied  oriental  des  rochers.  Nous 
rencontrons  plusieurs  ruines  qui  ne  paraissent  pas 
remonter  au-delà  du  moyen-àge,  et,  après  une  heure  et 
demie  de  marche, nous  nous  reposons  au  vil'age  de  Montif, 

ç\)  Voir  les  Missions  Catholiques  des  29  juillet.  5,  12,  19  et  26  août,  t,  9, 
23,  16,  30  septembre.  7,  14  et  28  octobre,  11,  18,  25  novembre,  2,  9  et  16 
décembre. 


auprès  d'un  ruisseau  qui  sort  du  rocher.  On  se  croirait  dans 
l'un  des  frais  vallons  de  l'Ardèche.  Il  paraît  que  toutes  les 
eaux  du  massif  des  montagnes  se  sont  donné  rendez-vous 
au  nord  ;  nous  n'avons  pas  vu  une  source  ailleurs,  et  ici 
elles  abondent  ;  les  habitants  du  village  nous  disent  que 
celle  de  Kefr-Lata  est  encore  plus  considérable  que  la  leur. 

Une  tour  ruinée,  d'apparence  fort  antique,  s'élève  sur  la 
montagne  au-dessus  du  village.  On  nous  parle  de  belles 
ruines  chrétiennes  situées  plus  loin  sur  la  hauteur  àFerkia 
à  Maghara  et  ailleurs  L'entraînement  du  retour  nous 
empêche  de  les  visiter;  nous  le  regrettons, car  assurément 
ces  ruines  sont  bien  peu  connues;  aucun  voyageur  ne  les 
nomme. 

Sur  la  route  de  Roueiha,  en  un  lieu  nommé  Kieh,  on 
nous  fait  visiter  de  vastes  grottes  taillées  de  main  d'homme 
dans  un  rocher  à  pic,  et  l'on  nous  dit  qu'elles  furent  un 
couvent  ou  une  laure  d'ermites. 
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La  route  de  Ma'arrat-en-Xo'aman  à  Hamali  est  celle  que 
suivent  toutes  les  caravanes  depuis  le  xiv«  siècle.  Pendant 
quatre  heures  on  ne  rencontre  aucun  village:  seules  quel- 
ques tours  ruinées  des  Sarrasins  paraissent  sur  les  hau- 
teurs comme  des  sentinelles  perdues  d'un  autre  âge. 

Enfin,  voici  un  village  groupé  autour  d'un  monticule 
arrondi  et  comme  fa^tde  main  d'homme.  L'indigène  auquel 
nous  demandons  le  nom  de  la  localité  hausse  les  épaules 
et  se  détourne.  Qui  ne  connaît  pas  Khan  Cheikoun,  la  sta- 
tion obligée  de  tous  les  voyageurs,  moukres  et  chameliers? 

Khan  Cheikoun  est,  en  effet,  l'antique  station  de  Capareas, 
marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin  (1).  Mais  quelle  misé- 
rable étape  !  Le  vaste  khan  construit  en  pierres  n'est  plus 
qu'une  ruine  ;  son  réservoir  des  eaux  de  l'hiver  est  à  sec  ; 
les  maisons  sont  en  boue  ;  les  rues  ne  sont  que  des  fon- 
drières de  poussière  où,  tous  les  soirs,  se  vautrent  les  cara- 
vanes de  chameaux,  de  mulets,  d'ânes,  venues  pour  passer 
la  nuit. 

Deux  heures  plus  loin  on  voit  à  gauche  deux  tertres, 
Tell-Latmin  et  Tell-Mourreh,  qui  durent  autrefois  avoir  leur 
importance  ;ony  voit  les  restes  d'une  enceinte  de  murailles, 
des  colonnes  et  de  nombreuses  citernes  (2).  La  route  court 
ensuite  sur  le  pied  occidental  de  coteaux  nus.  Elle  passe 
devant  le  village  de  Taiybeh,  dont  les  arbres,  la  mosquée 
et  le  haut  minaret  blanc  animent  un  peu  le  sombre  paysage 
de  ces  campagnes  sans  verdure.  Encore  un  village  au  bas 
des  coteaux,  Khoumaneli,  et  la  vue  plonge  dans  la  profonde 
vallée  de  l'Oronte,  large  ruban  de  verdure  et  d'eau  ;  bien 
tôt  Hamah  se  découvre  derrière  une  sinuosité   de  la  rive. 

Quels  contrastes  entre  cette  vulgaire  ville  musulmane  e. 
les  superbes  bourgades  chrétiennes  que  nous  venons  de 
visiter.  Leurs  ruines  disent  toutes,  comme  la  pierre  d'el- 
Darah:  »  Le  Christ  triomphe  toujours!  »  —  Christos  aei  n<ka  — 
lors  même  qu'on  le  traite  en  vaincu. 
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Architecture 

Les  monuments  que  nous  venons  de  parcourir  consti- 
tuent un  ensemble  remarquable  de  documents  pour 
l'histoire  de  l'architecture,  le  plus  complet  qu'ait  laissé  la 
société  chrétienne  des  premiers  siècles.  Ils  nous  montrent, 
dans  tous  ses  détails  et  durant  trois  siècles  non  inter- 
rompus, le  développement  d'un  art  chrétien  enté  sur  l'art 
antique  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui,  transporté  sur  le  sol 
d'Occident  et  mis  au  service  de  constructeurs  habiles, 
pleins  de  génie  et  de  foi,  contribua  puissamment  aux  mer- 
veilleuses créations  du  moyen  âge  en  France  et  dans  les 
contrées  voisines. 

Le  mouvement  architectural  religieux  commence  après 
la  victoire  du  christianisme  sous  Constantin  (313)  et  s'arrête 
pour  la  Syrie  au  vu»  siècle.  La  religion  nouvelle,  quand 
elle  lut  maîtresse,  chercha  d'abord  à  se  servir  pour  son 
culte  des  temples  païens  devenus  déserts  et  inutiles.  C'est 
ainsi  que,  vers  la  fin  du  iv»  siècle,  dans  un  village  du 
Hauran  au  sud    de    Damas,  à  Chaqqa,    un    petit   édicule 

(!)  Wessel,  page  194. 

(2)  Seetzen,  Reïse,  1,  pages  9  et  12. 


païen,  construit  pour  le  salut  et  la  victoire  de  l'empereur 
Probus,  fut  converti  par  l'évêque  Tiberinus  en  une  chapelle 
dédiée  à  saint  George  et  aux  martyrs  ses   compagnons  (1). 

Mais  la  ceîla  des  temples  païens,  unique  salle  fermée  dans 
leur  enceinte,  était  généralement  trop  étroite  pour  les 
cérémonies  et  les  prédications  du  cultechrétien  ;les  fidèles 
d'ailleurs  devaient,  au  moins  dans  les  premières  années 
éprouver  quelque  répugnance  pour  des  lieux  si  longtemps 
souillés  par  le  culte  des  idoles;  l'inscription  de  l'église 
d'Ezra  ('.;),  dans  le  Hauran,  élevée  sur  l'emplacement  d'rn 
temple  païen  en  fait  foi.  Aussi,  quand  ils  occupèrent  des 
temples,  ils  voulurent  le  plus  souvent  les  démolir  et  cons- 
truire avec  leurs  débris  des  monuments  nouveaux.  C'est 
ainsi  que  la  grande  église  de  Khirbet-Hass  fut  bâtie  dans  la 
deuxième  moitié  du  iv8  siècle  sur  l'emplacement  et  avec 
les  matériaux  d'un  temple  païen. 

Plutôt  que  de  s'établir  dans  les  temples,  l'Église  chré- 
tienne, on  le  sait,  choisit  pour  célébrer  son  culte  ces 
monuments  que  les  anciens  appelaient  des  basiliques 
parce  qu'on  y  rendait  la  justice  au  nom  du  souverain.  Ils 
convenaient  parfaitement  à  ses  cérémonies,  et  elle  n'eut 
presque  pas  de  changement  à  y  faire  pour  se  les  approprier. 
Tel  fut  le  commencement  de  l'art  chrétien  en  Syrie. 


Ces  débuts  assez  timides  furent  suivis,  dans  la  Syrie  du 
nord,  de  la  vive  et  superbe  expansion  architecturale  dont 
nous  avons  admiré  de  si  nombreux  monuments,  le  centre 
du  mouvement,  le  foyer  duquel  émana  la  vie  qui  l'animait, 
fut  la  ville  d'Antioche,  la  capitale  de  l'Hellénisme  syrien,  la 
cité  de  Seleucuset  de  Chrysostome,  Antioche  «  la  belle  », 
comme  l'appellent  les  auteurs  enthousiastes  qui,  dans 
l'antiquité,  ont  célébré  ses  attraits;  Antioche,  la  troisième 
ville  du  monde,  ne  cédant  qu'à  Rome  et  à  Alexandrie  en 
étendue,  en  population  et  en  richesse.  Capitale  tour  à.  tour 
de  l'empire  Séleucide  et  de  la  province  romaine,  siège  du 
second  patriarcat  de  l'Église  d'Orient  après  celui 
d'Alexandrie,  elle  régnait  au  nom  de  la  politique,  de  la 
religion  et  des  arts. 

L'art  grec,  l'art  par  excellence,  avait  smffi  pendant  de 
longs  siècles  aux  besoins  artistiquesdu  monde  connu, quand 
le  christianisme  se  présenta  avec  des  exigences  nouvelles 
et  son  inspiration  supérieure.  Les  architectes  d'Antioche, 
grecs  par  lesr  éducation  artistique,  comme  par  lous  les 
modèles  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  surent  s'inspirer  de 
la  foi  nouvelleen  conservant  beaucoup  de  l'art  grec,  si  bien 
accommodé  aux  habitudes  de  luxe  et  d'éléganc3  delà 
société  pour  laquelle  ils  bâtissaient. 

L'évolution  chrétienne  porta  plus  sur  les  formes,  sur  les 
ordres,  que  surles principes  et  les  méthodes  de  la  construc- 
tion. 

Les  architectes  qui  élevèrentlesmonuments  innombrables 
de  cette  contrée,  dit  M.  de  Vogué,  appartiennent  à  la  bonne 
tradition  grecque,  moins  par  les  formes  qu'ils  ont  adoptées, 
que  par  les  principes  qu'ils  ont  appliqués.  On  ne  retrouve 
plus  dans  leurs  œuvres  la  délicatesse  de  goût,  ni  l'exquise 
perfection  de  l'époque  classique;  mais  on  y  constate  l'esprit 

(1)  Waddington  ,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie.  n°  2158. 

(2)  Ibid,  n°  2479. 
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logique,  pratique  et  sincère  qui  a  inspiré  les  premières 
productions  de  la  Grèce.  Ennemis,  eux  anssi,  de  tout  arti- 
fice de  construction,  rejetant  l'emploi  du  mortier  et  des 
goujons  de  métal,  ils  demandaient  aux  lois  de  la  statique 
les  conditions  de  stabilité  de  leurs  œuvres  et  les  principes 
de  leurs  tracés.  S'ils  empruntaient  aux  ordres  grecs  les 
motifs  de  leurs  décorations,  s'ils  prenaient  en  même  temps 
aux  Romains  l'arc  et  la  voûte,  ils  employaient  ces  éléments 
avec  un  grand  discernement,  retranchant  les  membres 
inutiles  et  subordonnant  leurs  dimensions,  non  à  une 
règle  uniforme  de  proportion,  mais  à  la  dimension  et  à  la 
nature  des  matériaux  mis  à  leur  disposition,  et  au  pro- 
gramme qu'ils  avaient  a  remplir. 

En  cela  ils  se  séparent  franchement  des  architectes 
romains,  qui,  par  une  simple  formule  de  proportion,  adap- 
taient par  voie  de  grossissement  ou  de  réduction  les  mômes 
formes  aux  monuments  les  plus  dissemblables,  grandis- 
saient ou  diminuaient  à  la  fois  colonnes,  moulures, 
jusqu'aux  portes  et  fenêtres,  et  appliquaient  rigoureuse- 
ment tous  les  éléments  de  l'ordre,  lors  môme  qu'ils  étaient 
inutiles,  comme  les  fragmenls  d'architrave  interposés 
entre  l'arc  et  le  chapiteau  et  les  corniches  saillantes  à 
l'intérieur  de  l'édifice. 

Les  architectes  gréco-syriens  de  l'évolution  chrétienne 
ne  voulant  se  servir  que  de  monolithes  pour  les  colonnes 
et  piliers,  n'excédaient  jamais  une  certaine  hauteur  et 
donnaient  aux  ouvertures  des  dimensions  presque  inva- 
riables, quelle  que  fût  d'ailleurs  la  grandeur  de  l'édifice. 
Quand  la  colonne  n'était  pas  assez  haute  pour  le  but  pro- 
posé, ils  la  plaçaient  sur  un  piédestal,  ou  surhaussaient 
l'arc  qu'elle  était  destinée  à  porter  ;  quant  aux  arcs  eux- 
mêmes,  ils  les  appuyaient  directement  et  sans  intermé- 
diaire sur  le  chapiteau.  Si  la  portée  de  l'espace  à  couvrir 
excédait  la  longueur  de  leurs  dalles  ou  de  leurs  poutres, 
ils  la  diminuaient  par  l'emploi  de  corbeaux,  ou  par  des 
combinaisons  de  corbeaux  et  de  colonnettes  hardiment 
posées  en  encorbellement.  Ils  déterminaient  la  saillie  et  le 
profil  des  corniches  extérieures,  non  pas  d'après  des 
modèles  consacrés,  mais  d'après  l'inclinaison  des  toits  ou 
l'écoulement  des  eaux.  Enfin  ils  faisaient  de  la  bonne  et  so- 
lide architecture,  dans  laquelle  la  logique  la  plus  rigoureuse 
présidait  à  l'emploi  des  matériaux,  les  formes  extérieures 
n'étaient  que  l'expression  de  fonctions  véritables,  l'orne- 
mentation elle-même  que  la  décoration  de  lignes 
nécessaires. 

L'arc  étant  rarement  employé  dans  les  maisons, le  carac- 
tère de  leur  architecture  est  rude;  il  satisfait  l'œil,  mais 
ne  le  charme  pas.  Si  le  voyageur  éprouve  une  sorte 
d'enchantement  à  la  vue  des  habitations  les  mieux  conser- 
vées, les  plus  soignées,  l'impression  naît  en  partie  du 
contraste  avec  l'aspect  sauvage  de  ces  solitudes  et  les  misé- 
rables habitations  des  villages  modernes  delà  contrée. 

Ces  constructeurs  utilitaires  ménageaient  souvent  une 
destination  dans  l'édifice  à  la  carrière  elle-même  d'où  ils 
tiraient  leurs  blocs.  Une  maison  était-elle  à  bâtir,  on  creu- 
sait le  sous-sol  dans  la  roche  vive,  on  y  plaçait  l'écurie,  la 
cuisine  ou  le  pressoir,  et  les  étages  étaient  construits  avec 
les  matériaux  de  cette  carrière  improvisée.  Ailleurs  la 
carrière  devenait  une  piscine  ou  la  cour  d'entrée  du  tom- 


beau de  famille.  Le  plus  souvent  chaque  bloc  était  employé 
avec  les  dimensions  que  lui  donnaient  les  hasards  de  l'ex- 
traction, d'où  il  résulte  que  l'appareil  des  murailles  est 
très  irrégulier  qu'il  offre  des  assises  inégales  et  des  joints 
polygonaux  rappelant  à  s'y  tromper  les  constructions 
cyclopéennes. 


On  sait  que  les  rapports  simples  entre  les  dimensions 
d'un  édifice,  ou  seulement  d'un  membre  d'architecture, 
satisfont  la  vue,  comme  les  rapports  simples  entre  les 
nombres  de  vibrations  des  notes  simultanées  charment 
l'ouïe  et  constituent  l'accord.  L'art  grec  a  écrit  ses  luis 
sur  ses  admirables  monuments.  Vitruve  les  a  formulées 
dans  son  trait''  d'architecture  un  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Nos  architectes  gréco-syriens  des  premiers  siècles  chrétiens 
leur  sont  restés  fidèles.  Les  églises  qu'ils  ont  bâties  ont 
généralement  une  longueur  double  de  la  largeur  totale,  et 
cette  largeur  se  décompose  en  deux  parties  égales,  dont 
l'une  est  attribuée  à  la  grande  nef  et  l'autre,  par  moitié, 
à  chacune  des  nefs  latérales. 

Les  hauteurs  sont  assujetties  aux  mêmes  lois.  C'est  ainsi 
que,  dans  une  singulière  église  demi-octogonale,  qui  se 
voit  à  Moudjéleia,  et  n'était  peut-être  qu'un  baptistère,  la 
hauteur  des  colonnes,  base  et  chapiteau  compris,  est 
double  de  l'entrecolonnement  mesuré  d'axe  en  axe,  et 
la  hauteur  totale  de  l'édifice,  double  de  celle  des  colonnes. 
Dans  les  autres  églises,  ce  sont  des  rapports  également 
simples..  La  même  harmonie  entre  les  dimensions  se 
retrouve  dans  les  portiques  des  maisons  (1). 


Dans  les  monuments  religieux  l'architecte  ne  s'est  pas 
contenté  d'établir  des  proportions  harmoniques  entre  les 
dimensions,  il  a  manifestement  voulu  que  les  dimensions 
elles-mêmes,  exprimées  avec  l'unité  de  mesure  en  usage, 
reproduisent  des  nombres  mystiques  ou  leurs  multiples, 
le  nombre  trois  qui  rappelle  la  Sainte-Trinité,  le  nombre 
sept  des  jours  de  la  création,  des  dons  du  Saint-Esprit, 
des  sacrements,  le  nombre  douze  des  apôtres,  etc.. 

L'unité  de  mesure  en  usage  était  le  pied  grec  de  0»l,308  ; 
divisé  en  quatre  palmes  et  seize  dactyles.  Si  l'on  mesure 
avec  cette  unité  la  grande  église  de  Saint-Siméon-Stylite, 
on  trouve  que  les  dimensions  en  élévation  reproduisent 
le  nombre  sept  et  ses  multiples,  tandis  que  les  dimensions 
en  plan  donnent  le  nombredouze  et  ses  dérivés.  Ajoutons 
que  chacune  des  trois  moindres  branches  de  la  croix  a 
douze  colonnes  et  que  tel  est  le  nombre  le  plus  ordinaire 

(1)  Soit,  comme  exemple,  la  maison  de  SerJj illa  à  double  portique  de 
colonnes  dont  nous  avons  donné  le  dessin  La  hauteur  totale  du  portique 
inférieur,  socle  et  architrave  compris,  est  le  double  de  l'entrecolonnement, 
et  la  hauteur  du  portique  supérieur  est  avec  elle  dans  le  rapport  de  3  à  5. 
Au  rez-de-chaussée  le  fût  des  colonnes  est  deux  fois  plus  long  qu'à  l'étage; 
le  module,  c'est-à-dire  le  rapport  de  la  longueur  du  fût  à  son  diamètre 
moyen,  est  6,  tandis  qu'à  l'étage  il  est  3  1/2. 

A.  l'harmonie  des  proportions  se  rattache  le  fréquent  emploi  dans  le  tracé 
des  façades  du  triangle  rectangle  dont  les  côtés  sont  entre  eux  dans  le 
rapport  des  trois  nombres  consécutifs  3,  4,  5.  On  sait  que  les  Egyptiens 
l'appelaient  le  triangle  parfait  et  que  Vitruve  le  recommande  spécialement 
aux  architectes.  Plusieurs  frontons  sont  formés  de  deux  triangles  parfaits 
juxtaposés  suivant  le  plus  petit  côté  ;  la  hauteur  du  fronton  est  alors  tes 
trois  huitièmes  de  sa  base. 
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des  colonnes  dans  les  églises  basilicaines  de  la  contrée  (1). 
Dans  l'église  octogonale  de  Moudjéleia,c'est  le  nombre  sept 
qui  domine,  tandis   que,  dans  la  basilique   de  Bétoursa,  au 
groupe  du  sud,  le  nombre  trois  prévaut. 


Après  qu'on  a  constaté  le  mérite  de  cette  école  d'archi- 
tecture chrétienne  et  la  beauté  des  œuvres  qu'elle  a 
produites,  il  est  naturel  de  se  demander  si  son  influence 
s'est  fait  sentir  en  dehors  de  l'Orient.  Faut-il  lui  attribuer 
quelque  part  dans  la  renaissance  occidentale  du  xu6  siècle, 
dans  la  formation    de  notre  art  français    du  moyen  âge  ? 

D'après  M.  Viollet-le-Duc,  c'est  pendant  le  premier  quart 
du  xne  siècle  et  à  la  suite  de  la  première  croisade  que  le 
courant  d'imitation  s'établit  de  l'Orient  à  l'Occident. 
Antioche  fut  prise  par  les  Croisés  en  109¥,  et  devint  la 
capitale  d'une  principauté  franque  qui  se  maintint  pendant 
plus  d'un  siècle  dans  la  famille  de  Bohémond.  Les  clercs 
attachés  à  l'armée  se  fixèrent  dans  la  principauté  au  milieu 
des  ruines  innombrables  que  son  territoire  renferme  ;  ils 
retournèrent  ensuite  en  Provence,  dans  le  Languedoc,  et 
s'efforcèrent  d'y  appliquer  les  notes  et  les  dessins  qu'ils 
avaient  recueillis  outre-mer.  En  un  mot,  c'est  à  la  première 
croisade  et  aux  relations  qu'elle  créa  entre  Antioche  et 
le  midi  de  la  France  qu'on  doit  rapporter  l'influence  de 
la  Syrie  et  l'impulsion  féconde  que  reçut  l'art  occidental 
au  commencement  du  xue  siècle. 

Tousles  monuments  de  l'ancienne  Antioche  ont  disparu 
dans  les  tremblements  de  terre  et  les  guerres;  leurs  ma- 
tériaux ont  servi  à  bâtir  la  petite  ville  moderne  d'Antaqiyeh. 

Les  édifices  de  la  contrée  que  nous  venons  de  parcourir  et 
quenouspouvonsbien  appeler  la  haute  banlieue  d'Antioche, 
sont  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  en  Syrie  de  l'art  chrétien 
dont  la  grande  ville  fut  la  source  principale.  Leur  nombre, 
leur  merveilleux  état  de  conservation  permettent  encore 
d'admirer,  d'étudier,  bien  près  de  sa  source,  le  splendide 
courant  qui  communiqua  de  la  richesse  et  de  la  grâce  à 
l'art  arabe  et  transforma  l'art  de  l'Europe  occidentale,  le 
faisant  passer  successivement  de  l'imitation  gallo-romaine 
et  byzantine  au  style  roman  et  aux  splendeurs  des  formes 
gothiques,  la  plus  haute  expression  française  de  l'art 
chrétien. 

(I)  Hauteur  des  fenêtres  de  la  claire-voie  supérieure  ....  7  pieds 

Ordre  supérieur  entier,  du  bandeau  au  toit     2  fois 

Colonnes  des  nefs,  socle  et  chapiteau  compris 3  fois        » 

Du  chapiteau  de  ces  colonnes  au  toit 4  fois 

Entrecolonnement,  d'axe  en  axe .  12  pieds 

Largeur  des  nefs  centrales... 3  fois        » 

Du  centre  au  fond  des  absidioles 6  f.ds        » 

Du  centre  à  l'extrémité  des  trois  moindres  brrnches.  11  fois 

Longueur  totale  du  nord  au  sud 25  fois 

Longueur  de  l'est  à  l'ouest 28  fois        » 

FIN 


DONS 
Pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Édition  française. 

M.  l'abbé  Lebaudy,  du  diocèse  de  Bayeux.... 16 

Anonyme  d'Angers 5 

M.  Tuffay,  du  diocèse  d'Evreux 1 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Rouen 10 

Mme  de  Becquincourt,  du  diocèse  d'Amiens . .  tu 

M.  L.  Ësnault,  du  diocèse  de  Chartres 8  70 

M    le  curé  de  Revest-des-Brousses,  diocèse  de  Digne 8  30 

C.  B  ,  de  Marseille lCu 


Anonvme  du  diocèse  de  Rennes,  avec  demande  de  prières  pour 

une  défunte 40 

Un  prêtre  de  l'archevêché   d'Utrecht 170  70 

M    le  baron  d'Aboville,  diocèse  d'Orléans... 29  40 

Anonyme 2C00 

La  pai  oisse  de  Ru  rey,  diocèse  de  Besançon 5 

R    C,  à  Alger    10 

M.  Temi.hPr,  a  Embrun,  diocèse  de  Gap 16 

M.  Louis  Verstracte.  du  diocèse  de  Cambrai 5 

M   Palamary,  à  Constantinoole....  .....   7  25 

Anonyme  du  diocèse  de  Fréjus     90 

Maison  mère  des  Sœurs  d*  Saint-Charles,  Lyon 2U0 

Mme  I,    G^mbon,  du  diocèse  de  Nimes 3  75 

M    l'abbé  Reboursier,  du  diocèse  du  Mans 5 

Mlle  Pérette  Coignard.  du  diocèse  du  Mans 5 

M.  Albert  Guillebert,  à  Rayeus 180 


Pour  lesmissionsles  plus  nécessiteuses  (Evèque  deTine). 

M.  Guinoisea'.,  du  uiocèse  de    Laval -.   .   .  5 

Anonyme  <>u  aiocèse  d'Autun 20 

Mme  Marécnal-t'ontaine,  à  Saulieu,  diocèse  de  Dijon 10 

Un  abonné  du  diocèse  de  Cahora 8  35- 

Un  abonné  de  Redon,  diocèse  de  Rennes 10 

Mme  P    Kelbéoch,  diocèse  de  Quimper 5 

P.  L.  àN  ,  diocèse  de  Nantes 2(0 

M.  le  chanoine  Constant,  aux  Abimes  (Guadeloupe) 200 

Mlle  Dupont  du  diocèse  de  Chartres,  avec  demande  de  prières.  2 

M    L.  Magnin.  du  diocèse  de  D'jon 7 

M.  Pierre  Gyikos,  à  Cinq-Eglise  (Hongrie) 8 

M  l'abbé  Perreau,  du  diocèse  de  Nevers 3 


Pour  les  miss,  les  plus  nécessiteuses  (Bas-Zambèze). 
MmeA     M.  C.  de  M.,  de  Lyon 500 


Pour  les  miss,  les  plus  nécessiteuses  (Chan-tong  sept.) 

Mme  A.  .VI.  C.  de  M.,  de  Lyon 5C0 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Ouganda). 

Mme  A   M.  C    de  M.,  de    Lyon.   ...   . 1000 

Pour    les   missions  les    plus  nécessiteuses  d'Arménie 
(Mgr  Terzian,  évêque  d'Adana). 
M   L.  Couchoud,  diocèse  de  Marseille 1C0 

A  Mgr  Géraigiry,  évêque  de  Panéas. 

Un  abonné  du  diocèse  d'Annecy,  en  l'honneur  de  saint  Pierre.. .        10 


Pocr  les  missions  de  Norvège. 
P.  L.  à  N.,  diocèse  de  Nantes 


A  Mgr  liarthe,  évêque  de  Trichinopoly. 
Anonyme  ue  \anves,  diocèse  de  Paris  

A  M.  Tessier  (Tonkin  méridional;. 
Anonyme  de  Vanves,  diocèse  de  Pans 


A  M.  Allys  fCochiïichine  septentrionale; 

Anonyme  ce  Vanves,  diocèse  de  Paris 


A   la    Sœur    Faure    (Tché-kiang),   pour   l'hospice  des 
vieillards. 
Mlle  Dory,  du  diocèse d'Oran 

Pour  les  missions  de  Chine  (Soeur  taure,  Tché-kiang). 
Mlles  Dupont,  du  diocèse  de  Chartres,  avec  demande  de  prières. 

Au  R.  P.  Japiot,  missionnaire  au  Pé-tché-ly  sud-est. 
M.  BalUnd,  curé  de  Champigny,  diocèse  de  Langres. 

A  Mgr  Dray  (Kiang  si  septentrional). 

Anonyme  de  Vanves,  diocèse  de  Paris 


Au  R.  P.  Vigroux,  pour  sa  léproserie  (Japon). 
Anonyme  de  Vanves,  diocèse  de  Paris 


Pour  les  catéchistes  japonais  (llakodaté). 

Mlle  Isabelle  C.  du  V.  de  Lyon.   .     

Un  prêtre  du  Puy 


200 


Pour  les  missions  des  Pères  Blancs  en  Palestine. 
P.  L.  â  N.,  diocèse  ne  Nantes 2C0 


Au  R.  P.  Dangeul,  préfet  apostolique  du  Rajpoutana, 
pour  1  école  catholique  de  Mhow. 

toile  M  du  diocèse  de  Saint-Claude,  avec  demande  de  prières 
po^r  les  âmts  du  Purgatoire 38 

Au  R    P.    Barralon,  à  Pondichéry,  pour  l'hospice  des 
vieillards. 
Anonyme  de  Vanves,  diocèse  de  Piris 


5 

b 
5 

1  8» 
2 

25 

5 

I     S. 


A  M.  Corre  (Japon  méridional) 

J.  D  ,  abonné  de  Mont-Je-Maisan,  diocèse  d'Aire,  avec  demande 
de  prières 10' 

Mme  tturos,  de  Monl-de-.Marsan,  diocèse  d'Aire,  avec  demande 
de  prières     .. 2 


5 
13  10 


A  Mgr  Le  Roy,  pour  le  rachat  d'un  petit  nègre  à 
baptiser  sous  le  nom  d'Allain. 

M.  Allain  Sallion.  élève  de  seconde  au  collège  Suint  Charles  à 
Saint-Bneuc,  avec  demande  de  prières 5 

(La  suite  des  dons  prochainement)^ 
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NOMS  ET   PRÉNOMS 

NAISSANCE 

PAYS 

ou 

DIOCÈSE  D'ORIGINE 
France. 

SOCIÉTÉ 

DÉPART 

MISSIONS 

LIEU 

ET   DATE   DE    LA   MORT 

OBSERVATIONS 

Riques  (R.  P.  Henri). 

1851 

Compag.  de  Jésus. 

• 

Etat>--Unis. 

Louisiane,  11  décembre. 

Abaaie  (R  P  F.). 

1805 

France. 

Compaq,  de  Jésus. 

» 

Etats-Unis. 

Louisiane,  16  décembre. 

Zilliox  (T.  R.  P.). 

1849 

France. 

Bénédictin. 

1875 

Etats-Unis. 

Newark,    31    décembre. 

Premier  abbé   rie  l'ab- 
baye bénédictine  de  Sain'e- 
Marie,  à  Newark. 

1  S©1 

Schillap  (M.  Conrad). 

1863 

Autriche. 

Lazariste 

1893 

Mexique. 

Mexique,  Ie'  janvier. 

AII.Tin  (R.  P.  Edouard). 

(849 

Paris. 

Snint-Esprit. 

1874 

Réunion. 

Saint-Denis,  Ie'  janvier. 

i  Vivier  (R.  P.  Joseph). 

1822 

Valence. 

ObUt 

18150 

CevUn. 

Près  de  Nancy,  5  janv, 

Visseq  (M.   Ed. -Louis). 

18fin 

Rodez. 

Missions  Etr  .Paris 

1880 

Cochinchine  septen. 

Tarn  toa,  7  janvier 

i  Deçranîe  (M.  J.-R.). 

1861 

Autun. 

Missions  Etr.,  Paris 

1890 

Cochinchine   orient 

Cochinch.   or.,  12  janv. 

1  ûroebli  (R.  P  J.-Joseph) 

i 865 

Suisse. 

MissionsAf'-ic.,Lyoii 

1890 

Côte  d'Or. 

Salt-Pound.  15  janvier. 

Souillon  (R.  P.  Aubert). 

1819 

Coutances. 

Sacrés  -  Cœurs,    de 
Picpus. 

18'ifl 

îles  Sandwich 

Nantes,  23  janvier. 

1  Berger  (VI.  Philippe) 

1864 

Paris. 

Missions  Etr  ,  Paris. 

1887 

Japon  septentrional 

Japon  sept.,  25  janvier. 

i  Paul-Antoine  iR.  P  ). 

1813 

Cavanova 

(Gènes). 

Capucin. 

1844 

Brésil. 

Rahia.  30  janvier. 

Pandozv  (R  P.  Charles). 

1824 

Marseille 

Oblat. 

18'i8 

Colombie  britann. 

Colombie  brit  ,    6  févr. 

1  Gaudence(R.  P.). 

1K26 

Nirasca  (Gènes). 

Capucin 

1853 

Chili 

Rio-Bueno,   12   février. 

fledan((R.P  Théophile). 

i  •  r.  i 

Belgique. 

dissions  de  Scheut. 

1885 

Mongolie    orientale 

Lao-ho-kou,  26  février 

Cassagnes  (M.  Joseph). 

1826 

Rodez. 

Lazariste. 

1881 

Gonstantinople. 

Gonstantinople,  26  févr 

Huisman  (M,  Guillaume). 

18.!l 

Hollande. 

Lazariste. 

1870 

Syrie. 

Antoura,  9  mars. 

Kevil  (R    P.  W  ) 

• 

Angleterre. 

Compag.  de  Jésus. 

» 

Euts-Unis. 

Baltimore,  12  mars. 

Bradv  (R.   P    Robert). 

• 

Irlande. 

Compag.    de  Jésus. 

» 

Etats-Unis 

Baltimore,  2'i  mais. 

Troxler  (R.  P.  Michel). 

1852 

Strasbourg. 

Saint-Esprit. 

1884 

Gabon. 

Gabon,  24  mars, 

Capilaine   (R.  P.  Louis). 

[846 

Saint-  Brieuc. 

Compag.  de   Jésus. 

1885 

Kiang-nan. 

Sbang-haï,  28  mars. 

-;-C/iar/bonne/(vlgrAr  de). 

1 

1802 

Monistrol. 

Capucin. 

1839  ' 

Canada. 

Crest,  29  mars. 

Sacré,  le  26  mai  1850. 
évoque  de  Toronto  ;  démis- 
sionnaire en  1860;  entré, 
en1>60,cliez  lesRR.  PP. 
Capucins ,    évèque,    puis 
a'diev.  titul.  deSozopolis. 

Mourette  (R.P.Stanislas). 

1845 

France. 

Frères  Prêcheurs. 

» 

Ti  inidad. 

Port  d'Espagne, 30  mars. 

Gilibert  (R.  P.  J.-R.). 

1818 

Saint-Fleur. 

Mariste. 

1858 

N'ouvelle-Caléionie 

La  Conception,  31  mars 

Scbumachers  (R   P.  G.} 

1864 

Prusse. 

Sémin.  de  Steyl. 

189H 

Chan-tong  sud. 

Puoli,  31  mars. 

Morvan  (R.  P.  François) 

1803 

Quimper. 

Saint-Esprit. 

1888 

C-abon 

Gabon,  5  avril. 

£oe/wan(R.P.  François). 

18-28 

Bavière. 

Rédemotorisie. 

» 

Etats-Unis. 

Ilchnster,  8  avi  il. 

neurleux  (M.  Antoine). 

1S|(1 

Amiens. 

Lazariste 

1852 

Turquie 

Constantinople.  14  avril. 

■Aine/  (R    P.  Paul). 

1861 

Savoie. 

Mission    d'Issoudun 

189  ) 

Nouvelle-Guinée. 

Nouvelle-Guinée,  15  av. 

Afj/'oy  (R    P.  Michel) 

1804 

Irlande. 

Oblat. 

18i5 

Cinada 

Hull,  17  avril. 

èasquis  (R.   P.  Aimé). 

1851 

Annecy. 

Miss.  Afric  ,  Lvon. 

1885 

Dahomey  et   Bénin. 

B^nin,  17  avril 

Roooeman  (R  P   Fréd.). 

186S 

Belgique. 

Missions  du  Scheut 

1889 

Mongolie  occident. 

Poro-Balgason,  30  avril 

Pau(re((v'.  François). 

1X19 

Coutances. 

Missions  Etr..  Paris 

1881 

Pondiehéry. 

Karikal,  30  avril. 

■)-  Chinchon  (Mgr). 

1838 

Espagne. 

Fières  Prêcheurs 

1861 

Eokien. 

Amo\*,  Ie'  mai. 

Nommé  le  11  décembre 
I883.vicair'  apostohquedu 
Fo-kiensudet  évôijue  titu- 
laire de  Rosalia. 

Gélis  (M.  Laurent  de). 

1820 

Toulouse. 

Missions  Elr.,  Paris. 

1847 

Coimbatour. 

Coimbatour,  9  mai. 

Ambrosoil  (R.  P    Ange) 

1824 

Italie 

Missions  Etr  ,  Milan 

1852 

Rook  i;Océanie). 

Sydnev,  M  mai. 

flomeo  (R.  P.  Vincent) 

18"8 

Sienne. 

Miss.  Afric.,  Lyon. 

1888 

Egypte. 

Nice.  17  mai 

Pfister  (R.  P.  Aloysius; 

1833 

Alsace 

Compag.  de  Jésus. 

1807 

Kiang-nan. 

Shanghaï,  17  mai. 

Denoif  (R.  P.Camille). 

1H6J 

Rodfz. 

Missions  d'Alger. 

1885 

Nyanza. 

Rubaga,  23  mai. 

Kèviron  (W.  Pierre) 

(864 

Le  Puy. 

Missions  Etr  ,  Paris 

1888 

Cambodge. 

Cambodge,  ^5  mai. 

-/eï  (M.  Alexandre). 

1836 

Langres. 

Missions  Etr..  Paris. 

1869 

Thibet. 

Thibet,  26  mai. 

Bailietlo  (R.  P.  Achille). 

1872 

Buenos-Ayres. 

Salésien  do  Tui  in. 

» 

Chili. 

Buenos-Avres.  29   mai. 

Goffin  (R.  p.  Emile). 

1^60 

Belgique. 

Compag    de  Jésus 

1880 

Maduré. 

Pallamcottah,  30  mai. 

fîor/e  (M.  Pierre). 

1829 

Tulle 

Missions  Etr.,  Paris. 

1840 

Malacca. 

Montbeton,  31  mai. 

Piagnard  (M.  Louis). 

1836 

Rodez. 

Lazariste. 

1801 

Perse. 

Ourmiah,  i  juin. 

Blm  (R   P.  Jules) 

1853 

Le  Mans. 

Compag.    de  Jésus. 

1877 

Egypte. 

Caire,  8  juin. 

Mène/  (M,  Joseph). 

1864 

Bayeux. 

Missions  Etr  ,  Paris 

1889 

Cochinchine  orient. 

Cochinchine  or  ,11  juin 

Jean-Baptiste  (R.  P  ). 

1860 

Campomajore 

(Toscane). 

Capucin. 

1891 

Arménie. 

Trébizonde.  13  juin. 

l'an  der  Straaten  (R.P.  C  ) 

1854 

Flandre  orient 

Missions  d'Alger. 

1887 

Haut-Congo 

Mpala,  20  juin. 

G/Von  (R  P  Emmanuel). 

1851 

Nantes. 

Saint-Esprit. 

1875 

Congo  français. 

Loango,  22  juin 

Viade  (R.  P  ) 

1842 

Espagne. 

Frère  Prêcheur. 

1860 

Tonkin  central. 

Quan-annh,  22  juin. 

Sa«e/!e  (M.  Joseph). 

1853 

Lvon. 

Lazariste. 

1878 

Chine. 

Péking,  24  juin. 

Thomass/n (R.P  Joseph). 

'1818 

Meurthe. 

Mariste. 

1815 

Nouvelle-Calédonie 

La  Conception,  28  juin 

Cramer  (R.  P.  Ernest). 

is:,9 

Taren taise. 

Miss.    Afric  ,  Lyon. 

1880 

Côte  d'Or. 

Cap  Coast,  30  juin. 

fte/'/y  (M.  Patrice). 

1SJ9 

Irlande 

Lazai  iste. 

u 

Etats-Unis. 

Cap    Girardenu,  juin. 

!  Ghitini  (R.  P.  Etienne). 

U38 

Ajarrio 

Oblat. 

1864 

Ceylan. 

Ceylan,  2  juillet 

Heidenreich  (R.   P.   H.). 

1838 

Bavière. 

Compag.  de  Jésus. 

» 

Etats-Unis. 

Jersey-City,  2  juillet. 

i 

Jossef  (R.  P.  Jean-M  ) 

1855 

Rennes. 

Missions  d'Alger. 

18S5 

Tanganika. 

Karema,  4  juillet 

Whyte  (R.  P.  Richa:d). 

1824 

Irlande. 

Missions  d'Alger. 

1 

Etats-Unis. 

New-York,  14  juillet. 

[ 
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Bauwens  (R  P.  Jules). 

1861 

Belgique. 

Missions  deScheut. 

1800 

Mongolie    orientale 

Lao-ho-kou,  15  juillet. 

■j-  Le  Berre  (Mgr  Pierre). 

1619 

Vannes 

Saint-Esprit. 

1846 

Gabon 

Gabon,  16  juillet 

Vicaire   apostolique  de 
la  Mission  depuis  1877. 

Pargade  (M.  Pierre). 
Canuti  (R.  P.  Louis), 

1866 

Bavonrie. 

Missions  Etr  ,  Paris 

1890 

Tonkin  méridional. 

Xa-Doai.  17  juillet. 

1S12 

Italie. 

Compag.  de   Jésus. 

l-i:i 

Syrie. 

Zahlé.  19  juillet 

Mertens  (M.  Hubert) 

1833 

Cologne. 

Lazariste 

ist:: 

Macédoine. 

Salonique,  20  juillet. 

Twardowski  (R.  P.  M.). 

1851 

Lithuanie. 

Comi  ag     de  Jésus 

1S.S7 

Maduré. 

Palamcottah.  22  juillet 

Placide  (R.  P  ). 

1842 

Guarcino  (Italie) 

Capucin 

1-S7I 

Chili. 

Chili.  23  juillet 

RitterCA   Georges). 

1851 

Strasbourg. 

Missions  Etr.,  Paris 

1875 

Cochinchine    occid. 

Marseille.  26  juillet. 

Mesplède   M.  Louis). 

1867 

Aire. 

L-z-riste. 

lssT 

M  'cédoine. 

Salon'qu>\29  juillet. 

Ravary  (R.  P.  Franço-s). 

1823 

Angers 

Compag    de   Jésus 

is  r, 

Kiang-nan. 

Sangh-~ï  3    juillet. 

/iigwei/er(R.P  Georges) 

18-3 

Strasbourg. 

Saint-Esprit. 

187!) 

Sénégambie. 

Dakar,  31)  juillet. 

Fizes  (M    Antoine). 

1810 

Rodez. 

Lazariste 

Brésil. 

Rio-de-Janeiro,   c.  juil. 

dsf/er  (R.  P.  Eugène). 

1863 

Le  Puy. 

Miss.  Afric.,    Lyon. 

1  ssr, 

Renin. 

Bénin,  cour,  août 

f  Flasch  (Mgr  Kilian). 

1837 

Bavière. 

1817 

Etats-Unis. 

La  Crosse,  3  août. 

Deuxième  évoque  de  la 
Crosse.  Nommé  eu  1881. 

Testnvuide  (M  Germain). 

1849 

Langres. 

Missions  Etr  ,  Paris 

1873 

Japon  septentrional. 

Hong-kong,  3  août. 

Guitlard  (R    P.  Léon). 

1851 

Séez. 

Comoag.    de  Jésus. 

1X70 

Kiang-nan 

Shang-hnï,  3  août. 

^t/ge^M-Marie-Joseï  h). 

1854 

Clermont. 

Missions  Etr.,  Paris 

1VN 

Cochinchine  orient 

Billom,  4  août 

Chapuis  (M.  Bernard). 

1852 

Dijon. 

Missions  Etr..  Paris 

IN7.7 

Chine 

Shang-hai,  5  août. 

f  Buhagiar   (Mgr  Ant  '/ 

1846 

Céphalonie. 

Capucin. 

Tunisie,  puis  Saint- 
Domingue. 

S.iiiit-Doniingue,10ariit 

Evoque     titulaire     de 
Buspe.  délégué  apostolique 
de  Saint-Domingue. 

F,)i-?ns  (H.  P  Modeste). 

18'1 

Cahors. 

S. -Cœurs  de  Picpus 

1845 

Iles  Sandwich. 

Hor.olnlu,  13  août. 

Provincial  de  la  Mission 

Michelange  (R.  P  ). 

184b 

Guarcino  (Italie) 

Capucin. 

is7l 

Hindoustan. 

Ferozepore.  14  août. 

Errard  (M.  Jules). 

1*38 

saint-Dié. 

Missions  Etr.,  Paris 

1863 

Ce  hn. chine    occid. 

Forcelles,  15  août. 

Free  (P..  P.  Antoine) 

1823 

Angleterre. 

Comoag.  de  Jésus. 

Etats-Unis. 

N'ouv. -Orléans,  17  août. 

JafTrès   (R    IV  Jean-M.) 

1840 

Ou  mper. 

Oblat 

1805 

Texas 

Texas,  18  noût 

Laudrin  (R.  P  Yves) 

1860 

Vannes. 

Saint-Esprit. 

-.SSS 

H»ïti. 

Ilaiti  sur  mer.  27    août 

Didie-  (R.  P.  Eugène). 

1851 

Metz. 

Mariste. 

1S77 

Samoa. 

En  mer,  27  août  1891. 

Mort  dans  un  naufrage 
an  retour  de  la  \isile  des 

îles  Tukelau. 

Ctwn7  (R.  P.  Joseph) 

1858 

Lvon. 

Saint-Esprit. 

ISO  ' 

Rio-Pongo. 

Boffa,  l"  septembre. 

f  Moccaggatta  (Mgr  L.) 

18C9 

Italie. 

Franciscain. 

l  x  1 0 

Chine. 

Tai-iuen-fou,   6  sept. 

Vicaire  apostolique  du 
Chan  -  si     septentrional  ; 
évoque  titulaire  de  Zéno- 
polis    depuis    le   3   mars 
[844. 

Cabrol  (M.  Casimir) 

1863 

Rodez. 

Missions  Etr  ,  Paris. 

I887 

Sn-tchuen  occident 

Su-tchuen  occid.,  6sept. 

7  Jaussen  (MgrTep  -FI.). 

1815 

Viviers. 

Sacrés  -  Cœurs     de 
Picpus. 

1845 

Tahiti . 

Papeete,    9  septembre. 

Premier  vicaire  aposto- 
lique de  Taliili,  s^rre    on 
In'in, auteur  d'un  Diction- 
naire et  d'une  Grammaire 
taliitions. 

Jt//7£  (R.  P.  Anschoire). 

1815 

Bavière. 

S. -Cœurs  Ice  Picpus 

1870 

Marquises,  Sandwich 

Honolulu,  12  septembre. 

Cordier    (R.  1'.    Emm  ) 

18  :• 

Angers. 

Compag    de   Jésus 

|s7i 

Kiang-nan. 

Sang-hai,  12  septembre. 

Poirier  (.R.   P    Suloice). 

1865 

Coutances. 

S. -Cœurs  de  Picpus 

1     -  ■ 

Chili. 

Santiago.  14  septembre 

Sauvebois  (M.  Cyprien) 

1854 

Gap. 

Missions  Etr.,  Paris 

1878 

Cambodge. 

Cambodge, 23  septembre. 

Corgé  i  M.  Antoine). 

1824 

Lvon. 

Lazariste 

J86t 

Chili 

Sintiago,  ?8  septembre. 

fi/um(R.  P.  Adalbert) 

1819 

Cologne. 

S  -Cœurs  de  Picpus 

1858 

Chili 

Santiago,  29  septembre. 

Munoz  (R.  P.  Raphaël). 

1867 

Chili.- 

Salésien. 

„ 

Argentine. 

Talka,  30  septembre. 

K/io(P.  Jean). 

1818 

Péking 

Lazariste. 

„ 

Chine. 

Péking.  courant  sept. 

Pawoordti R  P  Cor. van) 

1861 

Haarlero. 

Miss    Afric,    Lyon. 

1888 

Dahomey. 

Quittah,    courant    sept 

S/raver  (M   Conrad). 

18>3 

Cologne. 

Lazariste. 

1875 

Turquie. 

Constantinople,  1er  oct. 

Ferre(>a(M.  Emmanuel) 

M    1 

Portugal. 

Lazariste. 

» 

Brésil. 

Caraça,  1er  octobre. 

Tortuyaux  (M.    Sébast.). 

1854 

Reims. 

Missions  Etr.,  Paris 

1879 

Tonkin    méridional. 

Tonkin    mérid.,  13  oct 

f   Jacopt    (Mgr   Mich  ) 

1812 

Toscane. 

Capucin. 

1841 

Hindoustan. 

Mussoorie,  14    octobre 

Ev.que  tilnlairede  Pan-    ' 
tacomie  et  vicaire  aposto-  I 
lique,  le  9  février  1868  ;  1 
promu   en   1«80,  premier 
archevêque  d'Agra. 

Gleeson  (R    P    Joseph) 

t8:-5 

Irlande. 

Saint-Esprit. 

1884 

Sénégambie. 

Dakar.  17  octobre. 

Marcot  (R.  P.  Prosper). 

1859 

Saint-Dié. 

Saint-EsDrit 

1888 

Sénégambie. 

Kita.  21  octobre. 

Pessoz  (R.  P.  Joseph) 

1860 

Moutiers. 

Miss    Afric,   Lvon. 

[887 

Niger. 

Assaba,  21  octobre. 

—  Pinrhon  (Mgr  Annel) 
Thompso/i(R    P.  Guill  ). 

1814 

Limoges. 

Missions  Etr.,  Paris 

1846 

Su-tchuen    occid. 

lehen-tou,   26  octobre. 

Vicaire  apostolique. 

1867 

Hollande. 

Missions  d'Alger. 

» 

Tunisie. 

Carthage,  28  octobre. 

Saouraghan(M  Laurent) 

18  !5 

Hollande. 

Lazariste. 

u 

États-Unis. 

Niagara,  29  octobre. 

Sauner  (R.  P.  Grégoire). 

1861 

Strasbourg. 

Saint-Esprit. 

IssS 

Congo  français. 

Mayumha,  30  octobre. 

Tcheng  (P.  Balthszard). 

1828 

Péking. 

Lazariste. 

» 

Chine. 

Péking,  courant  octobre* 

Binel  (R   P.  Altidor). 

1830 

Bayeux. 

Missions  Etr  ,  Paris. 

1866 

Su-tchuen  mérid. 

Su-tchuen  mér  ,1"  nov 

Schynse  (R  P.  Auguste). 

1857 

Prusse-Rhénan1 

Missions  d'Alger. 

Ixxx 

Nyaliza. 

Kamoga,  18   novembre. 

Bergez  (M.  Jule^ 
Brennan  (R.  P    Patrice] 

1835 

Langres 

Missions  Etr  ,  Paris 

IX"  s 

Pondichéry. 

Mon  tbeton, 26  novembre. 

1*57 

Irlande. 

Saint-Esprit 

1S-8 

Australie. 

Ballarat,    27  novembre 

Pravof(R.  P    Emile). 

1860 

Cambrai. 

Miss  ons  d'Alger 

1891 

Tanganika. 

Karema,  28  novembi-e 

V  O'Connell  (Mgr  Eng  ) 

1815 

Irlande. 

Missions  d'Alger. 

1S.71 

Etats-Unis. 

Los  Angeles.  4  décemb 

Évêque  do  Crass-Valley. 

Guilmin  (R.  P.  René). 

1822 

Coutances. 

Saint-Esprit. 

185H 

Guyane,  p    Mayotte 

Diaondzi,    7   décembre 

Préfet  apostolique. 

Collignon  (R.  P.  Dom.) 

1844 

Metz 

Obi  t. 

1870 

Mackenzie- 

vlackenzie,13  décembre 

François  (R.  P  ) 
Favreau(>l.  François). 

1827 

Messine. 

Capucin. 

ls:  4 

Constantinople. 

San-Stefano,  18  déc. 

1846 

N-intes. 

Missions  Etr.,  Paris 

1869 

Paris,  18  décembre. 

Gachon  (R  P.  Jean). 

|S',7 

Clermont. 

Saint-Esprit. 

!*7Ï 

Gabon . 

En  mer,  'i2  décembre. 

Doa/i  CF..  P.  Patrice). 

Laxhuberl  (G.  P.  J.-B.) 

is-n 

Ii  lande. 

Comoag.  d"    Jésus. 

.. 

Etats-Unis. 

New- York,  23  décembre 

1858 

Bavière. 

Sémin.  de  Stevl. 

1883 

rhm-tong    mérid. 

l'iioli,  24  décembre 

Y  loughtin  (Msr  Jean). 

18i7 

Irlande. 

Sémin    de  Stflvl 

» 

Etats-Unis. 

Ri  ooklyn,    o.9  décembre 

Évoque  de  Brooklyn. 

Derham  (R.    P    Hvac  ). 

1830 

Esp>gne. 

Frère  Prêcheur. 

>< 

Etats-Unis. 

Californie,  30  décembre. 

l'an  den  Oord(R  P  Va].). 

1863 

Hollande. 

Franciscain. 

ISyo 

Chine. 

Ch-n-si   méril.  1891. 

fîongé  (R    P.  Stéphane) 

1851 

France. 

Franciscain 

IsSi 

Chine. 

Chen-si  sept. 

Laurent  (R.  P.) 

1858 

Brescia. 

Franciscain. 

1RS1 

Terre-Sainte. 

Evariste  (R   P.) 

18  7 

Bethléem. 

Fi  ancisca;n. 

IS71 

Terre-Sainte. 

Jérusalem. 

Giannelli  (R   P.  Joseph). 

iss:t 

Iialie. 

Franciscain. 

1841 

Holivie. 

Tarata 

Fernandez  (R.  P.  Louis). 

Isi". 

Espagne. 

Franciscain. 

1860 

Bolivie. 

l.a  Paz. 

S(az/  (R.  P.  Léonard). 

1853 

Italie. 

Franciscain. 

1872 

Bolivie. 

Tarija. 

Cerda(tt.  P-  Manuel). 

1850 

Chili. 

Franciscain 

186S 

Chili. 

Chillan. 

i-yon.  —  baprimene  Moug;u  lu.sand,  rue  Stella,  3. 


Th.  MOREL,  directeur-gérant. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS  LE  TOME  VINGT-QUATRIÈME  DES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


JANVIER  -  DECEMBRE    1  89 2 


Abyssinie  (Afrique  orientale).  —  La  famine,  misère  générale, 
43S  ;  mouvement  de  conversions,  43S. 

Afrique.  —  Détails  sur  la  carte  d'Afrique  du  R.  P.  Meillorat, 
217.  306. 

Bibliographie.  —  Grammaire  comparer,  des  langues  bantoues 
du  sudde  l'Afrique,  parle  R.  P.  Torrent),  209. 

Afrique  centrale.  —  Arrivée  à  Vérone  du  R.  P.  Ohrwalder  et 
des  deux  dernières  religieuses  prisonnières  des  Mahdistes,  les 
Sceurs  Vcnturini  et  Chincarini,  27  ;  —  détails  sur  leur  évasion, 
74. 

Agra  (Ilindoustan).  —  Nomination  de  Mgr  Van  den  Bosch,  arche- 
vêque, 218,  367,  463. 

Aigony  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionn.  à  Mada- 
gascar. —  Lettre,  S35. 

Alazard  (R.  P.),  de  la  Congrég.  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus.  — 
Lettre,  144. 

Alcober  (P.),  Dominicain,  martyr  en  Chine.  —  Introduction  de 
son  procès  de  béatification,  619. 

Alep  (Syrie).  —  Mgr  Benham-Benni   nommé  administrai,  apost., 

Alger.   —   Maladie,  mort  et  funérailles  de  S.  Em.  le  cardinal 

Lavigerie,  598,  608,  617,  620. 
Algérie.   —  Au    Djurdjura.    Us    et  coutumes   de  la    Grande 

Kabylic  française,  compte  rendu,  S43. 
Allys  (M),  des   Miss.  Etr.  de   Paris,  miss,  dans  la  Cochinchine 

septentrionale.  —  Lettres,  377,  581. 
Almanach   des  Missions  pour  1893;  —  Petit  Almanach   de  la 

Propagation  de  la  Foi  ;  compte  rendu,   519,  531,  604. 
Aloy  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  supérieur  de  la  mission 

du  Bas-Zambèze.  —  Sa  mort,  423. 
Aloysius  (R.  P.),  Carme,  missionn.  à  Vérapoly.  —  Lettre,  415. 


Altmayer  (Mgr),  des  Frères  Prêcheurs,  délégué  apostolique  de 

Mésopol ie.  —  Lettre,  243.  —  Décoré   par  S.  M.  le  Sultan  de 

l'ordre  de  Medjidié,  243. 

Amérique.  —  Fêtes  a  l'occasion  du  IVe  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,   523. 

Amoy  (Chine).  —  Mort  de  Mgr  Chinchon,  vie.  ap.,  3'i2. 

Anderledy  (T.  R.  P.),  supérieur  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  —  Sa  mort,  60. 

Angleterre.  —  Mouvement  de  conversions,  5,  36S.  —  Acquit- 
tement du  docteur  King,  cvèque  anglican  île  Lincoln,  489. 

Annecy.  —  Vie  de  Myr  liai/,  évêque,  par  M.  Dubois,  129. 

Anti-esclavagiste  (Œuvre).  —  Montant  des  allocations 
prélevées  sur  la  quête  de  cette  œuvre  en  faveur  de  diverses 
missions,  111,  184,218,  286,  308,  353,348,  618. 

Antioche  (Syrie).  —  Nomination  de  Mgr  Benham-Benni, 
vie. lire  apostolique  du  patriarcat  syrien,  15. 

Aquaviva  (P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  martyr  dans  l'Inde. 

— Introduction  de  son  procès  de  béatification,  619. 
Arabie.  —  Progrès  de   la   mission  d'A  len,  641.  —  Fondation 

des  Missions  d'Hodëidah,  642,  et  de  Berbera,  643. 
Aranea  (Fr.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  martyr  dans  l'Inde.  — 

Introduction  de  son  procès  de  béatification,  619. 
Archipel  des  Navigateurs  (Océanie;.  —  Tournée  pastorale 

de  Mgr  Lamaze,  administrateur  apostolique,  15,334. 
Arizona    (Etats-Unis).   —    Retraite    ecclésiastique    annuelle     et 

premier  synode  diocésain,  295. 
Arménie.    —    Le   diocèse    de    Marache,     401.    —  Le    diocèse 

d'Adana,  632.  —  Les  Sœurs  Saint-Joseph  de  Lyon  a  Ccsarée, 

219,  390. 
Arpiarian —  (Mgr),  év.  arménien  de  Karpouth.  —    Lettre,  279. 
Athabaska-Mackenzle  (Canada).  —  Inondation  au  fort  Nelson; 

destruction  de  la  mission  Sainl-Paul,  42,   U2.  —  Mort  du  R.P. 

Collignon,  112,  —  Admiration  des  néophytes  pour  le  dévoue- 


654 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


ment  du   missionnaire,   124.   —  Piété  Jes   chrétiens,   559.  — 

Nouvelles  de  la  Mission  Providence,  609. 
Athènes  (Grèce).  —   Mort  de  Mgr  Marango, archevêque,  24.  — 

Mgr  Zaflino  nommé  administrateur,  15;  —  nommé  archevêque, 

184,367. 
Audouard  (M.),  hienfiiteur  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  delà 

Foi.  —  Sa  mort,  63. 
Audren  (R.P.),  de   la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  mission,  au 

Sénégal.   —  Lettre,  490. 
Augouard  iMgr),  de  la  Congrégation  du  Saint-E-prit,  vie.  apost. 

de  l'Oubanghi.  —  Lettres,  63,  474,  323,595. 
Augustin   (saint).  —  50"  anniversaire  de  la  translation   de  ses 

reliques  de  Pavie  à  Hippone,  584. 
Australie.  —  Première  fondation  des  Père*  Trappistes,  245. 
Avrillon  (R.    P.),    des    Mission,      de     Sainl-François-de-Sales, 

d'Annecy,  missioon.  à  Vizagapalam.  — Lettre,  147. 


B 


Bagdad  [Mésopotamie).  —  Nouvelles  œuvres  de  bienfaisance  à 

Baadnrf,  243. 
Balrîeyron  l\l  ),  .les  Mhs.  Etr.  de  Paris,  missionn.  au  Coimba- 

to   r         I  eitre,  fiOS. 
BanH    (Mtrr),  Franciscain,    vie.   ap.   du    Hou-pc    septentrional. 

—  Lettre,  559. 

Bar  alon  (M  ),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  à  Pondichéry. 

—  I  .  t  r.'.  283. 

Bart1  et  (Mgr),  île  In  Congrég.  du  St-Esprit,  vie.  ap.  de  la  Sé- 
ni'C  m !i ih   et  préfet  apost.  du  Sénégal.  —    Lettre,  605. 

Bas-^o-.go.  —  Fondation  de  deux  stations  à  Luali  e\  k  Kabin- 
da.  3U2. 

Bass  -Cimbébasie  (Afrique  occidentale).  —  Erection  de  cette 
pii'l'  ■  l'ii ■■■  apostolique,  415. 

Bas  Zimbèze  (Afrique  méridionale).  —  Mon  du  R.  P. 
Al'\  supérieur,  423.  —  La  mission  de  S  tin  t  Jo-eph  de 
Nyaiiiusua  à  Iiibainbaue,  184,  524,  633  ;  vi-ile  de  l'étèque  de 
M"Z  imhique,  524,  633.  —  Inauguration  d'un  monument  en 
l'honneur  de  saint  Frinçois  Xavier,  636.  —  Visite  d'un  \illage  : 
ton    li  mis  détails,  Cil. 

Baur  n  M.  l'abbé),  missionn.  apostolique  —  Vovage  de  Car- 
th  h  a  .  Sahara,  8,  19,  31,  43,  52,  06,  77,  90,  102,  113,  128, 
130  I  i«.  l  10  P3  188,  197,  212,  221.  238,  230,  267,  2.80, 
291  303  116  327,  339,  300.  —  Bibliographie.  Compte  rendu, 
38*  :  le  tie  de  feticitation  de  S.  Em.  le  cardinal  Foulon, 
38s 

Bea  7  ■  i     I-'1),  ov.  le  Springfield.  — Si  nomination,  il 5. 

Be;  >coi  leital  (Hindoustan).  — Vuir  Calcutta. 

Ben  il  n-  Ban  ri  (Mgr),  vie.  apost.  du  patriarcat  d'Ant!  n'he  et 
adm  ipo-tol.  d'Alèp.   —  Si  nomination,   15 

Ben  ••   le)(\friqûe  occidentale).  —  La  politique  anglaise 

an  H      n      i    ipiètiMTients  de  l'Angleterre ,    279,   44'»  Les 

sa      '  ;  — li  ferme  de  Torpo,279.  —  La 'situation  à  Porto- 

No        i      ;    —  'i  Alvokoiitft,  449.  —  L'esclavagisme,  4'". 

Voyaj  ;     '.  Pied  de  Porto-Novo  à  Oyo,  231,  21G,  265   287 

30i'    :  24,  358,  374. 


Bérardi  (Mga),  Carme,  évèque  coadjuteur  de  Vérapoly.  —  Sa 
mort,  215. 

Bemo  (P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  martyr  dans  l'Inde.  — 
Introduction  de  son  procès  de  béatification,  619. 

Bersihant  (R.  P.),  Oblat  de  Marie-Immaculée,  missionnaire  à 
Colombo.  —  Lettre,  134. 

Bibliographie.  —  Dictionnaire  français- fang,  par  le  R.  P.  Le- 
jeune,  71. —  Dictionnaire  fra)icais-swaliili  parle  R.  P.  Sa- 
cleux,  72.  —  Marins  et  missionnaires.  Conquête  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  par  le  R.  P.  de  Salinis,  84.  —  Vie  de  M.  .litst  de 
Bretenières,  missionnaire  apostolique,  martyr  en  Corée,  par 
Mgr  d'Hnlst,  120.  —  La  mission  du  Su-tchuen  au  XVltl'  siècle. 
Vie  et  apostolat  de  Mgr  Pott/er,  son  fondateur,  par  M.  Gniot, 
155,  —  Ecrits  divers  de  Mgr  Marinoni,  publiés  par  M.  Scurali, 
210.  —  A  comparative  Grammar  of  tlie  soulli  african  bantoxi 
lanqwiges,  par  le  R.  P.  Torrend,  269.  —  Le  Japon  d'aujour- 
d'hui, par  un  missionnaire,  330.  —  L'âme  d'un  missionnaire, 
par  M.  l'abbé  Monteuuis,  412.  —  L'influence  française  dans 
l'ilindouslan,  par  le  R.  P.  Boutelant,  424  —  Histoire  jiopu- 
lairedeS.  Em.  le  cardinal  Lavigirie,  par  Mgr  Lesur  H  M.  Petit, 
472.  —  Le  cardinal  Mcrmil/od,  son  esprit  et  son  cœur,  472.  — 
Almanach  des  missions  pour  1893,  519.  —  Petit  Ahnnnach  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  531.  —  Au  Ljurdjnra.  Us  et  cou- 
tûmes  de  la  Grande  Kabylie  française,  par  M.  Sivignon,  543.  — 
Christophe  Colomb,  pour  M.  Rastoul,  592. 

Bilsborrow  (Mgr),  év.  de  S  ilf  rd.  —  Sa  nomination,  3<5,  368. 

Bonjean  (Mgr),  Oblat  de  Marie-Immaculée,  archevêque  de  Co- 
lombo. —  Letire,  133.  —  Sa  mort,  412,  422. 

Borgatello  (Dom),  Salcsien  de  Turin,  missionn.  en  P.digonie. 
—  Lettre,  381. 

Borghero  (M.),  fondateur  de  la  mission  du  Dahomey.  —  Si 
mort.  580. 

Boutelant  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jé-us,  procureur  de  la 
mission  du  Maduré.  —  Son  livre  :  l'influence  française  dans 
I  Hindoustan,  424. 

Boutry  (Il    P.),  délégué  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

au  Mex  que.  —  Lettres,  169,404. 
Bray   (Mgr),   Lazariste,    vie.     apost.    du    Kiang-si    septentr.    — 

Lettres,  85,  355 
Bresson  'R.   P.),  procureur   à   Zanzibar  des  Pères   Blancs.  — 

Lettre,  99. 
Bretenières  (M.   Just  de),  martyr  en    Corée.  —  Si    vie    par 

Mur  d  llnl-t,  120 
Brignole-Sales-Négrone    (Collège     de),     de     Gènes.       — 

Dép  its  pour  les  Missions,  87,  427. 
Brooklyn   (Etats  Unis).    —    Mort    rie  Mgr    Loughlin,    premier 

évèque,    71.     —    Nnmination     de    Mgr     Mac  Donnel,    cvêque, 

147 
Broquet  (Mgr).  —  Son  livre:    le  cardinal  Mermillol,  sanespril 

cl  son  cœur,  4~2. 
Bucbarest    (Roumanie).    —    Mort    de    Mgr    Palina,     u-iiev., 

108. 
Bulte  ( \1  tr r ) ,  de  la  Compagnie  de  Jésu-,  vie.  apo*t.   du  l'é-lehc- 

ly  sud-est    —  Lettre,  584. 
Burlinqton  (i-.tais  Uni*).  — Nomination  de  Mgr  Michaud,  cvêque 

coadjuteir,  184,  368. 
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Gahagne  (Mgr  Taurin),    Capucin,    -vie.   apost.  des     Gallas.  — 
Nommé    chevalier  de  la    Légion   d'honneur,    380.  —    Lellre, 
200. 
Calcutta    (Hindoustan).    —    Coup     d'œil    d'ensemble    sur    la 

mission,  298. 
Cambodge.  —   [.es  hôpitaux    et   orphelinats    des    missions  de 

Chau-doc  et  Cu-!ao-gieng,  279. 
Capus    (R T.),  des    Missionnaires   d'Alger,    missionnaire    dans 

IT'nyanyembé.  —  Lettre,  632. 
Carmes  (Ordre  des).  —  Mort  de  Mgr  Berardi,  21  S. 
Carthage    (Tunisie).    —   Elévation   i    l'épiscopat  de   NN.    SS. 
Tournier,  Gazaniol  et    Poloaieni,    vicaires   généraux,    111;  — 
leur  sacre,  286. 
Caspar  (Mgr),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  vie.  apost.  de  la  Cochin- 

chine  septenlrionale.  —  Lettre,  S09. 
Cassagne  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionn.  à  Mada- 
gascar. —  Sa    mort,  305. 
Catholicisme.  — Vue  d'ensemble  sur  les  travaux  de  l'apostolat 
en  1891,  1.  —  Bibliographie.  Le  clergé  et  les    temps  nouveaux, 
par  M.  Méric.  168.  —  Statistique   de   la  hiérarchie    catholique 
en  1892,  245. 
Chazot   (M.),    des  Miss.   Etr.   de   Paris,  missionn.  au  Kouang- 

tong.  —  Lettre,  415. 
Chan-si   septentrional  (Chine).  —  Mort  de  Mgr  Moccagatta, 
vie.    apostol.,  11;    —    ses    funérailles,  391.   —    La   famine; 
révoltes  locales  ;  mortalité,  403. 
Chan-tong   septentrional    (Chine).  —  Troubles  à   Tsi-nan- 

fou,  112. 
Chapuy  (R.  P.   André),  Marisle,  missionn.    en   Nouvelle-Calé- 
donie. —  Son  livre  sur  la  tribu  de  Wagap,  168. 
Charles  (R.  P.),  Franciscain,  préfet  apost.  de  Tripoli.  —  Lettre, 

369. 
Chartran   (M.),  peintre  français.   —  Son   portrait  de  S.  S.  le 

pape  Léon  XIII,  334. 
Chausse    (Mgr),  des  Miss.    Etr.    de    Paris,    préfet  apost.    de' 

Kouang-tong.  —  Lettres,  146,  643. 
Chen-si    septentrional    (Chine).    —    La    famine,  307.    — 

Sévices  graves  contre  un  missionnaire,  463,  609. 
Chérubin-Marie  (R.  P.),  Franciscain,  missionn.  au  Chan-tong 

septentrional.  —  Lettre,  112. 
Chicoutimi    (Canada).    —    Nomination     de   Mgr    Labrecque, 

évêque,  184. 
Chinchon  (Mgr),  des  Frères  Prêcheurs,  vie.  apost.  d'Amoy  et  de 

Forruose.  —  Sa  mort,  342. 
Chine.  —  Adresse  à  MM.  les  Directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  des  évoques  et  chefs  des  missions  de  la 
Chine  sud-est  (Hong-Kong),  41  ;  —  de  la  Chine  septentrionale, 
643.  —  Le  mouvement  anti-chrétien  et  anti-européen  en  Chine, 
309.  —  Annonce  de  massacres,  463.  —  Introduction  du  procès 
de  béatification  des  Véo.  Serrano,  Royo,  Alcober  et  Diaz,  619. 
—  Un  Chemin  de  croix  pour  les  missions  de  Chin;,  108.  — 
Souvenirs  de  Chine,  par  un  missionnaire,  484.] 
Chouvellon  (Mgr),  des  Miss.  Etr.   de  Paris,  vie.  apost.  du  Su- 

tchuen  oriental.  —  Lettre,  495. 
Chouzy  (Mgr),   des   Miss.   Etr.   de    Paris,  préfet  apostolique  du 
Kouang-si.  —  Son  sacre,  123.  —  Lettres,  123,  415. 


Christophe  Colomb.  —  Fêtes  en  son  honneur  à  l'occasion  du 
iv«  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  523.  —  Chris- 
tophe Colomb,  par  M.  Rastoul,  592. 

Ciasca  (Mgr),  pro-secrétaire  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propa- 
pagande.  —  Sa  nomination,  415. 

Cimbébasie  (Afrique  occidentale).  —  Nomination  du.ft.  P.  Le- 
compte,  préfet  apostolique,  172.  —  Epreuves  de  la  mission  de 
Caconda,   559.  —    Division  en  Haute  et  Basse-Cimbébasie,  415. 

—  Voir  Haute- Cimbébasie  et  Basse-Cimbébasie. 

Clerbaux  (K.  P.),  des  Miss.  Etrang.  de  Scheut.  —    Lettre,  219. 

Cochinchine  occidentale.  —  La  paroisse  de  Cau-Kho,  63. 

Cochinchine  orientale  (Annam).  —  La  mission  des  Sau- 
vages Sédangs,  61.  —  Visite  pastorale  de  Mgr  Van  Cainelbeke  ; 
émouvants  souvenirs  de  la  persécution,  157. 

Cochinchine  septentrionale  (Annam).  —  La  persécution 
contre  les  membres  convertis  de  la  famille  royale,  377,  509, 
581. 

Coïmbatour  (Hindoustan).  —  Conversions  inattendues,  608. 

Colette  (Sœur),  religieuse  à  la  Côte  Je  Bénin.  —  Lettre,  416. 

Collignon  (R.  P.),  Oblat  de  Marie-Immaculée,  missionn.  dans 
l'Alhabaska-Mackenzie.  —  Sa  mort,  112. 

Collin  (R.  P.),   Oblat   de  Maiie-Immaculée,   missionn.   à  Jaffua. 

—  Lefres,  207,  319,  476. 

Colombo  (Ceylan).  —  Mort  de  Mgr  Bonjean,  archevêque,  412, 

422,  476.  —  Bénédiciion  de  l'église  de  Tangalle,  133. 
Commy  (Mgr),  évêque  coadj.  de  Killala.  —  Sa  nomination,  368. 
Congo  belge    (Afrique  occidentale).  —  Erection  de   la  mission 

du  Koango,   245.   —  Les   pupilles   de   la   mission  de   B>r,he- 

Sainte-Marie,  286.  — Le  bateau  de  N.-D.  de  Perpétuel  Secours, 

369. 
Congo  français.  — Voyage  de   Mgr  Augouard   deLandana'à 

Brazzaville,  63. 
Constantine  (Algérie).  —M.  Delapart,  curé  de  Tébessa,  nommé 

chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  51.  —  50=  anniversaire  de  la 

translation  des  reliques  de  saint  Augustin   de  Pavie  à  Hippone, 

584. 
Constantinople.  —  Respect  des  Turcs  pour  les  cérémonies  du 

culte  catholique,  489. 
Copte  (Église).  —  La  question  copte  en  Egypte,  535. 
Corée.  —  La  situation  en  Corée,  299. 

Bibliographie.   —  Vie  de  Just  de    Breteniéres,  missionnaire 

martyr,  par  Mgr  d'Hulst,  120. 
Courtois  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionn.  au  Bas- 

Zambèze.  —  Lettres,  184,  524,  636,044. 
Cunène  (Afrique  occidentale).  —  Rachat  d'enfants;  la  famine, 

229.  —  Fléaux  divers  ;  les  sorciers  ;  les  juifs  et  calvinistes,  535. 

—  Détresse  générale  ;  baptêmes  ;  attaque  de   la   mission,  032. 


D 


Dahomey.  —  Démembrement  de  cette  mission,  245.  —  Préli- 
minaires de  la  campagne  franco-dahoméenne  ;  journal  d'un 
missionnaire  de  Whydah,  612.  —  Fin  de  la  campagne,  643.  — 
Fausse  nouvelle  de  l'enlèvement  comme  otages,  par  ordre  du 
roi  Béhanzin,  de  plusieurs  missionnaires  et  religieuses  Je  Why- 
dah, 105,  231.  —  Départ  des  religieuses,  273,   307.  —  Conti- 
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nuation   des  œuvres  d'évangélisation  à    Whydah,  231.   —  L'in- 
iluenza,  231.  —  Mort  de  M.  Borghero,  580. 

Danemark.  —  Erection  de  cette  préfecture  en  vicariat  aposto- 
lique, 147  ;  Mgr  Von  Euch,  nommé  évêque  et  vicaire  aposto- 
lique, 147,368. 

Dangeul  (R.  P.  Bertrand),  capucin,  préfet  apostolique  du  Radj- 
poutana.  —  Si  nomina:ion,  172.   —  Lettre,  487. 

Dauverchain  (M.),  Lazariste,  missionn.  au  Kiang-si  oriental. 
Lettre,  496. 

Delapart  (M.),  curé  de  Tebessa.  —  Nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  51. 

Delattre  (R.  P.),  des  Missionn.  d'Alger.  —  Son  catalogue  des 
lampes  chrétiennes  de  Cartilage,  392. 

Deloncle  (M.),  députe.  —  Son  éloge  des  Pères  Blanc-  à  la 
Chambre  des  Députés,  308. 

Delta  égyptien.  —  Œuvres  des  Pères  des  Missions  Africaines 
de  Lyon,  371.  —  Inauguration  de  l'orphelinat  agricole  de  Sama- 
nnud,  368. 

Deltour  (R.  P.).  Oblat  de  Marie-Immaculée,  missionnaire  au 
Basutoland.  —  Lettre,  582. 

Départs  de  missionnaires.  —  Europe.  —  Danemark,  15. 
—  Norvège,  15.  —  Suède,  15. 

Asie.  —  Arménie,  502.  —  Assam,  15,  558.  —  Birmanie 
méridionale,  502.  —  Birmanie  orientale,  427.  —  Birmanie  rep- 
tentrionale,  502,  584.  —  Calcutta,  510.  —  Cambodge,  584.  — 
Chine,  99.  —  Cochinchine  occidentale,  584.  —  Cochinchine 
orientale,  584.  —  Cochinchine  septentrionale,  584.  —  Coïmba- 
lour,  502,  584.  —  Corée, 302.  —  Hakodaté,  584.  —  Hong-Kong, 
427.  58t.  —  Hydérabad,  427.  —  Japon  méridional,  581.  — 
Japon  septentrional,  384.  —  Kishnagur,  427.  —  Kouang-tong, 
502,  584.  —  Kouy-tchéou,  582.  —  Malacca,  584.  —  Mand- 
chourie,  502.  — Mayssour,  502,  584.  —  Mongolie  centrale,  415, 
476.  —  Mongolie  orientale,  415,  470.  —  Mongolie  sud-ouest' 
415,  476.  —  Nagpore,  523.  --  Palestine,  5.  —  Pékin.  99.  — 
Pé-tchély  sud-est,  476.  —  Pondichéry,  87,  502,  584.—  Rajpou- 
tana,  489.  —  Su-lchueu  méridional,  502.  —  Su-tchuen  occi- 
dental, 502.  —  Su-tchuen  oriental,  502.  —  Thibet,  502.  — 
Tokat,  502.  —  Tonkin  méridional,  502,  584.  —  Tonkin  occi- 
dental, 502,  384.  —  Yun-nan,  584. 

Afrique.  —  Bas-Congo,  558.  —  Bas-Niger,  380.  489.  — 
Basutoland,  320.  —  Bénin,  380,  489.  —  Cameroun,  384.  — 
Cimbébasie,  563.  —  Congo  français,  207,  203,  558.  —  Cunène, 
538.  —  Dahomey,  380,  489.  —  Egypte,  489,  523.  —  Gabon, 
5,207,203,  489.  —  Oubanghi,  538.  —  Sénégal,  87,  207.  — 
Sénégimbie,  5,  55S.  —  Seychclles,  87.  —  Sierra-Leone,  87, 
t>38.  —  Tracsvaal,  320.  — Zanguebar,  476,  558. 

Amérique.  —  Athabaska-Mackenzie,  320.  —  Baie  d'Hudson, 
320.  —  Brésil,  13.  —  Brooklyn,  87.  —  Canada,  427.  — 
Caroline  du  sud,  584.  —  Chili,  5.  —  Colombie,  5.  — 
Equateur,  5,  —  Etats-Unis,  87,  558,  584.  —  Guyane  française, 
87.  —  Pérou,  5,87.  —  Saint-Albert,  320.— Saint-Paul  (Brésil), 
15.  —  Saint  Pierre  et  Miquelon,  87.  —  Saskatchewan,  320.  — 
Terre-de-Feu,  5.  —  Toronto,  427.  —  Trinidad,  87,  523,  558 
Océanic.  —  lies  Marquises,  147,  203.  —  Nouvelle-Calédonie, 
87.  —  Philippines,  380.  —  Sandwich,  263,  584.  —  Tahiti, 
584. 

Déroche  (M.)  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  au  Su-tchuen 
oiiental.  — Sa  mort,  495. 


Descombes  (R.    P.),    des    Missionn.    de  S.   François-de-Sales 

d'Annecy,  missionn.  à  Vizagapatam.  —  Lettre,  029. 
Deux-Guinées.  —  Voir  Gabon. 
Diaz  (P.),  Dominicain,   martyr  en  Chine.  — Introduction  de  son 

procès  de  béatification,  619. 
Dolci  (R.  P.),  des  Miss.  Afric.  de  Lyon,  supérieur  de  la  mission 

de  Whydah.  —  Lettre,  307. 
Doumani  (M.),  vie.  général  de  S.  Jean-d'Acre. —  Lettre,  439. 
Dromaux  (R.   P.),   Missionn.  d'Alger,  miss,  au  Tanganika.  — 

Lettre,  50. 
Dubois   (M.),  curé   de  Givisiez  (Suisse).  —  Sa  Vie  de  Mgr  Rey, 

évéque  d'Annecy,  120. 
Duperron  (R.   P.),  Bénédictin,  missionn.  au  Territoire  Indien. 

—  Lettres,  284,  533. 
Dupont  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ancien  missionnaire 

à  la  Jamaïque.  —  Erection  de  sa  statue  à  Georgetown,  536. 


E 


Egypte.  —  Brillante  démonstration  en   l'honneur  du  nouveau 

Khédive  à  Alexandrie,   321.    —    Inauguration    de    l'orphelinat 

agricole  de  Saint-Paul  à  Samanoud,  368.  —  La  question  copte, 

535. 
Voir  Dilta  égyptien. 
Emard  (Mgr),  premier  évéque  de  Walleyfield.  —  Sa  nomination, 

172. 
Erzeroum    (Arménie).  —  Démission  de   Mgr  Melchisedechian, 

évêque,  367. 
Etat  libre  d'Orange  (Afrique  méridionale).  —    Annexion  du 

Betchuanaland  à  ce  vicariat  apostolique,  415.  —  La  mission  du 

Basutoland,  582. 
Etats-Unis.  —  Progrès   du  catholicisme,    279.   —  Funérailles 

catholiques  officielles  d'un   sénateur,    381.  — Inauguration   de 

l'Exposition  universelle  de  Chicago,  574.   —   Mort  de  M.   Mol- 

linger,  496. 
Eyre  (Mgr),  archev.  de  Glasgow.  —  Son  jubilé  saeerdotal,  463. 


F 


Fabre  (T.  R.  P.),  supérieur  général  des  Oblats  de  Marie-Imma- 
culée. —  Sa  mort,  556. 

Fallize  (Mgr),  préfet  apost.  deNorwège.—  Nommé  vicaire  apos- 
tolique, 147,  368.  —  Lettre,  415. 

Fantosati  (Mgr),  des  Mineurs  Réformés,  vie.  apos.  du  Hou-nan 
méridional.  —  Sa  nomination,  368. 

Favier  (M.),  Lazariste,  vie.  gén.  de  Péking.  —  Lettres,  87, 
145. 

Federicis  (M.  de),  pholographe  de  Sa  Sainteté.  —  Son  projet  de 
publication  illustrée  sur  les  cérémonies  du  Vaticau,  87. 

Ferrie  (M.),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  à  Nagasaki.  — 
Lettre,  184. 

Fidji  (Océanie).  —  Jubilé  du  R.  P.  Bréhéret,  fondateur  de  la 
mission,    536. 
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Fogolla  (R.  P.).  Franciscin,  vie.  gén.  du   Chan-si  septentrional. 

—  Lettre,  403. 

Foulon  (S.  Ein.  le  cardinal),  archev-  de  Lyon.  —  Mandement  à 
l'occasion  du  IVe  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
489,  523.  —  Lettre  de  félicitations  à  M.  l'abbé  Bauron  au  sujet 
de  son  livre  Do  Carlhage  au  Sahara,  388. 

Fourcade    (M.),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  à  Pondichéry. 

—  Lettres,  123,  135,  353,  3S0,  403. 

Francisci  (P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  martyr  dans  l'Inde. 

--  Introduction  de  son  procès  de  béatification,  GI9. 
François  (R.  P.),  des  Miss.  Afric.  de  Lyon,  missionn.  au  Bénin. 

—  Lettre  449. 

Frères  Prêcheurs  (Ordre  des).  —  Mort  de  Mgr  Chinchon, 
342.  —  Introduction  du  procès  de  béatification  des  Vén.  Ser- 
rano,  Royo,  Alcober  et  Diaz, martyrs  en  Chine,  619. 


Grouard  (Mgr),  Oblat  de  Marie-Immaculée,  vie.  apost.  de  l'Atha- 
baska-Mackenzie.  —  Letlres,  112,  559. 

Guerlach  (M.),  des  Miss.  Etrang.  de  Paris,  missionn.  en  Cochin- 
chine  orientale.  —  Lettre,  01. 

Guillemé  (R.  P.),  des  Missionnaires  d'Alger,  missionn.  au  Tan- 
ganika.  —  Son  exploration  au  Marungu,  201,  207,  225,  230. 

Guillermaiu  (IL  P.),  des  Missionn.  d'Alger,  missionn.  au  Vic- 
toria Nyanza.  —  Letlres,  271 ,  272. 

Guillibert  (M.),  vie.  gén.  d'Aix. —  Son  discours  pour  la  fêle 
patronale  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  à  Lyon,  385. 

GuiotfM.).  — Son  ouvrage  sur  la  mission  du  Su-tchuen  au 
xvnic  siècle,  155. 


H 


G 


Gabon  (Afrique  occidentale).  —   Nomination  de  Mgr  Le   Roy, 

vicaire  apostolique,  286,  368  ;    son  sacre,  502,  511.  —  Besoins 

et    espérances   de    la  mission  de   l'Ogooué,  15;  —  la   disette; 

misère  générale,   135.  —  Bombardement   de  villages  pabouins, 

593. 
Bibliographie.  —  Dictionnaire  français-fang,  par  le  R.  P.  Le- 

jeune,  71. 
Gallas    (Afrique   occidentale).    —  Epreuves   de    l'année  1891  ; 

abandon   probable  d'Obock,  florissant  avenir   de  Djibouti,  148. 

—  Coup  d'œil  sur   l'ensemble  de    la   mission  ;  les   stations  de 

Bilalou,  Lafto,  Awallé,  Harar,  Obock,  206. 
Gallen   (R.  P.),  des   Miss.  Afric.  de   Lyon,  ancien  misiionn.  en 

Egypte.  —  Nommé  maire  de  Sauzon  (Morbihan),  298. 
Garrand  (R.    P.),    de   la  Compagnie   de   Jésus,    missionn.  aux 

Monts  Rocheux.  —  Lettre,  322,  335,  336,  386. 
Gasnier  (Mgr),  des  Miss.  Etr.   de   Paris,  évèque  de   Malacca.  — 

Lettre,  595. 
Gazaniol  (Mgr),  vie.  sén.   et  archidiacre  de  Tunis.  —  Nommé 

évêque  de  ïuburbo,  111.  —  Son  s.icre,  2S6,  368. 
Gendreau  (Mgr),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  vie.  apost.  du  Tonkin 

occidental.  —  Lettre,  36b'. 
Geraigiry  (Mgr),  év.  grec  de  Panéas.  —  Lettre,  207. 
Gibbons  (S.  Em.  le  cardinal),  archev.  de  Baltimore.  —  Lettre, 

279. 
Gilbert  (Sœur),  Fille  de   la   charité,  supérieure  de  l'hospice  de 

Ning-po  (Chine).  —  Lettre,  121. 
Girod  (M.),  des   Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  au  Tonkin  occi- 
dental. —  Lettre,  391. 
Glasgow  (Ecosse).  —  Jubilé  sacerdotal  île  Mgr  Eyre,  archevêque, 

403. 
Goesbriand  (Mgr  de),   évèque  de  Burlington.  —  Reçoit  pour 

coadjuteur  Mgr  Michaud,  184. 
Goïfe  Saint-Laurent  (Canada).  —   Nomination   pour  admi- 
nistrateur apostolique   de    Mgr  Labrecque,   évèque   de   Chicou- 

limi,  286. 
Gourdon  (R.  P.),   Oblat   de  Marie-Immaculée,    missionn.   dans 

l'Athabaska-Mackenzie.  —  Lettre,  42. 
Granjon  (M.),  missionn.  dans  l'Arizona.  —  Lettre,  295. 


Hakodaté  (Japon). —  Le  typhon  du  15  septembre  ;  ses  rava- 
ges ;  perles  de  la  mission,  51. 

Hartzer  (R.  P.  Fernand),  des  Missions  du  Sacré-Cœur  d'issou- 
dun.  —  Lettre,  398,  410,  421,  434,  446,  470,  493. 

Haute-Cimbèbasie  (Al'iique  occidentale).  — Erection  de  cette 
préfecture  aposlolique,  415. 

Hauttecœur  (R.  P.), 'des  «lissionn.  d'Alger,  missionn.  au  Vic- 
toria Nyanza.  —  Lettres,  307,  332,  334. 

Hermias  (Fr.),  directeur  des  Ecoles  chrétiennes  d'Haïti.  — 
Décoré  des  palmes  académiques,  369. 

Herzégovine.  —  La  mission  franciscaine  et  le  diocèse  de 
Mostar,  73. 

Hirth  (Mgr),  des  Missionn.  d'Alger,  vie.  apost.  de  Victoria 
Nyanza.—  Lettres  sur  la  persécution,  259,  271,  413,  497,  521. 

Hollande.  —    Conversion  de  personnages  de  marque,  390. 

Homsy  (M.),  supérieur  du  collège  grec  de  Beyrouth.  —  Lettre, 
368. 

Ho-aan  méridional.  —  Troubles  ;  insurrections  ;  incendie 
et  pillage  d'une  chrétienté;  guerre  civile;  choléra  et  tléau 
des  sauterelles,  573. 

Hong-Kong  (Chine). —  Synode  régional  des  évoques  du  sud-est 
de  la  Chine,  123.  —  Sacre  de  Mgr  Chouzy,  123. 

Hou-nan  méridional  (Chine).  —  Nomination  de  Mgr  Fanlo- 
sati,  vie.  ap.,  368. 

Hou-pé  septentrional  (Chine).  —Craintes  de  persécution, 
559. 

Howîey  (Mgr),  vie.  apost.  de  Saint-Georges  de  Terre  Neuve.  — 
Sa  nomination,  368. 

Hudrisier  (Mgr),  Capucin,  vie.  apost.  des  Iles  Seychelles.  — 
Nommé  év.  de  Port-Victoria  (Seychelles),  355. 

Hugolin  (P..  P.),  Franciscain,  missionn.  au  Chan-si  septen- 
trional.   -  Lettre,  391. 

Hulst  (Mgr  d'),  recteur  de  l'Institut  cathrdique  de  Paris.  —  Sa 
Vie  de  M.  de  Bretenièrcs,  martyr  de  Corée,  120. 


I 

Ignace  (R.  P.),  des  Miss.  Africaines  de  Lyon,  missionn.  au  Da- 
homey. —  Lettre,  612. 

Indes  orientales.  —  Nomination  de  Mgr  Zaleski  comme  délé- 
gué apostolique,  111,  307.  —  Préliminaires  des  procès  de  cano- 


658 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


nisation  des  PP.  Aquaviva,  Paceeo,  Francisci,  Berno  et  du 
Fr.  Aranéa,  martyrs,  619.  —  L'influence  française  dans  l'Ilin- 
doustan,  424. 


Jaffna  (Ceylan).  —  Le  choléra  à  Mannar,  25,  264  ;  à  Pessalai, 
112.  —  Pauvreté  de  la  mission  de  Point-Pedro,  173.  —  La 
chrétienté  de  Koltiar  ;  l'église  ;  le  Saint-Antoine,  319. 

Jamaïque  (Antilles).  —  Erection  à  Georgetown  de  la  statue  du 
R.  P.  Dupont,  536. 

Jamestown  (Etals-Unis).  —La  paroisse  de  Wild-Rice  ;  établis- 
sement de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  585. 

Japon.  —  Le  ministère  apostolique  ;  conférences   religieuses  et 
catéchistes  indigènes,  192  ;  décadence  du  bouddhisme,  195. 
Bibliographie.  —  Le  Japon  d'aujourd'ltui,  330. 

Japon  central.  —  Voir  Osaka. 

Japon  septentrional.  —  Voir  Tokio. 

Jérôme  (R.  P.),  Franciscain,  missionn.  à  Tripoli  (Svrie).  — 
Lettre,  473. 

Jérusalem.  —  L'œuvre  de  sainte  Véronique,  321.  —  La  Trappe 
d'Amoas,  403.  —  Le  chemin  de  fer  de  Jaffua  à  Jérusalem, 
189. 

Jésus  (Compagnie  de).  —  Préliminaires  du  procès  de  canonisa- 
tion des  PP.  Aquaviva,  Paceco,  Francisci,  Berno  et  du  Fr.  Ara- 
néa, martyrs,  619.  —  Nécroloue  :  T.-R.-P.  Anderledy,  supérieur 
général,  60  ;  RR.  PP.  Aloy,  423  ;  Ca.,sagne,  305  ;  Ravary, 
495.  —  Départs  de  missionnaires,  476,  510. 

Joly  (R.  P.),  Marisle,  visiteur  des  missions  d'Océanie.  —  Sa 
mort,  216. 

Jullien  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionn.  en  Syrie. 
—  Son  voyageaux  ruines  chrétiennes  de  la  Syrie  septentrionale, 
382,  395,  419,432,  439,  457,  46S,  4S2,  492,  505,  515,  537, 
562,  577,  588,  596,  610,  621,  647. 


K 


Kan-fOU  (Chine).    —  La  mission    de    Lan-tchou  ;  le  village  de 
Ko-kia  wau,  389. 

Karpouth   (Arménie).  —  Etat  actuel  et  besoins  de  ce  diocèse, 
279. 

Kiang-nan    (Chine).  —   La   mission  de  Ilai-men  ;  inondation, 
famine,  écoles,  besoins  de  secours,  427. 

Le  Chang-hai  chrétien  et  le  Chang-hai  païen,  par  le 
R.  P.  Ravary,  16.  —  Première  lettre.  Paroisse  et  résidence  de 
Tong-ka-dou,  10,  28.  —  Deuxième  lettre.  Mises  des  conces- 
sions française  et  américaine,  4o,  56.  — Troisième  lettre.  La 
propagande  protestante,  64,  75.  —  Quatrième  lettre.  Le  Chang- 
hai  superstitieux,  8S,  100.  —  Cinquième  lettre.  Procession  de 
pénitence  païenne,  '.16,  124.  —  Sixième  lettre.  Sacrifices  et 
oblations,  139,  148.  —  Septième  lettre.  L'hospice  des  bêtes, 
163,  177.  --  Huitième  lettre.  Etablissement  de  bienfaisance, 
190,  196,214,219. 

Nrcroloi/ie.  R.  P.  Ravary,  495. 

Kiang-si  oriental  (Chine).  —  Mort  de  M.  Roctiet,  496. 


Kiang-si  septentrional  (Chine).  —  Profonde  détresse  des 
missions  de  ce  vicariat  apostolique  ;  la  persécution,  85,  355. 

Killala  (Irlande).  —  Nomination  de  Mgr  Coinmy,  évèque  coadju- 
teur,  368. 

Koango  (Congo  belge).  —  Erection  de  cette  nouvelle  mission 
confiée  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  245. 

Roeckemann  (Mgr),  vie.  apost.  des  îles  Sandwich.  —  Sa  mort, 
144;  —  notice  biographique,  204  ;  —  son  portrait,  203. 

Kouang-si  (Chine).  —  Sacre  de  Mgr  Chouzy,  préfet  aposto- 
lique, 123.  —  Coup  d'œil  historique  sur  la  mission,  425. 

Kouang-tong  (Chine).  —  Fin  de  la  persécution,  146.  — 
Persécution  locale  près  de  Loui-tchiou,  415. 


Labrecque  (Mgr),  évèque  de  Chicotitimi.  —  Sa  nomination, 
184.  —  Nommé  administrateur  de  la  préfecture  apostolique  du 
Golfe  de  Saint-Laurent,  287. 

Lamaze  (Mgr),  Mariste,  vie.  apost.  de  l'Océanic  centrale  et  admi- 
nistrateur apost.  de  l'archipel  des  Navigateurs.  —  Lettres,  15,. 
279    334. 

Laouënan  (Mgr),  des  Miss.  Etrang.  de  Paris,  archev.  de  PonJi- 
chery.    —  Si  mort,  508,  541.  —  Sou  portrait,  54 1  . 

Lausanne  et  Genève  (Suisse).  —  Mort  de  S.  Em.  le  cardinal 
Mermillod,  ancien  évèque,  108,  119. 

Lavigerie  (S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie),  archev.  d'Alger  et  de 
Cannage.  —  Sa  dernière  maladie,  231.  —  Sa  mort,  598,  608. 

—  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Ledocliowski,  617.  —  Ses  funé- 
railles 620.  —  Services  funèbres  pour  le  repos  de  son  àn.e, 
G32.  —  Son  portrait,  699. 

Bibliographie.  Histoire  populaire  de  S.  Em.  le  cardinal  Lavi- 
gerie, par  Mgr  Lesur  et  M.  Peiit,  472. 

Lazaristes  (Ordre  de>).  —  Nécrologe.  —  M.  Rochet,  496. 

Lecompte  (II. P.),  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  préfet 
apostolique  de  la  Cimbébasie.  —  Sa  nomination,  172. 

Lecron  (R.  P.),  des  Miss.  Afric.  de  Lyon,  missionn.  au  Daho- 
mey. —  Lellie,  273. 

Ledochowski  (S.  Em.  le  cardinal),  préfet  de  la  Propagande.  — 
Sa  nomination,  19  ;  —  sa  prise  de  possession  de  sa  charge,  74.  — 
Lettre  aux  directeurs  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
109.  —  Lettre  aux  archevêques  et  évèques  d'Autriche  en  faveur 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  545.  —  Lettre  au  sujet 
de  la  mort  de  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  617. 

Le  Gall  (M.),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  au  Tonkin  mé- 
ridional. —  Lettre,  321. 

Legrand  (M.),  des   Miss.   Etr.  de   P;;ris,  missionn.  a  Hakodaté. 

—  Lettre,  51. 

Lejeune  (R.  P.),  de  la  Congrég.  du  Saint-Esprit,  missionn.  au 
Gabon.  —  Lettres,  15,  135,  593.  — Son  Dktionnaire  français- 
fang,7i. 

Léon  XIII  (Sa  Sainteté  le  Pape),  Souverain  Pontife.  —  Son  por- 
trait par  le  peintre  Chartran,  33'f,  336,  337. 

Le  Roy  (Mgr  Alexandre),  de  la  Congrég.  du  Saint-Esprit,  vie. 
apost.  du  Gabon  et  des  Deux-Guinces.  —  Sa  nomination,  286, 
368.  —  Son  sacre,  502,  511.  —  Son  discours  à  Lyon  à  la  fête 
du  3  décembre,  584,  608  ;  —  sa  conférence  à  la  Société  de 
Géographie,  608. 
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Son  voyage  au  Kilima-Ndjaro,  369,  3S4,  392,  406,  410,  428, 
443,  453,  461,  477,  504,  312,  524,  540,  560,  575,  886. 

Lesur  (Mgr).  —  Son  Histoire  populaire  de  S.  Em.  le  cardinal 
Lavigerie,  472. 

Iièvêque  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionn.  au  Kiang- 
nan.  —  Lettre,  427. 

Lin  (Père),  missionnaire  en  Mongolie.  —  Son  martyre,  219. 

Livinhac  (Mgr),  évèque  de  Pacanilo,  supérieur  général  des 
Pères  Blancs.  —  Lettres,  205,  272,  331,  437. 

Louvet  (M.),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  eu  Cochinchine 
occidentale.  —  Son  étude  sur  les  missions  catholiques  au 
xix=  siècle  (suite),  9,  21,  33,  47,  70,  SI  ,  94,  105,  131,  143, 
166,  179,  506,  517,  529,  553,  565,577,  589,  602,  624,  63S. 

Louyhliu  (Mgr),    premier  évèque  de  Brooklyn.  —  Si  mort,  71. 

Lyon.  —  Bénédiction  des  nouveaux  bureaux  de  l'œuvre  île  la 
Propagation  de  la  Foi,  286.  —  Fête  du  3  décembre,  584.  — 
Réunion  annuelle  du  comité  diocésain  île  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  99.  —  Fêtes  eu  l'honneur  du  IV0  centenaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique,  523.  — Conférence  de  Mgr  Le 
Roy  à  la  Société  de  Géographie,  608. 


M 


Mac-Donald  (Mgr),  archevêque   de  Saint-André  et  Edimbourg. 

—  Sa  nomination,  315,  367. 

Mac-Donnel  (Mgr),  év.  de  Brooklyn.  —  Sa  nomination,  147. 

Madagascar.  —  Calomnies  contre  les  missionnaires  catho- 
liques; absurdes  préventions,  110,  15!'. —  La  colonie  chré- 
tienne et  française  de  Diégo-Suarez  ;  les  Sœurs  ;  besoin  d'écoles 
île  Frères,  d'églises  et  de  chapelles,  452.  —  Tableau  des  œuvres 
d'évangelisation  et  de  civilisation  des  missionnaires  de  Mada- 
gascar, 523.  —  Conversion  et  mort  touchante  d'un  évangéliste, 
385.  —  Mort  du  11.  P.  Cass.rgne,  305. 

Maingot(R.  P.),  Oblat  de  Marie  Immaculée,  missionn.  à  Jalïna. 

—  Lettre,   172. 

Mailluchet(M.),  curé  de  Wild-Rice  (Etats-Unis).  —  Lettre,  5^5. 

Malacca.  —  La  mission  du  Sacré-Cœur  ;  visite  pastorale  de 
Mgr  Gasnier,  595. 

Malaval  (M),  Lazariste,  missionn.  en  Perse.  —  Lettre,  181. 

Mallouk  (Mgr),  év.  grec  de  FarzouL  —  Lellre,  503. 

Mallouk  (M.  Th.),  vie.  gén.des  Grecs-Unis  à  Jérusalem.  — No- 
lice  sur  le  sanctuaire  de  Sainte-Véronique,  321. 

Mangalore  (Ilindousian).  —  Un  asile  île  lépreui,  7. 

Manning  (S.  Enr.  le  cardinal),  archev.  de  Westminster.  — 
Sa  moi-;,  48,  59.  —  Projet  d'érection  d'un  monument  en  son 
honneur,  463. 

Marango  (Mgr),  archev.  d'Athènes.  —  Si  mort,  24. 

Marie  (Société  de).  —  Mort  du  R.  P.  Job, 216. 

Marie  (Sœur),  du  Carmel,  Franciscaine  au  Rajpoutana.—  Lettre, 
618. 

Marie -Auxiliatrice  (Filles    de),  de  Turin.  —Départ  pour  les 

missions,  5. 
Marinoai  (Mgi),  premier  directeur    les  Missions  Etrangères  de 

Milan.  —  Publication  posthume  de  ses  divers  écrits  par  M'.Scu- 

rati,  216. 


Marquises  (Iles).  —  Nomination  de  Mgr  Martin,  vie.  apost. 
280,  368. 

Marseille.  —  L'œuvre  de  Béthanie,  535. 

Martin  (M.  Michel),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  ai:  Ton- 
kin  occid.  —  Lettre,  112. 

Martin  (R.  P.),  des  Missions  Afric.  de  Lyon,  missionn.  au  Da- 
homey. —  Lettre,  273. 

Martin  (II.  P.),  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  vie.  ap.  des  îles 
Marquises.  —  Sa  nomination,  286,  36S. 

Massaia  (S.  Em.  le  cardinal),    ancien  vie.  apostol.  des  Gallas. 

—  Erection  d'un  monument  en  son  honneur  à  Frascali,  573. 
Masiet  (R.  P.),  Oblat  de  Marie-Immaculée,   missionn.   à  Jaffna. 

—  Lettres,  25,  204. 

Mathon  (M.),  dis  Miss.  Etr.    de   Paris,  missionn.  au  Yunnan. 

—  Lettre,  173. 

Mayotte  et  Nossi-Bé  (Iles  Malgaches).  —  Nomination  du  R. 
Père  Waller,  préfet  apostolique,  245. 

Meester  (M.  de),  missionn.  belge  au  Kan-sou.  —  Lettre,  ?89. 

Meillorat  (R.  P.),  de  la  Congrégation  du  S.-Esprit.  —  t'a  carie 
d'Afrique,  217,  306. 

Melchisedechian  (Mgr),  archev.  litul.  de  Tingi.— Sa  nomina- 
tion, 307. 

Mélizan  (Mgr),  Oblat  de  Marie-Immaculée,  év.  de  Jaffna.  — 
Letire,  112. 

Méric  (M.  l'.ibbé  Elie).  —  Son  livre  le  Clergé  et  les  temps  nou- 
veaux, 108. 

Mermillod  (S.  Em.  le  cardinal).  —  Sa  mort,  108,  119. 

Bibliographie.  Le  cardinal  Mermillod,  son  esprit  et  son  cœur, 
par  Mgr  tiroquet,  472. 

Mésopotamie.    —    Le    tombeau  de  Jonas  près  de  Mossoul,  99. 

—  Mouvement  de  conversions  des  Arméniens  schismatiques; 
part  des  missionnaires  franciscains  dans  ces  consolants  retours, 
403. 

Meurin  (Mgr),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  archevêque  de  Port- 
Louis.  —  Sa  lettre  pastorale  en  faveur  des  victimes  du  cyclone 
du  29  avril,  308. 

Mexico.  — La  fête  de  saint  François  Xavier  à  la  paroisse  Sainte- 
Ci  oix,  27. 

Mexique.  —  Les  délégué-  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  1 1 
Foi  à  Mexico,  27  ;  —  à  Orïzaba  (Vera-Cruz),  KiD.  —  Tournée 
du  R.  P.  B'.utry   dans  l'Etat  de  Vera-Cruz,  404. 

Michaud  (Mgr),  évèque  coadjuteur  de  Burlington.  —  Sa  nomi- 
nation, 184,  3G8. 

Midon  (Mgr),  des  Mis.  Etr.  de  Paris,  évèque  d'Ûsnka.  —  Lettr  , 
274. 

Mineurs  Observantins  (Ordre  des).  —  Mort  de  Mgr  Mocca- 
gatta,  11. 

Missionnaires  d'Afrique  (Société  des),  d'Alger.  —  Leur 
éloge  à  la  Chambre  des  Députés,  308. 

Missions  africaines  (Société  des),  de  kyon,  -=  Départs  pour 
les  missions  du  Bénin  et  d'Egypte  Je  missionnaires  et  de  reli- 
gieuses, 380,  489. 

MISSIONS  CATHOLIQUES  (Les),  Bulletin  hebdomadaire 
illustré  <le  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.— Vœu  de  la  XXIe 
assemblée  des  catholiques  en  faveur  de  ce  Bulletin,  278.  —  La 
carte  d'Afrique  donnée  en  prime,  217,  306.  —  Prix  décerné  par- 
la Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  à  l'un  des  rédac- 
teurs, 1  S,  —  Bibliographie.  —  Almnnach  des  missions  pour 
1893,  519. 
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Missions  catholiques  (Histoire  des)  au  xix«  siècle,  par 
M.  Louvet  (suite). 

XVI.  —  L'Eglise  des  Etats-Unis, 9.  —  Province  de  Baltimore, 
21.  _  Province  de  Boston,  33.  —  Province  de  New-York,  35, 
47.  —  Province  de  Philadelphie,  70.  —  Province  de  Cincin- 
nati, 81.  —  Statistiques  et  considérations  générale*    94. 

XVII.  —  Le  catholicisme  aux  Indes  orientales,  105,  131,143, 
166,  179. 

XVIII.  —  Les  missions  indiennes  de  l'Amérique  du   sud,  506. 

—  Mexique,  507,  517.  — Amérique  centrale,  518.  —  Colombie 
et  Vrné/uala,529.  —  Brésil,  5 '3,  565.  —Chili,  577.—  Argen- 
tine, Uruguay  et  Paraguay,  578.  —  Patagonie,  689. 

XIX.  —  Missions  de  l'Afrique  septentrionale,  (102.  —  Pro- 
vince d'Alger,  603,  624.  —  Arrhidiocése  de  Cartilage,  638. 

Missions  Etrangères  (Société  desl,  de  Milan.  —  Bibliogra- 
phie. —  Écrits  divers  de  Mgr  Mar:rioni,  publiés  par  M.  Seurali, 
216.  —  Dépa-ts  pour  les  missions,  i 27 . 

Missions  Etrangères  (Société  des),  de  Paris.  — Résumé  du 
compte  rendu  annuel  des  travaux  des  missionnaires,  320.  — 
Départs  pour  les  missions,  502,  584.  —  Nécrologie.  NN.  SS. 
Laouënan,  508.  54t.  —  Puginier,  213.  -  M.  Déroche,  493. 

Missions  Etrangères  iSocié  é  des),  de  Scheut.  —  Départs 
démissionnaires,  415,  476. 

Moccagalta  (Mgr),  Franciscain,  vie.  apost.du  Chan-si  septentr. 

—  Si  mort,  11  ;  —  ses  funérailles,  391. 

Mo'linger  (M.),  missionn.  aux  Etats-Unis.  —  Sa  mort,  496. 
Mongolie  orientale.  —   Insurrection    et  ma-sacres,   ?8,   87, 

145;  —  martyre  du  P.  Lin  39.  —  Décrets  impériaux  annonçant  la 

fin  des  troubles.  145. 
Montagnes  Boch^uses  (Etats  Unis   et  G  nada).  —  Jubilé  de 

l'établissement  des  missions  du  Nord-0ues>t,    63.  —  La  mission 

de  Yafcima,  322,  333,  350,  386. 
Montety  (Mgr),    Lazariste,    délégué    apostolique   de  Perse.    — 

Lettres,  318,  368. 
Monteuuis(M).  —  Son  livre  l'Ame  d'un  mistionnaire,A\i. 
Morititon    (R.  P.),  des  Sacrés-Cœurs    de   Picpus,     missionn.   à 

Tahiti.   —   Leltre,  485. 
Mùllcr  (R.  P  ),  missionn.  au  Mangalore.  —  Lettre,  7. 
Murat(M.  le  chanoine),  missionn.  à  Diégo-Suarez. —  Lettre,  452. 
Muraton  (R-  P.)  de  la  Congrêg.  du  Saint-Esprit,    missionn.  au 

Cunè  e.  -  Lettres,  229,535,  632. 
Mutel  (Mgr),  des  Miss.  Etr.  de   Paris,    vie.  apost.   de  Corée.  — 

Lettre,  299. 
Mysore  (IlinJoustan).  —  Etat  de  la  mission  de  Bangalcre,  159* 
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Nagasaki  (Japon  méridional).  —      La  mission   de  Kagoshima; 

magnifique  mouvement  de  conversions  dans  l'île  d'0-hiina,1N4. 
Nagpore   (llin  loustan).  —  Moit  de    Mgr  Riccaz,   47'2.   — Les 

Fi  les  de  la  Croix  à  Amraoti,  510. 
Naughten  (Mgr),  év  de  Roseau.  —  Lettres,  464,  536. 
NaïOi  (Grèce).  —   Nomination  de  Mgr   Zaffino,    archevêque   de 

Naxos,  administrateur,  puis  archevêque,  d'Athènes,  15,  184;  — 

administrateur  de  Naxos   184. 
Nécrologie.    —    LL.   E    E.  les   cardinaux   Manning,  48,   59; 

—  Mermillod,  119  ;  —  Simeoni,  37. 


NN.  SS.  Berardi,  215  ;  —  Chinchon,  342;  —  Kocrkmann, 
144  ;  —  Laouënan,  508,  541  ;  —  Loughlin,  7!  ;  —  Marango, 
24;  —  Moccagalta,  11  ;  —  Palma,  108;  —  Puginier,  215,  227, 
305  ;  —  Riccaz,  472  ;  —  Vérins,  580. 

RR.  PP.  Aloy,  423  ;  —  Anderle.ly,  60  ;  —  Cassagne,  3^5  ;  — 
Collignon,  112;  —  Fabre,  550  ;  —  Joly,  216;  —  Mollinger, 
496;  —  Pruvot,  99  ;  —  Ravary,  495;  —  Schynze,  99. 

MM.  Audouard,  63;  —  Déroche,  495;  —  Onofrio,278;  — 
Fochet,  496;  —  Stub,  71. 

Nécrologe  des  missions  pour  1891,  651. 

Nempon  (M.),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  missionn.  au  Tonkin.  — 
Sa  biographie,  412. 

Norwège.  —  Mouvement  de  conversions  ;  progrès  de  la  foi  ; 
abrogation  de  lois  hostiles  au  catholicisme,  6,  415.  —  Incendie 
à  Chri-tiansand  ;  pertes  de  la  mission,  415.  —  Erection  de  celte 
préfectu-e  en  vicariat  apostolique,  U7  ;  Mgr  Fallizc,  nommé 
é^êque  et  vicaire  apostolique,  147,  368. 

Noumaïr  (M.),  directeur  des  écoles  grecques-unies  du  diocèse 
de  Zahlé.  —  Leltre,  595. 

Nouvelle-Calédonie.  —  Bibliographie.  —  Marins  ri  mission- 
naires. Conquête  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  le  R.  P.  de  Sali- 
nis,  84.  —  La  tribu  de  Wagap,  ses  inceias  et  sa  langue,  par  le 
R.  P.  Chapuj,  108. 

Nouvelle-Guinée  (Océanie).  —  Historique  de  la  fondation  du 
vicariat  apostolique  ;  rapport  général,  ^OO.  —  Visite  aux  stations 
éricées  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-Joseph,  398,  410,  421,  434, 
446,  470,  493. 
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Oblats  de  Marie-Immaculee  (Congrég.  des).  —  Départs 
pour  les  missions,  320.  —  Nécrologe.  —  Mgr  Bonjean,  412, 
422.  —  RR.  Pi'.  Fubre,  556.  —  Colligoon,  112. 

Ocèanie  centrale.  —  Tournée  pastorale  de  Mgr  l.amaze,  vicaire 
apostolique,  15.  —  Triduum  en  l'honneur  du  Bienheureux  Cha- 
nel, 279. 

Œuvre  apostolique  de  Lyon.  —  Exposition  annuelle  et  assem- 
blée générale,  245. 

Œuvre  apostolique  de  Bèthanie,  à  Marseille.  —  Notice 
sur  celte  œuvre,  535. 

Onofrio  (M.),  membre  du  l'onseil  central  de  l'Œuvre  de  la. 
Propagation  de  la  Foi.  —  Sa  mort,  278. 

Osaka  (Japon  central).  —  Progrès  de  la  f-.i,  274. 

Osouf  (Mgr),  des  Miss.  Elr.  de  Paris,  archevêque  de  Tokio.  — 
Lettre,  548. 

Ouhanghi  (Afrique  équaloriale).  —  Voyage  de  Mgr  Aogouard 
de  Landana  à  Brazzaville,  63.  -  La  nouvelle  église  de  Brazza- 
ville ;  progrès  de  la  mission,  474  523.  —  Récentes  explora- 
tions dans  le  centre  africain,  475,  523,  595. 


Planus  (M.),  vie.  général  d'Autun.  —  Son  récit  des  funérailles 

de  S.  Em.  le  cardinal  Lavigene,  620. 
Pagnucci  (Mgr),  des  Mineurs  Franciscains,  vie.  apost.  du  Chen- 

si  septentrional.  —  Lettre,  367. 
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Palma  (Mgr),  archev.  rie  Bucharesl.  —  Sa  mort,  108. 
Panèas  (Syrie).   —  Lu   cathédrale   Saint-Pierre  ;  besoins   delà 

mi-sion,  207. 
Passionistes   (Ordre  des).  —  Mort  de  Mgr  Palma,  archev.  de 

Buchàrest,  108. 
Pataçionie.  —  Tournée  apostolique  dans  la  Terre  de  Feu,  381. 

Eloge  ofliciel   des   fond  nions  apostoliques  îles  RR.    PP.   Salé- 

siens,  464.  —  Arrivée  à  Gènes  de  Mgr  Cagliero  et  de  plusieurs 

sauvages  de  la  Terre  de  Feu,  548. 

Perse.  —  Audience  accordée  par  le  Shah  de  Perse  à  Mgr  Mon- 
tély,  délégué  apostolique,  181.  —  La  mission  d'Ispahrra,  308  ; 
progrès  des  stations  de  Téhéran,  de  Khosrova  et  d'Ourmiah, 
368.  —  Besoins  de  la  mission  de  Savoura,  "298. 

Mœurs  et  coutumes  persanes.  —  Femme  arménienne  dans 
son  intérieur,  3 1 S  —  Fiuiille  arménienne  autour  du  Koursin, 
318.  — Jeune  apprenti  mis  au  felekeh,  318. 

Persico  (Mgr),  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrég.  de  la  Propa- 
gande, —  Lettre,  198. 

Pè-tchè-ly  sud-est  (Chine).  —  Nouvelles  de  la  mission; 
tableau  abrège  de  l'administration  en  1891-92,  584. 

Petit  (M.  l'abbé).  —  Son  Histoire  populaire  de  S.  Em.  le  cardinal 
Lavigerie,  472. 

Picard  (M.),  Lazariste,  missionn.  en   Abyssinie.  —  Lettre,  438. 

Picot  (M.),  des  Miss.  Llr.  de  Paris,  missionn.  au  Mayssour.  - 
Lettre,  159. 

Pied  (K.P  ),  des  Mis^.  Afric.  de  Lyon,  mi-sion:;.  à  la  Côte  de 
Bénin.  —  Son  voyage  de  Porto-Novo  à  Oyo,  231,  246,  265,  287, 
300,  312,  321,  358.  374. 

Pieuse  Societs  des  Missions,  de  Rome.  —  Départ  pour 
les  missions,  584. 

Pinchon  (Mur),  des  Miss.Etr.de  Paris,  tic.   apost.  du  Su-lchuen      \ 
occidental.  —  Sa  mort;  sa  dernière  lettre,  148.  —  Son  portrait, 
130. 

Pin°au  (Mgr),  des  Mi-s.  Etrang.  de  Paris,  vie  .  apost.  du  Ton- 
kin  méridional.   —  Lettre,  241. 

Polom^ni  (Mgr),  vie  çén.et  archi  liacre  do  Sl'ax.  —  Nommé 
évèque  de  Ruspe,  111  :  —  son  sacre,  2S0,  368. 

Pondichéry  (Hindou-tan).  —  Mort  de  Mgr  Lnouënan,  arche- 
vêipae,  508,  531.  —  Le  choléra  à  Alladhy,  123.  —  Craioles  de 
famine  à  Alladhy,  135;  —  souhaits  de  bonne  année  du  mission- 
naire, 135.  —   L'hospice  des    vieilljrds    de  rombaconam,  2S3. 

—  Les    religieuses    indigènes  île    N.  !).  du  Bon  Secours,    353. 

—  La  lamine  à   Alladhy,  380,  103. 
Port-Louis  (lie  (Maurice). —     Le  cyclone  du  29  avril;   appel  de 

Mgr  Meurin,  308. 

Po'.tier  (Mgr),  fondateur  île  la  mi-sion  du  Su-tchuen  au 
xvfne  siècle.  —  Sa  biographie  par  "M.  Guioi,  155. 

Propagande  (Sicrée  Congrégation  de  la).  —  Mort  de  S.  Em. 
le  cardinal  Simeoni,  préfet/37.  —  Nomination  de  S.  Em.  le  car- 
dinal Ledochowski.  préfet,  49;  —    sa  prise  de    po-session,  74. 

—  Nomination  de  Mgr  Ciasca,  prosecrétaire  de  la  Sacrée  Congré- 
gation, 41  S'. 

Erections  des  vie.  apost.  de  Norvège  et  du  Danemark,  147;  — 
du  diocèse  de  WaHeyfleld,  172;  —  de  la  préfect.  ap.  du  Raj- 
poulana,  172;  —  du  Vicariat  apost  de  S  lint-Georges-de-Terre- 
Neuve,  184;  —  de  la  préfecture  apost.  du  Togoland,  245;  — 
de  la  mission  du  Koango,  245;  —  du  diocèse  de  Port-Victoria 
(Seychelles),  355. 


Nominations  èpiscopales. —  NN.SS.  Seheehan,  évèque  de  Wa- 
terford,  l.'i;  -  Tour. lier  év.  d'HipnO-Zar  tos,  111  :  —  Gazaniol, 
év.deTuburbo;  — l'obnneni,év.  ih  Ruspe,  1 1  I;  —  Fallize.vic.  ap. 
de  Norvège,  1 47  ;  -  Von  Eoch,  vie.  ap.  de  Danemark,  147;  — 
M  ic-Donnel,  év.  de  Brooklyn,  147  ;  —  Vanghan,  arch.  de 
Westminsier  172;  -  Eorard,  év.de  Wall, .ylie  .1,172;  —  Zafïino, 
archev.  d'Athènes,  183; —  Làbrecque,  év.  de  Chicoutimi,  184; 

—  Michaùd,  coadjuteur  le  Mgr  de  Goesbriand,  184;  —  Van- 
den  Bosch,  archev.  d'Agra,  218;  —  Martin,  vie.  apost.  des 
îles  Marquises,  186;  —  Ropert,  vie.  ap.  des  îles  Sandwich, 
286;  —  Le.  Roy,  vie.  ap.  du  Gabon,  286;  —  iludrisier,  év.  de 
Port'-Vieloria  (Seychelles),  353;  —  Mac-Donald,  aixhev.de 
Saint-André  et  Edimbourg, 333;—  Bil-hoi  row.év.de  Sall'or  1,33.3; 

—  Beaven,  év.  de  SpringQeld,  415. 

Autres  nominations.  —  NN  SS  Benham-Benni,  vie.' ap.  du 
patriarcat  d'Anlioche  et  administrateur  ap.  d'Alep,  15;  — 
Z'iffino,  àdminislr.  d'Athènes,  1.3;  —  Zale-ki,  délégat  apost. 
aux  Iodes,  III;   —  Dangeul,  préfet  apos.  du  Ràjpéutaoa,   172; 

—  Lecompfe,  préfet  ap.de  laCimbé.basie,  172; — Schoch,  préfet 
ap.  dn  Tran-waal,  172;  —  Wa!tei ,  préfet  apost.  des  iles  de 
Mayolte,  24t; —  Làbrecque,  administrateur  de  la  préfecture 
apostolique  du  Golfe  de  Saint-Laurent,  280. 

Modifications  dans  les  circonscriptions  ecclésiastiques.  —  Divi- 
sion de  laCimbébasieeti  deus  préfectures  apos:oliques;rattache- 
menl  à  l'Etat  libre  d'Orange  du  Belchu inaland,  413. 

Propagation  de  la  Foi  (Œuvre  de  la).  —  Lettre  de  S.  Em. 
le  cardinal  Ledochowski,  préfet  d"  la  S.  Congrég.  de  la  Propa- 
gande, à  MM.  les  Directeurs  de  l'Œuvre,  109  :  —  au\  évêquea 
d'Autriche  en  faveur  de  l'Œuvre,  545.  —  Adresse  à  MM.  les 
Directeurs  envoyée  par  les  évêques  et  chef-  de  missions  de  la 
Chine,  il,  Gi3.  —  Un  excellent  zélateur,  5*3.  —  Bénédiction 
des  nouveaux  bureaux  de  l'Œuvre  a  Lyon,  286.  —  La  fête  du 
3  mai  à  Lyon  et  à  Paris,  218.  —  Vieil  de  la  XXIe  Assemblée  des 
catholiques  en  faveur  de  l'Œuvre, 278,  298.  —  Réunion  annuelle 
du  Comité  diocésain  de  Lyon,  99.  —  Ncirologe.  M.  Ouofrio, 
27S.  -  Moit  de  M.  Andouard.  bienfaiteur  de  l'Œuvre,  63.  — 
Petit  Almanach  de  l'aune  de  la  Propagation  de  la  Foi,  531. 

Dons.  —  Edition  française,  12,  24,  33,  43,  6t),  72,  84,  96, 
108,  120,  132,  144,  130,  16S,  ISO,  192,204,  216,228,240, 
232,  270,  282,294,  300,  318,  330,  342,304,  3T6,  388,  400, 
412,424.  436,418,  460,  472,  484,490,  508,520,  332,544, 
536,  â68,  580,  592,  604,  610. 

Edition  allemande,  36,  150,  200,  544. 

Edition  hollandaise,  330,  490. 

Ehtion  hongroise,  I.30,  388. 

Edition  italienne,   132,  192,388,556. 

Edition    polonaise,  36,  282. 

Puginier  (Mgr),  des  Miss.  Etr.  de  Paris,  vie.  apost.  du  Tonkin 
occidental.  —  Lettre,  3.  —  Sa  mort,  215,  227,  363. 
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Québ       (Canada).  —  Noces  d'or   de  S.  Em.  le  cardinal  Tasche- 
reau,  archevêque,  453. 
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Rados(R.  P.),  Franciscain,  missionn.  en  Herzégovine.  —  Lettre, 
73. 

Rajpoutana  (Hindouslan).  —  Erection  de  cette  préfecture 
apostolique  :  nominat  on  du  R  P.  Bertrand  JJangeul,  préfet 
apostolique,  172.  —  Besoins  de  celte  mission,  487.  —  Arrivée 
à  Mhiiw  des  premières  religieuses  franciscaines,  618. 

Eastoul  (M.  A.),  rédacteur  à  l'Unioers.  —  Son  livre:  Christophe 
(  ol.rmb,  592. 

Ravary  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionn.  au  Kiang- 
nan.  — Son  étude  sur  Chang-hai  chrétien  et  Chang-hai  païen, 
16,28,45,  56,  04,75,  88,  100,  116,  124,  1 39,  118,  103,  177, 
190,  11,6,  214,  219.  —  Sa  mort,  495. 

Pey  (Mgr),  évêque  d'Annecy.  —  Sa  Vie  par  M.  Dubois,  120. 

Riccaz  (Mgr),  des  Missionn.  d'Annecy,  évêque  de  Nagpore.  — 
Sa  mort,  472. 

Richard  (11.  P.),  de  la  Congrég.  du  Saint-Esprit,  missionn.  en 
Ciuibéb  isie.  —  Letire,  559. 

Rochet  (M.),  missionn.  au  Kiang-si  oriental.  —  Sa  mort,  196. 

Ropert  (M^r),  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  vie.  apost.  des  iles 
Sandwich.  —  Sa  nomination,  286,  368.  — Son  sacre,  58b. 

Roseau  (Antilles  anglaise-).  —  Une  rectification,  464.  —  Incen- 
die d'une  mis-ion,  530,  59a. 

Royo  (P.),  Dominicain,  martyr  en  Chine.  —  Introduction  de 
son  procès  de  béatification,  019. 


Sacleux  (R.   P.),  de  la  Congrég.   du  Saint-Esprit,    mission",  au 

Zanguebar.  —  Son  Dictionnaire  français-swahili,  72. 
Sacre-Cœur   (Congrég.    îles    Missionnaires  du),   d'Issoudun.  — 

Mort  de  Mgr  Véiius,   580. 
Sacres-Cœurs  (Congrég.  des),  île  Picpus.  —  Mort  île  Mgr  lioec- 

keni-inu,  141.  —  Départs  pour  les  missions,  117,  203,  584. 
Sahara    (Afrique    septentrionale).    —   Détails  sur    ce   nouveau 

vicariat  apostolique,  321. 
Saint-André    et  Edimbourg   (Ecosse).   —   Nomination  de 

Mgr  Mac-Donald,  archevêque,  355,  307. 
Saint-Boniface  (Cauad  i).  —  Un   évêque  organiste,   27.  — La 

mission  du  Manitoba  ;  difficultés  particulières  de  l'apo-tolat,  600. 
Saint-Esprit  et  Saint-Coeur  de  Marie  (Congrég.  du).    — 

Départ  de  missionnaires,  5,207,203,  489,  558. 
Saint-François-de-Sales    (Société   des    Missionnaires    de), 

d'Annecy.  —  Mort  de  Mur  Riccaz,  472. 
Saint-Georges  (Terre  Neuve).  —  Erection  de  celte   préfecture 

apostolique  en  vieari.il,  184.  —  Nomination  de  Mgr  llowley.vic. 

apost.,  SOS. 
Saint-Jean-d'Acre  (Syrie).  —  le  choléra,  438. 
Saint-Joseph  (Congrég.  des  religieuses),  de  Chambéry.   —  l)é- 

part  pour  les  missions  du  nord  de  l'Europe  et  du  Brésil,  15. 
Saint- Joseph  (Congrég.  des  religieuses),  de  Cluny.  —  Départ 

pour1  les  missions,  87,  207. 
Sainte  Pamillo  (Congrég.    de   1a),   de  Bordeaux.  —  Dépirt  de 

leligieuses  pour  le  1  ransvaal,  ;t2J. 
Salèsiens  (Sociéié  des    missionn»!  es),   de    Tuiin     —    Départ 

vour  les  missions,  5. 


Salford  (Angleterre). —  Mgr  Vaughan,  évêque,  transféré  au 
siège  de  Westminster,  172.  —  Mgr  Bilsborrovv, nommé  évêque 
de  Salford,  355,  308. 

Sandwich  (lie-)  (Océanie).  —  Mort  de  Mgr  Kockcmanu,  vie. 
apost.,  144.  —  Nomination  de  Mgr  Ropert,  vie.  apost.,  280, 
368  ;  —  son  sacre,  585. 

Salinis  (R.  P.  de),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Son  livre  : 
Marins  et  Missionnaires,  84. 

Schehehan  (Mgr),  év.  de  Waterford  et  Lisinore.  —  Sa  nomina- 
tion, 15. 

Schoch  (R.  P.  Louis),  Oldat  de  Marie-Immaculée, préfet  aposto- 
lique du  Transvaal.  — Sa  nomination,  172. 

Scurati  (M),  supérieur  du  séminaire  des  Missions  Etrangères 
de  Milan.  —  Ecrits  de  feu  Mgr  Marinoui  recueillis  et  publiés 
par  lui,  206. 

Sebire  (R.  P.),  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  mission- 
naire au  Sénégal.  —  Letire,  606. 

Seghers  (Mgr),  év.   de  Vancouver.   —  Dciails  sur  sa  mort,  299. 
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310.  —  Fouui-Tataliouiue,  327,  339.  —  Retour,  360. 
Bihliographie.  Compte  rendu,  3S8. 

Turkian  (Mgr),  év.  de  Marache.  —  Lettre,  401. 


u 


Ugo  (H.  P.),  missionn.   franciscain  au  Chen-si  septentrional. 

Attaque  dont  il  esl  l'objet,  609. 
Unyanyembé  (Afrique   équaloriale).   —    Les  victimes    de  l'i 
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évèqne,  15. 

Wellington  (Nouvelle-Zélande).  — Visite  du  gouverneur  de  la 
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